


ri"'.: ••/r/'..:»

q- inJ?^ •







OE U V 11 E S C M P L È T E S

BOURDALOUE



IMPRIMERIE V^e P. LAROUSSE ET C"

19. RUE MONTPARNASSE, 19



OEUVRES COMPLÈTES
DE

BOURDALOUE
NOUVELLE EDITION

TOME PREMIER

VIE DE BOURDALOUE — SERMONS POUR LAVENT — SERMONS POUR LE GARÊHE

PARTS

LOUIS VIVES, LIBRAIRE-ÉDITEURS
13, RUE DELAMBRE, 13

'

1884 tt

^





NOTICE SUR BOURDALOUE

Si la vie d'un écrivain est ordinairement
dans ses ouvrasses, cela est surtout vrai de
la vie d'un orateur chrétien qui n'a re-

cherché ni la gloire, ni les applaudissements,

qui n'a vécu parmi les hommes que pour
leur apprendre à mourir aux vanités du
monde. Cela est plus vrai encore de la vie

d'un religieux dont les jours se sont écoulés

dans la solitude et dans l'uniformité du
cloître

;
qui ne s'est montré à ses contempo-

rains que dans la chaire évangélique, dans
le tribunal de la pénitence, et dans des fa-

milles affligées, pour y porter les derniers

secours spirituels et les dernières conso-

lations.

Telle fut la vie entière de Bourdaloue i

il n'y entre aucun événement. On n'a au-
cun éloge historique de cet orateur : il

n'était d'aucune académie. On sait qu'il fut

un des hommes de France les plus célèbres

par son génie et par son éloquence, mais
il n'est point connu par ses actions. Le
président de Lamoignon, dont il était l'ami,

a peint ses vertus ; le P. Martineau, qui fut

son confesseur et celui du duc de Bour-
gogne a retracé ses derniers moments : le

P. Bretonneau, éditeur de ses sermons,
fait principalement connaître en lui l'ora-

teur et le chrétien '. Ce sont trois por-

traits de Bourdaloue. Des écrivains distin-

gués ont encore cherché à le peindre ; mais
personne n'a écrit sa vie *.

Les matériaux manquent. Cette notice

1. Extrait de l'édition Lebel.

Nous avons employé quelques expressions du
P. Bourdaloue, en citant des faits qui devaient né-
cessairement entrer daus celte notice.

2. On ne peut guère donner ce nom à la petite

brochure de vingt pages, intitulée la Vie de Bour-
daloue, par M"« de Pringy (Pari^, Ribou, 1705, in-4).

Cette dame pieuse dont Bourdaloue était le direc-
teur, était fille de M. de Mérinville, garde du trésor
de la chambre des comptos. Elle fut mariée en
premières noces au comte de Pringy, et en se-

Totf. I.

n'offrira donc qu'un faible intérêt biogra*
phique. On y trouvera du moins réuni, pour
la première fois, tout ce qu'on peut savoir

aujourd'hui de Bourdaloue, et qui est épars
dans un grand nombre de volumes. On a
cherché dans les auteurs contemporains ce
qu'ils ont dit de ce grand homme. Tous
ceux qui en parlent louent avec enthou-
siasme le prédicateur : mais il en est peu
qui le fassent connaître hors de son mi-
nistère ; et on ne trouverait peut-être pas,
dans l'histoire des lettres modernes, un
nom plus célèbre attaché à une vie plus
inconnue.

Louis Bourdaloue naquit à Bourges ' le

20 août 1632*. Sa famille était une des
plus considérables de cette ville. Son père,
Etienne Bourdaloue, jouissait prfrmi ses

concitoyens d'une grande considération qu'il

avait méritée par sa probité et par la grâce
singulière avec laquelle il parlait en public;

Bourdaloue n'ayant encore que quinze
ans, exprima le désir d'entrer dans la

société des jésuites : il y fut reçu le 10 no-
vembre 1648.

Après avoir fait ses études avec un ra-
pide succès, il fut successivement chargé
de professer la rhétorique, la philosophie
et la théologie. Il donna dès lors des preu-
ves de l'étendue et de la solidité de son
esprit.

Ses supérieurs et lui-même hésitaient

encore sur le genre de fonctions qu'il de-

condes noces à M. d'Aurat, seigneur d'Antragues.

3. Bourges est aussi la patrie de deux autres jé-

suites célèbres. Pierre-Joseph d'Orléans , né en
1641, mort en 1698, l'un de nos meilleurs historiens}

et Philippe Labbb, né en 1607, mort en 1667, autour

d'une grande collection des Conciles, en 17 vol.ia>foL,

et de beaucoup d'autres ouvrages.

4. Ce fut en cette année que le pape Urbain VIIÏ

approuva la congrégation des Pères de la Missioa,

fondée par saint Vincent de Paul en t523, et établis

par lettres^patontes de 1627.

a
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vaît embrasser, lorsque queliiues sermons

proches par lui, landis qu'il [)rofessail la

théologie morale, firent décider qu'il se

consacrerait uniquemant au ministère de

la chaire.

Il commença ses prédications en 1666.

Cette mi%ie année mourut la reine Anne
d'Autriche ; et, parmi les vingt-cinq ora-

teurs chréti. ns qui prononcèrent son orai-

son funèbre, on ne peut citer que Mascaron •

et lo P.Senault* : ce dernier avait com-
mencé à purger l'éloquence chrétienne de

l'érudition profane qui la déshonorait'.

Mascaron prêchait l'Avent à la cour l'année

même où Bourdaloue faisait en province

ses premiers essais dans un art qu'il devait

bientAt porter à toute sa hauteur.

On peut dire que l'éloquence de la chaire

n'existait point encore en France. 11 n'y

avait guère qu'un siècle d'écoulé depuis

qu'on ne prêchait plus en latin, Lin-

gendes*, presque contemporain de Bour-

daloue, composait dans la langue de l'école

les discours qu'il devait prononcer en fran-

çais.

Avant Bourdaloue, les sermons étaient

1. Jules Mascaron, évoque de Tulles, et puis d'A-

gen, na(iuit à Marseille en 1634. entra chez les PP. de

rOrat( ire, prêcha à la cour six avents et six carê-

mes, fut nommé à l'évôché de Tulles en 1671, et

transléréfà l'évêchô d'Agen en 1678. Il mourut le

16 décemtfre 1703. On n'a de Mascaron que ses

Oruisom funèhns, qui furent imprimées en 1702,

in-l2, et réimprimées en 1740. RoUin a joint Masca-

ron à Fléchier et à Bossuet : mais il est moins orné

que l'un, Pi\. moins sublime qne l'autre.

2. Jean-François Sbkattlt, général de l'Oratoire,

né à p. ris en 1601, prêcha, pendant quarante ans,

avec un succès extraordinaire, à Paris, à la cour, et

dans les principales villes de France. Il mourut le

3 août 1672. On n'a imprimé de ses sermons que

S vol. de Panégyriques en 1655 et 1682.

3. On d dit que le P. Seaault fut à Bourdaloue ce

que Rotrod avait été à Corneille, son prédécesseur,

et rarement son égal.

4. Claude de Lingbndes, jésuite, né à Moulins,

mort à Paris le 12 avril IG60. « C'est une chose

assez surprenante, dit l'abbé Goujet {Biblioth. franc.,

tom. II, p. 285). que le P. de Linj^endes, dont toute

la France a admiré l'éloquence, n'étudiât point les

tomes dont il se servait, et qu'il s'en mit œé:ne si

peu en peine, qu'il composait en latin les sermons

qu'il devait prononcer en français. » Ces sermons

oat été imprimés à Paris, en 1666, 3 vol. in-4o et

ill-8. Les deux volumes de sermons sur les évan-
giles du carême, que l'on a publiés en français sous

jon nom, ne sont qu'une traduction ou môme une
kaltaiion imparfaite de ses sermons latins, dont le

JP. Bourdaloue n'a p&a fait dUliculté de prendre quel-

chargés de traits d'histoire souvent apocry^

phes, de citations de lois, d'hébreu, de grec
et de latin, de passages tirés d'Homère,
d'Horace ou d'Ovide, et des philosophes

païens. Les orateurs entassaient les méta-
phores, faisaient un monstrueux mélaugo
du sacré et du profane, et joignaient aux
vérités évangéliques les erreurs du temps
sur la physique, l'histoire naturelle et l'as-

trologie. Au reste, il régnait encore pkis

de barbarie dans Téloquence du barreau '.

Sans remonter plus haut que le commen-
cement du xvii"* siècle. Camus, évêque de
Belley, citait dans ses homélies Virgile et

Didon, Socrate et Vénus, Aristote etBellé-

rophon'. Mais, sur la fin du règne de
Louis XIII, ces vices de l'art oratoire com-
mencèrent à disparaître dans la chaire, tan-

dis qu'ils continuaient de régner au palais

tandisque tous les genres de littérature por-

taient encore l'empreinte du mauvais goût.

Cependant, vers le milieu du xvu^ siècle,

Biroat '', qui passait pour avoir fait le

premier l'application à l'éloquence sacrée

des divisions et des subdivisions, et plu-

sieurs autres prédicatenrs, continuaient de

ques traits. On a encore de Lingendes un volume,

de sermons pour l'octave du Saint-Sacremeni. Ils

sont en français ; et l'on croit qu'or, s'est servi, pour

les publier, «les manu-crits de plusieurs copistes

qui les avaient écrits dans le lemi^s que Lingendes

les prêchait.

5. Il y a dans les archives de l'ancien parlement

de Paris, un registre intitulé la Matinées, où l'on

trouve un plaidoyer qui commence par ces mots :

Quand je vois le soleil et quand Je vois l-i Ixme. Boi-

leau, dont le père était greffier du parlement, et

Racine, ami de Boileau, paraissent avoir eu com-

naissance de ce singulier plaidoyer. Le registre est

du XV* siècle.

6. Jean-Pierre Camus, mort lo 26 avril 1652, a pu-

blié quinze volumes d'homélies, de prônes et d'exhor-

tations pastorales. Nous citerons ici quelques pas-

sages d'un de ses sermons pour le jour de Noël

aûn de ftiire connaître ce qu'était l'art de la chaire

en France, avaut que Bourdaloue l'élevât tout à

coup à sa plus haute perfection : «Cessent les em-

« pyriques de vanter leurs distillations qui rédui-

oc sent à si peu de si grosses masses ; car voici la

o divinité réduite sous l'humanité, et oomme alam-

« biquOe et quintessenciée sous le ccwpps d'un petit

c enfant. Quelle prodigieuse alchimie !... voici l'i-

« liade do la divinité sous la coquille de J'huma-

« nilé... Voici l'Océan dans une coquille. Voici la

« perle de la diviniié dans la nacre de la mortalité...

K Admirez ce peu de levain qui doit enfler la pâte

« de l'évangile. Voyez ce grain do moutarde, etc. »

7. Jacques BiROAT, né à Bordeaux, conseiller et

prédicateur du roi, religieux d« l'ordre d© Cluny
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suivre dairs leurs sermons la marche sco-

lastique. Leurs discours étaiftiU tous parUgos

en trois points, et chaque point l'était en

trois parties. D'autres, comme le P. Le-
ieune •, formaient la première partie de

leurs sermons des preuves tir6cs de l'E-

criture ; la seconde de l'autorité des Pères ;

et la dernière, des raisons : en sorte que
ces discotirs ne contenaient chacun qu'une
vérité et une seule proposition. On sent

que du cette méthode devait résulter beau-

coup de sécheresse et de monotonie. Les
prédicateurs qui faisaient imprimer leurs

sermons, affectaient aussi des titres singu-

liers. Claude Texier % qui prêcha devant

Louis \1V, intitula son Avent : L'Impie
malheureux^ ou les Trois Malédictiom du
pêcheur ; JïwQ^K donna pour titre au sien,

la Condamnation du monde.
Tel était l'état de l'éloquence de la chaire

au commencement du règne de Louis XIV.
Senault et Ling«ndes en furent les pre-

miers réformateurs. Bossuet^ le seul rival

que pût avoir Bourdaloue, avait prêché de-

vant la cour l'A vent en 1661, et le Carême
en 1662. Mascaron avait aussi précédé

Bourdaloue dans la carrière. Mais, par

une singularité remarquable, les sermons
de Senault et de Mascaron n'ont point été

publiés. On n'a les sermons de Lingendes
qu'en latin, et ceux de Bossuet ne sont

que des esquisses, si on excepte le beau
discours sur l'uuité de l'Eglise.

« Qu'était-ce parmi nous que l'éloquence

« de la chaire, dit l'abbé d'Olivet, avant
« que les Bourdaloue eussent fait préférer

c( à tout le reste la raison mise dans tout

K son jour ? c'était mettre ensemble beau-
« coup de pensées mal assorties, souvent
c frivoles, et les énoncer avec de grands
c mots\ »

Ainsi Bourdaloue passe, avec raison,

pour le véritable réformateur de la chaire;

et, s'il n'est pas le premier qui l'ait purgée
de ses défauts, il a fait plus, il a créé l'é-

loquence et l'art de la prédication ; si,

dans l'art oratoire, il n'a point débrouillé

le chaos, il y a créé la lumière. Il a donc
sur()assé tous ceux qui l'avaient précodé

;

il n'a été surpassé par aucun de ceux qui
l'ont suivi ; et Massillon seul a mérité
l'honneur de lui être comparé.

Bourdaloue avait exercé en province le

ministère de la parole pendaut ([uolques

années, aveo un grand succès, loisquii fut

envoyé par ses supérieurs dans la capitale,

où sa renommée l'avait déjà précédé. Il

prêcha d'abord avec un éclat extraordi-

naire dans l'église de la Maison professe.

Une foule prodigieuse accourut pour l'en-

tendre. Son auditoire se composa bientôt

de ce qu'il y avait de plus distingué h. la

cour et à la ville. Egalement goûté des

grands, du peuple et des savants, sa ré-

putation croissait d'un sermon à l'autre :

et plus on l'entendait, plus on voulait

l'entendre encore. Il commença sa carrière

comme d'autres auraient voulu finir la

leur.

Il prêcha devant Louis XIV l'Avent en
1670, et le Carême en 1672. Il fut rede-
mandé pour les Avents de 1684, 1686,
1689, 1693, et pour les Carêmes de 1674,
1673, 1680 et 1682. C'était une chose
inouïe. Rarement le même prédicateur
était appelé trois fois à la cour, et Bour-
daloue y parut dix fois avec le même suc-
cès. Louis XIV avait manifesté le désir

de l'entendre tous les deux ans, aimant
mieux, disait- il, ses redites, que les choses

nouvelles d'un autre.

« Jamais prédicateur, dit xM""" de Sévi-

« gné, n'a prêché si hautement et si

a généreusement les vérités chrétiennes...

« le P. Bourdaloue frappe toujours comme
« un sourd, disant des vérités à bride

« abattue, parlant à tort et à travers con-

« tre l'adultère, sauve qui peut, il va tou-

cc jours son chemin » Louis XIV lui dit

un jour : Mon père, vous devez êti'e con-
tent de moi, M"^^ de Montespan est à
Clagny. — Oui, sire, répondit Bourda-
loue ; mais Dieu, serait plus satisfait si

Clagny était à soixante-dix lieues do Ver

mourut vers l'an 1666. On a de lui soixante-cpia-

torze panégyriques, deux avents, un carême, des
sermons Jl des oraisons funèbres, formant 12 vol.

in- 8.

l. Jean Lbjednb, prêtre de l'Oratoire, célèbre mis-

sionnaire, mort à Limoges, le 19 aoiit 1672, à l'âge

de quatre-vingts ans. 11 avait perdu la vue en prê-
cliani le carême à Rouen, dans sa trente-cinquième
année : ce qui le fit nommer dans la suite la Père
aveugle. Il lit des missions pendant soixante ans. Ses

sermons ont été recueillis en 10 vol. in-8, et plu-

sieurs fois réimprimés.

2. Claude Texier, jésuite, provincial de ia pro-

vince d'Aquitaiue, prêcha le carême devant Louis XIV
en 1661, et mourut à Bordeaux en 1687. Ses ser-

mons imprimés à Paris. 1673-1678, forment 10 vol.

In -8.

3. Hist. de CAcad. française, Paris, 1730, iovae U,

p. 172.
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sailles. On prétend que M"» de Monlespan
disait de Bourdaloue qu'il prêchait assez

bien pour la dégoûter de ceux qui prê-

chaient^ mais non pas assez bien pour rem'
plir l'idée quelle avait dtin prédicateur.

C'était se montrer bien diiûcile. Peut-être

quelque secrète inquiétude la troublait-elle,

ou quelque dépit mal déguisé la faisait-il

parler ainsi.

On a prétendu que Bourdaloue osa, dans

le tcni[)s 011 Louis XIV aimait M"" de

Monfe?j)an, rappeler en chaire à ce prince

l'adultôre de David avec Bethsabée, et qu'il

passa les bornes du ministère évangélique

en adressant au monarque ces paroles du
pruphèle Nathan à David : Tu es ille vir.

Wais cette anecdote est controuvée ; Bour-
daloue savait, pour me servir dss expres-

sions d'un philosophe académicien, qui n'a

pas toujours lui-même suivi le précepte

qu'il donne, que l'orateur chrétien doit se

contenter de frapper à la porte des rois^

et ne doit jamais la briser K Si Bourdaloue

eût osé tenir un tel langage à son souve-

rain, il eût mérité de s'entendre adresser

ce mot de Louis XIV à un prédicateur

qui, dans un sermon prononcé en sa pré-

sence, l'avait désigné : Je prends volontiers

ma part du sermon, mais je n'aime pas
qu 071 me la fasse^.

Les succès du P. Bourdaloue surpassaient

encore à Paris ceux qu'il obtenait à Ver-
sailles. M"* de Sévigné ne parle de ses ser-

mons en général qu'avec enthousiasme :

0)1 dit qu'il passe toutes les merveilles pas-
sées et que personne n'a prêché jusqu'ici ;
et, rendant compte d'un de ses sermons
qu'elle venait d'entendre : Cela fut porté
au point de la plus haute perfection^ et

certains points furent poussés comme les

aurait pozissés l'apôtre saint Paul.
On petit juger, par le trait suivant, de

l'empressement extraordinaire qu'on met-
tait à l'écouter. Il devait prêcher une pas-
sion que M°" de Sévigné avait entendue
l'année précédente, aux Jésuites, avec M°" de
Grignan : Et c'était pour cela, dit-elle, que
j'en avais eyivie ; mais l'impossibilité m'en
ôla le fjoûl. Les laquais y étaient dès mer-
credi, et la presse était à mourir.

Cette dame si aimable et sî spirituelle,

qui fut le modèle des mères, la gloire de

son sexe, et qui vécut dans le monde en
remplissant tous les devoirs de la religion,

se servait d'une expression singulière, et

qui peint bien la réputation populaire dont

jouissait le célèbre prédicateur : elle disait

à sa fille : Je m'en vais en Bourdaloue,

comme elle aurait dit : Je m'en vais en

cour.

C'est encore M*"' de Sévigné qui rap-

porte l'anecdote suivante : « Le maréchal

« de Graramont était l'autre jour si trans-

« porté de la beauté d'un sermon du P. Bour-

a daloue, qu'il s'écjia tout haut, en un en-

te droit qui le toucha-. Morb... il a raison!

a Madame éclata de rire, et le sermon en
c fut tellement interrompu, qu'on ne sa-

a vait ce qui en arriverait. »

La vertu de Bourdaloue égalait son beau
talent. Il était admiré de tous ceux qui l'en-

tendaient, respecté même de ceux qui ne
cherchaient point à l'entendre. Sa con-

duite, disait un de ses contemporains, est la

meilleure réponse que l'on puisse faire aux
Lettres provinciales. Il prêchait un carême
à Saint-Sulpice : un jour que le grand
Condé s'y était rendu, on causait dans l'é-

glise avant que l'orateur montât dans la

chaire sacrée, et comme le concours du
peuple était grand, le bruit l'était aussi.

Dès que le prince aperçut Bourdaloue, il

s'écria : Voici les ennemis! le silence

et l'ordre furent soudain rétablis , au-

tant par le respect qu'inspiraient sa pré-

sence et l'autorité de sa vertu, que par
l'empressement de l'entendre.

Bourdaloue fut jugé par ses contempo-
rains, comme il l'a été dans le xvui* siècle,

et comme il l'est de nos jours : La Bruyère,

dans ses Caraclèra, le comparait à Cicé"

ro/j; le P. Sanlecque l'appelait le Chrysos-

tome français '
; Boileau le proclamait dans

ses vers le plus grand orateur.

Dans le siècle suivant, d'Aguesseau* pré-

fère Bourdaloue à Bossuet et à Fléchier,

comme modèle de celui qui se destine à par-

ler pour prouver et pour convaincre. L'abbé
d'Olivet en lait deux fois l'éloge dans sa

continuation de \Histoire de l^Académie

h. D'Alembert, Eloge de MassiUon.

2. On est étonné de voir M. Anrpietil, chanoine

régulier, nipporler comme uu'.hontiq'T^, dans son

livre intitulé, Louix XIV, -ta cour et le Réynt, cette

prétendue apostrophe de Bourdaloue au moiiar({ue :

Ta €s ilk vil'. L'historien géaovéraia n'est en géaéral

i assez exact, ni assez circonspnct.

t. Dans sa Satire contre le» dirtcteurs, adressée &

Oourdaloue.

4. Daus les Instructions sur les études propre» i

'orwrr un magistrat. Voyez 1© tome I" do ses œu-

vres, iOfft.
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française. Tniblet Vi'^lèvo aii-(lo?sMS de

Massilon^. L'aiileiir dos Troia Siècles re-

connaît eu lui /e plus parfait modèle de

cette éloquence forte^ convaincante et ra-

pide, qui entraîne l'esprit et triomphe de la

résistance.

Enlin, de nos jours, un de nos plus cé-

lèbres orateurs, après avoir admiré les di-

vers genres de mérite et do beautés qu'on

trouve dans Bourdaloue, s'écrie : Voilà

donc Jusqu'où le génie peut s'élever, quand
il est soutehu par le travail *I

Les ennemis même de la religion n'ont

pu s'empêcher de rendre hommage au mé-
rite de Bourdaloue. Après avoir lu une de

ses oraisons funèbres, Bayle s'écriait : Que
tout cela est beau! Bourdaloue m'a
charmé^. L'auteur ^\i Siècle de Louis XIV
l'appelle le premier modèle des bons prédi-

cateurs en Europe, et il reconnaît, comme
déjà l'avait avoué Burnet, évéque anglican

de Salisbury, que Bourdaloue est aussi le

rcùu-mateur de l'éloquence en Angleterre*.

Enfin, d'Alembert a dit, dans son Eloge

de Massillon : « La plus grande gloire de

« Bourdaloue est que la supériorité de Mas-

« sillon soit encore disputée. »

Bourdaloue ne trouva point les règles

établies ; il les fit, ou du moins on les a

faites d'après lui : car, en tout genre de

littérature, les modèles ont commencé, les

préceptes ont suivi.

Les sermons de Bourdaloue renferment
tout le dogme et toute la morale, tout ce

qu'il faut croire et tout ce qu'il faut prati-

quer. On voit partout qu'il est versé dans
l'intelligence des livres saints, dans l'étude

des Pères, dans la connaissance du cœur
humain ; et c'est à ces trois sources qu'il

puise l'abondance et la solidité de ses

preuves. Ses idées se développent dans un
ordre parfait. D'une vérité établie naissent

une foule d'autres vérités qui se soutiennent

ensemble et se fortifient mutuellement. Il

est profond, mais sans obscurité : il éclaire

quand il discute, et quand il raisonne il

prouve. On dirait que les my<:fi"^ros mr-mes
de la religion sen)l)lent cesser d'être des

mystères quand il les déveloi)pe. Il a' la-

que, il subjugue l'esprit ; il exhorte moins
qu'il n'ordonne, il entraîne pliilAt qu'il ne
séduit. Une logique puissante le fait tou-

jours arriver jusqu'à l'évidence. Détours,

subtilités, sophismes, erreurs, tout est suivi,

saisi, renversé, détruit; et les raisonne-

ments, sont disposés dans un tel ordre, que,

suivant cette belle comparaison de Quinli-

lien, ils semblent commander la victoire :

Velut imperatoria virtus.

Aucun des nombreux sermons de Bour-
daloue ne ressemble à un autre, quoiqu'il

en ait composé trois et quatre sur le même
sujet. L'inépuisable fécondité de ses plans,

toujours variés, toujours différents, fait

connaître toute la richesse de son génie, et

sera toujours un objet d'adcTiiralidn et d'é-

tonnement.
Son style, clair, no;nbreux, périodique,

est tantôt élevé, ta'.itôt simple ; toujours

noble, jamais f^oiilier : il est nerveux,
sans sécheresse ; concis, sans affectation

;

sévère, mais sans exclure ni les fleurs, ni

les ornements
,

qui s'y placent d'eux-

mêmes et présentent ainsi la grâce réunie à

l'austérité \ Les lieux communs n'en sont

plus dans les écrits de Bourdaloue. Tout
est plein et solide dans ses discours : rien

n'est omis, mais rien n'est inutile. Son
éloquence est celle des Chrysostôme et des

Augustin : il s'exprime avec force su^" la

morale, avec netteté sur les mystères, avec

dignité dans les panégyriques, avec senti-

ment et avec art dans les oraisons funè-

bres. Bourdaloue s'était formé par un long

silence au grand art de parler, et il savait

se mettre à la portée de tous les hommes
qu'il avait ainsi observés et étudiés : tel fut

le secret de Fénelon, de Racine et de nos

plus grands écrivains.

Bourdaloue est le premier qui ait intro-

duit dans ses discours la peinture des

mœurs, « Il commençait toujours, dit l'abbé

1. Voyez ses Essais de littérature et de morale.

Amst., 1755, 4 vol. in-lî.

2. Principes de l'éloquence de la chaire, par S. E. lo

card. Maury,
3. Leitres contre le p. Maimbourg ; œuvres diver-

ses, tome I".

4. Gilbert Burnet dit, dans ses Mémoires, qu'en
voyageant ea France, il fut étonné de l'éloquence

de Bourdaloue, et que le prédicateur français

réforma les prédicateurs d'Angleterre comme ceux
de France.

5. « Les preuves quoique victorieuses par leur

force, dit l'abbé Mongin, depuis évêque de Baza?,

doivent être rendues brillantes par ie nouvel éclat

qu'on leur donne : si elles n'étaient qu'invincibles,

et qu'on les exposât sans ornement, la paresse o;»

l'indolence les rejetterait, comme ces armes an-

tiques que leur pesanteur fait abandonner, et

dont on ne peut plus se servir sans ôter la ronil'e»

et sans les rendre plus légères et plus tran-

chantes. >
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c d'Olîvet, par établir sur des principes

ft bien liés et bien déduits, une pro-

« position morale ; et après , de peur

ft que l'auditeur ne se fit point l'appli-

« cation de ces principes, il la faisait lui-

« mtnne par un détail merveilleux où la

c vie des hommes était peinte au naturel,

c Or, ce détail étant ce qu'il y avait de

« plus neuf, et ce qui, par conséquent,

« frappait d'abord le plus dans le P. Bour-

« daloue, ce fut aussi ce que les jeunes

« prédicateurs tAchcrent le plus d'imiter.

« On ne vit plus que portraits, que ca-

<( ractères dans leurs sermons. Ils ne son-

c gèrent pas que, dans le P. Bourdaloue,

o ces peintures de mœurs viennent tou-

c jours, ou comme preuves, ou comme con-

« séquences ;
que sans cela elles y seraient

« hors-d'œuvre ; et qu'un sermon qui n'est

c qu'un tissu de caractères ne prouve rien :

c de l'accessoire ils firent le principal, et

c d'une très-petite partie, le tout ^ »

On a souNcnt comparé ensemble Bour-

daloue et Massillon ; mais, quelques rap-

ports que puissent avoir entre eux deux

grands orateurs, par la force de leur ta-

lent, la vivacité de leur esprit, l'étendue

de leurs connaissances, ils ont chacun un
caractère propre, distinctif, original, qui

empêche de les confondre, et rendrait une

comparaison entre eux tout à fait inutile.

Ce que Massillon dut au sentiment, Bour-

daloue le dut à la force de son génie ; on

a dit que l'un prêcha pour les hommes
d'un siècle vigoureux , l'autre pour les

hommes d'un siècle efféminé : il est cer-

tain que les contemporains de Massillon

ne lui assignèrent que la seconde place.

La Motte disait qu'un sermon excellent

à tous égards serait celui dont Bourda-

loue aurait fait le premier peint et Massillon

le second ; mais La Harpe a pensé avec

raison qu'un tel discours serait uns étrange

bigarrure.

On a trop cherché, dans le xvm' siècle,

à présenter Bourdaloue comme un froid

raisonneur qui ne sait qu'argumenter et

convaincre. Pour n'être pas, en général,

aussi sensible, aussi touchant que Mas-

sillon; pour avoir négligé, dédaigné peut-

être de toujours intéresser le cœur, et d'y

jeter ces douces émotions quelquefois utiles,

mais si souvent passagères, il ne faut pas
croire qu'il ne connût pas l'art d'émou-
voir. Ce n'est pas là le jugement qu'en

ont porté ses contemporains. M"* de Main-
tenon écrivait, après avoir entendu UQ
sermon de Bourdaloue prêché devant
Louis XIV et sa cour : « Il a parlé au roi

G sur sa santé, sur l'amour de son peuple,

« sur les craintes de la cour; *il a fait

G verser bien des larmes, il en a versé

G lui-môme : c'était son cœur qui parlait

G à tous les cœurs. »

Massillon avait entendu Bourdaloue et

personne ne l'admirait plus que lui. 11 prit

une marche différente, celle que lui pres-
crivait la nature même de son talent'.

Massillon s'attacha à triompher de l'esprit

en subjuguant le cœur; Bourdaloue était

arrivé au même but par des moyens dif-

férents, par une voie plus élevée. La préé-

minence appartiendra toujours à celui qui
créa l'éloquence de la chaire

;
qui a, sans

contradiction, plus de puissance dans le

raisonnement, plus de magnificence dans
la pensée ', et qui d'ailleurs m^ manque
essentiellement d'aucune des qualités se-

condaires qui ont brillé dans l'autre avec
plus d'éclat.

Le chancelier d'Aguesseau, en disant

qu'il ne veut point faire des comparaisons
toujours odieuses entre ceux qui ont excellé

chacun dans leur genre*" ^ ne nomme point

Massillon mais il donne la préférence à Bour-
daloue sur Bossuetetsur Fléchier. On peut
très-bien comparer, dans un genre où la

vanité n'assigne point le rang, ceux que la

postérité a jugés, et qu'elle dislingue ou
estime à différents titres.

Les sermons de Bossuet ne sont pas aussi

méthodiques que ceux de Bourdaloue. En
comparant sermon à sermon, Bourdaloue
l'emporte facilement. Bossuet ne pourrait

avoir l'avantage du parallèle que dans les

traits détachés : c'est là que son élévation

paraît hors de toute mesure. Ce sont ses

mouvements soudains, impétueux, exlraor-

1. Hist. de l'Acnd. française, Paris, 1730, tome II,

p. 355. — M"' de Termes disait, ea parlant du
talent de Bourdaloue pour les portraits : // est ini-

mitable ; et les prédicateurs qui l'ont voulu co}iier sur

cela, n'ont fat que des marmousets (Ménagiana,

tome II, p. 228).

2. On rapporte que le P. de la Tour, général de

l'Oratoire, ayant demandé à Ua^silloa co qu'il pea-

sail des prédicateurs les plus suivis, il répondit :

Je leur trouve beaucoup d'esprit, de grands talents;

mais si je pré he, je ne prêcherai pas comme eux. U
leur trouvait trop peu d'onction, et troj) de détailf

sur les mœurs exlérieures.

3. Magnifice sapientiam traelabat. II Machab. c. II.

4. Inilruclion sur les études propres à former uil

magiittat.



NOTICE SUR DOURDALOUE. ra

din.iires, qui faisaient dire h M"" de S6-

vii;ii6 : Hossucl se bat à outrance ; tons ses

sermons sont des combats à /nort. iMais Bos-
siiet lui-môino a dit, en parlant de Ifoiir-

daloue : Cet homme sera éternellement

notre maître en tout; et il parlait ainsi après

avoir entendu l'oraison l'unèbre du grand
Condé, prononcée par Bourdaloue dans

l'église de la iMaison i)rofesse \ Cependant il

ne faut pas prendre à la lettre ce jugement
de Bossuet : si Bourdaloue l'emportait sur

lui comme prédicateur, l'évêque de Muaux
était supérieur à Bourdaloue dans l'oraison

funèbre.

On comparerait encore avec plus d'avan-

tage Boiirdilnue aux autres prédicateurs

ses contemporains. Sans doute on ne doit

établir de parallèle qu'entre des hommes qui

peuvent être mesurés à la même hauteur,

mais toute comparaison n'est point un pa-

rallèle. Il n'en fut pas des orateurs chrétiens,

sous Louis XIV, comme des autres écri-

vains effacés par cenv qui sVlevaicm; au-
dessus d'eux. I.es jésuites étaient, nprès
Bourdaloue, La Hue*, Cheminais"', Girnnst*;
comme les oratoriens nommaient, -iprès

Massillon, La Roche', Hubert' et Soanen'.
Tel est le privilège de l'élorpience tirrée.

Une fois dépouillée de l'éfudition pi :.iue,

elle brilla dans presque tous les prédiciiuirs
du xv!!"-" siècle ; et ils occupent une ;,lace

non-seulement dans l'histoire de la cl. tire,

mais aussi dans celle du grand prédicaleur
qui les estimait, et aimait à les entcn.lre.

Ils ont eu assez de talent pour ne pas rou-
gir de lui être inférieurs.

Il est des rangs honorables après le

premier rang. Plusieurs orateurs cbrélions

ont un mév'ilc particulier, quoique inférieur:

Bourdaloue a un mérite plus étendu et plus

éminent. On trouve dans le P. de La Rue
une imagination vive, féconde et hardie ;

un génie élevé, irrégulier dans son essor
;

un rapide torrent d'expressions et de mou-

1. Bourdaloue n'a prononcé que deux oraisons fa-

nèbre?!, celle de Henri de Bourbon, prmce deCondé,

en 1683, trente-sept ans après sa mort, en vertu de

la fondation faite dans l'églUe delà Miison professe,

par Jean Perrault, secrétaire des commandements
de ce prince, à qui il devait sa fortune et son élé-

vation (il était président de la chambre des comptes

de Paris) ; et celle de Louis de Bourbon, dit le grand

Condé, prononcée en 1687, Bourdaloue disait dans

l'exorde de sa première oraison funèbre : « Je suis

« le premier qui satisfais à ce devoir (de la fondi-

« tion de Perrault). Je m'y trouve engagé par des

c ordres qui me sont aussi chers que vénérables.

« Le prince devant qui je parle (le grand Condé) l'a

« désiré, et il n'en fallait pas davantage pour lui

« obéir. Ce sera à vous, chrétiens, dans ce genre

« de discours qui m'est nouveau, de me supporter;

« Qt à moi d'y trouver de quoi vous instruire et de

« quoi éd fier vos âmes. » G'tist après avoir lu cette

oraison funèbre que Bayle écrivait : Bourdaloue m'a

charmé, .. Que cela est beau !

2. Charles db La Rtje, naquit à Pans en 1643, et

mourut dans la n ême ville, au collège de Louis-le-

Grand, la %7 mai 17"25. Il prêcha cinq avents et cinq

carêmes à la cour. Ses Sermom furent imprimés en

1719, à Paris et à Lyoa, 4 vol. in-l2 et in-4. Ses

Panégyriques, publiés en 1740, avec quelques autres

sermons, forment 2 vol. Il faut y joindre les Orai-

sons funèbiei qui parurent la même année, in-l2.

On distingue ses sermons des Cnlaniiiés publiques, du

Pécheur mourant et du Pêcheur mort. Il passa pour
être le prédicateur de son siècle qui débitait le

mieux. Ses poésies latines ont été plusieurs fois

imprimées. Il a donné une bonne édition de Vir-

gile pour la Collection du Daupfun, Paris, 1682 et

i717, in-4.

3. Timoléon Cheminais, prédicalenr célèbre, né à

Paris, le 3 janvier 1652, mort le 15 septembre 1690.

Ses S-'>moris lurent publiés par le P. Bretonneau,
Paris, 1690. 1691 et 1729, 5 vol. in-12.

4. Jacques Gihoust, mort à Paris en 1689, à l'âge

de soixanie-cînq ans, fut un des meille rs prédica-
teurs du xvn» siècle. Ses sermons ont été publiés

par le P. Bretonneau en 1704, 5 vol. in-12.

5. Jean de La Hoche, né à Nantes, entra dans la

congrégation de l'Oratoire, parut avec un grani
succès dans les principales chaires de la province

et de la capitale, prêcha deux carêmes à la cour,

et mourut en 1711, à l'âge de cinquante-crin j ans.

Ses Sermons et ses Panégyriques forment 8 vol. in-12,

1724 et ann. suiv. On distingue son Panégyrique de
saint Augustin et celui de saint Louis.

6. Mathieu Hddert, naquit à Ciiâtillon dans le

Maine, entra dans la congrégation de l'Oratoire en

1661, prêcha le carême à li cour en 1663. et mourut

à Paris le 22 mars 1717, à l'âge de soixante-dix-

sepi ans. Le P. Desmolets publia ses Sermont et

ses Panéyyriques en 1725, 6 vol. in-12. Il prouve élo-

quemment et avec force, dans son beau disco.ii*3

sur la Gi'andeur mondaine, qu'elle est toujours dan-

gereuse, soit qu'elle ait été donnée par la naissance,

soit qu'on l'ait recherchée par l'ambilioûy ou qu'OB

l'ait acquise par l'industrie.

7. Jean Soanen, né à Riom le 6 janvier 1647, en-

tra en 1661 dans l'institution de l'Oratoire ; il prê-

cha les caiêmes de 1686 et 1688 à la cour, où H

obtint tous les suffrages. Il fut nommé évêque de

Senez en 1695, et mourut exilé à la Chaise-Dieu le

25 décembre 1740, âgé de qualre-vingt-douz; an*.

On a de lui des Instructions pastorales, des Manda*

mens et des Lettres, dont le recueil est trop volumi-

neux. On imprima sous son nom, en 1767, 2 vol.

in-12 de Sern.ons, dont Vanth&aticilô a éié cutt-

teslée.
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TeiT^pnts qui entraînent : mais il n'a ni la

solidité, ni la force de Kourdaloiie. On ap-
Îelait Cheminais le Racine des prédicateurs.

1 est i)lcin de feu et d'onction ; mais il

manque de profondeur, et dans ses discours

le rhéteur se montre trop à découvert.

Après ces deux orateurs distingués, il ea
est qu'on estimé encore. Giroust joint

à un esprit droit et solide, une grande con-

naissance de lEcriture et des Pères, une
éloquence naturelle et forte ; mais il mépri-

sait les crnements du style, et le sien est

trop négligé. Les sermons de La Roche sont

écrits a> ?c noblesse, élégance et solidité.

On y désirerait quelquefois plus de clarté.

Il excella surtout dans les panégyriques.

Racine tiouvaitplus de beautés dans les dis-

cours de ce prédicateur que dans ses pro-

pres ouvrages. Hubert réunit la noblesse

des expressions à la force du raisonnement.

Il frappe l'esprit et émeut la volonté. Bour-

daloue le mettait au nombre des premiers

prédicateurs de son temps. Mais son style

est trop dépourvu d'ornements ; et dans

quelques-uns de ses discours se fait remar-

quer une faiblesse voisine de la médiocrité.

Soanen était, dans l'Oratoire, un des qua-

tre grands prédicateurs qu'on appelait à la

cour les quatre Evangélistes. Bourdaloue

aimait à l'entendre ; et Fénelon ne propo-

sait, dit-on, d'autres modèles pour l'élo-

quence de la chaire, que le célèbre jésuite et

l'évêque de Senex.

C'est au milieu de ce cortège d'orateurs

renommés que Bourdaloue s'élève comme
un géant: il les surpasse et les embrasse
tous. Rehausser leur gloire, c'est faire pa-

raître plus grande la sienne même. Et com-
bien il fallait être grand pour l'être plus que
ceux dont les talents furent fécondés et

agrandis, dans un siècle si célèbre, par
l'esprit de l'éloquence chrétienne !

La supériorité de Bourdaloue dans l'élo-

quence de la chaire était si bien établie

qu'on l'appelait le prédicateur des rois et

le roi des prédicateurs. Le P. Bouhours dit

que ce titre glorieux lui fut donné lors-

qu'il eut un jour prêché devant Louis XIV
6t .Jacques II, roi d'Angleterre*. Quelques
écrivains du xviu' siècle ont trouvé ce mot

ridicule, et ont douté qu'il eût jamais été

dit. Cependant, le I*. de La Santé, jésuite,

rapporte dans son discours latin de la supé-

riorité des Français dans les Lettres sur

les autres peuples de l'Europe*^ que la

France appelait Bourdaloue non-seulement
le prédicateur des rois, mais encore le roi

des prédicateurs : Quem non modo regum
oratorem, sed et oratorum regem appel-

lavit Gallia; et il ajoute qu'il est ainsi

désigné par le plus habile maître de l'art ora-

toire, ab elegantissimo ariis oratoriœ ma-
gistro.

On dit que Bourdaloue se recueillait les

yeux fermés en composant ses sermons. Ce
trait de physionomie, qui caractérise bien

son esprit méditatif, a été conservé dans
son portrait, qui ne fut tiré qu'après sa

mort «.

Les auteurs contemporains font le plus

grand éloge de cette partie du talent de

Bourdaloue que nous ne pouvons plus

juger, c'est-à-dire, de son action oratoire,

de ce qu'on appelle l'éloquence du geste et

de la voix. Le débit de ce grand orateur

était rapide et entraînant; sa voix pleine

et douce, sonore et harmonieuse ; son

geste vif et animé : « Tout était orateur en
« lui, dit le P. Bretonneau, et tout servait

« à son action. »

Pour mieux assurer l'effet et le succès

de ses discours, il en soignait la composi-
tion et le stjle, et il /attachait à les graver

profondément dans sa mémoire. Aussi, ré-

pondait-il, quand on lui demandait auquel

de ses sermons il donnait la préférence :

A celui que je sais le mieux, parce que
c'est celui que je dis le mieux'".

Sa réputation était aussi grande dans les

provinces que dans la capitale. Le P. d'Har-

rouis disait à Ménage : « Lorsque le P.
« Bourdaloue prêcha à Rouen, tous les ar-
« tisans quittaient leur boutique pour l'al-

c 1er entendre ; les marchands quittaient

<( leur négoce, les avocats, le palais ; les

« médecins, leurs malades : pour moi, lors-

c que j'y prêchai l'année d'après, je remis

6 toutes choses dans Tordre. Personne n'a-

tt bandonnait plus son emploi '. t>

Dans les dernières années de la vie de

1. Doute» à MM. de FAcad. française, p. 110.

2. Utrum Gain cœtevos inier EuropcF populos ingenii

palniam in re UHeraria sibi vindicare possint, Oraiio.

Paris, Fratres BarLou, 1728, in-4, p. 27.

3. On mit au bas de la gravure qui fut faite d'a-

près ce portrait, cas paroles du psaume cxvui. : Lo

q^Mbar dtf UstimonKii tuis in conspectu regum, et medi-

tabar in mandatis luit.

4. On trouve, dans quelques recueils, le môm«
mot attribué à Massillon.

5. Méiingiam, tome II, p. 54. — M. S..., archidia-

cre d'Auxerre, qui crie toujours en chaire, disait

en parlant du P. Bourdaloue : « Il prôcho fort bien,

et moi ly» fort » {iàid. p. 338).
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Boiirtîaloue on imprima des frap:ments de

SCS sermons. Ce n'c'ilaient que des copies

infidèles faites pendant qi ^. le prédicateur

était en chaire. Mais il était difficile de le

suivre, parce que sa parole était rapide.

Bourdaloue désavoua celte édition subrep-

tice'. Ce ne fut qu'après sa mort que le

P. Bretonneau recueillit, mit en ordre, et

publia successivement tous les discours de

ce célèbre prédicateur *; et comme il avait

déjà fait imprimer ceux du P. Cheminais
et du P. Giroust, en 1693 et en 1704,1e
P. de La Rue lui appliquait ce qui a été

dit de saint Martin : Trium mortuorum
suscitator magnificus.

Il nous reste à faire connaître quelques

traits de la vie d'un de ces grands hommes
dont la Franco honore la vertu et montre
avec orgueil les ouvrages à toutes les nations.

Hors de la chaire, Bourdaloue prêchait en
qucl({ue sorte par chacune de ses actions;

et sa vie, comme l'a dit l'éloquent histo-

rien de Fénelon, était encore plus élo-

quente que ses sermons mêmes^

.

L'étonnant effet qu'il produisait dans la

chaire évangélique, fît désirer à un grand
nombre de personnes de l'avoir pour direc-

teur. Il crut qu'il était de son devoir de

cultiver ce qu'il avait planté, et il se chargea

du double ministère de la parole et de la

pénitence. Descendu de la tribune sacrée,

il écoutait pendant cinq à six heures, les

petits et les grands, les riches et les pau-
vres. Il allait mCme visiter ces derniers;

il consolait leur misère, il charmait leurs

douleurs. Son humilité était un grand
exemple ; sa charité, le digne commentaire
de ses discours.

L'éclat de sa réputation ne lui permit
pas toujours de vivre dans la retraite. Il alla

quelquefois dans le monde, qu'il lui fut

utile de connaître ; il y fut connu plus uti-

lement lui-même par sa haute vertu.

Lorsque M^'dc Maintenon voulut donner
à la Maison de Saint-Cyr des règlements

dignes de ce bel établissement, et le mettre

ainsi à l'abri des variations qui menacent
les institutions nouvelles, elle invoqua les

conseils et les lumières de Bourdaloue et

de Fénelon*.

On lit dans les Entretiens de il/°" de

Maintenon, que le P. Bourdaloue fut quel-

que temps son confesseur. Elle avait désiré

qu'il ne cessât point de la diriger : « Mais
ce ce saint et savant prédicateur lui déclara

a (dit-elle) qu'il ne pourrait la voir que
« tous les six mois, à cause de ses ser-

c mons. Elle comprit que tout habile, tout

« vertueux, tout expérimenté, tout zélé

« qu'il était, elle ne pourrait pas en tirer

c le secours presque continuel dont elle

a avait besoin. En se privant du P. Bour-

1. Elle flit donnée goU3 ce litre : Sermons pour

tous les Jours du carême, Bruxelles, Fr. Foppens,

1693, 3 vol. in-12. « Ces sermons, dit l'abbé Albert,

« (Dict. des prédicateurs, Lyon, 1757, in-8) avaient été

« attribués, pendant un certain temps, au P. Bour-

« daloue ; on avait cru d'autant plus aisément qu'ils

« lui appartenaient, que l'imprimeur les avait don-

« nés sous son nom, et y avait mis une approba-

« tion de M. Courcier, un privilège du roi, et le

« nom de la veuve Cramoisy ; mais ce célèbre pré-

c dicateur les désavoua. Il y en a plusieurs en

« effet où il n'y a rien de lui ; et les autres n'ont

« exposé de lui que le texte, et quelquefois la divi-

« sion et les subdivisions. »

2. Voici l'ordre dans lequel parut l'édition origi-

nale in-8 donnée par le P. Bretonneau :

l» Les deux Avents et le Carême, Paris, Bigaud,

de l'imprim. royale, 1707, 4 Yolumes. — 2* Les

Sermom pour les mystères, 1709, 2 vol. — 3» Les

Sermons pour les fêles des saints et pour des vHures

et professions religieuses, 1711, 2 vol. — 4» Les Ser-

mons pour les dimanches, 1716, 3 vol. — 5* Les /?«-

hortadons et Instrucltons chrétiennes, 172!, 2 vol- —
8* La- Retraite spirituelle à l'usage des communautés
religieuses, 1721, 1 volume. — 7* Lh.s Pensées sur di-

»€r* sujeti de religion et de morRli, 1735. 2 vol.

Chaque partie d» cott<» Gollt,;tiou est précédée de

savantes préfaces de l'éditeur, et chaque volume est

suivi d'un trés-bon abrégé des sermons qu'il con-

tient; on y trouve le plan, la division et le dessein

de chacun de ces discours.

Le P. Bretonneau donna une seconde édition des

Sermons de Bourdaloue, à Paris, chez Rigaud, 1718

et ann. suiv., en 18 vol, in-12 ; mais, dans cette

édition, ainsi que dans celles qui furent données

par la suite, les analyses des sermons fai'.es par le

P. Bretonneau sont bien moins étendues que dans

l'édition originale in-8.

3. Histoire de Fénelon, par M. de Beausset, ancien

évêque d'Alais, 2' édition, Paris, Michaud, 1809,

tome I", p. 291.

4. Ces règlements ne furent imprimés qu'en 1700,

sous ce titre : Règlements et usages des claises de la

maison de Saint-Louis, établie à Sainl-Cyr. Paris,

in-24 de 387 pages. On lit à la fia de cette Appro-

bation de M"' de Maintenon :

« Le 25 février 1700, j'ai arrêté l'usige des classes

« contenu dans ce livre, avec les règlements ; !es-

« qusls règlements ont été approuvés par M. l'évô-

« que rie Chartres. Fait à Saint-Cyr, le 23 février

* 1700. Signé Françoise D'AuBisNâ. «

Ce petit volume parait ôtre si rare, nue dans plu-

sieurs biograpliies on expiirc» le regr*^t que les rl«

gler^eat» de Saial-Gyr n'aiçwt poiût été publiés.
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cf daloue, elle redoubla d'estime pour lui
;

« car, ;ijuiite-t-eUe avec assez de naïveté,

tt la direction de ma conscience n'était point

« à dédaigner. » Et il ne l'eût point dédai-

gnée^ s'il avait ambitionné autre chose

que le triomphe de l'évangile et de la gloire

de Dieu.

M"" de Mamtenon consulta toujours

Bourdaloue dans les occasions les plus im-
portantes et les plus délicates. On sait que,

séduite par la doctrine de M"' Guyon,
elle avait attiré cette fameuse mystique à

Saint-(^-yr, aGn qu'elle y enseignât son

système de spiritualité. Bossuet et les évo-

ques de Chartres et de Châlons-sur-Marne
(Paul-Godet-des-Warais et Louis-Antoine
de JVoaiiles), ayant exposé devant M™' de
AJaintenon le danger de ce système, elle

voulut fixer ses incertitudes, et consulta

Bourdaloue : « En lisant la lettre de Bour-
daloue à M"" ne Maintenon, il n'est per-

sonne, dit l'éloquent historien de Fénelon,

qui ne soit frappé de la simplicité, de l'onc-

tion et de la clarté qu'il a su répandre sur la

question soumise à son examen. Il sépare,

avec la plus exacte précision, le point oii doit

s'arrêter l'âme la plus exaltée, lors même
qu'elle tend avec effort à s'élever à la plus

haute perfection, de celui oij commencent
des illusions dangereuses pour la morale»
On voit dans celte lettre combien l'expé-

rience lui avait donné de lumières pour la

direction des âmes, en lui révélant les dan-
gers dont ce ministère peut n'ôtre pas
exempt avec les intentions même les plus

pures. » « Ce qui serait à souhaiter dans le

« siècle où nous sommes, écrivait Bourda-
« loue, ce serait qu'on parlât peu de ces

a matières, et que les âmes mêmes qui
« pourraient être véritablement dans l'o-

« raison de contemplation, ne s'en expli-

« quassent jamais entre elles, et même ra-

« rement avec leurs pères spirituels'. »

Pendant les démêlés fameux que Santeuil
eut avec les jésuites, au sujet de son épita-

phc du docteur Arnauld, Bourdaloue fut

invité par la Société à se rendre médiateur,'

et la paix fut faite par son entremise. San-
teuil alla le voir ; il lui écrivit, et Bourda-
loue, dans sa réponse, lui exprima le regret

1. nisi('i*e de Fénehn, tome !•', p. 2QI.

Dans le Hecueil des lettres fie M*' de Maintettoù,

oa ca irouve ph'siears du P. Bourdaloue, uhô entre
tntres or ii doni»» à cette dame dexcellenies règles

cJtf cou'itiKc qn'«;lU- lui aviudamanilébs ; « Duos la

« place Oa Ui«tf voua fr mise, <iii l*oursi-î!(iue, il ne
« 8d contaate pas que vous fassibs ivL ï>l«a : i\ veu!»

que toutes les hjmnes du Bréviaire romain
ne fussent pas l'ouvrage du célèbre poète

de la maison de Saint-Victor',

Il fut l'ami fidèle de d»!ux grands minis-

tres qui, selon 'le président de Lamoignon,
avaient des intérêts différents, c'est-à-dire,

qui ne s'aimaient pas ; et il conserva tou-

jours leur estime et leur confiance entière

« sans se mêler d'aucune affaire, sans même
« vouloir négocier entre eux une concilia-

c tion, parce qu'il ne croyait point que le

« temps en lût encore venu. » Il ne se

servit point de son crédit « pour se mê-
« 1er dans les intrigues de la cour, ou pour
c élever ses parents, qui, par leur naissance

c et par leur mérite, étaient en état de
« recevoir les grâces qu'il pouvait faire

a tomber sur eux. »

En 1693, Anne-Marie d'Orléans, du-
chesse de iMontpcnsier, plus connue sous le

nom de Mademoiselle, fit appeler, avant de
mourir le P. Bourdaloue, pour qu'il l'ex-

hortât dans ses derniers moments, et qu'il

la préparât au terrible passage de l'éternité.

C'était auprès des mourants qu'il exerçait

le plus beau, le plus touchant de tous les

ministères. Il était appelé dans les palais

des grands et dans la demeure des pauvres,

pour annoncer aux uns et aux autres leur

dernière beure. Il leur parlait en homme
apostolique ; il soutenait leur courage, leur

confiance, et leur montrait les clartés im-
mortelles derrière les ombres de la mort.

Il semblait attacher la terre au ciel, et pla-

cer l'espérance de l'homme avec la miséri-

corde de Dieu sur l'abîme entrouvert du
trépas. Souvent il eut à rendre ce dernier

devoir à des amis qui lui étaient chers

depuis longtemps, et qui réunissaient à un
grand nom un grand mérite personnel.

Alors il lui fallait ce courage sublime qui

ne peut être inspiré, soutenu que par la

religion.

Son zèle était infatigable et s'étendait

aux plus pénibles fonctions du minislcre.

On l 'appela pour exhorter à la mort le che-

valier de Rohan, qui fut exécuté à la Bas-
tille le 27 novembre 1674, comme criminel

d'Etat. Il avait voulu livrer Quillebeuf auï

Hollandais, et soulever la Normandie. Bayle

a qu& voua fassiez de grands biens, etc. s

2. Uounialoùe voyait Santeuil dans la maison du
président de Lamoigoon. Le P. Ducerceau, auteur

du Sandoliui vindicaliir. le P. Comraire, auteur d^

Linrjuarium, OU 'e Bâillon, les PP. de La Chaise, de

La Bt!uuii.\fc, de Le Rue et Jouvcncy, figurèrent dans

tQ dUpuie ^e- SuQt^iuil ôv«cles jôsuiies.
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rapporte dans ses lettres que noiirdalouo

employa cinq h six jours pour le résoudie

à la mort et lorsque le chevalier lut près

de mouler sur l'é^'halaud, il était dans le

plus 7nauvais état du monde, et ne voulait

riefi moins faire que mourir^. Mais Bayle
a été mal instruit, on plutôt il n'a cher-

ché que l'occasion de plaisanter en oppo-

sant à l'éloquence de Bourdaloue l'exhorta-

tion militaire d'un officier aux gardes, qui

produisit, dit-il, plus d'effet que toute la

morale du jésuite. Il est certain que le

chevalier de Rohan mourut avec constance

et résignation. 11 disait à Bourdaloue :

c Mon père, je n'ai pas besoin d'exhortation

« pour mourir en honnête homme. Aidez-
« moi seulement à mourir en chrétien *. »

Après la révocation de l'édit de Nantes,

Bourdaloue fut envoyé, en 1686, à Mont-
pellier, pour prêcher les protestants et les

nouveaux convertis. Cette mission était dif-

ficile et déhcate. Il en assura le succès en

ne séparant point les devoirs du sacerdoce

et les droits de l'humanité. Il fit aimer la re-

ligion catholique par ses discours et par

l'exemple de sa vie. Les protestants comme
les catholiques reconnurent en lui l'Apôtre

âe la vérité et de la vertu.

Bourdaloue eut beaucoup d'amis, et sut

les conserver. Le président de Lamoignon
dit que, pendant quarante-cinq années,

sou cœur et son esprit n'eurent pour lui

rien de secret. Boileau, qui n'aimait pas les

jésuites, aima Bourdaloue et le voyait sou-

vent. M""» de Lamoignon, connaissant bien
l'amitié qui unissait ensemble le grand
poëte et le grand orateur, fiit faire, après

la mort de ce dernier, une copie de son por-

trait, et l'envoya à Despréaux, comme pour
soulager sa douleur. Il répondit que ce

présent valait pour lui mille présents ; et

dans les vers qu'il fit à cette occasion, il

appelle Bourdaloue

Le plus grand orateur dont la chaire se vante.

Il dit :

Dès mes jeunes ans
Je fis de ses sermons mes plus chères délices.

Et il ajoute :

EnQn, nprès Arnauld, il fut l'illustre en Fraic«
Que j'aduiirai le plus et qui m'aima le mieux.

1. CE'Jvres diverses de P. Bayle, tome IV, p. 551.

2. Ménrtgiana, édition de 1715, tome HT, p. 101. —
Il est si peu vrai que le chevalier de Rohan a ne
voulait rien moins faire que mourir » qu'on lui

appliqua ce que Tacite a dit d'Othon : Alii vitam
(il y a iwpenum daus l'hisiorien romain) dimius le^

lionrdaloue avait beaucoup f\o prudence
et do pénétration dans les alFaiie.^ : mais
il cherchait à se rendre utile et non à se

faire valoir, à serNir et non à dominer. H
était ennemi de tout artifice et de tout dé-
guisement ; c'est ce qui a fait dire encore à
Boileau :

Ma franchise surtout gagna ^a bienveillance.

Il y avait dans ses manières de l'aisance,

mais de la gravité. Sa conversation était

agréable. Vif par tempérament, doux par
l'habitude de ses devoirs, il ne laissait ja-

mais échapper la moindre impatience ; il

vivait sans art et sans étude avec des
hommes d'un caractère opposé au sien.

Il était modeste, fuyait les éloges, élevait

volontiers le mérite des autres ', et ne par-

lait jamais de lui-même. On l'accueillait

partout avec empressement. Il jouissait

de la faveur des grands sans la rechercher
ni la fuir. Et de même qu'il prêchait aussi

volontiers dans un hôpital qu'à la cour,

dans un village qu'à Paris, de même il

voyait aussi volontiers les hommes élevés

aux premiers rangs de la société, et ceux
qui étaient placés dans des conditions infé-

rieures. Respectueux envers les uns, mais
sans rien perdre de la dignité de son minis-

tère; facile et affable envers les autres,

ferme et sûr avec tous, il inspirait la con-

fiance en commandant le respect; et après

l'avoir admiré dans la chaire, il fallait en-

core l'admirer dans la société : mais les suc-

cès qu'il y obtenait sans les poursuivre,

n'altéraient point sa vertu ; il restait indif-

férent pour tout ce qui devait être étranger

à ses devoirs, et, sans intérêt dans le

monde, il y était aussi sans attachement.

Sa piété était aussi éminente que son
talent. Il avait commencé à réciter régu-
lièrement l'Office longtemps avant que soq
admission aux ordres sacrés lui en eût im-
posé l'obligation. Il consacrait à la retraite

la première semaine de l'année. Il donnait
chaque jour un temps considérable à la

prière. Chaque jour il célébrait le saint sa-

crifice. C'est une règle qu'il s'était ftiite
;

et dont, malgré les devoirs multipliés de
son ministère, il ne s'écarta jamais. Les
moindres cérémonies de l'Eglise n'avaient

nuerimt, nemo tam fortiter relxquit.

3. Il disait de l'abbé Boileau « qu'il avait la mni-

« tié plus d^esont qu'il n'en fallait pour bien prê-

« cher. » 11 avait une estime singulière pour le

P. Hubert, Je l'Oratoire, et il allait souvent cri;eadr»

les meilleurs prédicateurs de son temiis.
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pour lui rion que de grand. Il prenait un

soin particulier de la décoration des tem-

ples du Seigneur ; il attachait un vif intôrôt

à tout ce qui concernait le culte divin. « Sur

combien d'autres choses, dit le P. Marti-

c neau, son confesseur, la modestie du P.

« Bourdaloue a-t-elle jet6 un voile qu'il

<r n'est plus possible de lever ! » Il cachait

aux yeux des hommes « tout ce que la loi de

l'édification ne l'obligeait pas de faire

« paraître. Une dévotion d'appareil n'était

« pas de son goût, et l'on ne pouvait être

« plus ennemi de l'ostentation. »

Dans les dernières années de sa vie, en

1700, lorsque sa réputation ne pouvait plus

monter, et que ses contemporains parlaient

d'avance pour lui le langage de la postérité ;

lorsqu'on le proclamait le chef et le maître

de l'éloquence chrétienne, il n'était ébloui

ni de la considération dont il jouissait, ni

des suffrages de Louis XIV et de sa cour, ni

de l'éclat attaché à son nom. Il rapportait

tout h Dieu. Le P. Martineau S nous ap-

prend qu'il disait un jour : cr Dieu m'a

<r fait la grâce de connaître le néant de ce

« qui brille le plus aux yeux des hommes,
« et il me fait encore celle de n'en être

« point touché. » Il disait encore dans une

autre circonstance, être « si parfaitement

« convaincu de son incapacité pour tout

ce bien, que, malgré tous ses succès, il avait

c beaucoup plus à se défendre du découra-

« gement que de la présomption ; » en

sorte que rien n'était plus remarquable,

au milieu de tant de gloire, que tant

d'humilité.

Il soupirait après la solitude. Courbé de-

puis un demi siècle sous le noble fardeau

du ministère, il voulut quitter Paris, se

retirer, à la Flèche, et se préparer, dans la

retraite, à la mort. Mais cette résolution

qu'il avait prise devait rencontrer bien des

obstacles. Les jésuites, dont il était le plus

bel ornement, ne pouvaient consentir à sa

demande, et le Père provincial refusa de l'ac-

cueillii', Bourdaloue sentit lui-même qu'elle

serait toujours rejetée en France par ses

supérieurs, et il s'adressa directement à

Rome, au général de la Société. Mais à Rome
on savait aussi quelle illustration Bourda-
loue prêchant conservait à son ordre. Le
général le remit à une autre année, en l'in-

vitant à réfléchir encore sur le parti qu'il

voulait prendre. Bourdaloue attendit : mais
l'année suivante il redoubla ses instances

auprès de son général, et il lui écri\it en
latin une lettre dont le P. Bretonneau * a

donné la traduction. Bourdaloue supplie le

général de lui accorder ce qu'il n'a pu, dit-il,

malgré tous ses efforts, obtenir du Père pro-

vincial. Il rappelle que, depuis cinquante-

deux ans, il vit dans la société des jésuites,

non pour lui, mais pour les autres ; du
moins, plus pour les autres que pour lui.

c Je sens, ajoute-t-il, que mon corps s'affai-

» blit et tend vers sa fin. J'ai achevé ma
c course. . . je suis dans un âge où je ne
« me trouve plus guère en état de prêcher. »

Et il demande qu'il lui soit permis de se re-
tirer à la Flèche ou dans toute autre maison,

pourvu qu'il soit éloigné de Paris : là, dit-il

en finissant, « sera le lieu de mon repos...

« voilà le sujet de tous mes vœux. »

Le général se rendit enfin à ses instantes

prières. Bourdaloue obtint la permission

qu'il demandait depuis si longtemps. Il lui

fut libre de se choisir une retraite ; et, dès

qu'il eut reçu la réponse de Rome, il dis-

posa tout pour son départ de Paris. Le jour

même fut fixé. Mais ses supérieurs crurent

pouvoir interposer encore leur autorité. Ils

exigèrent que le départ fût différé jusqu'à

ce qu'ils eussent pu faire à Rome de nou-

velles représentations. La permission fut

suspendue, et bientôt après révoquée. Les

jésuites firent valoir sans doute des considé-

rations tirées de l'intérêt de la religion, de

la France, de la Société ; et il fut décidé à

Rome que Bourdaloue resterait à Paris, et

qu'il continuerait de remplir les fonctions

de son ministère.

Il n'insista plus, et crut obéir à l'ordre du

1. Isaac Martineatj, jésuite, né à Angers en 1640,

mourut en 1720. Il professa dans son ordre, et y oc-

cupa 103 premières places. Il fut choisi pour être le

confesseur <lo l'illustre élève de Fénrlon. On a du
P. Martineau les Psaumes de la pénitence, avec des

réflrxiiins ; des Méditations pour une retraite ; et le

RtcueU def vertus de Louis de France, duc de Bour-

gogne, Pa.r\s, 1712, ia-4. Ce dernier ouvrage fut aussi

imprimé iri-12 la môoie année.
2. François Bretonnbau, jésuite, mort h Paris le

2Ô mai 1741, ôgô do quatre-vingt-un ans, enj con-

sacra trente-quatre au ministère de la chaire. Le

P. Berruyer fut l'éditeur de ses sermons, imprimés

à Paris en 1743, 7 vol. in-12. Le P. Bretonneau

traite ses sujets avec méthode et exactitude. Il va

toujours directement au but Son style est clair

pur et simple, sans être négligé. On estime surtout

son sermon sur rEtablissement de la religion. Il ne

fut peut-être inférieur à La Rue, à Cheminais et à,

Giroust, dont il publia les sermons, que parce qu'il

n'avait pas, comme eux, les talents et les grâces de

TactiOD.
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cîel môme en se soumottant à la volonté do

ses supérieurs. Ainsi il eut, sans l'exécuter,

le mérite du sacrilice qu'il voulait taire à

Dieu. 11 n'en parla qu'à ses amis les plus

intimes, et le public n'en fut instruit

qu'après sa mort.

Il reprit ses fonctions avec un nouveau
zèle. Son activité parut plus grande, son

ardeur augmentée. Depuis quelque temps il

était atteint d'un rhume opiniâtre et dange-

reux, lorsqu'une abbesse illustre lui de-

manda un sermon pour une prise d'habit.

Il prêcha avec la même chaleur, le même
succès, que lorsqu'il était dans toute la force

de son âge et de son talent. Le mal aug-
menta sans qu'il cessât d'aller visiter les

malades et de se rendre à son confessional.

Le dimanche delà Pentecôte, li mai 1704,

il dit la messe avec beaucoup de peine. Une
fièvre interne et maligne se déclarait avec

les symptômes les plus alarmants. Quoiqu'il

connût la gravité du mal dont il était subi-

tement frappé, il voulut qu'on lui parlât

sans déguisement de son état. On le fit ; et,

sans attendre qu'on eût fini : C'est assez,

dit-il, je vous entends. Il faut maintenant
que je fasse ce que j'ai tant de fois prê-

ché et conseillé aux autres. Celui qui avait

exhorté tant de grands personnages dans
leurs derniers moments, montra, lorsque

son heure fut arrivée, combien il était animé
lui-même par ces grandes pensées dont il

consolait les mourants, par cette foi salu-

taire qui est le courage du chrétien, quand
tout ce qui attache l'homme à la terre va dis-

paraître et déjà s'efface devant lui : a Je
c vois bien que je ne puis guérir sans mi-
ce racle, dit-il à ceux qui l'entouraient. Mais
« qui suis-je, pour que Dieu daigne faire

a un miracle en ma faveur? Que sa sainte

a volonté s'accomplisse aux dépens de ma
c vie, s'il l'ordonne ainsi ; qu'il me sépare
c de ce monde où je n'ai été que trop long-

c temps, ot qu'il m'unisse pour jamais à
«( lui. »

Le lundi matin, il Ht la confession de

1. Maacaron était mort cinq «ois avant Bour-
daloue, le 16 <lôceial;>re 1703. MassUloa parut pour

toute sa vie, et reçut les derniers sacrements
avec ce recueillement intérieur, cette vive
pensée de l'élernité, qui soutient Tâme prête
à rompre ses derniers liens.

Il mit ordre ensuite à divers papiers dont
il était dépositaire, avec la présence et la
tranquillité d'esprit d'un homme qui croit
avoir encore de longs jours devant lui. Il

n'oublia point les illustres amis que son
mérite lui avait faits dans les premiers rangs
de la société et parmi les gens de lettres qui
honoraient le siècle de Louis XIV par leur
génie et par leurs vertus. Il désira qu'on
leur apprît qu'il regardait sa séparation
d'avec eux sur la terre comme une partie du
sacrifice qu'il faisaità Dieu de sa vie. Il s'en-

tretint ensuite en particulier sur quelques
affaires avec son directeur, et voulut recevoir
sa bénédiction.

Il se sentait moins souffrant; il donnait
même quelque' espérance deguérison : mais
ce ne fut qu'une lueur bientôt évanouie. Le
soir du même jour, il fut saisi par un accès
violent; il tomba dans le délire, et expira le

mardi 13 mai, sur les cinq heures du ma-
tin,

Bourdaloueétaitdansla soixante-douzième
année de son âge. Il avait passé cinquante-
six ans dans son ordre. Il avait brillé dans la
chaire, au premier rang des orateurs, pen-
dant trente-quatre ans. Il mourut, pour
ainsi dire , au champ d'honneur : il

avait prêché dix jours avant sa mort ; et,

dans l'exercice des fonctions de son minis-
tère, il n'y eut d'autre intervalle que celui
de deux jours de maladie.

Vingt-neuf jours auparavant (le 4 2 avril

4704) était mort Bossuet*. Ainsi la France,
la Religion et les lettres perdirent à la même
époque, la même année, et presque le môme
mois, les deux plus grands orateurs de la

chaire chrétienne, qui n'avaient point eu
de modèles, et qui sont destinés h en servir
toujours.

fii. - G* - T. ViujKivi,

la seconde fois dans la cbaire de VarsalUw» TiKSid^
qui vit mourir Bourdaloue et Bossuet.
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PAR M"*» LA COMTESSE DE PRINGT *

Il semble que la grftce et la nature répan-

dent leurs trésors quand Dieu veut mettre

au jour ces lumières de l'Eglise qui établis-

sent son règne sur la surface de la terre.

Mais c'est un privilège sacré que le ciel

accorde rarement, que celui d'élever des

familles par l'illustration de la sainteté. Les

perfections chrétiennes sont des ornements

de rîlmo dont la distribution ne se fait que

par les mains de la miséricorde, et celui qui

les reçoit n'a rien dont il puisse se glorifier.

Aussi l'humilité chrétienne fait-elle le prin-

cipal caractère des saints. Rien n'est au-

dessus de cette vertu ; c'est celle qui décou-

vrait si parfaitement en Jésus-Christ les

grandeurs de sa divinité, qu'on peut dire

qu'elle nous développait ce que son huma-
nité sainte nous avait caché. C'est un sen-

timent si équitable et si nécessaire aux

chrétiens, qu'il a toujours été le gouvernail

des âmes justes, et le coin évangélique dont

le ciel a marqué les saints.

Celui Fur lequel nous espérons de voir ce

litre, et duquel j'écris la vie, était un homme
humble, marqué à ce coin d'élection si rare

aujourd'hui. Il se nommait Louis Bourda-

loue. Il était né h. Bourges, dans la province

du Berri, le vingtième du mois d'août mil

six cent trente-deux. Son père était conseil-

ler au présidial de Bourges ; il y est mort
doyen du présidial ; c'était un homme très-

recommandable par sa probité . Sa mère,

femme d'un esprit distingué, après une vie

très-exacte et fort exemplaire , est morte

depuis peu à quatre-vingt-neuf ans. Il n'a-

v>;if qu'une sœur, qui épousa M. de Cha-
miUart- Villa te, frère cadet de M. de Cha-
millart, maître des requêtes et intendant de

Bai:se-i\^ormaQdie, père de l'illustre ministre

qui nous prouve aujourd'hui que les grands
emplois n'affaiblissent point les grands
hommes, et qu'on peut conserver la vertu

dans le palais de la félicité, aussi bien que
sur les tribunaux de la justice. M'^' de Cha-
millart-Villate, sœur du P. Bourdaloue, est

tante de M. de Chamillart, ministre d'Etat

et mère de M. de Chamillart-Villate, prési-

dent à la Chambre des comptes, et de trois

autres fils d'un mérite distingué et très-

connu, qui se sont tous trois faits jésuites.

Les heureuses dispositions du jeune
Bourdaloue avaient lieu de faire espérer

à sa famille de grandes choses de lui . Il était

vif, il avait l'esprit élevé et d'une pénétration

merveilleuse : rien n'échappait à sa percep-

tion : il ne lui fallait, pour comprendre une
vérité, que le quart du temps qu'il en faut

à un autre pour l'exprimer. Il avait tout ce

qui promet un très-grand mérite ; il était

naturel, plein de feu et de bonté. Il suça la

vertu avec le lait, et ne sortit de l'enfance

que pour entrer dans les routes laborieuses

du christianisme . Sa première démarche
dans cette voie qui conduit à Dieu., fut le

zèle de sa sainte maison. H conçut dans ce

moment le dessein d'être à Dieu sans réserve

et sans partage ; il se sentit pressé par une

salutaire impatience de le chercher dans la

retraite ; il en examinatoutes les obligations,

et les embrassa dans cet âge rebelle à la

raison, avec autant de goût qu'on en a d'or-

dinaire pour les plaisirs du monde ; il se

déroba à sa famille pour se jeter dans la

maison desaintlgnace.il vint à Paris, sans

Taveu de ses parents. Son père ne fut pas

plus tôt instruit de sa retraite, qu'il vint en

poste au noviciat, et ramena son fils à Bour-

ges ; mais il ne l'eut pas trois mois avec lui,

î. M** de Pr'npy, fîoot Bounlaloue était le direc-

t9Ur, était fille d^ M. de Mériavillti, garde du trésor

de la Chambre des comptes, et épouse en secondes

noccB de M. d'Aurat, seigneur d'Entragues.
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qne, pdiu'lri') dans la solidilé de sa vocation,

il se reprocha sa \ivacil6 ; et quoiqu'il n'eiU

que lui de garçon, il revint à l'aris le rame-

ner au noviciat, en protestant qu'il était

ravi de le voir dans unordie où il aurait

voulut être lui- uiruie. Ce conseniemcnt pa-

ternel laissa au zèle du jeune Bourdaloue

toute l'étendue dont il était capable, et l'on

peut dire qu'il se donna tout entier à sa voca-

tion. Il n'y en eut jannais une plus sûre, car

elle était éclairée; il n'y en eut jamais une
plus pnnnpte, puisque la première démarche
de sa raison fut pour la suivre ; et jamais

vociition ne fut plus ardente , puisque le

feu d'un beau naturel répondait en lui au

feu de la charité. Quel zèle, quelle ferveur,

quel désir en choisissant la vie religieuse

pour son état ! Le cours des études, si dan-
gereux pour d'autres, ne fut qu'un échan-

tillon du cours d'une vie parfaite qu'il a

remplie. Il prit les vertus de l'ordre avec

l'habit. Instruit qu'ilétait de l'esprit du fon-

dateur, il entra dans toutes les pieuses prati-

ques de son institut ; et comme ses dispositions

et ses inclinations avaient ungrand rapport

avec celles de ce saint, on vit revivre en lui le

zèle et la vertu du grand Ignace. Dès qu'Use

vit de la société de ces saints et savants reli-

gieux, conservateurs de ce grand trésor du
salut, qui est la vérité toute pure : animé
par leur exemple, soutenu par leurs con-

seils , fortifié par leurs prières, il com-
mença à défricher la vigne du Seigneur et à

semer son champ. Il était déjà rempli des

sciences humaines, et monté
,
par une su-

blime théologie , à la connaissance des

vérités les plus abstraites : aussi en dévelop-

pait il toutes les circonstances avec une
netteté et une précision qui surprenaient et

qui charmaient tout ensemble. L'on voyait
une âme qui, nouvelle dans l'exercice de
ses fonctions , était déjà parfaite dans la

manière de les exercer. Elle avait un cou-
rage mâle qui l'exemptait d'être susceptible

de la corruption du monde, et toutes les

choses séduisantes étaient sans q trait pour
elle. Dans cette heureuse situatio,- ce nou-
vel apôtre passait sa vie avec joie daus l'exer-

cice de l'étude et de la pénitence.
De toutes les constitutions, il n'en est

point qui laisse moins de loisir et qui
donne plus d'occupations que la règle de
saint Ignace, laquelle ordonne principale-
ment de s'iuslruire dans toutes les vérités du
christiiunârùe, d, m§1k.j d'une ftjanièî'e très-
parJaite, af.u d^ttre pkis «.Dahie d'tn ins-
truire les autres, et de répalidre la lumière

de l'Evangillc dans toutes les parties du
I londe.

Le jeune P. Bourdaloue, trèa-éclairé et

très-convaincu, fut employé de bonne; heure
au ministère do l'instruction. On l'occupa

pendant plusieurs cnnécs à ;é|)andre ses

lumières sur cotte illustre jeunesse (jui vient

chercher une éducation chrétienne j)ar lef

soins de la société. On lui confia l'éducation

de fou M. de Louvois; il s'en acquitta si

dignement et si prudemment, qu'il y aurait

eu de l'imprudence de l'en fiter, si le mer-
veilleux de ses talents n'avait obligé de le

mettre dans les premières fonctions de l'a-

postolat. L'on peut dire qu'il était moins
l'observateur des lois

,
qu'une loi vivante,

dont l'exactitude animait plutôt que de rebu-

ter. Comme son tempérament plein de feu

s'accordait avec l'ardeur et le zèle dont il

était animé pour les pratiques do la religion,

il les accomplissait toujours avec plus de
grâce et de perfection que nul autre ; et il

sortait de son exemple une si vive expres-
sion de l'ordre

,
que nul relâchement ne

pouvait tenir contre un modèle si accompli
et si achevé.

Ses -supérieurs, connaissant sa vertu, cru-
rent avec justice qu'il fallait employer son
zèle pour le salut public. Ils oublièrent l'âge

en faveur des grandes qualités que l'on

voyait en lui. Ils l'envoyèrent à la ville d'Eu,
où feu Mademoiselle, qui était d'un esprit si

pénétrant et si délicat, connut tout son mé-
rite. Ensuite il alla à Amiens, à Prennes, à

Rouen, et puis revint à Paris pour y com-
mencer la carrière de l'apostolat. Son coup
d'essai fui un chef-d'œuvre : il monta dans
la chaire de la vérité avec toute la force d'un
homme consommé; il ne brilla point, comme
un orateur ordinaire, d'un feu éclatant qui

éblouit , mais d'un feu consumant qui
éclaire. Il était si persuadé des vérités qu'il

annonçait, que sa plus grande joie était d'en

convaincre les autres. Il produisait toujours

la vérité avec des traits si surprenants,

qu'après la répétition, elle avait encore toutes

les grâces de la nouveauté. Jamais esprit n'a

eu plus de force et plus de justesse. Il avait

tant de fécondité dans ses expressions, qu'iJ

présentait ses idées sous mille figures diffé-

rentes ; ce qui faisait que l'infirmité humaine
^tait satisfaite. L'on variait son goût, er.>

fixant son entendement ; aussi à quel poinf

d'élévation, de progrès, d'applaudissemeotS}

iae fut-il point daus h rainistè''e difû(.il« de

li préLiîcaïion? 11 eut îe suffrage universel

de tous les hommes, etjfut le s«el liuiuiP?
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qui l'obtint; mais comme il était humble,

quand il connut qu'on découvrait ses talents,

il se couvrit lui-môme de confusion devant

Uieu ; et voulant montrer aux hommes que
c'est Dieu seul qui les éclaire par le minis-

tère des prédicateurs, il redoubla son zèle et

se donna tout de nouveau à la prière et à

l'étude , dans lesquelles il acquit encore

beaucoup de connaissance en contem[»lanl le

trône de Dieu au pied de la croix. C'est de

là que, comme un autre Moïse, consultant

Dieu dans le buisson, il sortait enflammé
porter au peuple les oracles divins qu'il avait

puisés dans leur source. Il était infatigable

dans ses travaux ; la nuit servait moins à

son repos qu'à sa charité ; il en passait une
partie à perfectionner les œuvres du jour. Il

ne sortait des lieux où ^a mission apostolique

l'avait conduit, qu'au bruit des regrets, des

gémissements et des acclamations publiques,

qui ne cessaient que pour faire place au

silence de l'admiration. Aussi avait-il des

entrailles de compassion qui lui faisaient

laisser, comme l'Apôtre, une partie de son

cœur aux chrétiens qu'il avait fermés. Il

n'interrompait point les obligations de son

état, quoiqu'il se donnât à l'instruction des

peuples ; il était solitaire el public ; sa cha-

rité ingénieuse lui faisait remplir les devoirs

de deux états différents ; comme religieux,

il avait les vertus d'un solitaire : attentif à

l'oraison, fidèle à l'obéissance, soumis aux

choses les plus légères des constitutions : et

comme apôtre de Jésus-Christ, H sortait de

la retraite pour distribuer le pain de la pa-

role de Dieu
;
pour lors ce n'était plus le rè-

gne du silence, mais celui de la vérité.

L'éloquence môme venait, par la bouche de

ce saint religieux, présenter les devoirs sous

des expressions qui en adoucissaient les

rigueurs, sans en diminuer l'exactitude, et

l'on était persuadé par la vérité qu'il décou-

vrait, et attiré par l'exemple qu'il donnait.

Jamais homme n'a mieux uni l'excellence

de l'esprit à la bonté du cœur ; il était tout

ensemble, plein d'une lumière vive, péné-

trante et féconde, et plein d'une onction qui

attendrissait, qui persuadait et qui attirait
;

il était plein de foi, plein de charité, et

nullement plein de lui-même. C'est ce que
nous a si bien exprimé le vénérable père' qui

nous a écrit une lettre sur sa mort, il dit

qu'ilavait plus de peine à se défauire du dé-

couragement que de la présomption. Sa ma-
nière de penser, sacondoUo, ses ex-ortjssloaô;

tout uniformément présentait son humilité.

Rien d'ampoulé dans son style, tout y était

solide et beau : rien de fastueux dans ses

mœurs, il y régnait une heureuse simpli-

cité. Beaucoup même de ses actions les

plus cachées, qui ne sont connues que
par certaines personnes à qui il n'a pu
les soustraire, tenaient du merveilleux. Les
expressions de ce grand homme, quoique les

plus belles, étaient toujours les moins re-

cherchées : ce qui faisait qu'on ne perdait

point de vue l'homme chrétien dans l'homme
éloquent. Sa modestie n'avait pu voiler sa

capacité : l'on avait découvert la grandeur
de ses talents dans l'exercice de toutes les

charges de la religion : il était si profond

dans la théologie, et cependant si clair et si

évident dans ses discours, qu'il semblait

moins un homme qui devait sa science à son
travail, qu'un homme qui la devait unique-

ment à son propre génie ; la science et la

perfection semblaient en lui deux qualités

naturelles ; l'on s'étonnait souvent qu'il pût

fournir à tous les différents exercices qu'il

remplissait. La prédication ne lui fut pointun
obstacle à la confession ; il passait de la

chaire au tribunal; et, sortant de confondre

les pécheurs par la vérité, il passait à les

absoudre par la miséricorde.

Ces deux grandes fonctions du ministère

apostolique qu'il exerçait avec dignité, n'em-

pôchaient pas qu'il ne fît lui-môme des re-

traites tous les ans, qu'il ne dit tous les jours

l'office divin avec recueillement, et qu'il ne

célébrât tous les jours le sacrifice de nos

autels. Cette sublime fonction du sacerdoce,

assujettissant toutes ses puissances, il ne
l'exerçait jamais qu'avec tremblement, et

comme si c'eût été le dernier acte de sa vie.Il

était si pénétré de l'amour de Dieu et des vé-

rités qu'il annonçait, que l'habitude ne lui

causait point de tiédeur. La multitude des

affaires du dehors l'occupait sans le dissiper;

et ses yeux étaient si peu attentifs aux objets

créés, qu'il ne trouvait de plaisir dans l'ar-

rangement des choses du monde, que lors-

qu'il les examinait dans la décoration des au-

tels, dont il aimait beaucoup l'ordre et la

perfection.

Quoiqu'il fût vif, il était d'un si doux com-

merce, et si plein d'agréments, que l'on de-

meurait toujours avide et jamais rassasié de

son entretien. Comme son ministère l'enga-

geait dans le commerce des grands, il y
eœpbyuit sej tr.om3yiâ' en économe du temps

I. La p. ÂfartiL&ftu.
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qiio Dion lui confiait pniirlf-ur sanctifioation,

I( lirait et soiiHrail dis comniodilésdo la vin ;

quanti sa charité l'obligeait do s'y assujettir,

c'était toujours pour conduire plus aisément

les séculiers ù la perfection.

Il n'entrait dans le soin qu'il prenait des

âmes nul des défauts de la direction. Il était

sans intérêt, sans ambition, sans curiosité,

sans [)olitique, sans égards que ceux d'une

charité noblement exercée. Il n'avait nul

ménagement que ceux d'une prudence pure-

ment chrétienne, et cette conduite exacte et

pieuse l'a conservé exempt de toutes les atta-

ques de la médisance
;
jamais réputation ne

fut plus entière que la sienne. Aussi l'estime

que ceux qu'il conduisait avaient pour lui,

était moins par goût que par vénération. On
ne le regardait point par les endroits bril-

lants de son mérite, mais par sa doctrine et

par sa vertu : ces deux rares qualités lui as-

sujettissaient jusqu'aux esprits rebelles à la

direction. Il était le fléau des âmes endurcies;

il les confondait par la vérité, d'une manière

à convaincre leur esprit, en sorte que leur

cœur était troublé, s'il n'était pas converti,

et c'est une salutaire inquiétude que le re-

mords.
Pour les âmes justes que Dieu confiait à

ses soins, il ne les menait point par la voie

de l'étonnement.Comme il ne leur faisait voir

leur force que dans la toute-puissance de

Dieu, et leur espérance que dans sa miséri-

corde, il leur inspirait l'humilité et la con-
fiance, illeur faisait obtenir les grâces néces-

saires à leur état. Aussi a-t-on vu, sous sa

conduite, des Ames héroïques voguer avec

intrépidité sur cette mer du monde, et arri-

ver au port avec innocence et fidélité. Dieu
accordait cette récompense au zèle qu'il avait

pour le salut des âmes. Il lui donnait quel-

quefois la consolation d'admirer sa miséri-

corde dans des personnes qui, s'étant rassa-

siées du monde sans en être dégoiitées,

semblaient être confondues avec sa corrup-
tion, et ne pouvaient plus s'élever au-dessus
d'elles-mêmes ; cependant tout d'un coup
elles cherchaient le royaume de Dieu et sa

justice, et elles faisaient au milieu du siècle

des œuvres de pénitence qui pouvaient ser-

vir de modèle aux solitaires les plus retirés.

•Mais aussi quelle application, quelle affection
ce zélé confesseur ne montrait-il pas pour
ceux qui se mettaient sous sa conduite. Il ne
ménageait ni ses lumières, ri son temps ; il

se donnait très-parfaitement à ceux à qui
Diau avait ôté toutes choses. Il était si zélé
pour les vrais chrétiens, qu'il leur accordait

TOM. I.

sa protection, aussi bleu que son inslructfon,

La |)robité, la droiture;, la catid.MU' ré^naienl
parfaitement dans son Ame : c'étaient les

seuls amis qu'il fallait emi)l()yor pour s'atti-

rer son estime ou son suffrage. L'on trou-

vait aisément, avec ces rares qualités, un
accès dans son esprit et dans son cœur, sans

que la fortune en ouvrît la porte. II était sur-

tout le consolateur des âmes inquiètes que la

mort vient surprendre. Il avait tant de foi,

qu'il portait l'espérance à ces âmes trou-

blées, quand un mal subit, qui ne donne le

temps qu'à la contrition, et non pas à la pé-

nitence, venait les ébranler. C'était dans ces

occasions qu'on le voyait redoubler son zèle.

Dans les termes exacts de la plus sévère mo-
rale, il présentait la vérité à un mourant,
qui, malgré l'effroi naturel dont il était saisi

à cette vue, trouvait dans l'infinie miséri-

corde de Dieu, et dans la charité du Ré-
dempteur, présentée par celle du disciple,

un remède à son désespoir. Jamais homme
n'a eu tant de force pour persuader, tant

d'onction pour consoler, tant de feu pour
animer. On voyait en lui l'assemblage de
toutes les qualités propres au ministère évan-
gélique. Comme il était pénétré des vérités

éternelles, il en détaillait les circonstances

avec tant de facilité, qu'il semblait plutôt un
oracle qu'un moniteur.

Il n'était pas moins admirable quand il

formait une âme pour la retraite, que lors-

qu'il la conduisait à la bienheureuse éternité.

Instruit par lui-même des grâces de la voca-

tion, il faisait connaître aux jeunes person-

nes toutes les erreurs séduisantes qui les

retiennent dans le monde, et toutes les vues

trompeuses d'une piété ou intéressée, ou mal
entendue, qui les en font quelquefois sortir;

il leur développait avec onction les douceurs

de la retraite, et souvent elles se sentaient

attirées à l'état saint d'une perfection ache-

vée, par l'attention sérieuse qu'il leur faisait

avoir à leurs devoirs, et aux obligations de

leur état.

Il est des circonstances dans la vie de ce

grand homme qui, pour n'avoir rien de sin-

gulier, n'en sont pas moins admirables. Celle

qui m'a le plus touché dans sa conduite, c'est

l'uniformité de ses œuvres.

Persuadé qu'il était qu'il L'y a point de

petites actions quand on les fait pour Dieu,

il n'était pas plus animé en récitant une

oraison publique, entendue par un monde
distingué, que dans le conseil particu^er

qu'il donnait à des âmes affligées, qui ve-

naient chercher leur consolation dans ses

ù
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iiLstnictio-ns. Toujours vif, il so donnait tout

enti(T à chaque occupation diffcTcntc ; et il

ne paraissait qu'un zèle ardent, et non pas

un goût empressé dans toutes les fonctions

qu'il remplissait. C'est dans ce zèle uniforme
?ue l'on découvrait le mystère de sa charité.

1 choisissait toujours les vertus les plus par-

faites de son état, et dont la pratique all^'tà

la plus grande gloire de Dieu.

Quoiqu'il eût passé plus de quarante an-
nées dans l'exercice laborieux de la péni-

tence, et dans les fonctions apostoliques, soq
zèle n'était point affaibli. S'il n'avait plus la

même santé, il avait toujours la même
même ardeur ; c'est ce qui le faisait travail-

ler au-dessus de ses forces. Comme il avait

le même talent pour la chaire, il causait tou-

jours le même désir de l'entendre ; ce qui
l'engageait à plusieurs sermons particuliers,

que sa charité lui faisait accorder.

Le dernier trait de son éloquence dans ce

ministère saint, ce fut à la solennité des no-

ces d'une épouse de Jésus-Christ. Ce fut là

qu'il présenta à Dieu cette victime de son

amour, et qu'il devint lui-même la victime

du sacrifice. Ce fut par là qu'il acheva le

terme glorieux de sa mission. Ce fut là que
son zèle pour le salut d'une âme, lui faisant

oublier le soin de son corps, il s'échauffa: et

toute la force de l'art ne put rien contre fa

nature affaiblie. Il connut, dès le commen-
cement de sa maladie, quel en était le dan-
ger ; il consentit de bon cœur à rompro sa

chaîne : et la mort étant la porte de la gluire

des justes, il fut ravi de la voir ouverte pour
lui. II oublia la terre avant que de l'abandon-

•^e^. Il fut sans cesse en commerce avec

^esus-Christ dans les plus grandes inquié-

tudes de son mal. J\ s'y unit d'une manière
si pleine de charité, et si digne d'admiration,

qu'on peut dire que les derniers moments
de sa vie ressemblèrent aux premiers ins-

tants de son éternité. C'est ainsi que le

P.Bourdalouefînit sa carrière, et commença
sa félicité ; car il est à croire que la misé-

ricorde qui l'avait comblé des qualités natu-

relles les plus excellentes, et des vertus chré-

tiennes dans le plus éminent degré, l'a fait

entrer, après ses travaux, dans le séjour des

récompenses.
Si l'on trouve ma précision trop grande

dans l'histoire que j'ai faite de la vie de ce

grand homme, on ne doit point s'en éton-

ner, elle ressemble à son original. La vie du
p. Bourdaloue nous a paru trop courte ; et

B: î fin de son histoire paraît trop tôt, c'est

yuûT mieux imiter la fin de son sort.
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DE LA COUPAGNIE BB JÉSUS

•ONFEBSCUR DU P. BOURDALOUE ET DU DUC DE BOURGOGNE i

A M.

Mon révérend Père»

CpAte lettre apprendra à Votre Révérence

la perte que lu maison professe fit hier, à

cin(} liciires du malin, dans la personne dn

P. Louis Bourdaloue, qu'une jQcvre, accom-

pagnée d'une violente inflammation de poi-

trine, nous a enlevé en moins de deuxjours;

car il eut encore dimanche dernier, fête de la

Pentecôte, le bonheur de dire la messe, a

son ordinaire.

Nous pouvons dire que cette courte et

fâcheuse maladie a été l'effet de son zèle. Il

avait, depuis quelque temps, un assez gros

rhume, cependant il prêcha il n'y a pas

plus de dix jours, et il s'est si peu ménagé
dans la suite, qu'il semble même avoir re-

doublé son assiduité auprès des malades et

au confessionnal. Ainsi il a eu la consolation

de mourir comme il souhaitait, les armes à

la main, et avant que les années d'un âge

plus avancé le missent hors de combat.

Vous pouvez juger, mon révérend Père,

de la grandeur de notre affliction, par

l'avantage que cette maison avait de possé-

der un homme en qui se trouvaient, dans

un éminent degré, toutes les qualités qui

peuvent rendre utiles à l'Eglise les personnes

de sa profession ; un génie facile et élevé, un
esprit vif et pénétrant, une exacte connais-

sance de tout ce qu'il devait savoir, une droi-

ture de raison qui le faisait toujours tendre
au vrai, une application constante à remplir
sesdevoirs, une piété qui n'avait rien que
de solide.

Ces qualités avaient paru en lui dès ses

premières années, dans les classes où, selon
nos usages, il a été, soit en qualité d'écolier
de théologie, soit en qualité de professeur de

grammaire, de rhétorique, de philosophie

et de théoloij;ie morale.

Mais le temps marqué par la Providi^nce

pour le mettre sur le chandelier par les deux
plus importantes fonctions du ministère
évangélique étant venu, elles parurent avec
un éclat que rien n'a pu effacer, et dont on
conservera longtemps le souvenir.

Nuln'ignorejusqu'où il a porté l'éloquence
de la chaire. S'il avait reçu tous les talents

propres pour y réussir, il les a cultivés par
un travail si constant, il les a employés avec
un si grand succès, pendant l'espace de qua-
rante ans, que la France le regarde comme
le premier prédicateur de son siècle. Ce
qu'on peut dire de lui, sur ce point, de plus
singulier, c'est que, comme il parlait tou-
jours avec beaucoup de justesse et de soli-

dité, il savait rendre la religion respectable
aux libertins mêmes, les vérités chrétiennes

conservant dans sa bouche toute leur dignité

et toute leur force.

En effet, sans faire son capital de la poli-

tesse, qui ne lui manquait assurément pas,

il donnait à ses discours une beauté majes-
tueuse, une douceur forte et pénétrante, un
tour noble et insinuant, une grandeur na-
turelle et à la portée de tout le monde. Ainsi,

également goûte des grands et du peuple, des
savants et des simples, il se rendait maître

du cœur et de l'esprit de ses auditeurs, pour
les soumettre à la vérité qu'il leur annonçait.

Aussi avait-il souventla consolation decueillir

lui-même la moisson qu'il avait préparée, en

jetant le bon grain de la parole de Dieu dans
le champ du père de famille. Car combien
a-t-on vu de personnes, du grand monde
même, aveuglées par l'enchantement du siè-

cle et endurcies par une longue suite de cri-

t. C«tte lettre fut écrite le lendemain de la mort de Bourdaloue.
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mes, vpnîr mettre entre ses mains leurs

cœurs ('îhranlés par la crainte et brisés parla

componction qu'il leur avait inspirée !

Il n'a pas moins réussi dans la conduite

des Ames, Evitant toute affectation et toute

singularité, il les menait, parles routes les

plus sûres, à la perfection propre de leur

état ; et, appliqué à connaître la disposition

particulière que la grâce produisait en elles,

il savait parfaitement s'en servir pour avan-

cer l'ouvrage de leur sanctification. La solide

piété de tant de personnes, de toutes sortes

de conditions, qui l'ont eu pour directeur,

soit dans le siècle, soit dans les maisons reli-

gieuses, en est une preuve bien sensible.

Mais ce don si excellent de conduire les Ames
par les voies de la justice, éclatait par-

ticulièrement quand il assistait les malades.

Rien de plus capable de les instruire et de

les soutenir que ce qu'il leur disait dans ces

tristes moments où l'homme, livré à la dou-

leur et enveloppé des ombres de la mort, ne

trouve que de faibles secours dans sa propre

raison. On était si convaincu que le P. Bour-

daloue avait grAce pour cela, que, depuis

plusieurs années, il était trèss-ouvent appelé

auprès des mourants : à quoi il répondait,

de son cAté, avec tous les empressements de

la charité chrétienne, passant quelquefois de

la chaire au lit des malades, sans se donner

un moment de repos.

De si importantes fonctions, exercées avec

tant de distinction, lui avaient attiré une
considération si universelle, que ce qu'il y
a de plus élevé dans le royaume l'honorait

de son estime, et se faisait même honneur,
si je l'ose dire, d'avoir quelque liaison avec

lui. A peine a-t-on su sa maladie, que les

personnes du premier rang, soit de la cour

ou de la ville, ont envoyé, avec des marques
d'une inquiétude véritable, savoir de ses

nouvelles; et dès qu'on a été informé de sa

mort, tout le monde a pris part à notre afflic-
*

tion, et s'en est fait comme un devoir de
reconnaissance, pour tout le bien qu'il a plu

à Dieu d'opérer par lui, à l'avantage du pu-
blic, durant le cours de tant d'années. Pour
ceux qui lui avaient donné leur confiance, je

ne sais si rien sera capable de les consoler.

Comme ils le connaissaient encore mieux
que les autres, l'entretenant plus souvent, re-

cevant de lui des conseils très-salutaires, le

trouvant toujours prêt à les secourir dans le

besoin, et ne le quittant jamais sans une
nouvelle conviction de son mérite, ils ont dû
aussi ressentir plus vivemeQî. la grandeur de

cette perte,

Mais co qui doit, mon révérend Père,
nous rendre plus précieuse la mémoire du
P. Bourdaloue, ce sont les vertus solides

qu'il a su joindre, selon l'espritdenos règles,

aux grands talents dont Dieu l'avait pourvu.
Le zèle de la gloire de Dieu était l'Ame de
tout ce qu'il faisait dans l'étendue de ses em-
plois ; la sienne ne le touchait point. Loin
de s'applaudir lui-même par une vanité dont
il est difficile de se défendre dans les grands
succès, les applaudissements qu'on lui don-
nait le faisaient souffrir; et, toujours ren-

fermé dans la plus exacte modestie sur

ce qui le regardait , il était prodigue de
louanges à l'égard de ceux en qui l'on voyiit

quelque mérite. Je sais d'une personne pour
qui il avait beaucoup de considération, que,

lui ayant un jour demandé s'il n'avait point

de complaisance parmi tant de choses capa-

bles d'en inspirer, il lui répondit que depuis,

longtemps Dieu lui avait fait la grâce de
connaître le néant de tout ce qui brille le

plus aux yeux des hommes, et qu'il lui fai-

sait encore celle de n'en être point touché.

Il dit à un autre qu'il était si parfaitement

convaincu de son incapacité pour tout bien,

que, malgré tous ses succès, il avait beau-

coup plus à se défendre du découragement
que de la présomption.

Il n'était pas plus sensible à tous les agré-

ments qu'il pouvait trouver dans le com-
merce que son ministère l'obligeait d'avoir

avec le monde. Comme il servait le prochain

sans intérêt, c'était aussi sans attachement:

en voici une preuve qui ne peut manquer de

vous édifier.

Il y a plusieurs années qu'il pressa les su-

périeurs de lui permettre de passer le reste

de ses jours à travailler loin de Paris, dans

une de nos maisons de retraite: et cette ten-

tative n'ayant pas réussi, il en fit une, il y a

trois ans, auprès de notre très-révérend Père

général, pour obtenir la permission de se

retirer au collège de la Flèche afin de s'oc-

cuper uniquement de sa propre sanctifica-

tion. Mais Dieu, qui voulait se servir de lui

pour en sanctifier bien d autres, ne permit

pas qu'il roussît mieux cette seconde fois que

la première. On peut dire néanmoins que h
P. Bourdaloue a eu ce qu'il souhaitait le

plus en cela : car, redoublant son attention

sur lui-même, il a su se procurer, dans l'em-

barras où il était retenu par la Providence,

!es mêmes accroissements de vertu qu'il se

proposait dans le saint repos après lequel il

soupirtiit.

Au .vtsl3. r-etle alleatioa s-ù? Eoi-oême !'«
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accompî»gn5 pendant toute sa vie-, et c'est

par ce moyen qu'il a accompli si parfaite-

ment l'avis de l'Apôtre à Tite, son disciple ;

« Soyez, en toutes choses, un exemple de

bonnes œuvres dans ce qui regarde la doc-

trine, l'intégrité, la sagesse. Que ce que vous

dites soit saint et irrépréhensible, afin que
quiconque est déclaré contre nous de-

meure confus, n'ayant rien à nous repro-

cher. » Vous le reconnaissez assurément

dans ces paroles, mon révérend Père, pour
peu que vous rappeliez dans votre esprit ce

que vous avez vu vous-même si souvent. Je

ne parle pas ici de ses discours publics, où,

de l'aveu de tout le monde, il ne lui est rien

échappé que la critique la plus exacte pût
justement censurer ; je parle de sa conduite

ordinaire, que la médisance s'est vue con-
trainte de respecter sous un habit qu'elle a

coutume d'épargner si peu.
Au milieu des affaires dont la dissipation

paraît le plus inséparable, il ne perdait point

la possession de son âme, selon l'expression

de l'Ecriture. Tellement qu'obligé de se

communiquer au dehors, pour répondre à la

confiance qu'on avait en lui, il ne s'éloi-

gnait jamais des bienséances de son état, et

que, recherché de toutes sortes de person-
nes, il traitait avec chacune d'elles d'une ma-
nière proportionnée au rang oti la Providence
les avait mises. Ainsi, il était respectueux
envers les grands, sans perdre la liberté de
son ministère ; et, sans en avilir la dignité,

il était facile et affable aux petits. Le fond
de cette prudence n'était point un raffine-

ment de politique ; car il était Fhomme du
monde le plus solide et le plus vrai. Il n'y
avait rien de frivole en tout ce qu'il faisait,

rien de contraire à son caractère, et nulle
considération n'altérait sa franchise et sa sin-
cérité. C'était la droiture, le bon sens et la
foi qui lui faisaient découvrir dans chaque
chose ce que Dieu y a mis pour servir de rè-
gle à notre conduite.

C'est par de semblables principes que tous
lui étaient égaux à l'égard du salut des
âmes, les gens de la plus basse condition
trouvant en lui les mêmes secours pour leur
sanctification que les personnes de la pre-
mière qualité. Il y en a qui, lui ayant mar-
qué que sa haute réputation les empêchait
de s'adresser à lui au tribunal de la péni-
tence, ont été convaincus, par ses manières
simples et prévenantes, qu'il ne bornait pas
son mmistère aux gens distingués par leur
naissance^et par leurs emplois. Il se com-
p^^rtaH deiaôme quand il s'agissait de prê-

cher ; car il le faisait aussi volontiers dan»
les hôpitaux, dans les prisons, dans les vil-

lages, qu'à la cour ou dans les plus grandes
villes du royaume. Le désir de rendre ser-
vice au prochain lui fit toujours négliger ces
ménagements de vogue et de santé qu'on
craint ordinairement d'user en se prodiguant
au public : ce que Dieu a tellement béni,
que, par un rare exemple, on l'a vu prêcher
dans un âge avancé avec la même vigueur et

le môme succès que dans ses plus belles

émnées.

Comme c'est la piété envers Dieu qui
donne le prix à toutes les vertus, je dois,

après ce que je viens de dire, vous faire voir

jusqu'où elle a été dans le P. Bourdaloue.
11 était très-religieux observateur des saintes
pratiques que la règle nous prescrit, pour
entretenir en nous l'esprit d'une véritable
dévotion. Les premiers jours de chaque
année, il les consacrait à la retraite ; et, afin
de conserver la ferveur qu'il y avait prise, il

donnait chaque jour un temps considérable
à la prière. L'office divin avait pour lui un
attrait particulier ; il avait commencé à le

réciter régulièreoaent, longtemps avant que
d'y être obligé par les ordres sacrés ; et l'o-

bligation qu'il en eut dans la suite, ne ser-
vait qu'à lui faire remplir ce devoir avec un
sensible redoublement de ferveur. Pour ce
qui est du sacrifice de nos autels, pénétré
de la grandeur d'une fonction si sublime, il

s'était fait une règle de le célébrer tous les

jours, comme si chacun eût été le dernier de
sa vie. Ainsi, ni l'accoutumance, qui attiédit

ordinairement le cœur, ni la multitude des
affaires, qui le dissipent, ne l'empêchaient
point de puiser avec abondance dans cette

source de grâces. D'où il arrivait que, plein
des sentiments que produit dans une âme
bien disposée la participation des divins
mystères, il parlait, dans l'occasion, des cho-
ses de Dieu d'une manière également vive
et touchante. Enfin, tout ce qui concerne le

culte divin lui était précieux ; les moindres
cérémonies de l'Eglise n'avait rien que de
grand pour lui. A l'exemple du Prophète, il

aimait la beauté de la maison du Seigneur
;

et le zèle qu'il avait pour elle, lui faisait

prendre un soin particulier de la décoration
des autels. Sur combien d^autres choses la

modestie du P. Bourdaloue a-t-elle jeté un
voile qu'il n'est pas possible de lever ! Car,
content de plaire aux yeux de Dieu, scruta-
teur des cœurs, il cachait à ceux des hom-
mes tout ce que la loi de l'édification ne
robJigeait pas de faire paraître. Une dévo-
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tion d'appareil n^était point de son poût, et

l'on ne pouvait être plus ennemi de l'os-

tentation.

Je m'aperçois, mon révérend Père, que

cette lettre passe de beaucoup les bornes

ordinaires; il faut donc la finir, pour vous

apprendre en peu de muts quelle a été la

find'une si belle vie. Le P. Bourdalouc a vu

les approches de la mort avec une tranquillité

qui était beaucoup moins l'effet de la force

naturelle de son esprit, que de celle de sa

foi et de l'espérance chrétienne qui le soute-

nait. Il l'a acceptée comme l'exécution de la

sentence portée par la justice divine contre

l'homme pécheur, et il l'a ret^^ardée en même
temps comme le commencement des misé-
ricordes éternelles sur lui : sentiments qu'il

a exprimés en des termes si énergiques, que
l'impression en demeurera longtemps gra-

vée dans le cœur de ceux qui les ont enten-

dus. « Je vois bien (ce sont à peu près ses

propres paroles], je vois bien que je ne puis

guérir sans miracle ; mais qui suis-je pour
que Dieu daigne faire un miracle en ma
faveur ?.... L'unique chose que je demande,
c'est que sa sainte volonté-s'accompiisse aux
dépens de ma vie, s'il l'ordonne ainsi... Qu'il

détruise ce corps de péché, j'y consens de
grand cœur ; qu'il me sépare de ce monde,
où je n'ai été que trop longtemps, et qu'il

m'unisse pour jamais à lui.

Il demanda, lundi matin, les derniers sa-

crements de l'Eglise, beaucoup moins par

une nécessité pressante, autant qu'on en
pouvait juger alors, que par le désir de les

recevoir avec plus d'attention et de présence

d'esprit. Aussi les reçut-il d'une manière si

édifiante, que tous en furent infiniment tou-

chés.

Tant d'illustres amis, que son mérite lui

avait faits, seront peut-être bien aises de

savoir qu'il ne les a pas oubliés dans ses der-

niers moments. Il pria de les assurer que, si

Dieu lui faisait miséricorde, ainsi qu'il espé-

rait, il se souviendrait d'eux devant lui, et

qu'il regardait leur séparation comme une
partie du sacrifice qu'il faisait de sa \ie au
souverain domaine de Dieu

.

J'ajouterai, mon révérend Père, qu'après

m'avoir entretenu en particulier sur quel-

ques affaires, avec tout le bon esprit que
vous lui avez connu, il me demanda ma bé-

nédiction d'une manière qui me fit com-
prendre (fue le véritable mérite n'est pas

incompatible avec la simplicité qu'inspire

l'Evangile, ni avec cette foi qui découvre à

l'humble religieux la personne de Jésus-

Christ dans celle du supérieur, quelque mé-
prisable qu'il puisse être. Au reste, ce n'est

pas la première preuve qu'il m'en a donnée;

car je ne dois pas omettre ici que, pendant

toute sa vie, il a aimé la dépendance, qu'il

l'a pratiquée avec exactitude, et qu'il l'a

préférée à des emplois qui devaient l'en

tirer, et qu'on l'a pressé plusieurs fois d'ac-

cepter.

Bien des raisons doivent le faire regretter

de la Compagnie; mais la plus touchante de
toutes est le tendre et sincère attachement

qu'il avait pour elle. On ne peut dire com-
bien il l'estimait, et jusqu'à quel point cette

estime le rendait sensible à ses avantages et

à ses disgrâces. Eu vain s'est-il trouvé des

gens qui, pour diminuer rhunn( ur qu'il lui

faisait, ont voulu plus d'une fois persuader
le contraire au monde. C'est dans ces occa-

sions qu'on voyait son zèle pour elle prendre
une nouvelle vivacité; avec quelle force d'ex-

pression ne protestait-il pas alors qu'il lui

devait tout, et que l'une des plus grandes
grâces que Dieu lui eût faites étant de l'y

avoir appelé, il eût été le plus injuste de

tous les hommes s'il eût eu la moindre in-

différence pour elle!

Le P. Bourdaloue était né à Bourges le

20 d'août de l'année 1632, et l'an 164811
entra dans la fiompagnic, le 10 de novembre.
Ainsi il a vécu soixante-douze ans, dont il

a passé cinquante-six ans dans la Compa-
gnie. Bénissons Dieu de la fidélité qu'il lui

a donnée pour fournir avec tant de distinc-

tion une si longue carrière, et prions-le, en
même temps, de lui avancer la possession

du bonheur éternel, s'il n'en jouit pas en-

core.

J'ai l'honneur d'être, avec beaucoup de
respect, etc.

h Paru, ce 14 mai 1704
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PRÉSIDENT A MORTIER AU PARLEMENT DE PARIS

A LNli: PEllSONNJi DK StS PROCHtS '

La perte que nous avons RiTte d'un ami
qui nous aimait, et que nous aimions ten-

drement, est si grande pour nous, qu'il n'y

a qu'une entière soumission aux ordres de

la Providence qui nous en puisse consoler.

Une longue habitude avait formé entre

nous une parfaite union ; la connaissance et

l'usage de son mérite l'avait augmentée ;

l'utilité de ses conseils, sa prudence, l'éten-

due de ses lumières, son désintéressement,

son attention et sa fidélité pour ses amis,

m^avaient engagé à n'avoir rien de caché

pour lui. Il se trouvera peu d'exemples d'un

ami dont on puisse dire ce que je dis de

celui-ci. Pendant quarante-cinq ans que j'ai

été en commerce avec lui, mon cœur ni mon
esprit n'ont rien eu pour lui de secret. Il a

connu toutes mes faiblesses et mes vertus ;

il n'a rien ignoré des affaires les plus impor-
tantes qui sont venues jusqu'à moi; nous
nous sommes souvent délassés de nos tra-

vaux par les mêmes amusements ; et jamais
^e ne me suis repenti de la confiance que
j'avais en lui.

A peine étais-je en âge de connaître les

hommes, que je connus le P. Bourdaloue.
J'y remarquai d'abord un génie supérieur
aux autres : dès qu'il s'appliquait à quelque
chose, il laissait ceux qui avaient le même
objet bien loin derrière lui. L'estime que
j'avais conçue pour sa personne, augmenta
par le commerce que j'avais avec le monde,
parce que je ne trouvais point dans la plu-

part de ceux que je fréquentais la même élé-

vation d'esprit; la même égalité de senti-

ments, la même grandeur d'âme, soutenue
d'un naturel boa, facile, sans art et sans
affectation.

Dès qu'il revint à Paris, il eut d'abord
toute la réputation qu'il a eue jusqu'à sa
TQort. Les applaudissements qu'eurent ses
seriuons, le concours infini des auditeurs.

l'empressement des grands h. partager son
amitié, tout ce qui est capable de gâter et

de corrompre le cœur, fît en lui un effet tout

contraire : il connut le monde, et c'est le

seul fruit qu'il voulut retirer du commerce
des hommes; il se servit de cette connais-
sance pour exciter les hommes à la vertu. Il

crut profiter assez de la considération qu'on
avait pour lui, s'il faisait connaître par ses

discours à ceux qui venaient l'entendre ce
que c'était que le monde, et s'il leur appre-
nait que ce qu'ils désirent avec plus d'ardeur
est peu de chose, et qu'ils s'écartent presque
toujours du véritable bien, pour chercher et

pour suivre ce qui n'est qu'une simple idée,

et ce qui n'a qu'une apparence sans fond.

Sa sublime éloquence venait surtout de la

connaissance parfaite qu'il avait du monde.
Il bannit de la chaire ces pensées frivoles,

plus propres pour des discours académiques
que pour instruire les peuples ; il en retran-

cha aussi ces longues dissertations de théo-

logie, qui ennuient les auditeurs, et qui ne
servent qu'à remplir le vide des sermons ; il

étabht les vérités de la religion solidement ;

et jamais personne n'a su comme lui tirer

de ces vérités des conséquences utiles aui
auditeurs, et si naturelles que chacun de ceux

qui l'entendaient pouvait s'appliquer ce qu'il

disait.

Quoiqu'il ne recherchât pas toujours dans
ses discours l'exactitude des expressions, il

ne lui en échappait aucune qu'on pût trou-

ver basse et peu digne du sujet qu'il traitait.

S'il s'engageait dans quelque description, ou
qu'il descendît dans quelque détail, il ne
tombait point dans ces sortes de discours qui

ne conviennent ni aux prédicateurs ni aux

auditeurs : qualité rare dans ceux qui par-

lent en pubhc. et qui vient d'une profond©

méditation et d'une juste connaissance des

matières qu'on traite.

1. Cette lettre fut écrite l'auaée niftove de là mort de Bourdalooa.
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Mais pourquoi vous parler de la grande
réputation que le P. Bourdaloue s'est acquise
dans kl Prédication ? C'est un talent que tous
ceux qui l'ont le moins connu n'ignorent
pas. Parlons plutôt de ses vertus, que nous
nous flattons d'avoM" plus senties que ceux qui
ne l'ont pas pratiqué aussi souvent que nous.

Il est plus rare de trouver des hommes
grands dans le commerce intime et particu-
lier, que d'en trouver de grands lorsqu'ils

représentent, ou qu'ils sont, pour ainsi dire,

montés sur le théâtre : car lorsque les hom-
mes sont en quelque fonction publique

,

tout ce qui s'offre à leurs yeux les excite, et

les instruit de ce qu'ils doivent être. Mais
lorsqu'ils sont rendus à eux-mêmes, lorsque
tous les objets qui les tenaient attentifs sont
écartés, qu'il est rare de les trouver aussi
grands dans le repos qu'ils nous ont paru
grands dans l'action! C'est cependant en
cela que consiste la véritable grandeur : car

je n'appelle grand que ce qui se soutient

par lui-même, et qui n'a pas besoin d'orne-
ments empruntés. J ai bien vu des hommes
grands dans l'opinion commune, mais je

n'en ai point connu d'aussi grands dans le

particulier que dans le public ; ou plutôt je

n'en ai guère connu qui ne perdissent, dans
un commerce long et familier, beaucoup de
l'estime qu'on avait pour eux.

Le P. Bourdaloue n'éiait pas de ce nom-
bre : jamais personne n'a plus gagné que lui

à être vu tel qu'il était. Ses moindres quali-

tés ont été celles qui l'ont fait honorer et res-

pecter du public.

Il était naturellement vif et vrai: il ne
pouvait souffrir le déguisement et l'artifice

;

il aimait le commerce de ses amis, mais un
commerce aisé, sans étude et sanscontrainte;

néanmoins, combien de fois lavons-nous vu
forcer son naturel,etvivre familièrement avec
des gens d'un caractère fort opposé au sien!

Toute sa vivacité ne lui laissait jamais
échapper la moindre impatience, quand il

s'agissait d'une affaire importante ; souvent
même il perdait un temps aussi cher que le

sien, |)our remplir des devoirs d''ine pure
amitié, et d'une reconnaissance fondée uni-
quement sur les sentiments d'estime qu'on
avait pour lui.

Quuiqu'il ait eu la confiance de tout ce

qu'il y a de plus élevé dans la France, on ne
peut pas dire qu'il l'ait jamais, désirée. Il se

dévouait de la même manière à tous ceux que
la Providence lui envoyait, sans rechercher

les grand.-, et sans mépriser les petits; par-

lant à chacun selon son caractère^ et ne s'ap-

pliquant qu'à perfectionner l'ouvrage qu'il

avait en ses mains.

11 avait eu l'estime d'un grand ministre

dès ses premières années ; il l'a conservée
tant que ce ministre a vécu. En a-t-il retiré

quelque utilité pour lui ? s'est -il servi de son
crédit pour se mêler dans les intrigues de la

cour, ou pour élever ses parents, qui, par

leur naissance et par leur mérite, étaient en
état de recevoir les grâces qu'il pouvait faire

tomber sur eux?
Un autre ministre voulut attirer auprès

de lui le P. Bourdaloue : il le connut, il

l'aima, il lai confia ses prospérités et ses

chagrins. Ce commerce ne diminua rien de
l'estime et de la confiance du premier. Quoi-
qu'ils eussent l'un et l'autre des intérêts dif-

férents, tous deux le regardaient également
comme un ami fidèle; il répondait à leur

amitié par un sincère attachement, sans se

mêler d'aucune affaire, sans même vouloir

négocier entre eux, parce qu'il ne croyait

pas que le temps en fût encore venu. Con-
tent de leur dire à chacun ses sentiments
sur ce qu'ils lui proposaient, il faisait des
vœux au Ciel pour ces deux grands hommes

,

dont l'union était i^i nécessaire à la France.
Il a gardé la même conduite à l'égard de

tous ceux qu'il a fréquentés ; et des familles

qu'il voyait ordinairement, et qui quelque-
fois étaient divisées entre elles, nous n'en

avons connu aucune où, malgré leur divi-

sion, il n'ait été également honoré et aimé
de ceux qui les composaient.

Ce n'était point par orgueil ni par gloire

qu'il voulait qu'on le désirât, et qu'il n'al-

lait jamais au-devant des nouvelles habitu-

des : c'était par la crainte d'entrer dans
d'autres affaires que celles de sa profession.

Il donnait ses conseils à ceux qui les lui

demandaient; il n'était pas jaloux qu'on les

suivît, excepté sur ce qui regardait la con-

science ; c'était uniquement sur ce point

qu'il se rendait inflexible : il fallait lui obéir,

ou le quitter. En toute autre matière, il se

contentait de dire son sentiment,de l'appuyer

de raisons solides; mais il ne voulait point, par

prudence, se charger d'aucune négociation.

Avec quelle sagesse savait-il distinguer les

conseils qui pouvaientregarder la conscience,

de ceux qui n'étaient que pour les affaires

du monde ! L'avez-vous jamais vu, t^mme
d'autres directeurs, faire de toutes les actions

des points de conscience ; vouloir gouverner

partout, sous prétexte de conduire les Ames
à la perfection ; ?e rendre nécessaire entre le

mari et la femne, citre le père et les eo«
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faTits, entre le maître et les domestiques, et

s'ériger un tribunal souverain, pour savoir

et pour ordonner jusqu'aux moindres choses

qui se font dans une maison ?

Le P. Bourdaloue était aussi très-éloîgné

de ceux qui condamnent tout sans rien exa-

miner. Il voulait réfléchir longtemps avant

que de donner ses décisions. Il présumait

toujours le bien, et ne croyait le mal que
lorsqu'il en était pleinement convaincu. Il

n'effrayait point les hommes par sa présence

ni par ses discours ; il les ramenait, au con-

traire, par sa prudence et par une certaine

insinuation à laquelle il était difficile de ré-

sister.

Sévère et implacable contre le péché, il

était doux et compatissant pour le pécheur.

Loin d'affecter une austérité rebutante, et

dont bien des gens de sa profession se font

un mérite, il prévenait par un air honnête
et affable. Austère pour lui-m^me, exact à
observer ses devoirs, il était indulgent pour
les autres, sans rien perdre de la sévérité

évangélique, et sans donner dans aucun re-

lâchement. Ses manières ont plus attiré

d'âmes dans la voie du Seigneur que celles

de bien d'autres
,
qui s'imaginent que la

vraie dévotion consiste autant dans l'extérieur

que dans l'intérieur.

Instruisait-il à contre-temps ceux qui

conversaient avec lui? les reprenait-il à tout

propos? en un mot était-il prédicateur à
toute heure et en tous lieux ? Il prenait les

temps propres pour dire à chacun ce qui lui

convenait; il ne laissait jamais échapper ces

moments heureux que lui donnait la Provi-
dence ; et il avait un talent admirable pour
ne rien souffrir dans une conversation qui
fût contre les bonnes mœurs, sans offenser

néanmoins les personnes avec qui il se trou-

vait. Il savait se conformer à toutes les com-
pagnies, sans rien perdre de son caractère,

et sans que ce caractère éloignât de lui ceux
qui, par leur conduite, y paraissaientles plus

opposés.

Sa principale application, dans les con-
seils qu'il donnait, était à prendre garde si

ce qu'il conseillait pour un bien à celui qui
le consultait n'était point nuisible à d'autres;

d, sous ombre de faire une bonne œuvre,
eu ne cherchait point à contenter une secrète
pa&feiun de haine ou de vengeance. Il consi-
dérait comme un très-grand mal tout ce qui
troublait le repos des familles ; parce que,
outre le mal que fait la première action qui
le trouble, elle est la source d'une infinité de
mauvaises actions.

H voulait que chacun vécût et se sancti-

fiât dans sa profession
,
persuadé que Dieu

nous donne des grâces proportionnées à
notre état, et que c'est notre faute si nous
n'en faisons pas un bon usage. Il regardait

la charité comme le fondement de la morale
chrétienne : tout ce qui la blessait, ou qui

la pouvait altérer le moins du monde, lui pa-
raissait un crime. •

Je ne finirais point si je voulais vous mar-
quer en détail toutes les actions de ce grand
homme : son amour pour son état, son zèle

pour le salut des âmes, tout ce qu'il a fait

dans la seule vue de faire du bien. 11 était

aussi appliqué auprès d'un homme de la lie

du peuple, qu'auprès des têtes couronnées.

Souvenez-vous combien de fois nous l'a-

vons vu donner tous ses soins à un domes-
tique, à un homme de la campagne , et

quitter pour cela une bonne et agréable
compagnie. Et comment la quittait-il?

était-ce en annonçant ce qu'il allait faire ?
Lui seul savait le bien qu'il faisait : jamais
personne ne s'est fait moins que lui un mé-
rite de sa vertu.

N'espérons pas retrouver jamais tout ce

que nous avons perdu dans notre illustre

ami. Mais après avoir donné quelque temps
pour pleurer sa perte, disons-nous ce qu'il

nous dirait lui-même si nous pouvions l'en-

tendre. Ce n'est point par des larmes que
nous devons honorer sa mémoire : imitons

ses vertus, si nous voulons marquer le res-

f)ect et la vénération que nous avons pour
ui ; remplissons nos devoirs comme nous

lui avons vu remplir les siens ; jugeons favo-

rablement de notre prochain ; édifions-le

par nos exemples ; tenons-nous dans l'état

où Dieu nous a mis; conservons la paix et

l'union entre nos proches, même entre nos
domestiques; rendons-nous aimables à ceux
qui nous approchent ; tâchons à gagner leur

confiance par une conduite désintéressée ; ne
nous laissons point entraîner à notre pente
naturelle ; réfléchissons beaucoup avant
que d'agir ; recherchons avec plus d'em
pressement ce qui convient aux personnes
avec qui nous avons à vivre, que ce que nous
pouvons désirer pour nous

;
préférons noire

prochain à ce qui nous peut plaire; mais
faisons tout cela sans aucun faste, sans au-
cun désir de nous singulariser : nous sui-

vrons ainsi les instructions de notre illustre

ami, nous le ferons revivre en nous, et pro-

fitant des exemples qu'il nous a donnés,
nous espérerons le rejoindre un jour dans le

cieLr *
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n estbienjiisteque notre Compagnie rende

en quelque sorte au P. Bourdalouecc qu'elle

en a reçu, et qu'après l'honneur qu'il lui a

fait, elle s'intéresse à conserver la mémoire
d'un homme qu'elle a regardé comme un de

ses premiers ornements, tandis qu'elle a

eu le bonheur de le posséder, etqu'elle pleure

encore depuis qu'elle l'a perdn. Mais ce n'est

point tant, après tout, dans cette vue qu'on

publie les ouvrages de ce célèbre prédicateur,

que pour le bien des âmes et pour perpétuer

les fruits de son zèle. Il y a lieu de croire que

ses sermons, mis sous lesyenx, sans être sou-

tenus ni de l'action, ni de la voix, se soutien-

dront par eux-mêmes ; ou plutôt, il y a lieu

d'espérer qu'avec les bénédictions que Dieu

y a déjà données et qu'il y donnera, ils au-
ront toujours de quoi opérer les mêmes
effets de grâce, et de quoi inspirer les mêmes
sentiments de religion. Ce ne sera pas seu-

lement pour les prédicateurs un modèle de

l'éloquence chrétienne ; toutes les personnes

qui cherchent à s'édifier, et qui aiment à se

nourrir de bonnes lectures, trouveront peu

de livres de piété oii les grandes vérités du
christianisme soient traitées d'une manière

plus propre à convaincre les esprits et à tou-

cher les cœurs.

Le P.Louis Bourdaloue naquit à Bourges,

d'une des familles les plus considérables de

la ville, le 20 d'août de l'année 1632 ; et dès

l'âge de quinze ans il entra dans la Compa-
gnie de Jésus. Il semble que Dieu, en l'appe-

lant à cet état, eût une vue toute particu-

lière sur lui. Etienne Bourdaloue, son père,

homme lui-même très-recommandable, sur-

tout par son exacte probité, et par une grâce
singulière à parler en public, avait eu dans
sa jeunesse la même vocation et ne l'avait

pas suivie. Le Ciel voulut que le fils rempla-
çât le père ; et le père adorant la conduite de
la Providence, et craignant de s'opposer une
seconde fois à ses desseins, se crut obligé,

après quelques difficultés, de condescendre

aux instances de son fils, et d'en faire le

eacrifice.

Il le fit, le P. Bourdaloue passa par tous

les exercices de la Compagnie ; et les dix-huit

premières années qu'il y vécut furent em-
ployées, soit à ses propres études, soit à en-

seigner les lettros humaines, et à prolesser

la philosophie et lu théologie. Il se distingua

partout, et donna des preuves de la supério-

rité et de l'étendue de son esprit.

Ce n'étaient là néanmoins encore que des

dispositions. Comme il n'avait pas moins
d'ouverture pour les sciences que de talent

pour la chaire, il fut d'abord assez incertain

du choix qu'il devait faire, et de l'emploi où
le Ciel le destinait.Mais divers sermons qu'il

prêcha, pendant qu'il enseignait la théologie

morale, furent si bien reçus et tellement

applaudis, que ses supérieurs se déterminè-
rent à l'appliquer uniquement au ministère

de la prédication.

Il eut l'avantage, en entrant dans cette

carrière qu'il a si heureusement fournie,

d'être connu de feu Son Altesse Royale
Mademoiselle. Cette princesse, dont la péné-

tration et le discernement, aussi bien que
la grandeur d'âme, égalaient la grandeur de

la naissance, l'entendit à la ville d'Eu, le

goûta, l'honora non- seulement de sa bien-

veillance, mais de sa confiance, et lui en a

donné le plus sensible témoignage, en le

faisant appeler pour la soutenir dans les der-

niers moments de sa vie, et pour l'aider à

mourir chrétiennement.

Le P. Bourdaloue continua quelques an-

nées à prêcher en province; mais on ne tarda

pas à l'en retirer, dès qu'on le crut en état

de paraître dans Paris. Il y vint, et ce fut là

que la Providence ouvrit à son zèle le ](lus

vaste et le plus beau champ. Quoique l'on

attendit beaucoup de lui, il est vrai qu'il sur-

passa encore toutes les espérances qu'on en

avait conçues. Il y a des succès si extraordi-

naires et des mérites si universellement re-

connus, qu'il est permis à quiconque d'en

Parler, sans craindre ni d'aller au-delà de

idée commune, ni de blesser certaines bien-

séances. A peine eut-il paru dans l'église do
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la maison professe des jésuites, que de tout

Paris et do la cour m^me une foule prodi-

gieuse d'auditeurs y accourut. Une réputation

si prompte est quel(piefois siijcth- à dt'fiéné-

rer : celle du P. Jiourdalou(î crut toujours

d'un sermon à l'autre ; e«t plus on l'enten-

dît, plus on eut de g'oût pour l'entendre.

Aussi avait-il dans un éminent degré tout

ce qui peut former un parfaitp rédicateur. H
reçut de la nature un fonds de raison qui,

joint à une imagination vive et pénétrante,

lui faisait trouver d'abord dans chaque chose

le solide et le vrai. C'était là proprement son

caractère, et ce fut, avec les lumières de la

foi, cette raison droite qui le dirigea dans

tous les sujets de la morale chrétienne, et

dans les mystères de la religion qu'il eut à
traiter. C'est aussi ce qui donne à ses sermons
une force toujours égale. Leur beauté ne con-

siste point précisément en quelques endroits

bien amenés, où l'orateur épuise tout son art

et tout son feu, mais dans un corps de dis-

cours où tout se soutient, parce que fout est

lié et bien assorti. Ses divisions justes, ses

raisonnements suivis et convaincants, ses

mouvements pathéthiques , ses réflexions

judicieuses et d'un sens exquis, tout va à son

but ; et, malgré l'abondance des choses que
lui fournissait une admirable fécondité, et

qu'il savait bien enfermer dans un même
dessein, il ne s'écarte pas un moment de sa

proposition. Qu'une pensée soit commune, il

ne la rejette point ; c'est assez qu'elle soit

vraie et qu'elle lui serve de preuve. Il l'ap-

profondit et il la creuse, et par là même la

met dans un tel jour, que, de commune
qu'elle était, elle lui devient particulière, de
sorte qu'en pensant ce que les autres ont
pensé avant lui, il pense néanmoins tout

autrement que les autres. Qu'il s'oppose une
difficulté, il y fait une réponse à laquelle il

n'y a point de réplique ; et quelquefois il

tire de l'objection même de quoi la résoudre,

et il convainc l'auditeur par ses propres
sentiments. S'il cite l'Ecriture ou les Pères,

il les cite en maître, jusqu'à faire le précis

de tout im traité pour l'appliquer à la vérité

qu'il prêche. Du reste, ce ne sont point tant

les paroles des Pères qu'il rapporte, que leur

doctrine at leurs raisons. Il les développe, et

surtout il les place si à propos et les fait tel-

lement entrer dans son sujet, qu'on dirait

que les Pères n'ont parlé que pour lui. Des
auteurs sacrés, il eut, à ce qu'il paraît, plus
assidûment devant les yeux Isaïe et saint
Paul ; et des Pères, Tertùllien, saint Augus-
tia et saint Jean Chrysostome, parce qu ii y

trouvait plus d'énergie et plus de grandeui-.

Son expression répond parfaitement à ses

pensées : elle est noble et naturelle tout en-
semble. Il parle bien, (!t ne lait jioiut voir

qu'il veut bien [)arler. Quand il s'clcve, ce

n'est point avec emphase ; c'est, jxnu' user

d'un terme consacré parle Saint-Esprit, avec

\ine certaine magnificence, où sans qu'il y
aitrien d'outré, tout est majestueux ctgrand.

Et quand il se communique, c'est toujours

avec la même dignité ; et, dans les plus pe-

tits détails, il n'a rien de petit, ni de ram-

l)ant. On trouvera peut-être quelques expres-

sions moins usitées et un peu hardies ; mais
l'image qu'elles font à l'esprit les justifie

assez, et ii faut dire alors que, si ce c'est pas

communément ainsi qu'on s'exprime, c'est

ainsi qu'il a dû et qu'on devrait, ce semble,

s'exprimer.

Ce qu'il y eut encore de plus singulier

dans le P. Bourdaloue, c'est la manière dont
il traite la morale. Nul autre prédicateur ne
lui avait en cela servi de modèle, et l'on peut
dire qu'il en a servi lui-même à tous ceux

qui sont venus après lui. Persuadé que le

prédicateur ne touche qu'autant qu'il inté-

resse et qu'il applique, et que rien n'intéresse

davantage et n'attire plus l'attention qu'une
peinture sensible des mœurs, où chacun se

voit lui-même et se reconnaît, il tournait là

tout son discours. Non qu'il négligeât d'ex-

pliquer les plus hauts mystères et les plus

difficiles questions de la foi , il en parlait

avec habileté, et même avec d'autant plus

d'autorité, qu'il possédait parfaitement ces

sortes de matières, et qu'il croyait devoir

prendre alors plus d'ascendant sur les esprits,

pour confondre le libertinage et pour faire

respecter la religion ; mais après avoir donné
aux points les plus obscurs tout l'éclaircisse-

ment nécessaire, il passait à ce qu'ils ont

d'instructif et de moral; et c'est là que lui

servait infiniment la connaissance qu'il avait

du monde et du cœur de l'homme : car il ne
disait rien qu'il ne connût, ni qui portât à
faux. C'est de là même que ses expositions

sont si vraies et ses portraits si ressemblants.

Pour peu qu'on ait d'usage du monde, et

qu'on sache comment vivent les hommes, on
les y voit peints sous les traits les plus mar-
qués. Aussi, avec quelle attention se fai-

sait-il écouler, et combien de fois s'est-on

écrié dans l'auditoire qu'il avait raison, et

que c'était là en effet l'homme et le monde?
Certains sentiments, certains tours élevés,

touchants et nouveaux, lof^u dont il animait

soa action, iîà rapidité en prononçant, sa voix
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pleine, résonnante, douce et harmonieuse,
tout était orateur en lui, et tout servait à son
talent. *

Voilà par où cet excellent prédicateur s'ac-

quit une si haute réputation. Il l'a conservée
jusqu'à sa mort; et comme il n'y en eut
peut-^'tre jamais de plus juste ni de plus
universelle, il n'y en a point eu de plus cons-
tante. Il a proche durant trente-quatre ans,
soit à la cour ou dans Paris ; et pendant ces

trente-quatre années, il a eu l'avantage assez
peu commun d'être toujours également goûté
des grands, des savants et du peuple. On
n'en doit point être surpris, dès qu'on fait

réflexion au caractère de son éloquence. Ce
qui est naturel et fondé sur la raison, plaît

partout, et est de tous les goûts et de tous les

temps.

Quoique le P. Bourdaloue eût abondam-
ment de quoi s'occuper, et de quoi glorifier

Dieu dans le saint ministère qu'il exerçait,

il n'y renferma pas tout son zèle. Tant de
personnes touchées de ses explications s'a-

dressèrent à lui, et lui confièrent leur âme,
qu'il ne crut pas pouvoir leur refuser son se-

cours; et même il comprit que rien ne con-
venait mieux à un prédicateur que de culti-

ver, selon le langage de l'Ecriture, ce qu'il

avait planté, et de perfectionner dans le tri-

bunal de la pénitence ce qu'il n'avait propre-
ment encore qu'ébauché dans la chaire. C'est

pour cela que le P. Bourdaloue se chargea
d'une fonction aussi importante et aussi

pénible que la direction des consciences.

Plein de l'Evangile, et jugeant de tout par
les grands principes de la foi, solide dans ses

conseils, juste dans ses décisions, droit et

désintéressé dans ses vues, il n'était ni ri-

goureux à l'excès, ni trop indulgent ; mais
il était sage, et d'une sagesse chrétienne.

C'est-à-dire qu'il savait distinguer les condi-

tions, et prescrire à chaque condition ses

devoirs ; qu'il était ferme, sans égard ni à
la qualité, ni au rang^, quand il fallait l'être;

mais qu'il l'était aussi comme il fallait l'être,

et toujours selon les règles de la discrétion
;

qu'ennemi des sirgularités, il voulait qu'on
allât à Dieu avec simplicité et bonne foi,

par les voies communes et sans affectation;

mais, du reste, avec une régularité exem-
plaire, et une fidélité parfaite à remplir toutes

ses obligations.

Son zèle ne fut pas moins ardent ni moins
agissant que sage. On sait quelle était son
assiduité à entendre les confessions. Il y
passait des cinq ou sis heures de .suite ; et

quiconque l'a cctiiiu, jugera aisiziienl quo I::

vue seule de Dieu et du salut des âmes pou-
voit accorder une telle patience avec sa viva-

cité naturelle. Suit qu'on l'appelât dans les

maisons religieuses, soit qu'on vînt le con-
sulter et prendre ses avis, soit qu'il y eût des
malades à visiter, il ne s'épargnait en rien,

également prêt pour qui que ce fût, et se fai-

sait tout à tous. Dans ce grand nombre de
personnes de la première dictinction dont il

avait la conduite, bien loin de négliger les

pauvres et les petits, il les recevait avec
bonté ; il descendait avec eux, dans le compte
qu'ils lui rendaient de leur vie, jusques aux
moindres particularités ; il entrait dans leurs

besoins, et plus sa réputation et son nom leur

inspiraientde timiditéen l'approchant, plus il

s'étudiait à gagner leur confiance et à leur

faciliter l'accès auprès de lui. Il ne se con-
tentait pas de ce bon accueil. Il les allait

trouver, s'ils étaient hors d'état de venir eux-

mêmes; il adoucissait leurs maux par sa pré-

sence, et les laissait remplis de consolation,

et charmés tout ensemble de son humilité et

de sa charité.

Mais où il redoublait sa vigilance et ses

soins, c'était auprès des mourants. On avait

souvent recours à lui pour leur annoncer
leur dernière heure, et pour les y disposer;

et se croyant alors responsable de leur salut,

il leur parlait en homme vraiment apostoli-

que. Ce n'était pas sans réflexion et sans

étude. Il savait trop de quelle conséquence il

est de ménager des moments si précieux, et

de ne les pas perdre en des discours vagues

et peu utiles. Outre le long usage qui l'avait

formé à ce saint exercice, outre la méthode
particulière qu'il s'en était lui-même tracée,

il prévoyait ce qu'il avait à dire : et s'aban-

donnant ensuite à l'esprit de Dieu, il disait

tout ce qui peut porter une âme à la péni-

tence et à la confiance. C'est ainsi qu'il s'est

acquitté des derniers devoirs d'une amitié

solide et chrétienne envers tant d'amis que
leur naissance, leur nom, leur mérite per-

sonnel et une liaison de plusieurs années
luiiendaicntégalementrespectables et chers,

et à qui il a été fidèle jusqu'à la mort.

Cependant le P. Bourdaloue, en pensant

aux autres, ne s'oubliait pas lui-môme : au
contraire, ce fut par de fréquents recours sur

lui-même qu'il se mit en état de servir si

utilement les autres. Cette attention lui était

nécessaire parmi de continuelles occupations

au dehors et de grands succès. Ses succès ne
l'éblouircnt point, et ses occupations ne l'em-

pêchèrent point de veiller rigoureusement

iur sa conduite. D'^uUntplus en garde qu'il
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<^(ait plus connu et dans unn pins haute con-

sidj^ation, il no compta janmis sur le crédit

où il «'tait pour agir avec moins de réserve.

Etroitement resserré dans les bornes de sa

profession, il joignait aux talents de la pré-

dication et de la direction des Ames le véri-

table esprit d'un religieux et les vertus que
demandait de lui sa Compagnie ; surtout un
parlait mépris du monde et de ses grandeurs,

sans manquer à rien néanmoins de ce qu'il

devait aux grands ; un dévouement inviola-

ble au service de l'Eglise, et une soumission

entière aux puissances ecclésiastiques ; une
estime de sa vocation dontilse déclaraitpar-

tout, et un attachement à son état capable

de l'affermir contre les offres les plus avan-

tageuses ; un zèle sincère et vif pour le bon
ordre, et un soin exact de s'y conformer lui-

même et de le snivre.

Entre ses devoirs, il s'en fit un particulier

de la prière. C'est en présence des autels

qu'il rappelait ces grandes idées de religion

dont il était rempli ; et, pénétré de la majesté

de Dieu et de la sainteté de son culte, il ne

se permettait pas la moindre négligence en
célébrant les sacrés mystères, ou en récitant

l'office divin.

Avec cette piété qui fait l'homme chrétien

et l'homme religieux, que lui manquait-il

d'ailleurs de ce qui fait, même selon le monde,
l'honnête homme? Il en avait toutes les qua-
lités : la probité, la droiture, la franchise, la

bonne foi; ne disant jamais les choses autre-
ment qu'il les pensait, ou, si par sagesse il

ne les pouvait dire telles qu'il les pensait, ne
disant rien. Beaucoup de prudence et de pé-
nétration dans les affaires ; mais en même
temps beaucoup de retenue, pour ne s'y
point ingérerde son mouvement propre; n'y
entrant qu'autant qu'on l'y faisait entrer

;

proposant ses vues comme un ami, sans en-
treprendre de décider en maître ; cherchant
à se rendre utile et à servir, et non à se
faire valoir et à dominer. Bien de l'agrément
dans la conversation, un air engageant, des
manières aisées, quoique respectueuses et
graves; une douceur qui lui devait coûter,
du tempérament dont il était; mais, par-
dessus tout, une modestie qui lui attirait

d'autant plus d'éloges qu'il avait plus de peine
.à les entendre ; les fuyant, bien loin de les
rechercher, élevant volontiers les autres, et
ne parlant jamais de lui-même.

;
Ce caractère, dans un homme aussi dis-

tingué que le P. Bourdaioue, ne le faisait
pas moins honorer et respecter qtie tous ses
talents. Après l'avoir admiré dans la chaire.

on Tadmirait dans l'usage de la vie. Où n'é-

tait il pas reçu avec plaisir? et depuis les pre-

miers rangs jusqu'aux conditions les plus

communes, qui ne se faisait pas, non-seu-
lement un plaisir de le recevoir, mais comme
un mérite de le connaître et d'être en com-
merce avec lui?

Il fallait un cœur aussi détaché que le sien

pour former, au milieu des applaudissements

du monde, le dessein qu'il prit dans les der-

nières années de sa vie. Touché d'un saint

désir de la retraite, et voulant se préparer à
la mort, il résolut de quitter Paris, et de finir

ses jours en quelque maison de la province,

où il pût se recueillir davantage et vaquer
uniquement à sa perfection. Il jugea bien

qu'il aurait sur cela des obstacles à surmon-
ter de la part de ses supérieurs en France

;

et pour lever toutes les àifficultés, il s'adressa

au général de la Compagnie. Mais cette pre-

mière tentative ne réussit pas. On le remit à
uneautreannée, et on le pria de faire encore
de nouvelles réflexions sur le parti qu'il vou-
lait prendre. Il y pensa ; et sans se rebuter,

dès l'année suivante il redoubla ses instances

auprès du Père général. La lettre qu'il lui

écrivit est si remplie de l'Esprit de Dieu,
que le public sera bien aise d'en voir un ex-
trait. Le voici, traduit du latin :

« Mon très-révérend Père, Dieu m'inspire
et me presse même d'avoir recours à Votre
Paternité pour la supplier très-humblement
mais très-instamment, de m'accorder ce que
je n'ai pu, malgré tous mes efforts, obtenir

durévérend Père provincial. Il y a cinquante-

deux ans que je vis dans la Compagnie, non
pour moi, mais pour les autres; du moins
plus pour les autres que pour moi. Mille

affaires me détournent et m'empêchent de

travailler, autant que je le voudrais, à ma
perfection, qui néanmoins est la seule chose

nécessaire. Je souhaite de me retirer et de
mener désormais une vie plus tranquille : je

dis plus tranquille, afin qu'elle soit plus ré-

gulière et plus sainte. Je sens que mon corps

s'affaiblit et tend vers sa fin. J'ai achevé ma
course ; et plût à Dieu que je puisse ajouter :

J'ai été fidèle ! Je suis dans un âge où je ne
me trouve plus guère en état de prêcher.

Qu'il me soit permis, je vous en conjure,

d'employer uniquement pour Dieu et pour
moi-même ce qui me reste de vie, et de me
disposer par là à mourir en religieux. La
Flèche, ou quelque autre maison qu'il plaira

aux supérieurs (car je n'en demande aucune
en pailiculier, pourvu que je sois éloigné de

Paris), fera te lieu de mon repos. Là, ou-
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])liant les cliosos du mo ide, je repasserai

devant Dion toiit.os les années de ma vie dans

l'anuTtnnie do mon âme. Voilà le sujet de

tous mes vœux, etc. »

Celle lettre eut tout l'effet que désirait le

P. Rourdaloue. 11 lui fut libre de faire ce

qu'il jugerait h propos; et df-s qu'il oui reçu

la réponse de Rome, il prit jour pour partir.

Mais les mômes supérieurs cpii l'avaient ar-

rêté la première fois, se crurent encore en

droit de retarder son départ de quelques

semaines, et de suspendre la permission

jusqu'^ ce qu'ils eussent pu faire à Rome de

nouvelles remontrances. Elles touchèrent le

Père p^énéral ; et la dernière conclusion fut

que le P. Bourdaloue demeurerait à Paris,

et continuerait à s'occuper de ses fonctions

ordinaires. Dieu voulut ainsi qu'il eût tout

le mérite d'un sacritice si rolipieux sans en

venir h l'exécution, et qu'il achevât de se

sanctifier lui-même en travaillant à la sanc-

tification du prochain. Voilà ce que le public

n'a su qu'après sa mort. Comme ses vues

avaient été droites, et qu'en prenant une
telle résolution il n'avait cherché que Dieu,

il ne chercha point dans la suite à s'en faire

honneur. 11 a toujours tenu la chose secrète,

et il n'en a fait la confidence qu'à quelques-

uns de ses am-is les plus intimes.

Le P. Bourdabue n'insista pas. H crut

obéir à l'ordre du Ciel en se soumettant à la

volonté de ses t^upérieurs. Il n'en eut même
encore dans son travail que plus d'activité et

plus d'ardeur ; mais il approchait de son

terme, et son travail désormais ne fut pas

long. Dieu le retira au moment qu'on s'y

attendait le moins.

Il tomba malade le 1 1 de mai ; et dès le

premierjour de sa maladie, il se sentit frappé

à mort. 11 ne perdit rien, dans un péril aussi

pressant, de la présence de son esprit, et il

est difficile de marquer plus de fermeté et de

constance qu'il en fit paraître. Son mal fut

une fièvre interne et très-maliçne
,
précédée

d'un gros rhume qui le tenait depuis plu-

sieurs semaines, et où son zèle l'empêcha de
se ménager autant qu'il eût été nécessaire.

Car, tout incommodé qu'il était, il ne laissa

pas de prêcher, et d'entendre, selon sa cou-
u me, les confessions. Mais il fallut enfin se

trendre. Le dimanche, fête de la Pentecôte,

après avoir dit la messe avec beaucoup de
peine, il fut obligé de se mettre au lit. Quoi-
qu'il connût assez son état, il voulut néan-
moins encore s'en faire instruire, et il pria

qu'on ne lui déguisât rien. On lui parla

^mme ^ Ip ^*««pMt»itait ; et sans attendre <iue

la personne qui lui portait la parole eût

achevé : C'est assez, répondit-il, je vous en-

tendis : il faut maintenant que je fasse ce

que j'ai tant de fois prêché et conseillé aux
autres.

Dès le lendemain matin, il se prépara, par

une confession de toute sa vie, à recevoir les

derniers sacrements. Ce fut après cette con-
fession qu'il épancha son cœur, et qu'il s'ei-

pli(pia dans les termes les plus chrétiens et

les plus humbles. 11 entra lui-même dans tous

les sentiments qu'il avait inspirés à tant de
moribonds, lise regarda comme un criminel

condamné à la mort par l'arrêt du Ciel. Dans
cet état, il se présenta à la justice divine. Il

accepta l'arrêt qu'elle avait prononcé contre

lui, et qu'elle allait exécuter. /'ai abusé de la

vie,à\i-'\\ en s'adressantàDieu,ye mérite que
vous mel'otiez, et c'est de tout tnoncœurque
je me sownets à un si juste châtiment. Il unit

sa mort à celle de Jésus-Christ; et, prenant
les mêmes intentions que ce Sauveur mou-
rant sur la croix, il s'offrit comme une vic-

time, pour honorer par la destruction de son

corps la suprême majesté de Dieu, et pour
apaiser sa colère. Non content de ce sacrifice,

il consentit à souffrir toutes les peines du
purgatoire : Car il est bien raisonnable

,

reprit-il, que Dieu soit pleinement satisfait ;

et du moins dans le purgatoireje souffrirai

avec patience et avec amour.
En de si saintes dispositions, il reçut les

sacrements ; et s'étant tout de nouveau en-
tretenu quelque temps avec Dieu, il mit

ordre à divers papiers dont il était déposi-

taire. Il le fit avec un sens aussi rassis que
s'il eût été dans une parfaite santé. Il se sen-

tit même un peu soulagé tout le reste de la

journée, et il donna quelque espérance de

guérison. Mais ce ne fut qu'une lueur ; et

sans se flatter de cette espérance, il s'occupa

toujours de la mort voyant bien, disait^il,

qu'il ne pouvait guérir sans un miracle, et

se croyant très-indigne que Dieu fit un mi-
racle pour lui.

En effet sur le soir, il lui prit un redou-

blement auquel il n'eut pas la force de résis-

ter. L'accès fut si violent, qu'il lui causa un
délire dont il ne revir.'t point ; et le mardi

13 de mai de l'année liOi, il expira vers

cinq heuses du matin. Ainsi momnit, dans

la soixante-douzième année de son âge, un

des plus grands hommes qu'ait eus notre

Compagnie, et, si j'ose le dire, qu'ait eus la

France. Il avait reçu du Ciel beaucoup de

talents : il ne les a point assurément enfouis,

maii il les a constamment employés pour ï*
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gloire de Dieu et pour l'utilité du prochain

.

Il eut l'avantage de mourir presque dans

l'exercice actuel de son ministère, et sans

autre intervalle que celui de deux jours de

maladie. Tout le public ressentit cette perte;

le regret fut universel; ce regret est encore

aussi vit'que jamaisdaus le cœur de bien des

personnes qui trouvaient en lui ce qu'on ne
trouve pas aisément ailleurs. Il ne les oublia

point en mourant ; et l'on peut pareillement

compter que la mémoire du P. Bourdaloue
leur sera toujours précieuse. Ses ouvrages

suppléeront au défaut de sa personne. On l'y

trouvera lui-mêne ; du moins on y trouvera

tous ses sentiments et tout son esprit.

Car ce sont ici ses vrais sermons, et non
point des copies imparfaites, telles qu'il en
parut il y a plusieurs années. Il les désavoua
hautement et avec raison. Il y est si défiguré
qu'il ne devait plus s'y reconnaître.

Les deux Avents et le Carême qu'on donne
dans cette première édition seront suivis des
sermons sur les Mystères, sur les Saints, sur

la Vocation religieuse, et sur divers sujetn

de morale. O'it^ique dans plusieurs sermons
du (^an^uie il n'adresse [)as la parole au roi,

il les a néanmoins presque tous prêches à la

cour, mais i\ d'autres jours et sous d'autres

Evangiles.

On trouvera ici deux lettres qui parurent

après sa mort, l'une manuscrite, l'autre im-
primée. La première est d'un illustre magis-

trat, dont le P. Bourdaloue honorait infini-

mentla maison et singulièrementla personne.

On voit dans cette lettre des traits de maître,

et l'esprit n'y a pas moins de part que le

cœur. La seconde est une de ces lettres cir-

culaires qu'on envoie dans les maisons de la

Compagnie, pour donner avis de la mort de

chaque jésuite. Le P. Martineau, confesseur

de monseigneur le duc de Bourgogne, et su-

périeur de la maison professe lorsque le

P. Bourdaloue y mourut, écrivit celle-ci,

qu'on ne put refuser au public, et qu'on

réimprima plusieurs fois, tant elle fut gcA
té3 et recherchée.





OEUVRES DE BOURDALOUE.

AVENT.

SERMON POUR LA FÊTE DE TOUS LES SAINTS.

SUR LA RÉCOMPENSE DES SAINTS.

ANALYSE.

SoJET. Réjouissei-vous, et faites éclater votre joie ; car une grande récompense vous est réservée dans le ciel.

Jésus-Christ dans ces paroles nous propose la gloire célestecomme une récompense, et en cela même il nous fait connaître qu»
nous pouvons aimer et servir Dieu par intérêt, pourvu que cène soit point un intérêt servile,maisun intérêt chrétien. Or, on ne
peut mieux juger de l'excellence et des avantages de cette récompense qui nous est promise dans le ciel, que par comparaison avec
es récompenses du monde ; et c'est le sujet de ce discours.

Division. La récompense des Saints est une récompense sûre, au lieu que les récompenses du mondé sont douteuses et incer-
taines; l" partie. La récompense des Saints est une récompense abondante, au lieu que les récompenses du monde sont vides et
défectueuses; !• partie. La récompense desSaintsest une récompense éternelle, au lieuqueles récompenses du monde sont ca-
duques et périssables ;

3* partie.

Première partie. Récompenses du monde récompenses douteuses et incertaines : au lieu que la récompense des Saints est
une récompense sûre. Preuves tirées de deux passages de saint Paul. Je sais, disait-il, àqui j'ai confié mon dépôt, c'est-à-dire

le fonds des mérites que je tâche d'acquérir ;e< je suis certain qu'il saura me le garder pour ce grand jour, où chacunrecevra
selon ses œuvres. J'ai achevé ma course, ajoutait l'.ipôtre : il ne me reste que d'attendre la couronne de justice que le Sei-
gneur tne donnera comme juste juge, et qu'il réserve à tous ceux qui le servent.

C'est ainsi que nous pouvons et que nous devons nous dire à nous-mêmes : Sciocui credidi : Je ne sais si je mériterai la ré-
compense que Dieu prépare à ses élus ; mais je sais que si je la mérite, je l'aurai. Je ne suis pas sûr de moi, mais je suis sûr du
Dieu que je sers, parce que je suis sûr de sa bonté, de sa fidélité, de sa puissance. Les Saints en étaient sûrs, et cette assurance
soutenait leur zèle et leur ferveur.

Un mondain ne peut tenir ce langage k l'égard du monde et des récompenses du monde ; mais souvent il doit dire tout au con-
traire: Je sais que par rapport au monde j'ai fait mon devoir; mais je ne sais si le monde m'en tiendra compte : je suis sûrde
moi; mais je ne suis pas sûr de ceux qui sont les maîtres elles distributeurs des grâces. Il peut dire dans un sens tout opposé à
celui de saint Paul : Scio cui credidi. Je sais quel est ce monJe à qui je me suis attaché, et combien il y a peu de fond k faire

sur lui : or n'avoir rien sur quoi l'on puisse compter, c'est ce qui afflige et qui désole.

Trois causes de l'incertitude des récompenses du monde. 1» C'est qu'il y a des mérites que les hommes ne connaissent pas.
1" C'est qu'il y a des mérites, quoique connus des hommes, qui ne leur plaisent pas. 3" C'est qu'il y a des mérites que les

hommes estiment et dont ils sont même touchés, mais qu'ils ne récompensent pas, parce qu'ils ne le peuvent pas.

1° Des mérites que les hommes ne connaissent pas. Par ce seul principe , combien dans le monde de mérites perdus ? Mais
Dieu connaît tous nos mérites. Il connaît les mérites obscurs aussi bien queles éclatants : sujet de consolation pour les humbles.
Il connaît jusques à nos intentions et îi nos désirs: sujet de consolation pour les faibles. Il connaît jusques à nos moindres actions,*

sujet de consolation pour les pauvres. Il connaît dans chaque action tout son prix, et il y proportionne la récompense : sujet d
consolation pour les âmes fidèles et ferventes. Par rapport au monde, point de mérites que le temps n'efface: mais Dieu n'oublie
rien.

2° Des mérites, quoique connus des hommes, qui ne leur plaisent pas : soit par l'aliénation des cœurs, soit par la contrariété
des intérêts, soit par jalousie. Mais comme Dieu hait nécessairement le péché, aussi ne peut-il pas ne point aimer le mérite des
œuvres chrétiennes, et en l'aimant ne le point couronner.

3" Des mérites que les hommes ne récompensent pas, pirce qu'ils ne le peuvent pas. Ils ne sont ni assez riches, ni assez puis-
sants

;
au heu que rien ne peut excéder le pouvoir de Dieu, qui est infini.

Nous sommes donc sûrs de Dieu. D'où David tirait cette sainte conclusion, qu'il vautMenmieux se confier dans le Seigntur
que rfarus les hommes et dans les princes mêmes de la terre.

Ce n'est pas qu'on ne puisse et qu'on ne doive servir les princes et les maîtres du siècle : mais à combien plus forte raison
aevon»-nous servir Dieu

;
et si nous avons tant d'ardeur pour des récompenses qui, par tant de raisons, nous peuvent manquer,

comoien sommes-nous inexcusables de ne rien faire pour cette récompense souveraiae qu'un Dieu nous assure ?

B. — ToM. I. 4



SFRMOX POUR LA FftTE Dî-: TOUS LES SALNTS.

Deuxi^.mb PAnTiE. Ri'compeiiscs (lu momie, rt^rompcnscs vides el défccliieuscs ; nu lifii qtn! h récompense des Saints eft une

récompense nhondanle. Cnr c'est une récompense, l" qui surpasse, ou du moins qui égalcnos tcrvices; 2°qui, par elic-mùmc, est

capable de nous rendre pirfuilement heureux. Deux propriéîés dont nulle ne convient aux r comj>enscs du monde.
1° Récompense qui surpasse tous nos services. Que ne Tait-on pa-; tous les jours pour la iorlune du monde; et dès qu'on y est

parvenu, p;ir cnrnbieu d'épreuves n'en reconnait-on pas la vanité et le néant ? Hcaucoupde travail et peu de fruit.

Mais le moindre de^é du la gloire des Saints csi iailaiincnt au-de<àus de tout ce qu'ils uut culreprisou souffert pour Dieu. Ce

qui faisait dire ii saint l'aul que touKsles soulfruacct de la vie itesonl ])*t d*jjms de ta ^luire que Dieu nous réserie. Ve-

nez, cst-il dit au bon serviteur dans l'Evangile; vous ave: été /id.'ie en peu de choses: entrez danslajoie de votre Dieu, parc*-'

que la joie de votre Dieu est trop grande pour entrer dans vous.

2° Récompense capable par elie-mème de nous rendre parfaileinent heureux. Voit-ou des grands el des riches dans le monde
qui soient contents ? Ne l'ormcnt-ils pas sans cesse de nouveaux désirs, parce qu'ils ne trouvent rien, ni dans les biens, ni dans

les honneurs du monde, qui remiilissc leur cœur.

Mais, Seigneur, s'écriait David, je serai rassasié quand vous me découvrires votre gîoir:. La foi même nous l'enseigne, et

nous n'en devons point être surpris, puisque Dieu ou la possession de Dieu sera la récompense des Saints.

Un préju^jé sensible de cette véril}, c'est qu'en ciTet, dès celte vie, nous voyons des hommes ((ui se tiennent et qui sont réelle-

ment lieureuxde ne posséder que Dieu, et de ne s'attacher qu'à Dieu. Nous ne voyons point de riches contents de leurs richesses,

d'ambitieux contents de leur fortune, de sensuels contents de leurs plaisirs; et nous voyons des pauvres évang'-liques contents

de leur pauvret'; , des humbles contents de leurs abdssements, des chrétiens crucifiés et morts au monde, contents de leurs

austérités et de leurs croix.

Quelle onction intérieure n'ai-jc pas gaûtée moi-même, Seigneur, îà certains moments où vous bannissiez de mon cœur les

vains plaisirs, pour y entrer ii leur place I Etinlrabas pro eis. Or, si Ditu remi)lit ainsi notre cœur sur la terre, que sera-ce

dans le ciel ?

TnoisiiiME pahtie. Récompenses du monde, récompenses caduques et périssables, au lieu que la récompense des Saints est

une récomp'nse éternelle. Les athlètes courent dans la carrière et co nbat'ent ; pourquoi? pour une couronne corruptible : mais

nous, r^pionait l'Apôlre, si nous travaillons, c'est pour une couronne immortelle.

En effet, toutes les récompenses du monde sont passagères. Combien de fortunes avons-nous vu tomber? combien tombent

encore tous les jours ; et de celles qui paraissent maintenant les mieux établies, combien tomberont? Toutes au moins finissent

à la mort. Or, cela seul ne doit-il pas sjfùrc pour nous en détacher ? Si ceux que nou-s avons connus les plus avides des ré-

compenses du siècle avaient pu prévoir ce qui devait leur arriver, bien loin de les rechercher avec tant d'ardeur, ils n'aur.:icut

pu gagner sur eux de faire seulement une partie de ce qu ils ont fait, et de se donner tant de peines pour des biens si peu

durables.

Il n'y a que la récompense des Justes qui ue passe point, parce qu'elle est en Dieu, qui ne peut changer. Eternité de puis-

sance, éternité de bonheur, éternité de gloire : telle est l'heureuse destiné d>s élus de Dieu.

Nous voyons dès iminlcnant cornue un rayon de celte ;.'liiiredans ce cu'lc perpJlucI que l'Eglise rend aux Saints, et qu'elle

leur rendia jusqu'à la Un des siècles. C'est pour cela que leurs fêtes sont instituées, et que chaque année on renouvelle le sou-

venir de leurs vertus.

Pouvons-nous donc assez estimer cette récompense éternelle ? Malheur 4 nous, si toute notre récompense est pour ce monde,

et si nos noms ne sont écrits que sur la terre ? Au contraire, fussions-nous selon le monde les plu» luallicurfux d;.'s hommes,

si cependant nos noms sont écrils dans le ciel, consolons-nous, et disons avec l'Apôtre : L'a moment de tribulalion, et d'une

tribulatinn légère, me procurera un poids éternel de gloire.

Espérance (lar où les Saints ont triomphé du mond:. Pourquoi ne les imitons-nous pas ? c'est que nous ne considéj-ons pas

comme eux cette bienheureuse immortalité où ils aspiraient. Mais en vain célébrons-nous leurs fêtes, en vain les invoquons-nous

et implorons-nous leur secours, si nous ne suivons pas leurs exemples.

Prière aux Saints
,
pour demander leur protection. Mais du reste, assurés de leur protection, vivons comme eux , si noat

voulons rtic glorifiés comme eux.

Compliment au roi.

Gaudete, et exultale : ecca enim merces veslra copiosa al in intérêt nC SOit poillt Un intél'Ôt SCrvilC, il COllSent

""^Eélouissez-vous, et faites éclater votre joie, car une grande ré- qUG nOUS l'aimiOllS pat" intérêt, (Hl pllltÔt qUC
compense vous est réservée dans le ciel. (Sotn<i/a«».,ch.T, 12.) nOUS nOUS faSSionS UD Intérêt (IC l'aiir.Cr. Car

c'est pour celi qu'il nous promet une récom-
^^^^y pense dont la vue est infiniment capable de nous

C'est le Fils de Dieu qui parle, et qui, dans élever à ce pur et paifuil amour, qui, comme
l'évangile de ce jour, nous propose la gloire ajoute saint Chrysostonie, réunit saintement el

céleste, non pas comme un simple héritage qui divinement notre inlérêt à l'intérêt de Dieu,

nous est acquis, mais comme une récompense Enlrons donc, mes chers auditeurs, dans la

qui nous doit coiiter. Il savait, dit saint Jean Cliry- pensée de Jésus-Christ; et, sans nous piquer au-

sostome, combien nous sommes intéressés; el jourd'luii d'ime si)iri(ualilé plus sublitnc que

voilà pourquoi, usant avec nous d'une coudes- celle qui nous est enseignée par ce Maître ado-

cendance digne de lui pour nous attirer à son ser- rablc, atlachons-nous à la récompense où il

vice, il nous prend pai* notre intérêt. Sans rien nous appelle,ct qu'il veut que nous envisagions,

relâcher de ses droits, ni rien raballre du com- quand il nous dit : Une grande récompense nous

mandctneut qu'il nous fait de l'aimer comme est réservée dans le ciel : Ecce 7iwccs vestra

notre Dieu, pour lui-môme et plus que nous- tupiosaeatincœlis.W est de la foi que nous la

mômes, il vt^ut bien que noti'e amour pour lai ùi.l pouvons et que nous la devons mériter, cette

'\ -ore wnretour sur nous; et, pourvu que Butre récoiiîpcubei 6t c'est c^que je suppose ici com jiîe
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un principe dont il ne nous est pas permis de

douter ; mais ce principe sup|>()stS je veux vous

montrer combien celle récompense est digne

de nos désirs et de nos soins. Pour vous enga-

gera 1.1 mériter, je veux vous en découvrir l'ex-

celU'Mce et les avaidages. Par la comparaison

que j'en ferai avec les récom[)enses du monde,

je veux vous la l'aire goùler, et par là môme,
si je puis, exciter en vous un saint zèle de l'ac-

quérir.

Or, pour vous en donner une idée juste, je

m'arrête aux paroles de mon texte, dont l'expo-

sition littérale va développer d'abord tout mon
dessein ; concevea-en bien l'ordre cl le parlage:

Ecrc merci's vestrn copiosa est in cœlis. Celle ré-

compense qu^ Dieu préparc à ses élus est une
récompense sùrc ; Ecce, la voilà : c'est un Dieu

qui vous la promet ; et si vous la voulez de

bonne foi, elle est à vous : Ecce mcrces vestra.

C'esl ime récompense aboiidantequi n'aura point

d'atilie mesure que la magnificence d'un Dieu,

et qui mctti-a seule le comble à tous vos désirs ;

Ecc^' merces vestra copiosa. Enfin, c'est une ré-

compense éternelle, que vous ne perdrezjamais,

parce qu'elle vous est réservée dans le ciel, où
il n'y aura plus de cliangement ni de révolution :

Ecce merces vestra copiosa est in cœlis. Qualités

bien propres , Chrétiens, à faire, et sur vos es-

prits et sur vos cœurs, les plus fortes impres-

sions, surtout si vous en jugez par opposiiion

aux récompenses du monde, c'est-à-dire par

les trois essentielles différences que je vous prie

de remarquer entre les récompenses du monde
et cette récompense ries élus de Dieu : car c'est

lace qui m'a paru devoir plus vous intéresser

et réveiller votre foi. La récompense des élus

de Dieu est une récompense sûre, au lieu que
les récompenses du monde sont douteuses et in-

certaines : ce sera le premier point. La récom-
pense des élus de Dieu est une récompense abon-
dante, au lieu que les récompenses du monde
sont vides et défectueuses : ce sera le second
point. La récompense des élus de Dieu est une
récompense éternelle, au lieu que les récom-
penses du monde sont caduques et périssables :

ce sera le dernier point.

Trois sujets de consolation et de joie fue l'E-
glise nous propose, en nous mettant devant les

yeux la gloire des Saints, et en nous animant par
ce motif à être les imitateurs de leur sainteté :

Gaudete,et exuUate.Si vous vous conformez à
leurs exemples, réjouissez-vous : et de quoi ?

de ce que vous serez sûrement, de ce que vous
serez pleinement, de ce que \ ous serez éternel-
lement récompensés. Au contraire, pleurez et

affligez-vous si, malgré tous ces avantages, pos-
sédés de l'amour du monde, vous vous sontei
peu dégoût et peu d'attrait pour celle rérom-
pense des justes. Non-seulement plciuez, maij
trend)Iez, si ladiuctéilc vos crr-urs voîjs rond
insensibles à des vérités si louchantes. Domiez-
moi giAces, Seigneur, pour traiter dignement
et utilement un si grand sujet, et faites que ceux
qui m'écoulcnl, pénétrés de la vertu dt! votre
divine parole, conçoivent un désir ardent, une
espérance vive, un saint avant-goût des biens
que vous leur préparez : qu'en vue de ces biens
ineffables, ils se détachent de la terre, ils n'aient
plus de pensées que pour le ciel, ils rcnoiicent

à la vanité, ils cherchent solidement la vérité,

ils soient, aussi bien que vos Saints, et comme
devant être un jour les compagnons de leur
gloire, délerjninés à combattre le monde et à
l^ vaincre. C'est ce que je vous demande poiu-
eux et pour moi, par l'intercession de la plus
sainte des vierges. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Se fatiguer, s'épuiser souvent, s'immoler
pour des récompenses incertaines, auxquelles
on parvient difficilement, et dont tous Icsjours,
après de vaines espérances, on a le chagrin de
se voir, ou malheuieusement frustré, ou même
injustement exclu, c'est la triste et fatale des-
tinée de ceux qui s'attachent au monde. Au con-
traire, travailler pour une récompense sûic, et

servir un maître auprès duquel on peut compter
qu'il n'y eut et qu'il n'y aura jamais de mérites
perdus, c'est ce qui a fait sur la terre le bon-
heur des élus de Dieu, et de ces Saints prédes-
tinés dont nous honorons aujourd'hui la glo-
rieuse mémoire. Ils servaient un Dieu fidèle

dans ses promesses, et ils avaient en vue une
récompense qui ne leur pouvait manquer.
Voilà, dit saint Chrysostome,ce qui les a rendus
capables de tout entreprendre et de tout souffrir.

Palior, disait un d'entre eux, plein do cette force
héroïque que la foi d'une vérité si consolante
lui inspirait, c'était saint Paul : Patior, sed non
confundor i; Je souffre ; mais bien loin de m'en
affliger, je m'en glorifie : et pourquoi? Scio enini

cui credidi, etcertus sum quia potens est deposi-

tîim meum servarein illum diem 2; parce que je
sais, ajoutait-il, quel est celui à qui j'ai confié

mon dépôt, et que je suis assuré qu'il n'est que
trop puissant pour me le garder jusqu'à ce grand
jour où chacun recevra selon ses œuvres. Qu'en-
tendait-il par son dépôt? le fonds de mérites

qu'il s'était acquis devant Dieu, c'est-à-dii'e oc

'2 Tirootb., 1, 12. — » Ibid.
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qu'il avait fjtil pour Dieu, ce qu'il avait enduré

pour Dieu, et ilans l'espérance de la gloire dont

il sa>ail que ses travaux apostoliques devaient

cire récouq^eusés. C'est le sens littéral de ce pas-

sage. J'ai combattu, disait-il ciiCDre dans la

niôniecpitrc à Tiinotliéc, j'ai achevé ma course,

j'ai élé constant dans la foi ; il ne me reste que

d'allondre la couronne de justice qui m'est ré-

servée, et que le Seigneur, en ce jour-là, me
donnera comme juste juge : In reliqno reposila

eslmilii coroiia justiliœ, quam redilet milii Do-

miiius, in illa die, justiis judex '. Ainsi parlait

l'Apôlre de Jésus-Ghrisl, et ainsi adroit de par-

ler après lui tout homme chrétien, puisqu'il

rccoimaissait lui-même que cette couronne de

justice n'était pas seulement réservée pour lui,

mais généralement, et sans exception pour tous

les serviteurs de Dieu : Non solum autem mihi,

Si'd et lis qui diligunl adventiun ejus"^.

Car voici, mes chers auditeurs, comment cha-

cun de nous doit raisonner, en s'appli(iuant per-

sonnellement ces paroles : Scio oui credidi ,

et c'est l'important mystère de religion sur quoi

doit être fondée toute notre conduite selon Dieu.

Je ne sais pas si je serai jamais assez heureux

pour mériter la récompense que Dieu prépare à

ceux qui l'aiment : mais je sais que si je la mé-

rite, je l'obtiendrai, je sais qu'autant que je

l'aurai méritée, je laposséderai; jesaisque tout

ce que je sais et tout ce que je soulîre pour Dieu

est un dépôt sacré que Dieu me garde, dont il

veut bien lui-même me répondre, et qui ne dé-

]î,vrira point entre ses mains : Scio oui credidi
;

cesl-ii-dire, je ne suis pas sûr de moi, mais je

huissùr du Dieu pour qui je travaille
; je suis sur

de sa bonté, je suis sûr de sa fidélité, je suis sûr

de sa puissance : Et certiis sum, quia potens est.

Or, l'assurance que la foi me donne de tous ces

attributs de Dieu et de Dieu même est ce qui

m'eiicourage et qui m'anime. C'est ce qui a sou-

tenu la ferveur et le zèle de ces bienheureux

qui régnent maintenant dans le ciel, et qui ont

sanclilié la terre par leurs vertus ; ils étaient sûrs

du Diou qu'ils servaient, et des biens qu'ils en

attendaient : non-seulement ils espéraient en lui,

mais ils savaient, et ils savaient infailliblement,

qu'espérant en lui, ils ne seraient point conlon-

dus : Scio cui credidi.

L'n mondain est bien éloigné de pouvoir tenir

ce langage à l'égard du monde et des récom-
penses du monde. Car, fondé sur le témoignage

y.ùl .se rend de sa propre conduite, il peut sou-

vent dire, tout au contraire, en gémissant et en
déiilorantson sort : Je sais que, par rapport au

' i. ï-moUi., VI, 6. — * Ibidt

monde, j'ai fait mon devoir ; mais je ne sais

pas pour cela si le monde m'en tiendra couq)le;

je ne sais pas si le monde reconnaîtra mes ser-

vices
;
je ne sais pas même si mes services lui

ont été agréables. Pour ce qui regarde les ré-

compenses du monde, il peut dire sans pré-

somption : Je suis sûr de moi, mais je ne suis

pas sûr de ceux qui sont les maîtres et les dis-

tributeurs des grâces
;
je ne suis pas sûr qu'ils

aient pour moi de favorables dispositions
; je ne

suis pas sûr qu'ils en aient même d'équitables.

Il peut, dans un senscontradictoirement opposé

au sens de saint Paul, dire en parlant du monde:
Scio cui credidi ; je sais, et je ne sais que trop,

quel est ce monde à qui je me suis malheureu-
sement attaché, et opiniâtrement confié: mais
c'est justement pour cela qu'après l'avoir long-

temps servi, je ne suis encore sûr de rien, parce

qu'une expérience funeste m'a appris malgré
moi, et m'a convaincu que, le monde étant ce

qu'il est, je n'ai pu ni n'ai dû faire aucun fond

sur lui. Or, n'avoir rien en vue dont on soit sûr,

ni sur quoi l'on puisse compter, c'est ce qui af-

flige le mondain, ce qui le désole, et pour peu
que son ambition ait d'empressement et de vi-

vacité, ce qui lui tient lieu de supplice. Telle

est, dis-je, la première différence que j'ai dû
vous faire observer entre les récompenses de

Dieu et celles du monde. Mais ai)proiondissons

cette pensée, et venons au détail des choses,

puisqu'il est certam qu'il n'y en eût jamais une

plus propre pour nous faire adorer les miséri-

cordes de notre Dieu, et pour nous exciternous-

mêmes à l'amour et au zèle de la sainteté.

Il y a dans le monde des mérites stériles,c'est-

à-dire des mérites sans récompense : pourquoi

cela ? c'est qu'il y a, dit saint Chrysostome, des

mérites que les hommes ne connaissent pas ;

c'est qu'il y a des mérites, quoique connus des

hommes qui ne leur plaisent pas ; c'est qu'il y
a des mérites que les hommes estiment, et dont

ils sont même touchés, mais qu'ils ne réconq)en-

sent pas, parce qu'ils ne le peuvent pas.

Trois causes de l'incertitude des récompenses

du siècle, mais qui nous font comprendre en

même temps la sûreté et l'infaillibilité de la ré-

compense des élus de Dieu. Appliquez-vous, et

ne perdez rien de cette excellente morale.

Des mérites que les hommes ne connais-

sent pas. Enelfet, par ce seul principe, combien

dans le monde de mérites perdus ? combien

d'ignorés? combien d'oubliés? combien d'effa-

cés par le temps? combien de détruits par les

mauvais offices ? co:ii!)icn d'éloulTés dans la

foule cl ûaub lo multitude? Je serais infini, si
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je voulais pousser celle indiu lion. Avce Dieu

nous n'avons rien tle pareil ;\ naindie : tle

queKjiie nature (pie soient les mérites que

nous accpiérons (levant lui, il les connaît, il les

ilisliiif;ue, il en fait le discernement, il les pèse

dans la balance du sanctuaire, il en conserve

le souvenir, il ne les perd jamais de vue.

Kclair(i des vives lumières de son entende-

ment divin, il connaît les mérites obscurs,

aussi bien que les éclatants ; les vertus inté-

rieures et cachées aussi bien que celles qu'on

admire et qu'on préconise. Combien de Saints

dans le ciel qui n'ont jamais paru ce qu'ils

étaient, et dont la sainteté, quoique parfaite,

n'a jamais brillé pendant qu'ils vivaient sur la

terre ? Voilà pour la consolation des humbles.

Connue Dieu scrutateur des cœurs, il pénè-

tre le fond du mérite, qui est le cœur. Ce mé-
rite du cœur, inconnu aux hommes, lui est

connu, et entièrement connu : et de là vient

qu'il nous lient compte, non-seulement de nos

actions et de nos œuvres, mais de nos inten-

tions et de nos désirs ; non-seulement de ce

que nous faisons pour lui, de ce que nous

souffrons pour lui, de ce que nous quittons

pour lui , mais de ce que nous voudrions

faire, de ce que nous voudrions souffrir

,

de ce que nous voudrions quitter, par la

raison seule que si nous l'avions, nous serions

prêts en effet pour lui à le quitter. Ainsi, selon

l'expression de l'Ecriture, il entend, et par la

même règle il récompense jusqu'à la prépara-

tion de nos cœurs : Prœparationem corclis

eonun aiuUvit auris tua i; c'est-à-dire qu'il

suffit pour lui plaire, de lui vouloir plaire, et

qu'il suffit de lui voir plu, pour être comblé

de ses biens. Combien de prédestinés qui n'ont

eu devant Dieu que le mérite de la bonne vo-

lonté ? Voilà pour la consolation des faibles.

Parce que c'est un Dieu dont la pénétration

est infinie, et que rien n'échappe à sa connais-

sance, nos actions les plus viles et les plus

basses, pourvu qu'il en soit le motif, ont de-

vant lui leur prix et leur valeur. Un verre d'eau

donné en son nom mérite une gloire spéciale,

dont lui-même il nous assure. Les deux de-

niers de la veuve reçoivent un élope de sa

bouche, aussi bien que les magnifique . offran-

des qui se faisaient dans le temple. Voilà pour
la consolation des pauvres.

Parce qu'il est souverainement et exactement
juste : pour chaque degré de mérite et de sain-

teté que nous acquérons, il a un degré de béa-
titude et de gloire qu'il nous destine; et c'est

' PsaJ., IX, Ï7.

la proportion de ces degrés qui fait pour les

Saints bienheureux, aussi bien que pour les

anges, l'ordre admirable des hiérarchies cé-

lestes. Sur la terre, le |)lns grand mérite n'est

pas toujours le mieux placé : souvent un mé-
rite médiocre, par le faux jugement des hom-
mes, l'emporte et [)révaut. Là, le mérite et l;i

gloire, le mérite et la récompense vont tou-

jours de pair. C'est un Dieu qui mesure et i^ni

règle l'un par l'autre, mais un Dieu incap d)le

de se tromper, incapable d'être prévenu, iîica-

pable de rien estimer que ce qui est esscnllel-

lemcnt estimable, savoir, les œuvres saintes et

la piété. Voilà pour la consolation des ûmcs
droites et fidèles à leurs devoirs.

Par rapport au monde, il n'y a point de m('-

ritequele temps n'efface. Tout ce que nous

faisons pour Dieu, du moment que nous lavons

fait, est écrit dans le livre de vie, mais avrc

des caractères qui ne s'effaceront jamais. Les

hommes, non-seulement oublient, mais sou-

vent sont bien aises d'oublier les services qu'on
leur rend; et Dieu nous déclare lui-même que
tous nos services sont comme scellés dans les

trésors de sa miséricorde ; Nonne hœc condita

siint apud me, et signata in thesauris mek i ?

Il nous dit en termes exprès que nos sacrifices

sont toujours devant ses yeux : Holocausta

autem tua in conspectu meo sunt semper 2
;

que nos prières et nos aumônes montent jus-

ques à lui, et qu'elles sont toujours présentes

à sa mémoire : Orationes tuœ et eleemosunx
ascenderunt in memoriam in conspectu Dei 3.

Il se fait même comme un honneur de ù'en

souvenir, et il ne peut non plus les oublier qu'il

peut oublier qu'il est notre Dieu, et que nous

sommes ses créatures. Tout cela. Chrétiens, !c

croyons-nous ? Mais, si nous ne le croyons pas,

nous ne connaissons pas le maître que nous
servons ; ou, si nous le croyons, comment
sommes-nous si tièdes et si négligents dans

son service ?

Ajoutez, pour goûter encore davantage le

bonheur des Justes, ce que j'ai marqué coin me
le second principe de la disgrâce des mon-
dains et de l'incertitude de leurs récompen-
ses : des mérites, quoique connus, qui ne pi li-

sent pas. Qu'y a-t-il clans le monde de plus

ordinaire? et combien par là ne voit-on pas

parmi les hommes de mérites malheureux, de

mérites rebutés, et, si j'ose ainsi dire, réprou-

vés : de mérites qui, par l'aliénation des cœurs,

ou par la contrariété des intérêts, bien loin

d'attirer la bienveillance et l'amour, excitent

' Deut., XXXII, 34. — » Psal., xux, 8. — ' Act., x, 4.
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plnt(M lajnlon?îcet In haine? C'est h qnoi ne

sont point sujets coiix qui Iravtiillent à anjné-

rir(l(S mérites aiipiès do Dieu. Comme Dieu

hait luresï^aircment le péclié, et que, tout Dieu

qu'il est, il ne peut pas ne le point haïr, et en

le haïssant ne le point réprouver ; aussi, tout

Dieu (lu'il est, ne peut-il pas ne point aimer le

mérite des œuvres chrétiennes, et en l'aimant

ne le point couronner et ne le point glorifier.

Il y a dans les élus de Dieu dilïérentes es-

pèces de sainteté; mais il n'y en a pas nne,

dit saint Chrysoslome. qui ne soit du goAt de

Dieu, qui ne soit l'ohjet des complaisances de

Dieu, parce qu'il n'y en a pas une qui ne soit

une émanation de celte sainteté originale et

exemplaire, qui est Dieu; parce qu'il n'y en a

pas une qui ne soil l'ouvrage de Dieu et le don

de Dieu. Avoir du mérite ou en avoir trop,

c'est souvent dans le montle une exclusion

pour les emplois et pour les places, qui y tien-

nent lieu de récompenses. Devant Dieu, plus

on a de mérite, pins on est aimé. Or, être aiiné

d'un Dieu dont l'amour l'ait les bienheureux,

les prédestinés, les Saints, c'est être déjfi ré-

compensé.

Enfin, quelque justes et quelque reconnais-

sants que soient les hommes; je die plus,

quelque lihéraux et quelque magnifiques qu'ils

puissent être, il y a des mérites qu'ils ne ré-

compensent pas, parce qu'ils ne le peuvent

pas; des mérites dont ils conviennent, et dont

ilssont même touchés, mais qui, excédant, ou

par leur qualité, ou par leur nombre, le nom-
i)re des grAces dont ilssont les dispensateurs,

leur deviennent malgré eux des mérites oné-

reux, des mérites incommodes, et même des

mérites importuns. Il n'y en a point de tels

aupi'ès de vous, mon Dieu, et l'on ne court

point avec vous de semblables risques. Comme
la magniliccnce de Dieu n'a point de bornes,

parce qu'elle est inséparable de sa toute-puis-

sance, nos mérilcs ont beau croître et se mul-

tiplier, elle ne s'épui.-c jamais. Plus nous en

avons, plus il a, dit saint Chrysoslome, de tré-

sois de grâce et de gloire à répandre sur nous.

Plus il nous doit, dans le sens catholique et

oithodoxc qu'il nous peut devoir, plus il est

riche pour s'acquitter envers nous : richC; 0t
le texte sacré, pour tous ceux qui l'invoquent

et qui le prient : Dires in omjics qui iurocant

illum •
; mais encore bien plus riche, reprend

saint Bernard, pour tous ceux qui le servent

fidèlement. Comme jamais il ne se tient hn-
porlunô de nos prières, aussi nos mérites acquis

1 Rom., X, 12.

par sa giîke ne lui sont-ils jamais h. charge.

Nous sommes donc sûrs de lui; et quand
nous travaillons pour lui , dans l'espérance de

la gloire dont jouissent les Saints, tout pé-

cheurs (pie nous sommes, nous avons la conso-

lation de pouvoir <lire comme saint Paul : Spes

(tulcm non confundit ^ Cette espérance ne me
eonfontl point : toute autre espérance est trom-

peuse, mais celle-là ne me trompera jamais.

Cent l'ois j'ai pu me repentir d'avoir trop compté

sur les hommes et d'avoir trop espéré d'eux,

mais je n'oserais dire ni me plaindre que jamais

Dieu m'ait manqué ; et si j'étais assea ingrat

pour le i)enser, non-seulement sa justice, mais

sa miséricorde même, s'élèverait pour lui

contre moi.

Je suis sûr de mou Dieu : principe adorable

d'où David tirait ces saintes et édifiantes con-

ciusions, qu'un chrélien, surtout à la cour,

devrait méditer tous les jours de sa vie : Bonum
est conjidere in Domino, quam conful fe in ho-

Viiine^ ; il vaut bien mieux se confier dans le

Soigneur que de se confier dans l'homme :

Bonnm est sperare in Domino, quam sperare in

principibus ^ ; il vaut bien mieux mettre son

espérance dans le Seigneur que de la melti j

dans les princes de la terre. C'est un roi qui l'a

dit : et celui devant qui je parle a trop de reli-

gion pour ne pas souscrire lui-même ù un
témoignage si divin. Je suis sûr du î;ieu que je

sers : pruicipe touchant, seul capa!)lede sancti-

fier ma vie. Mon espérance du coié de Dieu

ne me peut confondre. Je puis bien de mon côté

abuser de celle espérance par ma ri'ésomp-

tion
;
je puis bien, par ma lâcheté, mw rendre

celte espérance vaine et inutile : mais au moins

cette espérance est-elle inlaillible pour moi Je

la part de Dieu ; et pourvu que je m'assure de

moi, j'ai droit de me promettre tout de lui.

Après cela, Clirétiens, sommes-nous excu-

sables, que dis-je? ne sommes-nous pas bien

indignes de noire Dieu, si nous usons de ré-

serve avec lui, si nous craignons d'enirop faire

pour lui, si nous ne le servons pas en Dieu? Je

ne blâme point, i\ Dieu ne plaise ! au eonliaire,

je ne puis assez exaller, assez exciter le zèle

que vous pouvez avoir, et que vous aYe2 do

mériter les grAces du glorieux monarque ù (pii

le ciel nous a soumis, et que Dieu nous a donné

pour maître. Ce que je soidiaiterais, c'est qu'en

le servant, vos services fussent plus saints et

plus dignes de l'esprit chrétien. C'est de lui

que dé[)end votre destinée et voire fortune se-

lon le monde; je ^cux bien que votre intérêt,

' Bom. T, û. — ' PsaUc., c^rii, U. — ^ Ibid. 3.
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joint h votre devoir, vous allaclioi^ lui ; il csi

l'iiiKigc tio l)i(Mi; volio coiiliaiico apios Dieu ne

peut iMre iiiioiix placée. Mais si vous avez laiit

d'einpressenieiit et d'artleiir pour des réeoui-

pemes (pii par tant de raisons pcuveut vous

nianquoi-, comment ponvez-vous soutenir le

prolbiul et alIVeux oul)li dans lequel vous vivez

à l'égard lie celle récompense souveraine qu'un

Dieu vous assure? El que répondrez-vous à

Dieu, quand il vous reprocluN a dans S(>n juge-

ment un oubli si monslrtieux et si criminel :'

C'est lii tonletbis voire dé^^ordi-e ; et si vous n'en

gémissez pas, j'aurais droit d'ajouter ici le ter-

rible auallièmc de Jérémie : Malediclus qui

conlidit in homine^ et ponit caniem brachium

suum i
; maudit celui qui met sa conliance

dans l'homme, et qui s'appuie sur un bras de

chair ; mais plus maudit celui qui, pour avoir

mis sa conliance dans l'homme, ne peiit se ré-

soudre à la metlre en Dieu. Vous l'nllez voir

encore bien mieux par la seconde (lualilc de la

récompense dos Saints, qui n'est pas seulemeiU

sûre et immanquable, mais pleine et abon-

dante : Ecce merces veslra copiusa est. C'est le

sujet du second point.

DEUXIÈME PARTIE,

Pour vous faire entendre ma pensée, j'ap-

pelle récompense abondante une récompense

qui surpasse, du moins qui égale les seiviccs

par où l'on s'en est rendu ou l'on a tâché à

s'en rendre digne. C'est la première notion que

nous en donne saint Jérôme, quand il applique

auxbienlx;urcuxce que le Fiis de Dieu, dans

l'Evangile, promctlait aux justes, pour les ex-

citer à la ferveur par le motit de l'espérance

chrélieune : Mensiiram bonam, et confertam

etcocKjttatam, et siiperefflnentem dabunt in si-

niim vestrmn 2; on versera dans votre sein

une bonne mesure, qui sera pressée, entassée,

comblée. En effet, c'est dans la personne, ou,

pour mieux dire, dans l'état des Saints glori-

fiés, que celte promesse du Sauveur trouve à

la lettre son accomplissement. Mais prenant la

chose dans un sens encore plus moral, et par

conséquent plus propre à vous faive sentir la

vérité que je vous prêche, j'appelle récom-

pense pleine et abondante, une récompense ca-

pable par elle-même de satisfaire le cœm' de

l'homme, capable de remplir le vide, ou plu-

tôt la vaste étendue des désirs de l'homiiie
;

capable de rendre l'homme heureux, et dont

il peut enfin être content : c'est ainsi que saint

AugUblîii l'a conçue dans l'exposition qu'il a

' Jertm., 17. — Luc , 6.

faite th's béatitudes évangéliqnes. Or, dans l'im
et dans l'aulre sens, le fils de Dieu seid a en
droit il(^ nous dire absohnncnt ce qu'il nous
dit aujourd'hui : Ecce merces veslra copiosa
est. Pourquoi? Parce qu'il n'appartenait qu'à
lui de pouvoir donner aux hommes une ré-

compense qui cùtc(!s deux propiiélés que je
viens de manpier ; ou, si vous voulez, parce
qu'il n'y a que la récompense des élus de Dieu
q,ui, par rapport ù ces deux propriétés, piu'sse

èhe justement regardée comme une récom-
pense abonilaide et pli'ine.

Car n'est-il pas vrai (je commence par le

premier de ces deux caractères, et, sans autre

preuve, j'en appelle à vos connaissances : écou-
tez-moi, et consultez-vous), n'est-il pas viai

que quiconque s'attache ii servir le monde, s'il

ne veut pas y être trompé, doit se résouclre à
travailler beaucoup pour gagner peu? et n'est-

il pas, toutau contraire, évident et incontes-
table que quand ou travaille pour Dic', pou?
peu qu'on fasse, on gagne infiniment ? Profi-

tons de ce parallèle, et servons-nous-en pour
goûter notre religion.

Que ne faison.s-nous pas tous les jours dans
le monde, pour y obtenir des grcàces que le

monde est en possession de vendre bien chère-

ment ? des grâces ardemment désirées et im-
patiemment attendues, mais que l'on s'aper-

çoit enfin, dès qu'on les a, ne valoir pas à
beaucoup pi-ès ce qu'il en a coûté pour les

avoir ? Quelles peines, quelles fatigues ne sup-
porle-t-on pas pour parvenir dans le monde à
des établissements où l'on s'était figuré des

avantages considérables, mais dont on com-
mence à se désabuser et à se dégoûter, du mo-
ment qu'on y est parvenu ? A quoi ne s'ex-

pose-t-on pas, et sans y épargner sa vie, que

ne risque-t-on pas, pour s'acquérir dans le

monde une gloire qui n'est qu'un fantôme, et

dont on ne jouit p s plutôt qu'on en reconnaît

la vanité et le néimt ? Quels empressements

n'a-t-on pas, et quels mouvements ne se donne-

t-on pas pour se procurer auprès des puis-

sances du monde un degré de faveur qui sou-

vent ne conduit à rien, et pour lequel on

sacrifie son repos et sa liberté ? A combien de

mondains, dans le christianisme, ne pourrait-on

pas dire avec raison ce que Dieu, par un

prophète, disait aux Israélites, en leur faisant

considérer les funestes suites de leur infidé-

lité : St'minaslis miiUiim, et intuîistis purum '
;

vous iivez beaucoup semé, et vous avez peu

recueilli : c'est-à-dire vous vous êtes bien

' Aggee., I, 6.
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louiincntés, vous avez bien lait des cfforls, il

vous en a coulé bien des bassesses, et tout

cela s'est fenuiné à une vainc et mis(^rable

foi lune qui n'a pas répondu à votre attente,

et qui s'est trouvée bien au-dessous de vos

prélenlions. Pourquoi ? parce que, eu tra-

vaillant pour le monde, vous avez semé dans

une terre ingrate, dont vous n'avez dû vous

promettre, et qui n'a pu vous i-apportcr que

lrès-|.eu de fruits : Seuiiuastis multnm, et in-

tulislis parum. Il faudrait un discours entier

si je voulais m'étcndre sur cette morale, dont

peut-être vous ne seriez que trop persuadés, et

qui, par l'abus que vous en pourriez faire,

vous ser\;.ait de prétexte pour autoiiser vos

cliagrinsc uitre le monde, et vos plaintes sou-

vent très- injustes. Je reviens à ma compa-

raison.

Les Saints , les élus de Dieu ont eu un

sort bien différen;. En travaillant pour Dieu,

ils ont souffert, je le sais; et je suis obligé

de convenir que leur vie sur la terre a été

une vie austère, pénitente, mortifiée : mais,

au milieu de leurs austérités, de leurs péni-

tences, de leurs mortifications, ils ont eu

l'avanlage de pouvoir dire, au.-r>i bien que le

grand Apôtre : Non suut condUjnœ, passiones

hujiis temporis ad futuram gloriam, qim re-

veiabitur in nobis •
; nous souffrons , il est

vrai; mais, outre que nous souffrons pour la

justice, ce qui pourrait dès maintenant nous

tenir lieu de récompense ; outre que nous sout-

irons pour Dieu, et que cela seul est déjà pour

nous une béatitude anticipée, ce que nous

souffrons n'a lieu qui soit comparable à cette

gloire que Dieu nous prépare ; et notre grande

ressource est que le moindre degré de cette

gloire que nous attendons nous dédommagera
pleinement et avec usure de tout ce qu'il y a

de plus laborieux et de plus pénible dans la

voie du ciel.

Yoilù en quoi a consisté le bonbeur des

Saints. Ils marcbaient, dit rEcrilure ; et, dans

l'esprit d'une componction salutaire, ils ver-

saient des larmes, jetant sur la terre les pré-

«ieuses semences de leurs mérites : Euntes

ibant, et flebant, miltentes semina sua 2. Mais

ils se consolaient par cette pensée qu'ils revien-

draient bientôt triompbants et comblés de joie,

portant avec eux l'abondanle moisson qu'ils

auraient cueillie, c'est-à-dire portant avec eux
des trésois immenses de gloire, qui devaient

être le prix des légers sacrifices qu'ils faisaient

à Dieu : Venientes auteni veulent cum exul-

' Rom., Tiil, 18. — 2 Fwlm. txxT, C.

tatione, portantes mavipulos suos *. Ils po9

daient leurs Ames dans la patience, fondés

l'espérance qu'ils avaient d'entendre bien

ces délicieuses paroles : Quia super pau

fuisti fidelis , super multa te constituam '

parce que vous avez été fidèle en de peiites

clioses, j'en ferai de grandes pour vous. Je n'é-

pargnerai rien pour votre bonbeur. Jntra in

gaudium Domini tui 3
; entrez dans la joie de

votre Dieu
,
parce que la joie de votre Dieu est

trop grande pour entrer dans vous. Lvv tel est,

mes clicrs auditeurs, le fond du mystère que

nous célébrons , et c'est ce que la vue des

Saints etde leur gloire nous doit inspirer. Je

sers un Dieu, non-seulement fidèle dans ses

promesses, mais magni(i(iue dans ses récom-

penses ; un Dieu qui récompense en Dieu, et

qui, sans attendre cette vie éternelle qu'il me
promet, m'accorde déjà le centuple de ce que

je fais pour lui, parla consolation que j'ai de

le faire et de l'avoir fait. Or, c'est encore de là

que je tire la seconde notion d'une récompense
abondante.

Car j'ai dit, après saint Augustin, que c'est

celle qui par elle-même suffit pour contenter

l'homme, et j'ai ajouté que ce caractère ne
pouvait convenir, et ne convenait qu'à la ré-

compense des Saints. Cette vérité a-t-cUe be-

soin de preuve, et en fut-il jamais une plus

capable de nous forcer en quelque sorte, mal-

gré nous-mêmes, à chercher le royaume, de

Dieu ? Il est vrai, on voit dans le monde des

hommes qui, selon le monde, paraissent am-

plement récompensés: on en voit dont les ré-

compenses vont même bien au-delà de leurs

services et de leurs mérites. Mais en voit-on do

contents ? en voyez-vous ? en avez-vous vu ?

espérez-vous jamais (l'en voir? et s'ils ne sont

pas contents, à quoi leur servent leurs préltu-

dues récompenses? Ils regorgent de biens et

d'honneurs, je le veux, et il semble que le

monde se soit épuisé pour les élever à une

prospérité complète; mais cependant leur cavs

e-^t-il satisfait ? ne désirent-ils plus rien ? se

croieiil-ils heureux ? et dans leurs prospérités

même, dans ce bonheur apparent, trouvent-ils

en effet la félicité? N'est-ce pas au contraire,

dit saint Chrysostoine, dans ces sortes d'élats

qu'il est plus rare, ou plutôt moins possible

de la trouver ? n'est-ce pas dans les gran-

des fortunes que se trouvent les grands cha-

grins? et qui pourrait dire le nombre de ceux

qui n'y sont parvenus que pour être malheu-

reux, et pour le sentir plus vivement? Le mondo
I Ibid., 7. — 2 Matlh., xxv, 21. — • Ibid., U.
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n'avait pourtant rien rpnrgné pour contoiilcr

leur ambition et pour les conihlcr de ses fa-

MMus ; mais on nuMuù temps le monde n'avait

pas mancpié de milor [)armi ses (avems des se-

mences d'ameilume (pii en riaient ins(^para-

bles, et qui devaient bientôt après produire des

fruits de douleur. Le monde, en les rendant

puissants et opulents, leur avait donn»^ tout ce

qui était de son ressort ; mais il n'avait pu leur

donner ce rassasiement, cette paix du cœur,
sans (juoi ni la puissance, ni l'opulence , n'em-

pêchaient pas que leur état ne fût un état affli-

geant. Quelque heureux qu'ils parussent , com-
bien leur manquait-il de choses pour l'être ?

Vous me direz qu'ils ne devaient s'en prendre

qu'à eux-mômcs, puisqu'ils n'étaient malheu-
reux que parce qu'ils étaient insatiables. Et

moi je réponds : Mais pourquoi , malgré les

faveurs dont le monde les comblait, étaient-ils

encore insatiables, sinon, ajoute saint Chry-
sostome, parce que c'est une vérité reconnue,

constante, éternelle, que jamais les faveurs du
monde, quelque abondantes que nous les con-

cevions , ne pourront rassasier le cœur hu-
main ?

Quoi qu'il en soit. Chrétiens, de le» je conclus

l'excellence et la perfection de la récompense
des élus de Dieu. Car il est encore de la foi que
cette récompense seule remplira tonte la capa-

cité, et même toute l'immensité de notre cœur.

Il est de la foi que nous trouverons en elle

l'accomplissement de tous nos désirs. Il est de
la foi qu'elle sera pour nous une béatitude

consommée, à laquelle il ne manquera rien,

et qui nous tiendra lieu de tout. En un mot, il

est de la foi qu'avec celte récompense, tout

insaliablv\s que nous sommes, nons serons con-
tents. Satiabor , cum apparuerit gloria tua i,

disait à Dieu cet homme selon le cœur de Dieu :

le serai rassasié, quand vous me découvrirez
voire gloire. Comme s'il eût dit : Jusque-là,
Seigneur, quoi que le monde fasse pour moi,
je serai toujours affamé et altéré; jusque-là,
ennuyé de ce que je suis, je voudrai toujours
être ce que je ne suis pas ; jusque-là , mon
cœur, plein de vains désirs et vide des biens
solides, sera toujours dans l'agitation et dans
le trouble. Mais quand vous m'aurez fait part
de votre gloire, mon cœur rassasié commeLcera
à être tranquille. Je ne sentirai plus cette soif
ardente de la cupidité qui me brûlait; je n'au-
rai plus cette faim avide d'utie ambition secrète
qui me dévorait. Tous mes désirs cesseront,
parce que je trouverai dans votre gloire la plé-

nitude du bonheur, la plénitude du repos, la

plénitude de la joie
; parce que cette gloire,

quand je la posséderai, sera pour moi l'affran-

chissement de tout mal, et la jouissance de tout
bien : Satiabor, cum apparueril (jUnia tua.

C'est ainsi que |)arlait David. Ktait-ce par
exagération, ou dans le transport d'une extase?
Non, Chrétiens : il |)arlait selon le premier senti-

ment qui naissait dans son âme ; et il ne, faut ()as

s'étonner si, louché de la vérité que je vous
annonce, il se servait d'une expression aussi

forte que celle-ci : Satiabor ; parce qu'il savait

que celte gloire et cette récompense des élus,

après laquelle il soupirait, n'était rien autre

chose que Dieu même. Car la foi nous ap|»rend

encore que c'est Dieu lui-même qui doit être

notre récompense : Ego merces tua magna ni-

mis ' ; oui, moi-même, dit Dieu à son ser\ileur

Abraham; moi-môme, qui suis ton Seigneur

et ton maître, je serai ta récompense et ta béa-
titude. Hors de moi, rien ne pouvait l'être, et

toute ma gloire sans moi ne serait pas assez

pour toi. Il me fallait moi-même pour te ren-
dre heureux, et c'est pourquoi je ne le promets
point d'au Ire récompense que moi-même : c'est

moi que tu posséderas: Ego m.erces tua. Or,
il est aisé de concevoir comment la possession

d'un Dieu peut opérer dans l'homme l'effet

divin que David s'efforçait d'exprimer par cette

parole : Satiabor. Car c'est là, mes chers audi-

teurs, tout le ^ecret de cette félicité incom-
préhensible dont jouiront les Saints dans le

ciel. Ils posséderont Dieu; lisseront pleins de
Dieu : Inebriabuntur ab tibertate domus tuœ 2

:

ils seront enivrés, ô mon Dieu, de l'abondance

qui remplit votre maison : Et torrente volnptatis

tuœ potabiseos'^ : Ils boiront à longs traits dans
le torrent de vos délices, dont ils seront inondés.

Pourquoi ? Il en apporte la raison, qui est con-
vaincante : Quouiam apud te est fons vitœ^'^

parce que c'est en vous qu'est la source de la

vie. Voilà, dis-je. Chrétiens, quelle sera votre

récompense ; voilà, au milieu des misère-: qui

nous accablent dans cette vallée de larmes, ce

que nous croyons et ce que nous espérons. 3Iais

pcut-èire , charnels que nous sommes , ne le

comprenons-nous qu'à demi; et peut-être vous,

à qui je parle , auriez-vous besoin que votre

foi sur cela fût soutenue et fortifiée par quelque
effet présent et sensible. Hé bien ! comme pré-

dicateur de l'Evangile, je veux en ceci m'ac-
commoder à vos taibles dispositions.

Vous me demandez un préiiigé sensible de

ce que la loi nous enseigne sur tout ce que je

' Gènes., xv,. l - ' Psalin., xxxr, 9. — ^ Ibid. — ' Ibid., 10.



i(i

viens de vous dire ? Le voici : c'est que tout ce

que j'ai dit , non-seuleniciit s'accomplira , mais

s'accomiilil en quelque manière di'S mainte-

nant dans la personne des Jusles : Eccti merces

vestra coiiiosa. Je m'explique : ce qui nous fait

sensibli-ment connaître (pie les élus de Dieu

seront rassasiés de la possession de Dieu, c'est

qu'on clïet dès celte vie nous voyons des iiom-

mcs qui, par un esprit de religion, renonçant

ù tout le reste , se tienr.onl heureux de ne pos-

séder que Dieu et de Jie s'attacher qu'à Dieu.

Sans parler des Saints ylorilit's, nous voyons

des Saints sur la terre qui jouissent déjà en

quehjue sorte de ce bonheur : Sanclis, qui in

terra siint ejus >. Il y en a peu , si vous voulez,

dans ce degré de perfeeliou , mais il y en a, et

peul-èti e en connaissez- vous qui y sont parve-

nus. Dos hommes détaches du monde, ([m ont

tout quille pour Dieu et qui trouvent tout en

Dieu ; dos hommes qui, coniotils de Dieu, di-

sent, aussi bien que Da'.i î : Quid milii est in

cœlo ? et a te quid vdiii super terrmn - ? qu'y

a-t-il pour moi dans le ciel, et que désiré-je

snr la letre, hors vous, Seigjicin- ? on plutôt

qui, eiiCiiérissanl même sur ijavid, pourraient

dire, non plus comme lui : Saiiabnr, Je serai

rassasié ; mais je le suis du seul avant-goût que

vous me donnez de votre gloire. Oui, nous en

voyons des exemples ; et Dieu, ou pour nous

édifier, ou pour nous confondre, nous en met

devant les yeux.

C'est, malgré l'iniquité du siècle, ce que la

grâce de Jésus-Christ opère dans ces fervents

chrétiens qui sanctifient la terre par leurs ver-

tus : Saudis, qui in terra sunt. Nous ne voyons

point de mondains contents du monde, et bous

voyons dos serviteurs et des servantss de Dieu

contents du Dieu auquel ils se sont dévoués.

En fau(irait-il davantage pour réveiller loul

notre zèle? Nous ne voyons point de riches con-

tents de leurs lichosses, et nous voyons des

pauvres évangéliques contents de leur pau-

vreté. Nous ne voyons point d'ambilienx con-

tents de leur fortune, et nous voyons des hom-

mes solidement humbles conlcnls de leur

abaissî^mout. Nous ne voyons point de sensuels

cou lents de leurs plaisirs, et nous voyons des

hommes, non-seulement morts, mais crucinés

pour le monde, contents de leurs auslérités et

de leurs croix. En un mot, nous voyons ces

bôaliludes de Jésus-Christ, en apparence si pa-

radoxes et si incroyables, aulhenliquoment et

sensiblement vérifiées
;
je veux dire des hommes

dans la vue de Dieu, et, par un zèle ardent de

• Psal., XV, 3. — ' Psal-, lxxii, 25.

plaire à Dieu, heureux de souffrir, heureux de

pleurer, heureux de ne posséder rien , parce

qu'au milieu de tout cela ils possèdent Dieu;

pendant que le monde, avec toutes ses prospé-

rités el toutes ses fausses joies, ne peut être

heureux ni content. Peut-on rien opposer h

l'évidence de celte déir.onslraliou ?

Avoir Dieu pour partage et pour récompense,

voilà le sort avanlageiLX de ceux qui cherchent

Dieu de bonne foi et avec une intention pure.

Le diiai-ie, et me oermeltrez-vous de m'eu icn-

dre à moi-uièiue le lémoigiuige ? tout pécheur

et tout indigne que je suis, voilà ce que Dieu,

par sa grâce, m'a fait plu5 d'une fois scnlir.

Combien de fois. Soigneur, m'cst-il arrivé de

goûter avec suavité l'abondance de ces consol^i-

tions célestes dont vous êtes la source, et qui

sont déjà sur la terre un paradis anticipé?

Condjion de fois, rempli de vous, ai-je méprisé

tout le reste, et coiiptô le monde pour rien?

Vous bannissiez de mon cœur les vains plaisirs ;

mais, pour empêcher que mon coeur ne les re-

gretUit, vous y entriez à leur place : Et inlrabaa

pro eis i
; et dès Ui, Soigneur, la privation do iCr,

plaiiirs était pour moi plus délicieuse que n'en

aurait jamais été, ni n'en aurait pu èUe la pos-

session. Or , si dans ce lieu de baï.nissemeut el

d'exil, où je ne vous vois qu'à h'avers le som-

bre voile de la foi, vous remplissez déjà mon
cœur, que sera-ce dans cette bienheiu'euse j)a-

tiie, où je vous veirai face à face ? Quid erii in

patria, si tanta est copia delectationis in via ? Si,

en vertu de la profession que j'ai faite quand

j'ai qnillé le m.onde poui* vous suisre, jeme
liens déjà si riche de voire pauvreté, ([ue sera-ce,

et que dois-je espérer des ricUes;os de voire

sninle demeure? Qualem 7ne facturuses de divi-

iiis iuis, queui divilem jam facis de paupertute

lua ? Si de souffiir pour vous est un si gi\u;d

Lien, que sera-ce de rogner avec voua? ei .ir.e

sorai-je dans la pailicipatiou de volie gi

puisqu'il mest déjà si glorieux el si dmix u

.

part li vos ab»îissemenls ? Et quid ero tuœ :

cipatione glorix, cujus jam sum «iprabrio

r/osw5? Récompense abond^diie aas.^i biei;
,

^re : vous l'avez vu. Je dis,, enfin, récouipciiio

éternelle, qui nous est réservée d::ns le clei :

Eœe merces vdslra copiosa est in cgiUs. C'est par

où je vais finir.

TIlOlSlii.M'E PAUTI2.

Combattre comme lesalhlcles, et, à l'exem-

ple des alhlèles, couru- dans la cai lière du sa-

lut qui nous est ouverte, eu sorte que nous

'Au£-, Con/tss. ,l\b. iv, c. 1.
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remportions lo prix, cVsl, dans la pciiSL^; de

sailli Paul, à (iiioi nous soiiinios appelés, et ce

qu'ont pratiqué les Saints : 5/6' cimite tit com-

prefiendatis '. Or les nthlî^tes, disait ce grand

aptMrc, pour ôlrc plus libres dans la coure et

moins embarrassés dans le combat, se dépouil-

lent de tout, et ils nous appienneul par là que

nous devons, comme chrétiens, ôlre détachés

de toutes les choses du monde : 0?»»/s' nutem

qui in arjoue coiitcmlit ab omnibus se abstinct 5.

La différence entre eux et nous, ajoutait-il,

c'est que les athlètes n'en usent ainsi, et n'ob-

servent les règles sévères qui leur sont pres-

crites, que pour gagner une couronne corrup-

tible : dilTérence bien essentielle et bien capable

de nous confondre si nous ne les imitons pas :

Et illi quidem ut corruiitibilem coronam <icci-

l)innt ; nos mitem incorruptam'^. "Voil;\, mes
ciiers auditeurs, le troisième et le dernier mo-
tif (jui a inspiré aux Saints, non-seulement tant

de force et tant de courage, mais un détaciie-

ment du monde si parfait dans les combats

qu'ils on eu à soutenir : celte immortaliié,

celle éternité, et, si je puis user de ce terme,

celte incorruptibilité de la couronne qui leur

était réservée dans ie ciel, comparée à la cadu-

cité, à la fragilité, à la courte durée des récom-

penses de la terre.

En effet, pour ne point sortir d'un ])arallèle

aussi fécond que celui-là, et dont l'Apôtre s'est

servi avec tant d'avantage, toutes les récom
penses de la terre sont périssables; et, comme
telles, non-seulement elles périront, mais eïles

périssent et disparaissent conlinuellemenf à nos

yeux. Combien vous et moi en avons-nous vu
périr ? de combien de fortunes érigées et bâties

sur ces prétendues récompenses ne voyons-

nous pas aujourd'hui les tristes ruines et les

pitoyables débris ? et combien de fois, depuis

que vous êtes spectateurs et témoins des révo-

lutions du monde et de ce qui s'appelle la scène

du monde, n'avez-vous pas pu dire avec le

Prophète : J'ai vu cet homme élevé comme tes

cèdres du Liban : j'ai passé, et il n'était plus :

Transiii, et ecce non erat^
;
je l'ai ciierché, et

un autre occupait sa place : Qiiœsivi, et non^esî

invenîiis locus ejus 5. Combien en avons-nous
encore tous les jours d'exemples ? De ceux qui
nous paraissent maintenant les mieux établis,

et qui sont les élus du siècle, où est celui qui
ose ou qui puisse se promettre un sort plus
heureux et une plus durable prospérité ? et qui
sait si tel, qui semble être sur le pinacle, du
degré de bonlieur et d'élévation où il est au-

} 1 Cor., IX, ^6. — 5 Ibid, — 3 ibid. — 4 Psal,, xxxvi, 3ê.— > Ibid.

joiird'hui, n'est pas tout pr<M il tomber, et à

confirmer |)ar sa chute (|iie le monde n'a rien

de stable, beaucoup moins d'éleriiej, pour ceux
qui le servent? Sans donc alteiidic la mort, où
toutabonlit, à combien di; revers et de disgrâ-

ces ces faveurs du monde ne sont-elles pas
sujettes?

Or cela seul. Chrétiens, me snffirait pour
vous en détacher malgré vous-nêm -^, cl, s'il

vous reste un degré de loi, pour \uus obligera

chercher efficacement la récompense des élus

de Dieu. L'instabilité des fortunes du monde,
la peine de les conserver, le danger et la ci aintc

de les perdre, le désespoir et la douleur de s'en

voir déchu, les troubles, les révolutions inévi-

tables auxquels sont exposés ceux qui en jouis-

sent, ce serait, dis-je, assez pour persuader à
un mondain, tout mondain qu'il est, de cher-

cher des biens plus solides.

En effet, si les hommes faisaient souvent ees
réflexions, ils n'auraient plus besoin de remon-
trances, ni absolument même du remède de
la parole de Dieu, pour se guérir du poison de
l'ambition mondaine qui les tue. Eux-inèmes,
convaincus sur ce point de leur erreur et de
leur conduite insensée, s'en diraient bien plus

que je ne leur en dirai jamais. Si ceux que
nous avons connus les plus avides des récom-
penses du siècle avaient pu prévoir ce qui de-

vait leur arriver, et dans combien peu do teirps

ces établissements de fortune qu'ils regardaient

comme le fruit de leurs travanx devaient être

renversés ; si l'on avait pu leur en marquer
distinctement le terme, en leur (lisanl : Vous
ne jouirez de tout cela, et tout cela ne durera
qu'un très-petit nombre d'années, qui tous
reste encore ; non, mes cliers auditeurs» jamais

le désir de s'élever dans ie monde n'aurait éîé

pour eux une passion, ni une tentaiion si dan-
gereuse. Je dis plus ; il n'auraient jamais pu
gagner sur eux de faire tout ce qu'ils ont fait,

ni de se donner tant de peines [;0ur si peu de
chose. Déplorons leur aveuglement, et profî-

îons-en : ils ne se pont livrés à l'ambition que
parce qu'ils n'ont jamais envisagé avec une at-

tention sérieuse les bornes éiioiles de ces pré-

tendues fortunes ; et ils n'ont recherché avec

tant d'ardeur ces récompenses de la terre que
parce qu'ils n'ont pas voulu se souvenir que la

durée en était courte, que parce qu'ils ont tâ-

ché de l'oublier, que parce qu'ils se sont éloui'-

dis pour n'y pas penser. S'ils en avaient tou-

jours considéré l'issue et la fin, insensibles à ces

récompenses, au moins n'en auraient-ils usé

que selon la maxime de saint Paul, c'est-à-dire
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comme nVn usant pas, parce qu'ils auraient

toujours élé lra|)pés de celle pensée que le

momie passe, cl que les rccouipenses du monde
passent avec lui : Mundus transit, et coucupis-

cenlia ejus ^
11 n'y a que la récompense des Justes qui ne

passe point, parce que les Justes, dit ri<xrilure,

vivront éternellement, et que leur récompense

est en Dieu, qui ne peut changer : Justi autem

in }^evpetuum vivent, et apud Dominum est

merces eonim'^. 11 n'y a que cette récompense

des élus qui soit immuable, invariable, inalté-

rable, parce qu'elle consiste, dit Jésus-Christ,

dans le bonheur qu'ils ont de voir Dieu, d'ai-

mer Dieu, de posséder Dieu, Or, éternellement

ils le verront, éternellement ils l'aimeront,

éternellement ils le posséderont. Comme le

tourment des damnés sera d'être à jamais pri-

vés de Dieu et d'avoir éternellement à sentir la

perte de Dieu, la béatitude des Saints sera de

ne pouvoir plus perdre Dieu, de ne pouvoir

plus être séparés de Dieu, d'être unis pour ja-

mais h. Dieu : Ecce merces sanctorum 3. Voilà,

et c'est l'Eglise elle-même qui le chante, voilà

la récompense de ceux qui s'attachent à Dieu et

qui le servent. Un royaume leur est préparé,

mais un royaume éternel, où il n'y aura ni

succession ni révolution ; une couronne les at-

tend, mais une couronne dont le privilège,

incommunicable à toutes les couronnes du

monde, doit être la perpétuité. Ils régneront
;

mais leur règne, aussi bien que celui de Dieu,

sera le règne de tous les siècles : éternité de

puissance. Ecce merces sanctorum; voilà la

récompense de ceux qui souffrent et qui se

mortifient pour Dieu : il seront comblés de

joie, mais d'une joie qui n'aura jamais de fin,

d'une joie qui ne sera ni troublée ni interrom-

pue, d'une joie qui durera autant que Dieu, et

que personne ne leur ôlera ni n'aura le pouvoir

de leur ôter : éternité de bonheur. Ecce mer-

ces sanctorum ; voilà la récompense de ceux

qui sont humbles, et qui, renonçant à eux-mê-

mes, deviennent par leur humilité grands de-

vant Dieu : ils auront la gloire en partage, mais

une gloire qui ne diminuera point, qui ne
s'obscurcira point, qui sera toujours nouvelle,

et dont la longueur des temps ne fera qu'aug-

menter l'éclat et le lustre : éternité de gloire.

En voulez-vous voir un rayon ? Ecce merces

sanctorum : sans parler de cette gloire essen-

lielle dont jouissent les Saints dans le ciel, voyez

les honneurs qu'ils reçoivent dès maintenant

' Joan., II, 17. — ' Sap., v, 16. -- » Offlc. div. Antipb. 3. noct.

S. plur. MarU

sur la terre. Voyez le culte que leur rend l'E-

glise, et que l'on peut, dans un sens et avec

raison, nommer un culte éternel. Jusqu'à la

fin des siècles on «élébrera dans l'Eglise de
Dieu les victoires et les triomphes de ces glo-

rieux prédestinés
;

juscju'à la fin des sITm les

l'Eglise militante les canonisera, en publiant

leurs mérites, leurs conversions, leurs vertus,

leurs ferveurs, leurs austérités. C'est pour cela

que sont instituées leurs fêtes, et que chaque

année le souvenir de ce 'qu'ils ont fait pour

Dieu est solennellement renouvelé, afin qu'on

ne le perde jamais, et que de siècle en siècle, de

génération en génération, ces Saints, ces élus de

Dieu soient révérés. Tandis que l'Eglise de Jé-

sus-Christ subsistera (or elle subsistera tou-

jours, puisque les portes de l'enfer ne prévau-

dront jamais contre elle), ce culte, cet honneur
des Saints subsistera. C'est ce que j'appelle un
rayon de l'éternité de leur gloire, et comme
une anticipation de l'éternité de leur récom-
pense. La gloire des mondains meurt peu à

peu, et s'ensevelit avec eux. Ils font pendant

leur temps un peu de bruit; mais paice que
leur temps est borné, leur mémoire, dit l'Ecri-

ture, périt enfin avec ce bruit : Periit memoria
eorum cum sonitu *. Combien de grands, au-

trefois les héros du monde, de qui l'on ne
parle plus, et à qui l'on ne pense plus ! leur

gloire, qui n'était que pour le temps, s'est éva-

nouie comme une fumée : celle des Saints ne

périra jamais : tandis quç Dieu sera Dieu, leur

mémoire sera en bénédiction et en vénération :

In memoria œterna erit Justus 2. Eternelle-

ment, ô mon Dieu, vos amis seront honorés,

parce qu'ayant été vos amis, et ne pouvant

jamais cesser de l'être, ils ne cesseront jamais

d'être dignes des honneurs que nous leur ren-

dons et d'en mériter infiniment plus que nous

ne leur en pouvons rendre : Nimis honorifi-

cati sunt amici tui, Deus^,

Précieuse récompense 1 la pouvons-nous

assez estimer ? Ecce merces sanctorum. Ce qui

doit nous remplir de consolation, si nous

sommes chrétiens d'esprit et de cœur, n'est-ce

pas de penser que cette récompense nous est

réservée dans le ciel ? Ecce merces vestra co-

piosa est in cœlis. Car malheur à nous si notre

récompense était seulement pour ce monde,

et si nous étions du nombre de ceux dont

Jésus-Christ disait dans l'Evangile : Ils ont

reçu leur récompense : Beceperunt mercedem

suam 'i. Malheur à nous, si nos noms, au lieu

« Psalm., IX, 7. — » Psal., cxi, 7. — > Psal., cxxxviii, 17. —
* Matth., Ti, &.
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d'iMie i^erits dans le ciol, ii'ôlaiciit écrits que

sur la tene, piiis(iuo, selon l'oracle du Saiul-

Ks|)ril, ôlrc écrit sur la terre, c'est un caracl(''rc

de uialt^diction ! Domine, omnes qui te derelin-

qunl coufuuih'nlur; rccedentt's a te in terra

scrilh'ntur i. Seigneur, ceux ([ui vous abandou-

neul seront confondus ; et on écrira sur la terre

ceux qui se retirent de vous. Au contraire,

quand nous serions dans le monde les plus

malheureux et les plus disgraciés des hommes,
si nous sommes en grâce avec Dieu, réjouis-

sons-nous de ce que nos noms sont écrits dans

le ciel, et souvenons-nous qu'une des marques

les [)lu3 certaines que nous en puissions avoir,

c'est d'èlre éprouvés sur la terre par les alflic-

lions et les tribulations : in hoc gaudete, quod

nomina vcstra scripta siint in cœlis 2, Dans
quelque accablement que nous soyons de souf-

frances cl de peines, consolons-nous par ce qui

consolait saint Paul, et appliquons-nous le sen-

timent dont il était pénétré quand il disait :

Moinentaneum hoc et levé tribulationis nostrœ

œternuni gloriœ iiondus operatur in nobis 3,

Ce moment si court des adversités présentes

de celte vie, qui sont si légères, c'est-à-dire

celle maladie que Dieu m'envoie, celte injus-

tice que l'on me lait, ce mauvais office que l'on

me rend, cette persécution que l'on me suscite,

celte perte de biens que le malheur des temps

m'attire, celte humiliation qu'il me faut es-

suyer (car, quelque suite qu'ait tout cela, tout

cela, dans l'idée de l'Apôtre, n'est censé qu'un
moment court et facile à passer : Momentaneum
hoc et levé), toutes ces afflictions temporelles

produiront dans moi le poids éternel d'une
souveraine gloire : sternum gloriœ pondus ope-

ratur in nobis. Vous voulez un motif pressant,

touchant, convaincant, pour vous animer à la

patience chrétienne : ai-je pu vous en donner
un qui eût toutes ces qualités dans un plus

éminent degré que celui-ci, je veux dire l'é-

ternité de cette gloire qui doit être la récom-
pense des élus ?

C'est par là que les Saints ont triomphé du
monde, c'est par là qu'ils sont devenus iné-

branlables et invincibles dans les combats ; c'est

par là, dit le maître des Gentils, qu'ils ont sur-

monté les tourments, le feu, le fer, tout ce que
la mort a de plus effrayant et de plus cruel ;

c'est ce qui les soutient encore tous les jours
dans les rigoureuses épreuves que Dieu fait de
leur constance et de leur fidéUté. lis souffrent
tout, dit l'Ecriture, non-seulement avec pa-
tience, mais avec joie, parce que leur espé-

' Jerem., xyii, 13. - J Luc, x, 2Q. — J 2 Cor., ly, 17.

rance est pleine de l'immortalité qui leur est

promise : Sjies illorum immortalitate plena
est '. Pounpioi ne les imitons-nous pas ? Avons-
nous d'aussi rudes cond)at8 qu'eux à soutenir ?

avons-nous résisié comme eux jus(jua répan-
dre du sang ? Poiinpioi donc sojnmes-nous si

l;\chcs ? pourquoi, dégénérant de la vertu de
ces glorieux prédestinés, qui sont aujourd'hui
no modèles , faisons-nous paraître tant de fai-

blesse dans des occasions où, à leur exemple,
nous devrions remporter sur nous-mêmes de
saintes victoires ' C'est que nous n'envisageons

pas comme eux cette immortalité où ils aspi-

raient, et dont l'espérance les piquait, les en-
courageait, les emportait au travers de tous les

obstacles.

Triste et malheureuse différence qui se ren-
contre entre eux et nous I Faisons-la cesser, et

pour cela, joignant au molif qui les a touchés
leur exemple que Dieu nous propose, forti-

fions-nous comme eux, et sanctifions-nous par
l'espérance des biens éternels. Autrement, mes
chers auditeurs, en vain célébrons-nous avec
l'EgUse les fêtes des Saints ; en vain, présumant
du crédit qu'il ont auprès de Dieu, les invo-
quons-nous. L'abrégé de la religion, dit saint

Augustin, est de pratiquer ce que nous solenni-

sons, et de faire de l'objet de notre culte la règle

de notre vie : Summa religionis est imitari quod
colimus 2. La vue de la gloire du ciel les a dé-
tachés de la terre ; il faut qu'elle opère dans
nous le même effet. La foi de l'immortalité les a
conduits à la sainteté ; il faut que nous y par-
venions par la même voie. Et c'est, ô bienheu-
reux prédestinés, vous tous dont nous hono-
rons en ce jour la glorieuse mémoire, ce que
nous vous demandons,ou ce que nous vous
conjurons de demander à Dieu pour nous.

Vous avez été ce que nous sommes, et nous espé-

rons être un jour ce que vous êtes, vous avez

senti nos misères, nous soupirons après votre

béatitude. Quoique pécheurs, nous sommes
vos frères, quoique séparés de vous, nous
sommes unis à vous par le lien de la plus

étroite et de la plus intime société, qui est la

communion des Saints. Quoique habitants de
la terre, nous ne laissons pas d'être, en qua-
lité de fidèles, vos concitoyens et les domes-
tiques de Dieu : Cives Sanctorum et domes-
tici Dei 3. Quoique pauvres et gémissant dans
cette vallée de larmes, nous ne prétendons pas

moins que d'être, comme enfants de Dieu, vos

cohéritiers et les cohéritiers de Jésus-Christ :

Hœredes quidem Dei, cohœredes (t%tem Christi *.

1 Sjffa m, 4. — ' August. — ' Ephes., ii , 19.— Kom., viu, 17.
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Refraidez-nous donc comme revêtus de ces

tilros, et |«»i" là comme des sujets di^^ics de

V( tre charité ; regardez-nous comme ceux qui

doivonl remplir avec vous le nombre des

élus, et dont la simclilioalion est désormais la

seule chose que vous puissiez désirer, lù-onlcz

favoral)l.'uicnt nos juières, et présenlez-K's à

celui dont vous environnez le Irônc, puisqu'il

se [dait même h vous exaucer. Recevez nos

lionimapes et nos vœux, et étendez sur nous

votre protection et votre zèle. Soyez nos pa-

trons et nos intercesseurs, comme nous vou-

lons ôlrc vos imitateurs. Jouissez de votre féli-

cité, mais souvenez-vous de nos besoins et de

notre iii<ligence. Ils s'en souviennent, Chré-

tiens, et ils y pensent. Autant qu'ils sont tran-

quilles pour eux-mêmes, autant sont-ils zélés

pour nous. Autant qu'ils sont sûrs de leur

proj)re bonheur, autant, dit saint Gyprien, parais-

sent-ils et témoignent-ils ôlrc en peine de no-

tre salul : Frequens nos et copiosa turba

dejiiilerat, jum de sua immnrUilitate secura, et

adhuc de nostra sainte sudicila '. Comptons

donc sur leur piotection et sur leur interces-

sion, et ne pensons qu'à suivre leurs exemples,

qui s?ns cela deviendront pour nous le sujet

de notre condamnation. Imaginons-nous que

chacun d'eux nous dit aujourd'hui du haut de

la gloire ce que saint Paul disait aux Corin-

thiens : Imitalores mei estote, slcut et ego Cliris-

ti 2. Soyez mes iuiilateurs, comme j'ai été l'imi-

taîem- de iésus-Christ. En un mol , vivons

comme eux, combattons comme eux, souffrons

connue eux, si nous voulons régner avec eux
et jiarliciper à leur gloire.

Voilà, Sire, la gloire qui vous est réservée,

et qui doit nicUrc le comble à votre bonheur.

Tout ie reste, quoique grand, quoique sur-

prenant, quoiqu'au-dessus de toute louange,

ne remplit pas encore la destinée de Voire

Majesté. Il faut que la sainteté, et une sainteté

gloriliée dans le ciel, en soit le couronnement.

On ne me peut soupçonner de flatterie, quand
je diiai que jamais monarque n'a su si par-

faitement que Votre Majesté ce qui s'appelle

l'art de régner. Mais il vous serait, Sire, bien

inutile d'èlrc aussi savant que vous l'êtes dans
l'art de régner sur les hommes, et d'ignorer

celui qui rend les hommes, cai)ables de régner

un jour avec Dieu. Si le bonheur d'un prince

> CjprUu., d$ âlorUtlU., »\xbûatm. — > 1 Cor., u, U

pouvait consister dans le nombre des con-

quêtes, s'il était attaché à ses vertus royales et

éclatantes qui fout les Iiéros, et que le mcmde
canonise, Votre Majesté, contente d'cllo-mémc,

n'aurait |diis liiwi h désirer ; elle n'aurait qu'à

jouir tranquillement du fruit de ses glorieux

travaux. Mais tout cela, Sire, est encore trop

peu pour vous. 11 n'en fallait pas tant pour

faire un roi accompli selon le monde ; mais

Votre Majesté est trop éclairée pour croire que
ce qui fait la perfection d'un roi selon le

monde, suffise puor faire le bonheur et la so-

lide félicité d'un roi chrétien. Régner dans le

ciel sans avoir jamais régné sur la terre, c'est

le sort d'un million de Saints, et cela suffit

pour être heureux. Régner sur la terre, pour

ne jamais régner dans le ciel, c'est le sort d'un

million de princes, mais de princes réprouvés,

et par conséquent malheureux. Ma confiance,*

écrivait saint Bernard (et ce qu'il disait aune
têle couronnée, je le dis aujourd'hui moi-
même à Votre Majesté), ma confiance est que
vous régnerez sur la terre et dans le ciel : 5^'^

etconfido quod hic et in œternum regnnhitis *
;

que, malgré tous les dangers, malgré tous les

obstacles du saUit, auxquels la condition des

rois est exposée, Votre Majesté, sanctifiée par

la vérité, je dis par la vérité des maximes de

sa religion, en gouvernant un royaume tiMu-

porel, méritera un royaume éternel. C'est

dans cette vue, Sire, que j'offre tous les jours

à Dieu le sacrifice des autels : trop heureux si,

pendant que tout le monde applaudit à Votre

Majesté, éloigné que je suis du monde, je

pouvais attirer sur elle une de ces grftces qui

font les rois grainis devant Dieu et selon le

cœur de Dieu : car c'est à vous, ô mon Dieu,

et à votre grâce, de former des rois de ce

caractère, de saints rois ; et ma consolation est

que celui à qui j'ai l'ho'^neur de porter votre

parole, par la solidité et par la grandeur de

son âme, a de quoi accomplir vos plus grands

desseins. La sainteté d'un chrétien est comme
l'effet ordinaire de la grAce ; la sainlelé d'un

grand en est le chef-d'œuvre ; la saintclé d'un

roi en est le miracle ; celle du plus grand et

du plus absolu des rois en sera le prodige ; et

vous en serez, Seigneur, la récompense. Piiis-

sions-nous tous y parvenir, à cette récompense
innuortelle ! Je vous la souhait(^ etc.

l Sera., Jlpitt,
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SERMON POUR LE PREMIER DIMANCHE DE L'AVENT.

SUR LE JUGEMENT DERNIER.

ANALYSE.

Sujet. Alors ils VRrront le Fils de Ulomme venir sur une nuée avecune grande puissance et une grande majetlê.

Le terme (lo mijesié n'est altribué à Jésus-Christ dans l'Evangile
,

que lorsqull s'agit du jugement universel ; et il est re-

marqnahle que cet Homme-l)ieu n'a |>ris la qualité de roi qu'en deux occasions : 1° dans sa Passion
,
quand îl comimrut devant

Pilate ;
2" dans la desci-iption qu'il nous a Taile du jugement même. Aussi Cft-ce proprement aux monarques et aux souverain»

qu'il appartient do juger. Mais du reste, si c'est le propre des rois de juger les peuples, c'est lo propre de Dieu déjuger les rois;

et cejugoment, où seront aj)pelés sans di<linotion les rois et les peuples, est l'importante matière de ce discours.

Division. Dieu, dit Tcrtullicn, est miséricordieux de son fonds, et juste du nôtre. Si donc il est sjvère dans ses jugements,

c'est de nous-mêmes que procode cette sévérité : et quan I il nous jugera, il ne nous jugera que par nous-mêmes. Or il y a sur-

tout deux choses dans nous qu'il produira contre nous, notre foi et notre raison, il se servira de noti-e foi pour nous juger

comme chrétiens ;
1" partie. Use siTvira de notre raison pour nous juger comme hommes; 2° partie.

P«KMif:iŒ PAKTiE. Dicu sc Servira de notre foi pour nous juger. La foi mime des païens entrera dans le jugement que Dien,

fera des chrétiens; c'est-à-dire, selon la ponsôede Tertullien, que Dieu comonJra la froideur et l'indifférence des chrétiens dan»

son service, par le réiodes païens pour leurs fausses divinités. Or, si la foi des païens doit servir de la sorte à nous juger, que

sera-ce de notre propre foi ? Dieu nous jugera par elle, 1° soit que nous l'ayons conservée ;
2° soit que dans le cœur nous

l'ayons renoncée et abandonnée.

Supposant donc d'abord qne nous ayons toujours conservé la foi. Dieu nous jugera par notre foi : comment? 1» C'est que

notre foi nous accusera devant Dieu ;
2° c'est que notre foi servira de témoin contre nous au tribunal de Dieu ;

3° c'est que
notre foi dictera elle-même l'aiTèt de notre condamnation si nous sommes réprouvés de Dieu.

1° Notre foi nous accusera devant Dieu. Jésus-Christ lui-même nous l'apprcRd : Ne pensez pas que ce soit 7noi qui doive

vous accuser devant mon Père; vous avez un accusateur qui est, Moïse. Or, en disant aux Juifs que Mo'i'se,c'est-ii-dire la loi

de Mo'ise, devait les accuser au jugement de Dien, n'était-ce pas nous dire, à nous qui sommes chrétiens, qu'à ce jugement

l'Evangile nous accuserait nous-raème^ ? Saint Paul nous enseigne la même vérité lorsque, parlant aux Romains, il leur dit

que dans le jugement dernier les pensées des hommes s'accuseront mutuellement, et se défendront.
1' Notre foi servira de témoin contre nous au tribunal de Dieu. Comme les Justes l'auront honorée par leurs œuvres, elle

leur rendra témoignage pour témoignage ; et parce que les pécheurs, au contraire, l'auront démentie dans la pratique et dans
leurs actions, elle leur rendra témoignage contre témoignage. Tu croyais un Dieu, dira-t-elle au pécheur ; mais tu ne t'es pas

mis en peine de le servir.

3° Notre foi dictera elle-même l'arrêt de notre condamnation, si nous sommes réprouvés de Dieu. Toutes ces malédictions de
l'Evangile : Malheur à vous, riches ; malheur à vous, hypocrites ; malheur au monde, et les autres, qui ne sont maintenant
que des menaces, se changeront en autant d'arrêts, et d'arrêts définitifs. Et voilà le sens de cette parole de saint Jean : Celui
qui croitne sera pointjugé, pourquoi '? parce qu'il est déjà tout jugé.

Ma religion me jugera, pensée touchante ; mais surtout pensée terrible. Cette religion si sainte condamnera ma vie criminelle,
juge qu'il ne sera point en mon pouvoir de récuser. Lr. croix de Jésus-Christ, cette croix, l'abrégé des vérités de la foi, me
sera présentée, et Dieu emploierai ma perte jusqu'à l'insirumcùde mon salut. C'està quoi nous ne pensons pas présentement;
mais c'est ce qui nous remplira alors d'elFroi. Maintenant notre Toi est languissante et presque morte, mais Dieu la ranimera
et la ressuscitera avec nous. Or celte foi ranimée et ressuscitée 'demandera justice, contre qui ? contre nous-mêmes.

Mais si nous avons perdu la fji, et que nous soyons tombés dans l'irréligion, sera-ce encore par la foi que Dieu nous jugera?
Oui. Et nous serons alors jugés comme déserteurs de la foi ;car après l'avoir embrassée, il ne nous était plus permis de l'abau-

donner. Un païen ne sera pas ainsi jugé, parce qu'il n'a jamais eu la foi ; au lieu qu'un homme soumis par le baptême à la loi

chrétienne, et devenu apostat, trouvera dans son apostasie son jugement.
Et il ne faut point dire que Dieu, dans la profession de notre foi, nous a faits libres; car cette liberté ne va pas jusqu'à pouvoir

renoncer à la foi quand il nous plaira. Dieu donc nous en demandera compte ; et qu'aurons-nous à lui répondre, surtout quand
il nous fera voir comment la foi a convaincu le monde entier, comment nous avons quitté son parti, et quelles ont été les deux
vraies causes de notre infidélité, savoir : le libertinage de l'esprit et le libertinage du cœur?
En appellerons-nous à notre raison ? roaisnotie raison elle-mdme nous condamnera jusque dans la perte de notre foi. D'ail-

leurs, qui sommes-nous pour vouloir entrer en raisonnement avec Dieu, et quel succès en pouvons-nous attendre ? Telle est néan-
moins la ressource de l'homme criminel et libertin : il veut traiter avec Dieu par voie de raison, par conséquent il veut être
jugé par sa raison, et c'est aussi l'autre tribunal où il sera présenté.
Uecukme p.vuTiE. Dieu se servira de notre raison pour nous juger. Indépendamment de la foi, nous avons une raison qui

nous gouverne, raison obscurcie par le péché, mais toujours néanmoins assez éclairée pour nous conduire, avec le secours de la
grâce. Or, soit que nous la considérions dans sa pureté et dans son intégrité, c'esl^-dire dans l'état où nous l'avons reçue de
Dieu tn naissant

; soit que nous la considérions d;ms sa corruption, c'est-à-dire dans l'état où souvent nous la réduisons par nos
desordres, il est certain que Dieu, pour nous juger, se servira également et de ses connaissances naturelles, et de ses erreurs.
Dieu nous jugera parla droite raison. 1° Nous choquons ouvertement cette raison, et Dieu la suscitera contre nous ;

1' nous ne
voulons pas écouter cette raison, et Dieu couî h lera eatçaJre malgré nous ;

3- aous aous formons des prétexte» pour engager
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eetle raison dans le parti do notre imsùoii, et Dieu li-s dissipera, et nous découvrira ce qu'il y avait de plus caché dans nous.

1" Nous piVJions ouvertement contre les vues de notre raison, et c'est par oii Dieu d'abord nous juj^era : car enfin, dira-t-H k

un iiln-rtin, vous vous piquiez de raison ; nuiis votre vie a-t-elie été une vie ralsonnnbie ? Ces impudicités, ces débauches, ces

violences, ces injustices, tout cela était-il selon la raison ? Et Toilà la pensée qui troublait saint Augustin dans son péché, et au

milieu de ses plaisirs criminels.

2" Nous ne voulons pas, en mille rencontres, écouler notre raison, et Dieu nous forcera à l'entendre. Ce qui nous empêche

muinliMianl de nous rendre attentifs h sn voix, c'est le tumulte de nos passions, ce sont les objets qui frappent nos sens. Mais,

au juj^ement de Dieu, toutes nos passions seront éteintes, et nous n'aurons plus les mêmes objets pour nous dis>iper.

ù" Nous nous formons mille prétextes pour engager notre raison dans les intérêts de notre passion ; mais que fera Dieu ? l'

confondra tous ces prétextes, en se servant etde ses propres lumières et ('e- lumières mêmes de notre raison
,
pour nous faire

voir les vrais motifs qui nous ont fait agir ; envie, vengeance, intérêt, orgueil, hypocrisie.

Si notre raison a été dans l'erreur. Dieu nous jugera encore par elle : et comment ? Non point précisément parnotre raison

trompée, mais 1° par notre raison trompée sur certains articles, tandis qu'elle aura été si éclairée sur d'autres ;
2° par notre

raison trompée à certains temps delà vie, après avoir été si éclairée en d'autres temps. De celle droiture de raison que nous

aurons eue, 1" sur toutes les autres affaires qui ne nous touchaient point, 2° b certains temps où nous n'étions point dominés

par la passion. Dieu tirera des preuves invincibles pour nous condamner.

Co.NCLisio.N. C'est donc de nous servir de notre foi et de noire raison pour nous juger nous-mêmes dès celte vie, afin que

Dieu ne nous juge point ; de rentrer dans nous-ra';;nes, et de nous appliquer îi nousconnaître nous-mêmes dès maintenant, afin

que cette vue de nous-mîmes ne nous trouble point à la mirt, ni après la mjrt. Car si la vue de nous-mêmes nous fait dès à

présent tant de peine, combien nous tourmentera-t-elle au jugement de Dieu ! Voilà ce qui a saisi les Saints de frayeur. Prière

pour demander k Dieu qu'à ce grand jour où nous paraîtrons devant lui, il nous défende de nous-mêmes , c'est-à-diro de

notre foi et de notre raison, parce que c'est ce que nous aurons surtout à craindre.

Tune videbunl Filium Hominis venienlem in nube, cum poteslaU

PMçna et majeslate.

Alors ils verront le Fils de l'Homme venir sur une nuée, avec une

grande puissance et une grande majesté. (Sain/ Lue, chap. xxi, 27.)

Sire,

C'est une réflexion bien judicieuse de saint

Grégoire de Nazianze, que jamais le terme de

majesté n'est attribué à Jésus-Christ dans l'E-

vangile que lorsqu'il s'agit du jugement uni-

versel, où la foi nous enseigne qu'il doit prési-

der ; et il est bien remarquable, dit saint Jérôme,

que cet Homme-Dieu, qui par tant de titres était

roi, n'a pris néanmoins cette qualité qu'en

deu.\ occasions. Premièrement, devant Pilate,

c'esl-à-dire dans le temps de sa passion, parce

que c'était là que le jugement du monde com-
mençait, ainsi qu'il l'avait déclaré 5 ses disci-

ples : Nunc judicium estmundi i. Secondement,

dans la description qu'il nous a faite du juge-

ment môme au chapitre vingt-cinquième de

sainl Mattiiieu, où il ne se désigne point autre-

ment que sous le nom de roi, parce que c'est

alors qu'il exercera pleinement la juridiction que

son Père lui a donnée sur tous les hommes :

Tune dicet rex lus qui a dextris erunt 2.

Aussi est-ce proprement aux monarques et

aux souverains qu'il appartient de juger; et

jamais la majesté d'un roi n'est plus auguste

que quand il tient son lit de justice, et qu'il

parait sur le tribunal. Encore plus vénérable

quand c'est un roi qui ajoute i\ l'éclat de la

couronne les lumières d'uiie sagesse toute

royale, un roi qui sait faire le discernement

de ses sujets, et peser le mérite dans une juste

balance, qui n'a pour le crime que des châti-

ments, tandis que toutes ses récompenses sont

pour la vertu
;
qui non-seulement fait état de

venger les injustices et les violences, mais qui

s'applique h réformer la justice môme
;
qui en

corrige les abus, qui en rétablit le bon ordre ;

qui, sans éloigner persoime de son trône,

prête l'oreille aux humbles supplications des

petits, écoute les plaintes des particuliers, et

par là tient les juges et les magistrats dans le

devoir ; enfin qui, se voyant au-dessus de tous,

n'a rien plus à cœur que d'être équitable en-

vers tous. Car qu'y a-t-il qui nous représente

mieux sur la terre le jugement de Dieu, et qui

en soit une image plus sensible et une preuve

plus authentique ?

Mais, Sire, si c'est le propre des rois de juger

les peuples, il n'est par moins vrai que c'est le

propre de Dieu de juger les rois ; et comme le

grand privilège de la souveraineté est de ne

pouvoir être jugé que de Dieu seul, on peut

dire que la grande marque de l'autorité su-

prême de Dieu est d'être lui seul le juge de

tous les souverains. Il nous l'a lui-même mar-
qué en ceut endroits de l'Ecriture ; et si son

jugement doit être terrible pour toutes les con-

ditions des hommes, il semble néanmoins qu'il

affecte de le faire paraître plus redoutable pour

les grands et pour les rois de la terre : Tenibilis

apud reges teirœ '

.

C'est de ce jugement. Sire, où les rois se-

ront appelés aussi bien que les peuples, que

j'ai à parler aujourd'iiui. Autrefois saint Paul,

prêchant cette matière en présence des infi-

dèles môme et des païens, la traitait avec tant

de force et tant d'énergie qu'ils en étaient

émus, saisis, effrayés : Disputante autem illo de

justitia et castitate, et dejudicio futuro, treme-

\ rsalffi., uxT, 13.
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factus Félix K Jo n'ai ni lo zMo, ni l'ôloquencc

de sailli Paul ; mais aussi j'ai ravaiitaj^c de [mv-

ler (lovaiil un roi cluvlion el livs-cluiHiiMi,

devant lui roi docile aux vôrilés de la reli-

gion, et disposé nou-sculeincnt à les écouter,

mais à eu piollter. Ainsi j'ai droit d'espérer de

mou Miiuistère, tout indigne (jue j'en suis, un

sueoès beaucoup plus heureux. J'ai besoin pour

cela des lumières du Sainl-Kspril, et je les de-

mande par l'intercession de Marie. Ave, Maria.

De toutes les expressions dont les Pères de

l'Eglise se sont servis pour nous donner quel-

que idée de la justice de Dieu, je n'en trouve

point qui me paraisse plus belle, plus solide,

et remplie d'un plus grand sens que celle de

TertuUien, que vous avez souvent entendue, et

qui ne peut être assez méditée, savoir : que Dieu

est miséricorilieux de son propre fonds, et qu'il

est juste du notre : Deiis de suo oplimus, de

iiiostro jiistus 2. C'est h celte parole que je veux

m'attacher dans ce discours ; et, quoique le

sujet que j'ai à traiter soit d'une étendue pres-

que intinie, je me borne à cette pensée, parce

qu'elle suflira pour vous faire entrer dans le

mystère adorable , mais redoutable du juge-

ment de Dieu. Je veux vous montrer que le fond

de la justice de Dieu est en effet dans nous-

mêmes
;
que si Dieu est sévère et rigoureux

dans ses jugements, comme l'Eglise nous le dit,

c'est de nous-mêmes que procède cette sévérité
;

que c'est nous-mêmes qui le faisons tel pour
nous, en un mot, que quand il nous jugera il

ne nous jugera que par nous-mêmes : Deus de

suo uitimis, de nostro justus.

Pour établir ma proposition, et pour y ob-
server quelque ordre, je remarque qu'il y a
dans nous deux choses qui ont un rapport né-
cessaire au jugement de Dieu : l'une est notre
foi et l'autre est notre raison. En qualité

de chrétiens, nous avons la foi ; et en qualité

d'hommes, nous avons la raison. La foi est une
lumière surnaturelle que nous avons reçue de
Dieu depuis notre naissance, et la raison est

une lumière naturelle que nous avons apportée
avec nous en naissant. Or, c'est par ces deux
grandes règles, qui doivent nous diriger dans
loulc la conduite de notre vie, c'est par ces
deux lumières, par ces deux connaissances, que
Dieu nous jugera : comme chrétiens, il nous
lugera par notre foi ; et comme hommes, il

nous jugera par notre raison. Si donc, dans le
jugement qu'il fera de nous, il use de sévérité,
c'est uniquement sur ces deux principes quelle

î Act., XXIV, 23. - 2 Tertull., de Beiwrecl., c. 14.

B. - ToM. I.

sera fondée. Comprenez, s'il vous pîad, mon
dessein et le parlagi; de ce discours. Sévérité

du jugement de Dieu fondée sur la loi du chré-

tien, ce sera la [ireiMière partie ; sévérité du
jugement de Dieu fondée sur la raison de
l'homme criminel et libertin, ce sera la seconde

partie. Deux |)()iuts île religion et de morale
que toute l'éloipieuce des [)ré(licaleius de l'E-

vangile ne peut épuiseï'. N'en mesurez pas

rim()ortance par ce que je vous en dirai ; mais

de ce (pie je vous en dirai, vous pourrez tou-

jours apprendre ce que vous en devez craindre.

Voilà tout le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Tertullieu, admirant autrefois le zèle que
les païens faisaient paraître pour leur fausse

religion, et le comparant avec la froideur et

l'indifférence des chrétiens dans le service et le

culte du vrai Dieu, a fait une remarque bien
solide, et dont nous n'éprouverons que trop la

vérité au jugement dernier. Voyez, disait ce

grand homme, le caractère du démon. Il n'y

a point de marque de divinité qu'il n'affecte.

On lui rend dans le monde les mômes honneurs
que l'on rend à Dieu ; on lui fait des sacrifices

comme à Dieu ; il a ses martyrs aussi bien que
Dieu ; ses lois sont reçues et observées plus

exactement que celles de Dieu ; et il s'est mis
en possession de tout cela pour nous confondre
un jour devant Dieu, quand il nous opposera
la conduite de ces malheureux, qui, aveuglés

des erreurs du monde, s'assujettissent à lui,

et lui obéissent comme au Dieu du siècle :

Agnoscamus ingénia diaboli, idcirco quœdatn de

divinis a(fectantis, ut nos de suorum fide confun-
datetjudicet K C'est ainsi, mes chers auditeurs,

et celte pensée a quelque chose de bien surpre-

nant, c'est ainsi que la foi des païens doit entrer

dans le jugement que Dieu fera des chrétiens,

et que les vrais fidèles se verront alors con-
damnés par l'infidélité même.

Mais si cela est de la sorte, et si la foi des
païens, toute superstitieuse qu'elle est, doit être

pour nous si redoutable au tribunal de la justice

de Dieu, jugez ce que nous devons craindre de
notre propre foi : car c'est par notre propre foi

que commencera le jugement de Dieu. Celle

des païens et des idolâtres ne sera tout au plus

qu'un surcroit de conviction que Dieu y ajou-

tera
; mais la nôtre, c'est-à-dire celle que nous

professons, en sera l'essentiel et le capital. Et

ce qui vous étonnera peut-être, mais que je

vous prie de bien concevoir, comme le point

1 Tertull., de Coron, in /ine.
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inipiirlant que j'ai à vous expliquer, c'est que

Dieu MOUS jugera par notre religion, soit (jue

nous l'ayons conservée, soit que dans le cœur

nous l'ayons renoncée et abandonnée ; soit (juc

nous ayons cru constamment et sincèrement les

vérités qu'elle nous proposait, soit que nous

ayons cessé de les croire. 11 semble (ju'i! y ait

en ceci delà contradiction; car si nous ne croyons

plus les vérités que la foi nous propose, comment
peut-on dire que c'est notre loi ? et si ce n'est

plus notre loi, commenl Dieu nous jngera-t-il

par elle ? Ce sera i\ moi de répondre à celte dif-

ficulté ; et je réclmrciraien telle sorte, <iuc, bien

loin qu'elle alfaiblisse la proposition que j'ai avan-

cée, elle en sera une des plus solides preuves.

Prenons donc d'abord le parti le plus favo-

rable et à votre piété et Ix mon ministère.

Nous faisons tous profession d'être cbréliens ;

et puisque nous portons celle qualité, mon de-

voir même m'oblige à supposer que nous avons

dans le cœur la loi, dont nous donnons exté-

rieurement des témoignages' et que nous con-

fessv-ns au deliors. Or, supposant que nous

l'avons, je dis que Dieu se servira d'elle pour

nous juger. Aurons-nous droit de refuser cette

condition ? ?.lais comment Dieu y procédera-t-

il ? c'est, mes chers auditeurs, ce qui demande

une réllexiou parliculière. Dieu nous jugera par

noire foi, parce que c'est notre foi qui nous

accusera devant lui; parce que c'est notie foi

qui servira île témoin contre nous ; parce que

c'est notre foi, si jamais nous avons le mallieur

d'être réprouvés, qui diclera elle-même l'arrêt

de notre réprobalion. Peut-on contribuer en

des manières plus différentes et plus directes à

im jugement ?

Oui, c'est notre foi qui nous accusera devant

/lieu. Jésus-Christ l'a dit, et sa parole y est ùx-

])i-QSse: Nolile piitare quia ego accusatnnu: sum
vûsapud Patrem ; est qui accusât vos Moyses ';

ne pensez pas, disait-il aux juifs, que ce soit

moi qui doive vous accuser devant mon Père :

vous avez un accusateur, qui est Moïse. Or, par

Moïse, connue remarque saint Augustin, il n'en-

tendait pas la personne de Moïse, mais il en-

tendait la loi de Moïse , les Ecritures qu'ils

avaient par tradition reçues de Moïse, en un
mot, la religion qu'ils suivaient et qui leur

avait été enseignée par Moïse. Comme s'il leur

eût dit : C'est cette loi, c'est cette religion, ce

sont ces Ecritures qui s'élèveront contre vous

au jugement de Dieu. Mais ce qu'il leur disait,

chrétiens, doit être encore tout autrement vr.ii

par rapport à nous. Car, outre ces livres de

) Joan., , 4&«

Moï.se, (pli nous sout communs avre les juifs,

nous avons \m Evangile qui nous est propre
;

et cet Evangile, si nous y prenons garde, n'est

rien antre chose qu'une continuelle accusation

de noire vie, en je ne sais combien de chefs

doiit Moïse ni les prophètes n'ont point parlé.

Nous dcviius donc nous atlendre à soutenir de-

vant Dieu des accusations bien plus prcs.^antcs

et bien plus fortes que les Juifs ; pourquoi ?

parce que notre religion, en ajoutant à celle des

juifs toutes les vérités évangéliques, se trouve

bien [dus ample, bien plus développée, bien plus

Stùute et plus parfaite que celle des juiis, et

qu'elle aura par conséquent bien plus de repro-

ches à nous faire.

C'est ce que saint Paul a voulu nous exprimer
dans cet admirable passage de l'épitre aux
Piomains, où, parlant du jugement dernier, et

voulant nous en donner une idée, il dit qu'il

s'y fera comme un conflit entre les pensées des

hommes, et que les pensées des hommes s'y

accuseront mutuellement et s'y défendront,

tandis que Dieu, scrutateur des cœiM-s, en ré-

vélera tous les secrets : Inler se iiivicem cogi-

tationibus accusaiitihus, aut eliam defendenVihu^,

in die, cum judicabit Deiis occulta liomi)ium '.

Or, ce.s pensées qui s'entr'accuseront, qui s'en-

trechoqueront, selon !e terme et dans le senti-

ment même de l'Apôtre, ce sont celles qui par-

tageront alors un réprouvé entre sa conscience

et sa foi ; car sa foi lui dira : Tu as cru ceci ; et

sa conscience lui dira : Tu as fait cela. Ces deux

pensées : Tu as cru ceci, et : Tu as fait cela,

se trouvant opposées l'une à l'antre, formeront

contre lui la plus juridique de toutes les accusa-

tions. La foi se déclarera contre la conscience

criminelle, et la conscience criminelle tâchera à

se défendre contre la foi, jusqu'à ce qn'ennn la

foi, triomphant des vains efforts de la cons-

cience, la convaincra, la consternera, l'acca-

blera : Inler se cogitalionibiis accusantihus, aut

ctiom defendentibus; c'est la paraphrase que fait

saint Chrysoslome de ces paroles de l'ApùIre.

De 15, chrétiens, j'ai dit que le pn^uicr té-

moin qui parlera contre nous dans notre juge-

ment, c'est notre foi, et je l'ai dit après saint

Augustin, qui, pour donner plus de jour h sa

pensée , met l?i-dessus une différence bien

remarquable enti'e les pécheurs et les justes.

Car la foi, dit cet incomparable docteur, rendra

aux jusles témoignage pour témoignage, et

aux pécheurs témoignage contre témoignage-

Appliquez-vous, s'il vous plaît : il dit que la foi

rendra aux Justes témoignage pour témoignage,

1 Rom. li, 16
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parro qu'il est cerlain que les justes reccvioul

devant t)i('U un léiuoiguage honorable de leur

foi, et ce sera la récompense de celui qu'ils

auront eux-nicines rendu ti la toi devant les

hommes. Connue ils auront glorilié leur loi

devant les hommes par leiu" bonne vie cl |)ar

leurs vertus, leur foi à son tour les i^Ioriliera

devant Dieu, par la juslilicalion de leins per-

sonnes et de l«'urs œuvres. Au contr.iire
,

poursuit siiint Augustin, celte même loi rendra

aux pécheurs témoignage contre témoignage,

parce (ju'au lieu (pie les péclieurs auront dé-

menti leur foi par une vie déréglée et cor-

rom[)ue, iem* loi , se faisant malgré eux re-

connaître il eux, les confonilra d'une manière

sensible : et cela commmt ? Tertullien lexpli-

que dans l'excellent traité qu'il a composé du
témoignage de l'àme, où il représente une Ame
réprouvée aux prises, si j'ose me servir de cette

expression, avec Dieu et avec elle-même ; car

au même temps que Dieu, d'une part, pressera

le réprouvé, sa foi, comme un témoin incorrup-

'lible, lui dira de l'autiC: 11 est vrai, tu croyais

un Dieu, mais tu ne t'es pas mis eu peine de le

chei-cher et de lui plaire; tu avais renonce au
monde en qualité de chrétien, et tu n'as pas

laissé d'en être esclave ; tu détestais les idoles

de lagontilité, qui n'étaient que des idoles de

bois et de pierre, mais lu l'es fait dans le chris-

tianisme des idoles de chair : Deum prœcUcahas,

et non rjquirebas ; dœmonia alwminabaris, et illa

colebas ^.\oi[i\, dit ce Père, le témoignage que
la foi portera contre les péchem's.

Mais s'en tienJra-t-elle là ? non; car, après
avoir porté contre eux ce témoignage, elle pro-
noncera elle-même l'arrêt de leur réprohation

;

et en quels termes ? Observez ceci : dans
les mêines termes qu'il est déjà conçu en tant

d'endroits de l'Evangile. En effet, qu'y a-t-il

dans l'Evangile de plus souvent répété que ces
malédictions et ces analhèmes fulminés par
Jésus-Christ contre les mauvais chrétiens ? Et
qu'est-ce que ces anathômos, sinon autant d'ar-

rêts de la réprobation future des pécheurs,
dressés par avance, et qu'il ne reste plus qu'à
leur signifier ? Quand nous lisons dans saint

oîatthieu : Vœ mundo a sconlalis 2
; Vœ vobis

hypocritiC 3
; Vœ vobis divitibus 4; Vœ vobis

qui consolaîionem habeîis vestrmn^; malheur
ù vous, sensuel^ et voluptueux, qui ne respirez
sur la terre que le plaisir; malheur à vous,
riches sapct-bes et insensibles aux miscrv<s des
pauvres; malheur à vous, hypocrites, c'e^l-à-

"Tertull., de Te,Um. anin. - 2 Matth., X.?;ii, 7. ~ s ioid
juin, 13-29. — • Luc, VI, 21. - i Ibid.

dire politiques du siècle, qui n'avez qu'une
vaine montie et une fau.sse apparence de j)ro-

bité ; malheur à vous, qui, par vos scarulales

et vos pernicieux exemples, faites [>cr\v les

;\nies de vos frères I <piand Jé.sus-Christ nous
parle de la sorte, ne recevons-nous pas tout

cela connue autant d'oracles de notre religion ?

Or, je l'ai dit et je le redis, ces oracles de notre

religi.ui se changeront en autant d'airèts et

d'arrêts détinilifs, dans le jugement de Dieu.

Le Eil.s de Dieu n'aura qu'à les ramasser tous, et

qu'à en faire ra[»|)lication. Celte seule parole ;

Vœ vobis divitibus, inaliieur à vous, riches !

aura pour damner un avare le môme cfièt que
celte autre : Disoedite maledicti ', retirez-v :us,

maudits ! C'est donc ainsi que toute la [»roc;é-

dure du jugement des chrétiens se réduira h
leur religion.

Et voilà, mes chers auditeurs, l'éclaircisse-

ment, et même le sens littéral de celte propo-
sition de saint Jean si étonnante, et qui scnd)le
d'abord si paradoxe, quand il dit que celui qui
croit ne sera pas jugé ; Qui crédit eum non ju-
dicabitnr 2. Car il ne prétend pas que celui qui
croit ait une exemption et un privilège pour
ne point comparaître au dernier jom- devant le

tribunal de Jésus-Christ ; ce n'est point de cette

maniùre qu'il l'entend ; mais il dit que celui

qui croit, en conséquence de ce qu'il aura cru,
ne sera point jugé; parce que dès là qu'il aura
cru, il se jugera lui-même, sans qu'il soit

nécessaire qu'un autre le juge. Car, ou il aiu-a

vécu conlormément à sa créance et à sa reli-

gion, et alors sa religion seule le justifiera; ou
sa vie naura eu nul rapport à sa foi, et alors
sa foi seule le condamnera. Tellement que
Jésus-Christ , s'il m'est permis de parler de
la sorte, n'aura plus à le juger, parce qu'il

le trouvera déjà tout jugé, et que toute la juri-
diction qu'il exercera, comme souverain juge,
sera de confirmer, par mie ratification authen-
tique, le jugement secret que notre foi aura
fait de nous, el de le rendre, de pat ticulier qu'il

était, coimnun et public. Voilà, mes chers au-
diteurs, la première pensée qui s'est présentée
à moi sur le sujet que je traite.

Pensée touchante, mais surtout pensée terri
!)Ie! c'est ma religion qui me jugera. Ah i

chrétiens, la grande parole ! comprenons-en
toute l'étendue et toute la force. C'est ma re-

ligion qui méjugera, cette religion si sainte
si pure

, si irrépréhensible
, cette religion

si ennemie de mon amour-propre
, si con-

traire à ine< iiiflinations, si opposée à l'esprit

• MaUli., XX.V, il. — 2 Joan., m, Ir
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du monde dont je suis rempli ; celte religion

aussi exacte et aussi sévère dans ses maximes
que Dieu l'est dans ses jugements, ou plutôt

dont les maximes ne sont rien autre chose

que le jugement de Dieu môme; c'est par elle

que Dieu décidera de mon sort éternel ; c'est

sur elle que roulera tout l'examen de ma vie :

et il ne sera point en mon pouvoir de la récuser ;

et je n'aurai point droit de demander que mes
actions soient pesées dans une autre balance

que la sienne; et je ne serai point recju à me
justifier sur d'autres principes que les siens.

Quelque excuse que j'allègue à Dieu, il me
rappellera toujours à cette foi, et il m'obligera

h répondre sur autant d'articles qu'elle m'aura

enseigné de vérités. Il n'y en aura pas une qui

ne soit pour moi la matière d'une discussion

rigoureuse. Et parce que la croix de Jésus-

Ctu"ist aura été l'abrégé de toutes les vérités de

la foi, cette croix, ce signe auguste et vénéra-

ble du Fils de l'Homme, paraîtra tout éclatant

de lumière, pour être la règle de mon jugement

et de celui du monde entier, comme il com-
mença il l'être quand il lut élevé sur le Cal-

vaire : Et tune parebit signinn Fiîii Hominis ^
Celte croix me sera présentée ; et tout ce qui

n'en portera pas dans moi le caractère et le sceau

sera réprouvé de Dieu. Ah ! mon Dieu, est-

il donc vrai que vous emploierez pour ma
perle jusqu'à l'instrumeut de mon salut, et que

ce qu'il y a en moi de plus saint, je veux dire

ma religion, prendra parti contre moi-même ?

Oui, chrétiens, c'est ce que nous devons

craindre, et de quoi nous ne pouvons avec trop

de soin nous préserver; c'est ce qui doit nous

faire frémir dans l'attente de ce jugement re-

doutable. Pendant celle vie nous n'y pensons

pas, ou nous n'en sommes qu'à demi touchés.

Comme nous ne considérons les vérités de la

foi que superficiellement, à peine en appréhen-

dons-nous les conséquences; ces maximes évan-

géliques que l'on nous prêche, celte voie

étroite du salut, cette nécessité de la pénitence,

cette obhgalion indispensable de mortilior sa

chair et de le crucifier avec ses vices, tout cela

sont termes spécieux que nous écoulons avec

respect, que nous débitons quelquefois magni-

fiquement aux autres, et que nous n'entendons

plus dès qu'il est question de les réduire à la pra-

tique. Mais quand Jésus-Christ, avec tout l'éclat

de sa majesté et tout le poids de sa puissance,

viendra nous imprimer une idée vive de ses gran-

des vérités , et qu'en les appliquant à notre

Tie, il nous fera voir dans toute notre conduite

I Matlh. xav,30.

une monstrueuse contradiction de mœurs et de
créance

;
quand il comparera tous ces principes

de détachement de soi-même, de renoncement
à soi-même, avec nos injustices, avec nos ven-

geances, avec nos sensualités, avec nos déli-»

calesses et ces recherches conlimu llesde nous-
mêmes, ah ! c'est alors que nous apprendrons
combien il est affreux de tomber entre les mains
de ce Dieu vivant, de ce Dieu, non plus seule-

ment l'auteur ni le consommateur, mais le dé-

fenseur, mais le vengeur de notre foi.

Maintenant celte foi est comme languissante,

ou presque morte dans nos cœurs; et quand
le Fils de l'IIoimne paraîtra à la fin des siècles,

il doute, ce semble, s'il en trouvera encore quel-

quesrestessur la terre. Oui , chrétiens, il en trou-

vera, oui, il en trouvera du moins autant qu'il lui

en faudra pour nous juger et pour nous condam-
ner. Car cette foi, qui était presque morte et

comme ensevelie dans nous, ressuscitera avec

nous ; et un des miracles que doit opérer Jésus-

Christ, lui qui est notre résurrection et notre

vie, sera de faire revivre intérieurement la foi

dans nos âmes, au môme temps qu'il fera

revivre nos corps. Or cette foi (écoutez un
beau sentiment de saint Augustin) , cette

foi ainsi ranimée , ainsi ressuscitée par la

présence de Jésus- Christ, lui demandera jus-

tice, et co!itre qui ? non pas contre les tyrans

qui l'auront persécutée, elle se fera hoimeur

de leurs persécutions; non pas contre les païens

qui l'auront méconnue, leur infidélité les ren-

dra en quelque sorte moins criminels; mais

contre nous ; et de quoi ? de tous les outrages

que nous lui aurons faits : justice de l'avoir

laissé languir dans l'inutilité et l'oisiveté d'une

vie mondaine, sans la mettre en œuvre et sauf

jamais la faire agir pour Dieu ; justice de l'avoil

retenue captive dans l'état du péché où notre

endurcissement nous aura fait passer sans

trouble des années entières
;
justice de l'avoir

déshonorée par des actions indignes du nom
que nous portions et du caractère dont nous

étions revêtus
;
justice de l'avoir décriée et

scandalisée devant les hérétiques, ses mortels

ennemis, qui n'auront pas manqué de s'en

prévaloir contre elle et contre nous ; enfin

justice de ce qu'étant capable par elle-même

de nous faire des saints, elle n'aura pas été,

par notre faute, assez puissante pour nous

empêcher d'être des impies et des réprouvés.

C'est de quoi elle demandera justice à Dieu, et

c'est à nos dépens que cette justice lui sera

accordée.

Mais après tout, si cette religion se trouvait
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enti^renlent détruite en nous, et s'il arrivait

que, par le (U^rô^ItMueiit de nos mœurs, nous

lussions toud)ùs dans une irrcMiL;io:i secrète, état

où le péclié eidiii conduit; si cela était, Dieu

nous ju|^era-t-il encore par la foi? Ne perdez-

pas ceci, je vous prie: voici le nanid de la dilli-

cullé que je me suis moi-mi^uie proposée. Oui,

mes cliers auditeurs. Dieu nous jugera encore

par notre foi ; cl bien loin que celte it religion

secrète adoucisse en aucune sorte notre juge-

ment, c'est ce ({ui en redoublera la rigueur.

Caril faut, cbrétiens (et celle pensée n'est

pas de moi, mais de saint Jérôme ), il laut bien

établir dans nos esprits une vérité, h quoi peut-

être nous n'avons jamais fait toute la réllexion

nécessaire : que dans le jugement de Dieu il y
aura une diflérence iulinie enlre un païen qui

n'aura pas connu la loi chrétienne, et un chré-

tien qui, l'ayant connue, y aura intérieurement

renoncé; et (jue Dieu, suivant les ordres mêmes
de sa justice, traitera l'un bien autrement que

l'autre. On sait assez ({u'un païen à (jui la loi de

Jésus-Christ n'aura point été annoncée ne sera

pas jugé par cette loi, et que Dieu, tout absolu

qu'il est, gardera avec lui cette équité naturelle

de ne le pas condamner par une loi qu'il ne

lui aura pas fait connaître : et c'est ce que saint

Paul enseigne en termes formels : Quicumque

sine lege peccaverunt, sine lege jJ^ribunt *. Mais

je prétends qu'il n'en est pas de même d'un
chrétien qui a professé la loi de Jésus-Christ, et

qui, après l'avoir embrassée, en a dans la suite

secoué le joug. Je prétends qu'ayant péché après

avoir reçu cette loi, il doit périr par celte loi,

et que sa désertion est justement le premier

chef que Dieu produira contre lui. Car il ne lui

était pas permis, dit saint Chrysostome, de
s'émanciper de l'obéissance due à cette loi,

après s'être engagé à elle par le baptême. Il ne
pouvait plus sans apostasie, après avoir ratifié

cet engagement par divers exercices du chris-

tianisme, y renoncer de ce renoncement môme
intérieur dont je parle. Qu'arrivera-t-il donc ?

Remarquez la fin malheureuse de l'impiété :

cette loi de Jésus-Christ, abandonnée et renon-
cée, poursuivra l'impie au jugement de Dieu,

comme un déserteur. Et de même qu'un déser-
teur de là milice séculière est traité, s'il a le

malheur d'être repris, selon les lois les plus
rigoureuses de la milice qu'il a quittée (ce qui
n'est point censé injuste, parce que tout homme,
dit-on, doit subir la sévérité des lois auxquelles
il s'est lui-même obligé) ; ainsi, mais à bien
plus forte raison, un libertin, présenté devant

' Som., u, 12.

Dieu CDumic un déserteur de sa religion, doit

être jugé suivant les maximes de cette reli^-'ion

même, sans qu'il puisse prétexter que ce n'était

plus sa religion, et(ju'd ne la connaissait plus;

puisque, bien loin de le justifier, c'est ce qui
fera son crime de ne l'avoir plus reconmie.
Pensée que saint Cyprien exprimait si noble-

ment quaiul il disait, en parlant du baptême :

Bap'ismusornat Christi militcm, convincit deser-

^)ré?/H '. Car j'appelle toujours déseï leur de la

milice de Jésus-Christ celui qui n'a plus le chris-

tianisme dans le cœur, quoiqu'il en conserve

encore les dehors.

Je sais néanmoins, et il est bon d'aller au-de-
vant de tout, je sais ce que l'infidélité pourrait

opposer; je sais que, jusque dans la profession

de notre foi. Dieu nous a faits libres
;
je sais

que la religion est une vertu qui demande le

consenlement de notre volonté, et que pour èlie

chrétien il faut vouloir l'être. Mais Dieu par là

n'enlcnd pas que nous ayons droit de l'être ou
de ne le pas être, selon nos caprices, et qu'après
nous être une fois soumis à son Evangile, il

nous soit libre d'en laisser et d'en prendre ce
qu'il nous plaira. Ce sera donc à nous, si nous
avons été assez perdus,assez obstinés pour étouf-

fer dans notre cœur une foi si sainte, de lui en
rendre raison et de lui dire pourquoi. Or,

quelle raison lui en rendrons-nous? dirons-nous
que cette religion ne nous a pas paru assez bien
fondée? Il sera bien étrange que ce qui a suffi

pour convaincre un monde entier ne nous ait

pas convaincus nous-mêmes, et qu'une religion

à laquelle les plus grands hommes de la terre

se sont rendus, contre laquelle un saint Augus-
tin, avec toute la force de son génie et toute la

curiosité de son esprit, n'a pu se défendre
;
qui,

par l'évidence de ses miracles, a triomphé de
toutes les erreurs du paganisme, et qui, dans
ses preuves, dans ses principes, dans ses règles,

dans sa morale, dans ses mystères, dans son
établissement, portait toutes les marques de la

Divinité
;
qu'une telle religion n'ait pas eu de

quoi nous satisfaire. C'est, dis-je, ce qui sera

bien étonnant. Mais sans que Dieu entre avec

nous dans une pareille recherche, il n'aura qu'à

nous demander si c'est en effet par raison que
nous nous serons départis de notre première
soumission à la foi; si, pour nous engager dans
un pas aussi dangereux et aussi hardi que ce-

lui-là, nous avons bien consulté, bien examiné,
bien cherché à nous instruire, et, supposé que
nous l'ayons cherché, que nous ayons examiné,

consulté, si nous l'avons lait avec humilité, si t

1 Cyprian.
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nous l'avons fait avec docilité, si nous l'avons fait

sans préjiijii', si nous l'avons fait par un di^sir

sincère de découvrir la viîrilé; siii tout si nous

l'avojis fait avec colle pureté de vie qui devait

ser\ir de disposition aux lumières de la grâce
;

car, dans une affaire de celle consé(iucncc..

il ne fallait rien ouiellrc, ni rien négliger.

Or, dans lous ces chefs, Dieu trouvera de

quoi nous confondre et de (|uoi nous condam-
ner : car il nous fera voir, mais évitleunnent,

que tout ce désordre de noire infidélité n'aura

point eu d'autre principe qu'une ignorance cri-

minelle où nous aurons vécu, sans nous élrc

jamais appliqu(}s a une élude sérieuse de notre

religion. Et certes, rien pour l'ordinaire de plus

ignorant en matière de religion que ce qu'on

appelle les libertins du siècle. Il nous fera voir

que, dans l'examen que nous aurons fait des

vérités de la foi, nous aurons prestjue toujours

apporté un esprit d'orgueil, un esprit présomp-

tueux et opiniâtre, un esprit plein de lui-même,

plein de sa propre suflisance et abondant en

son sens. Il nous lera voir et il nous lepi'ochera

que, tandis que nous étions si rebelles à sa pa-

role, nous avons été sur mille articles les plus

dociles à la parole des hommes. Il nous fera

voir que nous n'aurons connnunément raisonné,

philosophé sur noire créance, qu'avec malignité

et dans le dessein d'y trouver du faible \)Oiiv la

contredire : prévention seule capable d'éloigner

Dieu de nous, quand d'ailleurs il aurait voulu se

communiquer à nous. Voilà sur quoi il nous

conlondia.

Mais ce qui mettra le comble à notre confusion,

c'est lors(|ue, remontant à la source et nous

y faisant remonter avec lui, il nous forcera à

reconnaître les deux vraies causes de notre infi-

délité, savoir : le libeitinage de notre esprit et

le libertinage de noire cœur ; libertinage de

notre esprit, qui se sera fait juge de tout, pour

ne s'assujetir h. rien ;
qui se sera détaché de la

foi, non pas pour suivre un meilleur pai ti, mais

pour ne savoir plus lui-même ni ce qu'il suivait,

ni ce qu'il ne suivait pas
;
pour abandonner

toutes choses au hasard, pour se réduire à une

palheureuse indifférence en matière de religion,

jlisons mieux, pour n'avoir plus absolument de

rehgion ; libertinage de notre cœur, qui, se

trouvant gêné |)ar la foi, nous aura peu à peu

sollicités, et enfin déterminés h sortir de cette

contrainte, et à nous affranchir de la servitude :

ce que Dieu n'aura pas de peine à justifier, et

ce qu'il jusiiliera par une comparaison sensible

et convainc:inle, en nous montrant que, tandis

que nos mœurs ont été réglées, noire foi a été

saine, et que notre foi n'a commencé à se dé-
mentir, que quand nos mœurs ont commcucéà
se corrompre.

Or, encore une fois, que répondrons-nous H
tout cela ? En appellerons-nous de notre foi à
notre raison, et espérerons-nous que cette rai-

son qui, ilans les princi()es de la théologie, est

un des fbndemenls essentiels et nécessaires de
notre foi, nous serve de défense contre la foi

même? Non, non, mes frères, dit saint Chrysos-

tome, ne nous proniellons rien de ce côté-là :

si notre foi nous condamne, ce sera du consen-

tement et de l'aveu de notre raison. Car cette

raison nous disait elle-même que nous ne de-

vions pas trop déférer h. nos vues naturelles et

à ses connaissances
;
que, dans les choses de

Dieu, il fallait avoir recours à des lumières su-

périeures et moins trompeuses, et que quelque

éclairée qu'elle pût être, la foi et l'autorité de
Dieu devait rem[)orter sur elle. C'est ce que
la raison nous dictait : de sorte que quand nous
lui avons permis de critiquer et de censurer les

points de notre foi, nous lui avons donné, non-

seulement plus qu'elle ne demandait, mais ce

qu'elle ne demandait pas. Elle nous condam-
nera donc jusque dans la perte de notre foi.

Cependant n'y trouverons-nous point d'ailleurs

quelque appui ? Ah ! chrétiens, le faible appui

que celui de notre raison contre le jugement de

Dieu ! Quand un sujet veut enti er en raisonne-

ment avec son prince, et disputer de ses droits

avec son souverain, il faut qu'il se sente bien

fort ; et pour peu que sa cause soit douteuse, on

ne peut pas l'excuser d'une extrême folie d'en

vouloir sortir par raison. Que sera-ce d'une créa-

ture qui veut contester avec son créateur? Eh!

qui suis-je, Seigneur, pour me mesurer avec

vous? Ne sais-je pas que, pour une raison que

je pourrais peut-être alléguer en ma faveur, vous

m'en opposerez cent autres auxquelles je n'aurai

rien à répliquer ? Ainsi parlait le sidnl homme
Job. Quel doit donc être le senliment d'un pé-

cheur? C'est là néanmoins la ressource de

l'homme criminelet libertin : il ncuI ti aller avec

Dieu par voie de raison, et i^ar coi>sé(]ucnl il

veut être jugé par la raison ; et c'est l'autre tribu-

nal où je le vais présenter dans la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est une doctrine aussi pcrniricuse qu'elle

paraît religieuse dans son principe, de croire

que, depuis le péché de notre premier père,

tout e.st corrompu dans notre raison; et c'est

rendre l'homme libertin, sous préiexte de l'hu-

milier, de dire qu'au défaut de la foi, il n'a
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plus (Tnntrc rt^srlc de sa condiiilc que la pas-

sion et l'pnvur. ludt^pondnimncnl «le la foi,

nous avons une raison qui nous j;ouverne, et

qui subsiste ni(>inc après le péché ; une raison

qui nous fait connaître Dieu, qui nous prescrit

des devoirs, qui nous impose des lois, rpii nous

assujellit ;\ l'ordre. Or, ce qui fait tout cela dans

nous, ne peut pas être absolument ni entière-

ment dépravé. Je sais que cette raison seule,

sans la grâce et sans la foi, ne suffit pas pour

nous sauver, et en cela je renonce au pélagia-

fiisme. Mais du reste, quoiqu'elle n'ait pas la

Tcrlu de nous sauver, je prétends qu'elle est

plus que suffisante pour nous condamnei , et

j'ai saint l'aul pour garant et pour auteur

môme de ma proposition. J'avoue que cette

raison, surtout depuis la chute du premier

homme, est souvent offusquée des nuages de

nos passions ; mais je soutiens qu'elle a des

limiiéres que toutes les passions ne peuvent

éteindre, et ([ui nous éclairent parmi les plus

épaisses ténèbres du péché. Soit donc que nous

considérions cette raison dans sa pureté et

dans son intégrité, c'est-à-dire dans l'état où

nous l'avons reçue de Dieu en naissant ; soit

que nous la considérions dans sa corruption,

c'est-à-dire dans l'état où nous-mêmes nous l'a-

vons réduite par nos désordres, je dis , chré-

tiens, que Dieu s'en servira également pom'

nous juger. Pourquoi? parce qu'il nous jugera,

non-seulement par les connaissances naturelles

que nous aurons eues du bien et du mal, mais

même par nos propres erreurs, et c'est ce que

j'ai présentement à développer.

Dieu nous jugera paj" la droite raison qu'il

nous a donnée. Rien de plus vrai, mes chers

auditeurs, et voici l'ordre qu'il y gardera. Nous
choquons ouvertement cette raison, et nous

nous révoltons contre elle : il la suscitera con-

ti'e nous. Nous ne voulons pas écouter cette

raison quand elle nous parle : il nous la fera

entendre malgré nous. Nous nous formons des

prétextes pour engager celte raison dans le

parli de notre passion : il dissipera tous ces

prétextes, en nous découvrant à nous-mêmes
ce qu'il y avait en nous de plus caché, et ce

que nous n'y voulions pas apercevoir. Ces trois

ai'ticles, qui sont, suivant la doctrine de saint

Berjiard, les trois principaux degrés de l'or-

gueil de l'homme, fourniront à Dieu contre les

réprouvés une matière infinie et les plus justes

litres de condamnation. Suivez ceci.

Nous péchons conh^e toutes les vues de notre

raison, et c'est par où Dieu d'abord nous ju-

gera. Car enfin, pourra-t-il diie à tant de liber-

tins et à tant d'impies, puisquft votre raison
était le plus fort rctinnrhoment de votre liber*

liuage, il fallait donc exactement vous attacher

à elle; et pour ne donner aucune prise à ma
j(isticc,-pliis vous vous êtes licenriés du côlé de
la fol, ])lus devicz-vous êlre régulieis, sévères

irrépréhcnsibh^s du côté de la raison. Or,

voyons si c'est ainsi que vous vous êtes com-
portés ; voyons si voire vie a été une vie raison-

nable, une vie d'hommes. Et c'est abrs, ciiré-

liens, que Dieu nous produira celte suite aUVeuse

de péchés dont saint Paul fait aux P»omains le

dénombrement, et qu'il reprochait à ces phi-

losophes qui, par la raison, avaient connu Dieu,

mais ne l'avaient pas glorifié connue Dion :

des impudicités abominables, et dont la nature

môme a horreur; dos artifices diaboliques à
inventer sans cesse de nouveaux moyens de
contenter les plus sales désirs, et une scanda-

leuse effronterie à en faire gloire ; des injustices

criantes à l'égard du prochain, des violences,

des usurpations, des oppressions soutenues du
crédit et de la force ; des perfidies noires et des
trahisons, communément appelées intrigues du
monde ; des jalousies enragées (qu'il me soit

permis d'user de ce terme), fomentées du le-

vain d'une détestable ambition ; des aniinosités

et des haines portées jusqu'à la fureur, des

médisances jusqu'à la calomnie la plus atroce,

des avarices jusques à la cruauté la plus impi-

toyable, des dépenses jusques à la prodigalité la

plus insensée, des excès de table jusques à la

ruine totale du corps, des emportements de

colère jusque^au trouble de l'esprit. Mais que
dis-je, et où m'emporte mon zèle? tout cela se

trouve-t-il donc dans la conduite d'un homme
abandonné à sa raison et déserteur de sa foi ?

Oui, mes frères , tout cela s'y trouve commu-
nément, et l'expérience le vérifie.

Je sais qu'en spéculation l'un n'est pas une
conséquence nécessaire de l'autre : mais il l'est

en pratique, et l'a toujours été : soit que Dieu,

par un juste châtiment, livre alors ces âmes
profanes à leurs brutales passions, comme l'a

estimé l'Apôtre ; soit que le naturel et le pen-

chant, malgré les faibles vues de la raison, les

entraîne là, quoi qu'il en soit, ces monstres de

péchés se trouveront tous rassemblés dans Ici

trésors de la colère de Dieu : Noniie hœc con^

dita sunt apiid me, et signata in Ihesauris meis 1

1

Dieu les représentera tous à la fois à un ré-

prouvé ; et, par une espèce d'insulte (ne vous

scandalisez pas de cette expression), c'est Dieu

lui-même qui parle ainsi, et qui enfin prétend

1 Deut., xxxu,34.
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è ce dernier jour être en droit d'insuUer à l'im-

pie, uu du moins i\ son impiété: Ego quoque

ridebo, et suhsannabo •. Dieu, dis je, par une

es|H>ce d'insulte, lui demandera si sa raison lui

su{;:;gérait toutes ces abominations, si sa raison

Vas approuvait, si sa raison était lù-dessus d'in-

telligence avec lui.

Ah, Seigneur ! s'écriait saint Augustin, pressé

des remords intérieurs qu'une vérité si terrible

lui taisait sentir, je le confesse : voilà la pen-

sée qui a consommé l'ouvrage de ma conver-

sion, voilà le coup de mon salut, et ce qui m'a
retiré du profond abîme de mon iniquité ; la

crainte de votrejugemcnt, fontléc sur le juge-

ment de ma raison, c'est ce qui m'a rappelé à

vous. Je tâchais, Seigneur, à me défaire de

TOUS, et à vivre comme n'ayant plus de Dieu
;

mais j'avais une raison dont je ne me pouvais

défaire, et celte raison me suivait partout.

Quelque secte que j'eusse embrassée, et dans

quelque opinion que je me fusse jeté, le pé-

ché où je vivais me paraissait toujours péché.

Soit que je fusse manichéen, soit que je fusse

catholique, soit que je ne fusse rien du tout,

ma raison me disait que je n'étais pas ce

que je devais être, et qu'il ne m'était pas

permis d'être ce que j'étais. Et quand me le

disait-elle? au milieu de mes plaisirs, parmi

les divertissemenls et les joies du siècle, dans

les moments les plus doux et les plus agréa-

bles. C'est alors que cette raison venait me
troubler, et je la trouvais en tous lieux et

en tout temps, comme un adversaire formida-

ble qui s'opposait à moi. Or, de là, Seigneur,

je concluais ce que je devais craindre de votre

justice : car si je ne puis pas, disais-je, éviter la

censure de ma raison, qui est une raison faible

et imparfaite, comment pourrai-je éviter celle

démon Dieu, c'est-à-dire la rigueur de son ju-

gement? Voilà, chrétiens, ce qui se passait

dans saint Augustin, et ce qui se passe tous les

jours dans nous, quand nous commettons le

péché avec la vue actuelle de la malice qu'il

renferme. Or, ces combats de notre raison

contre nous-mêmes, de nohe raison conti'e nos

passions, de jio Ire raison contre notre liberti-

nage, c'est déjà le commencement ou comme
une ébauche du jugement de Dieu.

Ce n'est pas assez : en mille autres choses où
notre raison ne nous parle pas si fortement ni

si clairement, quoiqu'elle nous parle toujours,

nous fermons l'oreille ; et parce que, si nous la

consultions, ou si nous nous rendions attentifs

à ce qu'elle nous dit, elle traverserait souvent nos

} ProT.. 1, 26,

desseins et nos entreprises, et par là nous de-

viendrait importune, bien loin de nous appli-

quer à l'entendre, nous étouf/ons sa voix, ou
nous l'aflaiblissoiis : de sorte qu'elle ne peut

presque plus pénétrer jusqu'à notre cœur. C'est

le second désordre qui règne aujoui d'hui, mais

désordre (jui cessera dans le jugement de Dieu.

Car il est certain, comme l'a fort bien remarqué
saint And)roise, que Dieu, en nous jugeant, nous

forcera malgré nous à écouter notre raison.

Et il lui sera bien aisé, dit ce saint docteur, ou
plutôt l'état même où nous serons réduits ne
nous y forcera que trop. Car ce qui nous em-
pêche maintenant d'entendre la raison qui nous

parle, c'est au-dedans de nous le tumulte de

nos passions ; ce sont au dehors les objets que
nous font voir nos sens, je veux dire le men-
songe et l'imposture, l'adulation et la flatterie

qui nous séduit ; la confusion, le bruit, le grand

air du monde qui nous dissipe. Or, quand Dieu

viendra nous juger, tout cela ne sera plus. Il

n'y aura plus de monde pour nous, parce que.

la figure de ce monde sera passée, connue dit

l'Apôtre : Prœterit enim figura hujus vunuli *.

Il n'y aura plus de passions dans nous, parceque

la mort les aura éteintes. Il n'y aura plus de

flatteurs auprès de nous, parce qu'il n'y aura

plus personne qui ait intérêt à nous plaire.

Abandonnés de toutes les créatures, nous res-

terons seuls avec nous-mêmes : et c'est alors

que notre raison parlera, et qu'elle parlera hau-

tement ; c'est alors qu'au lieu de ces mensonges

agréables et avantageux qui nous auront flattés,

et dont nous n'aurons pas voulu nous désabuser,

elle nous dira des vérités fâcheuses et humi-
liantes que nous n'aurons jamais sues, parce

que nous aurons affecté de ne les pas savoir.

C'est alors qu'elle nous feia remarquer des dé-

fauts réels, des défauts grossiers, là où notre

esprit se figurait des perfections imaginaires. Et

quelle sera notre surprise de nous voir peut-être

condamnés par les choses mêmes dont on nous

aura tant félicités et tant applaudis!

Enfin, parce qu'en certains points où les dé-

guisements et les artifices, pour ne pas dire les

hypocrisies de l'amour-propre, sont si ordi-

naires, nous aurons cherché des raisons pour

engager notre raison même dans les intérêts

de notre passion, que fera Dieu ? lui qui, dans

la pensée de saint Paul, est le plus subtil et le

plus pénétrant anatomiste de notre cœur; lui

qui en sait si bien faire toutes les dissections,

et qui entre jusque dans toutes les jointures

c'est-à-dire dans les plis et les replis de làmej
» 1 Cor., Tii, 31.
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pour en discerner les mouvements les plus ca-

chés; car c'est l'iinaiïe sous hujuellc l'Apôtre

nous le rc[)r(''seule : PertiiKjt'iis usque ad diri-

sionem auimœ, compaginn quoque ac mednUa-

rumi ft (liscretor cogilationum cordis ' ; il dé-

brouillera tout ce mélange de passion et de

raison, il séi)aiTra l'une d'avec l'autre, il met-

tra d'une part la raison, et d'aulre [)art la |)as-

V sien; il distinj;ucra les intentions et les piclex-

tes, les apparences et les clïets, l'illusion et la

vérité; et de ce discernement il nous lera con-

clure à nous-mêmes, à nous, désormais inalyré

nous raisonnables, (juil n'y a eu dans nous que

malice et qu'iniquilé. Voyez, nous dira-t-il, en

nous appli(iuant un rayon de sa lumière ; et,

selon la doctrine des théologiens, il nous l'ap-

pliquera par les remords de notre i>ropre rai-

son : voyez, et connaissez le motif qui vous a

fait agir en lelle et en telle affaire, en telle et

en lelle occasion. Ici c'est une maligne envie h

laquelle vous saviez donner toute la couleur

d'un véritable zèle. Là c'est une vengeance que

vous déguisiez sous un faux dehors de justice.

Vous étiez officieux et charitable, mais vous ne

l'étiez que pour mieux parvenir à vos fins. Vos

actions étaient édifiantes, mais, en édifiant le

prochain , vous vous cherchiez voLis-mcme
,

et ne cherchiez que vous-même. Ah ! clu étiens,

que d'hypocrites à qui Dieu tout à coup lèvera

le mascjue ! Que de vertus chimériques et plâ-

trées, dont nous recevrons plus de confusion

que de nos vices mêmes reconnus de bonne foi

et confessés! Que de mérites prétendus, qui

auront eu dans ce monde toute leur récom-
pense, et qui ne seront payés dans l'autre que
d'une éternelle réprobation !

Mais après tout, si notre raison a été en effet

dans l'erreur, et que ce soient les erreurs de

notre raison qui nous aient fait pécher , com-
ment Dieu nous condamnera- t-il par elle? c'est

à quoi je vais répondre ; et je ne veux pas qu'il

vous reste rien à désirer sur une si importante

matière. Je dis donc que Dieu alors même aura

toujours droit de nous juger par notre raison :

non pas, si vous le voulez, non pas précisément

par notre raison trompée, mais par notre raison

trompée sur certains articles, tandis qu'elle

aura été si éclairée sur d'autres; mais par notre

raison trompée à certains temps de la vie, après
avoir été si éclairée en d'autres temps. Distin-

guez ces deux choses, et sentez-en bien la force.

Raison si éclairée sur d'autres alfaires, et

raison si éclairée en d'autres temps sur l'af-

faire même du salut. Car sur mille points où il

• Hebr., it, U.

ne s'agit ni de votre intérêt, ni de votre ambi-
tion, ni de votre plaisir, quelle est la péïK'tia-

tion de vos lumières'/ (puîlle est la droiture de
vosjugements? Vous voyez d'abord ce qui con-
vient cl ce(jui ne convient pas, ce (|ui est rai-

sonnable et ce qui ne l'est pas, ce qu'il faut

prcndie et ce qu'il faut rejeter, ce qu'il faut ap-
prouver et ce qu'il faut condamner : vous don-
nez là-dessus des conseils si sages, vous [»renez

des mesures si justes! et c'est cela même aussi

que Dieu vous opposera. La belle excuse pour
vous justifier auprès de lui: J'élais dans l'er-

reur! Mais vous y étiez parce que vous le vou-
liez, et vous le vouliez parce que votre intérêt

vous le faisait vouloir ; vous le vouliez parce
que votre ambition vous le faisait vouloir ; vous
le vouliez parce que votre plaisir vous le faisait

vouloir. Partout où l'intérêt, je dis votre inté-

rêt propre, n'avait point de part , vous étiez si

clairvoyant pour démêler la vérité de l'ailifice

et du mensonge ! vous vous piquiez tant d'ha-
bileté, et vous en aviez tant pour découviir le

fond de chaque chose, et pour en connaître l'é-

quité ou l'injustice! Partout où l'ambilion ne
prétendait rien, et n'avait rien à prétendre,
vous saviez si bien distinguer le bon droit, et

une probité naturelle vous donnait même tant

d'horreur de certaines pratiques et de certaines

menées secrètes où tous les principes, je ne dis

pas seulement de la religion, mais delà société,

mais de l'humanité, étaient renversés! Dès que
la passion ne parlait plus, qu'il ne s'agissait

plus de vos plaisirs infâmes, vous étiez contre le

crime si sévère dans vos décisions, et si rigide

dans vos arrêts ! Or cette diversité, cette contra-
riété de sentiments, d'où est-elle venue ? ce que.

vous pensiez en telle et telle conjonctuie

,

pourquoi en telle autre ne le pensiez-vousplus?

ce que vous étiez à tel ou tel temps, pourquoi
à tel autre ne l'étiez-vous plus?

Car enfin, chrétiens, malgré le prodigieux

changement qui s'est fait en nous et dans toutes

les puissances de notre âme, il y a eu un temps,

un heureux temps, où l'innocence du baptême
nous rendait comme des enfants raisonnables,

c'est-à-dire purs et exempts des faux préjugés

du monde : point de déguisements, alors, point

de préventions et de maximes corrompues :

Sicut modo geniti infantes, rationabile, sine

dolo 1. Ce qui était vertu nous paraissait vertu,

et ce qui était injustice nous paraissait injus-

tice. Sentiments, dit TertuUien, d'autant plus

épurés et plus divins, qu'ils étaient plus simples

et plus naturels. Or venez, dira Dieu, venez,

! L Feu., Il, 2.
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ûmc chivlionnc : Consiste in medio, anima ^.

Proiliiiscz-vous dans la simplicité de votre être:

Te simplicem compello. Je ne veux que vous-

nièiuc dénuée de tous les dons de giAce dont

vous avez été rcvéli'.c. Je n'ai (]uc faire de votre

foi; votre raison nie suiTil. Où est-elle cette

raison que je vous avais d'abord donnée ? que

vous dictait-elle? qui'lles loutes vous montrait-

elle, avant (jue la passion l'eût aveuglée? (jn'i'lle

sorte des ténèbres où vous l'avez ensevelie ; et

puisqu'elle ne vous a pas servi de guide lorsque

vous deviez la suivre, qu'elle serve maintenant

contre vous et de témoin et déjuge : Consiste in

medio, anima; te simplicem compello.

\o\\h, mes chers auditeurs, ce qui m'a paru

plus terrible dans le jugement de Dieu, et plus

digne de vous être présenté. Tous ces signes

qui le précéderont, et dont nous parle l'Evan-

gile de ce jour, ne font pas sur moi une si

grande impression. Mais un Dieu qui me juge

par ma raison même et par ma religion, c'est

ce qui cause toutes mes frayeurs. Sur quoi je

n'ai plus rien à vous dire que ce que disait saint

Bernard écrivant à un pape, et lui faisant des

remontrances que son zèle l'engageait à lui

faire. Car voici comment il lui parlait : « S'il y
avait un juge dans le monde qui fût au-dessus

de vous, je pourrais recourir à lui contre vous.

Je sais qu'il y a un tribunal j)Our vous et pour
moi, qui est celui de Jésus-Clirisl

; mais à Dieu

ne plaise que je vous y api)ellc jamais, moi qui

n'y voudrais paraître que pour votre défense !

Que me reste-t-il donc? sinon que j'en ap-

pelle à vous-même, et que je vous fasse vous-

même le juge de votre pro[)re cause. » C'est ce

que je vous dis aujourd'hui, chrétiens. Si je

suivais l'ardeur de ce zèle dont je me sens animé
pour les intérêts de Dieu comme son ministre,

je vous citerais devant ce tribunal redoutable,

où, quelque grands que vous soyez, toute votre

grandeur sera anéantie : mais que le ciel pour
jamais me préserve d'y devenir votre accusateur,

moi qui dois joindre au zèle de la gloire de Dieu
le zèle de votre salut ! Ce n'est donc point à Dieu
que j'en appelle, mais à vous-mêmes, à votre

religion, à votre raison. Faites-vous justice de
vous-mêmes à vous-mêmes, ou faites-la plutôt

à Dieu. C'est par où il faut que vous counnen-

ciez. Quand vous vous serez jugés vous-mêmes
je pourrai vous dire que tout n'est pas encore

décidé ; et quelque avantageux que vous puisse

être le jugement que vous aurez fait de vous-

mêmes, il faut toujours craindre celui de Dieu,

puisque saint Paul, tout grand aptùre qu'il était,

«•^TertulL, de Teslim. on»»., c. l.

et quoique sa conscience ne lui reproch<M rien,

ne se croyait pas pour cela justifié. Mais an-
jourd'hui je ne vais pas jusque-là. Assunz vous

de vous-mêmes, répondez-vous de vous-mêmes,
et il ne m'en faut pas davaidage. Or je dis,

chrétiens
,
que vous n'aurez jamais celle assu-

rance de votre part, tandis que vous vivrez dans

le désordre du péché, et je n'en veux point

d'autre témoin que vous-mêmes et voire cor

.sciciiro Vous vous cachez h vous-mêmes p
quelque temps, et vous cherchez h vous y
ciier; mais la mort viendra, et le jugemc
Dieu, où il faudra soutenir malgré vous celtl

vue de vous-mêmes : car c'est cct(c vueiie vous»

mêmes qui vous tourmentera à la rtiort , et

après la mort. La vue d'un Dieu courniicé aura

quelque chose de bien terrible ; mais l'objet qui

vous fera plus d'horreur, c'est vous-mêmes. Et

voilà pourquoi Dieu fait cette menace au pé-

cheur dans l'Ecriture, de le présenter et de
l'opposer lui-même h lui-même : Anjuam te, et

statuam contra faciem tuam K
Dès maintenant cela n'est-il pas ainsi ? et

cette vue de vous-mêmes n'est-elle pas la chose

du monde que vous fuyez le plus ? Vous parlez de

rentrer dans vous-mêmes, c'est un bmgage qui

vous importune; et s'il m'arrivait de vous faire

ici un portrait de vous-mêmes, un peu trop fi-

dèle, vous vous tourneriez contre moi, marque
évidente que vous ne pouvez déjà supporter la

vue de vous-mêmes. Et puisque vous ne pouvez

vous souffrh' vous-mêmes, vous n'êtes donc pas

dans l'ordre, et il y a quelque chose de déréglé

et de corrompu dans vous quJI vous fait peine.

Mais c'est pour cela, dit saint Augustin, qu'il

faut aimer celle vue de îioiis-mèincs, pai'cc

qu'elle nous ciioque et qu'elle nous déplaît. Car

pour plaire à Dieu, ajoute ce Père, il faut nous

déplaire à nous-mêmes; et pour nous déplaire

5 nous-mêmes, il faut nous voir. Si nous nous

voyions, continue ce saint docteur, nous nous

haïrions, el Dieu commencerait à nous aimer.

Parce que nous ne nous voyons pas, nous nous

aimons et nous sommes insupportables à Dieu.

Mais dans le jugement dernier nous nous ver-

rons, avec celte triste circonstance que nous

nous verrons trop tard, el que nous serons tout

à la fois un objet de haine, et pour nous-mêmes

et pour Dieu : pour nous-mêmes, qui nous ver-

rons tels que nous sommes; pour Dieu, qui

nous frappera d'un éternel anathème.

Voilà ce qui a fait trendder les Saints, et des

Saints qui n'avaient assurément pas moins de

force d'esprit que nous, ni des lumières moins

I r&alm.,xux, 21.
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pén<^fiantos iiiio les iiôlres. Voil?» ce qui a per-

suadé saint Jôrùine dc(iiiiller le inonde et d'em-

barssrr les lij^Mionrs de lu pénitence. Si nous

n'en sommes pas 1()uc1k''s, niallicur ;\ nous et à

nuire emliireissenient ! mais(iucli]ue irisensi!)lcs

que nous soyons, voilù ce que nous craiiulions

un jour, et ce que nous rcgrellcrons peul-ùlrc

élernellenient de n'avoir pas craint |>liis tôt.

Craignons-le donc dès maintenant, mes cliers

auditeurs ; et pour nous rendre cette crainte

utile, jugeons-nous avant que Dieu nous juge.

Soumelfons-nous à notre foi, alin qu'elle ne

s'élève pas contre nous. Accordons-nous avec

notre raison, écoulons-la, et laissons-uous-y

conduire, afin que cet adversaire domestique,

avec qui nous sonunes encore dans le chemin,
ne nous livre pas aux ministres de cette jus-

tice rigoureuse dont il n'y aura plus de grâce i\

espérer. Prévenons cette vue i'orcée que nous
auro!;s de nous-mêmes, par une vue libre et

volontaire. Ah! Seigneur, pcrmeitez-moi de

vous laiie ici une prière qui peut paraître témé-

raii'e et présomptueuse, mais qui ne procède

que des connaissances que vous me donnez du
redoutable mystère de votre jugcjnent. Toute
la grAce que je vous dcmarule h ce grand jour

,

c'est que vous me délèudiez de moi-même
; car

pour vous, mon Dieu, j'ose ilire que je ne vous
crains que j)arce que je me crains moi-même.
Dans vous, je ne vois que des sujets de conliance,

parce que je ne vois dans vous (pie bonté cl ijue

miséricorde. Mais connue cette bonté est essen-

tiellement opposée au péché, et que, sans chan-

ger de nature, toute bonté qu'elle est, elle est

justice, elle est colère, elle est vengeance à l'é-

gard du péché ; voyant ce péché dans moi, il

faut que je craigne jusques h votre bonté, jus-

ques à voUc miséricorde même. I*eut-èlre, mon
Dieu, y a-t-il ici des âmes sur qui ces grandes

vérités n'ont encore fait nulle impression. Mais

vous êtes le maître des cœurs, puisque c'est

vous qui les avez formés ; et vous avez des grâ-

ces pour les réveiller de leur assoupissement,

pour les troubler, pour les convertir parce trou-

ble salutaire, et les ramener dans la voie de l'é-

ternité bienheureuse, où nous conduise, etc.

SEMMPOURLE DEUXIÈME DIMANCHE DS L'AYE:>7

SUR LE SCANDALE,

ANALYSE.

Sujet. Jésus-Christ leur répondit ; Allez dire à Jean ce que vous ares vu et entendu. Les aveugles voient, lei ioitetta

marchent, les sourds entendent, les morts ressu.icitent ; et heureux celui qui ne sera point scandalisé de moi !

Après tant de miracles, n'est-il passurprenant que Jésus-Clirist ait été un sujet de scandale pour le monde ? Ce monde
profane et impie s'est scandalisé de sa personne, de sa doctrine, de sa loi, de sa croix, de sa moit. Cependant rendons gloire à

Dieu: ce scandale enfin a cessé. Jésus-Christ a triomphé du monde, sa doctrine a été reçue, et son Evangile a prévalu. Mais si

nous ne nous scandalisons plus de Jésus-Christ, nous scandalisons Jésus-Christ en scandalisant nos frères, qui sont ses n.em«

bres ; et c'est de ce scandale qu'il est parlé dans ce discours.

'Di\is>io:i. iéms-Chnst iiis,Ail : Heureux celui qui ne sci-a point scandalisé de moi ! el i^AT une conséquence tout opposée,

nous devons conclure que malheureux est celui qui scandalise Jésus-Christ en scandalisant le prochain. îlnlheurcux celui qui

cause le scandale ;
1" partie : mais doublement malheureux celui qui cause le scandale, quand il est spécialement obligé à don-

ner l'exemple ;
ï' partie.

Première partie. Malheureux celui qui cause le scandale : pourquoi ? 1» parce qu'il est homicide devant Dieu de toutes les

âmes qu'il scandalise ; 2° parce qu'il se charge devant Dieu de tous les crimes de ceux qu'il scnndalise.

l' Quiconque est auteur du scandale, selon tous les principes de la religion, est hrm'rî('e des ânes qu'il scandalise. Péché
monstrueux, péché diabolique, péché contre le Saint-Esprit, péché essenlitllemint opposé à la rédemption de Jésus-Chrisi, péché

dont nous aurons singulièrement à rendre compteà Dieu ; mais surtout péché d'autant plus dangereux que souvent on le commet
sans avoir môme intention de le commettre, et qu'il est attaché à des choses dont on ne se fait nul srrupule.

Péché monstrueux
; car quelle horreur de causer la mort à une âme ! Fût-ce le dernier des hommes que vous scandalisiez,

c'est toujours une âme précieuse à Dieu, et une âme à qui vous ôttz une vie surnaturelle et divine.

Péché diabolique
; car, selon l'Evangile, le caractère particulier du démon est d'avoir été dès le commencement du monde

homicide des âmes.

Péché contre le Saint-Esprit, parce qu'il attaque directement la charité, et que le Saint-Esprit est personnellement la clwrité

même. S'il est contre la charité d'enlever à un homme son bien, sa réputation, son crL'dit, qu'(S*-ce que de lui faire perdre sont

salut éternel ? Otez-lui tout le reste : mais du moins conservez son âme . Verumlanien animam illius serra.

Péché essentiellement opposé à la rédemption de Jésus-Christ, puisqu'il fait périr ce que Jésus-Christ, est venu sauver. C'est
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te que l'Apôtre représentait si fortement aux Corinthien»; et ce qu'il leur disait, on peut bien vous le dire à Tous-mêmes :

Quoi ! vous ferex périr votre frère, pour qui Jésus-Christ est mort t

iV'-clié dont Dieu nous fera rendre un compte plus rif,'oureux h son jugement: /pie tmpiuitn iniquitate sua morietur. San-

guinem autem ejus de manu tua requiram. C'est la menace que Dieu nous fait par son prophète. Cet homme, devenu impie

et libertin, par le scandale que vous lui avez donné, mourra dans son iniquité, et en sera coupable. Mais vous qui l'aurez perdu,

vous sirez encore |)lus coupable devant moi, et vous nie répondrez de son ùme.

Péché que tous les jours on commet sans avoir même intention de le comrucltre. Il n'est pas nécessaire, pour me rendre cri-

minel en ce point, que je me propose, d'un dessein formé, de scandaliser mon frère ; il sufOt que je fasse ce qui le scan^lalise,

et (lue je m'en aperçoive. Une femme à beau dire : Je ne cherche dans ces conversations libres, dans ces parures immodeste»,

quii me distraire ou à satisfaire ma vanité, et non point h entretenir la passion de cet homme. Car, sans chercher à l'entretenir

elle l'entretient toutefois ; et dès là le scandale qu'elle donne est un péché pour elle et un péché grief.

C'est de là même que cet homicide des Ames est souvent attaché à des choses en apparence très-légèrci. Tttut cela est inno-

cent, dites-vous ; mais appelez-vous innocent ce qui damne le prochain ? Est-ce ainsi qu'a raisonné saint Paul ? Non, non, di

sait-il, si cette inonde, qu'il m'est néanmoins permis de manger, est une occasion de chute pour mon frère, je n'en mangerai

jamais.
2» Quiconque est auteur du scandale, se charge devant Dieu de tous les crimes de ceux qu'il scandalise. Quel abîme ! De

combien de péchés, par exemple, un mauvais conseil n'est-il pas la source ? Or, en le donnant vous devenez responsable de

toutes ses suites.

Mais les péchés sont personels. Cela est vrai des autres péchés, et non du scandale, parce que l'homme scandaleux pèche

tout à la fois et pour lui-même et pour autrui. Mais ces péchés ne m'ont pas même été connus. C'est assez que vous en ayez

connu le principe, et que vous ayez eu sujet d'en craindre les funestes elTels. Et voilà pourquoi David demandait à Dieu qu'il

lui lit grâce sur deux sortes de péchés : sur les péchés cachés : Ab occultis meis inunda me, et sur les péchés d'autrui, et ab

alienis parce servo tua.

Sainte prière que devraient faire surtout certaines femmes mondaines : prière qui serait déjà le commencement de leur con-

version. La conversion d'une âme scandaleuse est un grand miracle ; mais espérons tout de la grâce. Peut-être Dieu en voit-il

quelqu'une qui profitera de ce discours ; et quand ce discours n'en gagnerait qu'une seule à Dieu, le succès en serait toujours

assez heureux.

Deuxième PARTIE. Doublement malheureux celui qui cause le scandale, lorsqu'il est obligé à donner l'exemple, il n'y a point

d'homme qui ne doive au prochain le bon exemple ; mais sur cela même il y a encore des engagements et des devoirs parti-

culiers, selon les divers rapports que nous avons les uns avec les autres, dans la société humaine. Tels sont ceux 1* d'un père

& l'égard de ses enfants; 2° d'un maître à l'égard de ses domestiques ;
3" des prêtres et des ministres des autels, à l'égard du

troupeau de Jésus-Christ ;
4» des serviteurs de Dieu par profession, à l'égard du public ;

5' des forts dans la foi, j'entends les

catholiques, à l'égard des faibles, c'est-à-dire à l'égard de nos frères, ou séparés encore par le schisme, ou nouvellement réunis.

Malheur donc spécialement àl'hommepar qui le scandale vient, lorsqu'il a une obligation spéciale de donner l'exemple, parce

que c'est alors que le scandale est plus contagieux, et que l'impiété en tire un plus grand avantage I

1» Quel est le crime d'un père qui scandalise lui-même et qui corrompt ses enfants '! C'était à lui à les former au bien , et

t'est lui qui les tourne au mal. Or à combien de pères ce caractère ne convient-il pas ? Tel est, par la même raison, le désordre

d'une mère mondaine à l'égard d'une fille à qui elle inspire tout l'esprit du mon le par sa conduite, tandis, quelle lui fait d'ail-

leurs dans ses discours de si belles mais de si vaines leçons de régularité et de vertu.

2" Quel est le crime d'un maître qui engage ses domestiques dans ses propres débauches, et qui les rend complices de ses

iniquités? Saint Paul traitait un maître peu vigilant d'infidèle et d'apostat ; qu'aurait-il dit d'un maître scandaleux ? Votre

maison, femme chrétienne, si toulel'ois vous êtes en effet chrétienne, devait être pour cette jeune personne qui vous sert, une
école de sagesse ; et c'est là qu'elle apprend à déposer toute pudeur. Sans porter la chose si loin, [que ne font point sur des

domestiques vos seuls exemples, lors même que vous y pensez le moins et que vous le voulez le mjins ? De croire que vous
puissiez leur cacher vos dérèglements, abus. Autant de domestiques, autant de témoins et de censeurs qui vous éclairent , et qui

vous rendent toute la justice qne vous méritez.

3» Quel est le crime de ces ministres du Seigneur qui profanent les plus saintes fonctions, et font rejaillir le scandale de leur

vie jusque sur leur ministère ? C'est ce qui excitait contre eux l'in.lignation de Dieu: Je vous avais établis pour édifier et pour
conduire mon peuple ; mais vous vous êtes é(jarés, et vous en avez égaré plusieurs avec vous. C'est pourquoi, concluait le

Dieu d'Israël, je vous ai rendus vils et méprisa'>les. Qu'y a-t-il aussi de plus méprisé qu'un prêtre scandaleux ? et n'est-ce

pas de quoi le monde sait tant se prévaloir ? Cependant malheur au monde qui se fait un scandale, non plus absolument deJé-
•us-Christ, mais de Jésus-Christ dans la personne de ses mlnitrcsl Car, 1' le Sauveur des hommes nous a prédit ce scandale
afin que nous n'en fussions point surpris ;

2» il nous a dit de les écouter et non de les imiter.

A" Que faut-il dire de ceux qne nous appelons les forts dans la foi, parce qu'ils sont nés et^qu'ils ont été élevés dans le sein de
l'Eglise catholique ? Sont-ils excusables, lorsqu'au lieu de contribuer ou à ramener nos frères égarés, ou à confirmer nos frères
réunis, ils ne servent, par leurs exemples, qu'à éloigner les uns davantage, et qu'à replonger les autres dans leur premier aveu-
glement ? Car voilà ce que font nos scandales, et ce qus naturellement ils doivent faire. Mais vivons bien, notre bonne vie
sera plus efficace contre l'erreur que toutes nos paroles.

5» Que faut-il dire de ceux qui font profession de piété, lorsque dans leur piété ils laissent glisser et apercevoir des défauts
qui décréditent la piété même 1 Le monde est le premier à s'en scandaliser. C'est souvent une injustice, j'en conviens et le
inonde, à l'égard des gens de bien, est un censeur trop sévère : mais plus il estsévère, plus nous devons être exacts et réguliers.
Le fruit de ce discours est: 1° de nous i)réserver des scandales qu'on nous peut donner ;

2' de n'en point donner nous-mê-
mes. Cet avis vous regarde, vous surtout que Dieu a élevés dans le monde, etdontles exemples font plus d'impression. Ahl
Seigneur, que ne puis-je faire ici ce que feront vos anges à la fin des siècles I que ne puis-je, comme eux, ramasser et jeter
hors de votre royaume tous les scandales I

Sesponden* Jetus, ait illis : Eunles, renuntiate Joanni q\uB au- entendent, les morts ressuscitent, et heureux celui qui ne sera point
diitis et vidistis : Cwci vident, claudi ambulant , turdi audiunl,mor. Scandalisé de moi 1 (Saint iïali/iitu,ch&n. ii, 14.)
fui resurgunt, et bealus est qui non /utrit scandalizatus in me I

SlRE,
Jésus-Christ leur répondit ; Allez dire i Jean ce que vous avez vu , , .

et entendu : Les aveugles voient, les boiteux marchent, les sourds ApFCS dCS miracleS SI éclatantS, le SaUVeUt
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du inonde avail droit de se pronieUre, iiom-scmi-

lenKMit (jue les hounncs iio se scaiulalisi'raient

point (le son ICvaii;^ile, mais qu'ils Ccraieutj^loire

de l'ombrassor et de le suivre. Tant de malades

guil^ns , sourds, muets , aveugles, boiteux, des

moris rcssusoili'^s, mille autres prodiges (jui

marquaient si visiblement la l'oree et la vertu

d'un Dieu, devaient sans doute lui attirer le

respcel et la vénération, (juc dis-je? l'adoration

mùme et le culte de toute la terre. Cependant, ô

profondeur et abime des conseils de Dieu ! mal-

gré CCS miracles, Jésus-Christ est un sujet de

scandale pour le monde, et ce scandale est de-

venu si général, que lui-même, dans rF^vangilc,

il déclare bienheureux quiconque saura s'en

préserver : Et beatus qui non fuerit scandaliza-

ius in vie!

En effet, de quoi le monde, je dis le monde
profane et impie, ne s'cst-il pas scandalisé dans
ce Diou-IIomme? II s'est scandalisé de sa per-

sonne, il s'est scandalisé de sa doctiine, il s'est

scandalisé de sa loi, il s'est scandalisé de ses

souffrances, il s'est scandalisé de sa mort, jus-

que-là que saint Paul, lorsqu'il parlait aux fidè-

les du mystère de la croix, ne l'appelait plus le

mystère de la croix, mais le scandale de la croix :

Ergo evaciiatum est scandalum crucis ^! Eh ! quoi

donc, mes frères, écrivait-il aux Galates, le

scandale de la croix est-il anéanti ? ce que les

fidèles entendaient, et ce qui leur faisait com-
prendre que la croix, qui devait être pour les

prédestinés un mystère de rédemption, serait

pour les réprouvés un signe de contradiction, et

que le grand scandale des hommes serait le Dieu

même qui s'était fait homme pour les sauver.

Tel était alors le langage des apôtres ; mais
rendons aujourd'hui gloire à Dieu, ce scandale

enfin a cessé : Jésus-Christ a triomphé du
monde, sa doctrine a été reçue, sa religion a

prévalu : sa croix, comme dit saint Augustin,

est sur le front des souverains et des monarques.
Mais à ce scandale dont Jésus-Christ était lobjet,

il en a succédé un autre dont nous sommes les

auteurs ; un autre non moins funeste, et peut-

être encore plus criminel. Je m'explique. Jésus-

Christ n'est plus pour nous un sujet de scandale,

mais nous sommes des sujets de scandale pour
Jésus-Christ

; nous ne sommes plus scanda-
lisés de lui, mais nous le scandalisons lui-même
dans la personne de nos frères, comme il est

écrit que saint Paul le persécutait en persécutant
l'Eglise : Saule, Saule, quid me persequeris 2 ?

Saul, Saul, disait le Sauveur du monde, pour-
quoi me persécutez-vous ? N'est-ce pas ainsi

1 Galat., V, 11. — 2 Act., jcxvi, H.

(pi'il pourrait nous dire : Pourquoi me sranda-
lis(V,-V(»us en scandalisant ceux qui m'a|»par-
lienncnl, el(|ni sont les membres de mon corps
myslifpie ? Or c'est de ce scandale causé au pi'o-

chain (pie j'ai aujourd'hui à vous entretenir,

après (|Ui! nous aurons demandé le secours du
ciel par l'intercession de Marie. Ave, Maria.

J'entre d'abord dans mon sujet, et m'arrôlaut

à la pensée du Fils de Dieu, sur laipielle roule

toute la morale de notre Evangile, et qui doit

servir à notre instruction ; au lieu que le Sau-

veur du monde déclare heureux quiconque ne
sera point scandalisé de lui : El beatus qui non
fuerit scandalizatus in me, par une conséquence
tout opposée, je conclus que malheureux est

celui qui scandalise Jésus-Christ même, en scan-

dalisant le prochain. Voilà le point important

que j'entreprends d'établir. Péché de scandale,

que Dieu déteste el qu'il condamne si hautement
en mille endroits de l'Ecriture. Péché qu'il re-

prochait si fortement à une âme infidèle, par

ces paroles du psaume : Adversus filium matris

tuce ponebas scandalum ^; vous dressiez un piège

à votre frère, pour le faire tomber ; et, insen-

sible à la douleur que l'Eglise, voire commune
mère, ressentirait de sa perte, vous ne craigniez

point d'être pour lui une occasion de scandale.

Péché, dit ïertullien, qui forme les âmes au
crime, comme le bon exemple les forme à la

vertu. Scandalum exemplum rei jnalœ, œdificans

ad delictum 2. Je veux aujourd'hui , chrétiens,

vous donner l'idée et la juste notion de ce

péché
;
je veux vous en inspirer l'horreur

;
je

veux, avec le secours de la parole de Dieu, vous

apprendre à le craindre et à l'éviter.

Or, pour cela j'avance deux propositions :

écoulez-les, parce qu'elles vont faire le partage

de ce discours. Malheureux celui qui cause le

scandale : c'est la première ; mais doublement

malheureux celui qui le cause, quand il est

spécialement obligé à donner l'exemple : c'est

la seconde. 3Ialheureux celui qui cause le scan-

dale : voilà le genre du péché que je combats,

el qui, regardé absolument, ne se trouve que

trop répandu dans toutes les conditions. Mais

doublement malheureux celui qui cause le

scandale, quand il est spécialement obligé à

donner l'exemple : voilà l'espèce particulière de

ce péché, qui, pour ctie bornée à certains états,

n'est encore néanmoins, comme vous le verrez,

que d'une trop grande étendue. Malheureux

l'homme, quel qu'il soit, qui devient à ses frères

un sujet de scandale et de chute : la seule qua-

J Psalm., 49. — ' TertuU.
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lité de chrétien doit faire sa condamnation.

Mais plus nKilheurciix l'homme qui scamialise

SCS frères, lorsqu'on tre la qualité connnune de

chrétien, il a encore un titre propre et persojuicl

qui l'engage à les édifier. Dans la première

partie, je vous doimerai sur cette importante

matière des règl. s et des maximes gi'uérales,

qui conviendront à tous. Dans la seconde, je

tireiai de la différence de vos conditions des

motifs particuliers, mais motifs pressants, pour

•?ons ins|)ircr à chacun sur ce môme sujel, et

selon votre état, tout le zèle et toute la vigilance

nécessaire. L'un et l'autre comprend tout mon
dessein. Commençons.

PREMIÈRE PARTIE.

n est nécessaire qu'il arrive des scandales :

c'estJésuS'Christ quil'a dit, et c'est un de ces

profonds jnystères où les jugements de Dieu

nous doivent paraître plus impénétrables. Car

sur quoi peut èùe fondée cette nécessité? N'en

cherchons point d'autres raisons que l'iniquité

du monde, dont Dieu sait bien tirer sa gloire

quand il lui plait, mais dont il ne lui plaît pas

toujours d'airêter le cours par les voies extraor-

dinaires de son absolue puissance. Le monde,

remarque fort bien saint Chrysoslome e\i)liquant

ce passage, le monde étant aussi perverti qu'il

est, et Dieu, par des raisons supérieures de sa

providence, le laissant dans la corruplion où

nous le voyons, et ne voulant point faire de

miracle pour l'en tirer, il est d'une conséquence

nécessaire qu'il y ait des scandales : Necesse

estut veniaut scandala K Ha\s quelque néces-

saire et quelque infaiUible que soil celte con-

séquence, malheur à l'homme par qui le scan-

dale arrive ! C'est ce qu'ajoute le Fils de Dieu,

et c'est le terrible anathème qu'il a prononcé

contre les pécheurs scandaleux : Verumtamen

vœ homini illi per quem scamlalum venit 2. Ana-

thème, dit saint Ghrysostome, que les prédi-

cateurs de l'Evangile ne sauraient, ni trop sou-

vent répéter à leurs auditeurs, ni trop vivement

leur faire appréhender. Appliquez-vous donc,

chrétiens, et souvenez-vous que voici peut-être le

point de notre religion sur quoi il nous importe

le plus d'être solidement instruits. Yœ homini

illi; malheur à celui qui cause le scandale!

Pourquoi? parce qu'il est homicide devant Dieu

de toutes les âmes qu'il scandalise, et parce qu'il

doit répondre à Dieu de tous les crimes de ceux

qu'il scandalise. Deux raisons qu'en apporte

saint Ghrysostome, et qui sont capables de tou-

cher les cœurs les plus endurcis, s'il leur reste

encore une étincelle de foi. Donnas, ««.jourdhui,

Seigneur, ?i mes proies une force louti* nou-

velle : et vous, chrétiens, rendez-vous jjIus at-

tentifs (|ue jamais, et ne perdez rien de tout ce

qu'il [tlaira à Dieu de m'inspirer pour votre ins-

Iruclion.

Quiconque est auteur du scandale, selon tous

les principes de la religion, devient homicide

des àmcs (ju'il scandalise. Péché monslrueux.
péché diabolique, péché contre le Saint- Ksprit,

péché essentiellement opposé h la rédemption de

Jésus-Christ, péché dont nous aurons singuliè-

rement à rendre compte devant le tribunal de
Dieu; mais ce qui mérite encore plus vos ré-

flexions, péché d'autant plus dangereux qu'il

est plus ordinaire dans le monde; que tous les

jours on les commet sans avoir môme intention

de le commettre
;
que souvent il est attaché à

des choses qui paraissent en elles-mêmes très-

légères, et dont on ne se fait nul scrupule, mais

qui, selon Dieu, sont d'une malice énorme,

parce qu'elles servent de matière au scandale.

Comprenez bien tout ceci, et voyons s'il n'y arien

en quoi je passe lesbornes delà plus étroite vérité.

Péché monstrueux : car quelle horreur de

causer la mort à une c\me qui, juste et inno-

cente, était agréable et précieuse à Dieul de lui

ôter une vie surnaturelle et divine, cl de lui

faire perdre son droit au royaume de Dieu! Or
voilà, mes chers auditeui-s, le péché que vous

commellez, quand vous scandalisez voire pro-

chain, l'ùl-ce le dernier des hommes pour qui

vous êtes un sujet de chute, ou en le détour-

nant du bien, ou en le portant au mal, ou en

lui communiquant vos sentiments dépravés

,

ou en l'entraînant par vos exemples conta-

gieux ; fût-ce, encore une fois, le (icrnier des

hommes et le plus méprisable d'aiiieurs, vous

êtes toujours coupables ; ei c'est ce que le Fils

de Dieu a voulu nous marquer clairement et

distinctement dans l'Evangile par ces paroles,

dont le sens est si étendu: Qui autem scaiida-

Uzaverit uniim de pusillis islis qui iu ma cre-

d«nn. Que si quelqu'un scamialise un de ces

petits quicroienten moi. Prenez garde, reprend

saint Ghrysostome, que Jésus-Christ ne dit pas:

Si quelqu'un scandalise un grand de la terre.

C'est encore un autre désordre plus criniinel^

et plus à déplorer dans le monde chrétien.

Désordre toutefois si commun ! car cond)ien

de tout temps n'a-t-on pas vu, et combien tous

les jours ne voit-on pas de ces esprits pernicieux

qui, par un secret jugement de Dieu, semblent

n'approcher les grands et n'avoir pai't à leur

MaUh., XTiU, 7.
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laveur (jue pour les eorrumpro par le» ilôlcs-

tablos iii.(\iiiu>s(|irils leur iuspii'oiii, ol pur les

diuiuiaUles eonseils cprils sont en [)osses.sioa de

leur doinior ! Quoi (lu'il eu soit, la uioiale de

Jésus-ClM-isl, dans les paroles que j'ai rap-

porU^es, ne se borne i)as à la condilion des

grands: il dil: Si quelqu'un scandalise un de

CCS pelils : et par là, chrétiens, il confond l'er-

reur où vous pourriez ùlre, que la bassesse de

la personne dut jamais vous tenir lieu d'excuse,

etautoiiser vi>tre péché. Il est vrai, c'est une

indigue créature, une créature de néant que

vous pervertissez, c'est une Ame vile selon le

monde que vous laites servir à votre inconti-

nence ; mais cette dnic, selon le monde si vile

et si abjecte, ne laisse pas, dans l'idée de Dieu,

d*èlrc d'un prix infmi ; et voilà pourquoi le

Dieu mùme qui l'a créé, (jui l'a rachetée, et qui

sait la priser ce qu'elle vaut, vous déclare

qu'autant de lois vous la scandalisez, il vau-
drait mieux, non-seulement pour elle, mais

pour vous,' qu'on vous précipitât au fond de la

mer: Expedit ei ut demergatur in profnndum
maris '.

Péché diabolique : el la raison qu'en donne

saint Chrysostome est bien évidente. Car, selon

l'Evangile, le caractère particulier du démon
est d'avoir été homicide dès le commencement
du monde: Ille homicida evat ab initio'^; et

il n'a été homicide, poursuit ce saint docteur,

que parce que dès le commencement du monde
il a fait périr des âmes en les séduisant, en les

attmmt dans le piège, en les faisant succomber

à la tentation, en mettant des obstacles à leur

conversion. Or que fait autre chose un libertin,

un homme vicieux, un homme dominé par
l'esprit impur, qui, dans l'emporlement de ses

débauches, cherche partout, si j'ose m'exprimer
ainsi, une proie à sa sensualité ? que l'ait-il

autre chose, et à quoi sa vie scandaleuse est-

elle occupée ? A tromper les âmes et à les dam-
ner : je veux dire, à se prévaloir de leur fai-

blesse, à abuser de leur simplicité, à profiter

de leur imprudence, à tirer avantage de leur

vanité, à ébranler leur religion, à triompher
de leur pudeur, à dissiper leurs justes craintes,

à arrêter leurs bons désirs, à les confirmer
dans le péché, après les y avoir fait honteuse-

ment tomber en les subornant ; à les éloigner

des voies de Dieu, lorsque, touchées delà grâce,

elles commencent à se reconnaître, et qu'elles

voudraient sincèrement se relever. Ne sont-ce
pas là, mondain voluptueux et impudique, les

œuvres de ténèbres à quoi se passe toute votre

> MattU., xvui, 7— ^îJoan., via, 44,

Vie '! (*'est donc l'ollice du démon qur vous
exercez; el vous rt'xcTcez d'autant |)liis dange-
reusement , (pi'élanl vous-même sur la terre

un démon visil)lc el revêtu de chair, ces ilnie&

que vous scandalisez, accoutumées h se con-
duire |)ar les sens el charnelles auinna von»,

sont [)lus exposées à vos traits, et en ri;(,oivcnt

de plus mortelles impressions. Le démon, dès

le conunencenient du monde, a été homicide

par lui-même ; mais il l'est maintenant |)ar

vous: c'est vous qui lui servez de suppôt, vous

qui lui prêtez des armes, vous qui poursuivez

son entreprise, vous qui devenez à sa place le

tentateur, ou, pour user toujours de la même
expression, le meurtrier des àines, en sacri-

fiant ces malheureuses victimes à vos passions

et ù vos plaisirs. Ille homicida erat ah initio.

Péché contre le Saint-Esprit, parce qu'il at-

taque directement la cliarilé, et que le Saint-

Esprit est pei-sonnellement la charité même:
je n'en dis point encore assez, et j'ajoute, parce
qu'il blesse la charité dans le point le plus es-

sentiel, et qu'à l'égard de celte vertu si néces-

saire, et dont le Saint-Esprit est la source, il

rend l'homme crimuiel, pour ainsi parler, au
premier chef. Car , pour raisoimer avec saint

Chrysostome, si le larcin qui dépouille le pro-

chain d'un bien passager, si la calomnie qui

lui ôte une vaine réputation, si un mauvais of-

fice qui lui fait perdre son crédit, et qui ne va

pour lui qu'à la destruction d'une fortune pé-

rissiible ; si ce sont là, dans toutes les règles de
la religion, autant d'attentats contre la chaiilé

qui lui est dr.e, qu'est-ce que le scandale qui

tend à la ruine de son salut éternel ? Non, nou,
concluait le disciple bien-aimé, un mal aussi

grand que celui-là ne peut point êtie dans celui

qui aime son frère: Qui diligit fvatrem suum,

scandalum in eo non est K En effet, il ne faut

avoir envers son frère qu'une médiocre charité,

pour prendre garde à ne lui pas causer un
dommage infini en le scandalisant. Yengez-

vous sur ses biens et sur sa personne, mais

épargnez sa vie, dit Dieu à Satan, lorsqu'il lui

permit de tenter Job : Verumtamen animam
illius serva"^. Dieu par cet ordre, défendait

seulement à Satan d'enlever au saint homme
Job une vie naturelle et mortelle. Mais ne puis-

je pas bien dire encore avec plus de sujet à un
pécheur scandaleux : Si votre frère a eu le mal-
heur d'encourir votre indignation, et de deve-

nir l'objet de votre haine, iaites-lui toute autiô

injustice qu'il vous plaira, mais ne portez pas

la vengeance jusquà lui ravu* une vie spiiû-

1 1 Joan., II, 10. — 2 Job. u, 6.
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tuellc cl immortelle. Donnez-lui mille cha-

grins, suscitez-lui mille affaires, troublez son

repos, soyez son persécuteur ; mais respectez

au moins son âme, n'attentez point à sa con-

science et à son salut : Verumtamen animam

iUius scrva. 11 s'ensuit donc que celui qui

compte pour rien de scandaliser son frère, n'a

pour lui nulle charité, et par conséquent qu'il

est devant Dieu, non-sculemcnt homicide de

sou hère, mais de la charité même : Qui oclit

fratrem tuum homicida est K Or combien

d'hommes de ce caractère, dans le siècle où

nous vivons ? c'est-à-dire combien d'hommes

emportés dans leur libertinage, insensibles à

la ilamnation de leurs frères, et qui, bien loin

d'être touchés de la perte d'une âme, affectent

d'y contribuer positivement, y travaillent de

dessein formé, en cherchent les voies et les

occasions, et se glorifient comme d'un succès

d'y avoir réussi ? Est-il un meurtre plus cruel ?

parlons plus simplement : est-il un crime plus

outrageux au Saint-Esprit et à sa grâce ?

Je vais plus avant, et je dis : péché essentiel-

lement opposé à la rédemption de Jésus-Christ;

car, au lieu que Jésus- Christ qui s'appelle et

qui est par excellence le Fils de l'Homme, est

venu en qualité de rédempteur pour chercher

et pour sauver ce qui avait péri : Veyiit enim

F'IiusHominis quœrere et salvum facere quod

perierat 2
; le fils de perdition et d'iniquité,

qui est, dans la pensée de Tertullien, l'homme

scandaleux, vient, par un dessein tout con-

traire, pour damner et pour perdre ce qui a

été racheté. Et c'est en cela que le grand

Apôtre a fait particuhèremcnt consister la griô-

veté du scandale. C'est sur quoi était fondée

cette remontrance si pathétique et si vive qu'il

faisait aux Corinthiens, quand il les conjurait

de renoncer à certains usages auxquels ils

étaient attachés, mais dont quelques-uns de

leurs frères, moins confirmés dans la foi, se

scandalisaient. 11 y a des faibles parmi vous,

leur disait-il, et les libertés que vous vous

donnez leur sont des occasions de chute ; mais
savez-vous que ces faibles, à qui votre conduite

est un scandale , sont des hommes , et des

hommes fidèles, pour lesquels Jésus-Christ est

mort? Savez-vous qu'en les scandalisant, en
les perdant par votre exemple, vous détruisez,

au moins dans leurs personnes, tout le mérite
et tout le fruit de la mort d'un Dieu ? Il faudra

donc, poursuivait l'Apôtre, que Jésus-Christ ait

«oullert inutilement pour eux ? Il faudi'a que
votre frère, encore faible, périsse et se damne,

U Joan., XII, 16.— > Luc, xu,10.

parce qu'il ne VOUS aura pas plu de ménager
sa faiblesse, ni d'avoir pour lui les égards que
la charité et la prudence chrétienne exigeaient

de vous? Il faudra que vous arrachiez, comme
par violence, à Jésus-Christ, ce qui lui a coûté

tout son sang ? Et peribit infirmus iu tua scieU'

lia frater,propter quem Christuf mortuus est^.

C'est ainsi que leur parlait saint Paul, et

cette raison seule les persuadait. Ce zèle dont

ils étaient animés pour Jésus-Christ les enga-

geait h se contraindre, et h ne s'attirer pas le

juste reproche d'avoir été les ennemis de sa

croix, en servant à la perte de ceux pour qui

ce Dieu-Homme a voulu être crucifié : Propter

quem Cfnistus mortuus est. Touchés de ce

motif, ils renonçaient sans hésiter à des pra-

tiques qu'ils se croyaient d'ailleurs permises.

Or, quel droit n'aurais-je pas, mes chers audi-

teurs , de vous reprocher aujourd'hui , je ne

dirai pas de semblables libertés, mais des li-

bertés bien plus dangereuses, bien plus con-

damnables ? Car combien de fois, et en com-
bien de rencontres n'avez-vous pas dû vous

appliquer ces paroles : Et peribit infirmas in

tua scientia frater ,
propter quem Christus

mortuus est ? Combien de fois, par des libertés

criminelles qu'il vous était aisé de retrancher,

n'avez-vous pas blessé des consciences, et donné
la mort à des âmes faibles, pour qui votre Dieu

a donné sa vie ? Et si ce qu'a dit saint Jean dans

sa première épitre canonique est vrai, comme
il l'est en effet, qu'il y a déjà dans le monde
plusieurs Antechrists : Et nunc Autichristi

multi facti sunt 2
; pourquoi ? parce que le

monde est plein d'indignes chrétiens qui, par

leurs scandaleux exemples, ruinent l'ouvrage

de Jésus-Christ, et anéantissent le prix de sa

rédemption adorable ; à combien de ceux qui

m'écoutcnl cette malédiction , dans le sens

même littéral de l'Apôtre , ne peut-elle pas

convenir ? Et nunc Autichristi 7nulti facti sunt;

combien d'Antechrists au milieu du christia-

nisme, d'autant plus à craindre quils sont

moins déclarés et moins connus ?

De là, péché dont Dieu nous fera rendre un
compte plus rigoureux à son jugement. Car

une des menaces de Dieu les plus teri-ibles que

je trouve dans l'Ecriture, c'est celle-ci : qu'il

nous demandera compte, non-seulement de

nous-mêmes, mais de notre prochain : Sangui-

nem autem ejus de rnanu tua requiram^. Dois-jo

répondre d'un autre que de moi ? disait Caïn

en parlant à Dieu et voulant se justifier devant

lui ; m'avez-Yous établi le tuteur et le gardien

• 1. Cor., vui, 11. — ' l Joan., ii, 13. — » Ezech. iu, 20.
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de mon frère? Num custos fratris meisum ego^f

Langafrc qne tiennent encore tous les jours

tint de mondains : Suis-je cliargé du salut d'au-

trui? en suis-je responsalde ? Oui, reprend le

Seigneur par son prophète, vous m'en répon-

drez ; et quand je viendrai, comme juge souve-

rain, pour rendre ii chacun ce qui lui sera dû
et pour porter mes derniers arrêts, j'aurai

droit, selon toutes les lois de l'équité, de

me venger sur vous de bien des crimes dont

\ous aurez été le premier principe. Car c'est

par vos sollicitations que votre frère s'est

perdu; c'est par vos discours licencieux que la

pureté de son âme a été souillée; c'est vous

qui
, par vos erreurs et par les détestables

maximes de votre libertinage rafliné, lui avez

gûté l'esprit ; c'est vous qui, par l'attrait et le

charme de votre vie dissolue , lui avez empoi-
sonné le cœur ; c'est vous qui l'avez dégoûté

de ses devoirs; vous qui, par vos railleries

pleines d'irréligion, lui avez fait secouer le

joug et abandonner toutes les pratiques du
christianisme : s'il s'est engagé dans vos voies

corrompues, c'est par la liaison qu'il a eue avec

vous; s'il s'est livré h toutes ses passions, c'est

par la fausse gloire qu'il s'est faite de vous

imiter ; s'il a contracté tous vos vices, c'est par

le désir de vous plaire. Voilà, dit Dieu dans
son courroux, ce qui vous sera imputé et ce

que je punirai par les plus sévères châtiments.

Vous avez fait de cet homme un impie ; et, en-
traîné par votre exemple, il a vécu et il est

mort dans son iniquité : mais son sang criera

à mon tribunal bien plus haut que celui d'Abel ;

il me demandera justice contre vous, et quelle

sera votre défense? Ipse impius in iniquitate

sua morietur : sanguinem autem ejus de manu
tua requiram 2. Le texte hébraïque porte : Ani-
mam autem ejm de manu tua requiram : Je

prendrai, pécheur, mais à tes dépens, la cause
de cette âme reprouvée, dont tu auras été l'ho-

micide
; et, toute réprouvée qu'elle sera, m'in-

téressant encore pour elle, je ferai retomber sur
ioi le malheur de sa réprobation.

J'en ai dit assez , chrétiens, pour vous faire

connaître la grièveté de ce péché ; mais sans
insister là-dessus davantage, voici ce qui doit

surtout exciter notre vigilance, et nous servir de
règle pour apprendre à nous en préserver.

Péché dont souvent on se rend coupable,
sans avoir même intention de le commettre.
Serais-je assez heureux pour vous faire bien
senUr cette vérité, et pour obtenir de vous que
chacun s'applique à lui-même cette importante

G«o., nr, 9. — ' Ezech., m, 18,

B. — ToM. I.

leçon ? Car il n'est pas néccsKiire, pour scanda-
liser les Ames, de se proposer, par un dessein

formé, leur damnation, ni d'avoir une volonté

déterminée d'être au prochain un sujet de chutt.

Le démon seul est cajjable d'une telle malice, et

lui seul, dit saint Chrysostome, aime le scandale

pour le scandale môme. Il n'est pas, dis-jc, be-
soin que je veuille expressément faire périr l'Ame

de mon frère ; c'est assez que je m'aperçoive
qu'en efiet je la fais périr ; c'est assez que je

tienne une conduite qui tend d'elle-même à la

liire périr ; c'est assez que je fasse une action

en conséquence de laquelle il est indubitable

qu'elle périra. Mais je voudrais qu'elle ne pérît

pas. Il est vrai, vous le voudriez ; mais vouloir

qu'elle ne pérît pas, et en même temps vouloir
ce qui la fait périr, ce sont, répond saint Chry-
sostome, deux volontés contradictoires : et
votre désordre est, que de ces deux volontés,
l'une bonne et l'autre mauvaise, la première,
qui vous fait souhaiter que votre frère ne pérîl
pas, et qui est bonne, n'est qu'une demi-vo-
lonté, qu'une volonté imparfaite, qu'une de
ces velléités dont l'enfer est plein, et qui ne
servent qu'à notre damnation

; au lieu que la
seconde, par où vous voulez ce qui le fait périr,
et qui est mauvaise, est une volonté efficace]
une volonté absolue, une volonté consommée',
et réduite à son entier accomplissement.

Ainsi, une femme remplie des idées du
monde et vide de l'esprit de Dieu, se trouve
engagée dans des visites ; dans des conversa-
tions dangereuses, et qu'elle ne veut pas inter-
rompre, se portant à elle-même témoignage
qu'elle ne s'y propose aucune intention crimi-
nelle : toutefois elle voit bien que par ce com-
merce elle entretient la passion d'un homme
sensuel, qu'elle excite dans son cœur des désirs
déréglés, qu'elle le détourne des voies de son
salât, qu'elle donne lieu à ses folles cajoleries

;

elle voit bien qu'en souffrant ses assiduités',

sans qu'elle le veuille perdre, elle le perd néan-
moins : en est-elle moins homicide de son
âme? Non, chrétiens : le scandale qu'elle donne
est un péché pour elle et un péché grief. Son
intention, dans ce commerce, n'est que de
satisfaire sa vanité; mais, indépendamment
de son intention, sa vanité ne laisse pas d'al-
lumer dans ce jeune homme et d'y nourrir
une impudicité secrète. Elle ne répond à l'at-

tachement qu'on a pourelle que par des com-
plaisances qu'elle appelle de pures honnêtetés,
et elle est bien résolue d'en demeurer là ; mais
sa résolution n'empêche pas que l'effet de seS

complaisances n'aille plus loin, et que, malgré

8
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elfe, elle ne fasse périr celui qu'elle voudrait

seulement se conserver, et à qui elle n'a pas le

courage de renoncer.

C'est de là môme que j'ai dit (et plût au ciel

que vous sussiez profiter des nialiieureuses

épreuves que vous en laites tous les jours, et de

l'expérience que vous en avez, ou que vous en

devez avoir !), c'est de là que j*ai dit, et je le dis

encore, que cet homicide des Ames est souvent

attaché à des choses très-légères dans ro[>inion

d{i monde, mais qui, pesées dans la balance du

sanctuaire, sont des abominations devant Dieu ;

à^les immodesties dans les habits, h un certain

luxe dans les parures, à des nudités indécentes,

à des modes que le dieu du siècle, c'est-à-dire

qiie le démon de la chair a inventées ; à des

légèretés et des privautés où l'on ne fait point

djlficulté de se relâcher d'une certaine bien-

séance; à des entretiens particuliers dont le

sçcret, la familiarité, la douceur affaiblit les

forts et infatué les sages ; à des airs d'enjoue-

ment peu réguliers et trop libres, à des affecta-

tijOns de plaire et de passer pour agréable. Tout

cçla, dites-vous, est innocent. Hé quoi ! répond

saint Jérôme, vous appelez innocent ce qui fait à

l'Ame de votre prochain les plus profondes et les

plus mortelles blessm-es ! Et quand, selon vos

vues, que Dieu saura bien confondre, tout cela

ep soi-même serait innocent, du moment que

les suites en sont si funestes, devez-vous vous le

permettre, ou plutôt ne le devez-vous cas avoir

en horreur?
' Est-ce ainsi qu'a raisonné saint Paul, et sont-

ce là les principes de morale qu'il nous a don-
nas ? Non, non, disait cet homme apostolique,

je ne me croirai jamais permis ce que j'aurai

prévu, et ce que ji saurai devoir être nuisible

an salut de mon frère. Il parlait des viandes

immolées aux idoles, qui, par elles-mêmes,

n'ayant rien d'impur, pouvaient, dans le senti-

ment des apôtres, être mangées indifféremment

par ceux des fidèles qui avaient la conscience

droite, c'est-à-dire qui ne se sentaient nul pen-
chant à l'idolâtrie, et qui faisaient une profession

sincère de croire en Dieu seul. 11 n'importe,

dirait ce vaisseau d'élection, cet homme suscité

de Dieu pour nous instruire et pour former nos
mœurs : si la viande que je mange scandalise

mbn frère, quoique l'usage de celte viande ne

me soit défendu par nulle autre loi, je me con-

damnerai par la loi de la charité à n'en point

manger : Si escascandalizat fratrem meum, escnm

non manducubo in œternum •. Etes-vous chré-

tiens, plus privilégiés que saint Paul? cette

i 1 Cor., Tiii, 13.

loi de la charité vous oblige-t-elle moins que lui T
vous est-il plus libre qu'à lui de vous en dispen-

ser? et si rA()ôlre, renonçant ù ses droits, a cru
qu'il devait s'abstenir d'une viande, quoique
permise, mais dont il craignait qu'on ne se scan-

dalisât, avec quel front pouvez-vous soutenir

devant Dieu cent choses que vous traitez d'in-

différentes, mais dont vous savez mieux (jue

moi les pernicieux effets? Avec quel front les

pouvez-vous traiter d'indifférentes, ayant taci

de fois reconnu combien elles sont préjudi-

ciables à ceux qui vous approchent? Non, doit

dire avec l'apôtre de Jésus-Christ une Ame vrai-

ment chrétienne, si ces pratiques, si ces coutu-

mes qu'autorise le monde et qui flattent mou
amour-propre sont en moi des sujets de scan-
dale, quoi qu'allègue ma raison pour me les

justifier, je veux me les interdire : quelque in-

nocentes qu'elles me paraissent, je les abhorre,

je les déteste, j'y renonce pour jamais : Si esca

scandalizat fratrem meum, non manducabo car-

nem in œternum.

Voilà comment vous devez parler et raison-

ner, si vous raisonnez et si vous parlez selon

les principes de voire religion. Autrement (et

c'est comme je l'ai d'abord marqué, le second

malheur de celui qui donne le scandale) ,

autrement , mon cher auditeur , vous vous

chargez devant Dieu et devant les hommes,
non-seulement du crime particulier que vous

commettez en scandalisant votre frère, mais

généralement de tous les crimes que commet
et que commettra celui que vous scandalisez. Or

qui peut creuser et mesurer la pix)fondeur de

cet abîme î et, pour me servir de l'expression

du Saint-Esprit, quelle multitude d'abîmes ce

seul abîme n'attire-t-il pas? Abysstis abyssum

invocat >. Qui pourrait en faire le dénombre-

ment ? et quel autre que vous, ô mon Dieu,

qui sondez les abîmes, les peut connaître ?

Deus qui intueris abyssos * . De combien

de péchés, par exemple, un mauvais conseil

n'est-il pas la source ? un conseil violent et

injuste donné à un homnie puissant, et qui

l'engagea satisfaire ou sa vengeance ou son

ambition, quels maux ne cause-t-il pas ? de

quels désordres n'est-il pas suivi ? quelle pro-

pagation, si j'ose ainsi dire, et quelle multi-

plicité de crimes n*enh-aîne-t-il pas après lui ?

Vous êtes trop éclairés pour n'en pas voir les

conséquences, et trop sensés pour n'en pas

frémir. Or, il est de la foi que quiconque est

auteur d'un tel conseil, au même temps qu'il

l'a donné, sans y contribuer autre chose que

1 Paalm., xu, 8. — » Daniel., ni, 66.
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de ravoir (Ionn<^, s'est i\6}h rendu par avance

coupable de tous CCS malheurs
;

qu'il s'est fait

malgré lui comi)lice et {garant, disons mieux,

qu'il se trouve uialgrt^ lui solidairement chargé

de toutes les injustices de celui qui le suit et

qui l'exécute. Que vos jugements, Seigneur,

sont incompréhensibles, et qu'il laut que les

enfants des hommes soient livrés à un sens bien

réprouvé, quand ils oublient de si grandes et de

si terribles vérités !

Mais les péchés, me direz-vous, sont per-

sonnels ; et Dieu, quoique redoutable dans ses

jugements, semble nous rassurer par ses pro-

messes, lorsqu'il nous dit, dans l'Ecriture, que

l'iime qui péchera est la seule qui mourra : Ani-

ma quœ peccaverit, ipsa morietur * ; c'est-;\-dire

que chacun péchera pour soi
;
que le fds ne

répomlra point de l'iniquité de son père, ni

le pi^re de l'iniquité de son fds : Filius non

portahit iniquitatem patris *
; que quand il

faudra comparaître devant le souverain tri-

bunal, chacun portera son propre fardeau, et

non celui d'un autre : Unusquisque onus suum
portabit '. J'en conviens, et je sais que ce sont

là autant d'oracles contenus dans la loi divine,

et qui, suivant l'ordre de la justice, se vérifie-

ront à l'égard de tous les autres péchés ; mais

exceptez-en le scandale : pourquoi ? parce que

le scandale n'est pas un péché purement per-

sonnel, mais comme une espèce de péché ori-

ginel qui, se communiquant et se répandant,

infecte l'âme, non-seulement de son propre

venin et de sa propre malice, mais de la malice

encore de tous ceux à qui il s'étend et sur qui

il se répand. Exceptez, dis-je, de ces règles,

l'homme scandaleux, qui, péchant et pour soi

et pour autrui, doit être jugé aussi bien pour
auh"ui que pour soi-même ; et la raison en est

bien naturelle. Car si, selon la loi de Dieu,

celui qui pèche doit mourir ; beaucoup plus,

dit saint Chrysostome, celui qui fait pécher,

celui qui incite au péché, celui qui conseille

le péché, celui qui enseigne le péché, celui qui

donne l'exemple du péché, celui qui fournit

les moyens et les occasions du péché, tout cela,

en quoi consiste le scandale, étant, sans con-

tredit, plus punissable et plus digne de mort
que le péché même. 11 est donc vrai que cha-

cun portera son propre fardeau ; mais pour
vous, pécheur, par qui le scandale arrive, avec
votre propre fardeau vous porterez encore ce-

lui des autres ; et quoique les autres, dont
vous porterez l'iniquité, n'en soient pas plus dé-
chargés ni plus justifiés, c'est ce fardeau de l'ini-

I Ezwh., XYUi, 4. — î Ibid., 20. — 3 Qalat., n, 6.

quité d'autrui qui achèvera de vous accabler.

Mais ces péchés, ajoutcz-vous, ne m'ont pas

même été connus. Connus ou non, répond saint

Jérôme, puisque votre péché en a été l'origine,

ces péchés des autres, par une fatalité inévi-

table, sont devenus vos propres péchés. Vous
n'avez pas su les désordres de ceux que vous
scandalisez ; mais pour ne les avoir pas sus,

vous n'en avez pas moins été le principe. Vous
ne les avez pas sus, mais vous avez dû les sa-

voir, mais vous avez dû les craindre, mais vous

avez dû les prévenir , et c'est ce que vous avez

négligé : il n'en faudra pas davantage pour vous

en (aire porter toute la peine.

Voilà pourquoi le plus saint des rois, dans la

ferveur de sa pénitence, demandait à Dieu qu'il

lui fît particulièrement grûce sur deux sortes

de péchés dont les conséquences lui paraissaient

infinies : les péchés cachés et les péchés d'au-

trui ; les péchés qu'il commettait lui-même sans

le savoir, et les péchés qu'il faisait commettre
aux autres sans jamais se les imputer : Delicta

quis intelligit ? ab occultis meis munda me, et

ab alienis parce servo tuo i. Ah ! Seigneur,

s'écriait-il, quel est l'homme qui connaisse

toutes ses fautes ? quel est l'homme qui s'appli-

que à les connaître ?quel est l'homme qui, pour
les pleurer et pour les expier, ait le don de les

discerner ? Delicta quis intelligit ? Purifiez-

moi donc, mon Dieu, ajoutait-il, purifiez-moi

des péchés que mon orgueil me cache, de ceux
que la dissipation du monde m'empêche d'ob-

server, de ceux dont le nuage de mes passions,

ou le voile de mon ignorance, me dérobent la

vue : Ab occultis meis muiida me. Mais en mémo
temps pardonnez-moi les péchés du prochain

dont je me suis rendu responsable, les péchés

du prochain à quoi j'ai malheureusement coo-

péré, les péchés du prochain dont ma scanda-

leuse conduite a été la source empoisonnée, les

péchés du prochain que vous me reprocherez un
jour, etqui, joints aux miens propres, mettront

le comble à ce pesant fardeau que je grossis tous

les jours, et sous lequel peut-êtreje dois bientôt

succomber : pardonnez-les-moi. Seigneur, e'.

accordez-moi que je prévienne par une exacte

et une sévère pénitence le jugement rigoureux

que vous en ferez : Et ah alienis parce servo tuo.

Sainte prière que l'Esprit de Dieu suggérait à

David, et dont je suis persuadé que l'usage ne

serait pas moins nécessaire à la plupart de ceux

qui m'écoutent ! Prière qu'une femme mon-
daine devrait faire tous les jours de sa vie dans

l'esprit d'une humble componction ? Et quand

I Fnim., xYiii, U.
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je dis une femme mondaine, je ne dis pas une

femme sans religion, ni môme une femme sans

règle, qui vil dans le libertinage et dans le dé-

sordre ; mais je dis une femme du monde qui,

contente d'une spécieuse régularité dont le

monde se laisse éblouir, est toutefois bien éloi-

gnée de vouloir se gêner en rien, ni s'assujettir

à marcher dans la voie étroite de la loi de Dieu.

Je dis une femme du monde qui, se piquant

d'être irrépréhensible dans l'essentiel, ne laisse

pas, par mille agréments qu'elle se donne et

qu'elle veut se donner, d'être un scandale pour

les Ames. Je dis une lemme du monde qui, sans

èlre passionnée, ni attachée, n'est pas souvent

moins criminelle que celles qui le sont ; et qui,

avec la fausse gloire dont elle est si jalouse, et

dont elle sait tant se prévaloir, d'être à couvert

de la censure et au-dessus des faiblesses de son

sexe, n'en est pas moins, par les péchés qu'elle

entretient, ennemie de Dieu. Prière qui serait

déjà le commencement de sa conversion, si, à

l'exemple de David, elle disait chaque jour à

Dieu : Ab alienis parce ; pardonnez-moi. Sei-

gneur, tant de péchés dont je me croyais en

ain justifiée devant vous, et que l'aveuglement

de mon amour-propre m'a fait jusqu'à présent

envisager comme des péchés étrangers, mais

dont je commence aujourd'hui àsentirle poids !

Pardonnez-moi toutes ces pensées, pardonnez-

moi tous ces désirs, pardonnez-moi tous ces

sentiments que j'ai fait naître par mes ajuste-

ments étudiés, par mes discours insinuants,

par mes manières engageantes, quoiqu'accom-

pagnées d'ailleurs d'une modestie qui m'ins-

pirait plutôt une fierté profane qu'une retenue

chrétienne : Ab alienis parce ! Mais, Seigneur,

si vous me les pardonnez, puis-je me les par-

donner à moi-même ? et quelles bornes dois-je

mettre à ma pénitence, lorsque je n'ai pas seu-

lement à satisfaire pour moi-même, mais pour

tant de pécheurs qui ne l'ont été et qui ne le

sont encore que par moi? Delicta quis inlelli-

git ? ab occultis meis munda me, et ab alienis

parce servo tuo.

Ce langage, il est vrai, femmes mondaines,

ne vous est guère ordinaire ; mais Dieu est le

maître des cœurs, et quand il lui plaît, il donne
bénédiclion à sa parole. Je sais que la conver-

sion d'une âme scandaleuse est un grand mi-

racle dans l'ordre du salut; mais le bras du

Seigneur n'est pas raccourci. Espérons tout de

la grûce de Jésus-Christ : elle est plus torle que

le monde ; et quelque abondante que soit l'ini-

quilc du monde, elle n'empêchera pas l'accom-

plissement des desseins de Dieu. Il y aura dans

cet auditoire des Ames qui ne m'en croiront pas,

et qui persisteront dans leurs scandales. Il y
aura des chrétiens lâches, qui, convaincus de

leurs scandales, n'auront pas la force d'y re-

noncer. Mais Dieu, parmi ces âmes lâches et

ces âmes dures, a ses prédestinés et ses élus ;

et peut-être, au moment que je dis ceci, en voit-

il quelqu'une qui, efficacement persuadée de la

vérité que je viens de lui annoncer, est enfin

résolue à retrancher de sa personne, de sa con-

duite, de ses manières, de ses divertissements,

de ses entretiens, de ses actions, tout ce qui

peut être en quelque sorte contraire à la pureté

de sa religion et à l'édification du prochain.

Quand je n'en gagnerais qu'une à Dieu, ne

serais-je pas assez heureux ? Quoi qu'il en soit,

mes chers auditeurs, voilà ce que l'Evangile

nous apprend, et ce qu'il ne nous est pas permis

d'ignorer, puisque c'est un des articles les plus

formels de la foi que nous professons. Tout

scandaleux est homicide des âmes (ju'il scanda-

lise ; et tout scandaleux doit répondre à Dieu

des crimes de ceux qu'il scandalise : mais si le

scandale absolument et en soi est un si grand

mal, que sera-ce du scandale causé par celui

dont on doit attendre l'exemple ? Malheureux

celui qui est auteur du scandale, mais double-

ment malheureux celui qui le donne, lorsqu'il

est spécialement obligé à donner l'exemple 1

encore un moment de votre attention, c'est la

seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

II n'y a point d'homme dans le monde qui,

par la loi commune de la charité , ne doive au
prochain le bon exemple ; et quand saint Paul

établissait cette grande maxime qu'il donnait

pour règle aux Romains : Unusquisque proximo

suo placeat in bonum ad œdificationem * : que

chacun de vous fasse paraître son zèle pour le

prochain en contribuant à son édification, il

est évident qu'il parlait en général, et sans

nulle exception, ni de conditions, ni de rangs,

ni de personnes. Mais il faut néanmoins avouer

qu'il y a sur cela môme des engagements et

des devoirs particuliers, et que, selon les divers

rapports par où les hommes peuvent être con-

sidérés dans la société humaine et dans la liai-

son qu'ils ont entre eux, les uns sont plus obli-

gés que les autres à l'accomplissement de cette

loi. Ainsi, dans l'ordre de la nature, un père,

en conséquence de ce qu'il est père, doit-il

donner l'exemple à ses enfants. Ainsi, dans

l'ordre de la Providence, un maître, et qui-

I £om., XY, S.
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conque a le pouvoir en main, doit-il, par sa

conduite et par ses mœurs, édifier ceux qui lui

doivent obéir. Ainsi dans l'ordre de la grûee,

les prêtres et les ministres des autels doivent-

ils, connue dit saint Pierre, par la sainteté de

leur vie, être les modèles et la forme du trou-

peau de Jésus-Christ : Forma fadi grcgis ex

anima ». Ainsi, dans la doctrine de Tapôtre

saint Paul, les serviteurs de Dieu par profes-

sion, en pratiquant les bonnes œuvres, doi-

\ent-ils prendre singulière.ntienl garde à èlre

sincÎMCS dans leur piété, et même, s'il se peut,

exempts de tout reproche, pour fermer la bou-

che aux impies, ou pour les attirer à Dieu, du

moins pour ne les pas scandaliser et ne les pas

détourner des voies de Dieu : Sinceri, et sine

offensa *. Ainsi les forts dans la foi, je veux dire

les calholi(jues, doivent-ils vivre parmi les fai-

bles, c'est-à-dire parmi leurs frères, ou séparés

encore ou nouvellement réunis, avec plus d'at-

tentiun sur eux-mêmes, et plus de vigilance et

de précaution ; tout cela fondé sur les principes

les plus solides et les plus incontestables du

christianisme.

Si donc, au préjudice de ses aevoirs, le scan-

dale vient de la même source d'où rédificalion

et le bon exemple auraient dû venir ; ou pour

m'expliquer plus clairement, si celui qui, clans

l'ordre de Dieu, a une obligation spéciale d'édi-

fier les autres est le premier à les scandaliser,

ah ! chrétiens, c'est ce qui met le comble à la

malédidion du Fils de Dieu, et c'est alors qu'il

faut doublement s'écrier avec lui : Vœ aulem

homini illi : malheur à cet homme ! Pourquoi ?

parce que c'est alors, dit saint Chrysostome,

que le scandale est plus contagieux, et qu'il

lait dans les âmes de plus promptes et de plus

profondes impressions; parce que c'est alors

qu'il est plus dilficile de s'en préserver
;
parce

que c'est alors que l'impiété en tire un plus

grand avantage, et que la licence et le relâche-

ment s'en font un titre plus spécieux, non-seu-
lement de possession, mais de prescription.

Appliquez-vous à cette seconde vérité, et n'en
attendez point d'autre preuve que l'induclion

simple, mais vive et touchante, que j'en vais

faire, en me réduisant à ces espèces de scandale

que je viens de vous proposer.

Car quel est, mes chers auditeurs, le crime
d'un père qui, déshonorant sa qualité de chré-
tien, et non moins indigne du nom de père
qu'il porte, scandalise lui-même ses enfants et

les corrompt par ses exemples ? C'était à lui,

comme père, à les former aux exercices de la

1 1 Peu., T, 3. — » Philip., I, 10,

religion, et c'est lui au contraire qui, par ses
discours impies, par ses railleries au moins im-
prudentes sur nos mystères, par son éloigne-

ment des choses saintes, par son opposition af-

fectée h tout ce qui s'appelle œuvres de piété,

en un mot, par sa vie toute païenne, leur com-
munique son libertinage et son esprit d'irréli-

gion. C'était à lui, par son devoir de père, h
corriger les emporteujenls de leur jeunesse, et

h ré|)rimcr les saillies de leurs passions ; et c'est

lui-même qui les autorise par des emportements
encore plus honteux dans un âge aussi avancé
que le sien, et par des passions encore plus

folles et plus insensées. C'était à lui h régler

leurs mœurs, et c'est lui-même qui, par de*

débauches dont il ne sont que trop instruits,

et qu'il n'a pas môme soin de leur cacher,

semble avoir entrepris de les entraîner et de
les plonger dans les plus infâmes dérèglements.

A combien de pères dans le christianisme, et

peut-être à combien de ceux qui m'écoulent,

ce caractère ne convient-il pas ? On ne se con-

tente pas d'être libertin, on fait de ses enfants,

par l'éducation qu'on leur donne, une succes-

sion et une généralion de hbertins : on n'a sur

eux de l'aulorilé que pour contribuer plus effi-

cacement à leur perte; on n'est leur père que
pour leur Iransmeth-e ses vices, que pour leur

inspirer son ambition, que pour leur faire su-

cer avec le lait le fiel de ses inimitiés, que pour
les engager dans ses injustices, en leur laissant

pour héritage des biens mal acquis. Ne vau-
drait-il pas mieux, dit saint Chrysostome, les

avoir étouffés dès le berceau ? Et si nous avons

lioiTCur de ces peuples infidèles qui, par une
superstition barbare, immolaient leurs enfants

à leurs idoles, en devons-nous moins avoir de
ceux qui, au mépris du vrai Dieu, à qui ils sa-

vent que leurs enfants sont consacrés par la

grâce du baptême, les sacrifient au démon du
siècle, dont ils sont eux-mêmes possédés ?

Tel est, par la même raison, le désordre d'une

mère mondaine, qui, chargée de l'obligation

d'élever, dans la personne de ses filles, des ser-

vantes de Dieu et des épouses de Jésus-Christ,

est assez aveugle, (disons mieux, et souffrez

ces expressions) est assez cruelle pour en faire

des victimes de Satan et des esclaves de la va-

nité du monde ; qui, sous ombre de leur ap-

prendre la science du monde, leur apprend celle

de se damner, qui leur en montre le chemin,

et qui détruit par ses exemples toutes les leçons

de vertu qu'elle sait si bien d'ailleurs leur faue

par ses paroles. Car, malgré les scandales qu'on

leur donne, on prétend encore avoir droit de
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leur fnîre des leçons ; ^ quelque liberté que

l'on se porte, et quelque commerce, ou suspect,

on mt^me déclaré, que l'on entretienne, en
crlu (lu titre de miVe on ne laisse pas de

prêcher à une fille la régularité , et d'exifrer

d'elle la modestie et la retenue; on veut qu'elle

soil souple etdocile, tandis que l'on s'émancipe

et que l'on secoue le joug de ses devoirs les plus

essentiels. Mais c'est en cela même que consiste

l'espèce de scandale que je combats ; car quelle

force peut avoir ce zélé, quoique maternel,

quand l'exemple ne le soutient pas, ou plutôt

quand l'exemple l'anéantit ? et de quel effet

peuvent être les instructions et les remonlran-

ces d'une mère dont la réputation est ou dé-

criée ou douteuse, à une fdie qui n'a plus la

simplicité de la colombe, et qui, à force d'ou-

vrir les yeux, est peut-être devenue aussi clair-

voyante et aussi pénétrante que le serpent?

Quel est le crime d'un maître, d'un chef de
famille, qui, sans se souvenir de ce qu'il est, et

s'oubliant lui-même, ou qui, abusant de son

pouvoir, et renversant tout l'ordre de la Pro-

vidence divine, devient le corrupteur de ceux

dont il devait être le guide et le sauveur? Saint

Paul ne croyait point outrer les choses, et en

effet ne les outrait pas, quand il disait que

quiconque n'a pas soin du salut des siens, et

parliculièrement de ses domestiques, a renoncé

la foi, et est pire qu'un infidèle. Parole courte,

mais énergique, dont je me promettrais bien

plus pour la réformalion et la sanctification de

vos mœurs que de tous les discours, si vous

vouliez, mon cher auditeur, vous appliquer sé-

rieusement à la méditer : Si guis suorum, et

maxime domesticorum, curam non habet, fidem

negavit, et est iufideli d^tmor*. Mais si saint

Paul parlait ainsi des maîtres peu soigneux et

peu vigilants, comment aurait-il parlé des maî-

tres scandaleux ? et s'il traitait d'apostasie la

simple négligence ou le simple oubli de ce que

doit un maître, comme chrétien, à ceux de sa

maison, quel nom aurait-il donné à celui qui,

bien loin de veiller sur eux et de s'intéresser

pour leur salut, dont il est, comme maître,

responsable à Dieu, les pervertit lui-même, et

est une des causes les plus prochaines de leur

réprobation ?

C'est néanmoins ce que nous voyons tous les

jours, et ce que nous voyons avec douleur et

avec gémissement. Car il faut, homme du siè-

cle qui m'écoutez (supportez-moi, parce que

j'ai pour vous un zèle de Dieu qui me presse

et qui m'oblige à m'expliquer), il faut que ce

Il Timotb., r, «.

domestique, qui vous est attaché et qui craint

peu de se damner pourvu qu'il vous plaise, et

que par 1<^ il fasse avec vous une misérable fof*

tune, il faut qu'il s<jil l'instrument et le com-
plice de votre ini(|uilé, quand vous l'employez

5 des ministères que le respect dû à cet audi-

toire et à la chaire où je parle, m'empêche de
vous représenter dans toute leur indignité.

Scandale abominable, et pour lequel j'aurais

droit cent fois de me récrier sur vous : Vœ au^

tem homini illi : malheur à ce grand, malheur
à ce maître ! 11 faut, femme chrétienne, si tou-

tefois dans la vie que vous menez, vous vous

piquez encore de l'êlre ; il faut que cette fille

qui vous sert, que cette fille, sans vice et sans

reproche lorsqu'elle s'est donnée à vous, ap
prenne de vous à connaître ce qu'elle devait

éternellement ignorer ; il faut qu'elle soit la

confidente de vos intrigues, et qu'elle y parti-

cipe malgré elle, quand vous exigez d'elle des

services où son obéissance fait son crime. Dieu

en vous la confiant, vous avait établie la tu-

trice de son innocence, et c'est avec vous qu'elle

la perd. Votre maison lui devait être une école

de sagesse et d'honneur, et c'est là que vous

lui enseignez à déposer toute pudeur. C'était

une âme vertueuse et bien née ; et bientôt, par

le malheureux engagement de sa conscience

avec la vôtre, toutes ses bonnes incliralions

sont étouffées, et tousses principes de vertu

détruits. Qu'aurez-vous à répondre à Dieu,

quand il vous la produira dans son jugement,

couverte de vos péchés, et quand vous la verrez

dans l'enfer compagne inséparable de votre

peine ? Ne vous otïensez pas de la vdiémence

avec laquelle il vous paraît que j'en parle; peut-

être ne fut-elle jamais plus nécessaire. Mais

sans rien dire davantage de ces scandales, qui

vont jusqu'à rendre ceux qui vous servent les

complices de vos désordres, que ne peut point

et que ne fait point sur eux votre seul exemple,

lors même que vous y pensez le moins et que

vous le voulez moins ? Carde croire que votre

conduite leur soit inconnue et qu'elle demeure

secrète pour eux : abus, chrétiens : cela ne

peut être, et ne fut jamais. Autant de domes-

tiques que vous avez, ce sont autant de témoins

de votre vie ; et non -seulement autant de té-

moins, mais autant de censeurs qui vous éclai

rent, qui vous observent, et qui vous rendent

toute la justice que vous méritez.

Quel est le crime de ces ministres du Sei-

gneur, qui, honorés du plus sacré caractère, et

engagés dans les plus saintes fonctions du sacer-

doce, les profanent par une vie séculière ei
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mondaine, pour ne pas dire impure et licen-

cieuse, el eu fout rejaillir le scandale jusque

sur leur élat et sur leur ministère? Ils devaient

être, selon Jésus-Christ, le sel de la terre; et

c'est par eux, dit saint (Jrégoire pape, que la

terre se corrompt; ils devaient ôtrc la lumière

du monde, et ils ne luisent que pour exposer

au monde avec plus d'évidence les taches qu'on

remarque en eux, et dont on rouj^it pour eux;

ils devaient être et ils sont en effet cette ville

^tuée sur la montagne, et ils semblent n'être

élevés que pour Caire voir de plus haut des dé-

règlements qui jettent les peuples dans la sur-

prise et dans le trouble, et qui les couvrent eux-

mêmes d'igiiominie et d'opprobre. C'est ce qui

cxciïaiT contre eux l'indignation de Dieu, et ce

qui l'oblificait à leur dire par un de ses pro-

phètes ce que je n'oserais pas leur a[)pliquer,

si je ne parlais après Dieu et de la part de Dieu,

à qui seul il a|)partenail de leur Aiire des repro-

ches si pressants, et en des termes si torts. iMais

puisqu'étant ce que je suis, que ce langage de

Dieu me touche moi-même, et que je dois y
prendre part; puisque c'est une leçon que je

me fais à moi-même et qui me convient, je ne

craindrai pas de leur faire entendre aujourd'hui

la voix du Seigneur, en leur adressant ces paro-

les de Malachie : Et nunc ad vos mandalum hoc,

4> sacerdotes ' ; maintenant donc, leur disait le

Dieu d'Israël, prêtres et ministres de mes autels,

écoutez-moi, et jugez-vous. Je vous avais établis

dans mon Eglise pour l'édifier et pour la sanc-

tifier; je vous avais donné le soin du troupeau,

afin que vous en fussiez les pasteurs; comme
¥08 lèvres étaient les dépositaires de la science,

vos œuvres devaient être la règle des mœurs et

de la vraie piété. Cependant, infidèles aux obli-

gations les plus étroites et les plus indispensables

^le je vous avais imposées, vous vous êtes écar-

tés de la droite voie que vous enseigniez et que
•vous deviez enseigner aux autres; vous vous

êtes volontairement égarés, et, en vous égarant,

vous en avez égaré plusieurs avec vous : Vos

autem recessistis de via, el scandalizastis pluri-

mosin lege 2 . De laquelle suite? Ah ! chrétiens,

c'est ce que j'oserais encore moins penser et

leur déclarer, si Dieu ne l'ajoutait pas : Propter
quod et ego dedi vos contemptibiles, et humiles
omnibus popuHs 3 : c'est pourquoi, concluait le

Seigneur, tout pasteurs des âmes et tout minis-
tres que vous êtes de mes autels, je vous ai

rendus vils et méprisables aux yeux de tous les

peuples; votre vie, ou plutôt les scandales de
Wtre vie, vous ont dégradés dans lem* estime,

• UtlâàLt a, h — » Ihid., & — » iwd., ».

et vous êtes devenus l'objet de leur censure.

N'est-ce pas ainsi que tant de ministres du Dieu
vivant éprouvent h la lettre la malheureuse des-
tinée de ce sel de la terre, h qtioi Jésus-Christ

les a comparés? Car qu'en fait-on de ce sel,

reprenait le Sauveur du monde, quand il est

une fois corrompu ? on le foule aux pieds .* Quod
sisal evanuerit ad nihilum valet, nisi ut eoncul'

cetur ab hominibus * . En effet, par une juste

punition de Dieu, qui ne veut pas que cette mé-
taphore de l'Evangile ne soit qu'une vaine

figure, et qui permet que la prédiction de Mala-

chie s'accomplisse visiblement, qu'y a-l-il dans
le monde de plus méprisé qu'un prôlre scanda-

leux? A Dieu ne plaise, mes chers auditeurs,

que je prétende par là justifier le mépris que
vous en faites, ni que je veuille autoriser les

conséquences que vous avez coutume d'en tirer !

Quand je parle des scandales causés par les mi-
nistres du Seigneur, je vous en parle pour votre

instruction, el non pas pour leur contusion; je

vous en parle pour en arrêter les pernicieux

effets
; je vous en parle afin que ces scandales

ne soient pas pour vous des tentations dange-
reuses, que vous n'en soyez pas troublés, que le

fondement même de votre foi n'en soit pas
ébranlé, et que le libertinage ne s'en prévale

pas. Car je sais jusqu'à quel point il s'en pré-

vaut tous les jours
;
je sais quelle impression la

vie des ecclésiastiques scandaleux lait sur vos

esprits; je sais combien elle contribue à endurcir

vos cœurs, et que leurs mauvais exemples, ou,

pour mieux dire, que vos raisonnements encore

plus mauvais sur leurs mœurs et sur leurs

exemples, sont un des plus grands obstacles du
salut que vous ayez à surmonter.

Mais, pour finir cet article important par la

morale de notre Evangile, malheur à vous, à
vous vous faites un sujet de scandale, non plus

absolument de Jésus-Christ, mais de Jésus-Christ

dans la personne de ses ministres, tout indignes

qu'ils peuvent être de leur ministère, puisqu'en

ce sens il est encore vrai qu'heureux est l'homme
qui ne sera point scandalisé de lui : Et beatus

qui non fuerit scandalizatus in me ! iMalheur si

vous vous laissez entraîner à ce scandale, et si,

tout contagieux qu'il est, vous ne savez pas vous

garantir de sa malignité et de sa contagion 1

Pourquoi ? parce que le Sauveur du monde, qui

a si bien su prévoir tout et pourvoir à tout,

vous a donné, pour le combattre et pour le

vaincre, des préservatifs qui vous rendront éter-

nellement inexcusables, si vous n'en usez pas.

Car premièrement, il vous a avertis que ce scaar

•Matth., T, ISi



40 SERMON POUR LE DEUXIEME DIMANCHE DE L'AVENT.

dalc arriverait, afin que vous n'en fussiez pas

surpris. Secondement, il vous a lui-même mar-
qué la conduite que vous avez îk tenir, quand
ces ministres assis sur la chaire de Moïse mun-
queraicntà vous donner l'édilication qu'ils vous

doivent. 11 vous a dit qu'alors il fallait vous

attacher à la pureté de leur doctrine, et non pas

à la corruption de leurs mœurs; que vous seriez

jugés sur les vérités qu'ils vous auraient annon-

cées, et non pas sur la vie qu'ils auraient menée :

que vous deviez les écouter, et non pas les

imiter; obéir à leurs ordres, et non pas faire

selon leurs œuvres; et qu'étant au reste ses mi-

nistres, qu'exerçant en son nom une puissance

et une autorité légitimes, malgré leurs désor-

dres, ou vrais, ou prétendus, il ne vous était

point permis de les mépriser, parce que vos

mépris retomberaient sur le maitrc qui les a

envoyés : Qui vos spernit me spernit ^
Que dirai-je maintenant de ceux que j'ai ap-

pelés les forts dans la foi, parce qu'ils sont nés

et qu'ils ont été élevés dans le sein de l'Eglise

catholique ? Sont-ils excusables, lorsqu'au lieu

de seconder le zèle de tant de saints ouvriers,

et de contribuer à ramener ceux de nos frères

qui se trouvent encore malheureusement en-

gagés dans l'erreur, ou à confirmer ceux dont

la foi, même après leur conversion, est encore

chancelante, ils ne servent, au contraire, par

leurs exemples, ou qu'à les éloigner davantage

V de nous, ou qu'à les replonger dans leur pre-

\ mier aveuglement ? Car ce sont, mes chers au-

diteurs, avouons-le à notre honte, et profitons

'>. enfin une fois de la vue que Dieu nous en

donne, ce sont nos mauvais exemples qui em-
pêchent le parfait retour de tant de personnes

que le malheur de leur naissance a séparées de

notre communion, ou qui s'y sont nouvellement

réunies. S'ils ont tant de peine , ou à revenir,

ou à demeurer parmi nous, n'en cherchons

point d'autres raisons que nos relâchements*

que nos désordres, que nos impiétés dans l'exer-

cice môme du culte que nous professons. S'ils

nous voyaient aussi sincères et aussi fervents

catholiques que notre devoir et le nom que nous
portons nous oblige à l'être, ils le deviendraient

eux-mêmes comme nous. Ce qui les fortifie dans

leurs préjugés, c'est la monstrueuse opposition

que nous leur donnons lieu d'observer entre nos

\ actions et notre créance. Que pensent-ils et que
:- peuvent-ils penser, quand ils sont témoins de la

:v manière dont nous assistons à l'auguste saeri-

l fice du corps de Jésus-Christ? Cela seul n'est-il

; pas capable de détruire dans leurs esprits et dans

)Lu: x,U.

leurs cœurs toutes les bonnes dispositions qu'il»

pourraient avoir à en croire la réalité ? Cela

seul (car c'est ainsi qu'ils s'en expliquent) ne
les fait-il pas douter si nous la croyons bien

nous-mêmes, et s'il ne leur est pas plus avan-
tageux de ne la point croire du tout, que de se

rendre coupables de telles profanations? Quel-

que zèle que nous fassions paraître pour l'en-

tière extinction du schisme, ils ne sauraient se

persuader que nous soyons bien convaincus de la

présence de notre Dieu dans son adorable sacre-

ment, tandis qu'ils voient eux-mêmes les scan-

daleuses irrévérences qui se commettent dans
nos églises et à la face de nos autels. Ils tirent

de là des preuves contre nous, dont ils sont

d'autant plus touciiés qu'elles sont plus sensibles.

C'est donc à nous de faire cesser ce scandale,

comme bien d'autres que l'hérésie, si vous

voulez, avec malignité, mais peut-être avec

vérité, nous a de tout temps reprochés ; et voilà

le grand secret pour achever dans nos frères

l'œuvre de Dieu; voilà l'aimable violence que
l'Evangile nous permet de leur faire, pour les

forcer, si je l'ose dire, à rentrer promptement

dans la maison de Dieu. Edifions-les par nos

exemples : sans tant de discours, nous les con-

vertirons. Montrons-leur, par notre conduite,

qu'il y a entre ce que nous croyons et ce que

nous pratiquons, une pleine conformité : ils ne

nous résisteront pas. Honorons notre foi par

nos mœurs; honorons par notre modestie et

notre piété le grand sacrifice de notre religion.

Le seul motif que nous propose David doit nous

y engager : Nequando dicant génies : Ubi est Deiis

eoTum • .^de peur que les nations ne demandent

ou qu'elles n'aient sujet de demander : Ouest

leur Dieu ?el s'il est là où ils font profession de

de le reconnaître, comment ne l'y adorent-ils?

ou môme comment vont-ils tous les jours l'y

déshonorer, l'y insulter, l'y outr.igcr ?

Enfin, que dirai-je de ceux qui, déclarés

pour la piété et fidèles à en pratiquer les œu-
vres, y laissent d'ailleurs glisser et apercevoir

des défauts dont les libertins se prévalent con

tre la piété môme? Carie monde, quoique impie

et libertin, veut que les serviteurs de Dieu soient

irréprochables; il veut que leur vie soit à l'é-

preuve de la censure, et qu'il n'y ait rien dans

leur conduite qui démente leur profession. S'ils

ne répondent pas là-dessus à l'ai tente du

monde ; s'ils deviennent hommes comme les

autres, et que leur piété ne soit pas exempte

des faiblesses ordinaires; s'ils mêlent avec la

dévotion le dérèglement de leurs passions, le

.1 rMOm-, cxju, 2.
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raffinement de leurs vengeances, le faux zèle

de leurs intérêts, les vues et les intrigues

de leur ambition, la vivacité de leur humeur,

rinteuïpéraucc de leur langue ; si l'on voit un
dévot (lélicat sur le point il'honneur, jaloux,

avare, injuste, médis^tnt, double et de mauvaise

foi, n'est-ce pas un triomphe pour le liberti-

nage, et comme un droit qui l'autorise? Je sais

que le monde, en censurant la dévotion, lui

fait souvent injustice : mais c'est pour cela

même, reprend saint Chrysostome, que ceux

qui veulent servir Dieu en esprit et en vérité

doivent se rendre plus exacts et plus réguliers
;

qu'ils doivent se préserver avec plus de soin des

moindres fautes
;
que, selon l'avertissement de

saint Paul, ils doivent par là fermer la bouche

aux impies. En sorte, disait cet apôtre aux pre-

miers chrétiens, que nos ennemis n'aient rien à

dire de nous; en sorte que le nom du Seigneur

ne soit point blasphémé, ni son culte avili : en

sorte que notre religion, ou que Dieu dans notre

religion, soit glorifié : Ut is qui ex adverso est

vereatur, nihilhabens mnlum dicere de nobis^.

Concluons, mes chers auditeurs, et pour re-

cueillir en deux mois tout le fruit de ces gran-

des vérités, meltons-nous en garde contre les

scandales qu'on peut nous donner; mais ayons

encore plus de soin nous-mêmes de ne scanda-

liser jamais les autres. Disons tous les jours à

Dieu, comme David : Custodi me a scandalis

operaniium iniquitatem ^ : préservez-moi. Sei-

gneur, des hommes scandaleux, de ces pécheurs

qui commettent ouvertement l'iniquité; mais n'^

soyons pas aussi nous-mêmes de ce nombre. Si

notre prochain est pour nous une occasion de

chute, observons les saintes règles que Jésus-

Christ nous a prescrites; et, n'épargnant ni

l'œil, ni la main qui nous scandalise, arrachons

l'un et coupons l'autre ; c'est-à-dire, quelque

violence qu'U nous en coûte, séparons-nous de

ce que nous avons de plus cher, plutôt que de

perdre notre âme; mais gardons-nous austi

d'engager le prochain dans la voie de perdition,

I i Tit., u, 8. .> Psalm., cxl, 9.

parce qu'en le perdant avec nous, nous somme»
doublement coupables, et doublement enfants

de colère. Et vous surtout que Dieu a distin-

gués, qu'il a élevés dans le monde, a[)pliquez-

vous cette morale, et souvenez-vous que votre

élévation même vous impose nn devoir parti-

culier, et une obligation d'autant plus étroite

d'édifier le monde, (ju'il y a plus à craindre

que vos exemples n'entraînent les faibles. Car
qui peut y résister, et où sont les ûmes solides

qui se raidissent et qui tiennent ferme contre

ce lorrent ? Souvenez-vous de cette parole de

Jésus-Christ : Sic luceat lux vestra coram homi-

nibus, ut videant opéra vestra bona •
; faites que

votre lumière brille aux yeux des hommes, afin

que les hommes, édifiés de votre conduite et

accoutumés à vous suivre, se trouvent réduits à
l'heureuse nécessité de fuir le mal, et à la né-
cessité encore plus heureuse de faire le bien.

N'oubliez jamais que c'est à vous de purger le

monde des scandales qui y régnent, et que Dieu
pour cela vous a choisis et placés sur la tête

des autres. Ah I Seigneur I que ne puis-je faire

aujourd'hui dans cet auditoire et dans cette

cour ce que feront les anges dans le dernier

jugement ? Une des commissions que vous leur

donnerez sera de ramasser et de jeter hors de
votre royaume tous les scandales qui s'y Irou-

veront : Et mittet angelos suos, et colligent de
regno ejus omnia scandala *. Que ne puis-je les

prévenir ! que ne puis-je par avance exécuter

l'ordre qu'il recevront alors de vous I que ne
puis-je dès maintenant, pour bannir tous les

scandales, délivrer votre EgUse de tous les scan-

daleux, non pas comme vos anges extermi-

nateurs, en les réprouvant de voh*e part, mais

comme prédicateur de votre Evangile, en les

convertissant, en les sanctifiant. U ne tient qu'à

vous, mes chers auditeurs, que mes vœux ne
soient accompUs. Il y va de votre intérêt, et de
votre plus grand intérêt, puisqu'il y va de votre

salut , et du bonheur éternel que je vous sou-

haite, etc.
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SUR LA FAUSSE œNSClENCE.

ANALYSE.

SojCT. Les juifs députés d* la synagogue dirent donc à Jean-Baptiste ; Qui êtes-vout * afin que nous puissions rendre

réponse à ceux qui nous ont envoyés. Que dites-vous de vous-même ? Je suis, répondit-il, la voix de celui qui crie daru

le désert : Préparez la voie du Seigneur, et la rendez droite.

Ce n'était pas one petite gloire à saint Jean, d'avoir été choisi de Diea pour préparer dans les esprits et dans les cœurs dM
hommes la voie du Seigneur, dont il annonçait la venue. Or, il s'agit de savoir quelle est celte voie sainte par où le Seigneur

veut venir à nous et par oii nous devons aller h lui. Il s'agit au même temps de connaître la voie qui luiestopposée,arindenout

en détourner ; et c'est ce que nous examinerons dans ce discours.

Division. Les voies du Seigneur, ce sont nos consciences, puisque c'est par elles que nous cherchons le Seignear et que nons

le trouvons. Pour les préparer donc ces voies, il faut nous préserver du désordre dune fausse conscience. Fausse conscience

aisée à former : Ire partie. Fausse conscience, dangereuse à suivre ; 2e partie. Fausse conscience, excuse frivole pour se jus-

tifier devant Dieu : 3e partie.

Premikre partie. Fausse conscience aisée k former. Outre la loi de Dieu, nous avons encore pour règle de nos actions la

conscience: et la conscience, dit saint Thomas, est l'application quechncun se fait à soi-même de cettedivine loi. Ornons nous

l'appliquons chacun selon les dispositions de noire cœur ; d'où il arrive que toute sini|)le, toute invariable et tout irrépréhen-

sible qu'elle est par elle-même, elle prend autant de formes différentes qu'il y a de différents esprits : et voilà la source de nos

erreurs.

Parlons encore plus clairement. Pour agir il fout se faire une conscience, et tout ce qui n'est pas selon la conscience, dit

l'Apôtre, est péché ; mais il ne s'ensuit pas de là, que tout ce qui est selon la conscience soit exempt de péché : pourquoi?

parce qu'il y a une conscience qui n'est pas droite, une fausse conscience. Or il est très-aisé de se former une telle conscience,

lo dans tous les états du monde en général ; 2o particulièrement dans les conditions du monde plus élevées ;
3o surtout encore

à la cour.

1° On se fait aisément dans tous les états une fausse conscience, parce qu'on se fait une conscience, ou selon ses désirs, ou
selon ses intérêts. Fausse conscience aisée à former par la raison seule qu'on se la forme selon ses désirs. Car, dit saint Augus-
tin, tout ce que nous voulons, quelque criminel qu'il soit, nous paraît permis, et même bon. Et tel est l'ascendant que notre cœur
prend sur notre esprit ; c'est pourquoi le Prophète, en parlant des erreurs de l'impie, ajoute communément que l'impie les a

conçues dans son cœur: Dixit impius in corde suo. Or qu'ya-t-il de plus naturel, et par conséquent de plus facile, que de
se faire ainsi une conscience selon son cœur ? Exemple d'un homme dominé par une passion qu'il veut accorder avec la cons-
cience.

Fausse conscience non moins afsée à former dans toutes les conditions, parce qu'on sela forme selon ses intérêts. Dès qu'il ne
s'agit point de notre intérêt, nous avons une conscience droite, et nous nous déclarons hautement pour la plus sévère morale.
Miiis l'intérêt commeiice-t-il à y être engagé, nous commençons à voir tout autrement les choïcs. Ce qui nous paraissait trop

relâché ne nous semble plus si large, et nous y trouvons du bon sens. De là nous avons une conscience exacte : pour qui ?

pour les autres et non pour nous. Que je parle ici des obligations d'un bénéficier ; tous ceux qui n'y ont point d'intérêt, parce

qu'ils sont en d'autres états, conviendront de tout ce queje dirai : mais que je passe ensuite à eux-mêmes et à leurs conditions,

c'est alors qu'ils se melliont en garde, et qu'ils s élèveront contre moi.
2o Fausse conscience encore plus aisée à former dans les conditions plus élevées, et parmi les grands, soit parce qu'ils ont

des intérêts plus difficiles à accorder avec la loi de Dieu, et que la politique leur inspire là-dessus des maximes plus dange-
reuses, soit parce que tout ce qui les environne contribue à les tromper : flatteurs intéressés, faux conseillers.

3o Fausse conscience surtout aisée à former dans les cours des princes : comment cela ? C'est qu'à la cour les passions sont

beaucoup plus ardentes, les désirs beaucoup plus vifs, et les intérêts beaucoup plus grands. De là l'on se fait une njorale

particulière à la cour ; de là tant de gens se pervertissent à la cour ; de là l'on se fie si peu à la conscience d'un homme de
cour.

Prière à Dieu pour lui demander qu'il ne nous livre pas à la violence de nos désirs, et qu'il ne permette pas que nos intérêts

nous dominent.

Deuxième partie. Fausse conscience dangereuse à suivre. Toute erreur est dangereuse, surtout en matière de mœurs; mais

il n'y en a point de plus préjudiciable que celle qui s'attache à la règle même des mœurs, qui est la conscience; car avec une
fausse conscience, 1» il n'y a point de mal qu'on ne commette ;2o on commet le mal hardiment et tranquillement ;

3o on le

commet sans ressource et sans espérance de remède.
io Avec une fausse conscience, point de mal qu'on ne commette. A quoi ne se porte pas un ambitieux qui s'est fait une

conscience de ses fausses maximes ? A quoi ne se porte pas un voluptueux, un vindicatif? Que ne firent pas les juifs ? Ils

crucifièrent Jésus-Christ : et que ne faisons-nous pas tous les jours ? On opprime le juste et l'innocent ; on est exact jusqu'au

scrupule sur de légères observances, tandis qu'on viole ce qu'il y a de plus indispensable dans la religion ; savoir : la justice,

la miséricorde, la foi.

Qu'est-ce qu'une fausse conscience ? Un abime inépuisable de péchés, répond saint Bernard ; une mer profonde et affreuse^
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oh M trouvent, selon le terme de l'Ecriture, des reptilet sans nombre. Ces reptiles nous marquent la luhtililéavec laquelle

le péché «e glisse dans une fausse conscience ; et ces reptiles sans nombre, l<i mallieiircuHe récomlité avec laquelle ils s'y pro-

duisent. Car c'est là que s'engendrent toutes sortes de monstres : envies, aversions, médisances, calomnies, pcrfldies, désirs

charnels, impudirités.

2° Avec une ftiusse conscience on commet le mal hardiment et tranquillement : hardiment, parce (ju'on n'y trouve dans soi-

même nulle opposition ; tranquillement, parce qu'on n'en ressent alors aucun trouble, et que la conscience est d'inlcniifçcnce avec

le pt'cheur. Or lu paix dans le péché est le plus grand de tous les maux. (Juatre sortes de consciences que distingue saint Ber-
nard : mais des quatre, la dernière, qui est une mauvaise conscience dans la paix, est la plus à craindre ; car dans une mau-
vaise conscience troublée, il y a encore des lumières, et par conséquent des principes de pénitence et de conversion ; mais
dans une mauvaise conscience tranquille, il n'y a que ténèbres.

So Oe lii, avec une fausse conscience on commet le mal sans ressource ; car la grande ressource du pécheur, c'est une

conscience droite et saine qui le condamne intérieurement, et voilit ce qui ramena saint Augustin, sa conscience révoltée contre

lui-même.

Aussi le Prophète voulant, ce semble, engager Dieu à punir les impiétés de son peuple, ne lui disait pas : Humiliez-les,

confondez-les, ruinez-les de fond en comble ; mais : Avcuf,'Ie2-les ; comme pour marquer que cet aveuplement était la plus

grande peine du péché. Et c'est pour cela même ([ue je distoutau contraire : Déchargez, Seigneur, votre colère sur tout le resl*,

mais épargnez leurs consciences cl ne les aveuglez pas ; car ce serait dès celte vie les réprouver.

Troisième pautie. Fausse conscience, vaine excuse pour se justifier devant Dieu. Si nos erreurs étaient des erreurs invo-

lontaires et de bonne foi, le pécheur pourrait se prévaloir de sa fausse conscience comme d'une excuse légitime. Mais ce ca-

ractère de bonne foi se trouve-t-il toujours dans la fausse conscience ? Si cela était, David n'aurait pas dit à Dieu : Seigneur,

oubliez mes ignorances passi'es.

Je prétends donc que l'ignorance, et par conséquent la fausse conscience, est, surtout dans le siècle où nous vivons, un des

prétextes les plus frivoles, 1° parce qu'il y a maintenant trop de lumière pour pouvoir supposer ensemble une conscience

dans l'erreur et une conscience de bonne foi ; 2o parce qu'il n'y a point de fausse conscience que Dieu, dès maintenant, ne

^^e confondre par une autre conscience droite qui reste en nous, ou qui, quoique hors de nous, s'élève contre nous malgré

tious-momes.

lo Trop de lumière dans notre siècle, et trop de moyens de s'instruire, pour pouvoir supposer une conscience dans l'erreur,

et une conscience de bonne foi. Si vous aviez voulu vous servir de ces moyens, cette fausse conscience ne se serait pas formée.

Mais vous les avez négligés, et cette négligence vous rend coupables.
2o Point de fausse conscience que Dieu ne puisse confondre par une autre conscience droite : l» par celle des pa'iens : car

n'est-il pas étrange que vous vous permettiez aujourd'hui, ou que vous vous croyiez permises cent choses dont vous savez que

les païens se sont fait des crimes ? 2o Par la vôtre, soit telle qu'elle est présentement; mais pour qui ? pour les autres; car,

quelle contradiction que vous soyez si éclairés sur ce qui touche les autres, et si aveugle sur ce qui vous regarde 1 soit telle

qu'elle a été dans ces premières années où la passion ne vous avait pas encore corrompus ; car d'où est venu ce changement ? et

vous est-il pardonnable de n'avoir pas conservé tant de bons principes qui devaient vous servir de règles dans tout le cours de

votre vie I

Pour vous préserver«u pour revenir de ce désordre de la fausse conscience, souvenez-vous de deux grandes maximes :

l'une, que le chemin du ciel est étroit ; l'autre, qu'un chemin étroit ne peut jamais avoir de proportion avec une conscience

large.

Dixmint ergo ei : Quis a t ut responsum demus his gui miserunl DîeU, DEF MalachiC, et 611 parlant à SOIl Fils,
nos. Qutd dicis de le ipso! Ait : Sgo vox clamanlis in deserlo : Di- •, f. • p • i» -i i

rigiie viam Domini. avait dit autrefois : J enverrai devant vous mon
Les juifs députés de la synagogue dirent donc à Jean-Baptiste :

««ge qui VOUS préparera leS VOieS : Hic est

Qui êteâ-voiis ? afin que nous puissions rendre réponse à ceux qui eiWU de QUO SCriptUin eSt l EcCe CÇO mittO Au-
nous ont envoyés. Que dites-vous de vous-même ? Je suis, répondit- 7 •_ i -i. • ^ . t x j. t

il, la voie de celui qui crie dans le désert : Préparez la voie du Sei- </^^"'« ^neUÎTl qUl prœparaht Vmm tUCim mite te »

.

gneur, et la rendez droite. (Saint /ean, chsip. 1,23.^ Quoique jC ne SOis ni aUgC ni prophète, DicU

^
veut, mes chers auditeurs, que je rende à Jésus-

'^^'
Christ le même office que saint Jean, et qu'à

Ce n'était pas une petite gloire à saint Jean l'exemple de ce glorieux précurseur, je vous

d'avoir été choisi de Dieu pour préparer dans crie, non plus comme lui dans le désert, mais

les esprits et dans les cœurs des hommes les au milieu de la cour : Dirigite viam Domini 2.

voies du Messie, dont il annonçait la venue ; et Chrétiens qui m'écoutez, voici votre Dieu qui

quand ce grand Saint aurait entrepris de ra- approche, disposez-vous à le recevoir, et puis-

masser tous les éloges qui convenaient et à sa qu'il veut être prévenu, commencez dès main-

personne et à son ministère, il n'y aurait jamais tenant à lui préparer dans vous-mêmes cette

mieux réussi qu'en laissant parler son humilité, voie bienheureuse qui doit le conduire à vous,

qui Itii rend aujourd'hui, malgré lui-même, ce et vous conduire à lui. C'est pour cela que Jean-

témoignage si avantageux : Ego voxclamantis 1. Baptiste fut envoyé dans la Judée ; et c'est pour
Je suis la voix de celui qui crie. Car, pour être cela même que je parais ici : c'est, dis-je, pour
cette voix du précurseur, il fallait être non-seu- vous apprendie quelle est cette voie du Sei-

lement prophète et plus que prophète, mais un gneur si éloignée des voies du monde. Il est de

ange sur la terre, puisque c'est de lui, suivant la foi que c'est une voie sainte : et malheiu- à

l'explication même du Sauveur du monde, que moi si je vous en donnais jamais une autre

'

I Joan., I, 23. > Matth., a, 10. — > Joan.^ i. 23»



u SERMON POUR LE TROISIÈME DIMANCHE DE L'AVENT.

idée ! mais il s'agit de savoir quelle est cette voie

sainte où nous devons moicher ; il s'agit de con-

Dailre en môme temps la voie qui lui est oppo-

sée, afin de nous en détourner. Et voilà ce que

l'ai entrepris de vous montrer, après que nous

aurons imploré le secours du ciel, en adressant

à Marie la prière ordinaire. Ave, Maria.

' Ne cherchons point hors de nous mêmes l'é-

^tiaircissement des paroles de notre Evangile.

Ces voies du Seigneur, que nous devons pré-

parer, cesontnos consciences. Ces voies droites,

que nous devons suivre, pour nous mettre en

état de recevoir Jésus-Clu-Lst, ce sont nos con-

sciences réglées selon la loi de Dieu. Ces voies

obliques que nous sommes obligés de redresser,

ce sont nos consciences perverties et corrom-

pues par les fausses maximes du monde. Celte

voie trompeuse dont les issues aboutissent à la

mort, c'est la conscience aveugle et erronée que

se fait le pécheur. Celte voie sûre et infaillible

qui conduit h la vie, c'est la conscience exacte

et timorée que se fait l'homme chrétien. Tel

est, mes chers auditeurs, tout le mystère de la

prédication de saint Jean : Dirigite viam Do-
mini.

Nos consciences sont nos voies, puisque c'est

par elles que nous marchons, que nous avan-

çons ou que nous nous égarons. Ce sont les

voies du Seigneur, puisque c'est par elles que

nous cherchons le Seigneur et que nous le

trouvons. Ces voies sont en nous, puisque nos

\ consciences sont une partie de nous-mêmes,

.. et ce qu'il y a de plus intime dans nous-mê-
' mes. C'est à nous à les préparer, puisque c'est

; pour cela, dit l'Ecriture, que Dieu nous a lais

^ dans les mains de notre conseil. Jugez si le pré-

curseur de Jésus-Christ n'avait donc pas raison

(^5 dire aux ji^s : Dirigite viam Domiiii; pré-

parez la voie du Seigneur.

Or, pour vous aider à profiter d'une instruc-

tion si importante, mon dessein est de vous dé-

couvrir aujourd'hui le désordre de la fausse

conscience, qui est cette voie réprouvée et di-

rectement opposée à la voie du Seigneur. Je

veux, s'il m'est possible, vous en préserver, en
vous montrant combien il est aisé de se faire

dans le monde une fausse conscience, combien
il est dangereux, ou, pour mieux dire, perni-

cieux, d'agir selon les principes d'une fausse

conscience ; enfin, combien devant Dieu il est

iûutile d'apporter pour excuse de nos égare-

laenls une fausse conscience. Trois propositions

uont je vous prie de comprendre l'orJre et la

suite, parce qu'elles vont faire tout le partage

de ce discours. Fausse conscience aisée à for-

mer, c'est la première partie. Fausse conscience

dangereuse à suivre, c'est la seconde. Fausse

conscience, excuse frivole pour se justifier de-

vant Dieu, c'est la troisième. Dans le premier

point, je vous découvrirai la source et l'origine

de la fausse conscience ; dans le second, je vous

en ferai remarquer les pernicieux effets ; et

dans le dernier, je vous détromperai de l'erreur

où vous pourriez être que la fausse conscience

dût vous servir un jour d'excuse devant le tri-

bunal de Dieu. Le sujet mérite* toute votre

attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Si la loi de Dieu était la seule règle de nos

actions, et s'il se pouvait faire que notre vie

roul&t uniquement sur le principe de cette pre-

mière et essentielle loi dont Dieu est l'auteur,

on pourrait dire, chrétiens, qu'il n'y aurait

plus de pécheurs dans le monde, et que dès là

nous serions tous non-seulement parfaits, mais

impeccables. Nos erreurs, nos désordres, nos

égarements dans la voie du salut, viennent de

ce qu'outre la loi de Dieu il y a encore une
autre règle d'où dépend la droiture de nos ac-

tions, et que nous devons suivre ; ou plutôt, de

ce que la loi de Dieu, qui est la règle générale

de toutes les actions des horfimes, nous doit

être appliquée en particulier par une autre rè-

gle encore plus prochaine et plus immédiate,

qui est la conscience. Car qu'est-ce que la con-

science? le Docteur angélique saint Thomas
nous l'apprend en deux mots. C'est l'applica-

tion que chacun se fait à soi-même de la loi de
Dieu. Or, vous le savez, et il est impossible que
l'expérience ne vous en ait convaincus, chacun
se fait l'application de cette loi de Dieu selon

ses vues, selon ses lumières, selon le caractère

de son esprit ; je dis plus, selon les mouvements
secrets et la disposition présente de son cœur.

D'où il arrive que cette loi divine mal appliquée,

bien loin d'être toujours dans la pratique une
règle sûre pour nous, soit du bien que nous

devons faire, soit du mal que nous devons éviter,

contre l'intention de Dieu même, nous sert

très-souvent d'une fausse règle dont nous abu-

sons et dont nous nous autorisons, tantôt pour

commettre le mal, tantôt pour manquer aux
obligations les plus inviolables de faire le

bien. Entrez, s'il vous plaît, dans ma pensée,

et tâchez d'approfondir avec moi ce mystère

important.

Il est vrai, chrétiens, la loi de Dieu, absolu-

ment considérée, est en elle-même, et car rap-
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port à Dieu qui csl son principe, une loi simple

et uniforme, une loi invariable et inaltcVable,

une loi, comme parle le Prophète royal, sainte

et irri^priMiensible : Lex Domini immarulata *.

Mais la loi de Dieu entendue par l'homme, ex-

pliquée par l'homme, tournée selon Tcspril de

1 honnne, enfin réduite h la conscience de

l'homme, y prend autant de formes différentes

qu'il y a de différents esprits et de consciences

différentes, s'y trouve aussi sujette au change-

ment que le même honnne qui l'observe, ou

qui se pique de l'observer, est lui-môms, par

son inconstance naturelle, sujet h changer : le

dirai-je ? y devient aussi susceptible, non-seule-

ment d'imperfection, mais de corruption, que

nous le sommes nous-mêmes dans l'abus que

nous en faisons, lors môme que nous croyons

nous conduire et agir par elle. C'est la loi de

Dieu, j'en conviens; mais celui-ci l'interprète

d'une façon, celui-là de l'autre; et par là elle

n'a plus dans nous ce caractère de simplicité et

d'uniformité. C'est la loi de Dieu ; mais, selon

les divers états où nous nous trouvons, nous la

resserrons aujourd'hui, et demain nous l'élar-

gissons; aujourd'hui nous la prenons dans toute

sa rigueur, et demain nous y apportons des

adoucissements; et par là elle n'a plus à notre

égard de stabilité. C'est la loi de Dieu, mais,

par nos vains raisonnements, nous l'accommo-

dons à nos opinions, à nos inclinations mauvai-

ses et dépravées, et par là nous faisons qu'elle

dégénère de sa pureté et de sa sainteté. En un
mot, toute loi de Dieu qu'elle est, par l'intime

liaison qu'il y a entre elle et la conscience des

hommes, elle ne laisse pas en ce sens d'être

mêlée et confondue avec leur iniquité. Parlons

encore plus clairement dans un sujet qui ne
peut être assez développé.

De quelque manière que l'on vive dans le

;monde, chacun s'y fait une conscience; et

j'avoue qu'il est nécessaire de s'en former une.

Car, comme dit fort bien le grand Apôtre, tout

ce qui ne se fait pas selon la conscience est pé-

ché : Omne quoi non est ex fide peccatum est 2.

Or, par ce terme, fide, saint Paul entendait la

j
conscience, et non pas simplement la foi ; ou

^ si vous voulez, il réduisait la foi pratique à la

:• conscience. Tel est le sentiment des Pères, et

' la suite même du passage le montre évidem-
ment. C'est-à-dire qu'il faut une conscience
pour ne pécher pas, et que quiconque agit sans

conscience, ou agit contre sa conscience, quoi

qu'il fasse, fit-il même le bien, pèche en le

faisant. Mais il ne s'ensuit pas de là que, par la

Psalin., xnit, 8. — >Bom., ut, 33.

raison des contraires, tout ce qui est selon la

conscience soit exempt de péché. Car voici, mes
chers auditeurs, le secret que je vous apprends,

et que vous ne pouvez ignorer sans ignorer vo-

tre religion : comme toute conscience n'est pai
droite, tout ce qui est selon la conscience n'est

pas toujours droit. Je m'explique : comme il y a
des consciences de mauvaise foi, des consciences

corrompues, des consciences, pour me servir du
terme de l'Ecriture, cautérisées : Cauteriatan^)

habentium conscientiam ^, c'est-à-dire des cons* ^

ciences noircies de crimes, et dont le fond

n'est que péché, ce qui se fait selon ces cons-

ciences ne peut pas être meilleur, ni avoir d'au-

tres qualités que ces consciences mêmes. On
peut donc agir selon la conscience, et néan-

moins pécher; et, ce qui est bien plus étonnant,

on peut pécher en cela même et pour cela mê-
me qu'on agit selon sa conscience, parce qu'il y
a certaines consciences selon lesquelles il n'est

jamais permis d'agir, et qui, infectées du péché,

ne peuvent enfanter que le péché. On peut, en
se formant une conscience, se damner et se

perdre, parce qu'il y a des espèces de conscien-

ces qui, de la manière dont elles sont formées,

ne peuvent aboutir qu'à la perdition, et sont des

sources infaillibles de damnation.

Or je prétends, et c'est ici, chrétienne com-
pagnie, où tous les intérêts de votre salut vous

engagent à m'écouter ; je prétends qu'il est très-

aisé de se faire dans le monde de semblables

consciences. Je prétends que plus vos conditions

sont élevées, plus il est difficile que vos conscien-

ces ne soient pas du caractère que je viens de

marquer. Je prétends que ces sortes de cons-

ciences se forment encore plus aisément dans

certains états qui composent et qui distinguent

le monde particulieroù vousvivez. Pourrez-vous

être persuadésde ces vérités, et ne rentrer pas

dans vous-mêmes
,
pour reconnaître devant

Dieu la part que vous avez à ce désordre ?

J'ai dit qu'il était aisé de se faire dans le monde
une fausse conscience : pourquoi ? en voici les

deux grands principes. Parce qu'il n'est rien de

plus aisé ni de plus naturel que de se (aire une

conscience, ou selon ses désirs, ou selon ses in-

térêts. Or, l'un et l'autre est évidemment ce que

j'appelle conscience déréglée et erronée. Ap-

pliquez- vou:, et vous en allez convenir. Cons-

cience déréglée, par la raison seule qu'on se
.

la forme selon ses désirs. La preuve qu'en ap-

porte saint Augustin ne souffre pas de réplique. .

C'est que dans l'ordre des choses, qui est l'or-

dre de Dieu, ce sont les désirs qui doivent être

1 1 Timoth., IV, 2.
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selon la conscience, et non pas la conscience

selon les désirs. Cependant, mes frères , dit ce

saint docteur , voilà l'illusion et l'iniquité à

laquelle, si nous n'y prenons garde, nous som-
mes sujets. Au lieu de régler nos désirs par nos

consciences, nous nous faisons des consciences

de nos désirs ; et parce que c'est sur nos désirs

que nos consciences sont fondées, qu'arrive-t-il?

suivez la pensée de saint Augustin : tout ce

que nous voulons, à mesure que nous le vou-

lons, nous devient et nous parait bon: Quodcum-
quevolumuSy bonum est •. Peut-être ne nous pa-

raissait-il d'abord qu'agréable, qu'utile, que com-

mode ; mais parce que nous le voulons, à force

de l'envisager comme agréable, comme utile ou
commode, nous nous le figurons permis, nous

le prétendons innocent ,nous nous persuadons

qu'il est honnête, et, par un progrès d'erreur

dont on ne voit que trop d'exemples, nous al-

lons jusqu'à croire qu'il est saint : Et quodcum-

queplacet, sanctum est 2. D'où vient cela? de

l'ascendant malheureux que notre cœur prend

insensiblement sur notre esprit, pour nous faire

juger des choses, non pas selon ce qu'elles sont,

mais selon ce que nous voulons ou que nous

voudrions qu'elles fussent : comme s'il dépen-

dait de nous qu'elles fussent à notre gré bonnes

ou mauvaises, et que notre volonté eût en effet

ce pouvoir de leur donner la forme qui lui plaît.

Car c'est proprement ce que saint Augustin a

voulu nous faire entendre par cette expression :

Quodcumque placet,sanctum est. Ce que nous

voulons, quoique faux, quoique injuste, quoi-

que damnable, pour le vouloir trop, et à force

de le vouloir, est pour nous vérité, est pour

nous justice, est pour nous mérite et vertu. Que
chacun s'examine sans se faire grâce : entre

ceux qui m'écoutent, peut-être y en aura-t-il

peu qui osent se porter témoignage que ce re-

proche ne les regarde pas.

Et voilà pourquoi le Psalmiste, parlant des

erreurs pernicieuses et des maximes détestables

qui se répandent parmi les hommes, et dont se

forment peu à peu les consciences des pécheurs

et des impies, ne manquait jamais d'ajouter

que le pécheur et l'impie concevait ces erreurs

dans son cœur, qu'il les établissait dans son

cœur, que son cœur était la source d'où elles

procédaient, et que c'était dans son cœur qu'il

avait coutume de se dire à soi-même tout ce qui

était propre à le confirmer dans son péché et

dans son impiété : Dixit in corde suo 3.

S'il avait écouté sa raison, sa raison lui aurait

dit tout le contiaùe. S'il avait consulté sa foi, sa

' AuguaU — > Ibid.— > FMlin.,ui, L

foi, de concert en ceci avec sa raison, lui au-
rait répondu : Tu te trompes. Il y a une loi qui

te défend, sous peine de mort, l'action que tu

vas faire sans scrupule. Il y a un tribunal su-

prême où tu seras jugé selon celte loi. Il y a

un Dieu ; et, entre les attributs de Dieu, le plus

inséparable de son êU*c est sa providence ; et

une partie de cette providence est la justice ri-

goureuse avec laquelle il punira ton crime.

C'est ce que la religion, soutenue de la raison

même, lui aurait fait entendre, tout impie qu'il

est. Mais parce qu'il n'en a voulu croire que

son cœur, son cœur, déterminé à le séduire, lui

a tenu un langage tout opposé. Son cœur lui

a dit qu'en tel et tel cas sa raison ne lui impo-
sait point une si étroite ni une si dure obligation.

Son cœur lui a dit que sa religion ne faisait pas

dépendre de si peu de chose un mal aussi grand

que la réprobation. Son cœur lui a dit que sa

foi serait une foi ouh*ée, si elle poussait jusque-

là les vengeances de Dieu ; et de tout cela il s'est

fait une conscience.

Or, qu'y a-t-il, encore une fois, de plus aisé

que de se la faire ainsi selon son cœur ? Donnez-
moi un homme dont le cœur soit dominé par

une passion : tandis qu'elle le domine, quel

penchant n'a-t-il pas à opiner, à décider, à con-

clure suivant le mouvement de cette passion

dont il est esclave ? quelle détermination ne se

sent-il pas à trouver juste et raisonnable tout ce

qui la favorise, et à rejeter tout ce qui l'en de-

vrait guérir ? Prenons de toutes les passions la

plus connue et la plus ordinaire. On a dans le

monde un attachement criminel, et on veut

l'accorder avec la conscience.: que ne fait-on

pas pour cela ? S'il s'agit de régler des commer-
ces, de retrancher des libertés, de quitter et de

fuir des occasions qui entretiennent le désordre

de cette honteuse passion, du moment que le

cœur en est possédé, combien de raisons fausses,

mais spécieuses, ne suggère-t-elie pas à l'esprit

pour étendre là-dessus les bornes de la cons-

cience, pour secouer le joug du précepte, pour

en adoucir la rigueur, pour contester le droit,

quoique évident, pour ne pas convenir des faits,

quoique visibles? Par exemple, pour ne pas

convenir du scandale, quoiqu'il soit réel, et

peut-ôtie même public
;
pour soutenir que l'oc-

casion n'est ni prochaine, ni volontaire, quoi-

qu'elle soit l'un et l'autre ;
pour faire valoir de

vains prétextes, des impossibilités apparentes

de sortir de l'engagement où l'on est
;
pour jus-

tifier ou pour colorer les délais opiniâtres qu'on

y apporte. De la manière qu'est fait l'hom-

me; quand sa passion est d'un côté et son
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IcToir de faiib-e, ou plutôt, quand son cœur

a pris parti, quel miracle ne serait-ce pas

s'il conservait dans cet étal une conscience

pui'e et saine, je dis pure et saine d'erreurs?

Mais s'il est aisé de se faire une fausse con-

science en se la formant selon ses désirs, beau-

coup plus l'est-il encore en se la formant selon

ses intérêts ; et c'est ici où je vous prie de

renouveler votre attention. Car, comme rai-

sonne fort bien saint Cbrysostome, c'est parti-

culièrement l'intérêt qui excite les désirs, et qui

leur donne cette vivacité si propre à aveugler

l'homme dans les voies du salut. En effet, mes
chers auditeurs, pourquoi se fait-on dans le

monde des consciences erronées, sinon parce

qu'on a dans le monde des intérêts à sauver,

et auxijuels, quoi qu'il en puisse être, on n'est

pas résolu de renoncer? Et pourquoi tous les

jours, en mille choses que la loi de Dieu dé-

fend, étouffe- t-on les remords de la conscience

les plus vifs, sinon parce qu'il n'y en a pas de

si vifs que la cupidité, encore plus -vive, et

l'intérêt, plus fort que la conscience, n'aient le

pouvoir d'étouffer? On nous l'a dit cent fois,

et malgré nous-mêmes peut-être l'avons-nous

reconnu : dès qu'il ne s'agit point de l'intérêt,

il ne nous coûte rien d'avoir une conscience

droite, ni d'être réguliers et même sévères en
ce qui regarde les obligations de la conscience.

Notre intérêt cessant ou mis à part, ces obliga-

tions de conscience n'ont rien d'onéreux que
nous n'approuvions, et même que nous ne
goûtions. Nous en jugeons sainement, nous en
parlons éloquemment , nous en faisons aux
autres des leçons, nous en poussons l'exactitude

jusqu'à la plus rigide perfection, et nous té-

moignons sur ce point de l'horreur pour tout

ce qui n'est pas conforme à la pureté de nos
principes. Mais est-il question de notre intérêt ?

se présente-t-il une occasion où par malheur
l'intérêt et cette pureté de principes ne se trou-

vent pas d'accord ensemble ? vous savez, chré-

tiens, combien nous sommes ingénieux à nous
tromper. Dès là nos lumières s'affaiblissent

,

dès là notre sévérité se dément, dès là nous ne
voyons plus les choses avec cet œil simple, cet

œil épuré de la corruption du siècle. Parce
qu'il y va de notre intérêt, ces opinions

, qui
jusqu'alors nous avaient paru relâchées , ne
nous semblent plus si larges ; et les examinant
de plus près, nous y découvrons du bon sens.

Ces probabiUtés dont le seul nom nous choquait
et nous scandalisait, dans le cas de notre inté-

rêt, ne nous paraissent plus si odieuses. Ce que
nous condamnions auparavant comme injuste

et insoutenable, à la vue de notre Intérêt change

de face, et nous parait [)lein d'équité, ce que
nous blAmious dans les autres coiiinience à

être légitime et excusable pour nous, l'eut-ôtre

ne laissons-nous pas de disputer un peu avec

nous-mêmes ; mais entin nous nous rendons ;

et cet intérêt dont nous ne voulons pas nous

dé[)Ouiller , par une vertu bien surprenante ,

fait prendre à nos consciences tel biais et tel

pli qu'il nous plaît de leur donner.

En quoi avons- nous communément la con-

science exacte, et sur quoi sommes-nous sévères

dans nos maximes ? confessons-le de bonne foi :

sur ce qui n'est pas de notre intérêt, sur ce qui

touche les devoirs des autres, sur ce qui n'a nul

rapport à nous : c'est-à-dire que chacun pour

son prochain est consciencieux jusfju'à la sé-

vérité : pourquoi ? parce qu'on n'a jamais d'in-

térêt à être relâché pour autrui, et qu'on a

plutôt intérêt à ne l'être pas , parce qu'on se

fait, môme aux dépens d'autrui, un honneur
et un intérêt de cette sévérité. Mais au même
temps, par un aveuglement grossier dont il y a
peu d'âmes fidèles qui sachent bien se garantir,

chacun n'est consciencieux pour soi qu'autant

que la nécessité de ses affaires, qu'autant que
l'avancement de sa fortune, qu'autant que le

succès de ses entreprises, en un mot qu'autant

que son intérêt le peut souffrir : et de là vient

que l'erreur et l'iniquité sont aujourd'hui si

répandues dans les consciences des hommes.
Ecoutez un laïque discourir sur les points de
conscience qui concernent les ecclésiastiques ;

c'est un oracle qui parle, et rien n'approche

de ses lumières ; mais voyez comment il rai-

sonne pour lui-même, ou plutôt jugez-en par

ses actions : à peine lui trouverez- vous souvent

de la conscience, et cet oracle prétendu vous
fera pitié.

Voulez-vous, chrétiens, que je vous fasse sen-

tir cette vérité ? elle est trop importante pour
ne la pas mettre dans tout son jour. Appliquez-

vous à ma supposition. Que je ramasse dans
ce discours tout ce qu'enseignent les théologiens

les plus modérés, et les plus éloignés de porter les

choses jusqu'à l'excès d'une indiscrète sévérité
;

je dis même, si vous voulez, les plus commodes
et les plus soupçonnés, soit avec sujet, soit sans
sujet, de pencher vers le relâchement : que je

ramasse, dis-je, tout ce qu'ils enseignent et

qu'ils soutiennent être d'une obligation étroite

de conscience, et à quoi néanmoins la conscience

souvent des plus zélés conh*e eux et contre leur

morale n'est pas dans la disposition de se sou-

mettre. Tout commodes qu'on les prétend, que
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je rapporte ici, sans y rien ajouter «t dan« les

termes les plus simples, leurs décisions sur cer^

tains chefs qui touchent les intérêts des hommef,

et que j'en fasse l'application à tel qui se pique

le plus d'une conscience timorée, il y en aura

peu dans cette assemblée que je ne confonde, et

peut-être intérieurement que je ne révolte. Que

je remontre, par exemple, à un bénéficier jus-

qu'où va la sévérité de ces théologiens indulgents,

sur cinq ou six articles essentiels dont je veux

bien lui épargner le détail ;
pour peu qu'il ait

de sincérité et de droiture, il s'humiliera devant

Dieu, et reconnaîtra qu'il est encore bien éloi-

gné de cette exactitude dont il se flattait : mais

pour peu que la vérité le blesse, il s'offensera

de celle-ci. Si je ne m'adressais qu'à lui, tous

les autres qui m'écoutent, n'y étant point inté-

ressés , loueraient mon zèle , et s'écrieraient

que j'ai raison. Mais que j'étende l'induction

jusqu'à leurs personnes et à leur état, que je

passe du bénéficier au financier, du financier

. au magistrat, du magistrat au marchand et à

Tartisan ;
qu'avec la sainte liberté de la chaire

je marque à chacun en particulier en quoi de-

vrait consister pour lui la sévérité de la morale

chrétienne, s'il voulait l'embrasser de bonne

foi, et que je le convainque, comme il me se-

rait aisé, que c'est sur cela même qu'il donne

dans les plus grands relâchements dont il ne

s'aperçoit pas, et à quoi il ne pense pas ; que je

les lui fasse connaître, et que sans nul ména-

gement je les lui nielle devant les yeux, oui,

je le répèle, peu s'en faudra que tout mon au-

ditoire ne s'élève contre moi. Et pourquoi ?

ah 1 chrétiens , c'est ici la contradiction. Nous

voulons une morale étroite en spéculation, et

non en pratique ; une morale étroite, mais qui

ne nous oblige à rien, qui ne nous incommode

en rien, qui ne nous contraigne sur rien ; une

morale étroite selon notre goût, selon nos idées,

selon notre humeur, selon nos intérêts ; une

morale étroite pour les autres, et non pas pour

nous; une morale étroite qui nous laisse la

liberté de juger, de parler, de railler, de cen-

surer ; en un mot, une morale étroite qui ne

le soit pas : et de là vient que ce prétendu

zèle de morale étroite n'empêche pas que dans

le monde, et dans le monde même chrétien,

on ne se forme tous les jours de fausses con-

sciences.

Mais j'ai dit, et je le redis, que ce sont surtout

les grands qui se trouvent plus exposés au

malheur de la fausse conscience ; et le devoir

de mon ministère, le zèle que Dieu m'inspire

pour leur salut, ne me permet pas de leur taire

une vérité aussi essentielle que celle-là. Plus

exposés, comme grands, an malheur de la

fausse conscience : pourquoi T par mille raisons

évidentes qu'ils ne sauraient trop méditer.

C'est qu'étant grands et élevés, ils ont des inté-

rêts plus difficiles à accorder avec la loi de

Dieu, et par conséquent plus sujets à devenir

la matière et le fonds d'une conscience erronée.

Car ce ne sont pas les intérêts des grands qui

font que, dans leurs entreprises et dans leurs

desseins. Dieu est rarement consulté
; que chez

eux le ressort de la conscience est si souvent

affaibli par celui de la politique ; ou, pUilùt,

que la politique est presque toujours la règle

de leurs plus importantes actions, pendant que

la conscience n'est écoutée ni ne décide que

sur les moindres
;
que ce qui s'appelle leur in-

térêt n'est presque jamais pesé dans la balance

de ce jugement redoutable , où eux-mêmes
néanmoins ils doivent l'être un jour : comme
si leur intérêt était quelque chose pour eux de
plus privilégié qu'eux-mêmes

; comme si la

politique des hommes pouvait prescrire contre

le droit de Dieu, comme si la conscience n'était

un hen que pour les Ames vulgaires. Plus ex-
posés, comme grands, au malheur de la fausse

conscience : pourquoi ? c'est que tout ce qui
les environne contribue à la former en eux.

Rien, dit saint Bernard, n'est plus propre à sé-

duire une conscience que les applaudissements,

que les louanges, que les complaisances éter-

nelles, que de n'être jamais contredit, que
d'être toujours sûr de trouver des approba-
teurs : or, tel est le funeste sort de ceux que
Dieu élève dans le monde. Plus exposés, comme
grands par la fatalité de leur état, au malheur
de la fausse conscience : pourquoi? parce que
souvent ils sont servis par des hommes dont

l'intérêt capital est de les tromper, des hommes
dont toutes les vues sont peut-être fondées sur

l'aveuglement delà conscience de leurs maîtres,

des hommes qui seraient désolés si leurs maî-

tres, avaient une conscience plus exacte, par

conséquent des hommes dont tout le soin est

de jeter dans l'illusion ces maîtres dont ils ont

la confiance, et de les y entretenir, soit par les

conseils qu'ils leur donnent, soit par les senti-

ments qu'ils leur inspirent.

J'ai dit même, plus en particulier, que dans

le monde où vous vivez, qui est la cour, le dé-

sordre de la fausse conscience était encore bien

plus commun et bien plus didicile à éviter, et

je suis certain que vous en tomberez vous-mêmes

d'accord avec moi. Car c'est à la cour où

les paâsions dominent, où les désirs sont plus
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ardents, où les intér<^ts sont pins vifs, et par

une cons«^qtience infaillihle, où s'aveuglent plus

aisi^ment et se pervertissent les eonsciences

mi"^nie les plus éclairées et les plus droites.

C'est ?» la cour où cette divinité du monde ,
je

veux dire la fortune, exerce sur les esprits des

hommes, et ensuite -sur leurs consciences, un
empire plus absolu. C'est là où la vue de se main-

tenir, où l'impatience de s'élever, où l'entête-

ment de se pousser, où la crainte de déplaire,

où l'envie de se rendre agréable, forment des

consciences qui passeraient partout ailleurs pour

monstrueuses, mais qui, se trouvant là autorisées

par l'usage et la coutume, semblent y avoir ac-

quis un droit de possession et de prescription.

A force de vivre h la coiu* sans autre raison que

d'y avoir vécu, on se trouve rempli deses erreurs.

Quelque droiture de conscience qu'on y eût ap-

portée, à force d'en respirer l'air et d'en écouter

le langage, on s'accoutume à l'iniquité, on n'a

plus tant d'horreur du vice ; et après l'avoir

longtemps blâmé, mille fois condamné, on le

regarde enfin d'un œil plus favorable, on le

souffre, on l'excuse, c'est-à-dire qu'on se fait,

sans le remarquer, une conscience nouvelle , et

que par un progrès insensible, de chrétien qu'on

étai!, on devient peu à peu tout mondain et

presque païen.

Vous diriez, et il semble en effet qu'il y ait

pour la cour d'autres principes de religion que
pour le reste du monde, et que le courtisan ait

un titre pour se faire une conscience différente

en espèce et en qualité de celle des autres hom-
mes : car telle est l'idée qu'on en a, si bien con-

firmée, ou plutôt si malheureusement justifiée

par l'expérience. Voici, dis-je, ce qu'on en pense
et ce qu'on en dit tous les jours : que quand il

s'agit àe la conscience d'un homme de cour, on
a toujours raison de s'en défier, et de n'y com-
pter pas plus que sur son désintéressement. Ce-
pendant, mes chers auditeurs, saint Paul nous
assure qu'il n'y a qu'un Dieu et une foi : et mal-
heur à celui qui le divisant, ce seul Dieu, le re-
présentera à la cour moins ennemi des dérègle-

ments des hommes que hors de la cour, ou qui,

partageant cette foi, la supposera plus indul-
gente pour une condition que pour l'autre! Ana-
thème, mes frères, disait le grand Apôtre, à
quiconque vous prêchera un autre Evangile que
celui que je vous ai prêché! Fût-ce un ange
descendu du ciel qui vous l'annonçât, cet Evan-
gile différent du mien, tenez-le pour séducteur
et pour imposteur. Ainsi, chrétiens, anathème à
quiconque vous dira jamais qu'il y ait pour vous
d'autres lois de conscience que ces mêmes lois

B. — TOM. I.

sur lesquelles les derniers des hommes doivent
(Mro jugés de Dieu ! et anathème à quiconque ne
vous dira |)as ((ue CCS lois générales sont pour
vousd'atil.inl plus terribles que vous avez plus de
pencliaut à vous eu émanciper, et que vous êtes

à la cour dans un plus évident péril de les

violer !

Reprenons et concluons : désirs et intérêts

des hounnes, sources maudites de toutes les

fausses consciences dont le monde est plein.

Désirs et intérêts des hommes, qui faisaient ti-

rer à David cette triste conséquence, dont il

n'exceptait nulle condition ; Omues declinave-

runt 1
; tous se sont égarés, tous ont maiché

dans la voie du mensonge et de l'erreur, tous
ont eu des consciences corrompues et même
des consciences abominables : Corrnpii sunt,

et ahominabilcs facti sunf^: pourquoi? parce
que tous ont été passionnés et intéressés. mon
Dieu, faites-nous bien comprendre cette vérité,

et qu'elle demeure pour jamais profondément
gravée dans nos esprits I Puisqu'il est vrai que
ce sont nos désirs qui nous aveuglent, ne nous
livrez pas aux désirs de notre cœur

; puisque ce
sont nos intérêts qui nous pervertissent, ne per-
mettez pas que ces intérêts nous dominent. Don-
nez-nous, Seigneur, des cœurs droits qui, sou-
mis à la raison, tiennent en bride toutes nos
passions ; donnez-nous des âmes généreuses et

supérieures à tous les intérêts du monde, l'ar

là nos consciences, qui sont nos voies, seront
redressées, et par là nous accomplirons la pa-
role du précurseur de Jésus-Christ : Dirùjite

viam Domini. Mais autant qu'il est aisé de se

faire dans le monde une fausse conscience, au-
tant est-il dangereux de s'y livrer et de la sui-

vre : c'est le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Toute erreur est dangereuse, surtout en ma-
tière de mœurs ; mais il n'y en a point de plus
préjudiciable, ni de plus pernicieuse dans ses

suites, que celle qui s'attache au principe et à
la règle même des mœurs, qui est la conscience.

Votre œil, disait le Fils de Dieu dans l'Evan-

gile, est la lumière de votre corps : si votre œil

est pur, tout votre corps sera éclairé ; mais s'il

ne l'est pas, tout votre corps sera dans les lénè-

bres. Prenez donc bien garde, ajoutait le Sau-
veur du monde, que la lumière qui est en vous

ne soit elle-même que ténèbres : Vide erçj'^ ne

lumen quod in te est. tenebrœ sint 3. Or l'œil

dont parlait Jésus-Christ, dans le sens lill(>i .i' de

ce passage, n'est rien auti"e cliose que la Cuus-

' Psalœ., im, 3. - 2 Ibid., 1. — » Lac., xi, 35.



53 SEllMON POLR LE TuOISIÈME DIMANCHE i):: L'AV..NT.

eiciKîc qui nous éclaire, qui nous diriffc et qui

nous lail afçir. Si la couscionco selon laquelle

nous agissons estpureet sans mélange d'erreur,

cV.sl une lumière qui se répantl surtout le corps

de nos actions, ou, pour mieux dire, toutes nos

actions sont des actions de lumière ; et pour

user encore du terme de l'Apùtro, ce sont des

fruits de lumière : Fructus lucis '
; tout ce que

nous faisons est saint, lou.iMe , digne de Dieu.

Au contraire, si la conscie.ce, qnicst le flam-

beau et la lumière de noire âme, vient à se clian-

ger en ténèhrcs, par les erreurs grossières dont

nous nous laissons piéoccuper, c'est alors que

toutes nos actions devienucnt des œuvres de té-

nèbres, et qu'on peut bien nous appliquer ce re-

proche de Jésus-Christ : Si lumen quod in le est

tencbrcc sunt ipsœ, tenebrce quantœ erunt^ ? lié !

mon frère ! si ce qui devait être votre lumière

n'est que ténèbres, que sera-ce de vos ténèbres

mêmes, c*est-ii-dire si ce que vous appelez vo-

tre conscience, et que vous croyez une cons-

cience droite, n'est qu'illusion, que désordre,

qu'iniquilé, que sera-ce de ce que votre con-

science même condamne et réprouve ?que sera-

ce de ce que vous reconnaissez vous-mômc pour

iniquité et pour désordre?

Voilà, mes chers auditeurs, l'écueil que nous

avons à éviter : car de là s'ensuivent des maux
d'autant plus allligeants et plus étonnants, qu'à

force de s'y accoutumer, on ne s'en étonne plus,

et l'on ne s'en afflige plus. Ecoulez-en le dclail :

peut-être en serez-vous touchés. Il s'ensuit delà

qu'avec une fausse conscience il n'y a point de

mal qu'on ne commette. 11 s'ensuit de là qu'avec

un3 fausse conscience, on commet le mal har-

diment et tranquillement. Enfln, il s'ensuit de

là qu'avec une fausse conscience, on commet
le mal sans ressource et sans nulle espérance

de remède. Maliieurs dont il faut aujourd'hiii

nous préserver, si nous ne voulons pas exposer

notre àme à une perte irréparable et à une
éternelle damnation.

Non, chrétiens, avec une fausse conscience

il n'y a point de mal qu'on ne fasse; dites-moi ce-

lui qu'on ne fait pas, et par là vous comprendrez

mieiLX la vérité de ma proposition. Pour vous

la faire toucher au doigt, je vous demande jus-

qu'où ne va|)as le dérèglement d'une conscience

aveugle et présomptueuse ? Du moment qu'elle

s'est érigée en conscience , dites-moi les crimes

qu'elle n'excuse pas, et qu'elle ne colore pas ?

Uaî.nd,par exemple, l'ambition s'«^st fait une cons-

cience de ses maximes pour parvenir à ses lins,

ailfa-moi les devoirs qu'elle ne viole pas, les sen-

•EiiUcà., T, 9. — ' Malth., yi, 23.

limentsd'humnnilé qu'elle n'étouffe p;is, les lois

de probité, d'/Mpiitr, de fidélité, rprelle ne ren-

verse pas? Conscience tant qu'il vous plaira: cor-

rompue ([u'elle est par l'ambition, dites-moi les

iiiulign(\s jalousies (|u'elle n'inspire pas, les dam-
nablcs intrigues qu'elle n'entretient pas; les

tourberies, les trahisons dont, s'il est nécessaire,

elle no s'aide pas? Quand la conscience est de

concert avec la cupidité et l'envie d'avoir, dites-

moi les injustices qu'elle ne permet pas, les usu-

res qu'elle ne favorise pas, les simonies qu'elle

ne pallie pas, les vexations, les violences, les mau-
vais procès, les chicanes qu'elle ne justifie pas?

Quand la conscience est formée par l'auiniosité

et la haine, dites-moi les ressentiments , les ai-

greurs qu'elle n'autorise pas, les vengeances

qu'elle n'appuie pas, les divisions scaniialeii-es,

les inimitiés qu'elle ne fomente pas, les fiertés,

les duretés qu'elle u'approuve pas? Non, encore

une fois, rien ne i'ariôte : pervertie qu'elle est

d'une part, et néanmoins conscience de l'autre,

elle ose tout, elle entreprend tout, elle se po. te

à tout. Elle couvre la multitude des péchés, et

des péchés les plus énormes, non pas comme
la charité, en les effaçant , mais en les tolérant,

en les soutenant, en les défendant.

Avec une far.sse conscience, que ne firent

pas les juifs ? Ils crucifièrent le Saint des saints,

ils mirent à mort Jésus-Christ. Voilà jusqu'où

pouvait aller la fausse conscience des hounncs,

et voilà jusqu'oii s'est portée la fausse con-

science d'un peuple qui, d'ailleurs, se piquait

et se glorifiait d'avoir de la religion. Du plus

horrible de tous les crimes, qui était le déicide,

•il s'est fait une religion, et, par le même prifi-

cipe, on commet tous les jours dans le monde,
quoique sans effusion de sang, les plus cruels

homicides. C'est-à-dire, avec une fausse 'con-

science, on égorge son prochain, on lui porte

en secret des coups mortels, on lui ôte l'hon-

neur, qui lui est plus cher que la vie ; on dé-

truit sa réputation, on ruine par de mauvais-

offices sa fortune et son crédit. Ne vous offensez

pas de la comparaison des juifs; elle n'a que trop

de fondement. En effet, avec une fausse con-

science, les juifs n'appréhendèrent point d'être

souillés du sang du juste, qu'ils demandèrent

à Pilate, quoiqu'en même temps, scrupuleux

et superstitieiLX, ils refusassent d'entrer chez

Pilate même, parce qu'il était gentil, et qu'ils

craignaient de devenir impurs et de se mettre

hors d'état de manger la Pàque. Et par un abus

tout semblable, et si connnun aujourd'hui dans

le monde, avec une fausse conscience on a\ale

le chameau et ou le diijorc, tandis qu'on craint
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d'nvalor le inoncheroii. C'csl-.Vdire, avec une

fausse conscience, on s'abandonne aux plus

violentes et aux plus ai-tlenles passions, on se

satisfait, on se veni^e, on s'empare du bien

irautrui, on le relient injustement, on dévore

la ^envo et rorpliclin, on dépouille le pauvre

et le laihle, tandis qu'h l'exemple des phari-

siens, on se lail des crimes de certains points

très-peu importants; on est exact et régulier

comme eux juscpi'au scru[)ule sur de légères

observances qui ne regardent (pie les dehors

de la religion, pendant cpie l'on se moipie et que

l'on se joue de ce qu'il y a dans la religion etdans

lu loi de Dieu de plus grand et de plus indispen-

s;ible. sav()ir: la justice, la miséricorde et la foi.

Qu"ist-ce que la fausse conscience? unahime,
dit saint Bernard, mais un abîme inépuisable

de péchés : Conscientia quasi abyfisus mitlta i
;

une mer profonde et affreuse, dont on peut bien

dire que c'est là où se trouvent des reptiles sans

nombre : Mare magnum ac spatiosum; Uiic

reptilij, quorum non est numerus 2. Pourquoi

des reptiles ? parce que de même, dit ce Père,

que le reptile sinsinue et se coule subtilement,

aussi le péché se glisse-t-il comme impercepti-

blement dans une conscience où la passion et

l'erreur lui donnent entrée. Et pourquoi des

reptiles sans nombre ? parce que de même que
la mer, par ime prodigieuse fécondité, est

abondante en reptiles, dont elle produit des

espèces innombrables, et de chaque espèce un
nombre infini, aussi la conscience erronée est-

elle l'éconde en toutes sortes de péchés qui nais-

sent d'elle et qui se multiplient en elle.

Car c'est là, poursuit saint Bernard, où s'en-

gendrent les monstres : Illic 7'epUlia. C'est dans
la fausse conscience où se couvent les envies

,

les aversions noires et pleines de venin ; là où
se forment les médisances raffinées, les calom-
nies enveloppées, les intentions de nuire, les

perfidies déguisées, et, par une maudite politi

que, artificieusement dissimulées; là où crois-

sent et se nourrissent les désirs charnels, suivis

de consentements volontaires que l'on ne dis-

cerne pas ; les attachements secrets mais cri-

minels dont on ne se défie pas; les passions

naissantes, mais bientôt dominantes, auxquelles
on ne résiste pas ; là où se cache l'orgueil sous
le masque de l'humilité, l'hypocrisie sous le

voile de la piété, la sensualité la plus dangereuse
sous les apparences de l'honnêteté ; là où les

vices s'amassent en foule, parce que c'est là

qu'ils sont comme dans leur centre et dans leiu"

élément : Illic reptilia quorum non est nu:nerus.
' Bern. — » Psalm., cm, 26,

A <f<ioi ncsl-on pas exposé, et de quoi n'csl-on

pas capalde en suivant une conscience aveuglée

par le péché?

N'en demeurons pas là : j'ajoute qu'avec une
fausse conscience, on commet le mal hardiment

et tranrpiillemenl. Hardiment, parce (pi'on n'y

trouve dans soi-même mdie opposition; Iran-

quilleinonl, parce qu'on n'en ressent aucun

trouble, la conscience, dit saint Augustin, étaid

alors d'intelligence avec le pécheur, et le pécheur,

dans cet état, ayant fait comme un pacte avec

sa conscience, qin le met enfin dans la funeste

possession de pécher et d'avoir la paix Ur la

paix dans le péché est le plus grand de tous les

maux. Non, chrétiens, le péché sans la paix

n'est point absolument le plus grand mal que

nous ayons à craindre, et la paix hors du péché

serait sans exception le plus grand bien que

nous puissions désirer. Mais l'un et l'autre en-

semble, c'est-à-dire la paix dans le péché,

et le péché avec la paix, c'est le souverain mal
de cette vie, et ce qu'il y a pour le pécheur de

plus approchant de la réprobation.

Or voilà, mes chers auditeurs, ce que pro-

duit la fausse conscience. Prenez garde, s'il vous

plaît, à la remarque dj saint Bernard, qui

éclaircira ma pensée. Il distingue quatre sortes

de consciences :la bonne, tranquille et paisible;

la bonne, gênée et troublée; la mauvaise, dans

l'agitation et dans le trouble ; la mauvaise, dans

le calme et la paix : et ià-dessus écoutez com-
ment il raisonne. Une bonne conscience tran-

quille et paisible, c'est, dit-il, sans contestation

un paradis anticipé ; une bonne conscience

gênée et troublée, c'est comme un purgatoire

dans cette vie, dont Dieu se sert quelquefois

pour éprouver les âmes les plus saintes; une

mauvaise conscience dans l'agitation et dans le

trouble que lui cause la vue de ses crimes,

c'est une espèce d'enfer. Mais il y a encore,

ajoute-t-il, quelque chose de ph-e que cet enfer :

et quoi ? une mauvaise conscience dans la paix

et dans le calme, et c'est où la fausse conscience

aboutit. Car, dans la conscience criminelle,

mais troublée de la vue de son péché, quelque

image qu'elle nous retrace de l'enter, au moins

y a-t-il encore des lumières ; et par conséquent,

au moins y a-t-il encore des principes de com-
ponction, de contrition, de conversion. Le pé-

cheur se révolte contre Dieu, mais au moins

sait-il bien qu'il est rebelle, mais an moins

ressent-il lui-même le malheur et la peine de sa

rébellion ; sa passion le domine et le rend

esclave de l'iniquité; mais au moins ne l'er^'è-

che-t-elie pas de conuuifcie ses devoii's, ni d'eue
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«oumish la vérité. Donnez-moi le mondain le plus

emporté dans son libertinage ; tandis qu'il a une

conscience droite, il n'est pas encore tout h fait

hors de la voie de Dieu : pourquoi ? parce que,

malgré ses emportements, il voit encore le bien

et le mal, et que cette vue peut le ramener à

l'un et le retirer de l'autre.

Mais dans une fausse conscience il n'y a que

ténèbres, et que ténèbres intérieures, plus funes-

tes mille fois que ces ténèbres extérieures dont

nous parle le Fils de Dieu, puisqu'elles sont la

source de l'obstination du pécheur, et de son

endurcissement. Ténèbres intérieures de la

conscience, qui font que le pécheur au milieu de

ses désordres, est content de lui-même, se tient

sûr de Dieu, se rend de secrets témoignages

d'une vaine innocence dont il se flatte, pendant

que Dieu le réprouve, et prononce contre lui

les plus sévères arrêts.

Et c'est là, chrétiens, ce que j'ai prétendu,

quand j'ai dit, en dernier lieu, qu'avec une

fausse conscience on commet le mal sans res-

source ; car la grande ressource du pécheur,

c'est la conscience droite et saine, qui, en com-

meltant même le péché, le condamne et le re-

connaît comme péché. C'est par là que Dieu

nous rappelle, par là que Dieu nous presse,

par là que Dieu nous force
,
pour ainsi dire, de

rentrer dans l'ordre, et dans la soumission et

l'obéissance due à sa loi. Ce fut par là que la

grâce de Jésus-Christ, victorieuse, triompha du

cœur d'Augustin : cette rectitude, et
,
pour ainsi

dire, cette intégrité de conscience que saint

Augustin avait conservée jusque dans ses plus

grands dérèglements, fut le remède et la gué-

rison de ses dérèglements mômes. Oui , Sei-

gneur, disait-il à Dieu, dans cette humble con-

fession de sa vie que je puis proposer aux âmes
péiiilcntes comme un parlait modèle ; oui, Sei-

gneur, voilà ce qui m'a sauvé, ce qui ma retiré

du profond abîme de mon iniquité : ma cons-

cience, déclarée pour vous contre moi; ma cons-

cience, quoique coupable, juge équitable d'elle-

même, voilà ce qui m'a fait revenir à vous.

Voyez-vous , chrétiens, la conduite de la grâce

4ans la conversion d'Augustin? ce fonds de cons-

cience qui était resté en lui, et que le péché

même n'avait pu détruire, fut le fonds de toutes

les miséricordes que Dieu voulait exercer sur

lui : le trouble de cette conscience criminelle,

mais, malgré son péché, conforme à la" loi, fut

la dernière grâce, mais au môme temps la plus

efficace et la plus invincible de toutes les grâces,

que Dieu s'était réservée pour fléchir et pour

amollir la dureté de ce cœur impénitent. Pensée

consolante pour un pécheur intérieurement

agité et livré aux remords de sa conscience.

Tandis que ma conscience me fait souiïrir cette

gêne cruelle, mais salutaire ; tandis qu'elle me
reproche mon péché , Dieu ne m'a pas encore

abandonné, sa grâce agit encore sur moi : il

y a encore pour moi de l'espérance ; mon salut

est encore entre mes mains, et les miséricor-

des du Seigneur enfin ne sont pas encore épui-

sées : ces remords dont je suis combattu m'en

sont une preuve et une conviction sensible

,

puisque Dieu me marque par là la voie que je

dois suivre pour retourner à lui.

Et en effet, avec une conscience droite, quelque

éloigné de Dieu que l'on puisse être, on revient

de tout. C'est ce que l'expérience nous fait

voir tous les jours en mille sujets où Dieu, comme
dit saint Paul , se plaît à manifester les riches-

ses de sa grâce, et qui, après avoir été les scan-

dales du monde par leur vie abominable, en

deviennent, par leur conversion, les exemples

les plus éclatants et les plus édifiants. Au con-

traire, avec une fausse conscience, mortelle-

ment blessé, ouest dans l'impuissance de guérir;

engagé dans les plus grands crimes et dans les

plus longs égarements, on est sans espérance

de retour. Avec une fausse conscience, on est

incorrigible et inconvertible ; on s'opiniâtre, on
s'endurcit, on vit et on meurt dans son péché :

d'où il s'ensuit que la fausse conscience, et

surtout la paix de la fausse conscience, dans

l'ordre des jugements de Dieu , doit être regar-

dée du pécheur, non-seulement comme une
punition de Dieu, mais comme la plus formi-

dable des vengeances de Dieu, mais comme le

commencement de la réprobation de Dieu.

Et voilà pourquoi, dit saint Chrysostome (ne

perdez pas cette réflexion, qui a quelque chose

de touchant quoique terrible), quand Isaïe,

animé du zèle , de la gloire et des intérêts de

Dieu, semblait vouloir porter Dieu à punir les

impiétés de son peuple, il n'employait point

d'autres expressions que celle-ci ; Excœca cor

populi hujus •; aveuglez le cœur de ce peuple,

c'est-à-dire la conscience de ce peuple. 11 ne lui

disait pas : Seigneur humiliez ce peuple

,

confondez ce peuple, accablez, opprimez, ruinez

ce peuple. Tout cela lui paraissait peu en com-
paraison de l'aveuglement , et c'est à cet aveu-

glement de leurs cœurs qu'il réduisait tout

.

Excœca cor. Comme s'il eût dit à Dieu : C'est

par là. Seigneur, que vous vous vengerez plei-

nement. Guerres, pestes, famines, calamités tem-

porelles, ne seraient pour ces âmes révoltées

* Isai., VI, tO.
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que des demi-chAtiments : mais i^^païuiez datïs

leurs consciences des tc'^nùhrcs <^[)aisscs, et la

mesure de volro colère, aussi hien (|ue de leur

iniiiuiltS sera remplie. Il concevait donc que

l'aveii^^leuienl de leur fausse conscience était

la dernicVe etla plus alTreuse peine du péché.

Mais c'est pour cela même que, par un esprit

tout contraire h celui d'Isaïe, je fais aujourd'hui

une prière tout opposée, en disant à Dieu : Ah !

Seigneur, quelque irrité que vous soyez, n'aveu-

glez point le cœur de ce peuple, n'aveuglez point

les consciences de ceux qui m'écoulcnt ; et que

je n'aie pas encore le malheur de servir malgré

moi, par l'abus qu'ils feraient de voire parole

et de mon ministère, h la consommation et aux

tristes suites de leur aveuglement. Déchargez

voti'e colère sur tout le reste, mais épargnez

leurs consciences. Leurs biens et leurs fortunes

sont ;\ vous, faites-leur-en sentir la perte, mais

ne les privez pas de ces lumières qui doivent les

éclairer dans le chemin de la vertu. Humiliez-

les, mortifiez-les, appauvrissez-les, anéantissez-

les selon le monde; mais n'éteignez pas le rayon

qui leur reste pour les conduire. A tout autre

punition qu'il vous plaira de les condamner, ils

s'y soumettront; mais ne les mettez pas h l'é-

preuve de celle-ci, en leur ôtant la connaissance

et la vue de leurs obligations : car ce serait les

perdre, et les perdre sans ressource, ce serait

dès celle yie les réprouver. J'achève. Fausse cons-

cience aisée à former, fausse conscience dange-

reuse et pernicieuse àsuivre, c'est ce que je vous

ai fait voir. Enfin, fausse conscience, excuse inu

tile pour nous justifier devant Dieu : c'est la der-

nière partie.

TROISIÈME PARTIE.

Il en faut convenir, chrétiens, Dieu, qui est

miséricordieux aussi bien que juste, ne nous

ferait pas des crimes de nos erreurs, si c'étaient

des erreurs involontaires et de bonne foi ; et il

n'y aurait point de pécheur qui n'eût droit de

se prévaloir de sa fausse conscience, et qui ne
pût avec raison l'alléguer ;\ Dieu comme une
légitime excuse de son péché, si la fausse con-
science avait ce caractère de sincérité dont je

parle. Mais on demande si elle l'a toujours, ou
du moins si elle l'a souvent? Cette question est

d'une extrême conséquence, parce qu'elle ren-
ferme une des règles, et j'ose dire des plus im-
portantes règles d'où dépend, dans l'usage et

dans la pratique, lé discernement et le jugement
exact que chacun de nous doit faire des actions
de sa vie. Il s'agit donc de savoir si ce caractère
de bonne foi convient ordinairement aux con-

sciences aveugles et erronées des pécheurs du
siècle

; en sorte qu'une conscience aveugle et

erronée h l'égard des pécheurs du siècle puisse

CO nnumément leur être un titn; pour se discul-

per et se justifier devant Dieu. Ali! mes chers

auditeurs, plùl à Dieu que cela fût ainsi ! un
million de péchés cesseraient aujourd'hui d'être

péchés, et le monde, sans grAce et s;iris péni-

tence, se trouverait déchargé d'ime infiiiilé de
crimes dont le poids a fait gémir de tout temps
et fait encore gémir les âmes vertueuses.

Mais si cela était, reprend saint Bernard,

pourquoi David, ce saint roi, dans la ferveiu- de

sa contrition, aurait-il demandé h Dieu, comme
une grâce, qu'il oubliât ses ignorances pa.ssées,

voulant marquer par là celles qui avaient causé

le désordre et la corruption de sa conscience?

Delicta juventulis meœ, et igiiorantias mens ne

memj/in75 1. N'aurait-il pas dû dire au contraire :

Seigneur, souvenez-vous de mes ignorances, et

ne les oubliez jamais ? car, puisqu'elles me doi-

vent tenir lieu de justification auprès de vous,

il est de mon intérêt que vous en conserviez le

souvenir, et que vous les ayez toujours présentes.

Est-ce ainsi qu'il parle? Non; il dit à Dieu:
Oubhez-les, eflacez-les de ce livre redoutable

que vous produirez contre moi, quand vous me
jugerez dans toute la rigueur de votre justice.

Ne vous souvenez point alors du mal que j'ai fait

et que je n'ai pas connu ; puisque de ne l'avoir

pas connu, dans l'obligation où j'étais de le con-

naître, est déjà un crime dont vous seriez en
droit de me punir : Et ignorantias meas ne memi-
neris. Il n'est donc pas vrai que l'ignorance, et

par conséquent la fausse conscience, soit toujours

une excuse recevable auprès de Dieu.

Il y a plus, et je prétends qu'elle ne l'est pres-

que jamais, et que dans le siècle où nous vivons,

c'est un des prétextes les plus frivoles. Pourquoi?

par deux raisons invinciljles et sans réplique:

1" parce que dans le siècle où nous vivons, il y
a trop de lumière pour pouvoir supposer ensem-
ble une conscience dans l'erreur, et une cou-

science de bonne foi ;
2o parce qu'il n'y a point

de fausse conscience que Dieu dès maintenant

ne puisse confondre par une autre conscience

droite qui reste en nous, ou qui, quoique lioiti

de nous, s'élève contre nous malgré nous-mêmes.
Encore un moment d'attention, et vous en allei

être persuadés.

Non, chrétiens, dans un siècle aussi éclairé

que celui où Dieu nous a fait naître, nous ne

devons pas présumer qu'il se trouve aisément

parmi les hommes des consciences erronées et

' Psal., xxiT, 7.
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an même temps innocentes. H y en a peu dans

le monde de ce caractère ; et dans le lieu où je

parle, je ne craindrais pas d'avancer rju'il n'y

en a absolument point. Car, sans mVHendrc en

gi':. ('Mal sur la pioposilion, si vous, mon cher

audilenr, h qui je l'adresse en particulier, aviez

été fidôlc aux limiiorns que la ^làre de Dieu

vous avait abondamment comuuuiiipiées, et si

vous aviez usé des moyens faciles qu'il vous

avait mis en main pour vous éclaircir du fond

de vos obligations, jamais ces erreurs, qui ont

été la source de tant de désordres, ne vous au-

raient aveuglé, ni n'auraient perverti voire con-

science. Souffrez que je vienne au détail. Par

exemple, si, avant que d'agir et de décider sur

des choses cssenlielles, vous vous étiez défié de

vous-même ; si vous aviez eu, et que vous eus-

siez voulu avoir un ami droit et chrétien qui

vous eût parlésincèrement et sans ménagement;
gi vous aviez donné un li!)rc accès à ceux dont

vous pouviez apprendre la vérité ; si votre déli-

catesse ou votre répugnance 5 les écouter ne

leur avait pas fermé la bouche; si par là les

adulateurs ne s'étaient pas emparés de votre

esprit ; si parmi les ministres du Seigneur, qui

devaient être pour vous les interprètes de sa loi,

vous aviez eu recours à ceux qu'il avait plus

lil;cralement pourvus du don de la science, et

que l'on connaissait pour tels ; si au lieu d'en

choisir d'iiilelligents, vous n'en aviez pas cher-

ché d'indulgents et de complaisants; si, jusque

dans le tribunal de la pénitence, vous n'aviez pas

préféré ce qui vous était commode à ce qui vous

aurait été salutaire, celle fausse conscience, que

nous examinons ici, ne se serait pas formée en

vous. Elle n'est donc venue que de vos résistan

ces à la grâce et aux vues que Dieu vous don-

nait ; elle ne s'est formée que parce que vous

avez vécu dans une iudiflérencc extrême à l'é-

gard de vos devoirs, que parce que le dernier de

vos soins a été de vous en instruire, que parce

qu'emporté par le plaisir, occupé des vains

amusements du siècle, ou accablé volontairement

et sans nécessité de mille affaires temporelles,

vous vous èlcd peu mis en peine d'étudier votre

religion
;
que parce qu'aimant avec excès votre

repos, vous avez évité d'approfondir ce qui l'au-

rait évidenuuenl mais utilement troublé : elle ne
s'est formée que parce que, dans le doute, vous

vous en êtes rapporté à votre propre sens; que
^arce que vous vous êtes fait une habitude de

votre présoinpliou, jusqu'à croire que vous aviez

seul pliis de lumières que tous les autres hommes;
que parce que vous vous êtes mis en possessin.M

d'agir en elfet toujours selon vos idées, rejetant

de sages conseils, ne pouvant souffiir nul avis,

ne voulant jamais être contredit, faisant gloire

dj voire indocilité, et, comme dit lEcritine, ne
voulant rien entendre, ni rien savoir, de peur
d'être obli-i' de faire et de pratiquer: Noluit

intelligert' ut bene ugeret '.

C'est ainsi, dis-je, mon cher auditeur, que,

suivant le torrent et le cours du monde, vous

vous êtes fait une conscience à votre gré, et vous

êtes tombé dans l'aveuglement. Or, n'ètt s-vous

[)as le i)lus injuste des hommes, si vouspréten-

di/ qu'une conscience fondée sur de tels prin-

cipes vous rende excusable devant Dieu? Cila

serait bon pour des âmes païennes enveloppées

dans les ténèbres de l'infidélité ; cela serait bon

peut-être pour de certaines âmes abandonnées

à la grossièreté de leur esprit, et par la destinée

de leur état, vivant sans éducation, et presque

sans instruction. Mais pour vous, chrétiens,

qui vous piquez en tout le reste d'intelligence

et de discernement ;'pour vous que la lumière,

si je puis ainsi parler, investit de toutes

parts ; pour vous à qui il est si facile d'être

instruits de la vérité et de la connaître à

fond, quel droit avez-vousdedire que c'est l'er-

reur de votre conscience qui vous a trompés?

Abus, mon cher auditeur, excuse vaine, et qui

n'a point d'autre effet que de vous rendre encore

plus crhninel. C'est ce voile de malice dont parle

l'Apôtre; et quand vous vous en servez, vous

ne faites qu'augmenter votre crime, eu rejoliuii.

sur Dieu ce que vous devez avec confusion vous

imputer à vous-même.

D'autant plus condamnables au tribunal de

Dieu (remarquez ijien ceci, s'il vous plail, chré.

tiens, c'est un second titre dont Dieu se servira

contre nous) ; d'autant plus condanmables
, que

Dieu, dans le jugement qu'il fera de nous, ne nous

jugera pas seulement sur les erreurs de noscons-

ciences absolument considérées ; mais sur les er-

reui's de nos consciences comparées à l'intégrilé

delà conscience des païens; mais sur les cireurs

de nos consciences opposées à notre exactitude, et

à notre sévérité même pom* les autres ; mais sur

les erreurs de nos conscienceecomparécsà ladroi-

ture des premières vuesetdes premières notions

que nous avons eues du bien et du mal, avant

que le péché nous eût aveuglés. Car tout cela,

dit saint Augustin, ce sont autant de règles pour

former en nous une conscience éclairée et pure,

ou du mohis pour l'y rétablir. El parce que nous

les aurons Jiégligées ces règles, ces règles de-

viendront contre nous autant de sujets de con-

daumalion. JNe seiais-je pas licuieux, si je vous

< P^ltn., XXXV, 4.
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pprstiadais aujoiirtriiui do vous les rendre ulilcs

el nr'Ciîssiùros?

Dieu se servira de la conscioncc des païens

pour contlamner les erreurs doschrcHiens. Ainsi

Torlullien, instruisant les l'einines clinHiennos,

les eonfondait-il sur certains scan laies dont

queUpies-unes, remplies de l'esprit du inonde,

ne se Faisaient nulle conseieuce, et en particulier

sur ei>tle iminodeslie dans les habits, sur ces

nud:t'>s criminelles si contraires;"^ la pudeur.

Car n'est-il pas indigne, leur disait-il, qu'il y ait

des païennes dans le monde plus régulières

L\-des3us et plus consciencieuses que vous ?

N'est-il pas indigne que les l'emmes aiabes, dont

nous savons les mœurs et les coutumes, bien

loin d'ùtre sujettes à de tels désordres, les aient

toujours détestés comme une espèce de prostitu-

tion ; et que vous, élevées dans le christianisme,

vous prétendiez les justilier par un usage cor-

rompu, dont le monde en vain s'autorise, puis-

que Dieu l'a en horreur et le réprouve ? Or

saeliez, ajoutait ce Père, que ces païennes et ces

infidèles seront vos juges devant Dieu. Et moi,

chrétiens auditeurs, suivant la même pensée,

je vous dis : N'est-il pas bien étrange et bien dé-

plorable que nous nous permettions aujourd'hui

impunément et sans remords cent choses dont

nous savons que les païens se sont fait des cri-

mes ? que dans la justice, par exemple, on ne

rougisse point de je ne sais combien de ruses,

de détours, de chicanes, que la probité de l'aréo-

page n'aurait pas souffertes
; que dans le com-

merce on veuille soutenir des usures que toutes

les lois romaines ont condamnées
; que dans le

christianisme on veuille qualifier de divertisse-

ments honnêtes, au moins permis, des specta-

cles qui, selon le rapport de saint Augustin, ren-

daient infâmes dans le paganisme ceux qui les

représentaicat?D'oLi procédaient ces sentiments?

d'où procédait la sévérité de ces lois, sinon de

la rectitude naturelle de la conscience ? et c'est

celte conscience des païens qui réprouvera la

nôtre. Car il est de la foi qu'ils s'élèveront con-

tre nous au jugement dernier, et il est certain

que cette comparaison d'eux à nous, et de nous

à eux, sera un des plus sensibles reproches de

notre aveuglement.

N'allons pas si loin : nous avons une cons-

cience éclairée, pour qui ? pour les autres ; et

aveugle, pour qui? pour nous-mêmes : une con-

science exacte pour les autres jusqu'au scrupule,

et indulgente pour nous-mêmes jusqu'au relâ-

chement. Que fera Dieu? il confiontera ces deux
consci.nices, pour condamner l'une par l'autre.

Car il est encore de la loi que nous serons jugés

comme nous aurons jugé les autres, et que Dieu
prendra pour nous U mèiii(« mesure que moiih

aurons prise pour eu\.

Enfin, Dieu nous rappellera h ces premitires
vnes, i\ ces notions si justes ol si saintes (pie
nous avions du péché avant que le |)éciié mdus
eût aveugK's. Qu Ique ienver.semenl qui se soit

fait dans notre conscience, nous n'avons p is

oublié ce bienheureux étal où l'iiiu jcencc de
notre cœur, jointe à rintégiité de notre raison,

nous dégageait des illusions et des erreni-s du
siècle ; nous nous souvenons encore de; ces idé<,'s

primitives qui nous laisaient juger si sainement
des choses par rapport à la loi de Dieu ; c»; pé-
ché, que nous traitons maintenauL de bagatelle,

nous paraissait un monstre : et c' 'tait la cons-

cience qui nous inspirait ce sentim nt. Qu'est de-

venue cette conscience? comment s'est-elle si

prodigieusement changée ? c'était le fruit d'une
éducation chrétienne; on l'avait cullivée, on
l'avait perfectionnée par tant de sages conseils.

Que nous disait-elle autrefois, et pourquoi ne
nous dit-elle plus ce qu'elle nous disait alors ?

D'où est venue une corruption si générale et si

fatale ? on ne nous reconnaît plus, et nous ne
nous reconnaissons plus nous-mêmes. C'est,

nous dira Dieu, que vous avez donné eidrée à

la passion, et que la passion a étouffé toutes les

semences de vertu que j'avais jetées dans votre

âme. Or, vous est-il pardonnable de n'avoir pas

conservé tant de bons principes qui devaient

vous servir de règles dans tout le cours de votre

vie ? Vous est-il pardonnable d'avoir éteint tant

de lumières, des lumières si vives, des lumières

si pures, et de vous être volontairement plongés

dans les ténèbres d'une fausse conscience ?

C'est donc, mes chers auditeurs, de ce désor-

dre de la fausse conscience que je vous conjure

aujourd'hui de vous préserver ou de revenir.

Pour cela souvenez-vous de ces Asax maxiuies,

qui sont d'une éternelle vérité, et sur lesquel-

les doit rouler toute votre conduite : l'une, que

le chemin du ciel est étroit, et l'autre, qu un
chemin étroit ne peut jamais avoir de proportion

avec une conscience large. La première est fon-

dée sur la parole de Jésus-Christ : Arcta via est

quœ diicit ad vitam i
; et la seconde est évidente

par elle-même. Pour peu que vous soyez clué-

tiens, il n'en faudra pas davantage pour vous

faire prendre le dessein d'une solide et par-

faite conversion. Souvenez-vous qu'il est bien

en votre pouvoir de former vos conscieu-

ces comme il vous plaît, mais qu'il ne dépend

pas de vous d'élargir la voie du saiai : souve-

Matth., vu, 14.
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liez-vous que ce n'est pas la voie de Dieu qui y couriniieiais en quelque sorte moi-niôme. A
doit s'accommoder à vos consciences, mais que la bonne heure, vous dirais-je : puisque vous

ce sont vos consciences qui doivent s'accommo- avez trouvé une route, et plus (acile, et aussi

der à la voie de Dieu. Or c'est ce cjui ne se pour- sûre pour arriver au teinic de votre salul, sui-

ra jamais, tandis que vous les réglerez sur les vez-Ia hardiment, et, si nous le \oulez, usez là-

maximes relâchées du siùcle. Il faut qu'elles se dessus de tous vos droits. Mais il n'en va pas

resserrent, ou par une juste crainte, ou par une ainsi : car l'Ecriture ne nous [)arle point de ce

obéissance fidèle, |)Our parvenir à ce degré de chemin large qui conduit à la vie. 11 n'y a qu'une

proportion sans lequel elles ne peuvent être seule porte pour y entrer, et l'Evangile nous

que des consciences réprouvées. Si, ù mesure apprend que pour passer par cette porte il faut

que vous vous licenciez dans l'observation de vos faire effort : Conlendile >. Faisons-le , chrétiens,

devoirs, le chemin du ciel devenait plus large et ce généreux effort : nous en serons bien payés

plus spacieux, ah ! mon frère, s'écrie saint Ber- par la gloire qui nous est promise, et que je vous

nard, bien loin de vous troubler dans la pos- souhaite, etc.

se.*i-sion de cette vie libre et commode, je vous i luc, xhi, 24.

SEUMON POUB LE QUATRIÈME DIMANCHE DE L'AVENT

SUR LA SÉVÉRITÉ DE LA PÉNITENCE.

ANALYSE.

Sujet, le Seigneur fit entendre saparole à Jean, fils de Zacharie , dans le désert ; et H alla dans tout le pays qui est

le long du Jourdain
,
prêchant le baptême de pénitence pour la rémission des péchés.

La pénitence est un baptême, parce que c'est elle qui nous lave de nos pochés, et qui nous purilie. Or le caractère de ce bap-

tême ou de cette pénitence est l'esprit de sévérité, comme nous l'allons voir dans ce discours.

Division. Sans examiner quelle doit être la sévérité de la pénitence, conàidén'e de la part des prêtres qui en sont les minis-

tres, et sans entrer dans ces fameuses contestations qui se sont élevées sur cette niatitM-e , ne ref/ardons ici la pénitence que par

rapport au pécheur qui la doit pratiquer, et qui se la doit imposer ù lui-même. Or le grand principe qui doit auiiner et régler

Cette pénitence, c'est la sévérité. Sévérité nécessaire, sévérité douce. La pénitence, prise par rapport à nous, doit être sévère;

Irc partie. Mais afin de ne pas rebuter nos cœurs , ajoutons que plus elle est sévère, plus dans sa sévérité même elle devient

douce; 'le partie.

PuKMiÈHE PARTIE. Sévérilé de la pénitence, sévérité nécessaire. Qu'est-ce que la pénitence? C'est, dit saint Augustin, un ju-

gemenl que l'homnie exerce contre lui-même, mais qu'il exerce eu qualité seulement de délégué, et comme tenant la place de

Lieu; qu'il exerce en vertu de la commission que Dieu lui a donnée de se juger lui-même
;

qu'il exerce aveu toulv. la i^pen-

dance d'un juge inférieur à l'égard d'un juge souverain ; d'où nous devons former trois raisonnements qui nous convaincront

que notre pénitence doit être sévère, lo L'homme dans la pénitence fait l'ofrice de Dieu , en se jugeant lui-même : il doit donc

se juger dans la rigueur. 2o L'homme dans la pénitence devient juge, non pas d'un autre, mais de lui-même : il doit donc dans

ses jugements prendre le parti delà sévérité. 3o Du jugement qui l'iioiiime fait de lui-même, il y a appel à un autre jugement
supérieur, qui est celui de Dieu : il doitdonc y procéder avec une équité inilexible.

lo L'iiomme dans la pénitence fait l'office de Dieu ; c'est-à-dire, selon Teriullien, que la pénitence fait en nous la fonction

de la justice et de la colère de Dieu. Or comment Dieu nous jugerail-ii dans sa colère? et peut-on dire qu'il y ait quelque pro-

portion entre la pénitence d'un homme du monde et la justice de Dieu vindicative '? iNolre pénitence ne peut donc être une pé-

nitence recevable au tribunal de Dieu, dès qu'elle n'est pas sévère.

Pour mieux comprendre cette pensée, imaginons-nous que Dieu a fait un pacte avec nous, et qu'il nous a dit ce que nous

marque expressément l'Apôtre : Jugez-vous vous-mêmes, et je ne vous jugerai point. Kn quoi nous pouvons remarquer l'excel-

lence et le mérite de la pénitence, qui nous affranchit en quelque sorte de la juridiction de Dieu.

Cela supposé, je dois faire dans ma pénitence ce que Dieu fera un jour dans son jugement. Que fera-t-il ? Une recherche exacte

de toute ma vie : et telle est la recherche que j'en dois faire nioi-même en me présentant on tribunal delà pénitence et en
m'accusant. Car si je me flatte moi-même, et si j'use de la moindre dissimulation, ma pénitence ne (reul plus être qu'une péni-

tence chimérique, parce qu'elle n'est pas conforme au jugement de Dieu. En eiFet, Dieu nous jugera bien avec une autre sévérité;

et si cela n'était pas , comment son jugement serait-il si terrible ?

C'est pour celaque David demandait à Dieu, comme une grâce particulière, de ne pas permettre queson cœur consentitjamais

à ces paroles de inalice, et à ces prélextesque le démon nous suggère, pour nous servir li'excuses. Et parce qu'il savait que le

monde est plein de ces faux élus, qui, en traitant avec Dieu
,
prétendent toujours avoir raison , ce saint roi ne voulait point de

communication avec eux. Qui sont ces élus du monde ? Ce sont, répond saint Augustin, ces pécheur.^ qui jugent toujours favo-

rablement d'eux-mêmes, et qui ne s'imputent jamais à eux-mêmes leurs propres péchés, et voilà ce que nous faisons.

Disons plutôt à Dieu, comme le même prophète, en nous confessant criminels : Guérissez mon âme, Seigneur, parce que
/ai ptic/i^ contre vou«. Ce n'est ni à mon naturel, ni à mon tempérament, ni au monde, que je dois m'en prendre, mais à
moi-même.
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îol/hommc lians la pi^nitence (ievierit juge, non pasdnii antre, mais île lui-mimc. Si nous avions a juger les autres, il ne

faudrait pas nouK exhorter il la sévt^riti^ : car nous no sunmics (pie trop enclins à les condamner. Mais comme nous nous ai-

mons nouo-nn^mes, la pénitence doit surmonter en nous ce Tonds d'amour-propre, et elle ne le peut Taire que par une sainte

rigui'iir. Sans cela, à quelles illusions serons-nous sujets?

00 H y a appel du jugement que nous portons contre nous-mêmes ; appel, dis-je, au trihun.d de Dieu ; car Dieu, dans son

jugement, ne jut,'era pas seulement nos crimes mais nosj»(.\7iVM . et en particulier nos |itiiiteiices. Dr que nous Bervira-t-il.dors

de nous ùtre tant épargnés ? Que nous servira-t-il d'avoir clioiclié et trouvé <le8 ministres indulgents ? Nous nous jugeons sé-

vèrement, disait Tertullien, parce que nous savons qu'il y a une justice supérieurequi nous jugera, si nous ne nousjugeons pas

bien nous-mêmes. Aussi, ajoute saint Chrysostome, le juge inTéricur doit toujours juger selon la rigueur de lu loi.

Sévérité raisonnable : car en quoi consiste l'essentielle sévérité de la pénitence ? C'est h nous réduire aux bornes de la raison

que Uieu nous a donnée ; c'est à nous Taire combattre, retrancher et détruire dans nous ce (jue notre raison comlanme malgré

nous. Voilà, pour user de celte expression, le raisonnable de la pénitence : si raisonnable, que vous êtes les premiers ii on con-

venir ; si raisonnable, que vous seriez même scandalisés qu'on manquât à l'exiger de vous ; si raisonnable, que nulle autorité

n'en peut dispenser.

Heureux si nous goûtons cette vérité ! Heureux si, pourvenger Dieu de nous-mêmes, et pour le bien venger, nous Taisons

passer dans nous-mêmes toute sa colère ; en sorte que nous puissions lui dire comme David : In me transierunt irœ tuœ !

Deixième partie. Sévérité de la pénitence, sévérité douce. Quand la pénitence nous serait inutile, disait Tertullien
;
quand

elle serait seulement sévère sans nulle douceur, Dieu l'ordonnant, il Taudrait toujours nous y soumettre. Mais le même Tertul-

lien a bien eu raison d'ajouter que la pénitence était dans cette vie la Télicité de l'homme pécheur ; car j'appelle la Télicité de

l'homme pécheur dans celle vie, lo ce qui produit en lui la paix de la conscience ;
2o ce qui le remplit de la joie du Saint-

Esprit. Or voilà les effets de la péuitence sévère, et il n'y a que la pénitence sévère qui ait la vertu de les opérer.

1° C'est la pénitence exacte et sévère qui produit la paix. Ainsi l'éprouva Madeleine, lorsque Jésus-Christ, touché de la Ter-

veur de sa pénitence, lui dit : Vos péchés vous sont remis ; ailes en paix. Mais comment une pénitence sévère, qui Tait en

nous la Tonction de la justice et de la colère de Dieu, peut-elle nous donner la paix'? C'est que par sa sévérité elle apaise Dieu;

qu'en apaisant Dieu, elle nous remet en grâce avec Dieu ; et que nous remettant en grâce avec Dieu, elle nous rassure contre

les jugements de Dieu. Ainsi elle fait, parce qu'elle est sévère, la fonction de la colère de Dieu, mais bien plus efficacement

que la colère de Dieu même : car la colère de Dieu toute seule punit le péché, mais ne l'efface pas ; ce qui se voit dans l'enfer;

au lieu que la pénitence fait l'un et l'autre.

2o De cette pai.i intérieure nait une sainte joie : autre fruit de la sévérité de la pénitence. Qui peut l'exprimer ? Il faut la

sentir pour la connaître. Exemple de saint Augustin.

Répondez-moi, dit le mondain, de celte douceur de la pénitence, et je me convertirai. Vous raisonnez mal, reprend uint

Bernard. Tout ce que je vous en dirais ne ferait nulle impression sur un cœur aussi sensuel que le vôtre. Mais commencez par

vous vaincre en faisant pénitence, et vous en sentirez la douceur. D'ailleurs, fiez-vous aux promesses de votre Dieu ; si vous

êtes généreux, il sera fidèle.

Mais n'en voyons-nous pas qui, dans leur pénitence, ne trouvent que des sécheresses '? Je le veux ; mais qui sont-ils ? Ceux

qui ne veulent faire (ju'une fausse pénitence, c'est-à-dire une pénitence aisée et commode ; et leur témoignage nous apprend

bien qu'il n'y a que la pénitence sévère qui puisse avoir cette onction divine dont nous parlons.

C'est donc un abus, quand nous faisons de la sévérité de la pénitence un obstacle à la pénitence ; et l'artifice le plus dange-

reux dont se sert l'ennemi de noti-c salut pour nous détourner des voies de Dieu, est de nous représenter la pénitence sous des

idées alfreuses qui nous en donnent de l'horreur. Et parce qu'il se trouve même des ministres de Jésus-Christ qui mettent tout

leur zèle à nous en faire des peintures effrayantes, qu'arrive-t-il ? Le libertin en profile et le faible s'en scandalise : le liber-

tin en profile, ravi qu'on lui exagère les choses, pour être en quelque sorte autorisé à n'en rien croire et surtout à n'en rien

faire ; et le faible s'en scandalise en se décourageant, et en se laissant aller à un secret désespoir.

Mais moi, mon Dieu, tandis que vous me confierez le ministère évangélique, j'annoncerai tout à la fois à votre peuple, sans

jamais les séparer, et votre justice et votre bonté : Misericordiam et judicium cantabo tibi. Gardant ces règles, je ne crain-

drai rien ; et jusqu'en la présence des rois, je parlerai, comme David, sans confusion.

Je conclus avec le divin précurseur : Faites pénitence, parce que le royaume de Dieu approche, c'est-à-dire parce que la

mort vient, et qu'elle vient bientôt. Combien foii'hent de près à ce dernier terme ? Si je le leur faisais connaître, difléreraienl-ils

à se convertir '? Or, ce qu'ils feraient, pourquoi ne le faisons-nous pas ? Avons-nous une caution contre la mort ? Sommes-nous
certains de notre pénitence à la mort '? Qui nous répond de Dieu ? qui nous répond de nous-mêmes ? Et tant d'exemples que

nous avons eus, et que nous avonsencore devant les yeux ne doivent-ils pas nous faire trembler?

Factum est verbum Domini super Joannem, Zachnriœ flium, i,i niable. C'était parla péllitenCe OU'il fallait SB
deserto ; et venit in omnemregionem Jordaytis, priEjicans baplismum -,. ,, •. ., r •, -,

pœnUenlUe in remissionem peccalonim. dlSpOSCr a 16 rCCeVOir
; et CeltÛ pCniteilCe, de-

puis rétablissement de la loi chré tienne, est
Le Seigneur fit entendre sa parole a Jean, fils de Zacharie, dans , , , , i i . .

le désert; et il alla dans tout le pays qui est le long du Jourdain, COlUmuneinent appelée UHSeCOnd baplc 1116
;

pvêchar.t le baptême de pénitence pour la rémission des péchés. COIllIlie le baptêllie , SIlivant la doctrine deS
(,Saint Luc, chap. m, 3.) i i. i f • i' i

Peres, était autrefois appelé la première péni-

tence.

Voilà pourquoi le divin précurseur prêche
Ce n'était pas en vertu du baptême de saint aujourd'hui le baptême de la pénitence avec

Jean que les péchés étaient remis; mais le bap- tant de zèle ; et puisque nous sommes à la

lèiiie de saint Jean était une préparation uéces- veille de cette grande solemiité oii nous devons
saire pour parvenir à la rémission des pé- célébrer nous-mêmes la naissance du Sauveur
chés

,
et, sans la rémission des péchés, des hommes et la venue de ce Messie que Jeaii-

oii ne pouvait participer à la rédemption de Baptiste annonçait aux juifs, je me trome ea-
Jésus-Christ, ni profiter de ce bienfait inesti- gagé, mes chers auditeurs, à vous faue la

SlRE,
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lîiômfi pr(^(licalion. Le caractère de ce baptôine,

je veux dire de celle péiiileiice chrélienne dont

j'ai h vous parler, est, selon tous les docteurs de

l'Eglise, l'esprit de sévérilé. Car c'est en cela

pailiculièremcnl, dit Pacien, évoque de Barce-

lone, que la pénilence estdilîérenle du premier

baplèine. Matière iniporlanle, et inslrudion né-

cessaire que je vous prie de ne pas néf;li;4er. Il

n'esl rien do plus ordinaire, ni rien de plus étran-

ge, que de voir le relàclieinenl se glisser jusque

dans notre pénilence nièaie ; et c'est ce désordre

que j'allaque dans ce discours, et que j'entre-

prends de corriger , après que nous aurons

demandé les secours du ciel par l'intercession

de Marie. Ave, Maria.

n y a longtemps, et ce n'est pas seulement

de nos jours, qu'il s'est élevé dans le monde,

je (lis dans le monde chrétien, des contestations

touchant la sévérilé de la pénilence considérée

de la part des prêtres, qui sont les vicaires de

Jésus-Christ, et qui ont été établis de Dieu pour

en ôlrcles minisires et les dispensateurs. 11 n'est

rien de plus fameux, dans l'hisloire de l'Eglise,

que le dilTérend qui s'émut sur ce point entre

lesnovatiens et la secte qui leur était oj)posée.

Les uns voulaient que l'on admît indifférem-

ment à la pénitence toutes sortes de pécheurs, et

les autres prétendaient, au contraire, qu'on n'y

en devait recevoir aucun. Ceux-là corrompaient

la pénilence par un excès de relâchement, et

ceux-ci en détruisaient tout à fait l'usage par un
excès de sévérilé. L'Eglise, inspirée du Saint-

Espiit, suivant sa conduite ordinaire, prit le

milieu entre ces deux extrémités ; et, par le

tempérament qu'elle y apporta en modérant la

rigueur des uns et en corrigeant la trop grande

facilité des autres, elle réduisit la pénilence,

disons mieux, l'administalion du sacrement de

la pénilence, aux justes bornes où le souverain

Piètre Jésus-Christ avait prétendu la renfermer.

Or celte importante question , tant agitée

alors, s'est ensuite renouvelée presque dans tous

les siècles, et nous l'avons vue se réveiller dans
le nôtre, non pas avec le même éclat, ni avec
des suites si funestes, à Dieu ne plaise ! mais
toujours avec le même partage de sentiments
et la même diversité de conduite. Ceux-là ont
pris le [)arli de la sévéril<S mais d'ime sévérilé

sans mes(n-e ; et ceux ci le parti de la douceur,
mais d'une douceur quelquefois dangereuse,
soit pour le ministre de la pénitence, soit pour
le pécheur péiiitcnl.

Je n'ai garde, chrétiens, de m'engager aujour-

d'hui dans celle controverse, ni d'entreprendre

de décider Ufi point qui ne vous regarde pas di-

rectement, et qui ne peut servir à votre éditica-

tion. Car il vous serait bien inutil ; de savoir

comment et par quelles règles les |)rèlres doi-

vent administrer la pénilence, pendant que
vous ignorez de quelle manière vous devez vous-

mêmes la pratiquer : et d'ailleurs, l'expérience

nous apprend assez que ces sortes de matières,

traitées dans la chaire, et par là soumises au

jugement du i)ublic, n'ont point d'autre effet que

de diviser les esprits, et de faire que les peu-

ples, qui doivent être jugés par les prêtres dans

le saint tribunal, deviennent eux-mêmes les

juges des prêtres ; car voilà souvent où tout

aboutit.

Tel s'inquiète de ce que les prêtres ne font pas

leur devoir dans le sacrement de la pénitence,

qui se met très-peu en peine d'y faire le sien : tel

accuse les prêtres de faihiesse et de corriiplion

dans leur morale, qui n'accomplit pas même ce

que lui impose la morale la moins étroite. On
voudrait en général des prêtres sévères et zélés,

tandis qu'en particulier on n'a pas le moindre
zèle, ni la moindre sévérité pour soi-même.

Cependant, chrétiens, c'est surtout dans le

pécheur que doit être la sévérité de la pénitence,

puisque c'est dans le pécheur qu'est le désor-

dre du péché. Si les prêtres doivent avoir de la

sévérité, ce n'est que pour suppléer à celle qui

nous manque. Car que peut servir toute h sé-

vérité des prêtres, quelque pure et quelques linte

qu'elle soit, si elle n'est pas précédée ou du
moins accompagnée de la nôtre ?

Ne parlons donc point de la sévérité de la pé-

nitence par rapport aux ministres que Dieu a

choisis, et qu'il a revêtus de son pouvoir, pour
être dans le sacré tribunal comme ses lieute-

nants et les défensem's de ses intérêts. S'il y a

dans l'exercice de leur ministère quelque abus

à réformer, laissons-en le soin aux prélats et à

ceux qui ont autorité dans l'Eglise.

Mais nous, ne pensons qu'à nous-mêmes, puis-

que nous ne devons répondi'e- que de nous-

mêmes. Or je dis que le grand principe <]îii doit

animer et régler notre pénitence, c'est la sévérité;

sévérité nécessaire et sévérité douce. Appliquez-

vous, et concevez mon dessein. Je prétends que
la pénitence, prise par rapport à nous, doit èlre

sévère : c'est de quoi il faut convaincre vos es-

prits, et ce que je ferai dans le premier point.

Mais parce que celte sévérité parait rebuter vos

cœurs, j'ajoute que plus notre pénilence est sé-

vère, plus dans sa sévérité môme elle devient

douce : je vous le montrerai dims le second

point. Nécessité d'une pénitence sévère, douceur
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d'une pénilence sévère : c'est tout le sujet de

NOlreallenlion.

PUKMU>-RE PARTIE.

(Juol!|ue rolAcl»eineut(iue le péché ait intro-

duit dîiiis le ehristianisme, il est aisé de eoui-

proiidre, poar pou (pic l'iMi eounaisse la nature

do la péuilenco, (pi'olle (l;»'t iMir sévèi'c de la part

du pécheur ; et la raison qu'en ap|)orle saint

Au};uslin est convaincante. Car, dit ce Père,

qu'est-ce que la Pénitence? c'csi un jugement,

mais un jii<;(Miient dont la forme a quoique chose

de bien particulier. Et en elTot, si vous uk; de-

niauiiez quoi est cehù qui préside en qualité de

juge, je vous réponds que c'est celui qui y paraît

en qualité de criminel ; je veux dire, le pécheur

même : Ascetulit homo affrersum se tribunal

mentis suiv •
; l'homme s'érige un tribunal dans

son propre cœur ; il se cite devant soi-même,

il se lait l'accusatour de soi-même, il rend des

témoignages contre soi-même, et enfin, animé
d'un zèle de justice, il prononce lui-même son

arrêt. yoiU\ la véritable et parfaite idée de la

pénitence chrétienne.

Mais, me direz-vous, saint Augustin, parlant

ailleurs du jugement de Dieu, dit qu'il n'appar.

lient qu'à Dieu d'être juge dans sa propre cause.

Il est vrai, chrétiens, il n'appartient qu'à lui

de l'être d'une manière indépendante, de l'être

avec un pouvoir absolu, de l'être souveraine-

ment et sans appel. Or, l'homme, en se jugeant

lui-même par la pénitence, est bien éloigné

d'avoir ce caractère de juridiction : il se juge,

mais en qualité seulement de délégué, et comme
tenant la place de Dieu ; il se juge, mais en vertu

seulemeid de la commission que Dieu lui en a

donnée ; il se juge, mais avec toute la dépen-

dance d'un juge inférieur à l'égard d'un juge

souverain. Différences bien essentielles, et qui

servent à établir la vérité que je vous prêche :

savoir, que notre pénitence doit être exacte et

rigoureuse. Car , écoutez trois raisonnements

que je forme de ce principe. Lhomme dans la

pénitence fait l'office de Dieu, en se jugeant

lui-même; il doit donc se juger ('ans la rigueur.

L'homme dans la pénitence devient juge, non
pas d'un autre, m aisde soi-même ; il doit donc
dans sesjugemen's prendre le parti de la se»

vérité. Du jugement que l'homme fait de lui-

même dans la pénitence, il y a appel à un autre
jugeiîient supérieur, qui est celui de Dieu : il

doit donc y procéder avec une équité inflexible.

Développons ces h-ois pensées, et suivez-moi.
Je le dis, chrétiens, et il est vrai ; l'homme
'Aug., lib. 60. homil.

|)écheur lient la place de Dieu quand il .se Juge
lui-même par la péiuleiuto, ot c'est ce que Ter-

lulliou nous (Irclaro on toriii«!s formols. La pé-

nitence, (lit-il, est une vert;i qui doit faire en
nous la lonclion de la justice de Dieu, cl de la

colère de Dieu ; de la justice de Dieu pour nous
condanmei', elde la coKmc de Dieu pour nous
|;nnir : car c'est là lésons de ces admirables

[iaroles : Pœnitentia Dci indiijnalione fungi-

tur 1 : une vertu qui doit i)rendre contre nous
les intérêts d(> Dieu, (jui doit réparer en nous
les injuies faites à Diou; qui, aux dépens de

nos personnes, doit venger et appaiser Dieu; qui,

à mesure que nous sommes plus ou moins cou-

pables, doit nous faire plus ou moins sentir

l'indignation et la haine de Dieu : je dis cette

haine parfaite qu'il a du péché, et cette sainte

indignation qu'il ne peut s'empêcher, parce

qu'il est Dieu, de concevoir contre le pécheur.

Si la pénitence est conforme h la dioile raison,

c'est-à-dire si elle est ce qu'elle doit être, en
voilà le vrai caractère. Or je vous demande, ce

caractère peut-il lui convenir, à moins qu'elle

ne penche vers la rigueur, et qu'elle ne nous
inspire contre nous-mêmes ce zèle de sévérité

qui lui est si propre ?

A parler simplement et dans les termes les

plus éloignés de l'amplification, à quoi, dans le

sujet que je traite, je fais profession de renon-
cer, dites-moi, chrétiens, une lâche et molle

pénitence a-t-elle quelque chose qui ressemble

à cette indignation de Dieu ? Entre la [)énitence

d'un homme mondain et la justice de Dieu vin-

dicative, y a-t-il quelque proportion; on plut()t,

dans l'énorme et inonstrueuse opposition qui se

trouve entre l'extrême sévérité de celle-ci et

les honteux relâchements de celle-là, l'ane peut-

elle èti'e substituée à l'autre, et, s'd m'est permis

de m'exprimer de la sorte, devenir l'équiva-

lent de l'autre ? Ah I mes chers auditeurs, ose*

rio-ns-nous le dire ? oserions-nous même le pen-

ser ? Il s'ensuit donc que notre pénitence alors,

non-seulement n'est point dans ce degré de
perfection qui en pourrait relever infiniment le

mérite et la gloire devant Dieu, mais qu'à la bien

examiner dans ses principes et selon l'exacte

mesure qu'elle doit avoir, elle n'est pas même
absolument recevable : pourquoi ? peuxe qu'elle

n'a nulle conforudté à sou souverain modèle, et

que la règle de Ter tu llien ne peut lui être ap-

pliquée ; Pœniientia Dei indignatione fungitur.

Quand je ne consulterais que le boa sens, c'est

ainsi que je conclurais.

Approfondissons cette pensée ; et puisque Ift

' TcrtuU.. de PtfuiLeuc.
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fin (le la vraie pénitence doit être de condamner

et de punir le péché, imaginons-nous, mes frè-

res, n>|)rend saint Augustin, que Dieu a fait un
p;icte avec nous, et qu'il nous a dit : Il faut, ou

que vous vous jugiez vous-mêmes, ou que mal-

gré vous-mêmes vous soyez jugés ; que vous

vous jugiez vous-même dans cette vie, ou que

malgré vous vous soyez jugés à la mort.

Je vous en laisse le choix. Il est impossible que

vous évitiez l'un et l'autre, parce que tout pé-

ché alliro un jugement après soi; mais l'un ou

l'autre me suffira , et je m'en tiendrai égale-

ment satisfait. Il dépend donc maintenant de

vous, ou d'èlre jugés par moi, ou de ne l'être

pas. Car si vous vous jugez vous-mêmes par la

pénitence, dès là vous n'êtes plus responsables

à ma justice, et, tout pécheurs que vous êtes,

ma justice n'a plus d'action contre vous. Au
contraire, si vous ne vous jugez pas, ou si vous

vous jugez mal, le droit que j'ai de vous juger

subsiste nécessairement, et comme Dieu, je suis

obligé par le devoir de ma providence aie main-

tenir dans toute son étendue.

C'est ainsi que Dieu nous parle ; et en quel

endroit de l'Ecriture nous propose-t-il une
telle condition ? dans tous les livres des pro-

phètes, mais plus expressément dans cet excel-

lent passage de Tépître aux Corinthiens où
saini Paul, instruisant les premiers fidèles, leur

do in.il cet important avis : Quod si uosmetip-

sos dijudicaremus, non utique judicaremuv * :

sachez, mes frères, que si nous voulions bien

nous jugei nous-mêmes, nous ne serions jamais

jugés de Dieu. C'est pour cela que les Pères de

l'Eiîlise ont si hautement exalté le mérite de la

pénitence, en disant qu'elle a le pouvoir de nous
affranchir en quelque sorte de la juridiction de

Dieu. Ah ! s'écriait saint Bernard, que ce juge-

ment que je fais de moi-même m'est avanta-

geux, puisqu'il me soustrait au jugement de

mon Dieu, qui est si terrible ! Quam boîiumpœ-

nitenliœ judicium quod dislriclo Dei judicio me
subdicit ^ / Oui, ajoutait cet homme de Dieu,

je veux, quoique pécheur,quoi(jue chargé d'ini-

quités , me présenter devant ce formidable

juge, mais je veux m'y présenter déjà tout jugé,

afin qu'il ne trouve plus rienàju^er en moi,

parce que je sais bien, et qu'il m'a lui-même
assuré qu'il ne jugera jamais ce qui aura une
fois été jugé : Vola viiltui irœ judicalus prœsen-

tari , non judicandus quia bis non judicat in

idipsum 3.

Or, cela supposé, chrétiens , n'ai-je pas rai-

son de dire que la sévérité du pécheiu* envers

t L Cor., XI, ai.— 3 Bern. — * Idem.

lui-même est une qualité essentielle à la péni-

tence ? Car que fais-je, poursuit saint Bernard

(et voici ce que chacun de nous doit s'appliquer

pour se mettre dans les dispositions que de-

mande la solennité prochaine) : que (ais-je, soit

lorsque je me présente devant Dieu au tribu-

nal de la pénitence, soit lorsque je pratique

cette sainte vertu dans le secret de mon âme?
Je fais ou je dois vouloir faire ce que Dieu fera

un jour, quand il me jugera : et que fera-t-il

alors ? Un jugement sévère de ma vie, qui ne

pourra être ni obscurci par l'erreur, ni affai-

bli par la passion, ni corrompu par l'intérêt.

Un jugement où Dieu, pour être irréprochable

dans ses arrêts, emploiera toute la pénétration

de son entendement divin, et toute l'intégrité

de sa volonté adorable : Ut vincas cumjudicaris '.

En un mot, un jugement où Dieu, malgré moi-

même, découvrira toute mon iniquité et ne me
fera nulle grAce ; car il est de la foi qu'il me
jugera ainsi. Il faut donc, si je veux prendre

l'esprit de pénitence
, que je fasse quelque

chose de semblable. Et puisque voici le temps où
je dois entrer en jugement avec moi-même pour

me préparer à la naissance de mon Sauveur,

il faut, autant qu'il m'est possible, que j'imite

les procédures de la justice de Dieu contre moi-

même, c'est-à-dire que je commence dès aujour-

d'hui à bien connaître l'état de mon àme, à en

développer les plis et les replis les plus cachés,

à sonder la profondeur de mes plaies ; que je

considère cet examen comme devant être pour

moi un supplément de celui de Dieu, et, par

conséquent, comme l'affaire de ma vie la plus

importante, et celle qui exige de moi une at-

tention plus sérieuse ; que pour cela je ramasse

toutes les lumières de mon esprit, afin de me
juger, s'il se peut, aussi parfaitement que Dieu

me jugera, afin de discerner mes fautes aussi

exactement et avec la même équité qu'il les dis-

cernera, afin d'exercer sur moi la même cen-

sure qu'il exercera
;
que pour faire cette action

dignement, je sois résolu de n'y consulter ni mon
amour-propre, ni la prudence de la chair, ni

la politique du monde, ni l'exemple, ni la cou-

tume, ni les idées du siècle, ni mes préjjjgés,

mais d'y écouler ma seule conscience^ la foi

seule, la religion seule : que je prenne la ba-

lance en main, non pas colle des enfants des

hommes, qui est une balance trompeuse : Men~
daces filii hominum in stakris ^, mais la balance

du sanctuaire, où je dois être pesé, aussi bien

que l'infortuné roi de Biibylone.

Car si j'y procède autrement, c'est-à-dire si,

I Psalm., L, 6. — ' Ibid., lxi, 10.
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jusque dans le sacré tribunal, je nie Halte nioi-

iiK^nie, sij'usede dissiinnlalion ascc iii(n-i:»ùmc,

si je suis d'intelligence avec ma passion, si je me
prévaux contre Dieu de ma fragilité, si je qua-

lifie mes péchés de la manière qu'il me plait,

adoucissant les uns, déguisant les antres, don-

nant ;\ ceux-ci l'apparence d'une droite inten-

tion, couvrant ceux-là du prétexte d'une mal-

heureuse nécessité; si je décide toujours en ma
faveur, si, dans les doutes qui naissent sur cer-

tiiines injustices que je commets, et qui attirent

après elles des obligations onéreuses, je conclus

dans tous mes raisonnements î\ ma décharge,

en sorte que, quelque injure ou quelque dom-
mage qu'ait reçu de moi le prochain, je ne me
trouve jamais obligé, selon mes principes, à

nulle réparation ; enfin si, pour ne me pas en-

gager dans une discussion et une recherche qui

me causerait un trouble Itlcheux, mais un trou-

ble Siilutaire, mais un trouble nécessaire, je

me contente d'une revue précipitée, et, pour

user de cette manière de parler, j'étourdis les

difficultés de ma conscience, plutôt que je ne

les éclaircis; si c'est ainsi que je me comporte,

ah ! ma pénitence n'est plus qu'une pénitence

chimérique et réprouvée de Dieu : pourquoi ?

parce qu'elle n'est pas, comme elle le doit être,

conforme au jugement de Dieu. Dieu et moi,

nous avons deux poids, deux mesures différentes;

et c'est ce que l'Ecriture appelle iniquité et abo-

mination.

En effet, chrétiens, Dieu nous jugera bien

autrement : cette lâche et molle procédure que

nous observons à notre égard dans la pénitence,

n'est pouit celle que Dieu suivra dans son juge-

ment : si cela était, en vain voudrait-on nous

le faire craindre, en vain aurait- il fait aux
saints et ferait-il encore aux Ames vertueuses

tant de frayeur. Car s'il pouvait s'accorder avec

tous nos ménagements, avec tous nos déguise-

ments, avec tous nos adoucissements, qu'aurait-

il alors de si terrible, et comment serait-il vrai

que les jugements de Dieu sont si éloignés de

ceux des hommes? Mais la foi m'empêche bien

de me flatter d'une si vaine espérance. Car elle

me représente sans cesse ces deux vérités essen-

tielles, que le jugement de Dieu est infiniment

rigoureux, et que le jugement de Dieu doit être

le modèle et la règle de ma pénitence : d'où elle

me lait conclure malgré moi que ma pénitence

est donc fausse et imaginaire, si elle n'est accom-
pagnée de cet esprit de zèle et de rigueur avec
lequel je dois me juger moi-même et me con-
damner.

El voilà, mes chers auditeurs, ce qui laisait

faire à David cotte prière si sensée, lorscjn'il

dcniandait à Dieu, comme une grûce particu-

lière, d(î ne peniKîllre pas qu.; jamais sou cuîur

consentit à ce» paroles de malice, c'est-à-dire

à ces prétextes (pie le démon nous suggère pour
notre propre justilicalion, et pour nous .servir

d'excuse dans nos péchés : Ne déclines cor

meum m verba malitiœ, ad excusandas excusa-

tiones in peccatis *. Et parce que l'expérience

lui avait appris que la plupart des hommes don-

nent dans ce piège, et que le monde est plein

de ces faux élus (car c'est ainsi qu'il les appelait),

qui en traitant même avec Dieu, ont toujours

raison, ou prétendent toujours l'avoir, ce saint

roi protestait à Dieu qu'il ne voulait point de

communication ni de société avec eux : Cum
hominibus operantibus iniquitatetriy et non com~
municabo cum electis eorum 2.

iMais qui sont ces élus du siècle, demande saint

Augustin, expliquant ce passage du psaume:
Qui sunt isti electi sœculi »? Ce sont, répond ce

Père, certains esprits prévenus, aussi bien que
le pharisien, d'un orgueil secret, qui, ne se

connaissant pas, jugent toujours favorablement

d'eux-mêmes et se tiennent sûrs de leur pro-

bité; qui ne se défient ni de leurs erreurs ni de
leurs faiblesses

;
qui de leurs vices se font des

vertus; qui, séduits par leurs passions, prennent

la vengeance pour un acte de justice, la médi-
sance pour zèle de la vérité, l'ambition pour
attachement à leur devoir

;
qui s'avouent bien

en général les plus grands pécheurs du monde,
mais ne conviennent jamais en particulier d'a-

voir manqué; en un mot, qui se justifient sans

cesse devant Dieu, et se croient irrépréhensibles

devant les hommes. Car c'est l'idée que nous

en donne saint Augustin, par où il nous fait

entendre que de tout temps il y a eu des esprits

de ce caractère ; élus du siècle qui, cherchant à

autoriser leurs désordres, dès là n'ont nulle

disposition à s'en repentir, beaucoup moins à

y renoncer, en quoi néanmoins consiste la pé-

nitence. L'un, ajoutait le même docteur, impute

aux astres le dérèglement de sa vie, comme si

la constellation de Mars était la cause de ses

violences, ou celle de Vénus de ses débauches :

Venus in me adulterium fecit, sed non ego * .

L'autre, imbu de l'erreur des manichéens, sou-

tient que ce n'est pas lui qui pèche, mais la

nation des ténèbres qui pèche eu lui : No)i ego

pevcavi, sed gens tenebrarum ^. Tel était alors le

langage des hérétiques, qui, comme remarque

saint Augustin, n'allait qu'à fomenter la pré-

iPsalin., cxL, 4. -- 'Ibid. — ' August., in Psalm; 140- — > Ibid.

— » Ibid.
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somption et rim|)6nileiice de l'Iioinme.et à rendre

Dieu iiu^ine auteur du péché ; et tel est encore au-

jourd'hui, (juoi(jue sous d'aulri s expressions et

sous des tonnes plus simples, le iangafçe des

mondains : j'entends de ces mondains si indul-

gents pour eux-mêmes, et si libelles dans la pra-

ticpie et l'usage de la pénitence.

Car, dites-moi , chrétiens, quand un pécheur,

aux piods du ministre de Jésus-Christ, confesse

qu'à la vérité il est sujet à tel désordre, mais

que ce désordre est un faible ({ui mérite plus de

compassion que de blàmo, que c'est l'effet d'un

tempérament, d'une complexiou qui prédomine

en lui et dont il n'est |)as le maître ; quand il

parle de la sorte, ne tomhe-t-il pas dans le sen-

timent de ceux qui s'en prenaient à la fatalité

de leur étoile, et qui disaient Venus in me adul-

terium fecit, sed non ego ? Kt quand un autre,

pom- se disculper de ses crimes, reconnaît d'a-

bord qu'il les a commis, mais du reste, ajoute

que dans le monde il y a une certaine corrup-

tion dont on ne peut se préserver, que c'est le

malheur du monde, et qu'il laiidrait n'être pas

du monde pour en être exempt, qu'est-ce que

le monde dans sa pensée, sinon la nation des

ténèbres dont parlait le manichéen ? Non ego

peccavi, sed gens tenebrarum. Voilà les préten-

dues défenses des élus du siècle : Defensiones

istœsunt electorum sœculi •. Défenses, encore

mie fois, aussi injurieuses à la sainteté de Dieu,

qu'elles sont propres à entretenir le libertinage

de l'homme.

Ah I mes frères , concluait saint Augustin,

jugeons-nous plutôt dans la riguem' de la péni-

tence, et par là nous glorifierons Dieu en nous

condamnant nous-mêmes. Disons à Dieu comme
David, dans l'esprit d'tme humilité sincère :

Guérissez mon àine. Seigneur, parce que j'ai

péché contre vous : Sana animam meam, quia

tibi peccavi 2. Oui, j'ai péché, et ce n'est ni mon
naturel ni mon tempérament que j'en accuse;

il ne tenait qu'à moi de le régler, et je savais

assez quiind je voulais, les tenii* dans l'ordre :

cette passion qui m'a dominé au préjudice de

votre loi, n'ajamaiseu sur moi d'empire au pré-

judice de mes intérêts. Elle était souple et sou-

mise à ma raison quand j'en craignais les con-

séquences devant les homuios, et elle n'avait ni

emportements ni saillies que je ne réprimasse

quand je croyais iju'il ) allait de ma réputation

ou de ma fortune. J'ai pêche conlie vous : Pec-

cavi iibi; et j'aurai toit de m'en prendre au
monde car le monde tout |)ernicieux qu'il est,

n'a eu d'a-cendant sur moi qu'autant qu'il m'a

! Âugust., in Psaim. liO, — > T&al., XL, &.

plu de lui en donner. Et en effet, cent fois, pour
me satisfaire moimôme, je l'ai méprisé; cent

fois, par vanité et par caprice, je me suis affran-

chi de son empire, et je me suis mis au-dessus

de ses coutumes et de ses lois. Si je vous avais

aimé, ô mon Dieu, autant que j'aimais une
gloire mondaine, autant que j'aimais des biens

périssables, autant que j'aimais la vie, le monde,
avec toute sa maiifiuilé, ne m'aurait jamais

perverti. Je ne serais donc |)as de bonne foi, si je

prétendais par là justifier mon infidélité. Voyez-

vous, pécheur, dit saint Augustin, comment
vous honorez votre Dieu à mesure que vous

vous laites juslice, et une justice sévère en vous

resserrant dans les bornes étroites de la péni-

tence? Vides quomodo sic pateat laus Dei^ in

qua angustiabaris, cum te velles defendere 1.

Mais est-il rien de plus naturel <]ue de se

faire grâce à soi-même ? et [)ui.S((ue dans la pé-

nitence, où je tiens la place de Dieu, je deviens

moi-même mon juge, qu'y a-t-il de plus par-

donnable que de ne pas agir contre moi avec

toute la rigueur de la juslice ? Ah ! chrétiens,

je l'avoue, il n'est rien de plus naturel que de

s'épargner soi-même. Mais c'est justement de

là que je tire um seconde raison, pour nous

convaincre que la pénitence doit être sévère de

notre part ; je dis parce que nous avons tant

de penchant, et que nous sommes si fortement

portés à nous aimer nous-mêmeset à nous mé-
nager ; car il faut que la pénitence surmonte en

nous ce fonds d'amour-propre ; et elle ne le

peut faire que par une sainte rigueur. En elTet,

s'il était question de juger les autres et de pro-

noncer sur les actions du prochain, je n'aurais

garde de vous exhorter à la sévérité; je sais

qu'alors nous 11c sommes que trop exacts et

trop enclins à censurer et à condamner ; mais

quand il s'agit de nous-mêinse, dont nous

sommes idolâtres et pour qui nous avons, non

pas seulement des tendresses, mais des délica-

tesses infinies, quel parti plus raisonnable et

plus sur puis-je vous proposer, que celui d'une

rigueur sage, mais inllexible ?

N'avez-vous pas éprouvé cent fois que les in-

jures les plus légères nous paraissent des ou-

trages dès qu'elles s'adressent à nous, et qu'au

contraiie les outrages les plus réels, qu-hpie-

fois même les plus sanglants, s'anéan;is^onl,

pour ainsi dire, dans notre estime, et se rédui-

sent à rien quand ils ne touchent que les au-

tres. Qui fait cela, sinon cet amour de nous-

mêmes, qui nous aveugle dans nos jugements?

et le moyen de le combattre, que par une pé-

1 August., in Psalm. 140.



suu Lx snvrjuTn: m la pénitkxce. r»

nilonr»» rieronrense ? Hélas ! mes frères, nous

savons si hit'M coloivr nos drOnils, nous soni-

iiios si adroits à los conviir el à los exciisoi' ! ce

qno Dieu, ce que les jjonnnes condannienl en

nous, c'est souvent ce qui nous y plaît davan-

tap:e, et de quoi nous nous a[)|>laudissons. Que

sera-ce donc de notre pt^nilcnce, si nous ne

corrigeons pas cet instinct de la natm'c cor-

rompue par une rèjjfle plus droite, quoique

moins conimode ? A quelles illusions serons

nous sujels '/combien de |)éch6s laisserons-nous

impunis ? eoml)i(Mi d'autres ne condannierons-

nons (ju'à demi ? Délions-nous de nous-niLMues;

ne nous écoutons jamais nous-mêmes. Avec

une telle précaution, nous ne serons encore

que trop exposés aux pièges et aux artifices de

cet amour- propre qui se glisse [iarlout, el dont

nous avons tant de peine à nous défendre.

Mais lu grande et dernière raison, mes chers

auditeurs, celle qui nous engage plus indispen-

sablement ù la sévérité de la pénitence, et ijui

demanderait seule un discours entier, c'est que

le jugement que nous portons contre nous-

mêmes n'est point un jugement souverain, ni

définitif, mais un jugement subordonné, un
jugement dont il y a appel : appel, dis-je, au

tribunal de Dieu ; mi jugement dont les nulli-

tés et les abus doivent servir de matière à un
autre jugement supérieur que nous ne pou-

vons éviter. Car c'est là, chrétiens , c'est à ce

redoutable tribunal où nous comparaîtrons

tous, que nous devons êtres jugés en dernier

ressort ; c'est là que notre Dieu, qui, par sa

préén4ncnce et par sa grandeur, est le juge de

tous les jugements, réforaiera un jour les nô-

tres : Cuni accepero tempus, ego justitias judi-

cabo '. A quoi surtout s'attachera-t-il dans ce

dernier jugement , et quelle sera sa principale

occupation ? sera-ce de juger nos crimes ? Non,

répond saint Cluysostome ; mais sa première

fonction, celle qui marquera davantage la su-

périorité de son être et sa suprême puissance,

sera de juger les jugements que nous aurons

rendus contre nos crimes, de rechercher les

accusations que nous en aurons faites, de con-

damner, pom- ainsi dire, nos condamnations,
de nous punir de nos punitions, en un mot,
de nous faire repentir de nos repentirs mêmes :

car voilà proprement le sens de cette parole.

Ego justitias judlcabo. Nous nous croyons à
couvert et en sûreté sous le voile de ces pré-
tendues pénitences ; mais ce voile n'aura caché
que notre coniusion et notre houle. Nous re-

gardons ces coulbssious de nos péchés, suivies

I Fsalm., ixxiv, 3.

de (juelqucs satisfactions légères qu'on nous ri

imposées, connue aulanl de jjistiees envci-s

Dieu ; mais Dieu nous îcia voir que souvent
(/ont été d'énormes injustices ; et c'est de ces

fausses justices, ou plutôt de ces injustices vé-
ritables, (|u'il nous demandera compte.

Ah ! chrétiejis, que nous servira (le nous être

tant llidtés et tant épargnés ? que nous servira

d'avoir trouvé et peut-être cherché dans les

ministres de Jésus-Christ des hommes indul-

gents et faciles ? De dispensateurs qu'ils élaieuL

des mystères de Dieu, que nous servira d'eu

avoir fait les complices de notre lâcheté ? Les
coutlescendances qu'ils auront eues pour nous,
ces grâces précipitées que nous en aurons ob-
tenues, de quel usage nous seront-elles ? Dieu
les ratifiera-t-il ? ce qu'ils auront délié sur la

terre, en reli\chant ainsi les droits de Dieu,

sera-t-il délié dans le ciel ? le pouvoir des clefs,

qui leur a été donné, va-t-il jusque-là ? Non,
non, dit l'ange de l'école, saint Thomas, le tri-

buna. de la pénitence où ils président esL bien,

dans un sens, le tribunal de la miséricorde,

mais le tribunal de la miséricorde de Dieu, et

non de leur miséricorde ni de la nôtre ; moins
encore de la nôtre. Car si, par un défaut de
zèle, leur miséricorde vient à s'y mêler, ou si,

par un aveuglement d'esprit, nous y faisons

entrer la nôtre (je le répète, chrétiens, et mal-
heur à moi si je ne vous en avertissais pas,

comme dit l'Apôtre, à temps et à contre-temps),

de ce tribunal de la miséricorde de Dieu, nous
devons passer au tribunal de la justice, mais
d'une justice sans miséricorde. Voilà le fonde-
ment que vous devez poser, fondement sur le-

quel les premiers fidèles appuyaient cette sévé-

rité de discipline qui s'oi)servait parmi eux.

Apud nos, disaient-ils, au rapport de Tertul-

hen, districte jrdicatur, tanquam apud certos

de divino judicio i
: nous nous jugeons exacte-

ment et sévèrement, parce que nous savons

qu'il y a une justice rigoureuse qui nous at-

tend, et que nous avons toujours en vue. Aussi,

ajoute saint Chrysostome, le juge inférieur et

subalterne doit toujours juger selon la rigueur

de la loi : il n'appartient qu'au souverain de

pardonner, et le seul n*oyen d'obtenir grâce,

est de ne se l'accorder pas.

Sévérité raisonnable ; car il ne faudrait ici,

chrétiens, que notre seule raison pour nous

convaincre. Si ces heureux siècles de la pre-

mière terveur du christianisme, duraient en-

core, où un seul péché, de la nature même de

ceux que notre relâchement a rendus si com-

1 Tertuîl.
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miins, était expié par les exercices les puis la-

borieux et tout ensemble les plus humiliants

d'une pénitence de plusieurs années, peut-être

nous pourrait-il venir dans l'esprit qu'une telle

sévérité passerait les bornes, et ce serait à moi,

comme défenseur des intérêts de Dieu, à la

justifier ; ce serait à moi h vous faire entendre

que, bien loin qu'il y eût de l'excès dans celte

sévérité évangeliquc, les premiers chrétiens

étaient au contraire fortement persuadés que

les droits de Dieu, qu'il s'agit de réparer dans

la pénitence, vont encore bien au delà
;
que

jamais l'Eglise n'a suivi des règles plus sages,

et que si dans les derniers temps notre extrême

délicatesse l'a forcée en quelque sorte à les miti-

ger, c'est ce qui relève ces règles mêmes
;
je veux

dire, d'avoir été, dans leur institution, aussi rai-

sonnables que nous avons depuis cessé de l'être.

Mais nous n'en sommes plus là, mes chers

auditeurs, et je n'ai plus besoin ni de la doci-

lité de votre foi, ni de votre soumission à la

conduite de l'EgUse, pour vous faire approuver

ce qu'il y a de plus sévère dans la pénitence.

Encore une fois, elle n'a plus rien de sévère

que ce que votre raison même vous prescrit
;

ou, pour parler plus juste, ce qu'elle a désor-

mais de plus sévère, c'est ce que votre raison

même vous prescrit.

Oui, mes frères, en quoi consiste et a tou-

jours consisté son essentielle sévérité, c'est de

nous réduire aux bornes étroites de la raison

que Dieu nous a donnée ; et quand nous en

sommes sortis, de nous y faire rentrer, en nous

obligeant à être raisonnables contre nous-mê-

mes et aux dépens de nous-mêmes, car c'est là

ce qui nous coûte, et ce que nous trouvons de

plus difficile dans la pénitence ; de nous inter-

dire tout ce que noire propre raison nous fait

connaître, ou péché ou cause du péché ; d'ar-

racher de nos cœurs des affections que nous

jugeons nous-mêmes criminelles et source du
péché ; de renoncer à mille choses agréables,

mais que nous savons être pour nous des enga-

gements au péché ; de nous assujettir de bonne
foi à tout ce que nous reconnaissons être des

préservatifs nécessaires contre le péché ; de ré-

parer par des œuvres toutes contraires les mal-
heureux effets du péché. C'est ce que je pourrai

traiter avec plus d'étendue une autre lois, et

c'est en quoi, dis-je, la pénitence nous parait sé-

vère. Hors de là, on se soumellrait à lout le

reste-, et pourvu qu'on en fût quille pour ce

qui était ordoîiné par les anciens canons, on
consentirait sans peine qu'il fussent renouve-

lés, on jeûnerait, on se couvrirait du ciiice et

de la cendre, on se prosternerait aux pieds des

prêtres : mais d'étouffer une vengeance dans

son cœur, mais de pardonner une injure, mais

de rendre un bien mal acquis, mais de rél.iblir

l'honneur flétri par une médisance, mais de

saciifier à son devoir une passion tendre, mais

de rompre un commerce dangereux et de se

détacher de ce qu'on aime, voilà ce qui révoUe

la nature, et ce qui désole le pécheur ; voilà ce

qu'on a tant de peine à obtenir de lui, et ce

qu'on en obtient si rarement ; voilà sur quoi

vous vous défendez tous les jours contre les

ministres de Jésus-Christ, sur quoi votre résis-

tance énerve si souvent leur zèle, ou le rend

inutile.

Cependant voilà ce que j'appelle (souffrez cette

expression), et ce qui est en effet le raisonnable

de la pénitence : si raisonnable, que vous êtes

les premiers à convenir qu'on ne peut pas se

dispenser de l'exiger de vous ; si raisonnable,

que vous seriez vous-mêmes scandalisés si l'on

ne l'exigeait pas. Le reste était d'institution

humaine, mais ce raisonnable est de droit na-

turel et divin ; le reste a pu changer, mais ce

raisonnable subsistera toujours, et est en quelque

manière aussi immuable que Dieu ; le reste dé-

pendait de l'Eglise, mais ni l'Eglise, ni ses mi-

nistres, ne peuvent rien sur ce raisonnable : et il

n'y a point d'autorité sur la terre, il n'y en a

point dans le ciel, qui puisse nous décharger de

l'obligation où nous sommes de l'accomplir.

Heureux si nous goûtons aujourd'hui cette

vérité I heureux si, suivant les lumières de cette

droite raison, à laquelle, malgré nous, ^ nous

sommes soumis, nous embrassons la pénitence

dans toute la sévérité de ses devoirs ; si, pour
venger Dieu de nous-mêmes et pour le bien ven-

ger, nous faisons passer dans nous-mêmes toute

la colère de Dieu ! en sorte que nous puissions

lui dire comme David : In me transierunt irœ

tuœ ' : Seigneur, il s'est fait un transport admi-

rable, et comme une transfusion bien surpre-

nante : du moment que j'ai conçu la grièveté de

mon péché, et (jue je l'ai détesté par la pénitence,

toute votre colère a passe de votre cœur dftns le „

mien : In me transierunt irœ tuœ. Je dis votre
-'

colère. Seigneur, car il me fallait la vôtre, et il
'>

n'y avait que la colère d'un Dieu aussi grand

que vous qui pût détruire un mal aussi grand

que le péché. La inicunc aurait été trop faible,

mais la vôtre a toute la force et toute la vertu

nécessaire. C'est pour cela que vous l'avez toute

répandue dans uiou àme, parce que mon péché

la méritait tout entière. Une partie n'aui'ait pas

I Psalm., Lzxxvii, 17.
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suffi, mais il me la fallait dans toute sa pléni-

tiule, pour pouvdir haïr et punir l'excès do mes

dt'sordres : In me (ransierunt ine luœ. Au resle,

mon Dieu, c'est en cela luôine (pie je reconnais

votre miséricorde
;
je dis, en ce (pie vous avez

fait sortir votre colère de votre cœnr pom* la

faire entrer dans le mien : car si elle était de-

meurée dans vous, h quoi ne vous aurail-cUe

pas porté contre moi ? au lien que passant dans

moi, elle s'y est, pour ainsi dire, humanis{3e.

Encore, Seigneur, n'avcz-vous pas voulu qu'elle

passAt immédiatement de vous dans moi. Sor-

tant de votre sein, elle aurait été trop ardente

et trop allumée, et je n'aurais pu la supporter :

mais, pour la tempérer, vous l'avez fait passer

premièrement dans le cœur de voire Fils, où
elle a presque amorti tout son feu, par les sain-

tes et innocentes ciuaulés qu'elle a exercées sur

lui. Et parce que le cœur de votre Fils est la

source de toutes les grâces, c'est là, c'est dans

ce centre de la sainteté et de la miséricorde

qu'elle a pris une vertu salutaire pour me
sanctilier : c'est ainsi, mon Dieu, qu'elle est

venue en moi ; c'est ainsi que je l'ai reçue et

que je la veux conserver : lu me transierunt

irœ tuœ. Elle rendra ma pénitence sévère, et,

par un heureux retour, plus ma pénitence

sera sévère, plus elle me deviendra douce. C'est

le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

TertuUien, parlant de la pénitence, a dit une
chose bien glorieuse d'une part à Dieu, mais
de l'autre bien capable de rabattre la présomp-
tion et l'orgueil de l'homme. De quoi s'agit-il,

mon frère ? ( c'est ainsi qu'il s'adresse à un pé-

cheur ), vous êtes en peine de savoir si votre
pénitence vous sera utile, ou non, devant Dieu.
Qu'importe ? Dieu vous commande de la faire :

n'est-ce pas assez pour vous obliger à lui obéir ?

Quand il n'y aurait que le seul respect dû à
son autorité, elle mérite bien que vous y ayez
égard préférablement à votre utilité : Bonum
îibi est pœnitere ; an non, quid revolvis ? Deus
imperat ; prior est auctoritas imperantis, quam
utilitas servientis ». Or ce que ce Père disait en
général de la pénitence, je pourrais le dire en
particulier de la sévérité de la pénitence. Quand
cette sévérité n'aurait rien que de rebutant
pour nous, et qu'elle serait telle que notre
amour-propre et l'esprit du monde nous la fi-

gurent, Dieu l'ordonnant, il n'y aurait point
d'autre parti à prendre que celui d'une géné-
reuse soumissioii. et U serait juste que notre

•T«r'

délicatesse céd.U h la nécessité et à la force du
précepte : l'rinr est auctoritas imperantis, (juam
ulilit(i!< seri'ientis.

Mais Dieu, chrétiens, n'en veut pas user si

absuliiMKMit et si souverainement avec nous
et, par une condescendance di^nc de sa gran-
deur, il sait si bien tempérer les choses, que
non-scidcmcnt le poids ne nous accable pas,
mais qu'il nous devient m(';me léger; et s'il veut
que nous nous C(m(iamnions à toutes li^s rigueurs
de la pénitence, il i)rend soin en môme lem[)s
que nous y trouvions toute l'onction qui nous la

peut adoucir.

Le même TertuUien ne se trompait donc pas
;

et quoiqu'il ait eu du reste sur le sujet de la

pénitence des sentiments outrés, il a parlé juste
quand il a dit ailleurs que la pénitence était

la félicité et la béatitude de l'homme pécheur:
Pœnitentia hominis rei félicitas ». A qid ne
connaîtrait pas les effets de cette vertu, ou plu-
tôt, à qui n'en connaîtrait qu'une partie, cette

proposition semblerait un paradoxe. Car qu'y
a-t-il en apparence de moins propre h faire le

bonheur de l'homme, que ce qui mortifie son
esprit, que ce qui crucifie sa chair, que ce qui
combat ses passions, que ce qui l'oblige à se
renoncer lui-même ? Or ce sont les devoirs es-

sentiels de la pénitence. Il est néanmoins vrai,

chrétiens, qu'après l'innocence perdue, rien
ne peut rendre l'homme heureux, je dis même
heureux dès cette vie, (}ue la pénitence

; et vous
en conviendrez sans peine, quand vous m'aurez
entendu. Car j'appelle avec TertuUien la félicité

du pécheur dès cette vie, ce qui produit en lui

la paix et le calme de la conscience, ce qui le

remplit de la joie du Saint-Esprit, ce qui le

met dans toute l'assurance où il peut être con-
tre les jugements de Dieu. Or voilà les effets

naturels de la pénitence que je vous prêche :

première vérité, vérité incontestable et qui est de
la foi. J'ajoute qu'il n'y a que la pénitence exacte
et sévère qui ait la vertu d'opérer ces divins

effets ; c'est-à-dire qui produise dans le pécheur
cette tranquiUité, qui lui fasse goûter cette joie,

qui lui donne cette assurance, ou du moins cette

confiance chrétienne : seconde vérité qui s'ensuit

infailliblement de l'auh-e. N'ai-je donc pas droit

de conclure que la pénitence, dans sa sévérité

même, nous devient douce et aimable? Ecoutez*

moi : ceci vous édifiera plus que tout ce qu'il y
a d'effrayant et de terrible dans la religion.

Oui, c'est la véritable pénitence, et par con-
séquent celle où le pécheur se flatte moins, où
il s'épargne moins, qui produit la paix : et de

«TenuU.
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là vienl que le Fils de Dieu ne sépara point ces

deux grAces qu'il accorda loul à la fois à la plus

généreuse et la plus fameuse pénitente, Maiie-

Madelcine, lorsqu'il lui dit au moinontde sa con-

version : Remittunlur tibi peccala tua ; vade in

pace ï : vos péchés vous sont remis ; allez en

paix. Cette paix de Dieu, comme l'appelle saint

Paul, parce qu'elle est en efl'it souverainement

et par excellence le don de Dieu : Fax Dei 2
;

celte paix que le monde ne peut donner, parce

qu'elle n'est pas de son ressort: Quam miimlus

dare non potest pacem ^ ; cette paix qui surpasse

tout autre sentiment, tout autre bien, tout autre

plaisir, et sans laquelle môme il ne peut y avoir

ni plaisir ni bien dans la vie : Fax Dei quœ ex-

siipevat omnem sensum '*
: cette paix qui met le

repos dans un cœur, qui en fait cesser les trou-

bles, qui en apaise les remords ; celte paix, dis-

je, fut le premier fruit des saintes dispositions

avec lesquelles Madeleine vint se présenter à

Jésus-Christ. Jusque-là, rebelle à Dieu et livrée

à elle-même, elle avait eu de continuels combats

à soutenir. Jusque là, emportée par sa passion,

mais au môme temps gônée et bourrelée par sa

raison, elle avait senti l'aiguillon du péché :

c'est-à-dire elle en avait senti la confusion, l'a-

mertume, le repentir, bien puisqu'elle n'en avait

goûté la douceur. Jusque-là elle avait vécu dans

des inquiétudes mortelles ; mais elle commenta
à jouir enfin de la paix dès que, par sa pénitence,

elle eut trouvé grâce devant Dieu. Car ce fut

alors qu'elle entendit cette divine parole,

et qu'elle en éprouva l'effet : Vade in pace; allez

en paix. Comme si le Sauveur du monde, usant

de l'empire absolu qu'il avait sur le cœur de

cette pécheresse, lui eiit commandé, aussi bien

qu'aux vents et à la mer, de se calmer : Impe-

ravit ventis et mari , et fada est iranquillUas

magna ^.

Quoi qu'il en soit, je prétends, mes chers

auditeurs, qu'autant que nous pratiquons la

pénitence avec cet esprit de ferveur et celte

exacte sévérité envers nous-mêmes, autant

nous y trouvons de consolation
; que ce qu'é-

prouva Madeleine convertie, Dieu, par sa mi-
séricorde, nous le fait sentir, puisqu'il nous dit

comme à elle intérieurement et même sensi-

blement, par la bouche de ses ministres : Tout
vous est pardonné : Remittuntur tibi peccata

tua ^'
; ne soyez plus en peine : Vade in pace.

Mais comment est-il possible qu'une péni-

tence sé\ ère, qui, selon la maxime de Tertul-

lien, fait en nous la fonction de la justice cl de

• Luc, vu, 48. — ' Philip., ir, 7. — ^Orat. Eccl. — * Philip., iv,

T. — * Matth., viii, 20, — 6 Luc, vn, 48.

la colère de Dieu, nous donne néanmoins l«

paix ? Ah ! chrétiens, voilà le niiiacle que je

vous prie de remanjuer : car c'est (lar sa sé-

vérité même qu'elle ajiaise Dieu, qu'elle dé-

sarmé Dieu, qu'elle nous rend amis de Dieu,

que d'un Dieu courroucé et irrité, lequel n'a-

vait pour nous que des rigueurs, et qui ne nous
préparait que des châtiments, elle le force , tout

Dieu qu'il rsl, par une sainte violence et par une
espèce di; conversion qui se fait en lui, à deve-

nir un Dieu de bonté, un Dieu qui met sa gloire

à nous pardonner sans réserve tout ce que nous

ne nous pardonnons pas, qui ne se souvient de

nos offenses que pour en faire le sujet et la ma-
tière de SCS grâces, qui n'est notre juge que
pour nous montrer encore plus aulhentique-

ment qu'il est notre pCre, puisqu'alors il nous

juge en père, au lieu qu'à la fin des siècles il

nous jugera en maître ; enfin, un Dieu, qui,

déposant toutes pensées, tous sentiments de
vengeance, n'a plus désormais, comme il s'en

déclare lui-même, que des sentiments de
compassion et de charité, que des pensées de

réconciliation et de paix : Dicit Dominus : Ego
cogito cogitationes pacis, et non alJUctionis*.

Voilà, dis-je, le miracle de la pénitence. Elle

fait donc, parce qu'elle est sévère ( appliquez-

vous à cette pensée, qui n'est que la suite de

celle de Tertullien ), elle fait donc, i)arce qu'elle

estsévère, la fonction de lacolèretlo Dieu; mais

elle la fait bien plus efficacement que la colère

de Dieu même, ou, plutôt, elle fait en nous ce

que la colère même de Dieu toute seule n'y

peut faire : pourquoi ? c'est qu'au heu que la

colère de Dieu punit en nous le péché sans

l'effacer, la pénitence l'efface en le punissant;

c'est que la colère de Dieu toute seule, quelque

satisfaction qu'elle exige et qu'elle tire du pé-

cheur, ne peut jamais faire que Dieu soit sa-

tisfait ; ce qui se voit dans l'enfer, où l'éternité

tout entière des peines que souffrent les ré-

prouvés ne satisfait jamais Dieu, parce que dans

l'enfer, dit saint Bernard, il n'y a que la colère

de Dieu qui agit. Au lieu que la pénitence, par

un heureux mélange de la colère et de la misé-

ricorde divine, de la colère divine dont elle

fait l'office, et de la miséricorde divine qu'elle

attire, est la juste et entière salisfaction que

Dieu attend du pécheur. Par conséquent, c'est

la pénitence sévère qui nous remet bien avec

Dieu, et, par une suite non moins infaillible,

qui nous remet bien avec nous-mêmes. Car

comment serons-nous en pai\: avec nous-

mêmes, tandis que nous sommes en guerre

I Jercm-, xziz, 11.
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avec Dieu? Or qu'y a-t-il, que peut-il y avoir

pour nous dans la vie do [)liis avanta;^eux cl de

plus doux (juc celte double paix? (luoi qu'il

nous en coûte pour l'avoir, la pouvons-nous

trop acheter? et quelque austère que nous pa-

raisse et que soit luème la pénitence, pouvons-

nous ne la pas aiuier quand il s'agit de rentier

engrAce avec le maître de qui dépend tout

notre boidieur, et de rétablir dans nous-inéines

une paix qui, sur la terre, est le souverain

bien , et qui ne peut compatir avec le péché ?

Avançons.

De cette paix intérieure naît une sainte joie :

autre fruit de la sévérité de la pénitence, autre

don de l'Esprit de Dieu, qui pour cela même
est appelé dans l'Ecriture la joie du Saint-

Esprit : Gflwrfjwm ni S/)Jn7u 5fl«cfo '. Qui peut

l'exprimer, chrétiens, qui peut la connaître

sans l'avoir sentie? qui peut comprendre la

consolation dont est remplie une âme crimi-

nelle, mais pénitente, quand, par un géné-

reux elïort, elle est enfin parvenue à rem-
porter sur elle-même la victoire d'où dépendait

sa conversion ? quand elle a fait à Dieu le sacri-

fice de la passion dont elle était auparavant

esclave
;

quand elle a une fois rompu ses

liens
;
qu'elle commence à respirer la liberté

des enfants de Dieu, et qu'elle peut lui dire

comme David : Dirupisti vincula mea ; tibi

sacrificubo hostiam laudis 2 ; c'est vous qui

avez brisé mes chaînes, et qui m'avez tiré de

la servitude où mon péché m'avait réduite : je

vous bénirai, Seigneur, je vous louerai, je vous

rendrai d'éternelles actions de grâces. Elle s'est

fait violence pour en venir là ; et la résolution

qu'elle a prise de rompre ce commerce qui la

perdait, de s'arracher l'œil qui la scandalisait,

de sortir de l'occasion où elle se damnait, celte

résolution chrétienne, mais si diflicile à pren-

dre, mais encore plus difficile à exécuter, a été

pour elle une espèce d'agonie, et c'est sans

doute ce qu'il y a de plus sévère dans la péni-

tence : mais aussi le coup une fois porté, l'ou-

vrage une fois achevé, de quelle abondance de
joie Dieu ne la comble-t-il pas ? C'est un mys-
tère impénétrable pour l'homme charnel et

animal. Gomme il n'a là-dessus nulle expé-

rience, il ne m'entend pas; mais c'est juste-

ment, dit saint Ghrysostome, parce qu'il n'en
a nulle expérience, qu'il ne doit ni s'en croire,

ni en être cru ; c'est parce qu'il ne l'a jamais
éprouvé qu'il doit s'en rapporter à ceux qui
l'éprouvent.

Or quelle épreuve n'en font pas ceux qui se

} Roffi., xiT, 17. — » Pàalin., cxv, 17,

converlisgent de bonne foi, et avec quu<'l épan-
chement de cœur ne s'en expliquent-ils pas T

Combien tout à coup, disait saint Augustin,
surpris du changement miraculeux que la

grAce avait fait en lui, et racontant, non plus
ses misèies, mais les miséricordes du Sei-
gneur, combien tout à cou|» tronvai-je de
plaisir à renoncc'r aux plaisirs criminels du
monde, et combien n)e fut-il doux de quitter

ce que j'avais tant craint de perdre ? Car vous,

ô mon Dieu, qui èies le seul vrai et souveiain
bien ca[)aljle de remplir une àme, vous me
teniez Heu de tous les plaisirs; et la joie de me
voir enfin soumis à vous, la joie de m'être sur-
monté moi-même, était pour moi quelque
chose de plus délicieux que toutes mes délices

passées. Ainsi la pénitence de saint Augustin
vérifiait-elle la promesse du Fils de Dieu :

Mundus guudebit, vos autem coiiUislabimmi
,

sed Iristitia veslra vertetur in gaudiuin i
: le

monde sera dans la joie, et vous seiez dans la

tristesse
; mais votre tristesse , c'est- à-dire votre

pénitence, qui est proprement et uniquement
cette tristesse salutaii-e dont saint Paul félicitait

les Corinthiens, votre tristesse se tournera en
joie, et celle joie sera le centuple de toutes les

joies du monde, dont vous vous serez privés.

Répondez-moi, dit le mondain, de cette dou-
ceur de la pénitence, et dès aujourd'hui je me
convertirai. Assurez-moi que cette joie ne me
manquera pas, et je me condamnerai à tout ce
que la pénitence a de plus rigoureux. Vous
vous trompez, reprend saint Bernard , et vous
raisonnez mal. Infidèle et mondain au point

que vous l'êtes
, j'aurais beau vous en répon-

dre, ce que j'en dirais ne ferait sur vous nul
effet, et l'attachement actuel que vous avez à

ce qui vous pervertit, vous rendrait inutile

l'assurance que je vous donnerais d'un b.ea
dont vous n'auriez qu'une connaissance de spé-

culation, mais dont vos sens ne seraient pas
touchés. Douceurs pour douceurs, vous vous
en tiendriez à celles que vous goûtez, parce

qu'elles sont présentes, et que les autres ne
seraient encore pour vous qu'en idée et en
espérance. Il faut commencer par vous vain-

cre : car cette joie dont je vous parle est la

manne caciiée qui n'est réservée qu'au vain-

queur : Vincenti dabo manna absconditum 2.

Il faut exeicer sur vous-même et contre vous-

même les rigueurs de la pénitence, et alors la

pratique vous convaincra, et dans un moment
vous en découvrira plus que tous les discours.

Qu'est-il même nécessaire d'ailleurs que je

Apoc., II, 17.
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parle et que je renouvelle des promesses que
Dieu tant de fois lui-môme vous a faites ? Fiez-

vous-en à votre Dieu; il n'a jamais trompé per-

sonne ; si vous ôtes généreux, il sera fidèle.

Mais n'en voyons-nous pas qui, jusque dans
leur pénitence, ne trouvent que des séche-

resses, et ne parviennent jamais à ce centuple

bienheureux d'une joie pure et secrète? Ne le

confessent-ils pas les premiers, et ne se plai-

gnent-ils pas de leur état comme s'ils repro-

chaient en quelque sorte ii Dieu qu'il ne leur

a pas tenu parole? Oui, il y en a; mais qui

sont-ils communément ! Ah? répond saint Ber-

nard, il n'est point vrai qu'à ceux qui
, géné-

reusement et de bonne foi, se sont condamnés

aux exercices d'une pénitence sévère, cette joie

solide et spirituelle ait manqué. S'il y a des

âmes dans le monde trompées sur ce point et

frustrées de leur attente, grâce à la Providence

et à la justice du Dieu que nous servons, ce ne

sont pas celles qui pratiquent la pénitence dans

toute son austérité, mais celles, au contraire,

qui la modèrent autant qu'elles peuvent , et

plus qu'elles ne doivent ; mais celles qui ne la

veulent pratiquer que selon leur gré ; mais

celles qui lai ôfent tout ce qu'elle a de pénible

et d'incommode, et ne s'en réservent que la

cérémonie et la figure ; mais celles dont la pé-

nitence peut-être, avec tout son éclat et un cer-

tain extérieur de sévérité, ne laisse pas d'être

accompagnée de mille relâchements. Que cha-

cun de nous s'examine ; et pour peu que nous

ayons de lumières , nous découvrirons dans

nous-mêmes le principe du mal, et ce qui nous

empêche de sentir au fond de notre cœur celle

onction de la pénitence chrétienne : nous re-

connaîtrons que nous ne devons souvent nous

en prendre qu'à nous-mêmes ; nous nous écrie-

rons avec le Prophète royal : Justus es, Do-

mine, et rectum jiidicium tuum ^ ; vous êtes

juste , Seigneur ; et il n'est pas surprenant

qu'aussi lâche que je suis dans l'usage de la

pénitence, je n'y trouve pas ce qu'y ont trouvé

et ce qu'y trouvent encore tous les jours tant

d'âmes ferventes. Dès que j'aurai le même cou-

rage, le même zèle, la pénitence aura pour
moi le même goût.

C'est donc, chrétiens , un abus et un étrange

abus, quand nous nous faisons de la sévérité de

la pénitence un obstacle à la pénitence môme :

et l'un des artifices les plus ordinaires et les

plus dangereux dont se sert l'cnnerai de notre

salut pour endurcir les hommes dans le péché

,

et pour les détourner des voies de Dieu, est de

1 rSAla., CXTllI, 187.

leur représenter la pénitence sous des idées

affreuses, qui leur en donnent do l'horreur et

qui les rebutent. Il semble même (pi'on prenne
plaisir à se la figurer comme telle, pour avoir

droit de s'en dispenser; et parce qu'il se trouve

quelquefois, entre les ministres de Jésus-Christ

et les pasteurs de son troupeau, des hommes
zélés, mais d'un zèle qui n'est pas selon la

science, des esprits toujours portés aux extré-

mités, qui, pour ne pas rendre la pénitence

trop facile, la réduisent à l'impossible, qui n'en

parlent jamais que dans les termes capables

d'effrayer, qui la proposent crûment et d'une

manière sèche, sans y mettre jamais ce tempe
rament d'amour et de confiance qui eu doit

être inséparable, qui croient avoir beaucoup
fait quand ils ont, non pa^ redressé, mais em-
barrassé et troublé une conscience faible, et

qui, manquant dans le princi|)e, ne font jamais

envisager Dieu au pécheur que sous une forme

terrible, comme s'ils craignaient qu'il n'y eût,

pour ainsi dire, du danger pour Dieu à paraître

miséricordieux et aimable, et qu'ils souhaitas-

sent eux-mêmes qu'il le fût moins
;
parce qu'il

se trouve, dis-je, des esprits préoccupés de ces

sentiments, et encore plus déterminés à les

inspirer aux autres, qu'arrive-t-il ? Le libertin

en profite et le faible s'en scandalise; le liber-

tin en profite , ravi qu'on lui exagère les choses

pour être en quelque manière autorisé par là à

n'en rien croire ou à n'en rien faire, et qu'on

lui en demande trop, pour avoir un spécieux

prétexte de renoncer à tout : c'est-à-dire que

de ces caractères outrés de la pénitence, qu'il

paraît néanmoins estimer, et à quoi il donne

de faux éloges, il ne tire point d'autre conclu-

sion que de se confirmer dans son impénitence.

Car voilà, mes chers auditeurs, le raffine-

ment du libertinage de notre siècle : on veut

une pénitence extrême, sans adoucissement,

sans attrait, parce qu'on n'en veut point du

tout. Si je la faisais, dit-on, c'est ainsi que je la

voudrais faire ; mais on en demeure \h, et l'on

se sait bon gré de cette disposition prétendue

où l'on est de la bien faire, supposé qu'on la

fit, quoiqu'on ne la fasse jamais. Ou tout, ou

rien, dit-on ; mais bien entendu qu'on s'en

tiendra toujours au rien, et qu'on n'aura garde

de se charger jamais du tout.

Ainsi raisonne le libertin ; et, d'ailleurs, que

conclut le faible ? rien autre chose que de se

décourager, de s'attrister, de s'abandonner à

de secrets désespoirs, de regarder la pénitence

comme impraticable, de se persuader qu'il ne

la soutiendra jamais, qu'elle l'accablera d'un
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ennui morlel, et qu'il y succoinl)era ; de dire

sans cesse, connue l'Israélite prévaricateiu* :

Qnis uostntm valet ad cœlum asr.cndere * ? Et

quel est riionimc sur la terre qui [)uissc espé-

rer de parvenir là et de s'y maintenir ? car

/est ainsi (jue noire lâcheté se prévaut des er-

.eurs du monde pour secouer le jouy* de Dieu.

Mais Taudra-t-il, Seigneur, qu'une illusion

aussi grossière que celle-là nous trompe et

nous perde, et que notre ignorance sur ce point

nous tienne toujours lieu d'excuse ? Non, mon
Dieu ; car tandis que vous me confierez le mi-

nistère de votre sainte parole, je prêcherai ces

deux vérités sans les séparer jamais : la pre-

mière, que vous êtes un Dieu terrible dans vos

jugements, et la seconde, que vous êtes le père

des miséricordes et le Dieu de toute consolation.

Je ne seraijamais assez téméraire pour prêcher

TOtre miséricorde sans prêcher votre justice,

parce que je sais les conséquences dangereuses

qu'en tirerait l'impiété ; mais aussi me icrais-je

un crime de prêcher les rigueurs de voire jus-

tice saus parler en même temps des douceurs de

votre miséricorde, parceque la foi m'apprend, et

que c'est vous-même qui me l'avez révélé, que

votre miséricorde sauve les pécheurs, au lieu

que votre justice seule ne peut que les damner
et les réprouver. Je joindrai donc l'un et l'autre

ensemble, pour pouvoir toujours dire, comme
David : Miserkordiam et judicium cantabo Hbi,

Domine 2 : Seigneur, je chanterai vos bontés et

vos jugements ; et quand les pécheurs du siècle

devraient abuser de cette inépuisable miséri-

corde que je leur annoncerai pour votre justi-

fication, Seigneur, je ne cesserai point de la

publier hautement, afin que vous soyez reconnu

pour ce que vous êtes, c'est-à-dire pour un Dieu

également juste et bon ; et qu'à l'égard des im-

pies mêmes vous soyez à couvert de tout repro-

che, quand l'excès de leurs désordres vous for-

cera un jour à les condamner : Ut justificeris in

sermonibus tuis, et vincas cum judicaris -K Je

dirai à votre peuple, que par le péché nous con-

tractons une dette infinie ; mais je ne manque-
rai pas aussitôt de l'avertir que, par le secours

de votre grâce, il nous est aisé de nous acquit-

ter, parce que vous nous donnez vous-même de

quoi vous payer. Je lui dirai que la pénitence

doit être sévère, afin qu'il ne se perde pas par

une malheureuse présomption ; mais aussi, afin

qu'il ne tombe pas dans un ;funeste désespoir,

je le consolerai en lui disant que la plus sévère

pénitence devient la plus douce, par l'onction

qui y est attachée : et vos promesses, ô mon
' Deuter., xxx^ 11. — 'Pjalm., c, i. — » Ibid., l,6.

Dieu, les oracles de votre Ecriture, font les preu-
ves louchantes et convaincantes que je lui en
ap[)orterai. Je lui dirai, |)0ur ne le pas Irouiper,

que celte sévérité de la péniteuce est un joug;
maisjc n'oublierai pas de lui dire, pour l'animer

à le porter, que c'est votrejoug, cl (jue vous vous

êtes obligé à le porter vous-même ;ivec nous
;
que,

selon l'expression de votre Apùlre, c'est votre

esprit qui pleure en nous, qui s'affiige en nous,

qui fait, si j'ose parler ainsi, pénitence en nous,

parce que c'est par lui que nous la faisous, et

que c'est lui qui, pour nous mettre en état de

la faire, nous élève au-dessus de nous-mêmes.
Gardant ces règles, mon Dieu, je ne craindrai

rien ; et jusqu'en présence des rois de la terre,

je parlerai sans confusion, aussi bien que David,

des obligations de votre loi : Locjuebar de testi-

moniis tuis in conspectu regum, et non confunde-

bar '. Je parle ici. Seigneur, devant le premier

roi du monde : et jamais rniuistre de l'Evangile

eut-il l'honneur -de porter votre parole à un
aussi grand prince? Non-seulement c'est le plus

grand roi du monde, mais, ce qui me rend sa

personne encore bien plus augusle, c*est le plus

chrétien des rois ; c'est le protecteur le plus

puissant de votre Eglise ; c'est un roi zélé pour

sa religion, ennemi de l'impiété, et qui ne souf-

frira jamais que le libertinage s'élève impuné-
ment contre vous ; un roi qui aime la vérité, et

dont je puis bien dire ce que saint Ambroise
disait deïhéodose^ qu'il approuve plus celui qui

reprend les vices, que celui qui les flatte : Qui

magis arguentem probat, quam aduhintem 2.

Eloge qui ne convient qu'aux grandes âmes, et

qui les distingue des autres. Tel est le monarque
devant qui je parle : mais quand je parlerais

devant les rois du monde les plus infidèles et

les plus ennemis de votre nom, je leur dirais

avec une confiance respectueuse ce que vous

voulez qu'ils sachent : que vous êtes leur Dieu,

qu'ils doivent se soumettre à vous, et que, puis-

qu'ils sont pécheurs comme le resle des hom-
mes, la pénitence est un devoir pour eux aussi

bien que pour le reste des hommes : Loquebar

de testimoniis tuis in conspectu regum.

Voilà ce que Jean-Baptiste prêchait dans la

Judée. A qui? non-seulement au simple peuple,

mais aux grands du monde et de la cour, qui

venaient l'écouter, et à ceux-ci encore plus

qu'aux autres,parce qu'il savait que la pénitence

leur était encore plus nécessaire. Comme les

grands de la cour, selon le rapport de l'Evan-

gile, l'allaient chercher dans le désert, il ne

sortait point de son désert pour leur annoncer

' Ps va-, cxvui, 46. — ' mbros.
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ces vérités. Maintenant que les prédicateurs

sont obligeas de quitter leur solitude pour venir

les faire entendre à la cour, voilà ce que je vous

prêche, mes chers auditeurs, avec un mérite bien

inférieur à celui de Jean-Bapliste, mais de la

part du môme Dieu : Pœnitentiam agite ; ap-

propinqunvit enim regnum cœlunnn ' ; faites

pénitence, parce que le royaume du ciel est pro-

che. 11 est proche , chrétiens
,

puisque nous

touchons de près au grand mystère de notre ré-

demption. Mais dans un autre sens, il est peut-

être encore plus proche que vous ne le pensez.

Le terme de notre vie, l'instant de la mort, le

jugement qui la suit, c'est ce que l'Ecriture en

iriillc endroits veut nous marquer par cette

proximité du royaume de Dieu. Or, à l'enten-

dre de la sorte, combien y en a-t-il dans cette

assemblée pour qui il est proche, et combien de

ceux môme qui s'en croient les plus éloignés ?

Si Dieu, au moment que je parle, me les dési-

gnait en particulier, et que, m'adressant à

chacun d'eux, je leur dise de cette chaire : C'est

vous, mon cher auditeur, qui n'y pensez pas,

c'est vous qui devez mettre ordre à votre con-

science, car vous mourrez dès demain, et voici

le dernier avertissement que Dieu vous donne :

si je leur parlais ainsi, et qu'ils fussent certains

de la révélation que j'en aurais eue de Dieu, il

n'y en aurait pas un qui ne se convertît, pas un
qui ne renonçât dès aujoui'd'hui à tous ses en-

> Matth.., UI, 2.

gagements, pas un qui n'acceptAt la pénitence

la plus sévère que je pourrais lui imposer :

pourquoi ? parce qu'ils seraient assurés que leur

dernier jour approche, et qu'ils ne voudraient

pas perdre le temps qui leur resterait. Ah !

chrétiens, pourquoi ne faites-vons pas ce que

feraient ceux-ci, et pourquoi ne font-ils pas eux-

mêmes dès maintenant ce qu'ils feraient alors?

Avons-nous une caution contre l'inconstance

de la vie et l'incertitude de la mort ? Ce que

nous ne voulons pas faire présentement, et ce

que nous pouvons néanmoins faire utilement,

sommes-nous certains que nous aurons dans la

suite le temps de le faire et les moyens de le

bien faire ? Qui vous répond de Dieu ? qui vous

répond de vous-mêmes ? Les exemples de tant

d'autres qui ont été surpris, et des exemples

présents, des exemples domestiques, ne doivent-

ils pas vous faire trembler ? Les avcz-vous déjà

oubliés ? Pour un pécheur qui trouve encore à

la mort le temps de faire pénitence après l'avoir

perdu pendant la vie, ne peut-on pas dire qu'il

y en a cent qui ne le trouvent pas ? Et de cent

qui l'ont, n'est-il pas vrai et ne puis-je pas

ajouter qu'il n'y en a presque pas un qui fasse

une bonne pénitence ? Pœnitentiam agUe. Fai-

sons-la donc, chrétiens, et faisons-la prompte-

ment, et faisons-la sans ménagement, afin

qu'elle nous obtienne grâce devant Dieu, -ii

qu'elle nous mérite la gloire que je vous sou-

haite, etc.

SERMON SUR LA NATIVITÉ DE JESUSCDRIST

ANALYSE.

Sujet. Au mime instant que l'ange annonça aux pasteurs la naissance de Jésus-Christ, une troupe de la milice céleste

se joignit à lui, et se mit à louer Dieu, en disant : Gloire à Dieu au plus haut des deux, et pait aux hommes sur la

terre l

En deux paroles, voilà les deux fruits de la naissance du Sauveur, la gloire à Dieu et la paix aux hommes. Mais le mondain
superbe et ambitieux, dit saint Bernard, n'est pas content de ce partage. Outre la paix, il voudrait encore la gloire. Ayons en
horreur ce sentimeat ; et laissant à Dieu la gloire, contentons-nous de considérer ce mystère, par rapport à nous, comme un
mystire de paix.

DiYisio^i. Jésus-Christ dans sa naissance est appelé par Isaïe le prince de la paix ; et l'Apôtre nous apprend que la paix a été

le bienheureux terme de sa mission. Voilà pourquoi ce divin Enfant voulut nailrc sous le règne d'Auguste, qui fut, de tous les

règnes, le plus tranijuille. Mais celte paix extérieure et temporelle, dont le monde jouissait alors, n'était encore que pour nous

disposer à une autre paix plus avantageuse et plus sainte,quc le Fils unique de Dieu nous apportait du ciel. La paix avec Dieu,

lr« partie ; la paix avec nous-mêmes, 2* partie ; la paix avec le prochain, 3e partie.

Première partie. La paix avec Dieu. Comme pécheurs, nous étions ennemis de Dieu, et incapables par nous-mêmes de nous

réconcilier avec Dieu. Il nous fallait donc un médiateur qui pût à la fois satisfaire à la justice de Dieu, et nous attirer la misé-

ricorde de Dieu. Or c'est ce que fait Jésus-Christ, en réunissant dans sa personne Dieu et l'homme.

lo Nous voyons d'abord dans cet enfant la miséricorde de Dieu incarnée et humanisée. La grâce de Dieu, dit saint Paul, a
paru dans ce mystère, et s'est rendue sensible. Jusque là Dieu n'avait encore eu que des pensées de paix, coname parle le Pro-

phète; mais aujourd'hui il en vient à l'effet, et il les exécute en nous donnant un rédempteur.
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?o Coppnihnt Dieu n'oiililîc point ses înli'rm^ ,'car iînons voyons, dans le ri'dcnoiilcur f|ii'il niu* donne, la mistîilcorde de Dieu

In^ariu'i' et liuiniinisoc, nous y voyons ;iii nii-rac tem|>s la jusliie de Dieu «ali^faitc cl (iliinciniMit ven;,'(*e, par la p(';nitcnce que

ce Sauveur commence à lairo pour nftus. Tellement que la iiamle de D.ivid se vûrille dans l'élable, savoir : que la justice et la

njjstMicorde se sont rencontrées, et ((u'clles ont fait ensemble une alliance (étroite.

Voiri donc l'idt'e nalurelle que nous devons avoir de ce mystère, cxiirimi^e dans ces belles paroles de l'ApAlre : Dieu était

dêns Jrxus-Clirist, rcconciliant le monde avec soi, c'est-!i-dire Jésus-Christ était dans la crèche, et il y était humilié, pauvre,

soulTrint ; et Dieu était dans Jésus-Christ, aeceplanl ses humiliations, sa pauvreté, ses sonirrances, comme des salisraclions de

tout ce que l'orK'ueil, la cupidité, l'amour du jilaisir et de npus-mèmcs nous ont fait commettre de crimes. Car, demandr; saint

Bernai d, comnenl Dieu n'aurait-il pas élé llrclii par la pénitence de ce Fils bien-aimé, et Dieu comme lui ? Et comment, satis-

fait par la pénitence d'un Dieu, pourrait-il rejoler la nôtre '?

Jadis la nôtre, car avec la pénitence de Jésus-Christ noire Suiveur, il faut encore II nôtre pour consommer l'affaire de no-

Ire salut. Il faut di! notri; part une pénitence semblable ii celle de Jésus-Christ, qui puisse être unie il celle de Jésus-Christ, et

parconséquent une pénitence solide, efiîcace, sévère, comme celle de Jésus-Christ.

Si telle est votre pénitence, consolez-vous ; vous êtes en p:iix avec Dieu : ou si c'a été jusqu'à présent une pénitence défec-

tueuse, corrigez-en les abus, et convertissez-vous de bonne foi.

DiiuxiKMt: PAurii:. La paix avec nous-m ;nies. Jésus-Christ, dans le mystère de sa naissance, nous apprend le secret d'entre-

tenir cette paix avec nous-m'-mes. Nous l'ignorions, ce secret, et nous cherchions la paix oii elle n'était pas, savoir : dans la

grandeur et dans l'opulence ; mais Jésus-Christ, qui est le c/wm/rt, la vériU et la vie, nous découvre en ce saint jour les deux

sources de la vraie paix, je veux dire : 1" l'humilité de cœur ;
1" la pauvreté de cœur.

lo C'est dans ce mystère qu'un Dieu-Homme nous prèclie hautement l'humilité ; et c'est de l'humilité que dépend non-seu-

lement noire sainteté, mus noire félicité dans la vie. Car ce qui fait perdre si souvent la paix ii notre cœur, n'est-ce pas notre

orgueil et notre ambition ? de là les in(uiéluiles, les tristesses, les mélancolies, les chagrins, les désespoirs. Reconnaissons-le de

bonne foi : voilà, hommes du siècle, ce qui vous trouble.

Quand vous aurez renoncé ;i celte passion, dès lii vous aurez la paix ;
parce que, dès là, soumis à Dieu, vous serez contents

de votre forlune, et vous ne formerez plus tant dintrignes qui vous agitent, et qui ne vous laissent pas un jour tranquille.

Apprenez donc de tnoi, vons dit Jésus-Christ, que je suis humble de cœur, et apprenez à l'être comme moi : alors vous

trouverez le repos de vos dmes. Et ne pensez pas (|ue cette humilité de cœur soit une faiblesse : c'a été la vertu des forts, la

vertu des sages, la vertu d'un Dieu, qui s'est revêtu de notre chair pour nouscn donner un modèle sensible.

2o Uneautre source de nos combats intérieurs, c'est l'attachement aux biens de la terre. Quels soins pour les acquérir ! quelles

peines pour les conserver I quelles frayeurs au miindre danger (h les perdre ! quels regrets après les avoir perdus \ Le re-

mède, c'est le détacliement évangélique. Un chrétien pauvre de cœur jouit toujours d'un repos inaltéraljle, soit qu'il soit dans

l'indigence ou dans l'abondance, parce qu'il n'a point mis son appui dans les richesses périssables, et qu'il se conforme en tout

à la volonté de Dieu.

Or, c'est ce que votre Sauveur vient encore vous enseigner; c'est ce que vous prêchent l'élable, la crèche, les langes de cet

Enfant-Dieu. Il ne commence pas seulement à l'enseigner, mais à le persuader au monde. De pauvres pasteurs se retirent d'au-

près de lui, comblés de joie : des riches (ce sont les mages) viennent à ses pieJs déposer leurs trésors, et se faire un mérite et

un plaisir d'y renoncer.

Crèche adorable de mon Sauveur, c'est toi qui me fais goiiter la pauvreté que j'ai choisie ; et vous, mon Dieu, confondez-moi,

si jamais ce sentiment sortait de mon cœur.

Troisième partie. La paix avec le prochain. L'Apôtre, exhortant les Romains à la charité, leur disait : Si cela se peut, et

autant qu'il est en vous, conservez la paix avec tous les hommes. Toutes ces paroles sont remarquables. Si cela se peut :

l'impossibilité est la seule excuse légitime qui puisse là-dessus devant Dieu nous disculper. Autant qu'il est en vous : en sorte

que nous puissions nous rendre témoignage qu'il n'a jamais tenu à nous , ni à nos soins. Avec tous les hommes : sans en excep-
ter un seul, pas même ceux qui nous sont les plus opposés, parce que •juvent c'est avec les plus diiTiciles et les plus fâcheux
que nous avons à vivre dans une plus étroite société.

Or, quel est le principe de cette paix ? une sainte conformité avec Jésus-Christ naissant, io C'est un Dieu qui se dépouille pour
nous de tous ses intérêts. 2o C'est un Dieu qui nous prévient, selon le langage du Prophète, de toutes les bénédictions de sa

douceur. Deux moyens pour entretenir une paix éternelle avec nos frères: désinléressement et douceur.

1° C'est un Dieu qui, par amour pour nous, se dépouille de tous ses intérêts, qui de maître se fait obéissant; de grand,
petit; de riche, pauvre; et ce désintéressement est le plus nécessaire et le plus sûr moyen pour concilier les cœurs. Moyen
nécessaire; carde prétendre vivre en paix avec le prochain, tandis qn'on est dominé par l'intérêt, c'est se flatter d'une espérance
chimérique: mais aussi, moyen sûr: ôtez l'intérêt, plus de divisions, de querelles, de procès: la paix régnera partout. S'il en
doit coûter pour cela, faisons ce sacrifice à Jésus-Christ, il le mérite bien. Faisons-le à la charité; par là nous achèterons la

paix, et la paix quenojs aurons avec ce parent, avec ce frère, avec ce voisin, avec ce concurrent, vaudra mieux pour vous que
l'intérêt qu'on vous disputait, et à quoi vous renoncerez.

2° Ce n'est pas seulement l'intérêt qui trouble la paix entrevous et leprochain: ce sont encore vos aigreurs, vos emportements,
vos fiertés. Mais un second moyen pour la maintenir, cette paix si désirable, c'est la douceur. Or, rentrez dans l'éUible de
Bethléem, vous y verrez un Dieu qui vous prévient, un Dieu qui vous reciierche, un Dieu qui s'attendrit sur vous, et qui veut
ainsi se faire aimer de vous. .\près cela, faites-vous un point d'honneur de n'aller jamais au-devant de votre frère; prenez à
son égard des airs dédaigneux, et tiailez-le avec dureté: c'est renverser le plus solide fondement delà paix.

Quel est notre aveuglement ! Dans ce temps, où Dieu nous afflige par le fléau de la guerre, nous lui demandons une paix qui

ne dépend pas de nous ; et dans le cours de la vie, nous ne travaillons à rien moins qu'à nous procurer la véritable paix qui es'

entre nos mains. Les puissances de la terre sont souvent plus tôt d'accord que nous ne le sommes les ims avec les autres. Donnez-
nous, Seigneur, celle paix après laquelle les peuples soupirent, et qui doit pacifier le monde chrétien; mais préférablement à
celt' paix, toute n'cessairc qu'elle est, donnez-nous celle qui doit nous réconcilier avec vous, nous réconcilier avec nous-mêmes,
nous réconcilier avec nos frères.

Cùiu^Umeat n roi.
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BC subito /aelt est cvpi angelo multitudo militice coelestis lawtan.

tiumDeiim, et dicentium : Gloria in altissitnis Deo, et in terra pax

kcminibus.

Au m£mc instant que l'ange annonça aux pasteurs la naissance

de Jésus-Christ, une troupe de la milice céleste se joignit i lui, et

se mit à louer Dieu, en disant : Gloire k Dieu au plus hnut des

cieux, et paix aux hommes sur la terre I (fSaint Luc, chap. i/, 13)

SlRE,

En deux paroles, voilà les deux fruits delà

naissance du Sauveur : la gloire à Dieu et la

paix aux hommes. La gloire à Dieu, à qui elle

est due par justice, et la paix aux hommes, à

qui Dieu la donne par grâce. La gloire à Dieu,

qui la possède comme un bien propre, et la

paix aux hommes, qui la désirent comme le

plus digne objet de leurs vœux. La gloire à

Dieu, qui seul la mérite, parce qu'il est seul

grand par lui-même ; et la paix aux hommes,
qui doivent se mettre en état de l'obtenir, jus-

qu'à sacrifier tout pour l'avoir. C'est, dit saint

Bernard, le partage le plus raisonnable, et même
pour les hommes le plus favorable qui fut

jamais.

Cependant, ajoute ce Père, on voit dans le

monde des hommes qui ont peine à le goûter :

et tel est l'ambitieux et le superbe. En effet,

parce qu'il est superbe et ambitieux, ce partage

fait par les anges, quoique favorable pour lui,

ne le contente pas : Non placet ei angelica dis-

tribtitio, dans gloriamDeo, etpocem homiuihus i.

C'est-à-dire qu'aveuglé d'un injuste désir de

s'élever au-dessus des autres, il ne se contente

pas d'avoir la paix, mais qu'il veut encore avoir

la gloire. Et quoique Dieu dans l'Ecriture se

soit si hautenieut déclaré qu'il ne donnera sa

gloire à personne : Gluriam meam alteri non

dabo 2, il est assez téméraire pour répondie à

Dieu dans son cœur : Et moi, sans attendre que
vous me la donniez, je me l'atlribuerai, et je

l'usurperai : El ego, inquit siiperbus, mihi illam,

licet nondederis, usurpabo'^.

Ayons, mes chers auditeurs, ce sentiment en
horreur. ]\Iieux instruits de nos véritables inté-

rôls, tenons-nous-en au partage qui nous est

offert dans l'Evangile : il nous est trop avan-

tageux pour en souhaiter un autre. Disons à

Dieu, comme David : Non nobis, Domine, non
nobis, sed nomini tuo da gloriam^ : ne nous
donnez pas la gloire. Seigneur ; la gloire ne
nous appartient pas. Réservez-la pour vous

tout entière, parce qu'elle est tout enlière pour
vous et pour votre saint nom. Mais donnez-

nous cette paix salutaire que vos anges nous
font espérer, et que Jésus- Christ votre Fils vient

I Bernard. — ' Isai., xui, 8. — ' Bernard. — • Psalm-, cxiii, 1.

lui-même nous apporter. Parlant de la sorte^

nous parlerons en chélieiis. Ainsi, l'auguste

mystère que nous ci^iubrons étant pour nous,

dans le dessein de Dieu, mystère delà paix,

considérons-le uniquement sous cette idée. Rap-

portons là toutes nos vues, et altachons-nou»

aux divines instructions que nous fournit sur ce

point important la naissance d'un Dieu fait

homme. Mais d'abord rendons nos devoirs à la

plus pure des vierges, à celte vierge incompa-

rable, qui, par un prodige inouï, toujours

vierge, est devenue la mère de son Dieu, et fé-

licitons-la avec l'Eglise de celle glorieuse ma-
ternité, qui a été le principe de notre salut

Ave, Maria.

Un enfant nous est né, disait Isaïe, parlant

en prophète et annonçant par avance ce qui de-

vait arriver dans la plénitude des temps : Par-

vulus natus est nobis^. Et cet enfant, ajoutait le

prophète, sera appelé l'admirable, le Dieu fort,

le père du siècle futur, mais surtout le prince

de la paix : Et vocabilur admirabilis, Deus fortis^

]mter fuluri sœculi, pri/jcfjjs/wc/^^x'est aujour-

d'hui, chrétiens, que nous voyons à la lettre

l'oracle accomph. C'est aujourd'hui que l'enfant

Jésus a vérifié dans sa personne cette prédiction,

qui ne pouvait convenir qu'à lui, et que, dès

son berceau, il a fait voir qu'il était souveraine-

ment et par excellence le prince de la paix :

Princeps pacis : comment cela ? [larce que dans

le mystère de ce jour il a commencé à faire

l'office de médiateur et d'arbitre de la paix ;

qu'il a paru dans le monde pour y établir les

vrais principes de la paix ; qu'il s'est servi du
ministère des esprits célestes pour annoncer

à ses élus l'Evangile de la paix : car, selon la

parole de l'Apôtre, la paix a été le bienheureux

terme et la fin principale de sa mission : Ve-

niens evangelizavit pacejn^.

Comme il naissait pour faire régner la paix

(appliquez-vous à celte pensée ; elle est de saint

Chrysostome, et elle va éclaircir ma proposi-

tion), comme il naissait pour faire régner la

paix, tout devait concourir à son dessein ; et

en effet, par une singulière providence, tout y

concourut. Et voilà pourquoi ce divin Enfant

voulut naître sous le règne d'Auguste, qui fut

de tous les règnes le plus tranquille ; tout l'u-

nivers, c'est-à-dire tout l'empire romain, se

trouvant, par une espèce de miracle, dans une

paix profonde pour confirmer par cette circons-

tance ce qui était écrit du Messie, que l'abon-

dance de la paix naîtrait avec lui : Orietur

! Isai., IX, 6. — 'Ibid. — ' Ephes., ij, 17.
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in diebus cjus jttstitia et ahundautia pucia '.

Mais, après loal, duvlicMis, celle paix c\[é-

riciire et lcini)0iclle tloiit le monde jouissait

alors n'était encore que pour servir de disposi-

tion h une autre paix bien plus avantageuse et

bien plus sainte, (juc le Fils uni(iue de Dieu

lions apportait du ciel; et c'est Ici que j'entre

dans le tond de notre mystère, et (|ueje vous prie

d'y entrer avec moi. Je m'expliciuc. Maintenir

la paix des nations, éteindre le feu des guer-

res et des dissensions qui les consument^ pacilicr

les royaumes et les états, c'était, il est vrai,

l'ouvrage de celle Providence générale qui pré-

side au gouvernement du monde : mais rétablir

la paix entre l'homme et Dieu, mais enseigner

à riiumme le secret de conserver la paix avec

soi-môme, mais donner h l'homme des moyens
sûrs et inlaillibles pour entretenir une paix

éternelle avec le prochain, c'était et ce devait

être l'cflet particulier, l'elTet miraculeux de la

sagesse de Dieu incarné, je veux dire de la nais-

sance de Jésus-Christ et de sa venue au monde.
C'est donc lui, mes chers auditeurs, qui, par

sa sainle nativité, et par toutes les circonstances

qui l'accompagnent, nous procure aujourd'hui

la paix avec Dieu, la paix avec nous-mêmes,
et la paix avec nos frères : la paix avec Dieu,

par la pénitence qu'il fait déjà pour nous dans

i'étable de Bethléem : c'est la première partie;

la paix avec nous-mêmes, par l'humilité et par

le détachement des biens de la terre, qu'il nous

prêche déjà si hautement, en choisissant une
crèche pour son berceau : c'est la seconde par-

tie ; la paix avec nos frères par la douceur, ou,

pour mieux dire, parla tendre charité dont il

est lui-même en naissant une leçon si vivante

et si touchante, et dont il nous donne le plus

parlait modèle : ce sera la conclusion : Veniens

evangelizavit pacem : venant au monde, il nous

a annoncé la paix : mais avec qui? je le répète,

avec Dieu, en se faisant notre victime par la

réparation entière du péché ; avec nous-mêmes,

en détruisant les deux principes de tous nos trou-

bles intérieurs, l'orgueil et la cupidité ; avec

nos frères, en amolUssant la dureté qui nous est

si naturelle, ou du moins si ordinaire à leur

égard, et en nous inspirant à son exemple la

bénignité : Evangelizavit pacem. Oui, il a étés

dès son entrée au monde, l'évangéliste et le

prédicateur de cette triple paix, si désirable

et si nécessaire pour nous ; de la paix avec Dieu,

en nous apprenant à apaiser Dieu ; de la paix
avec nous-mêmes, en nous apprenant à être

humbles et pauvres de cœur ; de la paix avec le

prochain, en nous apprenante être doux et hu-
mains : c'est tout le sujet et le partage de
discours. Je vous deiuandi; une favorable

lention.

i'REMlf:RE PARTIR.

C'est un principe de religion qui ne peut être

contesté et dont tout le monde convient :

comme pécheurs, nous étions enfants de colère,

cl, en cette qualité, non-sculcnicnt ennemis de
Dieu, mais incapables par nous-mêmes de nous
réconcilier avec Dieu. Il nous fallait donc un
médiateur qui, venant au monde avec un pou-
voir légitime, négociât et conclût entre Uieuet
nous cette importante réconciliation ; c'est-à-

dire qu'il nous fallait un médiateur qui, tout

ensemble zélé pour nos intérêts et chargé des

intérêts de Dieu, accordât l'homme et Dieu dans
sa personne ; un médiateur en qui Dieu trouvât

la plénitude de la satisfaction qui lui était due,

et en qui l'homme trouvât la plénitude de la ré-

mission et de la miséricorde dont nous avions

besoin ; un médiateur qui, réunissant ces deux
choses, pacifiât, comme dit saint Paul, le ciel

et la terre, et qui, aux dépens de lui-même,
sans aucun préjudice des droits de Dieu, nous
remît en grâce avec Dieu. Or voilà, chrétiens,

ce que la foi nous découvre, et ce qui s'est heu-
reusement accompli dans le mystère de ce jour;

car que voyons-nous dans I'étable de Bethléem?
comprenez bien cette vérité, sur quoi roule

toute notre religion. Nous y voyons, dans la

personne d'un Enfant-Dieu, la miséricorde de
Dieu incarnée et humanisée, et au même temps,

par le plus surprenant de tous les miracles, la

justice de Dieu satisfaite dans la rigueur et

authentiquement vengée. Miséricorde de Dieu,

juslKîe de Dieu : deux attributs dont la parfaite

alliance devait produire la paix entre Dieu et

Ihomme, mais qui ne pouvaient être unis de la

manière intime dont ils l'ont été, que dans le

Verbe fait chair. Ecoutez-moi , et vous en allez

être convaincus.

Nous voyons, dis-je, dans cet enfant, la mi-
séricorde de Dieu incarnée et humanisée. C'est

ce qui nous paraît d'abord dans son adorahle

naissance, dont saint Paul comprend en un
mot tout le mystère, quand il dit que ce fut

alors que se fit la première apparition du Dieu

Sauveur, et que la grâce du Dieu Sauveur, qui

auparavant était quelque chose d'impénétrable et

d'incompréhensible , se rendit palpable et sen-

sible : Apparuit gratia Dei Salvatoris nostriK

Prenez garde, mes frères, dit saint Ghiysos-

>Tit. II»1L
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tome etpllifiinnt ce passage de l'Apôlrc : il y
avait (ies sirrics enliers que Dien, quoique

oiït'nsé, las d'èlre en guerre avec les hoinnies,

niédilait de faire avec eux un Irailé de {)..ix

pour lequel il avait réservé tous les trésors

Je sa miséricorde et de sa grAce. Il y avait

ies siècles enliers que ce Dieu de gloire di-

sait aux hommes, pai- un de ses prophètes :

Efio cogito super vos cogitationes pacis, et non

affUrtiouis ' : j'ai sur vous des pensées de paix,

et non de colère et de vengeance. Mais ces

pensées de paix, ajoute saint Chrysostome,

étaient alors toutes renlermées dans le cœur
de Dieu. Ce n'étaient que des pensées, des

vues, des projets, qui, ne sortant point hors

de Dieu, demeuraient sans exécution. Dieu

était plein de ces pensées, mais le temps n'était

pas encore venu où il avait résolu de les mani-
fester et de les produire. Comme Dieu de misé-

ricorde, il avait des pensées de paix, et cepen-

dant on ne voyait partout que des efîets de sa

justice et d'une justice rigoureuse. Aujour-
d'hui ces pensées de paix, suspendues depuis

tant de siècles, et cachées dans le sein de Dieu,

commencent h éclater aux yeux des hommes :

pourquoi? parce que Jésus-Christ, Dieu et

homme, c'est-à-dire la grâce même et la miséri-

corde même, se fait voir à eux : Apparuit gratia

Dei. Ce ne sont plus des pensées de paix, mais
des chefs-d'œuvre consommés, mais des mira-
cles, mais des prodiges de paix ; et Dieu ne dit

plus simplement : Je conçois, je médite : Ego
cogito; mais : J'accomplis, j'exécute ce que
j'avais promis aux pécheurs. Ainsi nous l'a-t-il

fait entendre quand il a fait paraître, dans le

mystère que cclèhre aujourd'hui l'Eglise, son

Verbe revêtu de notre chair, et quand il a
donné au monde un rédempteur.

Mais en le donnant au monde, ce rédemp-
teur, Dieu n'a-t-il point oublié ses propres in-

térêts? en choisissant un moyen si extraordi-

naire et si étonnant pour mettre au jour ces

pensées de paix qu'il avait éternellement con-

çues, n'a-t-il point fait avec nous une paix désa-

vantageuse et peu honorable pour lui? Ah!
chrétiens, \o'ûh ce que nous ne pouvons assez

admirer; et c'est ici qu'il est juste qu'éclairés,

comme nous le sommes, des lumières de la

foi, nous rendions hommage à la sagesse de

notre Dieu. Non, poursuit saint Chrysostome,

Dieu en choisissant ce moyen, n'a point oublié

ce qu'il se devait à lui-même, et la preuve en

est évidente. Car, tandis que je vois, dans le

divin enfant qui vient denaitre , la miséricorde

Jerem-, xXiX|ll*

de Dieu incarnée et 1iiimanis(?e, je vois dans la

même personne de cet enfant la justice de Dieu

pleinement vengée. Tandis que j'y vois lagrûce

et la rémission du péché offerte h l'homme, j'y

vois une victime de propitiation offerte à Dieu

pour l'expiation du péché. Comme le péché est

la seule cause delà guerre qui met entre Dieu

et nous une si fatale di\ision, je vois dans la

crèche un Sauveur déjà sacrifié comme une
hoslie vivante pour abolir le péché qui nous a

sénarés de Dieu. Comme la pénitence est le

capital et le plus essentiel article de notre paix

avec Dieu, j'y vois un IIommc-Dieu commen-
çanldéjàà faire pénitence pour nous, et nous

aiiprcnant à la faire nous-mêmes pour nous-
mêmes.

Mystère adorable de paix que David, par un
esprit de prophétie, avait prétendu nous mar-
quer quand il avait dit : Misericordia et veritas

obviaverunt sibi^ : là miséricorde et la vérité,

c'est-à-dire, dans le sens littéral du psaume, la

miséricorde et la justice, se sont rencontrées ; et

où, demandait saint Bernard, se sont-elles ren-

contrées ? Dans i'élable où est né Jésus-Christ ;

disons plutôt, dans Jésus-Christ. Jusque-là elles

avaient tenu des routes toutes différentes et tout

opposées, et rien n'était plus éloigné de la mi-

séricorde que la justice. Aujourd'hui elles se

rapprochent, et l'une vient heureusement à la

rencontre de l'autre: Obviavernnl s//;?, jusque

là, l'une avait paru absolument contrair t à l'au-

tre, car le propre de la justice était de punir et

le propre de la miséricorde de pardoiuier. Ici le

pardon et la punition se joignent ensemble : la

punition qui tombe sur l'innocent, les souffrances

de Jésus -Christ dans la crèche méritant le par-

don aux hommes coupables, et le pardon qu'ob-

tiennent les hommes coupables n'étant fondé,

conformément aux décicls éternels de Dieu,

que sur les souffrances de Jésus-Christ et sur la

punition que subit l'innocent, et à laquelle il

veut bien se soumettre. D'où il s'ensuit, ce qu'a-

joute le texte sacré dans une autre expression

encore plus forte, que la justice et la paix se

sont mutuellement baisées comme deux sœurs :

Justitia et pax osculatœ sunt 2. Paroles que
même saint Bernard appliquait, et avec raison

à la naissance du Fils de Dieu, puisqu'il est cer-

tain que le fondement de notre paix avec Dieu

a été cette justice vindicative que Dieu, usant de

tous ses droits, a exercée contre le péché, en

livrant son Fils pour nous. Or n'est-ce pas dès

ce jour qu'il a commencé à le livrer, et pouvait-

il le livrer d'une manière plus sensible qu'en le

> Psalm., LxxxiT, 11. — ' Ibid.
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faisant naître dans l'état où la crèche nous le

repit'sonlc ?

QntMIoest donc l'idée natniellc que nous de-

\ons avoir de ce mystère ? la voici, mes chers

aiuiifoiu-s, tdie que l'a eue le j^rand ApAtro, et

dans les mùtnes termes qu'il l'exprimait : Dcus

erat in Christo, mundumreconciUanssibi ^ : Jé-

sus-Christ était dans la crèche, et Dieu était dans

Jésus-Christ réconciliant le monde avec soi. Pen-

sée suhlinie, digne de saint Paul, et qui, pour

être hien développée, demanderait un discours

entier. Dieu était dans Jésus-Christ, réconciliant

le monde avec soi et se réconciliant lui-même

avec le monde : c'est-à-dire, Dieu était dans

Jésus-Ciuist, recevant les satislactions queJésus-

Cluist lui faisait de tous les crimes du monde,
cl, en vne de ces satisfactions qu'il recevait de

Jésus-Christ, oubliant, pardonnant, efRiçiuit,

abolissant tous les crimes du monde. Méditons

ces \)aro\cs : Deus erat in Cfiristo, miindum re.

concilians sibi; Jésus-Christ était dans la crèche,

offrant ù Dieu, comme souverain prêtre de la

loi de grîice, le sacrifice de son humanité sainte,

et Dieu était dans Jésus-Christ, acceptant ce sa-

crifice pour réparation de toutes les impiétés,

de tous les blasphèmes, de tous les sacrilèges, de

tous les scandales, de toutes les profanations qui

devaient se commettre dans le monde, à la honte

du nom chrétien: Deuserat in Christo; Jésus-

Cluist était dans la crèche humilié et anéanti, et

Dieu était dans Jésus-Christ, se dédommageant
parla de tous les attentats que l'orgueil des hom-
mes avait formés ou devait formercontre sa gloire,

de tout ce que leur ambition démesurée , de

tout ce que leur extravagante vanité, de tout ce

que leur maligne jalousie devait produire dans

le monde d'injustice et de désordres : Deus erat

in Christo ; Jésus-Christ était dans la crèche,

rendant à son Père les premiers hommages de

cette obéissance sans bornes qui devait bientôt

s'étendre jusques à la mort, et jusques à la mort
delà croix ; et Dieu était dans Jésus-Christ, vengé

par là , mais hautement , de tous les mépris
que les hommes devaient faire de sa loi, de tout

ce que l'esprit d'indépendance, de tout ce que
l'insolence du libertinage, de tout ce que la

présomption du relâchement devait leur inspi-

rer contre ses ordres, et au préjudice de la sou-
mission qui lui est due : Deus erat in Christo ; Jé-

sus-Christ était dans la crèche immolant sa chair
virginale par les misères d'une extrême pau-
vreté, et Dieu était dans Jésus-Christ, se fai-

sant justice par là de tout ce que la sensualité

et la mollesse, de tout ce que l'excès du luxe, de
laCor., V, 9.

tout ce que l'amour du plaisir, de tout ce que
l'ahus des commodités et des délices de la vie

devait causer de déréglemetit et de eorriiplion

dans les nuiMirs : je veux dire, de toutes les im-
pudicilés, (le tous ces vices abominables (jue

saint Paul défend de nouuner, de tous ces

monstres de péchés qui déshonorent l'honune,

cl qui le dégradent jusqu'à le mettre au rang des

bêtes : Deus erat in Christo ; en un mot, Jésus-

Christ était dans la crèche faisant pénitence pour

nous, et Dieu était dans Jésus-Christ, agréant

cette pénitence, mais en môme temps nous

la proposant pour modèle, comme s'il nous eût

dit à tous: Voyez, et faites de môme: Jnspicej

et fac secundum exemplar i.

C'est, dis-je, à cette condition que Dieu était

dans Jésus- Christ, nous réconciliant avec soi,

et, par un effet réciproque de son amour, se

réconciliant avec nous : Deus erat in Christo,

mundumreco}icilians sibi. Car, tout irrité qu'il

était par la grièvelé de nos offenses, comment
aurait-il pu, reprend saint Bernard, n'être pas

fléchi par la pénitence de ce Fils bien-aimé,

dont il put bien dire dès lors ce qu'il devait dé-

clarer solennellement dans la suite : Hic est Fi"
lins meus dilectus, in quo mihi complacui 2 ? de
ce Fils qui, quoique naissant avec l'apparence

de pécheur, était non-seulement le Saint des

Saints, mais la sainteté môme ? de ce Fds qui,

quoique anéanti dans une crèche, était aussi

puissant que lui, égal à lui, et, sans usurpa-

tion, Dieu comme lui ? Comment, encore une
fois, aurait-il pu ne l'accepter pas, cette péni-

tence d'un Dieu ? et, satisfait par la pénitence

d'un Dieu, comment aurait-il pu rejeter la

nôtre?

Tel est donc d'abord, mes chers auditeurs, le

fruit précieux de la naissance d'un Dieu sau-

veur, notre paix a\ec Dieu par la pénitence. Mais

du reste, ne nous y trompons pas, et, pour

approfondir par rapport à nous cette même vé-

rité, quand je dis par la pénitence, j'entends

par une pénitence sincère, solide, efficace
; j'en-

tends par une pénitence fervente, exacte, sé-

vère: car il n'y a que celle-là seule qui soit

capable de nous réconcilier avec Dieu et de pa-

cifier nos consciences devant Dieu, parce qu'il

n'y a que celle-là seule qui ait de la conformité

avec la pénitence de l'Homme-Diiu. Cne péni-

tence imparfaite, tiède, languissante ; une pé-

nitence lâche, où le pécheur s'écoute, se flatte,

se ménage ; une pénitence commode, et que l'on

veut accorder avec toutes les douceurs de la vie;

une pénitence qui ne crucifie point la chair,

JExod., XXV, 40. — 2 Matlh., iii. 17.
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qui n humilie point l'esprit ; une pénitence sté-

rile et sans œuvres, c'est une pénitence vainc, et

une pénitence vaine, bien loin d'apaiser Dieu,

outrage Dieu ; bien loin de calmer nos conscien-

ces, les déchire de mille remords; bien loin d'en

faire cesser les inquiétudes, est elle-même le su-

jet des reproches intérieurs les plus ])iquanls et

des plus cruelles alarmes. Il nous faut, dit saint

Chrysostome, une pénitence qui puisse élrc

unie h celle de Jésus-Christ, une pénitence qui

puisse être le supplément de celle de Jésus-

Christ, une pénitence dont le pécheur puisse

«roirectse rendre témoignage qu'elle accomplit,

comme parle l'Apôtre, ce (lui manque aux souf-

frances de Jésus-Chrisl: or, pour cela, il faut

qu'elle ait tous les caractères queje viens de

marquer, sincérité, solidité, intégrité, sévérité»

et qu'ainsi elle participe à toutes les qualités de

la pénitence de Jésus-Christ.

Si telle a été la vôtre, et si, dans l'esprit de

cette véritable pénitence, vous avez eu le bon-

heur d'approcher dignement dessaints mystères,

c'est, mes chers auditeurs, ce qui doit aujourd'hui

vous consoler, et de quoi je dois vous féliciter.

Vous êtes en paix avec Dieu ; vous avez trouvé

grâce devant Dieu. Dieu a ratifié dans le ciel la

sentence d'absolution que le ministre de son

sacrement a prononcée sur la terre en votre

faveur. On vous a dit, comme à ce paralytique

de l'Evangile : Allez, ne péchez plus : Ecce sanus

factus es, jam nolipeccare *
; mais aussi vivez en

repos sur tout le passé ; il vous est remis. Heu-

reux état ! préférable à toutes les fortunes du
monde ! je suis en paix avec Dieu. Dieu était

mon ennemi, etj'étais ennemi de Dieu ; mais

enfin voilà Dieu réconcilié avec moi, et me voilà

réconcilié avec Dieu. Paix de Dieu
, que le

Saint-Esprit compare à un repas somptueux, à

un repas délicieux, tant elle remphl l'àme

d'une onction abondante et consolante. Paix de

Dieu, souverainement désirable au pécheur,

puisque par elle le pécheur rentre auprès de

Dieu dans tous les droits de l'innocence et de la

justice.

Que si néanmoins, mon cher auditeur, vous

êtes assez malheureux pour n'avoir fait qu'une
pénitence défectueuse, et pour être encore,

malgré votre pénitence, dans le désordre du
péché, écoutez ce que je vous annonce ; et, tout

malheureux que vous êtes , ce que je vous an-

nonce doit vous inspirer une humble et une gé-

néreuse coufismceiCoyivertere ad Dominum Deum
fuMW 2; convertissez-vous à votre Dieu. Faites

pénitence ; et, en la faisant, conformez votre

}}qui„ r, 14. — * Lament.

pénitence à la pénitence de l'enfant Jésus ; unis-

sez votre pénitence à la pénitence de l'enfant

Jésus. Touché de ce que lui ont coûté vos pé-
chés, ressentez-les comme lui

; pleurez-les

comme lui ; joignez vos larmes à ses larmes,

votre douleur à sa douleur, et je vous réponds
de la part de Dieu d'une prompte et d'une par-

faite réconciliation. Telle est la grâce qm vous

est offerte. Serez-vous assez aveugles, assez in-

sensés, assez réprouvés pour la refuser ? Cepen-
dant, outre la paix où nous rentrons avec Dieu,

le mystère de Jésus-Chrisl naissant nous ap-

prend encore à conserver la paix avec nous-

mêmes ; et c'est le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

L'homme en était réduit à ce déplorable éta'

d'être tians une continuelle guerre avec soi-

mèiue, et de ne pouvoir se donner la paix à

soi-même : et ce qui semble bien étonnant,

dans l'affreux désordre où il était tombé par le

péché, il ne lui fallait pas moins un médiateur,

pour le réconcilier avec lui-même que pour le

réconcilier avec Dieu. Or de là je conclus que
Jésus-Clnisl est donc encore, par cette même
raison, le prince et le Dieu de la paix : jmnceps

pcicis, puisque, dans le mystère de sa naissance,

il nous apprend, et parles exemples qu'il nous

donne et les leçons qu'il nous fait, le secret

inestimable d'entretenir la paix avec nous-

mêmes, secret que nous avons tant d'intérêt à

découvrir, et qu'il nous est si important de

savoir, mais qu'il n'appartenait qu'à ce Dieu

naissant de nous révéler.

En effet, jusque là les hommes l'avaient

ignoré cet art tout divin : séduits et aveuglés

parle dieu du siècle, ils s'étaient faussement

persuadé que le plus sûr moyen de trouver la

paix du cœur était de satisfaire ses désirs, de

contenter son ambition, do rassasier sa cupidité,

et pour cela d'être honoré et distingué dans le

monde ; de s'enrichir, et de vivre dans l'abon-

dance ; de se pousser, de s'élever, de s'agrandh*.

Ainsi l'avaient cru et le croyaient tant de mon-
dains. Or, en raisonnant de la sorte, non-seule-

ment, dit l'Ecriture, ils s'étaient trompés, mais

en se trompant, ils s'étaient rendus malheu-
reux : Contritio et in félicitas in viis eorum 2 ;

pourquoi ? parce qu'en raisonnant de la sorte,

ils n'avaient pas connu le chemin de la paix :

Et viam pacis non cognoverunt 2. Au lieu du re-

pos intérieur et du calme qu'ils se promettaient

dans leur opulence et dans leur élévation, ils

ne trouvaient que trouble, que chagrin, qu'af-

) PsAlm., XIII, 3. — 3 Ibid.
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flictioii d'espril : Contritio et infelicitas. Tel élail

le sort (les partisans du monde : et plût au ciel,

mes clicrs auilitours, que ce ne fût pas encore

aujourd'hui le vôtre !

Qu'a fait Ji^sus-Christ? Il est venu nous en-

seigner le clieniin de la paix, que nous cher-

chions et (jue nous ne connaissions pas. Lui-

même, qui dans rEvani;ilc s'est appelé le che-

min : Ego sum via ', il est venu nous servir de

guide, et nous montrer la route où nous pou-

vons immanquablement arriver au terme de

cette bienheureuse paix. Lui-môme, qui s'est

appelé et qui est en effet la vérité : Èfjn sum
Veritas ^, il est venu nous désabuser des erreurs

grossières dont nous nous étions laissé [)révenir

à l'égard de celte paix. Lui-même, qui est la vie :

Ego sum vita ^, il est venu nous faire goûter ce

qui pouvait sind nous moltrc on possession de

cette paix. Tout cela comment ? en nous dé-

couvrant dans le mystère de ce jour les deux
sources véritables de la paix avec nous-mêmes,
savoir : l'humilité de cœur et la pauvreté de

cœur; et en détruisant dans ce même mystère

les deux grands obstacles à cette paix tant dési-

rée, et néanmoins si peu commune, qui sont

notre orgueil d'une part, et de l'autre notre

attachement aux biens de la terre : Veniens eoan-

gelizavit pacem. Ne perdez rien d'une instruc-

tion si solide et si édifiante.

Oui, c'est dans ce mystère qu'un Dieu-

Homme, en naissant parmi les hommes, nous
prêche hautement, par son exemple, ce qu'il

devait dans la suite établir pour fondement de

toute sa doctrine : Discile a me, quia mitis sum
ethumiiis corde, et inveuietis requiem animabus
vestris ^ : Appi-enez de moi que je suis humble
de cœur, et tenez pour certain que par là vous
trouverez le repos de vos âmes. Oracle, dit saint

Augustin, d'où devait dépendre, non-seulement
notre sainteté, mais notre félicité dans la vie.

Car il est évident, mes frères, que ce qui nous
empêche tous les jours de trouver ce repos de
l'âme si estimable, et sans quoi tous les autres

biens de la vie nous deviennent inutiles, c'est

l'opposition secrète que nous avons à l'hu-

milité chrétienne. Reconnaissons-le avec dou-
leur, et gémissons-en devant Dieu : ce qui fait

perdre si souvent la paix à notre cœur, et ce qui

nous met dans l'impuissance de la conserver,
c'est l'orgueil dont nous sommes remplis,
et qui nous enfle; cet orgueil, qui nous fait

croire en tant d'occasions qu'on ne nous rend
pas ce qui nous est dû, qu'on n'a pas pour
nous assez d'égards, qu'on ne nous considère

* Joau., Kiv, 6. — î Ibid. — 5 Ibid.— « Matlh., xi, 29.

pas autant que nous le méritons. Car de là nais-

sent les mélancoli(;s et les tristesses, de là les

désolations et les désespoirs, de là les aigreurs

et les emporlerneuls : les tristesses, quand nous
nous voyons maltraités; les désespoirs, quand
nous nous croyons méprisés; les einportcinenls,

quand nous nous prétendons insultés et outra-

gés : Dieu prenant plaisir, dit saint Chrysos-

tome, à punir notre orgueil par notre orgueil

même, et se servant de notre amour-propre
pour nous faire souffrir, quand, par un excès de
délicatesse et de sensibilité dont notre orgueil est

le principe, nous ne voulons lien souffrir. Si

nous étions humbles, et humbles de cœur, nous
serions à couvert de tous ces chagrins. Au mi-
lieu des contradictions et des adversités, ihu-
mililé nous tiendrait dans une situation tran-

quille. Quehjue injus ticc qu'on pût nous faire et

que l'on nous fit, l'humilité nous consolerait,

l'humilité nous affermirait, l'humilité calmerait

ces orages, réprimerait ces mouvements déréglés

qui bouleversent une àme, si je puis ainsi

m'exprimer, et qui lui causent de si grandes
agitations.

Ah! chrétiens, méditons bien ce point im-
portant. Examinons bien, et demandons-nous
à nous-mêmes pourquoi nous nous troublons si

aisément ? pourquoi, au moindre soupçon d'un

mépris souvent imaginaire, nous nous piquons

si vivement ? pourquoi, sur un vain rapport d'une

parole dite contre nous par imprudence, et par lé.

gère té, nous nous affligeons,nous nous alarmons,

nous nous irritons? Quare tristis es, anima mea,

et quare conturbas me • ? C'est la question que se

faisait à lui-même le Prophète royal, et que peut
se faire à toute heure l'homme superbe avec

beaucoup plus de sujet : Pourquoi, mon àme^
êtes-vous triste, et d'où vient que vous me trou-

blez ? Nous n'en trouvons point d'autre raison

que ce fonds d'orgueil avec lequel nous sommes
nés, et que nous avons toujours entretenu, bien
loin de travailler à le détruire. Voilà, hommes du
siècle qui m'écoutez, ce qui vous rend incapables

de goûter cette paix qui, de votre aveu néan-

moins, est, après votre salut, le souverain bien.

Vous la désirez préférablement à tout, puisque

vous ne désirez tout le reste que pour y parvenir.

Cependant vous n'y parvenez jamais : ne vous en

prenez qu'à vous-mêmes, à cette ambition qui

vous possède, et à laquelle vous vous êtes comme
livrés ; à cette ambition qui, malgré tant de

biens dont Dieu vous a comblés dans la vie,

vous empêche d'être jamais contents de ce que

vous êtes, et vous pousse toujours à wHloir

I
Psalm., XLi, 6.
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ôlre ce que vous n'êtes pas ; h cette ambition

qui, par la plus inonsirueuse ingralitudc envers

la Providence, vous fait compter pour rien tout

ce que vous avez, et toujours aspirer à ce que
vous n'avez pas, jusqucs à vous fatiguer pour

cela saus relâche, jnsqnes à vous crucifier vous-

môuies; à cette ambition, qui fait naître dans

voire cœur tant de basses et de houleuses jalou-

sies, qui des prospéritc^s d'aulrui vous lait de si

amers sujets de douleur, qui vous jette en de si

violents trans[)Orts quand on s'oppose à vos des-

seins, qui vous inspire de si mortelles aversions

quand on traverse vos entreprises. Je le répète,

et je ne puis trop fortement vous l'imprimer

dans l'esprit, c'est là que le mal réside, c'en est

là le principe et la racine.

Quand vous aurez une bonne fois renoncé à

cette passion; quand, par une modération

chrétienne et sage, vous saurez vous tenir dans

le rang où Dieu vous a placés-, quand, par une

justice que vous ne vous rendez pas, et qu'il

faudrait vous rendre, vous reconnaîtrez que

Dieu n'en a que trop fait pour vous ; dès là vous

posséderez ce trésor de la paix, que vous avez

en vain cherché jusqu'à présent, parce que vous

ne l'avez pas cherché où il est. C'est-à-dire, dès

là vous bénirez Dieu dans votre condition, sans

envier celles des autres. Dès là, soumis à Dieu,

vous ne penserez plus qu'à vous sanctifier dans

votre état, sans courir éternellement après un
fantôme que vous vous figurez comme un bon-

heur parfait, mais dont la chimérique espé-

rance ne sert qu'à vous tourmenter. Dès là, con-

tents de votre fortune, vous en jouirez paisible-

ment et avec actions de grâces; vous ne vous

appliquerez qu'à en bien user, et vous ne crain-

drez rien autre chose que d'en faire un crimi-

nel abus. Dès là, chargés de rétablissement de

vos familles, après avoir fait en chrétiens tout

ce qui dépendra de vous pour y pourvoir, vous

vous en reposerez sur cette aimable Providence

dans le sein de laquelle, couune dit l'Apôtre,

nous devons jeter toutes nos inquiétudes, comp-
tant et pouvant compter avec assurance que si

nous lui sommes fidèles elle ne nous manquera
pas : Omnem sollicitudinem vestmm projicientes

in eum *. Dès là, affranchis de la servitude et

de l'esclavage du monde, vous atleudrez tout de
Dieu; vous ne mettrez votre appui, voire con-
fiance qu'en Dieu; vous enlrcrczdaus la suinte

et heureuse liberté des enfants de Dieu; tous les

nuages se dissiperont, toutes les tempêtes se cal-

meront ; et un moment de celle paix secrète, que

votre oigueil a tant de fois troublée, vous dé-

'IPetr-, T, 7.

dommagera bien des faux avantages où il visait,

et des vaines prétentions qui vous exposaient à
de si fâcheux retours et à de si rudes combats.

Or, voilà pourquoi Jésus-Clirisl vous dit au-
jourd'hui : Apprenez de moi que je suis hum-
ble de cœur • Discite a vie quia milis sum et

humilis corde. Et ne regardons pas cette humi-
lité de cœur connne une faiblesse : c'a été la

vertu d'un Dieu, et c'est la vertu des forts, la

vertu des sages, la vertu de âmes sensées, et

par-dessus tout la vertu des élus de Dieu. Ap-
prenez-la donc (écoutez toujours votre maître),

et apprenez-la de moi, puisqu'il n'y a que moi

de qui vous puissiez l'apprendre, et que toute

la philosophie n'a point été jusque là. Appre-

nez-la de moi qui ne suis venu que pour vous

en faire des leçons, et qui, pour vous la mieux
persuader, me suis humilié et anéanti moi-

même. C'est-à-dire, apprenez de moi que ce

sont deux choses incompatibles que la paix et

l'orgueil
;
que votre cœur, quoi que vous fas-

siez, et quoi que le monde fasse pour vous, ne

sera jamais content, tandis que la vanité, que
l'ambition, que l'amour de la gloire y régnera :

par conséquent, que pour trouver sur la terre

le centre et le point de la féUcité humaine, que

pour avoir cette paix de l'àme, qui est par ex-

cellence le don de Dieu, il faut être humble,

et sincèrement humble, et solidement humble :

Discite a me quia mitis sum et humilis cordCy

et invenities requiem animabus vestris.

Car c'est là, mes frères, dit saint Bernard,

ce que la sagesse de Dieu incarnée a prétendu

nous déclarer dans cet auguste mystère. Parce

que nous sounnes charnels, et, comme tels,

accoutumés à ne rien comprendre que de

charnel, le Verbe de Dieu a bien voulu lui-

même se faire chair pour venir nous apprendre

sensiblement, et, selon l'expression de ce Père,

charnellenient, que l'humilité est la seule voie

qui conduit à ce repos du cœur si salutaire, et

môme absolument si nécessaire pour notre

sanctification. Quand ce ne serait donc, con-

clut saint Bernard, que pour nous-mêmes, ren-

dons-nous aujourd'hui dociles aux enseigne-

ments de ce Sauveur, et écoutons-le, ce Verbe

divin : au moins dans l'état de sa chair : Quia

nihil prœler caniem audire poteras, ecce Ver-

bum euro fuctumest : audiasillnd, velin carne *.

Mais ce n'est pas assez.

Il nous fait encore, chrétiens, une seconde

leçon non moins importante. Car quelle est

l'autre source de ces combats intérieurs et de

ces guerres intestines qui nous déchirent si

Stni.
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cruellement ? convenez- en avec moi ; c'est la

cupiclil('-, l'envie d'avoir, un niallicureiix et

danniahiv attacluMnent aux biens de la terre.

Vous y tlieichoz les ilouccuis de la vie, et l'ar-

deur extrême qui vous brùlc en l'ait le tour-

ment de votre vie. En efTet, quels soins em-

pressés pour les ac(]uérir 1 quelles peines pour

les conserver 1 quelles fniycurs au moindre

danger de les perdre ! quels dc^sirs insatiables

de les augmenter ! quels chagrins de n'en avoir

pas assez pour salisl'aire ou ii vos prétendus

besoins, ou c\ vos dépenses superflues ! quelle

douleur, quel accablement, quelle consterna-

tion, quand malgré vous ils vous échappent

des mains, et qu'une mauvaise affaire, qu'un

accident imprévu vous les enlève ! quelle honte

de tondier par là non-seulement dans la di-

sette, mais dans l'humiliation ! quel regret du
passé ! quelles alarmes sur le présent ! quelles

inquiétudes sur l'avenir, au milieu Je tant de

risques inévitables dans le commerce du monde,
au milieu de tant do révolutions et de revers

dont vous êtes témoins, et à quoi tous les jours

vous vous trouvez vous-mêmes exposés!

Le remède, c'est le détachement évangelique.

Donnez-moi un homme pauvre de cœur, rien

ne sera capable de l'altérer; c'est-à-dire don-

nez-moi un homme vraiment détaché des biens

sensibles, à quelque é[)reuve qu'il plaise à Dieu

de le mettre, dans l'adversité comme dans la

prospérité, dans l'indigencecomme dans l'abon-

dance, il jouira d'une paix profonde. Usant

de ses biens comme n'en usant pas, et, selon

la maxime de saint Paul, les possédant comme
ne les possédant pas, il sera disposé à tous les

événements. Tranquille comme Job, et iné-

branlable au milieu des calamités du monde,
il se soutiendra par la grande pensée dont ce

saint homme était pénétré, et qui conservait

le calme dans son âme : Si bona suscepimus

de manu Domini, mala quare non suscipia-

mus * ? si nous avons reçu les biens de la main
du Seigneur, pourquoi, avec la même soumis-

sion, n'en recevrions-nous pas les maux ? Dans
les disgrâces et dans les pertes, préparé comme
Job à les supporter, il dira avec lui : Domimis
dédit, Ûomiiius abstulit •^

: c'était le Seigneur
qui me les avait donnés, ces biens ; c'est lui

qui me les a ôtés : il ne m'est rien arrivé que
ce qu'il a voulu

;
que son nom soit à jamais

béni : Sit nomen Domini henedictu7n '^. Heu-
reux état ! solide et ferme soutien ! ressource
conti-eles malheurs de la vie, toujours prête, et
qui ne peut jamais manquer !

1 Job, if, 10. — s Ibid., I, 21.-3 Ibid.

Or, c'est ce que votre Sauveur vient aujour-
d'hui vous aj)prcndre par un i^xemple biern

plus propre encore à vous convaincre et à iulrf.

impression sur vos esprits, rpie celui de Job.
C'est ce que vous prêche l'étable, la crèche, les

langes de cet Enlanl-Dieu : Hoc nobis prœ-
dicat stabulum , hoc clamât prœsejie , hoc
panni evangeliznnt K C'est lui qui vous ap-

prend que les pauvres de cœur sont heureux,
et qu'il n'y a même dans la vie que les [)auYres

de cœur qui soient heureux et qui le puissent

ôhe : Beati pauperes spiritu 2
; qu'une [)artic

donc, mais une parhe essentielle de notre béa-
titude sur la terre, est d'avoir le cœur libre et

dégagé de l'altachement aux biens de la for-

tune. 11 ne commence pas seulement à l'ensei-

gner, mais à le persuader au monde. En effet,

à peine a-t-il paru dans le monde avec toutes

les marques de la pauvreté dont il est revêtu,

que je vois des pauvres (ce sont les pasteurs),

non-sculemcut soumis et résignés, mais bé-
nissatit, mais glorifiant Dieu dans leur état ; des
pauvres qui, touchés de ce qu'ils ont vu en
Bethléem, s'en retomnent, quoique pauvres,
comblésde joie ; des pauvres contents dejleur
sort et ne portant nulle envie aux riches de
Jérusalem, parce qu'ils ont connu dans la per-
sonne de ce divin Enfant le bonheur elles pré-
rogatives infinies de leur condition : Et reversi

sunt pastores glorificantes et laudantes Deum 3.

A peine a-t-il paru dans l'étable, que je vois

des riches (ce sont les mages), qui, bien loin

de mettre leur cœur dans leurs richesses,

viennent mettre leurs richesses à ses pieds ;

qui se font en sa présence un mérite de les mé-
priser, d'y renoncer, de s'en dépouiller. Les
uns et les autres heureux, parce qu'en se con-
formant à ce Dieu pauvre, ils ont trouvé le

chemin de la paix.

Crèche adorable de mon Sauveur, c'est toi

qui me fais aujourd'hui goûter la pauvreté
que j'ai choisie, c'est toi qui m'en découvres jle

trésor, c'est toi qui me la rends précieuse et

vénérable, c'est toi qui me la fais préférer à
tous les établissements et à toute l'opulence du
monde. Confondez-moi, mon Dieu, si jamais
ces sentiments, seuls dignes de vous, seuls

dignes de ma profession, et si nécessaires enfin

pour mon repos, sortaient de mon cœur. Vous
les y avez conservés jusqu'à présent. Seigneur,

et vous les y conserverez. Cependant, cette paix

avec nous-mêmes, tout avantageuse qu'elle est,

ne suffit pas encore, si nous n'y joigans la

paix avec le prochain : et c'est la troisième in-

i Bern, — ^ Matth., T, 3. — ^ lqc., u, 20.
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stniction que nous devons tirer de la naissance

de Jésus-Christ, comme vous l'allez voir dans

la dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.

La paix avec le prochain est le fruit de la

charité ; et la charité, selon saint Paul, est

l'abrégé de la loi chrétienne. 11 ne faut donc

pas s'étonner si le même apôtre nous a mar-

qué, comme un des caractères les plus essen-

tiels de l'esprit chrétien, le soin de conserver

la paix avec tous les hommes, puisqu'il est évi-

dent que tous les hommes sont compris sous le

nom de prochain. Si fieri potest, quod ex vohis

est, ctim omiiibus hominibus pacem habentes ' :

si cela se peut, disait-il aux Romains en les ins-

truisant et en les formant au christianisme, si

cela se peut, et autant qu'il est en vous , vivez

en paix avec tout le monde : voilà l'esprit de

votre religion, et par où l'on reconnaîtra que
\ous ôtcs les disciples de Celui qui, dès son

berceau , a été le prince et le Dieu de la

paix.

Pesons bien ces paroles, qui sont substantiel-

les : Si fieri potest, si cela se peut : l'impossibi-

lité, dit saint Chrysostome, est la seule excuse

légitime qui puisse devant Dieu nous disculper,

quand nous ne vivons pas avec nos frères dans

une paix et une union parfaite ; et, hors l'im-

puissance absolue, toute autre raison n'est

qu'un vain prétexte dont nous nous flattons,

mais qui ne servira qu'à nous confondre au
jugement de Dieu. Quod ex vobis est, autant

qu'il est en vous ; en sorte que nous puissions

sincèrement protester à Dieu, que nous puis-

sions nous rendre à nous-mêmes témoignage
qu'il n'a jamais tenu à nous, jamais dépendu
de nous que nous n'eussions avec nos frères

cette paix solide fondée sur la charité, l'ayant

ardemment désirée, l'ayant de bonne foi re-

cherchée, ayant toujours été préparés et d'es-

prit et de cœur à ne rien épargner pour y par-

venir. Cum omnibuSj la paix avec tous, sans

en excepter un seul : l'exclusion d'un seul

suffit pour nous rendre prévaricateurs, et su-
jets à toutes les peines dont Dieu menace ceux
qui troublent ou qui rompent la paix. Rompre
la paix avec un seul, c'est, selon Dieu, quelque
chose d'aussi mortel que de violer uft seul

commandement. La paix avec tous, un seul

excepté, nous devient donc inutile pour le

salut ; et ce seul que nous exceptons doit s'éle-

ver pour demander vengeance contre nous au
dernier jour. Cum omnibus hominibus, la

1 Rom., XI r, 18.

paix avec tous les hommes, même avec ceux

qui y sont plus opposés et qui ne la veulent

pas : les forçant par noire conduite à la vou-
loir, et, à l'exemple de David, gardant un es-

prit de paix avec les ennemis de la pnix : Cum
his qui oderuut parem, erom pacifiais '. Car,

comme ajoute saint Chrysostome, vivre en

paix avec des âmes pacifiques, avec des esprits

modérés, avec des humeurs sociables, à peine

serait-ce une vertu de philosophe et de païen
;

beaucoup moins doit-elle passer pour une vertu

surnaturelle et chrétienne. Le mérite de la

charité, disons mieux, le devoir de la charité,

est de conserver la paix avec des hommes diffi-

ciles, fâcheux , emportés : pourquoi ? parce

qu'il peut arriver, et parce qu'eu effet il arrive

tons les jours que les plus emportés et les plus

fàcluHix, les plus dilliciles et les plus chagrins,

soîit justement ceux avec qui nous devons vivre

dans une plus étroite société, ceux dont il nous

est moins possible de nous séparer, ceux à qui,

dans l'ordre de Dieu, nous nous trouvons atta-

chés par des hens plus indissolubles. Il faut

donc, dit ce saint docteur, que, par rapport

môme à ces sortes d'esprits, nous ayons un
principe de paix sur quoi puisse être solidement

établie la tranquillité du commerce que la

charité chrétienne doit maintenir entre eux et

nous.

Or, quel est-il ce principe ? le voici : une
sainte conformité avec Jésus-Christ naissant.

Entrons dans son cœur, prenons-en les senti-

ments, tâchons à nous mettre dans les mômes
dispositions que lui, contemplons son étable et

approchons de sa crèche. Remplissons-nous des

vives lumières qu'il répand dans les âmes,

et comprenons bien surtout deux choses :

premièrement, c'est un Dieu qui, pour témoi-

gner aux hommes sa charité, commence par

se dépouiller pour eux de tous ses intérêts :

secondement, c'est un Dieu qui, pour gagner

nos cœurs, nous prévient, suivant le langage du
Prophète, de toutes les bénédictions de sa dou-

ceur, et qui s'attendrit pour nous jusqu'à se

revêtir, tout Dieu qu'il est, de notre humanité
;

disons mieux, et dans un sens plus propre à

mon sujet, jusqu'à devenir personnellement

pour nous, comme parle l'Apôtre, la bénignité

et l'humanité môme : Apparuit henignitns et

hujnanitas 2. Deux moyens qu'il nous présente

pour entretenir une paix éternelle avct; nos

frères ; désintéressement et douceur. Dépouil-

lons-nous en faveur de nos frères de certains

intérêts qui nous dominent ; soyons, à l'égard

> Psalw., cxix, 7. — ' lit. , III, 4.
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tic nos frùrcs, doux ot liiiinaius : plus d'iiiiuii-

tiés alors, plus do divisions; paix inviol;d)lo,

paix inaltcrahle. Quel boulicur pour moi et quoi

avanlagc pour vous, si je pouvais, en fi-

nissant, vous persuader ces deux devoirs si

indispeusaMes dans la religion que nous pro-

fessons, et si nécessaires dans tous les états de

la vie ! Ceci demande une réflexion toute nou-

velle.

C'est, dis-jc, un Dieu qui, par amour pour

nous, et pour témoiiïner aux liommcs son im-

mense charité, se dépouille de tous ses intérêts;

qui, de maître qu'il était se fait obéissant ; de

grand qu'il était se fait petit; de riche qu'il était

se fait pauvre : Quoniam propler vos egemis

fuctus est, cum esset clives '. Et je prétends que

ce désintéressement est le plus prompt et le plus

infiîillible moyen pour concilier les cœurs, et

pour nous unir tous dans une paix solide et

durable.

Cai", comme raisonne saint Bernard, préten-

dre vivre en paix avec nos frères, sans qu'il

nous en coûte rien, sans vouloir leur sacrifier

rien, sans jamais leur céder en rien, sans nous

incommoder pour eux, ni nous relâcher sur

rien; nous flatter d'avoir cette charité chrétienne

qui est le lien de la paix, et cependant être tou-

jours aussi entiers dans nos prétentions, aussi

jaloux de nos di'oits, aussi déterminés à n'en

rien rabattre, aussi vifs sur le point d'honneur,

aussi attachés à nous-mêmes-, abus, mes chers

auditeurs : ce n'est pas ainsi que le Dieu de la

paix nous l'a enseigné. Il ne fallait point pour

cela qu'il vînt au monde, ni qu'il nous servît de

modèle : nous n'avions sans Inique trop d'exem-

ples de cette charité intéressée. Il était inutile

que ce Dieu fait homme nous apportât un com-
mandement nouveau : de tout temps les hommes
s'étaient aimés de la sorte les uns les autres, et

cette prétendue charité était aussi ancienne que
le monde ; mais aussi le monde, avec cette cha-

rité prétendue, n'avait jamais été ni ne pouvait

jamais être en paix.

C'est l'intérêt, chrétiens, qui nous divise.

Otez la propre volonté, disait saint Bernard, il

n'y aura plus d'enfer ; et moi je dis : Otez l'in-

térêt propre, ou plutôt la passion de l'intérêt

propre, et il n'y aura plus parmi les hommes
de dissensions, plus de querelles, plus de pro-
cès, plus de discordes dans les familles, plus
de troubles dans les communautés, plus de
factions dans les Etats : la paix avec la charité
régnera partout. Elle régnera entre vous et

ce parent, entre vous et ce frère, cette sœur
;

lU. Cor. 7111,9.

B. — ToM. I.

(Mitre vous et cet ami, ce voisin, ce concurrent.

Dès (pic vous voudrez poiu* lui vous déporter de
tel ou tel intéiêt, qui fait conlrc vous son cha-
grin, dès Ih vous aurez avec lui la paix ; et

souvent même, selon le monde, la paix que
vous aurez avec lui vaudra mieux pour vous que
liutérêl qu'on vous disputait et à quoi vous renon-

cez. Détachés de nos intérêts, nous ne conteste-

rons avec personne, nous ne nous bronillcrons

avec personne, nous ne romprons avec personne;

et, par une infaillible conséquence, nous

goûterons les douceurs de la société, nous joui-

rons des avantages de la pure et sincère cha-

rité : semblables aux premiers chrétiens, n'ayant

tous qu'un conir et qu'une Ame, nous trouve-

rons dans celle union mutuelle une béatitude

anticipée, et comme un avant-goût de l'éternelle

félicité.

Or, à la vue de Jésus-Christ , pouvons-nons

avoir d'autres sentiments que ceux-là ? si nous

sommes chrétiens, je dis de vrais chrétiens,

nous faut-il un autre juge que ce Dieu Sau-

veur, et un autre tribunal que la crèche oii il

est né, pour vider tous les différends qui nais-

sentcntre nous eî nos frères? Un chrétien , rempli

des idées que lui inspire un mystère si touchant,

voudrait-il appeler de ce tribunal, et aurait-il

peine à remettre aujourd'hui tous ses intérêts

entre les mains d'un Dieu qui ne vient au monde
que pour y apporter la paix ? Voilà, mon cher

auditeur, ce que je vous demande en son nom.

Si votre frère n'a pas mérité ce sacrifie,^ sou-

vent très-léger
,
que vous lui ferez dv votre

intérêt , Jésus-Christ le mérite pour lui. Si îotre

frère est mal fondé dans ses prétentions, t J s'il

n'est pas juste que vous lui cédiez , au moins

est-il juste que vous cédiez à Jésus-Christ. Ce

que vous refusez à l'un , donnez-le à l'autre ;

ce que vous ne voulez pas accorder à votre

frère , donnez-le à la charité et à Jésus-Christ :

par là vous achèterez la paix, vous l'achète-

rez à peu de frais, et par là même vous la con-

serverez.

Mais peut-être s'agit-il de tout autre chose

entre vous et le prochain; peut-être, indépendam-

ment de tout intérêt, ce qui vous divise n'est-ce

de votre part qu'une fierté qui l'a choqué, qu'un

emportement qui l'a irrité, qu'une parole aigre

dont il s'est senti piqué, que des manières dures

dont il s'est tenu offensé, qu'un air de hauteuf

avec lequel vous l'avez traité ? Si cela est, il ne

dépend, pour le satisfaire, que de vous adoucir

à son égard, que de lui donner certaines marques

de votre estime, que de lui rendre certains

devoii'S, que de le prévenir par quelques démar-
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chcs qui le ramèneront infailliblement et l'at-

lacluroiit h \ous.

Je ne le puis, diles-vous; j'y sous une opposi-

tiou inviucible, cl je n'en viendrai jamais là.

Rentrez, encore nnc lois, rentiez, mon clier

auditeur, dans l'élahle de Bethléem ; vous y

venez le Dieu de la paix incarné et luunanisé,

ou plutôt, vous y verrez dans sa p.crsoime la

Lénii^uité même incarnée, la grandeur même
de Dieu humanisée. Je lii répète, vous y verrez

un Dieu qui, pour vous allirer à lui, n'a point

dédaigné de vous rechercher; qui, par une

condescendance toutediviue de son amo ir, s'est

fait même comme une gloire de vous prévenir.

S'il eût atlendu que vous, pécheur, vous son

ennemi cl soii ennemi déclaré, vous eussiez fait

les premiers pas pour retourner h lui, où en

éliez-vous , cl quelle ressource vous restuit pour

le salut ? Cependant, malgré l'exemple de votre

Dieu, vous vous faites et vous osez vous faire

je ne sais quel point d'honnenr de n'aller

jamais au-devant de votre frère pour le rappro-

cher de vous, et pour l'engager lui-même à re-

venir. Malgré la loi de la charité, et d'ailleurs

môme après avoir été l'agresseur, vous chislu*-

vez contre lui de scandaleux et d'éternels rcri-»

senlimcnls: n'est-ce pas renverser tous les prin-

cipes du christianisme, et vous exposer à de

terribles malédictions du ciel ?

Vous y verrez un Dieu qui, pour vous ga-

gner, vous comble des bénédictions de sa dou-

ceur ; un Dieu qui, pour se rendre plus aimable,

quille tout l'appareil de la majesté, et qui s'hu-

manise, non-seulement jusqu'à paraître, mais

j(is(jM'à devenir eu effet homme comme vous; un
Dii'u qui, sous la forme d'un enfant , vient s'at-

tendrir sur vous de compassion, et [.leurer, non

pas ses misères, mais les vôtres. Car c'est ainsi,

dii saint Pierre Chrysologue, qu'il a voulu

naître, parce qu'il a voulu être aimé : Sic nasci

vuMl, qui volait amari K Parole touchante et

digne de toutes nos réflexions ! c'est ainsi qu'il

a voulu naître, parce qu'il a voulu être aimé. Il

anrail pu naître, et il ne tenait qu'à lui ilc nailrc

dans la pompe et dans l'éclat de la maguiliccnce

royale ; mais, en naissant de la sorte , il

n'aurait été que respecté, que révéré, que re-

d'oulé,el il voulait être aimé. Or, pour ètie aimé,

il devait s'abaisserjusqu'à nous; pour être aimé,

il devait être semblable à nous; pour être

aimé, il devait souffrir counne nous. Et c'est

pourquoi il a voulu nailre dans l'élal de faiblesse

et d'abaissement où ce mystère nous le repré-

sente : Sic nasci voluit, qui voluil amari. Après

* Fetr. CbrjsoL

cela, chrétiens, affectez des airs dédaigneux et

h;itjlains envers It's autres, Ir.iilez-les en e»>cla-

té's, avec empire, avec dureté, et non pas en
frères avec patience, avuc bonté; rendez -vous

inf1(v\ii)l('s à leurs prières et insensibles à leurs

besoins, i^'est-ce pas démentir voire religion ?

n'est-ce pas même violer les droils de l'iuyna-

nité ? Je serais infini, si j'eutieprenais de déve-

lopper ce point de morale dans toute son

étendue.

Quoi qu'il en soit, mes chers auditeurs, voilà

la sainte et divine p:iix que nous devons capi-

talemcnt désirer, et qui ne vous coûtera jamais

trop, à quelque prix qu'elle vous puis^e êlre

vendue. La paix avec nos frères, et,sans excep-

tion, la paix avec tous les hommes : cum omni-

bus liominibus pacem habL'ntes. Mais quel est

notre aveuglement et le sujet de notre confu-

sion? le voici : dans les temps où Dieu nous

afflige par le lléau de la guerre, nous lui (b'uian-

dons la paix; et, dans le cours delà \ie, nous
ne travaillons à rien moins qu'à nous procurer

la véritable paix. C'est-à-dire, nous demandons
à Dion une paix nui ne dépend pas de nous,

une paix (|ui n'est pas de notre ressort, une
paix pour la conclusion de laqnelle nous ne

pouvons rien ; et nous ne pensons pas à nous

procurer cello qui est entre nos mams. celle

dont nous sommes nous-mômes les arbitres,

celle dont Dieu nous a chargés, et dont il veut

que nous lui «oyons re. ponsables. Nous faisons

des vœux afin que les puissances delà tcrie s'ac-

cordent entre elles, pour donner au monde une
paix que mille difficultés presque insurmonta-

bles semblent quelquefois rendre comme ira-

possible ; et nous ne voulons pas finir de pitoya-

bles dilféreuUs dont n-nis sommes les nraitres,

qu'il nous serait aisé Je terminer, que notre

seule obstination fomente; et ces puissances de

la terre,si diiUciles à rcunir.sont souvent pluslôt

d'accord que nous ne le sommes les uns avec

les autres. Cette paix euli-e les couronnes, mal-

gré tous les obstacles qui s'y opposent, esl[ilustùl

conclue qu'un procès qui fait la ruine el la dé-

solation «le toute une famille n'est acconnnodé.

Ah 1 Seigneur, je ne serais pas un fidèle ministre

de votre parole, si dans un jour aussi solennel

que celui-ci, où les anges, vos ambassadeurs,

nous ont annoncé et promis la paix, je ne vous

demandais, au nomtle tous mes auditeurs, celte

paix si désirée, qui doit pacifier tout le monde
chrétien ; cette paix dont dépend le bonheur de

tant de nations ; celte paix pour laquelle votre

Eglise s'intéresse tant et avec tant de raison; celte

paix que vous seul pouvez donner, et quidcsoi*-
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miiis ne peut être que l'ouvrage de volii» iTovi-

doac(î miniculeiise et de voire :il)solii'^ puissance.

liMruiirais pas, coiumeniinislrcilc voire parole,

le zèle (pic je dois avoir, si, à l'exemple de vos

yu'oplièles, je ne vous disais aiijourd'luu : Du
pact'in, Doviine, sustiuentibus le, ut prvphetœ lui

fukU's invt'uiantur : Donnez la paix, St^igneur, ù

\olre peuple, afin (;uc ce ne soit pas en vain

que nous l'ayons eajasé à apaiser voti'e colère

pour l'obleuir.Donnez-lui la paix, puisque entre

les prospi^rilés, quoi pie liuinuincs et temporel-

les, qu'il liù est p'^raiis d'ts[)érer, la paix est celle

qui vient plus iaiiUL'iiiatenient de vois et qui

ixnit le plus contribuer à votre gloire. Mais je

serais, ô mon Dieu, encore [dus prévaricateur

de mou ministère, sipréférablemeut à cette paix,

toute nécessaire et toute importante* qu'elle csl,

je ne vous demauJais, pour moi et pour ceux qui

Hi'écoutent, celle qui doit nous réconcilier avec

vous, celle qui doit nous réconcilier avec nous-

mêmes, celle qui doit nous réconcilier avec nos

frères : celle qui doit nous réconcilier avec

vous, par une généreuse et sainte pénitence
;

colle qui doit nous réconcilier avec nous-

mêmes, par un vrai détachement et une sincère

humilité ; celle qui doit nous réconcilier avec

nos frères, par une tendre et cordiale charité.

Ramassons en deux mots tout ce mystère et

finissons. Le Seigneur est le Dieu des armées,

qui vient au monde pour y faire régner la paix,

et qui veut être aujourd'hui glorifié par toute

la terre en qualité de roi pacifique : Magnifi-

catus est Rcx pacifiais super faciem universœ

terrœ ^ Voilà, Sire, ce que chante l'Eglise dans

cette auguste solennité ; voilà ce que nous célé-

brons : modèle admirable pour Votre Jlajesté, et

que je lui propose ici avec d'auLant plus d'assu-

îv.nce, que je sais que c'est le modèle qu'elle se

propose elle-même, et sur lequel elle se forme.

Car,sans oublier la sainteté de mon ministère,

et sans craindre que l'on m'accuse de donner à

Votre Majesté une fausse louange, je dois,

comme prédicateur de l'Evangile, bénir le ciel,

quand je vois. Sire, dans votre personne, un roi

conquérant, et le plus conquérant des rois, qui

met néanmoins toute sa gloire à être aujourd'hui

reconnu le roi pacifique, et distingué comme tel

entre tous les rois du monde. Je dois, en pré-

sence de cet auditoire chrétien, rendre à Dieu
de solennelles aillions de grâces , quand je vois

dans Votre Majesté un monarque victorieux et

invincible, dont tout le zèle est de pacifier l'Eu-
rope, dont toute l'application est d'y travailler

et d'y contribuer pai* ses soins, dont toute l'am-
'Ecdes, Offic.

bitiotr est iVj réussir, «t qni par là est sirr la

terre l'iMia^^e \iA\Aii de celai dont le caractère

est d'être loutenscniJiU', sekHi VlùinUin», W. Dieu
des armées et b» Dieu de \\ paix.

Celle p;ux est l'ouvrage de Dieu, et nous re-

ci>n nui-sons plus que jamais qne ie monde ne
la [icuL donner : mais notre confiance, Sire,

est que, inalgrélc monde mcaie. Dieu se servira

de Voti'o Majesté, de sa sagesse, do ses lumières,

de la droiture de son cœur, de la grandeur de
son Amo, de son désintéressement pour donner
celte paix au monde. Ce qui nons console, c'est

que Voire Majesté, suivant les règles de sa reh-

gion, ne fait la guerre aux ennemis de son Etat

que pour procurer plus utdement et plus avan-

tageusement cette paix à ses sujets. Ce qui nous
ras.-ure, c'est que, dans les vues qui la font agir,

toutes ses conquêtes aboutissent là, et qu'elle ne
gagne des batailles, qu'elle ne force des villes,

qu'elle ne triomphe partout, que pour parvenir
plus sûrement et plus promptement à cette

paix. Ce qui soutient nos espérances, et au
môme temps ce qui augmente notre véiiéralion

et notre zèle pour Votre Majesté, c'est que son
amour pour son peuple l'emportera toujours en
ceci par-dessus ses intérêts propres, et que,

touchée de ce motif, il n'y aura rien qu'elle ne
sacrifie au bien de cette paix : qu'ainsi, en vé-

ritable imitateur du Dieu des armées et du Dieu
delà paix, vous aurez. Sire, l'avantage, après

avoir éîé le héros du monde chrétien, d'en être

encore le pacificateur. Car voilà ce qui mettra

le comble à vos travaux héroïques, voilà ce qui

couronnera voh'e règne, voilà ce qui achèvera

votre glorieuse destinée.

Accomplissez mes vœux, Seigneur, ou plutôt

bénissez les intentions de ce roi pacifique et

conquérant, qui sait si bien se conformer aux
vôtres! Donnez-nous par lui cette paix que vous

nous promettez aujourd'hui par le ministère de

vos anges ; et s'il était vrai que vous fussiez en-

core irrité contre les hommes, si les péchés des

hommes méritaient encore les fléaux de votre

justice, permettez-moi, Seigneur, de vous fair

ici la prière que vous fit autrefois David, et de

vous dire comme lui dans le même esprit :

Dissipii gentes quœ hella volunt i
: dissipez ces

nations opiniâtres qui veulent la guerre ; ren-

versez leurs desseins, rompez leurs alliances,

rendez vaines leurs entreprises, trouldez leiu's

conseils. Souffrez que j'ajoute avec le même
prophète : Ejfiuide iram tuam in gentes quai

non novenmt, et in régna quœ nomen tuum
invocaverunt 2 : s'il faut, ô mon Dieu, que

iPaalm-, ijcvn,3l. — ' Ibid., lxxviu, 6.
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colère éclate, répandcz-la sur ces nations qui ne

tous connaissent point, et sur ces royaumes qui

n'invoquent point votre nom, c'est-à-dire sur

ces nations où la vérité de votre religion n'est

pas connue, et sur ces royaumes où l'hérésie

a aboli la pureté de votre culte. Mais, par un

effet tout contraire, répandez votre miséricorde

sur ce royaume chrétien, où vous êtes invoqué,

servi, adoré en esprit et en vérité ; répandez-la

sur ce monarque qui m'écoute, et qui, plus zélé

pour votre gloire que pour la sienne, met au-

jourd'hui à vos pieds, non-seulement son scep-^

tre et sa couronne, mais toute la gloire de ses

conquêtes, pour vous en faire un hommage
connne au Dieu de la paix; qui, pour le bien de

votre Eglise, préfère cette paix à l'accroissement

de son empire, et qui, au milieu de ses pros-

pérités et du succès de ses armes, ne refuse pas

pour elle de se relâcher de ses droits. Dans des

dispositions si saintes, que ne doit-il pas attendre

de vous? et quels cUets, ou plutôt quels miracles

de protection n'avons-nous pas droit de nous

promettre pour lui ? C'est l'homme de votre

droite, Seigneur : étendez sur lui votre main;
animez-le de votre esprit, remplissez-le de vos

hunièros, forlifiez-Ie de votre gnkc. Fiat vuinus

tua super vinim dexievœ tuœ i. Tandis que vous

le soutiendrez, toutes les puissances du monde,

quoique hguées et conjurées, ne prévaudront

pas contre lui; et, avec votre divin secours,

nous ne doutons point, ô nmn Dieu ! que nous

n'obtenions enfin celte paix salutaire, que nous

vous demandons conmie un des fruits de la

naissance de noire adorable Sauveur, et comme
un moyen qui nous aidera ù mériter la bienheu-

reuse el l'éternelle paix donl vos élus jouissent

dans le ciel. Je vous la souhaite, mes chers au-

diteurs, au nom, etc.

I Psalm., ucxuc, 16.
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SUR LA SAINTETÉ.

ANALYSE.

Sujet. Dieu est admirahle dans ses saints.

Comme nous ne connaissons Dieu sur la terre que dans ses ouvrages, ce n'est aussi sur la terre, à proprement parler, qus

dans ses ouvrages qu'il est admirable pour nous. Or l'ouvrage de Dieu, par excellence, ce sont les saints. Mais en quoi Dieu,

reprend saint Léon, est particulièrement admirable dans ses saints, c'est de nous les avoir donnés tout ii la fois, et pour nos

protecteurs, et pour nos modèles. Ne les considérons dans ce discours que sous cette qualité de moidas, et faisons servir leurs

exemples à notre sanctification.

Division. La sainteté trouve dans les esprits et dans les cœurs dos hommes trois grandsj obstacles à surmonter : le liberti-

nage, l'ignorance et la lâcheté. Les libertins la censurent ; les ignorants la prennent mal, et n'en ont que de fausses idées; en-

fin les lâches la regardent comme impossible, et désespèrent d'y parvenir. Or montrons aux premiers que, supposé l'exemple

des saints, leur libertinage est insoutenable, l" partie ; aux seconds, que, supposé l'exemple des saints, leur ignorance est sans

excuse, 2e partie ;et aux derniers, que, supposé l'exemple des saints, leur lâcheté n'a plus de prétexte, 3° partie.

Première partie. Libertinage insoutenable, supposé l'exemple des saints. C'est de tout temps que les libertins ont com-
battu la sainteté. Saint Jérôme nous marque surtout deuxartificcs dont ils se sont servis contre elle: 1° Us l'ont contestée comme
fausse ;

2° Us l'ont décriée comme défectueuse. Comme fausse, prétendant qu'il n'y avait point de vraie sainteté : comme dé-

fectueuse, se persuadant et voulant persuader aux autres qu'elle était aumoinssujette à mille défauts. L'exemple des saints détruit

ces deux préjugés.

l" Le libertin ne veut point reconnaître de vraie sainteté, et traite tout ce que nous appelons sainteté d'hypocrisie. Malignité

également injurieuse à Dieu et pernicieuse aux hommes. Injurieuse à Dieu, en lui étant la gloire de tant d'œuvres saintes,

comme si la grâce n'en était pas le principe
;
pernicieuse aux hommes, en les privant d'une des grâces les plus puissantes,

qui est le bon exemple.

Mais quelque présomptueux que soit le libertinage, jamais il ne sesoutiendra contre certains exemples irréprochables que Dieu

lui opposé pour le confondre ; ce sont ceux des saints. Il y a dans le monde des hypocrites, c'est-à-dire de fausses saintetés, il

faut l'avouer; mais de là même saint Augustin conclut qu'il y a donc aussi une vraie sainteté, puisq-.'e la fausse sainleié n'est

qu'une imitation de la vraie, et que ce sont les vraies vertus qui, par l'abus qu'on en fait en voulant se déguiser, onl produit les

fausses vertus. Cette vraie sainteté est rare, je le sais; mais n'y eùt-il dans le monde qu'un vrai saint, son exemple suffit pour

la condamnation du libertin. Or, par la providence de Dieu, il y en a toujours quelqu'un de ce caractère, do; t le mondain lui-

même n'oserait contester et désavouer la sainteté.

Cependant naus n'en sommes pas là ; et pour un juste dont l'exemple suffirait, Dieu nous en découvre aujourd hui une mul-

titude innombrable ; ce sont ces saints glorifiés dans le ciel, ces hommes en qui la grâce a opéré tant de merveilles, à

ui elle a inspiré de si grands sentiments, à qui elle a fait faire de si grandes actions. Exemples mémorables, exemples con-

vaincants.

2° Le libertin au moins tâche de décrier la sainteté, en lui imputant des défauts prétendus. Mais si les saints ont des défauts,

n'est pas à la sainteté qu'il faut s'en prendre, puisqu'ils ne sont pas saints par là. D'ailleurs est-il juste d'exiger de la vraie

piété qu'elle rende tout à coup les hommes parfaits ? Je pourrais m'en tenir là pour la confusion de l'impie; mais l'Eglise va

plus loin: elle lui fait voir, dans celte troupe glorieuse de saints que nous honorons, des hommes vraiment irrépréheiisibios au

sens même que le monde les veut. Leurs siècles les ont reconnus tels qu'on nous les dépeint, les siècles suivants les ont cano-

nisés; et c'est sur le témoignage du monde entier que nous leur rendons un culte si solennel.

Deuxième partie. Ignorance sans excuse, supposé l'exemple des saints. On se laisse prévenir des erreurs les p' us grossières

touchant la sainteté. Mais l'exemple des saints confond toutes ces erreurs, et rend notre ignorance inexcusal'e : pourquoi? parce

que l'exemple des saints nous fait connaître en quoi consiste la vraie sainteté, et nous apprend qu'elle est toute renfermée dans

les devoirs de notre condition. Sainteté raisonnable, qui se fait estimer par elle-même, et que je ne puis envisager sans me
dire à moi-même: Voilà ce que je dois être, et sans me sentir porté à le devenir.

Non, les saints ne se sont point précisément sanctifiés par des œuvres éclatantes et particulières; ce n'était point là le fond

de leur sainteté : car, 1° ils pouvaient être saints sans cela; 2° avec cela ils pouvaient n'être pas saints. Us pouvaient être

saints sans cela : combien de prédestinés n'ont jamais rien fait sur la terre qui leur ait attiré l'admiration? Et ils pouvaient avec

cela n'être pas saints: combien de réprouvés ont fait sur la terre des actions à quoi les hommes ont applaudi, tandis que Dieu

les condamnait ? 11 n'est pas parlé dans l'Evangile d'un seul miracle de la Mère de Dieu, ni de Jean-Baptiste; et l'Evangile, au

contraire, parle des miracles que faisaient les faux prophètes.

Par où donc les saints ont-ils été saints ? 1° Us n'ont été sainU que parce qu'ils ont rempli les devoirs de leur étal; 2° «t
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ils n'ont rempli les devoirs de leur étal que parce qu'ils liaient saints, et que parre qu'ils ont su accorder leur condition arat
leur religion. Saints , parce que dans leur roiidition ils ont rcn lu ii cliicun ce ([ui lui appnrtenait. Sainis, [inrce «lu'ils cm
honoré par leur roruluite leurs ministères. Saints, parce qu'ils ont préféré en toutes choses la conscience aux intérêts liumains.

Saints, parce que, soumis ti Dieu, ils se sont tenus dans l'ordre oii Dieu les voulait. Ajoulou'; que, parce qu'ils étaient saints,

ils ont rempli tous leurs devoirs, parce qu'il n'y avait que la saiutrté qui put être une dispo:.ition générale et criicace ii ce |.ar-

fiiit accomplirscmcnt de leurs obligations. Sans la sainteté ils auraient succomba en mille rencontres; mais leur îainlcté les «
soutenus.

Pourquoi saint Louis est-il au nombre de ceux qHc nous invoquons ? parce qu'il s'est acquitté de tous les devoirs d'un roi.^

El pourquoi .'*'esl-il acquitté de tous les devoirs d'un roi ? parce que c'était un saint roi. Aussi est-ce cette (iilélité constante i

nos devoiis qui nous coûte. Car, pour ne manquer à aucun de ses devoirs, il Taut, en bien des occasions, se faire violence el

se renoncer-

Tboisikme partie. LAcheté sans prétexte, supposé l'exemple des sainis. Car l'exemple des Sainis est une preuve convain-

cante : 1° <|ue la sainteté n'a rien d'impraticable pour nous ; 2" qu'elle n'a rien mime de si difficile dont elle ne porte avec so'i

l'adoucissement.

1° Rien d'impraticable |wnir nous dans la sainteté. Dieu nous le fiiit connaître sensiblement, en nous mettant devant les yeux

des millions de Saints qui ont été dans le monde ce que nous ne voulons pas qu'on y puisse être. C'est ce qui convertit saint

Augustin, lorsque, dans celte merveilleuse vision qu'il nous a lui-même décrite, il crut entendre la sainleté, qui, lui[montrant un

nombre presque infini do vierges, lui dirait ; />"/» quoi! ne pourrez-vous pas ce que ceux-ci et celles-là ont pu .'Voilà comment

Dieu nous parle h nous-mêmes dans cette fête, et ce qui fera notre condamnation dans son jugement.
2° Uien même de si diflicile dans la sainteté, qui ne porte avec soi son adoucissement. Tertullien disait que Jésus-Christ était

lo solution de toutes les difficultés d'un chrétien. Mais ce qu'il a dit de l'cxeniple de cet Homme-Dieu, il semble qu'on peut

le dire encore avec plus de sujet de l'exemple dos Saints ; car, sur l'exemple de Jésus-Clirist, il restait une difficulté prise de

Jésus-Christ même, savoir : qu'il était Dieu, et qu'étant, comme Dieu, la toute -puissance même, il était plus en état que nous de

faire ce qu'il a fait, et de souffrir ce qu'il a souffert. Mais que puis-je répondre, quand on me fait voir dans les Saints des liom-

mes comme moi, qui ont tout entrepris et tout souffert avec joie ? Saint Paul convainquait les premiers fidfies, en ienr retraçant

le souvenir de tous les justes de l'ancienne loi ; et que pouvons-nous dire quand on ajoute à ces exemples tous ceux de la loi

nouvelle? surtout quand on y ajoute l'exemple de tant de martyrs à qui les plus rigoureux tourments sont devenus non-seule-

ment supporta idc?, mais agréables?

Non, nous n'avons plus de prétexte que l'exemple des Saints ne détruise. Ils avaient les mêmes soins que nous, les mêmes
passions, les mêmes occasions, les mêmes obstacles; ils ne servaient pas un autre maitre ; el ils n'attendaient pas une antre

gloire.

Mais, après tout, comment être saint et vivre en certains états du monde ? Comment ? Si ces états étaient incompatibles avec

la sainteté, Dieu ne nous y aurait pas appelés, et il ne vous permettrait pas d'y demeurer. Point d'état où il n'y ait eu des Saints.

Regardez dans votre état ceux qui s'y sont sanctifiés, et formez-vous sur ces niodi-'les. C'est dans C'oKc variété mysli-rieuse de

sainteté, que la providence dé notre Dieu nous doit paraître également aimable et a'1oral)lo. Il a fait des Saints de tous les ca-

ractères el de toutes les professions, non-seulement afin qu'il n'y eût personne dans le monde qui eût droit d'imputer h sa pro-

fession les reiSchements de sa vie, mais afin qu'il n'y eût personne à qui sa profession même ne présentât un portrait vivant de

lainteté qui lui est propre.

Compliment au roi.

iiiraiiiis Deus in sanctis suis. huiTiiliations 311 coHible (Ic la gloifc, et, pour

Dieu est admirable dans ses Saints. (PîaMme Lxvii, 36.) me SCrvil* (le l'expressioil (IC Saint Alllbroise,

de les avoii' béaliQcs par les misères mêmes?
"^^' Car voilà, si je puis user de ce terme, les di-

A considérer Dieu dans lui-même, nous ne vins paradoxes dont le Saint-Esprit nous donne

pouvons dans lui-môme l'admirer, parce qu'il rinlclligcncc dans cette soleiniittS et que nous

est trop élevé au-dessus de nous et trop grand, n'aurions jamais pu coiuprendre, si les saints

Comme nous ne le connaissons sur la terre que que nous honorons n'en étaient une preuve

dans ses ouvrages, ce n'est aussi sur la terre, sensible : voilii les miracles que Dieu a opérés

à proprement parler, que dans ses ouvrages dms ses élus : Mirabilis Deus in Sanelis suis.

qu'il est admirable pour nous. Or, l'ouvrage J'ajoute néanmoins, mes chers auditeurs,

de Dieu par excellence, ce sont les sainis; et aprèssaint Léon, pape, une cliose qui nie semble

par conséquent, disait le Prophète royal, c'est encore plus propre à noustoudisr, par l'intérêt

surtout dans ses saints qu'il nous parait digne qnc nous y devons prendre comme chrétiens.

de nos admirations : Mirabilis Deus in Sanctis Car Dieu, dit ce Père, est parliculièrcmciit adiul-

suis. rable dans ses saints, parce qu'en le.s glorifiant

Eu effet, de quelque manière que nous envi- il nous a pourvus d'un puissant secours, c'est

sagions les saints. Dieu c.^t admirable en eux : celui de leur protoclion; et qu'en même temps

et quand je m'en tiendrais au seul Evangile de il nous a mis devant les yeux un grandmodèle,

ce jour, qu'y a-t-il de plus admirable que d'à- c'est l'exemple de leur vie : Mirabilis Deus in

voir conduit des hommes à la possession d'un sanctis suis, in quibus etprœsidium nobis cons-

royaume par la pauvreté ? que de leur avoir fait tituit, et exenipluni. Je m'allache à cet exemple

trouver la consolalion et la joie i»ar les pleurs des saints pour établir solitloment les impor-

et l'adversité? que de les avoir clc\éi par les tautes vérités que j'ai à vous annoucer ; et sans
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rien dircdii secours que nous pouvons attendre

d'eux, et que nous en recevons, je veux vous

faire .ulniirer Dieu dans la conduite (|ii'il a te-

nue en nous [U'oposant ces illustres prédestinés,

dont la sainlelé doit produire eu nous de

si merveilleux effets pour notre sancliMcalion.

Vierge sainte, reine de tous les saints, puis(juc

vous cMes la niiVe du Saint des saints; vous en

qui Dieu s'est montré souverainement admira-

ble, puisque c'esl eu vous et par vous qu'il s'est

fuit houune et qu'il s'est rendu semblable à

nous, faites descendre sur moi ses giAces. Il

s'agit d'inspirer à mes auditeurs uh zèle sincère,

un zèle efficace d'acquérir cette sainteté si peu
goûtée, si peu connue, si peu pratiquée dans

le monde, et toutefois si nécessaire poiu'le salut

du monde. Je ne puis mieux réussir dans celte

entreprise que par votre intercession, cl c'est ce

que je vous demande, en vous adressant la iwière

ordinaire. Ave y Maria.

En trois mots j'ai compris, ce me semble,

trois sujets de la plus juste douleur, soit que

nous soyons sensibles aux intérêts de Dieu, soit

que nous ayons égard aux nôtres, quand j'ai dit

que la sainteté,si nécessaire pour notre salut,

était peu goûtée, peu connue et peu pratiquée

dans ie monde. Mais je prétends aussi vous con-

soler, chrétiens, quand j'ajoute que Dieu, par

son adorable sagesse, a su remédier efficace-

ment à CCS trois grands maux, eu nous mettant

devant les yeux la sainteté de ses élus, et en les

prédestinant pour nous servir d'exemples. Je

m'explique.

Celte sainteté que Dieu nous commande, et

sans laquelle il n'y a point de salut pour nous,

par une déplorable fatalité, trouve dans les es-

prits des lionnnes trois grands obstacles à vain-

cre, et qu'elle a peine souvent à surmonter,

savoir, le libertinage, l'ignorance et la lâcheté.

Parlons plus clairement et plus simplement.

Trois sortes de chrétiens dans le monde, par

l'aveuglement où nous jette le péché el par la

corruption du monde même, sont mal dispo-

sés à l'égard de la sainteté; car les libertins la

censurent et tâchent à la décrier; les ignorants

la prennent mal, et, dans l'usage qu'ils en font;

ou, pour mieux dire, qu'ils ea croient faire,

ils n'en ont que tfe fausses idées ; enfin, les bi-

ches la regardent couime impossible, et déses-

pèrent d'y parvenir. Les premiers, malins et

critiques, la rendent odieuse, et de là vient

qu'elle est peu goûtée ; les seconds, grossiers

et charnels, s'en forment des idées, non selon

la vérité, mais selon leur goût et selon leur sens,

et de \h vient qu'elle est peu connue. Les der-
niers, faibicîs et piisillininies, s'en rctbiilenl et

y renoncent, dans la vik; fies diflicdlés qu'ils

y rencontrent, et de là vient qu'elle est rare et

peu pratiquée ; trois dangereux écueiis à éviter

dans la voie du salut, mais écufuls dont nous
nous préserverons aisément, si nous voulons
profiter de l'exemple des saints.

Car je soutiens et voici le partage de ce dis-

cours, je soutiens que l'exemple des saints est

la plus invincible de toutes les preuves [lour

confondre la malignité du libertin, et pour
justifier contre lui la vraie sainteté

;
je soutiens

que l'exemple des saints est la plus claire de
toutes les ilémonstrations pour confondre les

erreurs du cinétien séduit et trom[)é, cl pour
lui l'aire voir en quoi consiste la vraie saiiitelé;

je soutiens que l'exemple des saints est le plus

eflicace de tous les motifs pour confondre la

tiédeur, beaucoup plus le découragen.ent du
chrétien lâche, et pour le porter h la pratique

de la vraie sainteté. De là n'aurai-je pas dioit

de conclure que Dieu est admirable dans ses

saints, lorsqu'il non? les donne pour modèles ?

Mirabilis Deus iïi sanctis suis. Je parle, encore

une fois, à trois sortes de personnes dont il est

aujourd'hui question de, rectifier les senlimcats

sur le sujet de la sainteté chrétienne : aux li-

bertins qui la combattent, aux ignorants qui ne
la connaissent pas, aux lâches qui n'ont pas le

courage de la pratiquer ; et, sans autre raison-

nement, je montre aux premiers que, supposé

l'exeinple des saints, leur libertinage est insou-

tenable; aux seconds, que leur ignorance est

sans excuse; aux derniers, que leur lâcheté n'a

plus de prétexte : trois vérités que je vais dé-

velopper : appliquez-vous.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est de tout temps que la sainteté, et même
la plus solide et la plus vraie, a été en butte

à la malignité des libertins et à leur censure.

C'est de tout temps qu'ils l'ont combattue coimne
ses plus déclarés ennemis ; et c'est pour cela,

ou qu'ils ont lâché de se persuader et de per-

suader aux autres qu'il n'y avait point dans

le monde de vraie sainteté, ou qu'ils ont au

moins aftccté, en la confondant avec la fausse,

de la décrier. Deux artifices dont ils se sont

servis pour défendre, et, s'ils avaient pu, pour

autoriser leur libertinage contre la sainteté

chrétienne, qui néanmoins a toujours été et sera

toujours, devant Dieu et devant les hoaimcs,

leur condamnation. Deux arliiices que saint

Jérôme a subtilement démêlés dans une de ses
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épttres, où il s'en explique ainsi : Lacérant

sanclum proposilum, et nciiuitiiu snœ renuuJium

arbitiautiir, si nemo sit sandiis, si turha sit

percuniium, si omnibus dctrahalur. Ce Pure

parlait en parliculicr de certains esprits pré-

tendus forts, qui, tônit^rairomcnt et sans res-

pect, blàinaienl la conduite do sainte Paulo,

et le courapre qu'elle avait eu de quiltrr l\oine

pour aller tlieirhcr sou salut dans la rclrailc

et dans l'éioip^nenient du monde. Ces paroles

sont remarquables, et d'autant plus dignes iVè-

tre pesées, qu'elles expriment ce que nous

voyons tous les Jours arriver dans noire siècle.

Lacérant sanctum proposilum : parce qu'ils rai-

sonnent en mondains, disait saint Jérôme, ils

déchirent par leurs railleries, et même par leurs

médisances, tout ce que les serviteurs tlo Dic-i

font de plus édifiant et de plus louable pour

honorer Dieu. Et nequitiœ sim remedium arbi-

trantur si nemo sit sanctiis; ils croient leur liber-

linape bien à couvert, quand ils ont la lia diesse

de soutenir qu'il n'y a point de saiuls sur la

terre; que ceux qu'on estime tels ont comme les

autres leurs passions et leurs vices, et des vices

nit"me grossiers; que les plus gens de bien sont

comme eux dans la voie de perdition, et qu'on

a droit de dire de tout le monde que tout le

monde est corrompu et perverti. Non-seulement

ils soupçonnent que cela peut être, mais ils assu-

rent que cela est; et, dans celte supposition,

aussi extravagante que maligne, ils se consolent;

comme si l'affreuse opinion qu'ils ont de tout le

genre humain était la justification de leur ini-

quité, et devait les guérir de tous les remords

intérieurs qu'ils auraient infailliblement à es-

suyer si le monde leur faisait voir des hommes
vraiment vertueux, et dont la vie exemplaire

fût un reproche sensible de leur impiété et de

leurs désordres ; Et nequitiœ suœ remedium ar-

bitrantin\ si detrahatur omnibus. Prenez garde,

s'il vous plaît, à la pensée de ce saint ilocleur.

La première injustice que le libertin fait à la

sainlelé chiétienne est de ne la vouloir pas re-

connaître, c'est-à-dire de prétendre que ce que
l'on appelle sainteté n'est rien moins dans les

hommes que sainteté; que dans les uns c'est

vanité, dans les autres singularité; dans ceux-ci

dépit et chagrin, dans ceux-lii faiblesse et peti-

tesse de génie; et malgré les dehors les plus

spécieux, dans plusieins imposture et hypocrisie.

Car c'est ainsi, mes chers auditeurs, qu'on en
juge dans le monde, mais particulièrement à la

cour, dans ce grand monde où vous vivez, dans
ce monde que je puis appeler l'abrégé du
monde. Monde profane, dont la malignité, vous

le savez, est de n'admettre point de vraie vertu,

de ne convenir jamais du bien, d'iMrc tou-

jours convaincu (pie ceux (jui le font ont d'au-

tres vues que de le faire, de |)Ouvoir ne croire

qu'on serve Dieu purement pour le servir ni

qu'on se convertisse purement pour se con-

vertir; de n'en \oir aucun exemple qu'on ne
soit prêt à contester, de critiquer tout, et à

force de crili(picr tout, de ne trouver jilus rien

qui édifie. Malignité, reprend saint Jérôme, in-

jurieuse à Dieu et pernicieuse aux hommes :

ne perdez pas celte réflexion, qui vous peut être

infiniment utile cl salutaire.

Malignité injurieuse à Dieu, puisque par là l'on

Ole à Dieu la gloire qui lui est due, en attri-

buant h tout autre qu'à lui les œuvres dont il

est l'auteur, connue nous apprenons de l'Evan-

gile que les pharisiens en usaient à l'égard dn
Fils de Dieu. Car que faisaient-ils? Us impu-

taient à l'art magique les miracles de ce Dicu-

Ilomme; ils disaient qu'il chassait les démons
par la puissance de Céelzébub, le piince des

ténèbres. Et que fait-on à la cour? On veut, et

l'on veut sans distinction, qu'un intérêt secret

y soit le ressort, le motif de tout le bien qu'on

y pratique, de tout le culte qu'on y rend à Dieu,

de toutes les résolutions qu'on y prend de mener
une vie chrétienne, de toutes les conversions

qui y paraissent, de toutes les réformes qu'on

y aperçoit. On veut qu'une basse et servile poli-

tique en soit le principe et la fin. On dit d'une

iime touchée de Dieu, et qui commciice de

bonne foi à régler ses mœurs, qu'elle prétend

((uelque chose, qu'il y a du mystère dans sa

conduite, que ce changement est une scène

qu'elle doime ; mais que Dieu y a peu de part.

Or l'un n'est-il pas semblable à l'autre? et si

le langage du pharisien a été un blasphème

contre Jésus-Christ, celui du monde qui juge

et qui décide de la sorte est-il moins injuste et

moins criminel ?

Malignité pernicieuse aux hommes, puisque

le mondain se prive ainsi d'une des glaces les

plus touchantes et, dans l'ordre de la pré-

desli nation, les plus efficaces, qui est le bon

exemple; ou plutôt, puisqu'autant qu'il dé-

pend de lui il anéantit à son égard celle grâce

du bon exemple. Ces conversions, dont il est

témoin, et qu'on lui propose pour le faire ren-

trer en lui-même, n'ont plus d'aulrc effet s,ur

lui que de lui faire former mille raisonne-

ments, mille jugemcnlstvméraires cl mal fon-

dés; que de lui faire profaner ce qu'il y a de

plus saint par les railleries les plus piquantes,

et souvent même par les discours les plus ini-
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pies. DitMi lo permet, pour punir en lui cet esprit

d'oigiiiMl (|iii le porte i\ s'ériger en censeni- si

sévère de la sniiileté. D'où il arrive que, bien

loin de tirer aucun fruit des exemples qu'il a

devant les yeux, il s'endurcit le cœur, il se con-

firme dans ses désordres, il demeure dans son

impénifonce, il s'y obstine, et se rend encore

plus incorrigible. Au lieu que les Ames (idèles

marchent avec siinplieilé dans les voies de Dieu,

profdent du bien qu'elles supposent bien, au

hasard même de s'y tromper; s'édifient des

vertus, quoique douteuses, qui leur parain^ent

vertus; de ces exemples même contestés se l'ont

des leçons et des régies, heureuses qu'U y en ait

encore; et, sans penser à les combattre, bénis-

sant Dieu de ce qu'il les suscite pour sa gloire,

pour le bien dc.ses élus, et pour la contusion

du libertinage.

Car, je l'ai dit, chrétiens, et je le répète»

quelque présomptueux que puisse être le liber-

tinage du inonde, jamais il ne se soutiendra

contre certains exemples irréprochables que

Dieu dans tous les temps lui a opposés, et qu'il

lui opposera toujours pour le confondre. Cette

nuée de témoins dont parle saint Paul, celte

innombrable multitude de saints dont nous

honoroîis la glorieuse mémoire, est en faveur de

la sainteté chrétienne un argument trop plau-

, sible, et une preuve trop éclatante et trop forte,

pour pouvoir être affaiblie par toute l'impiété

du siècle. Il y a dans le monde des hypocrites,

je le sais, et peut-être trop pour n'en pas gémir

moi-même; mais l'impiété du siècle peut-elle

se prévaloir de l'hypocrisie pour en tirer celte

dangereuse conséquence, qu'il n'y a poiid dans

le monde de vraie sainteté ? Au contraire, ré-

pond ingénieusement saint Augustin, c'est de

là même qu'elle doit conclure qu'il y a r.ae

vraie sainteté, parce qu'il se trouve des sain-

tetés fausses ; et la raison qu'il en apporte est

sans réplique : parce que la fausse saiiitclc

,

ajoute-t-il, n'est rien autre chose qu'une imita-

tion de la vraie, comme la fiction est une imi-

tation de la vérité.

En effet, ce sont les vraies vertus qui, par

l'abus qu'on en a fait en voulant les imiler, ont

produit, contre l'intention de Dieu, les fausses

vertus. Le démon, père du mensonge, s'étant

étudié cl copier autant qu'il a pu, les œuvres de
Dieu, il a pris à tâche de contrefaire la vraie

humilité par mille vains fantômes d'humilité ,

la vraie sévérité de l'Evangile par l'apparente
sévérité de l'hérésie, le vrai zèle par le zèle
jaloux, la vraie rehgion par l'idolâtrie et la su-
perstition. Témoignage évident, dit saint Au-

gustin, qu'il y a donc nnft Traie religion, un
vrai zèle, une vraie sévérité de mœurs, une
vraie humilité de cœur, en un mot, une vraie
sainteté, pinsqu'il est impossible de contrefaire
ce qui n'est pas, et que les copies, quoique
fausses, sup()Osent un modèle.
Or ce principe établi, qu'il y a une vraie sain-

teté, l'impiété du siècle la plus maUgne de-
meure désarmée et sans défense. Que cette
sainteté pure et sans reproche soit rare [)armi
les hommes, qu'elle se rencontre en peu de
sujets, cela ne favorise en aucime sorte le liber-

tin. Quand il n'y en aurait dans le inonde
qu'un seul exemple, il n'en faudrait pas davan-
tage pour faire sa condamnation

; et Dieu, par
une providence toute spéciale, dispose tellement
les choses,' que cet exemple, seul si vous le

voulez, ne manque jamais, et que, malgré l'ini-

quilé, il y en a toujours quelqu'un que le mon-
dain lui-même, de son propre aveu, ne peut
s'empêcher de reconnaître.

Oui, mon cher auditeur, si vous êtes assez
malheureux pour être du nombre de ceux à
qui je parle ici et que je combats, ce seul
homme de bien que vous connaissez, et qui
est, dites-vous, l'unique en qui vous croyez, et

dont vous voudriez répondre, c'est celui-là

même qui s'élèvera contre vous au jugement de
Dieu

; lui seul il vous fermera la bouche. Dieu
n'aura qu'à vous le produire

, pour vous con-
vaincre malgré vous du prodigieux égarement
où vous aurez vécu, et pour faire parai Ire à tout

l'univers la vanité, la faiblesse, le désordre de
votre libertinage. En vain, pour votre justifica-

tion, voudrez-vous alléguer l'hypocrisie de tant

de mauvais chrétiens. S'il y a eu dans lu monde
des hyi)ocrites, vous dira Dieu, vous n'avez pas
dû pour cela être un impie. Si plusieurs ont

abusé de la sainteté de mon culte, il ne fallait

pas vous porter à un excès tout opposé, ni vous
livrer au gré de vos passions ; car il n'était pas
nécessaire que vous fussiez l'un ou l'autre:

entre l'hypocrite etlelibertin il y avait un parti

à suivre, et même un parti honorable: c'était

d'être chrétien et vrai chrétien. Que ceux que
vous avez traités de faux dévots l'aient été ou
non, c'est sur quoi ils seront jugés ; mais votre

cause, qui n'a rien de commun avec eux, n'en

a pu devenir meilleure. Tant de faux dévots, de
dévots suspects, qu'il vous plaira, en voici un,

après tout, que vous ne pouvez récuser ; en
voici un qui vous confond, et qui vous confond

par vous-même ; car ce juste que vous avez

vous-même respecté, ce juste en qui vous avez

reconnu vous-même tous les caractères d'une
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piété sincère et solide, que ne favcz-voiis imité,

et poiin]noi ne vous (îtcs-vous pas formé sur ses

exemples ?

Cela, ilis-je, suffirait pour faire taire l'im-

piété. Ce serait assez de ces saints, quoique rares

et singuliers, que Dieu nous fait voir sur la

terre ; de ces saints qui, non-seidemcnt glori-

fient Dieu, mais ont encore le bonheur, en le

glorifiant, d'être généralement approuvés des

hommes ; de ces saints dont la vertu est si

unie, si simple, si pure, si hautement et si uni-

versellement canonisée, que le libertinage même
est forcé de les honorer: car il y en a, et,

quelque réprouvé que soit le monde, il y en a

au milieu de vous; vous savez bien les démêler,

6t vous ne vous trompez pas dans le discerne-

ment que vous en faites.

Mais je dis bien plus ; et pour un juste dont

l'exemple pourrait suffire, Dieu m'en découvre

aujourd'hui une multitude innombrable, et me
fournit autant de preuves contre vous. Il m'ou-

vre le ciel, et m'élcvant au-dessus de la terre,

il me montre ces troupes d'élus qu'une sainteté

éprouvée, purifiée, consommée, a fait monter

aux plus hauts rangs de la gloire. Des hommes,
dit saint Chrysostome (induction admirable et

dont vous devez être touchés !), des hommes
en qui la sainteté n'a été ni tempérament, puis-

qu'elle a réformé, changé, détruit dans eux le

tempérament ; ni humeur, puisqu'elle ne les a

sanctifiés qu'en combattant, qu'en réprimant,

qu'en mortifiant sans cesse l'humeur; ni poli-

tique, puisqu'elle les a dégagés de toules les

Tues humaines; ni intérêt, puisqu'elle les a fait

renoncer à tous intérêts ; ni vanité, puisqu'elle

les a en quelque sorte anéanti^, et qu'ils ne

Be sont presque tous sanctifiés qu'on se ca-

chant dans les ténèbres ; ni chagrin, puisqu'elle

les a souvent détachés, séparés du momhv, lors-

qu'ils étaient plus en é4at de jouir des prospé-

rités et de goûter les agréments du monde ; ni

faiblesse, puisqu'elle leur a fait prendre les

plus généreuses résolutions et soutenir les plus

héroïques entreprises ; ni petitesse de génie,

puisqu'en souffrant, en mourant, en s'immo-
lant pour Dieu, ils ont fait voir une grandeur
d'ûmeque l'infidélité môme a admirée; ni hy-
pocrisie, puisque, bien loin de vouloir paraître

ce qu'ils n'étaient pas, tout leiu- soin a été de
ne pas paraître cequ'ilsétaient. Des hommes que
le christianisme a formés, et dont la sainteté

incontestablement reconnue est d'un ordre si

supérieur à tout ce que la philosophie païenne,

je ne dis pas a pratiqué, mais a enseigné,

mais a imaginé, mais a voulu feindre, que,

dans l'opinion de saint Augustin, l'exemple de

ces héros ( hréliens dont nous solennison>^ la

fôtc est une des preuves les plus in\inciijlcs

qu'il y a un Dieu, qu'il y a une rclif,Mon, (pill

y a une grâce surnaturelle qui agit en nous.

Pourquoi ? parce qu'une sainteté aussi émi-

nente (pie celle-là ne peut être sortie du fond

d'une nature aussi corrompue que la nôtre;

parce que la philosophie et la raison ne vont

point jusque là
;
[jarce qu'il n'y a donc que la

grâce de Jésus-Christ qui puisse ainsi élever les

hommes au-dessus de toute l'humanité, et que

c'est |»ar consé(|uentrœiivre de Dieu. Voilà ce

que célèbre aujoui'd'hui l'Eglise militantes dans

cette auguste solennité qu'elle consacre à l'Eglise

triomphante. Voilà de quoi le ciel est rempli.

Exemples mémorables dont* l'impiété n'effa-

cera jamais le souvenir, et contre lesquels elle

ne prescrira jamais. Exemples conwiincants

auxquels il faut que le libertinage cède, et qui

confondront étoiiiellemcnt l'orgueil du monde.
Miracles de votre grâce, ô mon Dic.i, dont je

me sers ici po;;r répandre, au moins dans la

cour du plus chrétien de tous les rois, les sen-

timents de respect et de vénération dus à la

vraie piété. Heureux si j'en pouvais bannir cet

esprit mondain, toujours déclaré contre ceux qui

vous servent, ou plutôt, Seigneur, toujours

déclaré contre votre service même ! lïcmeux si

je l'Ouvais le détruire dans tous les cœurs, si je

pouvais détromper toutes les persouni i qui

m'écoutent, et leur faire une fois comprendre

combien ces injustes préjugés dont on se laisse

si aisément prévenir, et où l'on aime tant à

s'enlietenir, sont capables de les éloigner, et

les éloignent en ciTet de vous I

La seconde injuslice du libertin à l'égard de

la sainteté ne consiste plus à la désa\ouer,

mais à la décréditer, à la rendre odieuse, en

lui imputant des défauts prétendus, et en les

employant contre elle pour la noircir. Car,

comme remarque le savant chancelier Gerson,

homme entre tous les autres très-pénétrant et

Irès-éclairé dans la science desmcLHirs, la sain-

teté chrétienne n'est point responsable des im-

perfections de ceux qui la pratiquent. Si celui

qui s'adonne au culte de Dieu a encore ses fai-

blesses et ses passions, il les a parce (ju'il est

homme, et non parce qu'il est pieux, iiien loin

que la piété les fomente et les autorise, elle

est la première à les lui reprocher, et elle ne

cesse jamais de les combattre. Si elle n'en

triomphe pas toujours, et si les passions l'era-

porlent ([uelquefois sur elle, tel est notre dé-

sordre, et non pas le sien. Il y a plus, et est-il
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juste aVxigor (îe la vraie piété, pnroe ffTi'ello

est en ellc-in^inc parlaite et divine, que d'a-

bord elle nous rende des liomnies parfaits?

Comme elle ne présume point de pouvoir laire

dans eelte vie des saints impeccables, aussi

ne doit-on pas s'en prendre h elle si ceux qui

s'engagent à suivre ses voies sont eneore sujets

aux l'ragililés luimaines. Relever l'homme de

ses cluiles, l'Iunnilier dans ia vue de ses mi-

sères, lui laire trouver dans ses passions mêmes
la matière et le fonds de ses mérites, c'est à

quoi elle travaille, de (pioi elle répond, et non

pas darrraiichir Tbomme de tout péché, ce qui

ne convient qu'i\ l'état des l)ienheineux.

Or, voici néanmoins l'autre effet de la mali-

gnité du monde. Un homme, pour obéir à Dieu,

et en vue de sou salut, piend-il le i)arli de la

piété ? dès U\ on ne lui pardonne plus rien, et

l'on est déterminé à lui fiiire des crimes de tout;

dès là il ne lui est plus permis d'avoir ni pas-

sion, ni imperfection ; on veut qu'il soit irrépré-

hensible ; et s'il ne l'est pas, on en accuse la

piété mémo. Malignité, ajoute saint Jérôme, la

plus inique. Car enPm si la piété doit être ex-

posée à la censure du monde, au moins la cen-

sure du monde doit-elle être équitable ; et s'il

ne veut pas lui faire grâce, au moins doit-il

lui faire justice. Pourquoi donc ces préven-

tions contre elle ? Pourquoi ces su[)posilions,

en lui imputant comme propre ce qu'elle re-

jette elle-même comme condamnable ? pour-

quoi cette aversion secrète envers ceux qui l'ont

embrassée ? pourquoi ce penchant à les railler

à les a])aisser, à empoisonner leurs actions les

plus innocentes et leurs plus droites intentions,

à diminuer leurs bonnes qualités, à exagérer les

mauvaises, si quelquefois ils en font paraîîre ?

Est-ce ainsi que nous en usons avec le reste des

hommes ? et l'attachement au service de Dieu

a-t-il quelque chose qui doive attirer le mépris

et la haine ? Je pourrais m'en tenir là pour la

confusion de l'impie ; mais l'Eglise va plus loin.

Elle lui oppose dans la personne des saints, et

pour une conviction plus entière, surtout plus

sensible, des hommes tels que les concevait

saint Paul, et tels en effet qu'ils ont paru selon

l'idée de cet apôtre, édifiant le monde, et servant

de modèles au monde ; des hommes irrépréhen-

sibles, au sens même que le monde les veut, et

que le libertin les demande ; des hommes en qui
la piété n'a été ni présomptueuse, ni iiautaine, ni

aigre, ni critique, ni opiniâtre, ni dissimulée, ni

jalouse, ni bizarre, niintriganle, ni dominante.
Ce sont là ceux que l'Eglise oppose au iibei-

tinage : ces bienheureux dont elle honore la

mémoire, ce sont «es hammos (wr/'aits qu'elle

nous mel devant l<\s yeux. Sujets par eu\-ni«i-

mes à tous les vices des autres, ils ne s'en sont

ou préserN es ou corrigés (juc par l'exen ice «t

l'étude des veitus chrélicnues. D'où il s'ensuit

que leur sanctification, en justifiant le parti de

la piété, doit donc couvrir d'un éteinel Oj<|hx)-

bre le libertin (jui eutienrend de la rendre mé-
prisable. Leur siècle, quoique perverli, les a

reconnus et laibliés tels que je vous les dépeins.

Comme tels, les siècles suivants les ont béatifiés

et canonisés : c'est sur le témoignage du monde
entier que nous leur rendons en ce jour un culte

si solennel ; c'est pour cela, dit l'Ecriture, qu'ils

sont devant le trône de Dieu, parce qu'ils o»it

été sans tache devant les hommes; Siue macula

enim suut unie thronum Dci '. Serons-nous as-

sez injustes pour leur disputer tout à la fois, et

leur sainteté, et leur gloire ? Mats serons-noAis

en même temps assez aveugles pour ne pas dié-

couvrir toute la faiblesse de l'impiété? lle[>ne-

prenons :1e libertin combat la sainteté chrétienne,

et je vous ai fait voir que l'exemple des saints

rend son libertinage insoutenable. L'ignorant

ne connaît pas la sainteté chrétienne, et je vais

lui montrer que l'exemple des saints rend son
ignorance inexcusable. C'est la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Il ne faut pas douter que saint Paul, écrivant

à Timothée son disciple, n'eût en vue les der-

niers siècles de l'Eglise, et en particulier ceiui

où nous vivons, quand, parini les abus qu'il

condamnait et qu'il remarquait môme dès lors

dans le chrislianisme, il déplorait surtout i'^i-

veuglement de certaines âmes séduites qui étu-

diaient sans cesse la religion, et qui ne j^ar-

venaicnt jamais à la science de la religion
;
qui

en apprenaient tous les jours les maximes et

les préceptes, et qui n'en comprenaient jamais

l'essentiel ni le fond ; qui s'épuisaient en spé-

culations pour s'y rendre habiles, mais ':iii,

ne -l'entendaient jiimais, parce que jamais eiies

n'en venaient à ia pratique ; en ni; mot, qui

cherchant en apparence le royauiue de Dieu,

ne le trouvaient point en effet, parce qu'elles

le cherchaient sans lecouuaiire : toujours éloi-

gnées de la solide piété, parce qu'avec toule leur

étude elles ne s'étaient jamais formé une juiite

image de la piété : Semper discentes, et nun-

quam ad scientiam veritatis pervcnientes 2. C'était

un des maux dont ce grand apùtre menaçait

l'Eglise de Dieu; et n'est-ce pas ce que nous

voyons aujourd'hui ? Quelque spuituel et quel-

' Apoc., XIV, ô. — 2 II Tiiuoili., Jii', 17.
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que raffiné que se piqtic d'èlre le siècle où nous

eoinnios nés, avouez-le, mes chers auditeurs,

qu'un des abus qui y règne davantage est de se

laisser prévenir des erreurs les plus grossières

8UI' cequi regarde la véritable piété et la sainteté

chrétienne. J'en appelleù vos connaissances, et je

suis certain que vous en convenez déj'i avec moi.

Les uns (ne perdez pas ceci) font consister la

sainteté dans ce qui est selon leur sens, et les au-

tres dans ce qui est scion leur goût ; les uns dans

des choses extraordinaires et singulières, et les

autres dans des choses extrêmes et outrées ; les

uns dans ce qui éclate et qui brille, elles autres

dansée qui effraie et qui rebute. Les uns se la

figurent hors de leiuéla,t, et les autres se la pro-

posent au delù de leurs forces et de leur pou-
voir; les uns l'imaginent contraire aux bien-

séances et aux règles qu'il faut observer dans le

monde, et les autres s'en font des plans opposés

à leurs obligaHons même les plus étroites, et à

leurs engagements particuliers par rapport au
monde ; les uns l'attachent à certains moyens
auxquels ils se bornent, pendant qu'ilsnégligent

la fin ; et les autres la réduisent à des idées va-
gues de la fin dont ils se repaissent, pendant
qu'ils négligent les moyens. Quel champ, chré-
tiens, et quelle matière à nos réflexions !

Or je dis que l'exemple des saints confond
toutes ses erreurs, qu'il nous démontre sensible-

ment que la sainteté ne consiste point en tout

cela, ne dépend point de tout cela, n'est rien
moins, ou plutôt est quelque chose de meilleur
et de plus raisonnable que tout cela : pourquoi ?

parce que les saints, par leur exemple, nous
prêchent aujourd'hui une vérité, mais une vé-
rité touchante, une vérité éditiante, une vérité

consolante
; savoir, qu'indépendanunenl de no-

tre sens ou de notre goût, que sans l'éclat de
certaines œuvres ou leur austérité, (juc sans
sortir de notre condition ni quitter les voies

connuLines, que sans prendre des moyens par-
ticuliers, ni se proposer une autre fin que celle

môme qui nous est marquée dans la situation

présente où nous nous trouvons, toute la sain-

teté, la vraie sainteté, est de remplir ses de-
voirs, et de les renqdir dans la vue de Dieu

;

d'être parfailcmcnt ce que l'on doit être, et de
l'être selon Dieu ; de se conduire d'une manière
digne de l'état où l'on est appelé de Dieu. Vérité

à laquelle notre raison se soumet d'abord, et
qu'il sulfit de comprendre pour en être per-
suadé; vérité que toutesles Ecritures nous onten-
seignée, mais dont nous avons encore une preu-
ve plus évidente dans ces grands modèles que
Dieu nous préseu'o aujourd'hui.

Car dans ces modèU^, qui sont les saints,

détrompé de toute illusion, je vois claiiemcnt

et distinctement ce que c'est que d'être saint, et

je le vois sans effort, sans einbai ras de pré-

ceptes, comme si la sainteté elle-même se dé-
couvrait à moi, et devenait sensible pour nioL
Et puisqu'il n'est rien hors de Dieu de plus ex-

cellent, rien de [)his divin qu'une sainteté de ce

caractère, c'est-à-dire une sainteté fondée sur les

devoirs, réglée par les devoirs, renfennée dans
les devoirs, dès que je l'envisage de la sorte, tout

révolté que je puis êtie contre mes devoirs, je me
sens forcé h lui donner mon estime; et celte estime

dont je ne puis me iléfenJre m'en fait naître un
amour scciet dont je jne défends encore moins.

Je dis : Voilà ce que je devraisêtre; voilà ce que
ma raison, ce que ma conscience, ce que ma reli-

gionme reprocheront toujours de n'être pas. Je le

dis, et l'aveu que j'en fais est pour moi un témoi-

gnage infaillible qucc'estdonc là, etlà seulement,

que se réduit ce que nous appelons sainteté.

Non, chrétiens, ces bienheureux dont nous

soleimisons, la fête ne sont point précisément

devenus saints pour avoir fait dans le monde et

pour Dieu des choses extraordinaires et écla-

tantes. S'ils en ont lait, dit saint Bernard, et si

l'histoire de leur vie les rapporte, ces œuvres

éclatantes et extraordinaires pouvaient bien être

des effets et des écoulements de leur sainteté,

mais elles n'en ont jamais été ni le fond, ni la

mesure. Ils les ont faites, si vous voulez, parce

qu'ils étaient saints ; mais ils n'ont jamais été

saints parce qu'ils les faisaient : et en effet, ils

pouvaient être saints sans cela, comme avec

cela ils auraient pu ne l'être pas.

Ils pouvaient être saints sans cela : combien
de prédestinés, maintenant heureux et paisibles

possesseurs de la gloire, n'ont jamais rien fail

sur la terre qui leur ait attiré l'iKimiration, ni

(|ui les ait distingués ? Et ils pouvaient avec cela

n'être pas saints. Combien de réprouvés, victi-

mes de la justice de Dieu, et livrés au feu éter-

nel, ont fait sur la terre des actions de vertu à

quoi les hommes ont applaudi, pendant que
Dieu les condamnait, et peut-être, pour ces

vertus mêmes prétendues, les rejetait ? Saints

sans cela : ainsi l'ont été des milhons d'élus dont

les noms sont écrits dans le ciel, quoique incon-

nus dans l'Eglise même. Dieu, comme remarque

saint Augustin, a pris plaisir à les sanctifier dans

l'obscurité d'une vie connnune, d'une vie cachée;

et quand il les a introdints |dans son royaume,

il ne leur a point dit : Entrez, serviteurs fidè-

les, parce que vous avez fait pour moi de gran-

des choses, mais, parce que vous avez été fidè-
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If3 (l:«ns hîs |iiii» |U«!.t's : Qnin in paum fuistt

(i(h'ii<i '. Uioinnoiiui que saints, ou plulùt ré-

prouvt^s avec coI;i : ainsi doit-il arrivor i\ cos

niallKNircux qui diront à Dieu : Seigneur, n'a-

vons- nous pas pio[)lu''liMÎ en voire nom ? n'a-

vons-nuus pas chassé les dénions ? mais î\ qui

Dieu réi)ondia : Je ne vous ai jamais comuis, et

je ne vous connais point encore : prophètes et

faiseurs de miracles tant qu'il vous plaira, ce

n'est point par \h que je lais le discernement

et le choix de ceux (jui m'appartiennent.

Ce que je dis, chrétiens, est tellement vrai,

que Marie, la plus sainte des créatures, est néan-

moins celle dont l'Evangile, par un dessein par-

culier de la Providence, a moins publié de mi-

racles : que dis-jc, et l'ait-il même mention d'un

seul ? en marque-t-il un seul de Jean-Baptiste,

le précurseur de Jésus-Christ? et n'est-ce pas à

lui toutefois que le Sauveur du monde rendit

ce glorieux témoignage, qu'entre les enfants des

hommes, nul n'avait été devant Dieu ni plus

grand, ni plus saint? Disons-en autant de mille

autres choses avec lesquelles on confond tous

les jours la sainteté : autant de ces austérités

que le monde admire, et qui, selon la judicieuse

remarque de l'évèque de Genève, ne sont tout

au plus que des moyens pour aller à la sainteté,

mais nullement la sainteté même. Il y a dans le

ciel des saints du premier ordre qui n'ont

jamais été, par profession, ni solitaires, ni aus-

tères : le Saint des saints lui-même, le Fils de

Dieu, ne l'a point été, ou du moins ne l'a point

paru ; et peut-être l'enfer est-il plein de péni-

tents, d'anachorètes que la vanité a perdus.

Par où donc les saints sont-ils devenus saints,

et en quoi proprement consiste le fond de leur

sainteté ? Ah ! chrétiens, c'est ici qu'il est de
votre intérêt de m'écouter ; car voici, en deux
mots, votre instruction et votre consolation.

Us n'ont été saints que parce qu'ils ont rempli
leurs devoirs, et ils ont rempli leurs devoirs

parce qu'ils étaient saints. Deux choses dont
l'enchaînement porte avec soi un caractère de
raison et de vérité qui se fait sentir. Saints, parce
qu'ils ont rempli leurs devoirs, c'est-à-dire

parce qu'ils ont su parfaitement accorder leur

condition avec leur religion ; mais en sorte que
leur religion a toujours été la règle de leur con-
dition, et que jamais leur condition n'a prévalu
aux maximes de leur religion. Saints, parce
qu'ils ont rendu à chacun ce qui lui était dû :

l'honneur à qui était dû l'honneur, le tribut à
qui était dû le tribut, l'obéissance à ceux que
Dieu leur avait donnés pour maîtres, la com-

Matth., XXV, 21.

pli): ,>nc(; ;\ ceux dont ils devaient eidretenir la

société, l'assistance ;\ ceux qu'ils devaient secou-

rir, le soin à ceux ilonl ils devaient répondre;
à tous la justice et la charité, parce (jue nous en
sonnnes il tous redevables. Saints, parce qu'ils

ont honoré par leur conduite les ministères dont
ils élaicnt chargés, les dignités dont ils étaient

revêtus, les places où Dieu les avait mis; parce

qu'ils ont sacrifié leur repos, leur santé, leur

vie, aux emplois qu'ils avaient à remplir, aux
travaux qu'ils avaient à soutenii-, aux fatigues

qu'ils devaient essuyer, aux chagrins et aux en-
nuis qu'il leur fallait dévorer. Saints, parce qu'ils

ont préféré en toutes choses la conscience à
l'intérêt, la probité à la fortune, la vérité à la

flatterie; parce qu'ils ont eu de la sincérité dans
leurs paroles, de la droiture dans leurs actions,

de l'équité dans leurs jugements, de la bonne
foi dans leur commerce. Saints, parce que, sou-

mis à Dieu, ils se sont tenus dans l'ordre où Dieu
les voulait, sans s'élever, sans s'ingérer, sans
s'inquiéter, sans se plaindre, contents de leur

état, ne troublant point celui des autres, n'en-

viant le bonheur de personne, fidèles à leurs

amis, généreux envers leurs ennemis, recon-
naissants des bienfaits qu'ils recevaient, patients

dans les maux, oubliant les injures, supportant

les faibles : car tout ce que je dis était renfermé,

dans l'étendue de leurs devoirs, et il leur fallait

tout ce que je dis pour être saints.

Mais j'ajoute que, parce qu'ils étaient saints,

ils ont rempli tous ces devoirs. Autre principe

d'une vérité incontestable. En effet, il n'y avait

que la sainteté qui pût être en eux une dispo-

sition générale et efficace au parfait accomplis-
sement de toutes ces obligations. Sans la sainteté,

ils auraient succombé en mille rencontres aux
tentations humaines; lem* probité et leur droi-

ture, en je ne sais combien de pas glissants, les

aurait abandonnés, et en satisfaisant h un devoir

ils en auraient violé un autre. Mais parce qu'ils

étaient saints, ils ont gardé toute la loi et rempli
toute justice; parce qu'ils étaient saints, ils ont
allié dans leurs personnes les choses, ce semble,

les plus opposées et les plus difficiles à concilier:

l'autorité avec la charité, la politique avec la

sincérité, les honneurs du siècle avec l'humilité,

l'apphcation ans affaires avec la piété
;
parce

qu'ils étaient saints, ils ont maintenu dans le

monde leur rang avec modestie, leurs droits avec
désintéressement, leur réputation avec un vrai

mépris et un entier détachement d'eux-mêmes;
parce qu'ils étaient saints, ils ont été humbles
sans bassesse, grands sans hauteur, sincères

sans imprudence, prudents sans duplicité, zélés
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sans emporlcmaol, cûiira.'^eiix sans térnéril(\

doux et paiiliqucs snns piisilljiiimitts yavcQ qu'ils

étaitMit saints, ils se sout possédés cux-in^incs,

ou plutôt ils se sont défiés d'eux-mêmes; dans

U prospérité ils ont compté sur Dieu, et ils se

sont soutenus par la loi dans l'adversité. Je serais

infini, si je voulais épuiser cette matière et

pousser plus loin ce détail.

Quoi qu'il en soit, mes chei-s auditeurs, le

bonheur de ces glorieux prédestinés est de n'a-

voir jamais séparé leur perléction de leurs de-

voii's, disons mieux, lenr boulicur est de n'avoir

jamais connu d'autre perfection que celle qui

les attachait à lenrdevoirs. Pourquoi saiijt Louis

est-il au nombre de ceiLX que nous invoquons

aujourd'hui? parce qu'étant roi, il s'est digne-

ment acquitté des devoirs d'un roi : et pourquoi

s'esl-il dignement ac(juillé des devoirs d'un roi ?

parce qu'il a été un saint roi. Il n'y a qu'à con-

sulter son histoire, et vous en conviendrez. Or,

ce que je dis de ce saint roi, je puis le dire éga-

lement et par proportion de tous les autres saints.

Tel est le tondement de leur gloire et de leur

béatitude : cette fidélité h leurs devoirs, ce zèle

pour leurs devoirs, ce renoncement h tout pour

se rendre parlaits dans leurs devoirs, c'est là ce

que Dieu a récompensé dans les jusies qu'il a

choisis; et il ne iaut pas s'en étonner, puisque

c'est là précisément ce qui leur a coûté, et ce

qui a été le sujet des sacrifices qu'ils ont faits à

Dieu, et des victoires qu'ils ont remportées sur

eux-mêmes. Car, pour ne manquer à aucun de

ses devoirs, il faut, en bien des occasions, se mor-

tifier, se renoncer, se faire violence. Toute autre

perfection que celle-là n'aurait eu rien pour les

saints de difficile; aussi toute autre perfection

que celle-là n'aurait-ellc pas été digne de la

couronne que Dieu leur préparait.

Et voilà, chrétiens, le mystère que nous ne

voulons pas comprendre : nous voudrions une

sainteté à notre mode, une sainteté selon nos

vues, selon nos désirs, c'est-à-dire une sainteté

qui ne nous coûtât rien, car une telle sainteté,

pour rigoureuse qu'elle paraisse ou qu'elle

puisse être d'ailleurs, nous devient dès lors aisée.

Mais Dieu veut que notre sainteté consiste dans

nos devoirs, et nos devoirs nous coûteront tou-

jours: hors de nos devoirs, ce qui nous semble
sainteté n'est qu'un iànlome de sainteté, qui ne
peut servir ni à glorifier Dieu, ni à édifier les

hommes ;
qui souvent même n'est propre qu'à

nourrir l'orgueil et à nous enfler. Au lieu que
la vraie sainteté, cette sainteté commune dans
un sens, mais si rare dans l'autre, porte avec

soi une certaine bénédiction dont Dieu tire sa

gîoiie, dont 1< , Jiommr.s se sentent louches, et

qui natir^ Ticwt nons-»t»;'^iné.s, «jMg ostont;ition,

sans hs[i\ dans la règle, et nous préserve de
mille abus, .l'achève, et, après avoir parlé au
libertin et à l'ignorant, il me reste à faire voir

au cluélien lAche que, supposé l'exemple des

saints, sa lâcheté est sans prétexte : c'est la der-

nière partie.

TROISIÈ-ME PAUTIC.

Il fallait, chrétiens, une si grande autorité

que celle dfDieu Qourconunanderàdcshoiîinies,

je dis à des hommes pécheurs, d'être saints et

de l'être dès celte vie : Sandi esUAe, quomam
ego sauctus sum ^

; soyez saints, parce que je suis

saint. Il fallait toute l'autorité d'un Homme-
Dieu pour dire à des hommes mondains: Soyez

parfaits, comme votre Père céleste est parfait:

Eslotc' ergo perfecti, sicut Pater vester cœleslis

perfedus est 2. G'eat ainsi néanmoins que Dieu

parlait à son peuple da;is l'ancienne loi, et c'est

ainsi que Jésus-Chri-t nous a parlé dans la loi

de giAce. Mais ce précepte si sublime et si relevé,

ce précepte divin, il s'agit de savoir si nous pou-

vons l'accom^dir, et si, dans la faiblesse extrême

où le péché nous a réduits, Dieu n'en demanùe
point trop de nous. Non, mes chers auditeurs;

et je prétends en cela que Dieu n'exige rien

qui passe nos forces. Appliquez-vous, car voici

une des plus import-.mles instructions, et le

dernier effet de l'exemple que Dieu nous pro-

pose dans ses saints.

Je dis donc que, malgré le relàcliement de

re5[)rit corrompu du siècle, malgré notre fra-

gilité et tous les obstacles qui nous environiient,

l'exemple des saints nous est une preuve con-

vaincante que la sainteté n'a rien d'impratica-

ble pour nous et d'impossible
;
qu'elle n'a licn

même de si difficile et de si rigoureux dont elle

ne porte avec soi l'adoucissement, et [)ar une

conséquence nécessaire, qu'il ne nous reste au-

cun prétexte pour colorer notre làeiicté et pour

nous disculper devant Dieu, si nou^ ne travail-

lons pasà nous sanctifier, et si en effjt nous ne

nous sanctifions pas : Sandi estote.

Nous mettons la sainteté au rang des choses

impossibles ; dangereux artifice de l'amour- pro-

pre ,
pour nous entretenir dans une vie lâche

,

dans une vie môme déréglée. Nous nous la figu-

rons, celte sainteté chrétienne, dans un degré

d'élévation où nous croyons ne pouvoir jamais

atteindre, et, par une pusillanimité d'esprit dont

nous voulons que Dieu soit responsable, et que

nous rejetons sur lui, en la rejetant sur notre

iLeviL, ]U, 44. — > Matth., t. 48.
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faibli^'i.ic, nous ilisoiw, comme l'isiuélàlï (ir(5-

Yaiii'::!!eui- : Quis iw&lrnm valet ad cœlum aseen-

rfiVt" i? (jid (le nous pouira s'éliîvcr jiJSi|U*aii

ciel? (jai (la nous pourra parvenir ;\ iino. Icllo

pei Irtiion ? Mais I)iou nous ajjprend bicnaujour-

d'iiui à IcMiir un aulre langage; car il nous j)ro-

ckiit un million de saints qui ont été dans le

monde ce que nous ne voulons pas qu'on y puisse

ÔU'e, (pli ont l'ait dans le monde ce que nous

di'sespérons d'y pouvoir l'aire, qui ont trouvé la

sainl.<(é lians le monde, et qui l'y ont trouvée

là luèine où elle a de plus grands obstacles h.

surnioulcr. Or, si par là Uiéu nous terme la

houche d'une [nul, il nous ouvre le cœur de

l'autre : Comment'? parce qu'il rani:ne notre

espérance, et q-.i'il nous l'ail connaître par ces

exemples que nous pouvons tout en celui qui

nous i'oilitie, et que, si nous sommes i éclieurs, il

ne lient (urà nou.--, tout pécheur:; que nous som-

mes, de devenir saints.

C'est ce qui acheva la conversion de cet in-

comparable docteur de l'Eglise, saint Augustin.

Une seule chose l'arrèfail, vous le savez ; mais

celte seule ùilliculté lui paraissait insurmonta-

ble, et suspendait en lui toutes les opérations

de la grâce. Dieu lui disait intérieurement qu'il

en viendrait à bout ; mais intérieurement il se

répondait à lui-même que c'était un effort au-

dossus de son pouvoir. Dans celle conteslalion,

si je puis parler de la sorte, dans ce combat

enU-e Dieu et lui, il demeurait toujours ennemi
de Dieu, et toujours esclave de lai-mèmc, c'est-

à-dire toujours esclave de sa passion et de son

péché. Enfin la grâce victorieuse de Jésus-Christ

lui livra un dernier assaut, et ce dernier assaut

l'emporta. Ce fut dans cette merveilleuse vision

que lui-même il nous a décrite. Il crut voir la

Sainteté avec un visage majestueux
,

qui se

l^i'ésentuit à lui, qui lui faisait de pressants re-

proches, qui lui montrait un nombre presque

infini de vierges dont elle é;ait accompagnée,

et semblait lui dire, pour exciter son courage

et pour réveiller sa confiance : Tu non poteris

quod isti et istœ ? Eh quoi ! ne pourrez-vous pas

ce que ceux-ci et celles-là ont pu ? Cette voix,

chréiiens, fut la voix de Dieu ; et comme la

voix de Dieu renverse les cèdres et brise les

rochers : Vax Domini confr'nuj.ntis cedros 2, Au-
gustin n'y put résister: cet esprit droit qu'il

avait conservé jusque dans ses plus grands éga-

rements ne put tenir contre une telle convic-

tion. Il se laissa persuader, Use laissa toucher;

il se détermina à vouloir, et à vouloir en effet

ce qu'il n'avait encore voulu qu'eu apparence
;

i Deut., XXX, 12. — î Psalm., xxvm, 6.

Cl désormais il le voulut ci parfailemcnt, si cf-

ficatioment, que ri(m dans la 3ijile n'ébraula son
cour el la feruM'Ié de sa résolution.

Or, v.v. ^[u\ n'était poiu' Augustin qu'ime figure
est aujourd'ui poiu- vous, mou cher auditeur,
une vérilé. Ce n'est pas la sairilcté en idée, mais
le Dieu mc^mcde la sainteté (jui vous parle dans
celle fûLe, et qui vous dit : ficgarde, pécheur,
et vois CCS ûmes bienheureuses que j'ai rassem-
blées de la terre, et dont le nombre sui|)asse

les étoiles du ciel. Regarde ces géuéieux alhlè-

les (jui, pour avoir dignement condjattu, i>our

avoir saintement terminé leur course, iio.>^;èdent

la couronne de justice qu'ils oiit méritée. Ce
qu'ils ont lait, pourquoi ne le pourras-tu pas ?

pourquoi ne le feras-tu pas ? Et tu non poteris

quod isti et istœ ?

Je ne sais, chrétiens, si vous pensez avoir

plus de lumières que saint AiLguslin, ou [t!ii.; de
iorce d'esprit. Quoi qu'il en soit, voilà ce qui le

convertit, et ce qui peut-être ne vous conver-
tira pas. Mais malheur à vous ! car ce qui ne fera

pas votre conversion fera votre confasio:j, fera

votre condamnation ; et si jamais vous êtes ré-

prouvés de Dieu, rien ne justifiera plus scnsi-

l3lement à votre égard la sévérité de ses arrêts

que la vue de tant de saints, hommes conune
vous, et par consét{uent faibles comme vous,

mais à qui tout est devenu possible, sans avoir

eu toutefois ni plus de moyens, ni "plus de se-

cours que vous : Non poteris quod isti et istœ ?

Ce n'est pas que j'ignore qu'il ya des devoirs

pénibles et laborieux dans la pratique de la sain-

teté. J'avoue que le chemin qui mène à la per-

fection évangélique est étroit, et qu'on y trouve

des croix ; outre que Dieu sait bien nous en

tenir compte, il est de la foi que nous avons

au delà du nécessaire pour les porter, puisque

nous avons même de quoi les aimer ; et quand
le Saint-Esprit ne m'en assurerait pas, l'exem-

ple des saints en est une démonstration.

TertulUen, parlant de Jésus-Christ, disait que
l'exemple de cet Homme-Dieu était la solu-

tion universelle de toutes les difficultés d'un
clwélien : Solutio totius difficultatis Cliristus. Et

la raison qu'il en apportait , c'est qu'il n'y a

point de difficulté dans la vie chrétienne que
l'exemple de Jésus-Christ ne doive adoucir, ou
môme que l'exemple de Jésus-Christ ne doive

faire évanouir et disparaître : en sorte qu'a-

près cet exemple seul, nous ne pouvons former
nulle difficulté contre l'observation de la loi de

Dieu, puisque cet exemple seul, si nous raison»

nous bien, doit nousrendre tout, non-seulement

supportable, mais facile, mais aimable ; Sotutio
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totius difficuItatU Christus. Toutefois, quoi qu'en

ail dit TerluUiou, il restait uuc difficulté bien

essentielle, que l'exemple de Jésus-Cluist ne dé-

truisait pas, parce qu'elle était prise de Jésus-

Christ môme : et quoi ? c'est que Jésiis-Cluist

ayant été exempt de nos faiblesses, saint par

nature, et la toute-puissance même, il était bien

plus en état que nous de faire ce qu'il a fait et de

souffrir ce qu'il a souffert. Ainsi, malgré l'exem-

ple de ce Dieu-IIomme, nous aurions toujours

droit, ce semble, de nous retrancher sur notre

impuissance et de l'apporter pour excuse : mais

à qui était-ce de lever tous nos prétextes ? aux

saints.

Car, quand je vois des hommes semblables à

moi, de môme nature que moi, fragiles comme
moi, qui pour Dieu ont tout entrepris, qui pour

Dieu ont tout souffert, et tout souffert avec joie,

je n'ai plus rien à répondre. En vain je voudrais

me plaindre de la pesanteur du joug et de la

sévérité de la loi : tant de saints à qui ce joug a

paru doux, et qui ont fait leurs délices de cette

loi, arrêtent toutes mes plaintes et condamnent

toutes mes lâchetés ; tellement que l'exemple

d'un saint est pour moi ce qu'était, dans la pen-

sée de TerluUien, l'exemple de Jésus-Christ

,

une conviction entière et sans réplique : Solutio

totius difficuUatis.

C'est par là môme que saint Paul engageait

les premiers fidèles à la pratique des plus ri-

goureux devoirs du christianisme. Sans leur

tracer de longs préceptes, il leur proposait de

grands exemples. Depuis Abel jusqu'à Moïse, et

depuis Moïse jusqu'aux prophètes, il leur mettait

devant les yeux tous les justes de l'Ancien Tes-

tament : ces justes, cachés dans des cavernes,

errants dans des solitudes ; ces justes exténués

de jeûnes, accablés de pénitences ; ces justes,

accusés , calomniés , condamnés , tourmentés,

morts pour la foi; cesjustes, enfin,dont le inonde

n'était pas digne : Quibus dignus non erat

mundiis *. Eh bien ! mes frères, concluait l'A-

pôtre, qui peut donc maintenant nous retenir ?

Fortifiés de ces exemples, que ne courons-nous

dans la carrière qui nous est ouverte ?Et puis-

que nous sommes les enfants des saints, à quoi

tient-il que nous ne soyons saints comme eux ?

Or ce raisonnement de saint Paul doit encore

avoir une force particulière et toute nouvelle

pour nous, puisque cette infinie multitude de

saints formés dans la religion de Jésus-Christ,a

bien grossi cette nuée de témoins dont parlait

le Maître des Gentils. Car, que pouvons-nous
dire, surtout à la vue de tant de martyrs, nous

) Hebr. xi, 38.

dont la foi n'est plus exposée à la violence dei

persécutions, nous dont Dieu n'éprouve plus la

constance par les tourments, nous, roinme dit

saint Cypricn, qui pouvons ôtre saints sans effu-

sion de sang ? Ne sommes-nous pas (je w?- crains

point de m'exj)rimcr de la sorte ), ne sommes-

nous pas les plus mé|)risablesdes hommes, si les

difficultés nous étonnent ? Ne faisons-nous pas

outragea la grâce de notre Dieu, si nous [)enson3

qu'elle ne [misse pas nous soutenir dans des

peines souvent très-légères, après (ju'elle a fait

trouver aux saints des douceurs sensibles au

milieu des [)lus cruels supplices et de toutes .es

horreurs de la mort ? Solutio totius difficul-

tatis.

Non, mes frères, nous n'avons plus de pré-

texte ; car, encore une fois, quel prétexte pour-

rions-nous avoir que l'exemple des saints ne

détruise pas ? Nous sommes occupés des soins

du monde : les saints ne l'ont-ils pas été î

Nous nous trouvons dans des occasions dange-

reuses : les saints ne s'y sont -ils pas trouvés î

Le torrent de la coutume nous entraîne : les

saints n'y ont-ils pas résisté ? Le mauvais

exemple nous perd : les saints ne s'en sont-ils

pas préservés ? Nous avons des passions : les

saints n'en ont-ils pas eu de plus vives? Nous

sommes d'un teuîpérament délicat : les saints

étaient-ils de fer et de bronze ? Dites-moi un
obstacle du salut qu'ils n'aient point eu à com-
battre ? Dites-moi une épreuve par où ils n'aient

point passé ? Dites-moi une tentation qu'ils

n'aient point surmontée ? Comparons notre état

avec leur état, nos devoirs avec leurs devoirs,

nos dangers avec leurs dangers ; et, dans l'é-

galité parfaite qui se trouve là-dessus entre eux
et nous, voyons si nous avons de quoi justifier

l'énorme contrariété qui se rencontre d'ailleurs

entre leur vie et la nôtre, c'est-à-dire entre leur

ferveur et nos relâchements , entre leur inno-

cence et nos désordres, entre leurs austérités et

notre mollesse. Qu'alléguerous-nous à Dieu

pour notre défense, quand il nous les confron-
.^

tera? Servaient- ils un autre maître que nous?
Croyaient-ils un autre Evangile que nous? At-

tendaient-ils une autre gloire que nous ? S'ils

l'ont achetée plus cher que nous, c'est sur quoi

nous devons trembler, puisqu'il est certain qu'à

quelque prix qu'elle leur ait été vendue, elle ne

leur a point trop coûté, et que, dans sa juste

valeur, elle excède encore infiniment tout ce

qu'ils ont fait et tout ce que nous ne faisons

pas, mais que nous devrions faire pour l'avoir.

Mais, après tout, dites- vous quelquefois,

comment accorder la sainteté clu'étieune avec
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le« engagements du monde ? Comment ôtre

saint et vivre en certains cHals du monde; ?

Connnent T il est bien «Hrangc (juc vous ne le

sachiez pas encore , ayant tant d'intérêt h le

savoir ; et il est bicMi indij^ne que vous l'igno-

riez, ayant dû l'cHudier et le méditer tons les

jours de votre vie. Mais Dieu veut vous l'ap-

prendre en ce jour, et vous le faire voir dans

ses saints. Vous vous figurez que votre état a

de l'opposition, ou qu'il est môme absolument

incom|)alible avec la sainteté : erreur. Si cela

était, ce que vous appelez votre état devien-

drait un crime pour vous ; et, sans autre raison,

il faudrait, par un devoir de précepte, le quitter

et y renoncer : mais puisque c'est votre état,

puisque c'est l'état que Dieu vous a marqué,

vous offensez sa providence et vous faites tort

à sa sagesse, en le regardant comme un obstacle

à votre sanctification. Il n'y a point d'état dans

le monde qui ne soit et qui ne doive être un
état de sainteté, Tertullieu sembla voidoir faire

là-dessus une exception, quand il douta si les

césars, c'est-à-dire si les empereurs et ceux qui

gouvernaient le monde, pouvaient être chré-

tiens, ou si les chrétiens pouvaient être césars :

mais on convient qu'il en douta mal, puisque

l'expérience a fait connaître qu'il n'y a point

eu dans tous les siècles de sujets plus nés pour

l'empire, ni plus propres à commander, que
ceux qu'a formés pour cela le christianisme.

Cependant, sans parler des césars ni des em-
pereurs, qui que vous soyez. Dieu vous montre
bien dans cette solennité qu'il peut y avoir

entre la sainteté et votre état une alliance

parfaite. En voulez-vous être convaincus ?

Entrez en esprit dans cet auguste temple

de la gloire, où régnent avec Dieu tant de
bienheureux. Vous y verrez des saints qui ont

tenu dans le monde les mêmes rangs que vous

y tenez aujourd'hui
;
qui se sont trouvés dans

les mêmes engagements , dans les mêmes
affaires, dans les mêmes emplois, et qui non-
seulement s'y sont sanctifiés, mais, ce que je

vous prie de bien remarquer , qui s'en sont

servis pour se sanctifier. Parcourez tous les

ordres de ces illustres prédestinés ; vous en
trouverez qui ont vécu comme vous auprès
des princes, et qui n'ont jamais mieux servi

leurs princes que quand ils ont été plus atta-

chés à leur religion et à Dieu. Vous en trou-
verez qui se sont signalés comme vous dans la
guerre, et peut-être plus que vous, parce que
la sainteté, bien loin de les affaiblir, n'a fait

qu'augmenter en eux la vertu militaire et la
vraie bravoure. Vous en trouverez qui ont

B. — ToM. I.

manié comme vous les affaires ; et si vous

n'êtes pas aussi saints qu'eux (ne vous offensez

pas de ce <\uc. je dis)
,
qui les ont maniées plus

dignement et |>lus irréproch.iblntnonl que vous.

Vous en trouverez que leur probité seule a

maintenus à la cour, qui s'y sont avancés sans

avoir recours aux artifices de la polilifpic mon-
daine, et qui n'ont dû le crédit (ju'ils y avai«>nt

qu'à leur droiture et à leur piélé. Eu im mot,

vous en trouverez qui ont été tout ce que vous

êtes, et qui de plus ont été saints.

Oui, chrétiens, il y en a dans le ciel, et ce

sont ceux-là que vous devez spécialement ho-

norer. Voilà vos patrons et tout ensemble vos

modèles. Les saints que la cour n'a point per-

vertis, et qui ont triomphé jusque dans la cour

de l'iniquité du monde, ce sont là ceux dont

vous devez étudier la vie, parce que c'est la

science de leur vie qui doit réformer la vôtre.

Qu'out-ils Éait quand ils étaient à ma place, et

que feraient-ils s'ils étaient encore maintenant
dans le pas glissant où ma condition m'expose ?

c'est ce que vous devez vous demander à vous-
mêmes, et sur quoi vous devez régler toutes vos

démarches. Dans les autres saints vous louerez

et vous bénirez Dieu ; mais dans ceux-ci vous
apprendrez à vous convertir vous-mêmes et à

vous sauver. C'est en cela que la providence de
notre Dieu est également aimable et adorable,

de nous avoir donné dans ses élus autant d'idées

de sainteté qu'il en fallait pour composer cette

variété mystérieuse dont l'épouse de Jésus-

Christ, qui est l'Eglise, tire, selon le Prophète,

son plus bel ornement : Circumdata varietate i

.

C'est pour cela, ajoute saint Jérôme, que Dieu,

donnant sa grâce, et, selon les sujets qui la re-

çoivent, lui laissant prendre des formes diffé-

rentes, multifonnis gratia Dei 2 , a fait des saints

de tous les caractères, autant que la diversité

des conditions, des complexions, des génies, des

talents, des inclinations, l'exigeait pour la per-

fection et pour la sanctification de l'univers.

C'est dans cette vue qu'il en a choisi de pauvres

et de riches, d'ignorants et de sava nts, de forts

et de faibles, dans le mariage et dans le céli-

bat, dans la robe et dans l'épée, dans le com-
merce du monde et dans la retraite

; qu'il a
pris plaisir à former les plus grands saints

dans les états mêmes où la sainteté paraît avoir

plus de difficultés à vaincre ; des prodiges

d'humilité jusque sur le trône , d'austérité

jusques au milieu des délices, de recueilio-

ment et d'attention sur soi-même jusques dans

l'embarras et le tumulte des soins temporels ;

1 Psalm., xuv, 40. —2 1 Petr.,;v, 10.

?
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qu'il leur n fourni à tous des grâces île Toca-

tion, des grâces de persévérance, des remèdes

contre le péché, des moyens de salut propor-

tionnés h ce qu'ils étaient et au genre de vie

qu'ils embrassaient ; et qu'enfin, par un secret

de prédestination que nous ne pouvons assez

admirer, il n'a pas voulu qu'il y eût une seule

profession dans le monde qui n'eût ses saints

glorifiés et reconnus comme saints : pourquoi ?

non-seulement afin qu'il n'y eût personne dans

le monde qui eût droit d'imputer h sa profession

les relâchements de sa vie, mais afin qu'il n'y

eût personne Ji qui sa profession même ne pré-

senlîit un portrait vivant de la sainteté qui lui

est propre.

Celte morale regarde généralement tous ceux

qui m'écoutent ; maisj^ila consolation. Sire,

en la prêchant devant Votre Majesté, de trou-

ver dans son cœur et dans la grandeur de son

âme tout ce (lueje puis désirer de plus favo-

rable et de plus avantageux pour la lui faire

goûter h elle-même. Car je parle h un roi dont

le caractère particulier est d'avoir su se rendre

tout possible, et même facile
,
quand il a fallu

exécuter des entreprises, ou pour la gloire de

sa couronne, ou pour la gloire de sa religion.

Je parle h un roi qui, pour triompher des en-

nemis de son Etat, a fait des miracles de va-

leur que la postérité ne croira pas, parce qu'ils

sont bien plus vrais que vraisemblables , et

qui, pour triompher des ennemis de lEglise,

fait aujourd'hui des miracles de zèle qu'à peine

croyons-nous en les voyant, tant ils sont au-

dessus de nos espérances. Je parle à un roi

suscité et choisi de Dieu pour des choses dont

ses augustes ancêtres n'ont pas même osé for-

mer le dessein, parce que c'était lui qui seul

en pouvait être tout h la fois et l'auteur et le

consommateur. Ce zèle pour les intérêts de

Dieu et pour le vrai culte de Dieu, c'est. Sire,

ce qui sanctifie les rois, et ce qui devait êtic le

terme de votre glorieuse destinée. Car puisque

Votre Majesté était au-dessus de tout ce qu'il y
a de grand dans le monde, puisqu'elle ne pou-

vait plus croître selon le monde
, puiscju'elle

avait connue épuisé la gloire du monde, il

était pour elle d'une heureuse nécessité qu'elle

consacrât désormais à Dieu, et sa vie, et ses

héroïques travaux.

Dieu vous a donné, Sire, par droit de nais-

sance, le plus florissant royaume de la terre
;

et il vous en prépare un autre dans le ciel, qui

est le royaume de ses élus. C'est entre ces deux

royaumes que Votre Majesté se trouve comme
partagée ; mais avec cette dilTérence qu'elle

doit regarder le premier comme le sujet de

ses obligations, et le second comme la récom-

pense de ses vertus. Or, elle n'apprendra ja-

mais mieux le secret de les accorder ensemble,

je veux dire de bien gouverner l'un, et de mé-
riter l'autre, que dans les maximes de la sain-

teté chrélienne. Car c'est par elle, dit l'Ecriture,

que les souverains exercent sur leurs sujets

l'absolue puissance que Dieu leui- a donnée:

Per me regea régnant i
. C'est par elle que les

souverains «'acquittent envers leurs sujets des

devoirs que Dieu leur a imposés. En un mot,

c'est par la sainteté chrélienne que les rois

sont les images de Dieu , les ministres de Dieu,

les hcmmesi de Dieu : et voilà, Sire, ce que

Dieu vous d>t par ma bouche et ce qu'il vous a

dit depuis tant d'années que j'ai l'honneur de

vous annoncer sa sainte parole. Votre Majesté

l'a reçue ; elle l'a honorée comme la parole du
Tout-Puissant et du Roi des rois : ce sera pour

elle une parole de vie et de salut éternel que

je vous souhaite, etc.

' Proverb., viii, 16.
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SUR LE JUGEMENT DERNIER.

ANÂLYSB.

SoJET. Il y aura des signes dans le snîeîl, dans la luno et dans les étoiles, et sur la terre les peuples seront dans

lu mnslcrnalion : de sorte que les hommes séclicront de pjur, dans l'atlcnln d's maux dont toul l'univcn sera menacé.

.•^'i :iit:s vrnirnbles, puisque c'est ,(ésus-Clirist n)ême qui nous les a marqués comme les présages de sou dernier avènement.

Signes salutaires, puisqu'il a prétendu par ià réveiller notre foi et ranimer notre ferveur. Signes terribles, puisque les hommei
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en s^'cli. iont de peur. Mais ce ne seront, apn'» ioiii,(|iio lis |iii-|),iiat ils irniu! ac lion encore intiniment plus & craindre, qui chtîo

jugt'iiienl (le Oii'u, dont il sagil «lins ce ilis'ours ilo juslillur leiiuitiJ et la niinleté.

Division. Dieu a tout fait, et pour lui-m>'ine, et pour ses i';lus. D'où HiitilCiiryHusiumecoaclul ()uu, quand Dieu t'est ilëierminé

h juK'er le lUiiiule.il a eu deux vues principales: l'une, do le l'aire juslicc ii liii-m lUi!; et l'autre du N faire ii ne» prédeklirn:».

JuKcmenl ([ui vengera Dieu dos outrage.'* qu'il a reçus du monde, l" paitie; jugement qui vengera le» élus de Dieu dci

Injustices que leur a faites le monde, 'l' partie.

l'iiKMif;HK l'ARTiii. Jugement qui venijera Dieu. Levez-vous, Seigneur, lui di.sait le Prophète royal, et prenez «n m*in rotre

cause, ilai^ souvenez-vous sur(out des outrages que cous avez recuit et que tous recevez sans cesse de i'impi*. .\in>i Dieu

se souviendra l" en général des outrages que lui font maintenant les hommes; 2" en particulier de ceux que lui (ont certains

hommes insolents dans leur impiété.

1° Dieu se lèvera pour juger lui-imime sa cause. Maintenant il la laisse enire les mains des hommes, et il les charge de

défendre ses droits. C'est pour cela qu'il a établi sur la terre des souverains, dos ma.,'islrats, des supérieurs, des prélats, des

prêtres. C'est parla m^'ine raison qu'il veut bien nous prendre pour juges entre lui et nous-mêmes: car la |»énitence, dit saint

Augustin, n'est rien autre chose, de la part du pécheur, qu'une justice qu'il rend h Dieu aux dépens de soi-même. Mais

qu'arrive-t-il? cette cause de Dieu, mise entre les mains des hommes, est tous les jours abandonnée et lâchement trahie. Com-

bien de crimes, de scamlales sont tolérés par la négligence, par la faiblesse, par rini(|uité de ceux (|ui les devraient punir. Dans

le tribunal même de la pénitence, quelle facilité des ministresdu Dieu vivimll q lelledélicatesscdes pécheurs prétendus pénitents!

A peinenous reste-t-il des traces de ces anciens canons qui, pour des p';chés aujourd'hui communs, exigeaient des satisfactions si

rigoureuses. Ce n'est pas que Dieu se soit relâché de ses droits, mais c'est nous-mêmes qui nous sommes relâchés du saintzèle qui

animait les premiers chrétiens, et qui devrait comme eux nous animer.

Or c'est en cette vue que David disait ii Dieu : Levez-vous, Seigneur, et montrez aux hommes que, malgré vos lenteurs

passées, vous savez enfin vous rendre h vous-mime une pleine justice. Oui, il le sait, et il le fera dans son dernier jugement.

De là vient que ce jour fatal est appelé le jour du Seigneur.

Aussi il n'appartient qu'il Dieu d'être, en dernier ressort et sans appel, juge et partie dans sa propre cause : pourquoi? parce

qu'il n'y a point, répond saint Chrysoslome, de juge si éclairé que lui, si intègre que lui, si puissant que lui. Use vengera, ajoute

le même Père
,
parée qu'il ne convient qu'à lui d'être saint et irrépréhensible dans ses vengeances. Quand l'homme se venge,

la passion l'aveugle et l'emporte à dos extrémités criminelles. L'ordre veut donc que ce soit par un autre qu'il soit vengé.

Mais c'est à Dieu de se venger lui-même, parce qu'il est l'équité et la sainteté même.
1° Quels sont en particulier ces outrages que Dieu aura reçus de l'impie, et dont il viendra se faire justice à lui-même? David

les réduit à trois. 1" L'impie a dit dans son cœur : Il n'y a point de Dieu : Dixit in corde suo : Non est Deus ; outrage ii la

Divinité. 2o II a dit \ S'il y a un Dieu, ou il n'a pas vu, ou il a oublié le mal que j'ai commis : Dixit in corde suo : Oblilus

est Deus ; avertit faciam suam, ne videat : outragea la Providence. 3" Il a dit : Quand ce Dieu dont on me menace aurait vu
mon péché et qu'il s'ea souviendrait, il ne me condamnera pas pour si peu d.; chose : Dixit in corde suo : Non requiret : ou-
trage à la justice do D-eu vindicative. Trois articles capitaux sur lesquels Dieu confondra le pécheur libertin.

Parce que l'impie ai«"a refusé de reconnaître la Divinité, Dien se fera voira lui dans tout l'éclat de sa gloire, et lui dira ce

qu'il disait aux Israélites par la bouche de Moïse : Videte quod ego sim solus, et non sit alius prœter me : Reconnaissez que
je suis Dieu, que je «u»8 votre Dieu, que je suis seul Dieu.

Parce que limpi^ aura outragé la Providence en disant : Ou Dieu n'a pas su, ou il a oublié le mal que j'ai fait; Dieu, pour
lui montrer qu'il a tout su, et qu'il se souvient de tout, révélera devant ses yeux, et aux yeux de l'univers, tout ce qu'il y a eu
de plus iionteux et de plus caché dans sa vie.

Parce que l'impie 4ura dit : Quelque connaissance que Dieu puisse avoir de mes crimes, il ne me punira pas pour si peu de
chose ; Dieu se fera ua devoir particulier de venger sa justice de ce blasphème : comment? en l'exerçant, cette justice redou-
table, sur le pécheur, çt en le condamnant sans miséricorde.

La seule ressourça qui vous reste maintenant, pécheurs, c'est la pénitence. Il vous en doit coûter pour la faire : mais par làe

vous vous préserverai ^u jugement de Dieu. Ce Dieu que vous avez outragé, ce Dieu de patience vous attend encore. Rappro-
chez-vous de lui par une humble confession de vos iniquités, et vous trouverez grâce devant lui.

Deuxié.me partib- Jugement qui vengera les élus de Dieu. Ces élus de Dieu, ce sont : 1° les justes ;
2o les humbles ;

3° les

pauvres ;
4° les faible^. S'il n'y avait point d'autre vie, dit saint Ghrysoslomj, et que Dieu ne dût jamais juger le monde, leur

condition serait bien à plaindre. Car souvent dans cette vie les justes sont décriés et confondus avec les hypocrites ; les humbles
sont méprisés et insuliis

; les pauvres sont rebutés, abandonnés ; enfin, les faibles sont accablés et opprimés. Or de là même,
conclut saint Chrysoilome, suit la nécessité du jugement de Dieu; et c'est aussi sur ces quatre chefs qu'il viendra en qualité de
souverain juge, fair<» justice à ses élus.

lo II viendra pour venger les justes, j'entends les vrais justes, en les séparant des hypocrites. Durant cette vie tout est mêlé et

confondu. Combien de scélérats travestis en gens de probité et d'honneur ; et combien au contraire de justes accusés et calom-
niés ! Or, c'est ce que le jugement de Dieu dévoilera par la manifestation des consciences.

Ainsi, selon l'oracle de Job, la joie de l'hypocrite finira, et son espérance périra. La joie de l'hypocrite était d'imposer, et

cependant d'être respecté et honoré : mais au jugement de Dieu, cette joie de l'hypocrite finira, parce que son hypocrisie sera

démasquée, et qu'elle deviendra le sujet éternel de sa confusion. L'espérance de liiypocrite était qu'il ne serait jamais connu à

fond, et son désespoir sera de ne pouvoir plus se déguiser. Mais au contraire 1 1 gloire des justes sera de paraître devant toutes

les créatures intelligentes, et que l'on discerne enfin la droiture de leurs actions et la pureté de leurs intentions.

2o II viendra pour venger les humbles en les glorifiant. Leur humilité passait pour petitesse d'esprit et pour bassesse de cœur,

mais Dieu la relèvera et la couronnera. C'est alors qu'ils s'élèveront eux-mêmes contre ceux qui les méprisaient, et que s'accom-

plira cette parole de Jésus-Christ, que quiconque s'abaisse sera exalté. Dans la vie, l'humilité n'est pas toujours glorifiée, sou-
vent même elle est accompagnée jusques au bout de l'humiliation : mais c'est à la fin des siècles qu'elle recevra tout I lionneur

qui lui est dû.

3° Il viendra pour venger les pauvres en les béatifiant. Combien de pauvres souffrent sur la terre par la dureté des riches!
combien de véritables pauvres sont rebutés, comme s'ils ne l'étaient pas 1 combien de saints pauvres sont d'autant plus oubliés,

qu'ils se plaignent moins, et qu'ils prennent leur pauvreté avec plus de patience I Or la patience des pauvres, dit le Prophète,
ne sera pas toujours sans fruit. Car je sais que le Seigneur jugera le pauvre, et qu'il tirera une vengeance éclatante de
ceux qui l'auront oublié. Tandis que les riches, ces riches impitoyables, seroni frappés d'un éternel anathéme, les pauvres,
wi.s eu possession d'une souveraine béatitude, seront bien dédommages de cette inJgalité de condition qui les avait réduits dans
le besoin et dans la misère.
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4' Il v-CTira luur vi-n^n l's fiibl .. Miiii'.î.iml ils sont -Liih l'oppression, et cVsl le créait (jui remporte, et le p!ug fort

qui n toiiiour-; raison. Oe là tiintile parséculioH cl de vexations: iniis la sn.;ne changera: Jwlicare pu/;i7/o et humUi, ut non

avpunat uUra magni/icare îe homo xuper terram. \u lieu qu-i le faible était sous les pied», il M verra sur la tête de cet

ïii". k Ju monde, qui faisaient, pour lacrabler, un li criminel abus de leur «randeur.

<>icUision. Dieu, dans son ju.^îemjnt, séjurora les justes d'avec le; hypacrites et les impies: séparez-vous-en de» a présent

Jlr une solide piété. Il glorifl-ra lej humMes: bumiliei-vous. Il b^Mlifier,! les pauvres: assislez-les. Il relèvera les Hiibles;

«rot i^ez-le». lUvous, justes, humbles, pauvres, faibles, soutenez-vous dans voire justice, dan» votre obscurilé, dans votre pauvreté,

*4u< votre faibles*», par l'altente de ce grand jour, qui sera le jour du Seigneur et le vôtre. Craignez le jugement de Dieu; car

t est toujours à craindre: maiscn le craignant, désirez-le, espérez-le, aiin.;z-le, puisqu'il vous doit être si favorable. Craignons-

Ite tous, mai» d'une crainte efficace qui nous convertisse et qui nous sauve.

Xrunl ligna t» toit, tt luna, tt iltllit, tl i» Urrxs pressura gen-

tium... aretcrnlibus hominibus pr<e timoré tt ezptclatione qu» tu-

perieniel univerto orbi.

Il y aur* de» signes dans le soleil, dan» la lune et dans les étoiles,

et sur la terre les peuples seront dans U consternation ;
do sorte

que les hommes sécheront de peur, dans l'attente des maux dont

l'uniTersest menacé. (Saint Luc, chap. xxi, 26.)

SlRE,

C'est par l'accomplissement de v^ette prédic-

tion du Fils (le Dieu que doit commcticer l'af-

freuse catastrophe de l'univers. C'est dans ces

phénomènes prodigieux que l'Evangile de ce

jour nous donne l'idée de la plus étonnante

révolution : Erunt signa ; il y aura des signes,

et dans le ciel, et sur la terre. Signes véné-

ra'Mes, puisque c'est Jésus-Christ lui-même

qui nous les a marqués comme les présages

de son dernier avènement. Signes salutaires,

puisqu'il a prétendu par là réveiller notre foi

du profond assoupissement où elle est ense-

velie. Signes terribles, puisque non-seulement

les hommes en sécheront de peur, mais que les

vertus mêmes des cicux en seront ébranlées.

Tout cela est vrai, dit saint Jean Chrysos-

tome : mais après toul, ces signes, quoique vé-

nérables, quoique salutaires, quoique terribles,

ne seront néanmoins que les préparatifs d'une

action encore infiniment plus digne de nos

rciiexions, encore infiniment plus essentielle à

noit'e salut, encore infiniment plus redoutable,

qui est le jugement de Dieu. Et c'est, chré-

tiens, de ce jugement de Dieu que le devoir de

mon ministère m'oblige aujourd'hui à vous

parler. Jugement de Dieu, dont la pensée a

fait trembler les saints, et d'où, selon l'expres-

sion de l'Apôtre, le juste môme à peine se sau-

vent. Jugement de Dieu, dont j'entreprends de

jusufier l'équité et la sainteté, en vous faisant

voir sur quoi sera fondée son extrême et inévi-

table^ sévérité. Soutenez-moi, Seigneur, et me
donnez les forces nécessaires pour bien traiter

un j
oint, et si solide, et si important. Mais

doùiCz en môme temps à mes auditeurs toute

la v<. émission et la docilité que demande votre

,siii.;;î parole. Car, renonçant ici à mes faibles

jHiM);mements, ce n'est qu'à votre parole que

je liiultache, et c'est votre seule parole qui fera

la preuve de tout ce que j'ai h dire dans ce dis-

cours. Kemplissez-nioi de votre esprit ; et que,

par votre grAce, la grande vérité que j'annonce

fasse sur les cœurs toute l'impression qu'elle y
peut et qu'elle y doit faire. C'est pour cela que

j'implore votre secours par l'intercession toute-

puissante de Marie : Ave, Maria.

Il est de la foi chrétienne que Dieu, qui esl

l'Etre absolu et souverain, a fait pour lui-

même tout ce qu'il a fait : Universa propter

sonetipsum operatus est Dominus * ; et la même
loi nous enseigne que Dieu, sans déroger en

rien à la souveraineté de son être, a fait encore

tontes choses pour les prédestinés et les élus :

Propter electos. Il s'ensuit donc, conclut saint

Chrysostome raisonnant sur ces deux principes,

que quand Dieu s'est déterminé à juger le monde
en dernier ressort, comme il le à jugera à la fin

des siècles, il a eu deux vues et deux intentions

principales: l'une de se faire justice à lui-même,

et l'autre de la faire à ses élus.

La conséquence est infaillible, et c'est à cette

conséquence que je m'arrête dabord, parce

qu'elle m'a paru la plus solide et la plus pro-

pre pour servir de fond à l'important discours

que j'ai a vous faire. En voici l'ordre et le par-

tage. Dieu, jaloux de sa gloire, jugera le monde
pour se faire justice ji lui-même ; et voilà pour-

quoi Jésus-CIn-ist, qui doit, comme Fils de

Dieu, présider à ce jugement, viendra avec

toutes les marques de la puissance et de la ma-
jesté divine : Veniet cum potestate magna et

majestate ; c'est ma première pro[)osition. Dieu,

fidèle h ceux qui le servent, jugera le monde
pour faire justice h ses élus ; et de là vient que

Jésus-Christ parlait toujours à ses disciples de

ce jugement comme d'un point qui devait par

avance les consoler, en les assinant que ce

serait le jour de leur gloire et de leur salut :

Ilis auteni fierl incipienlibus, respicite et le-

vais capita vestra, quoniam apprvpinquat re-

demptio vestra 2 : c'est ma seconde proposi-

tion.

Vérités adorables, et qui comprennent ea
' Proicrb., xvi, 4. — ' Luc, xxi,28.
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deux mots ce qu'il y a. de plus essentiel dans le

jii^TiiuMil do Dieu. Tout le reste n'en est que

les pivlii!iin;dres, dont nous ne laissons pour-

tant pas, pour peu de religion que nous ayons,

dVtre elïrayés. Mais pounpioi ces prtMiniinaii(!s

<lu ji'.iienjent universel nous paraissenl-ris si

terril)Ies, et pouniuoi en effet le sont-ils? Je

\ous en ai dit les deux raisons; parce (pi'ils

doivent aboutir à un jugeaient (jui sera la der-

nière justice que Dieu se rendra à lui-niùine,

vous le verrez dans la première partie; parce

qu'ils doivent ôtrc suivis d'un jugement (jui

sera, aux dépens des réprouvés, la plus paifaite

et la plus éclatante justice que Dieu rendia à

ses élus
;
je vous le ferai voir dans la seconde.

Sans cela, ni l'obscurcissement du soleil, ni la

chute des étoiles, ni tous les autres signes avant-

coureurs du jugement dernier, n'auraient rien

pour les pécheurs mômes de si formidable.

Sans celaj'attcudrais tranquillement cette révo-

lution générale qui doit précéder la venue du

rils de l'Homme. Mais d'avoir à subir un juge-

ment qui, à la confusion du monde, vengera

Dieu elles élus de Dieu, ah ! mes chers audi-

teurs, c'est ce qui doit faire le sujet éternel de

nos méditations aussi bien que de nos craintes.

Or, ce sont cependant les deux points de foi que

notre Evangile nous propose. Appliquez-vous,

encore une fois, à les bien comprendre : un
jugement qui vengera Dieu, autant que Dieu

mérite d'être vengé, et qu'il peut être vengé
;

un jugement qui vengera les élus de Dieu des

injustices du monde, aussi pleinement et aussi

authcntiqucment qu'ils en peuvent et qu'ils en

doivent être vengés. Voilà tout mon dessein
;

je vous demande une favorable attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Parce que le monde sera parvenu au comble
de l'iniquité, le jour de la vengeance arrivera :

c'est ainsi que s'explique l'Ecriture : Veniet dies

idtionis ^ Et parce que les hommes auront

achevé de remplir la mesure de leurs crimes,

Dieu, qui jusque-là avait été le Dieu riche en

miséricorde, ne pouvant plus souffrir l'affreux

désordre où lui paraîtra l'univers, [commencera
enfin à se faire justice. Voilà sur quoi le Prophète

royal a fondé la nécessité de ce jugement redou-

table que je vous prêche aujourd'hui : Exsurge,

Deus, etjudicacamnm tuam'^ .'Levez-vous, Sei-

gneur, disait-il à Dieu, plein d'un zèle ardent
pour sa gloire, et jugez vous-même votre pro-
pre cause : Memor esto improperiorum tuorum,

\ eorum quœ ab insipiente sunt tota die 3. Souvenez-

} Jeiem., xlti, 46. — a Psalm., lxxiii, 22. — Ibid,

vous (les outrages qu'a osé vous faire, et que
vous fait encore à tout moment l'impie et l'in-

sensé, afin (pi'ils ne demeurent pas éternelle-

ment impunis. Deux choses par où le Saint-

Ksprit nous donne à connaître en quoi consistera

la rigueur du jugement de Dit u ; dcMix pensées

capables de nous en imprimer l'idée la plus vive

et la plus touchante. Dieu se lèvera pour juger

lui-même sa cause ; Dieu se souviendra en géné-

ral des outrages que lui font maintenant les

hommes, mais en particulier de ceux que lui

font certains hommes insolents dans leur im-

piété, certains pécheurs scandaleux dont le carac-

tère est d'insulter à Dieu môme avec plus d'or-

gueil. Entrons donc, mes chers auditeurs, dans

ces deux pensées, et tirons-en des conséquenc( s

dignes de notre foi, mais surtout salutaires et

pratiques pour la réformation de nos mœurs.
Dieu se lèvera pour juger kii-même sa cause.

En effet, pendant cette vie il en laisse à d'autres

le soin. Occupé à répandre ses grâces et à faire

luire son soleil aussi bien sur les méchants que
sur les bons, il laisse à ceux qui sont en place,

et qui ont en main l'autorité, le soin de main-
tenir ses droits. C'est pour cela qu'il a établi des

puissances sur la terre. Car le prince, dit saint

Paul, est le ministredes vengeances de Dieu ; et

ce n'est pas en vain qu'il porte l'épée, puisque

c'est pour la cause de Dieu bien plus que pour

la sienne qu'il doit s'en servir. Il est le ministre

de Dieu, et pour faire rendre à Dieu ce qui lui

est dû, et pour punir ceux qui violent sa loi :

Dei minister est , vindex inirameiqui malum
agit 1 ; autant qu'il y a dans le monde de souve-

rains, de magistrats, de supérieurs, de prélats,

déjuges, ce sont autant d'hommes chargés des

intérêts de Dieu, et dans les mains de qui Dieu

a mis sa cause. Si son nom est blasphémé, si son

culte est profané, il leur en demande justice,

etc'estàeuxà lui en faire raison. C'est pour

cela qu'il a donné aux prêtres, dans la loi de

grâce, une juridiction si absolue. Car les prêtres,

dit saint Chrysosloîue, en vertu du pouvoir qu'ils

ont de retenir !os péchés et de les remetlre,

sont, dans le tribunal de la pénitence, comme
les arbitres de la cause de Dieu et de ses droits

les plus sacrés ; et Dieu, en leur accordant ce

pouvoir, leur a dit à la lettre et sans restriction :

Judicate inter me et vineam meam 2 : Soyez

juges entre moi et ma vigne ; c'est-à-dire, soyez

juges entre moi et mon peuple, entremoiet ces

pécheurs qui viennent, prosternés à vos pieds,

confesser les désordres de leur vie . Obligez-les

à m'en faire de légitimes réparations ; imposez-

< Bom., XUi, 4 — ' Isai., t, 3*
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leur pour cela des peines pioporlioniiùcs ; tout

ce «jiie vous délierez sur la terre sera délié dans

le ciel ; mais prenez bien garde qu'en exerçant

ce niinislùre, c'est ma cause que vous jugez,

aussi bien que leur cause, et mùmc encore plus

que leur cause : Judicate inter me et vineam

meam.
C'est par la môme raison que, lorsqu'il s'agit

de nous reconcilier avec Dieu, Dieu, par un

excès de bonlé, quoi(pie nous soyons alors

parties contre lui, >eul bien nous prendre pour

juges entre lui et nous-mêmes. Car la pénitence,

remaniue saint Augu.sliu, considérée dans le

pécheur, n'est rien autre chose qu'unejuslice que

le pécheur rend à Dieu aux dépensdesoi-mènie:

comme si Dieu nous avait dit ( et il est vrai,

chrétiens, qu'il nous l'a dit) : laites-moi justice

de vous-n»èmes, et n'attendez pas que je vienne,

dans le jour de ma colère, me la faire malgré

vous. Convaincus, par le témoignage de vos

consciences, que vous êtes coupables devant moi,

armez-vous pour moi d'un saint zèle contre vous-

mêmes, condamnez-vous, punissez-vous, exécu-

tez-vous vous-iiiômcs, atin que je ne vous juge

pas. Car c'est la condition qu'il nous oflVe ; d'où

le grand Apôtre concluait, sans hésiter, que si

nous nous jugions nous-mêmes de bonne foi,

nous ne serions jamais jugés de Dieu : Quod si

nosmetipsos dijudicarermis, non ulique judicare-

mur i
; telle est, dis-je, durant cette vie, la con-

duite de Dieu : il nous laisse juger sa cause, et

il veut bien s'en reposer sur nous.

Mais qu'arrive-t-il ? ah 1 chrétiens, ce que

nous ne pouvons jamais assez déplorer, et ce

qui doit cire pour nous un des plus inlaillibles

présages de la rigueur du jugement de Dieu :

le voici. Celte cause de Dieu , mise entre

les mains des hommes, par un effet de leur

infidélité est tous les jours indignement trai-

tée, faiblement soutenue, honteusement aban-

donnée, lâchement trahie. Je m'explique.

Combien de crimes, et même de crimes énor-

mes, tolérés dans le monde par la négligence,

par la connivence, par la fausse prudence, par

la corruption et la prévarication de ceux qui les

devaient punir, et que Dieu avait préposés pour

les punir? combien de sacrilèges, combien de

scandales, combien de vices abominables, com-
bien de péchés, et de péchés les plus mon-
strueux et les plus infâmes, dont on ne voit

nul ch.îtiment, et dont les auteurs, à la honte

de la religion, marchent impunément et tête

levée ? Combien d'imf>ies, non-seulement épar-

gnés et ménagés, mais respectés et lionorés,

} 1 Cor., XI, 8t,

mais, dans leur impiété même, loués et applau-

dis, et tout cela au mépris de Dieu? Qu'un grand

de la terre soit olfensé, tout conspire aie satis-

faire : et il n'y a point d'assez prompte justice

pour réparer la moindre injure qu'il prétend

avoir reçue. Ne s'agit-il que de l'oITense de Dieu ?

en mille conjonet(u-es tout est faible , tout est

languissant. Uuehjue obligation qu'on ait de ré-

primer le libertinage, quand Dieu s'y trouve seul

intéressé, on dissinuilc, on temj)orise, on mollit,

on a des égards ; et par là le libertinage, malgré

la sainteté des lois, piend le dessus.

Où est aujourd'hui ilaus le monde ce zèle de

la cause de Dieu, ce zèle dont brûlait David,

et dont tout chrétien doit brûler, s'il ne veut

se rendre indigne du nom qu'il porte ? où est-

il, et où l'exerce-t-ou ? En combien de rencon-

tres ne cède-l-il pas h la politique mondaine, et

n'est-il pas all'aibli par le respect humain ? Le

dirai-je ? dans le tribunal même de la péni-

tence, tout sacré qu'il est, la cause de Dieu ne
court pas souvent moins de risque. Quels abus
n'y connnct-on pas ? avec quelle facilité n'y

absont-on pas quelquefois les plus insignes et

les plus endurcis pécheurs ? quelle distinction

n'y fait-on pas de leurs personnes, et de quelle

indulgence n'y use-t-on pas pour s'acconnnoder

cl leur délicatesse ? Autrefois on y procédait avec

une sévérité de discipline qui honorait Dieu

aux dépens du pécheur : maintenant vous di-

riez que tout le secret est d'y ménager le pé-

cheur aux dépens de Dieu. A mesure que l'ini-

quité s'est accrue, la pénitence s'est mitigée. En
comparaison de ces siècles fervents où elle était

dans sa vigueur, par une malheureuse prescrip-

tion elle n'est plus que l'ombre de ce qu'elle a

été ; à peine nous reste-t-il des traces de ces

canons si vénérables qui, pour des péchés au-

jourd'hui communs, ordonnaient des années

entières de salisfaciions, et de satisfactions ri-

goureuses. Cependant Dieu n'a point changé,

et ses di'oits innnuables et éternels subsistent

toujours. Mais n'imputons pointa d'autres qu'à

nous-mêmes ces relâchements de la pénitence.

C'est nous-mêmes, chrétiens, reconnaissons-le

avec douleur, c'est nous-mêmes qui, par la du-

reté de nos cœurs, forçons en quelque sorte les

ministres de Jésus-Christ à avoir pour nous dans

le saint tribunal ces condescendances et ces

ménagements dont nous répondrons encore

plus qu'eux, et qui ne peuvent aboutir qu'à

notre perdition et à notre ruine ; c'est nous qui,

par nos artitices, trouvons le moyen d'énerver

leur zèle et de corrompre même leur fidélité ;

c'est nous qui, malgré eux, les engageons à
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^tre couvent les fauteurs tic nos tl(''si)itlr('s, tl

ar consé(iiuMit (jui sommes, dans la cause de

Dion, les [iicmiers priHaricalciirs.

Or cVsl on relie vue, je le répf'le, que David

solli ilail hieu avec un saint empressenienl de

prenilie lui-rni^uie sa cause en main, quand il

lui disait : Kxsuvije •
; levez-vous, Seigneur :

Judica amsitm tuam ; mettez-vous en devoir de

juger vous-inOuie votre cause, et ne vous en

fiez plus qu'à vous-même. Jus(iu'à présent vous

avez été le Dieu patient et le Dieu fort : Deiis

fortis et Deus patieus 2
; et comme tel, vous avez

sontïerl avec une lrau(iuillilé qui nous doit sur-

prendre, que vosinléiôts dansle monde fussent

trahis par ceux mùme qui en doivent être les

défenseurs et les vengeurs ; il est temps d'y

pourvoir, et d'apporter remède à un abus n
déplorable. Mcmor esto : souvenez-vous, Sei-

gneur, que vous avez affaire à des rebelles, qui

se prévalent contre vous de vos plus divins at-

tributs, et qui preimcnt votre patience pour in-

dolence, et votre force pour faiblesse, Exsurge:

levez-vous, et montrez-leur que, malgré vos

lenteurs passées, vous savez cnfm vous rendre

une pleine justice. Or, voilà, chrétiens, ce que

Dieu fera dans le dernier jugement. Qui le dit ?

Lui-même, par ces paroles de lEcrilure, aussi

terribles qu'elles sont énergiques : Cîim arri-

piterit judicium maimsmea, redda7n ultionem hos-

fibus meis ^ : Quand j'aurai repris ce pouvoir de

juger, qui m'appartient à litre de souveraineté;

quand je l'aurai ôté aux hommes qui en abu-

sent
;
quand, lassé de le voir entre leurs mains,

je me serai mis seul en possession de l'exercer

par moi-même: Cum anipuerit judicium manus
mea ; c'est alors, dit Dieu, que je rentrerai dans

mes droits, c'est aloi's que ma cause sera victo-

rieuse ; c'est alors que je ferai sentir à mes en-

nemis le poids de cette vengeance sans miséri-

corde que je leur prépare : Reddam ultionem

hostibus meis.

De là vient que ce jour fatal destiné pour le

jugement du monde, dans le langage des pro-

phètes, est appelé par excellence le jour du Sei-

gneur : Dies ûomini •*, Pourquoi ? parce que
c'est le jour où Dieu, oubliant tout autre inté-

rêt, agira hautement et uniquement pour son

intérêt propre. Tous les autres jours auront

été, pour ainsi dire, les jours des hommes,
parce que Dieu jusqu'alors aura semblé n'a-

voir eu de puissance que pour les hommes,
de providence que pour les hommes, de bonté
et de zèle que pour les hommes : mais à ce

1 Psalm., Lxxiii, 22, _ : ibid., yn, 12. — ' Deut., xxxii, 41. -»
< Zacb., XIV, 1; Malach , iv, &.

jour, à ce grand jour, il commencera h êli-c

puissant pour lui-mêuK;, bon pour lui-même,
zélé pour lui-même, ; et c'est pourqu(ji il dé-
clare (jue ce sera son jom- : Dies liomini.

C'est ici votre heure, disait le Fils de Dieu,
parlant aux juifs conjurés contre lui, et qui ve-
naient pour l'arrêter ; c'est ici votre heme, et

la puissance des ténèbres : Ilœc est liora vestra,

et jwtestas tenebrarum '. Ainsi, mondains et

mondaines qui m'écoutcz, pourrais-jc vous dire

aujourd'hin : ce sont ici vos jours, et, si vous
voulez, vos beaux jours, vos heureux jours, ces

jours que vous donnez à vosdivertissements et à

vos plaisirs ; tes jours où, enivrés du monde,
vous ne pensez qu'à en goùler les fausses joies

;

ces jours où, dans un profond oubli de tout ce

qui regarde le salut, vous n'èlcs occupés que des

desseins et des vues de votre and)ilion ; ces

jours que vous passez dans les parties de jeu,

dans les intrigues et les commerces, ce sont vos

jours ; et, dans l'erreur où vous êtes que ces

jours ne sont faits que pour vous, au lieu de les

rem|)lir de bonnes œuvres et de vos devoirs,

vous les employez à des œuvres de ténèbres et à
satisfaire vos désirs : Ilœc est hora vestra, et po-
testas tenebrarum. Mais attendez le tilste jour où
tous ces jours se doivent terminer : comme vous

avez votre temps. Dieu aura le sien ; et le temps
de Dieu, c'est celui que Dieu prendra pour vous

juger. Cum accepero tempxis, ego juslilias judi-

cabo"^ : Lorsque j'aurai pris mon temps, ajoule-

t-il, je jugerai non-seulement les injusîices que
l'on m'aura faites, mais les fausses justices qu'on

m'aura rendues; non-seulement les crimes com-
niis contre moi, mais les fausses pénitences

dont ils auront été suivis ; non-seulement les

péchés, mais les conlrilions apparentes et inef-

ficaces, mais les confessions nulles et infiuc.

tueuses, mais les satisiaclions imparfaites et

insuffisantes. Parce que mon temps sera venu,

je jugerai les jugements mêmes, ces jugements

faux et erronés que le pécheur aura faits de lui-

même, en se flattant, en s'excusant, en se jus-

tifiant : Cum accepero tempus, egojuslitias judi-

cabo.

Aussi, chrétiens, il n'appartient qu'à Dieu

d'être en dernier ressort et sans appel juge et

partie dans sa propre cause. Les rois de la terre

les plus absolus, ou ne prétendent pas avoir tel

droit, ou du moins n'eu usent pas. Si pour des

intérêts particuliers ils ont avec un de leurs su-

jets quelque différend à vider, par une équité

digne d'eux, ils veulent bien se dépouiller de la

qualité de juges, et prendre celle de simple par-

1 Luc, XXII, 63.— 2 Psalm., ucxii', 3
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lies, pour s'en i apporter à un jugement libre,

licsintéressé et hors de soupçon. Ainsi le prati-

quent les princes vraiment religieux ; et, pour

notre eousolaliou. nous en avons vu des exem-

ples (jui ont uiérilé nos éloges. Mais les mômes
raisons qui, dans de pareilles conjonctures,

obligent les rois de la terre à se relùchcr de leur

souverain pouvoir, obligeront Dieu, au con-

traire, quand il jugera les pécheurs, une rien

rabattre du sien ; et ces raisons sont si solides,

qu'il sulïit de les bien concevoir pour en être

touché et pénétré.

Car Dieu, dit saint Chrysostome, jugera lui-

même sa cause, parce que sa cause ne peut

éhc parlailement jugée que par lui. 11 la jugera,

parce qu'il n'y a que lui capable de connaître h

lond l'injure qui lui est l'aile par le péché. Il la

jugera, parce qu'il faut être Dieu comme lui

pour comprendre jusqu'où va la malice du pé-

ché, et quelle en doit être la |)eine, la dignité

infinie de lèlrc de Dieu étant l'essentielle me-

sure de l'un et de l'autre. Comme Dieu, il se

vengera lui-même, parce qu'il ne peut être

pleinement vengé que par lui-même ; parce que

tout autre que lui-même ne le vengerait qu'à

demi ; parce qu'il n'y a point de tribunal au-

dessus de lui, point de juge aussi éclairé, aussi

intègre que lui, dont il put attendre cette ven-

geance complète qui lui est due. Il se vengera,

poursuit saint Chrysostome, parce qu'il ne con-

vient qu'à lui d'être saint, d'être louable, d'être

irrépréhensible dans ses vengeances. Car voilà

pourquoi il a dit: Mihi vindicla ' ; C'est à moi

que la vengeance est réservée, à moi qui sais

non-seulement la modeler, mais la sanctifier ;

et non pas à l'homme, qui s'en lait un crime

lorsqu'il enlreprcnd de l'exercer. En effet,

quand l'homme se venge, il s'emporte, il s'ai-

grit, il se passionne, il satisfait sa malignité, il

s'abandonne à la férocité, il ne garde dans sa

vengeance nulle proportion
;
pour repousser

une légère offense qu'il a reçue, il en fait une

atroce dont il s'applaudit. L'ordre veut donc que

ce soit par autrui qu'il soit vengé, parce qu'il est

trop aveugle et trop injuste pour se bien venger

lui-même ; mais c'est à Dieu, encore une fois,

à se venger lui-même, parce quil est la sainteté

même : Milii vindicla. Sainte vengeance qui

corrigera tous les excès des nôtres. Vengeance

adorable, qui n'aura pour objet que le péché, et

qui, formée dans le cœur de Dieu, ne seia pas

moins digne de nos respccls que la sainteté

même de Dieu. Ce ne sera donc pas, concluait

samt Chrysostome, par une ostentation d'auto-

1 Bom., zit, 19.

rite, mais par une absolue nécessité, que Dieu

se lèvera pour juger lui-même sa cause ; et c'est

tout le mystère de cette divine parole : Exsurge,

Deus, etjudica causam titam *.

Allons plus avant, et suivons la pensée du
Prophète. Souvenez-vous, Seigneur, ajoute-t-il,

des outrages qu'on vous a faits : Memor esto

improperiorum tuorum. Voyons donc mainte-

nant et en particulier quels sont ces outrages

que Dieu, surtout en jugeant le monde, se

souviendra d'avoir reçus de l'impie et de l'in-

sensé, et dont il tirera une juste vengeance:

Eorum quœ ah insipienle sunltuta die. David nous

les a marqués aux psaumes neuvième et trei-

zième, et c'est ici où j'ai besoin de toute votre ré-

flexion. Pourquoi, demandaitce saint roi, l'impie

a-t-il irrité Dieu ? Propler quod initavit impius

Deum"^? Parce qu'il a dit dans son cœur ces trois

choses outrageuses à Dieu, dont sa raison n'est

jamais demeurée d'accord , et contre lesquelles

sa conscience a toujours intérieurement réclamé,

mais que son impiété n'a pas laissé, malgré

toutes les vues de sa raison, de lui suggérer,

jusqu'à y faire consentir sa volonté dépravée.

Ecoutez, et ne perdez rien de ceci.

L'insensé et l'hnpie a irrité Dieu, parce qu'il

a dit dans son cœur : il n'y a point de Dieu.

Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus 3
; ou-

trage à la Divinité qu'il n'a pas voulu recon-

naître. Il a irrité Dieu, parce qu'il a dit dans

son cœur : S'il y a un Dieu, ou ce Dieu n'a pas

vu, ou ce Dieu a oublié le mal que j'ai com-
mis : Dixit in corde suo : Oblitus est Deus ;

avertit faciem suam, ne vident '^
; outrage à la

Providence qu'il a combattue, et à qui il a

prétendu se soustraire. Il a irrité Dieu, parce

qu'il a dit dans son cœur : Quand ce Dieu dont

on me menace aurait vu mon péché, et qu'il

s'en souviendrait, il ne me recherchera pas,

ni ne me damnera pas pour si peu de chose :

Dixit in corde suo : Non requiret. Outrage à

la justice vindicative de Dieu, que l'impie a

méprisée, et dont il a lâché de secouer le joug.

Que fera Dieu? Apprenez, chrétiens, pourquoi

le jugement de Dieu est nécessaire , et quelle

en doit ôtie la fin : peut-être ne l'avez-vous

jamais compris. Dieu, irrité de ces trois ou-

trages dont il aura conservé le souvenir, en

fera éclater son ressentiment ; car il viendra

pour achever de convaincre l'impie qu'il y a

un Dieu. H ^iendra pour forcer l'impie à re-

connaitre que ce Dieu n'a rien ignoré, ni rien

oublié des plus secrets désordres de sa vie. Il

' Fsalm., Lxzm, sa. — » Ibid., x, 13. — ' Ibid., xui, 1. -»
« Ibid., X, 11.
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vioiidia pour conl'oiuhv l'impie, en lui faisant

voir (juc ce Dieu, euiieuii iriéeonciliahle du

pôilié, n'est pas plus capable de soulTrir 61er-

nollement le pécheur dans l'impunité que de

cesser lui-ujùme d'être Dieu. A quoi peusous-

nous, si nous ne médilons pas conlinuellemeut

ces importantes vérités?

Dieu, par un pur zèle de la justice qu'il se

doit II lui-même, rétablira dans le cœur de

l'impie celte notion de la Divinité que l'aveu-

glement du péché y avait effacée. Car c'est pour

cela qu'après avoir été un Dieu caché dans

le mystère de son incarnation, qui est le mys-

tère de son humilité, il se produira sur ce tri-

bunal redoutable où l'Evangile de ce jour nous

le représente avec tout l'éclat de la gloire et

de la majesté. C'est pour cela qu'il paraîtra

accompagné de tous ses anges, et qu'il assem-

blera devant lui toutes les nations
;
que les

honnnes en sa présence demeureront i)àmés

de frayeur, et que les astres par leurs éclipses,

que les éléments par leur désordre môme et

leur confusion, rendront hommage à sa su-

prême puissance. Pouiquoi viendra-t-il avec

cet appareil et cette pompe ? Pour avoir droit,

répond excellemment saint Ghrysostome, de

dire aux athées, soit de créance s'il y en a, soit

de mœurs (le monde en est plein), ce qu'il leur

avait dit déjà par la bouche de Moïse, et ce

qu'il leur dira encore plus authentiquement :

Videte quod ego sim solus, et non sit alius

Deus prœter me i
: Reconnaissez entin que je

suis Dieu, puisque malgré vous tout l'univers

combat aujourd'hui pour moi, et coi;Janine

l'extrême folie qui vous en a fait douter. Re-

connaissez que je suis votre Dieu, puisque, avec

toute la fierté de votre libertinage, vous n'avez

pu éviter de tomber entre mes mains, et

qu'il faut malgré vous que vous subissiez la

rigueur inflexible démon jugement. Reconnais-

sez que je suis seul Dieu, puisque tous ces

grands du monde dont vous vous êtes faits des

divinités, et dont tant de fois vous avez été ido-

lâtres, sont maintenant anéantis devant moi :

Videte quod ego sim solus. Paroles du Deuté-

rononie qui, dans le jugement dernier, se vé-

rilicront à la lettre, et qui jamais n'auront été

d'une conviction si sensible qu'elles le seront

alors.

Car dans cette vie les grands (c'est Dieu même
qui le dit) sont comme les dieux de la terre :

Ego dixi : DH estis 2
; et ce sont, dit saint

Chrisostome, ces dieuxde la terre qui empê-
chent tous les jours que le Dieu du ciel ne

] Deut-, XXXII, 39. — > Fsalm., lxxxi, 6.

soit connu pour ce qu'il est. A force d'èlre

ébloui de leur grandeur, on oïdilie celui dont
ils ne sont que les images ; à force de .s'attacher

à eux, et de n'être occupé que d'eux, on ne
pense plus à celui (jui règne sur eux. Mais dans
le dernier jugement, ces dieux de lu teric hu-
miliés serviront encore à l'impie d'une dé-
monstration palpable qu'il y a un Dieu au-

dessus de ces prétendus dieux : Excelsus super

omîtes deos ', c'est à-dire un 0ieu absoliunent

Dieu, uni(piement Dieu, éternellement Dieu :

In ma die exallabitur solus Deus ^ : en ce jour-

là, dit Isaie, Dieu seul sera grand et paraîtra

grand. Tout ce qui n'est pas Dieu sera petit,

sera bas et rampant, sera comme un atome,
comme un néant devant son souverain être :

Tanquam nihilum ante te 3
; c'est-à-dire, en ce

jour-là toutes les grandeius humaines seiont

abaissées, toutes les fortunes détruites, tous les

trônes renversés, tous les titres effacés, tous

les rangs confondus : Dieu seul s'élèvera. Dieu
seul régnera : Exaltabitur solus Deus. Ce n'est

pas assez.

Parce que l'impie aura dit dans son cœur :

Ou Dieu n'a pas su, ou il a oublié le mal que
j'ai fait

; Dieu, pour la justification de sa pro-
vidence, montrera qu'il a tout su, et qu'il se

souvient de tout. Car c'est pour cela que, dans
ce jour de lumière, il découvrira tout ce que
l'impie se flattait d'avoir caché dans les té-

nèbres. C'est pour cela qu'à la face de toutes

les nations, il révélera toute la turpitude du
pécheur et toute son ignominie : ces péchés
honteux et humiliants : ces péchés dont l'im-

pie lui-même, au moment qu'il les a commis,
était obligé de rougir ; ces péchés dont il eût

été au désespoir d'être seulement soupçonné ;

ces péchés qu'il n'eût osé avouer au plus dis-

cret et au plus sûr de ses amis ; ces péchés qui

l'auraient perdu dans le monde de réputation

et d'honneur, et dont il sentait bien que le re-

proche lui eût été moins supportable que la

mort même. Dieu les fera connaître : Rêve-

labo pudenda tua in fade tua, et ostendam

geutibusnuditatemtuam^. Non, non, lui dira-

t-il, je n'ai point détourné mon visage de tes

crimes. Quelque horreur qu'ils me tissent, je

les ai vus ; et, pour ne les point oublier, je

les ai écrits, mais avec des caractères qui ne
s'eflaceront jamais, dans ce livre de vie et

de mort que je produis aujourd'hui. Tant d'ac-

tions lâches et infâmes, tant de friponne-

ries secrètes, tant de noires perfidies, tant d'a-

' Psalm., XLVi, 3. — ^ Isai., n, H. — ' Psalm., xxxriii, & —
Nalium, m, &.
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bominalions et de désordres dont la vie a été

souillée, tout cela n'est-il pas mis en réserve,

et comme scellé dans les Irésois de ma co-

lère ? Nunne hœc cumUta suut apitd me et signala

in thesauris meis i ? Or ce sont ces trésors de

colère que Dieu ouvrira, quand il \iendra juger

le monde ; et c'est ainsi qu'il se vengera de

l'injure que lui aura laite le péclienr, en le

croyant ou |)lidôt en voulant le croire un Dieu

aveugle, un Dieu sans providence, un Dieu sem-

blable h ces idoles qui ont des yeux, mais pour

ne point voir.

Endn, parce que l'insensé aura dit dans son

cœur : Quelque connaissance que Dieu puisse

avoir de mes crimes, il ne me recherchera pas^

ni ne me réprouvera pas pour si peu de chose
;

Dieu, chrétiens, se fera un devoir particulier

de mettre sa justice et sa sainteté à couvert de

ce blasphème ; et comment ? par l'application

qu'il aura à condamner les crimes de l'impie

dans la plus étroite rigueur, h ne lui en passer,

à ne lui en pardonner aucun, h les punir sans

rémission et autant qu'ils sont punissables ; en

un mot, à lui faire sentir tout le poids de ce

jugement sans miséricorde dont la seule idée

fait fi émir, mais qui demanderait un discours

entier pour vous le faire concevoir dans toute

son étendue et dans toute sa sévérité. Juge-

ment sans miséricorde que Dieu alors exercera,

mais surtout qu'il exercera à l'égard de ces pé-

chés où le mondain et le hbcrlin, pour pécher

plus impunément, aura eu l'insolence de se

faire à son gré un système de religion, en se

figurant un Dieu selon ses désirs, un Dieu con-

descendant à ses faiblesses, un Dieu indulgent

et commode, dont il comptait de n'être jamais

recherché : IHxit enim in corde suo : Non re-

quiret. Car c'est parlicuUèrement contre ces

pécheurs et contre l'attentat de leur orgueil que

Dieu armera tout le zèle de sa colère. Pour-
quoi ? parce qu'il s'agira de justifier le plus

adorable de ses attributs, qui est sa sainteté :

Quoniam veritatem requirel Dominm, et retri-

buet abundfinter facientibus superbiam 2.

Voilà, pécheurs qui m'écoutez, ce qu'il y a

pour vous de plus terrible dans le juucment
de Dieu : un Dieu offensé qui se satisfera, un
Dieu méprisé (jui se vengera. Voilii ce qui a

saisi d'elTroi les plus justes même. Mais du
reste, rassurez-vous, et, tout pécheurs que vous
êtes, consolez-vous, puisque, dans quelque
état que vous soyez, vous avez encore une res-

source, et une ressource infaillible qui est la

pénitence. Aimable pénitence, disait saint Ber-
I Deut., XXXII, 34. — 3 Fsalm., xxx, 24.

nard, en vertu de laquelle je puis prévenir le

jugement de Dieu ! Kl moi je dis, cluétiens :

Heureuse pénitence! par où je puis venger

Dieu, a|)aiser Dieu, sjdislaire à Dieu : en sorte

que, quand il viendra pour méjuger, il se trouve

déji'i salislait et \engé par moi, et(|u'il ne soit

plus oblii^é à se venger et?» se s;itislaire par lui-

même. H est vrai, nies chers auditeurs, il faut

pour cela (jiie notre pénitence ait tous les carac-

tères d'une pénitence solide, qu'elle soit exacte,

qu'elle soil fervente, qu'elle soit efficace, qu'elle

soit sévère et [)roportionnée à la grièveté de

nos i)échés aussi bien (ju'à leiu' nuilliliide, parce

que sans cela Dieu ne serait ni satisfait ni vengé.

Mais peut-il nous en trop coûter, quand il s'a-

git de nous préserver du jugement de Dieu
;

et pouvons-nous jamais nous plaindre qu'on

exige trop de nous, quand il est question de

nous réconcilier avec Dieu irrité contre nous?

H est vrai que ce Dieu de gloire nous jugera

selon le jugement que nous aurons fait de nous-

mêmes dans la pénitence, et que, si nous nous

sommes épargnés, il ne nous épargnera pas.

Sibi parcenli , ipse non parcit, dit saint Augus-

tin : mais aussi, par une règle toute contraire,

s'ensuit-il de là que si je ne m'épargne pas,

Dieu m'épargnera
;
que si je ne me pardonne

pas, il me pardonneia; que si ma pénitence

est rigoureuse, son jugement me sera favora-

ble ; enfin, que si je me fais justice, il me fera

grâce ? Or, que puis-je désirer de plus avanta-

geux pour moi ? Ah! Seigneur, je serais indi-

gne de vos miséricordes si cette condition me
semblait dure, ou plutôt si je n'envisageais pas

la pénitence la plus sévère comme le souverain

boniveur de ma vie ; et je serais non-seulement

le plus injuste, mais h' plus insensé des hom-

mes, si je prétendais, i)ar une pénitence lâche

et molle, me garantir de votre redoutable juge-

ment.

C'est ainsi, pécheurs, que vous devez raison-

ner; et quand parmi vous il y aurait de ces es-

prits gAlés et corrompus dont l'impiété serait

allée jusqu'à ne plus connaitre Dieu, je ne

pourrais pas m'ern pêcher de leur dire encore :

Ecoutez, mes frères, vous dont le salut me doit

être plus cher que ma vie, et pour la conver-

sion de qui je me sens, si je l'ose dire, un zèle

tout divin ; vous pour qui, s'il m'était permis,

je voudrais, à l'exemple de l'Apôtre, être moi-

même anathème, écoutez aujourd'hui la voix

de Dieu, et n'endurcissez pas vos cœurs. Ce

Dieu que vous avez n»éconnu, a encore pour

vous des grâces de réscive. Comme son bras

n'est pas raccourci, il est encore prêt à se lais-



SUR I.K JUGKMENT DERNIER. m
scr flc^chir par votre p(^nitrnce et p.-u' vos lar-

mes. La longue patience avec la(pielle il vous a

support(^s jiis(iu'i\ présent vous en iloil ôti-e nne

preuve consolante, et comme un irage assuré.

Tout juj;e qu'il esl, uialj^ré vos éi^arements, il

a encon^ |)our vous toutes les tendiesses d'im

pèi'e, et (lu père le plus cliarilahle. C'est dans

des pécheurs el des libertins comme vous qu'il

se plaît ù faire éclater les richesses de sa misé-

ricorde : quel<iiic scandaleuse (pi'ail été votre

vie, vous pouvez être (et qui sait si les plus im-

pies d'entre vous ne sont point ceux qu'il a

choisis ix)ur cela ?), vous pouvez, dis-je, deve-

nir des \3ses d'élection. Rapprochez-vous de

lui, et, par une humble conlessiou de l'affreux

aveuglement où vous a conduits le péché, met-
tez-vous eu état, (pioique pécheurs, de trouver

grâce (levant lui. Votre conversion fera sa gloire

et l'éditication de son Eglise. C'est donc de vo-

ire part, mon Dieu, que je parle, et je ne crains

pas de |)ousser trop loin les idées que je leur

donne de votre divine clémence, puisqu'elle

surpasse encore infiniment toute la charité que

j'ai pour eux. Dieu, dans le jugement dernier,

se fera justice à lui-même : vous l'avez vu,

chrétiens; et il me reste à vous faire voir quelle

justice il rendra à ses élus : c'est la seconde

paitie.

DEUXIÈME PARTIE.

Je l'ai dit, c'est une vérité incontestable, et

qui nous est expressément marquée dans l'E-

criture, que Dieu a fait toutes choses pour ses

élus, que pour eux il a créé le monde, que

pour eux il le conserve, que sans eux il le dé-

ti'uirait, que tous les desseins de sa providence

roulent sur eux, et que, dans l'ordre de la na-

ture, de la grâce et de la gloire, tout aboutit et

se réduit à eux : Propter electos. Il faut néan-

moins reconnaître que cette parole, si avanta-

geuse aux élus de Dieu, ne doit proprement

s'accomplir que dans le jugement dernier. En
effet, dit saint Chrj sostome, s'il n'y avait point

d'autre vie que celle-ci, et si jamais Dieu ne

devait juger le monde, il serait difficile de

comprendre en quoi ses élus auraient été si

favorisés et si privilégiés ; et, bien loin de con-

venir que Dieu eût tout fait pour eux, on au-

rait souvent lieu de croire que ce serait plutôt

pour eux qu'il paraîtrait n'avoir rien fait, ou
du moins avoir très-peu fait. Car enfin, pen-

dant celte vie, les élus, quoique élus de Dieu,

ne font dans le monde nulle figure qui les dis-

tingue, ni qui marque pour leurs personnes

ces égards si particuliers de la Providence. Au

r()nliaii(\ par une conduite de Dieu bien sur-

menante, et que David confés.se avoir été [)our

lui un suje» de tentation et de trouble pendant
celle vie, les élus de Dieu, qui sont les justes,

bien h)in d'être connus pour tels par la mali-
gnité du monde, sont souvent décriés et con-
fondus avec les hypocrites

;
pendant cette vie,

les élus de Dieu, qui sont les humbles, bien

loin d'elle honorés et respectés, sont souvent

méprisés et insultés
; pendant celle vie, les

élus de Dieu, qui sont les pauvres, bien loin

d'être soulagés, sont souvent rebutés et aban-
donnés; pendant cette vie, les élus de Dieu,

qui sont communément les faibles, bien loin

d'être piotégés, sont souvent accablés el op-

primés. Or tout cela est bien éloiLmé de cette

favorable prédilection que Dieu, selon sa pro-

messe, doit avoir pour eux. Il est vrai, répond
saint Chrysostome , mais c'est justement ce qui

prouve la vérité, l'infaillibilité, l'ab-solue et

indispensable nécessité du jugement de Dieu :

car, pourquoi le Fils de Dieu, en qualité de
souverain Juge, viendra-t-il à la fin des siècles?

pour faire justice à ses élus sur ces quatre

chefs. Oui, il viendra pour venger les justes,

je dis les vrais justes, en les séparant des hy-

pocrites, et faisant pour jamais cesser le règne

de l'hypocrisie ; il viendra pour venger les

humbles, en glorifiant dans leurs personnes

l'humilité, et en confondant les superbes qui

n'auront eu pour elle que du mépris ; il vien-

dra pour venger les pauvres qui, par la dureté

des riches, auront langui dans la misère, mais
aux gémissements de qui il montreia bien

qu'il n'a pas été insensible ; il viendra pour
venger les faibles de tout ce que l'iniquité, la

violence, l'abus et l'autorité, leur aura fait in-

dignement souffrir. Car ce sont là, mes chers

auditeurs, par rapport aux prédestinés, les fins'

principales pour quoi l'Ecriture nous fait en-

tendre que le Dieu vengeur paraîtra. Appli-

quez-vous donc, et, pour l'intérêt que chacun

de vous y doit prendre, redoublez votre atten-

tion.

Il viendra pour juger les justes, j'entends

toujours les justes de bonne foi, en les sépa-

rant des hypocrites ; comme le berger, dit-il

lui-même dans l'Evangile, sépare les brebis

d'avec les boucs : première justice que Dieu

rendra à ses élus ; car, encore une fois, durant

cette vie, tout est mêlé et confondu, la vertu

avec le vice, l'innocence avec le crime, la vé-

rité avec l'imposture, la religion avec l'hypo-

crisie; et dans ce mélange le juste souffre, et

l'impie triomphe.
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Quand, au rcsle, je parle de l'iiypocrisic, ne
pensez pas que je la borne à celle espèce par-

ticuliùre qui consiste dans l'abus de la piélé, e*

qui fait les faux dévols. Je la |)rcnds dans un
sens plus élendu, et d'autant plus utile ù votre

instruction, que peut-ôlre malgré vons-mômes
scrcz-vous obligés de convenir que c'est un vice

qui ne vous est que trop commun ; car j'appelle

liypocrite quiconque, sous de spécieuses appa-
rences, a le secret de caclicr les désordres

d'une vie criminelle. Or, en ce sens , on ne
peut douter que l'Iiypocrisie ne soit répandue
dans toutes les conditions, et que, parmi les

mondains, il ne se trouve encore bien plus

d'imposteurs et d'Iiyijocriles que parmi ceux
que nous nommons dévots. En effet, combien
dans le monde de scélérats travestis en gens
d'honneur ! combien d'hommes corrompus et

pleins d'iniquité, qui se produisent avec tout le

faste et toute rostentation de la probité ! com-
bien de fourbes insolents à vanter leur sincé-

rité ! combien de traîtres habiles à sauver les

dehors de la fidélité et de l'amitié ! combien de
sensuels, esclaves des passions les plus infâmes,

en possession d'aOecler la pureté des mœurs,
et de la pousser jusqu'îMa sévérité I combien de
femmes libertines, fières sur le chapitre de leur

réputation, et quoique engagées dans un com-
merce honteux, ayant le talent de s'attirer

toute l'estime d'une exacte et pailaite régula-

rité ! Au contraire, combien de justes, faus-

sement accusés et condamnés ! combien de
serviteurs de Dieu, par la malignité du siècle,

décriés et calomniés ! combien de dévots de
bonne foi, traités d'hypocrites, d'intrigants

et d'intéressés ! combien de vraies vertus con-
testées ! combien de bonnes œuvres censurées!
combien d'intentions droites mal expliquées,

et combien de saintes actions empoisonnées !

Or c'est là, dit saint Chrysoslome, ce que le

jugement de Dieu dévoilera; en sorte que
chacun sera connu pour ce qu'il est, que
chacun paraîtra ce qu'il a été, que chacun
tiendra le rang qu'il doit tenir ; les secrets

des consciences seront révélés, et alors, dit

l'Apôtre, chacun recevra la louange qui lui

sera due : Et tune laus erit unicuique a Deo ».

Par cette fatale et décisive séparation, du bon
grain d'avec l'iviaie (écoulez l'oracle de Job, qui
s'accomplira h la lettre, et qui sera une partie

de la justice que Dieu rendra à ses élus), par
cette fatale et décisive séparation, la joie de
l'hypocrite finira, son espérance périra. Funeste,

mais juste menace que lui fait le Saint-Esprit :

Et gaudium liypocritiB ad instar puticti : et spes

hypocritœ peribit 2.

Car la joie de l'hypocrite était d'en imposer,
et cependant d'ùtrc honoré et respecté. Sa joie

était d'avoir dans le monde un certain crédif

qui ne lui coûtait qu'à bien faire son person-

nage, et qu'à bien jouer la comédie. Sa joie

était d'ùlre parvenu à force de dissiunilation, à

recevoir riiommage et le tribut des plus pures

vertus, et à j(juir sans mérite de tous les avan-

tages du vrai mérite. Voilà ce que Job appelait

les prospérités, les joies, le règne de rhy[»ocri-

sie; mais dans le dernier jugement, ce règne

de l'hypocrisie sera détruit, ces prospérités de

l'hypocrisie s'évanouiront, ces joies de l'hy-

pocrisie se changeront en des alfliclions mor-
telles: elles n'étaient fondées que sur l'erreur

des âmes simples, séduites et éblouies par un
faux éclat ; mais cette séduction des âmes
simples, trompées jusqu'alors, mais enfin désa-

busées par la lumière de Dieu, après avoir été

à l'hypocrite une frivole consolation, se tour-

nera pour lui, disons mieux, contre lui, en op-

probre et en confusion : l'espérance de l'hypo-

crile était qu'on ne le connaîtrait jamais à fond,

et qu'éternellement le monde serait lu dupe de

sadamnable politique ; et son désespoir,au con-

traire, sera de ne pouvoir plus se déguiser, de

n'avoir plus de ténèbres où se cacher, de voir

malgré lui le voile de son hypocrisie levé, ses

artifices découverts, et d'être exposé aux yeux

de toutes les nations : Spes hypocritœ peribit.

Les autres pécheurs, connus dans le monde
pour ce qu'ils étaient, en cela mèine qu'ils au-

ront été connus, auront déjà été à demi jugés,

et déjà, par avance, auront essuyé une partie

de l'humilialion que leur doit causer le juge-

ment de Dieu : mais l'hypocrite, à qui il faudra

quitter le masque de cette fausse gloire dont il

s'était toujours paré ; mais cette femme qui

aura passé pour vertueuse, et dont les commer-

ces viendront à être publiés; mais ce magistrat

que l'on aura cru un exemple d'intégrité, et

dont les injustices seront mises dans un plein

jour; niais cet ecclésiastiijue réi)uté saint, à qui

Dieu reprochera hautement sa vie dissolue;

mais ce prétendu homme d'honneur dont on
verra toutes les foiu'beries; mais cet ami sur

qui l'on comptait, dont les lâches trahisons se-

ront éclaircies et vérifiées; mais quicontjue aura

su l'art de iromper, et qui alors se trouvera dans

la nécessité affreuse de faire une réparation

UG«>r.,iv,t. IJeb^u,».
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solennelle ;\ la vc^rilé, ah! cIuvIkmis, c'est pour

'ceiiv-l;\ que le jtifîcinent de Dieu aura quelque

chose lie bien désolant !

La chose n'est que trop vraie ; mais, par une

raison tout opposée, c'est ce qui rendra le juge-

ment de Dieu non-seuletnenl supportable, ni.iis

favoral)le, mais honorable, mais désirable aux

justes et aux prédestinés : car leur gloire, dit

saint Chrysostomc, sera de paraître à décou-

vert devant toutes les créatures inlelligenles;

leur gloire, et même le comble de leurs désirs,

|Sera que l'on discerne enfin, et la droiture de

leurs actions, et la pureté de leurs intentions;

leur gloire sera qu'on les connaisse, parce que

leur disgrâce jusque-l;\ aura été de nir^tre pas

assez connus : et voil;\, Ames fidèles, qf li, mal-

gré la corruption du siècle, servez voire Dieu

en es.uil et en vérité, voilà ce qui doit, dans

la vit', voisarfeiinir et vous consoler A ce ter-

rible moment où le livre des consciences sera

ouvert, voire espérance, raniuiéc par la vue du
souverain Juge, et sur le point d'être remplie,

vous soutiendra, et vous dédommagera bien des

injustes persécutions du monde ; tandis que

l'impie, confondu, troublé, consterné, mar-
chera la tète baissée et sans oser lever les yeux,

vous paraîtrez avec une sainte assurance : pour-

quoi? parce que le jour de votre justification

sera venu. Maintenant l'envie, la calomnie lan-

cent contre vous leurs traits envenimés ; mais

enfin l'envie sera forcée à se taire, ou, si elle

parle, ce ne sera plus qu'en voire faveur ; la

calomnie sera convaincue de mensonge, et la

vérité se montrera dans tout son lustre. Cepen-

dant, jouissez du témoignage secret de votre

cœur, que vous devez préférer à tous les éloges

du monde; dites avec saint Paul : Peu m'im-
porie quel jugement les hommes font présente-

ment de moi, puisque c'est mon Dieu qui doit

im jour me juger : Qui aiitem judicat me Domi-
nus est '

; ou bien dites avec Jérémie : C'est vous,

Seigneur, qui sondez les âmes, et qui en décoii-

vi'ez les plis et les replis les plus cachés ; c'est h

vous que j'ai remis ma cause, vous la jugerez
;

Tibi enim revelavi causam meam ^. Avançons.

Il viendra pour glorifier l'humilité dans la

personne des humbles, seconde justice que
Dieu rendra à ses élus. Cette humilité, cotte

simplicité du juste, cette patience à souffrir les

injures sans se venger, que lesmondains auront
traitée de faiblesse d'esprit, de petitesse de gé-

nie, de bassesse de cœur. Dieu viendra pour la

couronner, et pour convaincre tout l'univers

qu'elle aura été la véritable force, la véritable
' 1 Cor., iT, 4. —' Jerem., xi, 20.

gran leur d'ûmc, la véritable .sagesse. Car c'est

alors, dit l'Kcriture, dans cet admirable |»assage

(jue \ous avez entendu cent fois, et dont vous

avez été cent fois touchés, c'est alors que les

hinubles de co'ur s'élèveront avec confiance

contre ceux qui les auront nu''[)iisés et insultés:

Tune skihunt justi in magna cou.slauliaK C'esl

alors que les sages du siècie, que ces e.sprits

forts seront non-seulement surpris, mais dé-

concertés, en voyant ces hommes, qu'ils n'a-

vaient jamais regardés que comme le rebut du
inonde, placés sur des trônes de gloire. C'est

alors qu'interdits et hors d'eux-mêmes, ils s'é-

crieront en gémissant : Ce sont \h ceux dont

nous nous sommes autrefois moqués, et qui ont

été le sujet de nos railleries ; Hi sunt quos ha-

huimus aliquando in derisum 2. Insensé? que nous

étions ! leur vie nous paraissait une folie, et

to.ile leur conduite nous faisait pitié : Nus in-

sciisali vitam illorum œstimahamus iusaniam 3 :

C('[)('nilant les voilà élevés au rang des enfants

(le Dieu, et leur partage est avec les saints : Ecce
quomodo computati sunt inter (ilios Dei, et inter

sandossors illorum est*. C'est dis-je, alors que
l'orgueil du monde rendra ce témoignage, quoi-

que forcé, à l'humilité des élus de Dieu ; et c'est

là même qu'on verra sensiblement l'effet de

cette promesse de Jésus-Christ, que quiconque

s'humdie sera glorifié : Omnis qui se humiliât

exaltabitur ^.

Car pendant la vie il n'est pas toujours vrai,

et môme il est rarement vrai que celui qui s'a-

baisse et qui s'humilie soit élevé. On en voit

dont rhumihté, quoique véritable et quoique

solide, est accompagnée jusqu'au bout de l'hu-

milialio:]. Ou en voit qui, pour chercher Dieu,

et par un esprit de rehgion, s'étant ensevelis et

comme anéantis devant les hommes, meu-
rent vlaus leur obscurité et dans leur anéantisse-

ment. Combien d'àmes saintes dont la vie est

cachée avec Jésus- Christ, et à qui le monde n'a

jamais tenu nul compte du courage héroïque

qu'ils ont eu de se séparer et de se détacher de

lui ? Or c'est pour cela, reprend saint Chryso-

stomc, qu'il doit y avoir et qu'il y aura un ju-

gement à la fin des siècles.

Parce que le monde ne rend pas justice à ces

chrétiens parfaits qui s'humilient et s'anéantis-

sent pour Dieu, Dieu, qui se pique d'être fidèle,

la leur rendra au centuple. Parce qu'il y a des

saints sur la terre dont l'humilité, quoique sin-

cère, n'est ni connue du monde, ni honorée au
point qu'elle le devrait être si le monde était

' Sap. , Y, 1.— 2 Sap.,, 3, — » Ibid., 4. — « Ibid., 5. — ' Lue.

ziv, IL
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éqiiilal)lp. Dion siippl(^ia an défaut du uionde,

et la relèvera; mais aux dépens de qui ? tou-

jours uux dc>|>cns et ù la iiunle du mondain,

donl la fausse gloire, dont la vanité ridicule,

do!>t la présomptueuse ainhilion, condamnée

et réprouvée, rendra honuiia^e à la sainteté

des maximes que le sage et luunble dirélicn

aura suivies, puisqu'cn même temps que

l'humble sera exalté, Qui se humiliât eialtabi-

tur i, rorgueilleux sera humilié et couvert d'un

éternel opprobre : Et qui se exaltât humiliabi-

tur. Ce n'est pas assez.

Il viendra pour béatifier les pauvres : autre

mystère du jugement de Dieu, autre Justice qu'il

rendra à ses prédestinés. Car il est de la foi

que le pauvre ne sera pas éternellement dans

l'oubli : Qtwniam non in (iiiem ohlivio erit pau-

peris 2. Il est de la foi que la patience des pau-

vres ne périra pas pour jamais, c'est-à-dire

qu'elle ne sera pas pour jamais inutile et sans

fruit : Pdtientia pauperum non peribit in finem 3.

Et il est néanmoins évident que ces deux ora-

cles du Saint-Esprit ne se vérifient pas toujours

ni même communément dans celte vie. Car

combien de pauvres y sont oubliés ! combien y
dcmcm-ent sans secours et sans assistance !

Oubli d'autant plus déplorable que, de la part

des riches, il est volontaire, et par conséquent

criminel : je m'explique. Combien de malheu-
reux réduits aux dernières rigueurs de la pau-
vreté, et que l'on ne soulage pas, parce qu'on ne
lescounail pas et qu'on ne les veut pas connaître !

Si l'on savait l'extrémité de leurs besoins,on au-

rait pour eux, malgré soi, sinon de la charité, au
moinsde l'humanité. Ala vue de leursmisères, on
rougirait de ses excès, on aurait honte de ses dé-
licatesses, on se reprocherait ses folles dépenses,

et l'on s'en ferait avec raison des crimes devant
Dieu. Mais parce qu'on ignore ce que soutirent

ces membres de Jésus-Christ, j)arce qu'on ne
veut pas s'en instruire, parce qu'on craint d'en

entendre parler, parce qu'on les éloigne de sa

présence, on croit en être quille en les oubliant;

et quelque extrêmes que soient leurs maux,
on y devient insensible. Combien de véritables

pauvres que l'on rebute conmie s'ils ne l'étaient

pas, sans qu'on se donne et qu'on veuille se

donner la peine de discerner s'ils le sont en
eflél ! combien de saints pauvres dont les gé-
missements sont trop faibles pour venir jus-
qu'à nous, et dont on ne veut pas s'ap|)rocher

pour se mettre en devoir de les écouler ! com-
bien de pauvres abandonnés dans les pro-
vinces ! combien de désolés dans les prisons !

» Luc, XIV, 11. — 2 Ps*lm., IX, 19. — » Ibid.

coud)ien de languissants dans les hôpitaux,

condiien de honteux dans les fanulles particu-

lières ! Parmi ceux qu'on connaît pour pauvres,

et dont on ne peut ni ignorer, ni même oublier

le doulouieux élal, cond)ien sont négligés I

combien sont durement traités ! combien de

serviteurs de Dieu qui manquent de tout, pen-

dant que riin|)ie est dans l'abondance, dans 1<

luxe, dans les délices ! S'il n'y avait point de

jugement deinier, voilà ce que l'on pourrait

appeler le scandale de la Providence : la pa-

tience des pauvres outragée par la dureté et par

l'insensibilité des riches. Mais c'est pour cela

môme, dit saint Chrysostome, que la Providence

pré|)are aux riches un jugement sévère et ri-

goureux ; et c'est ce que comprenait
i
arfaite-

ment David, quand il disait : Cognovi quia faciet

Do7ninu^ judicium inopis, et vindictam paupe-

rum ' : J'ai connu que Dieu jugera la cause des

pauvres, et qu'il les vengera. Et par où l'avait-il

connu? par cet invincible raisonnement, que
la patience des pauvres, dans le sens que je l'ai

marquée, ne devant et ne pouvant périr pour
jamais, il fallait qu'il y eût un jugement supé-

rieur à celui des honnnes, où l'on connût qu'en

effet elle ne [lérit point, c'est-à-dire que Dieu

a pour elle tous les égards qu'elle a droit d'at-

tendre d'un maître souverainement équitable :

Patienlia pauperum non peribit in finem 2; un
jugement où non-seulement les pauvres fussent

dédommagés de cette inégalité de biens qui

les a réduits dans l'indigence et la disette, mais

où leur patience poussée à bout fût pleinement

vengée des injustes traitements qu'elle aurait

soufferts. C'est pour cela, dit Dieu lui-même,

que je me lèverai : c'est parce que les soufïran-

ces des pauvres, à qui le riche impitoyable aura

fermé son cœur et ses entrailles, auront excité

mon courroux, parce que leurs crimes m'auront

louci é, parce quej'auraiété indigné de voir qu'on

s'endurcit à leurs plaintes : Propter niiseriam ino-

pum, et gemitum pauperum, nunc exurgam, dicit

Dominus 3, Ces cris des pauvres, qui sont mon-
tés jusqu'à moi, me solliciteront en leur faveur;

et je ne croirai point m'étre acquitté de c^ que

je leur dois et connue créateur et comme juge,

que dans ce grand jour où je prononcerai pour

eux un arrêt de salut, tandis que je réprouverai,

par un jugement sans miséricorde, ceux qui

n'auront usé envers eux de nulle miséricorde.

A entendre ainsi Dieu parler dans l'Ecriture, ne

dii ait-on pas quele jiigemeni dernier, quoique

universel, ne doive être que pour les pauvres,

et qu'il n'ait pour terme et pour fin que de leur

1 r^alm., cxxxix, 13. — > Ibid., ix, 19. — *Ibid., Zi,6.
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faire justice? Pro[ftt'r mist'Hnm ini>i>nm et iji'mi-

lum pauperum ; à voir cuiniiitMil l(! Fils do Dieu

qui iloit y piôsider s'y couiporleia et y procé-

dtua, ne dirail-on pas (|ue tout le Ju^tMiioiil du

inonde (loil rouler sur le soiu des pauvres; que

de là doive dépeudie al)soluuieul el esseuliel-

lemeutle sort élerueldes iiouunes, c'est-à-dire

que les uns ne doivent (ilre condamnés que

parce qu'ils auront nu'>prisé le pauvre, et les

autres comblés de gloire, que parce qu'ils l'au-

ront secouru ? Heureux donc, concluait le Pro-

phète royal, heureux celui qui pense allculi-

vemcnt au pauvre : Bealus qui intelligit super

egemim et pauperem '
: pounpioi? parce que

Dieu, au jour de sa colère, ré[)argnera et le

sauvera : In die mala liberahit eum Dominus 2.

Finissons, et disons encore que Dieu viendra

pour venger les faibles que le pouvoir, joint à la

violence, aura opprimés : quatrième et dernière

justice dont il se tiendra redevable à ses élus.

Cai' maintenant c'est le crédit qui l'emporte, et

qui a presque partout gain de cause : le plus

fort a toujours raison, quoi qu'il entreprenne,

et parce qu'il est le plus fort, il croit avoir un
tilrc pour l'entreprendre, et il en vient h bcjt.

Comliien de persécutions, de vexations causées

par Tabus de l'autorité ! combien de misérables,

combien de veuves, faute d'appui, sacrifiés

comme des victimes à la faveur I combien de

pupilles dont l'héritage devient, après bien des

formalités, la proie du chicaneur et de l'usur-

pateur ! combien de familles ruinées parce que

le bon droit, attaqué par une partie redoutable,

n'a point trouvé de protection ! combien de pro-

cès mal fondés, néanmoins hautement gagnés,

parce que les sollicitations, la cabale et les bri-

gues ont prévalu ! Malgré la justice elles lois, le

faible succombe presque toujours. S'il y a des

juges sans probité, c'est toujours contre lui et

jamais pour lui qu'ils se laissent corrompre. Du
moment qu'il est le plus faible, par une malheu-

reuse fatalité, tout lui est contraire et rien ne

lui est favorable. Mais, Seigneur, il trouvera

enfin auprès de vous ce qui lui aura été refusé

à tous les tribunaux de la terre ; vous viendrez

plein d'équité et de zèle, et vous prendrez la

défense de l'orphelin, afin que le puissant, que
le grand qui avait tant abusé de sa grandeur,

cesse de se glorifier : Judicare pupillo ethumill,

ut non apponat ultra magnificare se liomo super
terrain 3. Jusques-là il aura toujours eu le des-
sus; jusque-là, fier de ses succès, parce que rien
ne lui résistait, il aura passé, non -seulement
pour le plus fort, mais pour le plus habile,

J Psalm., XL, 2. — s Ibid., — s Ibid., x, 18.

|)otir le mieux établi dan« ses droits, |)Our le

plus dij;iio d'être distingué et houoré; justpic-là

il se sera (ail une fausse gloire et un piclcudu
niérile do ses violences nièmos : mais vous le

dolromporez biou alois, Soiguoui-, et vous lui

ferez biou rabaltre de ses vaines idées: Ut non
appinial ultra niiKjnificare se. Conwnent cela?

c'est que vous tirerez le faible de ro|)pression,

el (|u'il trouvera en vous, ô mou Dieu, un ven-

geur et un (irotectour.

Il est donc vrai <|ue le jugement de Dieu sera

pour ses élus le jour de leur rédemption, le

jour de leur gloire, le jour où Dieu leur fera

justice. Ah! cbrétiens, à quoi pensons-nous, si,

persuadés d'une vérité si touchante, nous ne

travadlons pas de toutes nos forces à être du
nombre de ces lieurcux prédestinés ? que fui-

sons-nous, si, renonçant aux fausses maximes
du monde, nous ne nous mettons pas en état

d'èlre de ces élus de Dieu qui paraîtront avec

taiit de confiance devant le tribunal de Jésus-

Clirist? Or, en voici, mes chers auditeurs, l'im-

portant secret, que je vous laisse pour fruit de
tout ce discours. Commencez dès maintenant à

accomplir dans vos personnes ce que Dieu, dans
le jugement dernier, fera en faveur de ses élus

;

il les séparera d'avec les hypocrites et les im-
pics : séparcz-vous-en par la pratique d'une

solide ek d'une véritable piété ; il glorifiera les

humbles : humiliez-vous, dit saint Pierre, et

soumettez-vous à Dieu, afin que Dieu vous élève

au jour de sa visite, c'est-à-dire dans son juge-

ment : Humiliamini, ut vos Deus exaltet in tem~

pore visitationis i
; il béatifiera les pauvres : as-

sistez-les, soulagez-les, faites-vous-en des amis

auprès de votre juge, afin que,quand il viendra

vous juger,ils soient vos intercesseurs, et qu'ils

vous reçoivent dans les tabernacles éternels ; il

vengera les faibles opprimés : protégez-les, et,

selon la mesure de votre pouvoir, soyez leurs

patrons ; servez, à l'exemple de Dieu, de tuteurs

au pupille et à la veuve.

Et vous, justes, humbles, pauvres, faibles,

les bien-aimés de Dieu, soutenez-vous dans votre

justice, dans votre obscurité, dans votre pau-

vreté, dans votre faiblesse, par l'attente de ce

grand jour, qui sera tout à la fois le jour du

Seigneur et le vôtre. Non pas que vous ne de-

viez craindre le jugement de Dieu, il esta crain-

dre pour tous ; mais en le craignant, craignez-

le de sorte que vous puissiez au même temps le

désirer, l'aimer, l'espérer : car, pourquoi ne

l'aimericz-vous pas, puisqu'il doit vous délivi-er

de toutes les misères de cette vie? pourquoi ne

> 1 Petr., V, 6.
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le désireriez-vous pas, puisqu'il doit tous ra- tous, mes chers auditeurs, ce terrible juf^emcnt;

chetcr de la servitude du siècle? pourquoi ne mais craignons-le d'une crainte efficace, d'une

l'espéreriez-vous pas, puisqu'il doit commencer crainte qui nous convertisse, qui corrige nos

votre bonheur éternel? Craignez le jugement de désordres, qui redouble notre vigilance, quj

Dieu, mais craignez-le d'une crainte môlée d'à- rallume notre ferveur, qui nous porte à lapra-

mouret accompagnée de confiance; craignez-le tique de toutes les œuvres chrétiennes, telle^

comme vous craignez Dieu. 11 ne vous est point ment que nous méritions d'être placés à la droite,

permis de craindre Dieu sans l'aimer; il faut et d'entendre de la bouche de notre Juge ces con-

qu'en le craignant vous raimicz,et que vous l'ai- solantes paroles : Venitc, benedidi Patris mei » :

miez encore plus que vous ne le craignez; sans Venez, vous qui êtes bénis de mou Père ;
pos-

cela votre crainte n*est qu'une crainte servile, sédez le royaume qui vous est préparé dès la

qui ne suffit pas même pour le salut. Or, il en création du monde ; je vous le souhaite, etc.

est de même du jugement de Dieu : craignons-le i M«tth., xxt, u.

SERMON POUR LE DEUXIEME DIMANCHE DE L'AVENT.

SUR LE RESPECT HUMAIN.

ANÀLYSB.

Sdjet. Bitnheurtux celui qui ne sera point seandalité d« moi.

C'est à ce caractère que le Sauveur du monde reconnaît ses vrais disciples. Il veut des hommes fervents, généreux, slneèrM,

qui se fassent un honneur de l'avoir pour maître, et un devoir de lui obéir. Or, par là il exclut de son royaume ces lâches chré-

tiens qui se laissent dominer par le respect haiU4ia, et c'est ce même respect humain que j'entreprends de combattre dans ee

discours.

Division. Indignité du respect humain par rapport à nous-mêmes ; V partie. Désordre du respect humain par rapport à Dieu,

2e partie. Scandale du respect humain par rapport au prochain, 3° partie. Les deux premiers points regardent ceux qui sont les

esclaves du respect humain, et le troisième ceux qui en sont les auteurs.

Première partie. Indignité di respect humain, parce que c'est : 1° une servitude honteuse; 2o une lâcheté méprisable.

1° Servitude honteuse ; car, qu'y a-t-il de plus servile que d'être réduit, ou plutôt de se réduire soi-même ii la nécessité de

régler sa religion et toute sa conduite sur le caprice des autres et sur les vains jugements du monde ? Saint Augustin déplo-

rait la condition de ces anciens philosophes qui, par la raison, ne reconnaissant qu'un Dieu, ne laissaient pas, pour's'accommo-

der au temps, d'en adorer plusieurs. Ainsi, dit ce Père, ils adoraient ce qu'ils méprisaient, et nous, par un autre respect hu-
main, nous méprisons, nous outrageons ce que nous adorons.

U y a des choses, ajoute saint Augustin, oii la servitude est tolérable, d'autres où elle est raisonnable, quelques-unes où elle

peut être honorable : maii s'y soumettre dans ce qu'il y a de plus essentiellement libre, qui est la profession de sa foi et l'exer-

oice de sa religion, c'est ce que la dignité de notre être, non plus que la conscience, ne peut comporter.

Laissez-nous aller au désert, disaient les Hébreux aux Egyptiens : car, tandis que nous sommes parmi vous, nous ne pouvons

pas librement saftrifier au Dieu d'Israël. En tout le reste nous vous obéirons, mais, dans le culte de notre Dieu, la liberté nous

est nécessaire. Telle est la disposition où doit être un vrai fidèle : et s'il lui était impossible de garder cette sainte liberté dans

le monde, dès là il devrait sortir du monde, et, à l'exemple des Israélites, se retirer dans le désert.

Servitude du respect humain, d'autant plus honteuse que c'est l'effet dune petitesse d'esprit et d'une faiblesse de cœur que

nous tâchons, mais en vain, de nous cacher à nous-mêmes. Car, si nous avions cette grandeur d'âme qu'inspire le'.chrislianisme,

nous dirions comme saint Paul : Je ne rougis point de l'Evangile. Nous imiterions le jeune Tobie
;
ni le nombre, ni la qualité

des personnes ne pourraient nous ébranler. Mais nous n'avons p^is assez de force pour nous mettre au-dessus du monde et de sa

censure. Nous nous laissons troubler : de quoi ? d'une parole : et par qui ? par des hommes vains, dont souvent toute la

légèreté nous est connue aussi bien que l'impiété. Châtiment de Dieu visible, qui permet qu'en voulant secouer son joug, nous

en prenions un autre mille fois plus humiliant et plus pesant.

2° De là, caractère de servilu le qui porte encore avec soi un caractère de lâcheté. Lâcheté odieuse : j'appartiens à Dieu, je lui

dois tout, et je le trahis ! Lâcht'ti impirdonnable : nous ne la pouvons pu même supporter dans ces âmes mercenaires que

leur condition elle besoin attjchenl au service des grands. Lâcheté réprouvée dans l'Evangile : Quiconque me désavouera de-

vant les hommes, disait le Fils de Dieu, je le désavouerai devant mon Père. Lâcheté que les pniens mêmes ont condamnée

dans les chrétiens. Exemple de ce s.ige empereur, père du grand Constantin, qui, tout païen ([u'il était, retint auprès de sa per-

sonne ceux d'entre ses officiers et ses soldats qu'il trouva fermes dans la foi chrétienne, et renvoya les autres, qui, par une crainte

humaine, l'avaient renoncée ou dissimulée.

Ah ! souvenons-nous de tant de imrtyrs, nos frères en Jésus-Christ. Craignaient-ils la présence des hommes ? ou le Dieu

pour qui ils mouraient, était-il plus leur Dieu que le nôtre ? N'allons pas si loin : cette cour est composée d'hommes fameux

par leur bravoure et par eurs exploits militaires. Avoir une fois hésité dms le péril, c'est ce qu'ils regarderaient comme une
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Uilic ine(T.n;.'bIo. Pourquoi donc dans les clio'^es de Dieu tlcveiions-noii-», selon l.i figure de l'Rvangile, comme le roieau ? Que
n'iniilons-nou* Jean-j"4;itiït<; ? Jusques an milieu des leis, il conle^s.i Jésns-Clii ist

;
jusque dans la cour, il lui rendit lénioi-

g.i>i.<o. Voili voire modèle. S'il Taul ôtre esclave, ce n'est puiui j'esilave du inonde, mais le vôlie, 6 mon Dieu ! Si nous sav ni
n.'.> ,:lfi.>'icliir du monde, le monde, tout perverli qu'il est, nous iesj)i'eiera

; el ni nous y deineiiruns au contraire scrvile-

n:e.il .ssujettis. !e meniie mèuic nous iBi'prisera. .Mais «nlin, (iiioi (jne le monde en puisse (lenser, le D.cu que no^i servons est

un asioz gr n I •mitre pour uiériler qu'on lui fas^e un ixicriliee du monde.

DkUxiÈH;: t'.viirib;. Desordre du respect humain, l» Parce ipie le respect humain détruit dans le cœur de l'homme le TonJc-
moul de la rell^'ion, qui est l'amour de Dieu. 2* Parce qu'il fait tomber I homme dans les plus criminelles apjslasics, 3" Parce
qu'il arrôte dan,! Ihomme lelTet des grâces les plus puissantes. 4" Parce que c'est ainsi l'obstacle le plus laial à la conversion de
l'homme mondain.

l* Il détruit dans le cœar de l'homme l'amour de Dieu : j'entends cetamour de préférencequenous devons à Dieu. Car qu'esl-ce

que le respect humain, ou plutôt, pourquoi l'appclons-nous respect humain, sinon, dit saint Thomas, parce qu'en mdie r^n-
cordres, il nous fait respecter la créature [dus que Dieu'? Et voilà ce que TerluUien reprochait aux païens, quand il leur disait:

Vous craignez ph(s César que Jupiter inôtne.

Grâce à la l'rovideuce, nous avons uu roi liJéle ; mais si le ciel nous avait l'ait naître sous la domiaalijn d'un prince moiiis

religieux, combien de courtisans rechercheraient aux djpens de Dieu la laveur de César! Sans faire nulle sujjposition, combien
en voyous-no is actuellement disposés de la sorte, c'est-à-dire non pas impies el scélérats, mais iiréls à l'être, s'd lallait l'être

pour leur fortune'? Ne remontons pas mi.m si haut: à combien de puissances subalternes u'cst-on pas dévoué plus qu'à Dieu?
et en faut-il davantage pour renverser toute la religion '(

"î* Le respect humain lait tomber l'homme dans les plus criminelles apostasies. Souvenez-vous des irrévérences qu'il vous a
fait com.nmeltre en prJscn^e de cet autel. Je pou.rais bien mieux ra|)peler l'autel du Dieu inconnu, que celui dont parle saint

Paul: /g loto Deo, Cet autel ([uc trouva saint Paul, il ne le trouva que parmi des idolâtres; et celui que je trouve ici, j'ai la

douleur de le trouver parmi des chrétiens. .Ne pas connaître le vrai D eu que l'on adore, c'est ignorance; mais insulter us-
ques à ses autels le vrai Dieu que l'on connaît; assister à son sacrilice en courtisan et en mondain, c'est ce que j'appelle, apris
sjiint Cyprien, apostasie: la Uis omnibus quizdam aposlasia l'idei est. iNous cmdamnons ces làciies ciirél.ens qui, dm» les

porséeulions, reaju^iîent Jésus-Christ ; c'étai;ni des .Titostais ; mais, ajjres tout, ils ne cédaient qu'à la violence des tourments
el par la ils étaient Uignes en quelque sorte de compassion : au lieu qu'il n • s'agit plus pour nous de vaincre ni les tourments'
n> la mort, mais un v,>i.i resi'.ect que nous pouvons si aisément sut monter.

3» !)e là même quarrive-t-il l c'est que le respect humain arrête l'ellet des grâces de Dieu le» pius puissantes, et devient en-
core par là l'oustiCie le plus t'atil à la conversion de l'iiomme mondain. On se sent de bonnes dispositions; mais une fausse
crainte du monde et de ses raisonnements fait tout évjiiju r. On voudrait que le mondi i'îiî plus équilaole ; m lis lo^t injuste qu'il
est, on se soumet à sa loi, ou, pour mieu.x dire, à sa tyrannie. Jusques à ia mort mjme, ne voyons-nous pas des hommes suc-
com')er à cette lenlaiion du respect humain, et s'en faire un dernier prétexte contre tout ce que leur prescrit alors la religion

Cest Jj.ic mi,ut;.u.ii (jie ^e cj.i;jij la vJrilJ Je zA'.i parole rt'î ?'>;rlilli-;:i : Je î't's a;.-i'i Je aj.i iahu, si je ne r °(/i-
point lie mon Dieu. Car, si je ne rougis point de mon Dieu, je ne rougis pas Je mes devoirs; et en obser'van: mes u.vj rs

malgré les discours du mon Je, je suis sauvé. Le cojp de salut pour MaJeleine fut de ne point écouter le monde. Si elle eût
consulté la prudence du siècle, elle était perdue.

TiîOisiiûMiîPAKriË. SoaaJale Ja respect hj;niin, c'esl-à-Jire scanJale que causent dans le m.inle ceux (jui, parleurs discou:-s ou
par leur conduite, serventà y entretenir le respect humain, lo ScanJale qui va s;)écidjm,'nt à la destruction du culte de û; :< :

en voilàla nature, t" ScanJile d'autant plus pernicieux, qu'il se répanJ avee plus de facilité: en voilà le dan 'e.". \j-' .;c,!.i-

dale qu'il vous est d autant plus étroitement ordonné d'éviter, granJ» du monJe, que de votre part il devient boaucou.) iIjs

contagieux: voilà, par npporlà vous, les obligations qui en n.iisscit. i» Scandale que vous pouvez ais^nnenl corriger, en o .

u-
suiit au respect humain votre bon exemple : en voilà le remède.

!• SeanJale qui va spJciaiemjuLà la destruction du calte de Dieu. Car, comme les enfants d'IIéli détournaient le pe-^ile ii
sacr.:ic«,el en cela même comm.ttaient un crimi énowne, grande niinis ; ainsi tant de libertins, en raillant de la pieté et .e
la religion, la décrelilenl, el ooa.naaeal, auia.at qiil est en eux, à l'abolir. Or, avec la mJini sjvjrité que Dieu punit li.ii

et Paillées, il punira les impies du siècle, liu'un particulier, dans un état, corrompît la lidclité des sujets, il n'y a oini' <

supp ice dont il ne fût digue. Q\ie sera-ce d un ho.mue qui ose attenter aux droits de Dieu'?
2' S.anJale le plus contagieux et le plus pro:npt à se communiiiuer. C'est ce qui porta l'invincible ."\Ialhalhias à sav.l'.'.cr !::i-

œèmeelà frapper Ju coup nurtel un Israélite qu il vit sur le po.nt J'aJorer pubJquement l'iîole. 11 co.mprit que l ex :n le

d'u:i s.'ul tolère suffirait pour ébranler toute la nation ; et je puis dire qu'an .mot, qu'un regard, qu'un exemple cor.o.np; ij

nos jojTs plis deearjlij.u
i
le .jjI ce j'i oit j. l'.r.'fois invente les tyrans pour e.xienniaer le ciiristianisme. Car que .ic pc .1

poi.it cet attrait nuuurel que nous senlo.is à iaire oj.a.ue loi autres ? ii Jjiie iL nous iraceot le c .emia du vice el d,- I i ; i i -,

comii en cette tentation î'era-t-cUe d'apostats '?

5° Lte là naît, pour toutes lespe;soa.ies qui ont quelque autorité dans le monde, une obligation plus droite d être ex.';n,p; ii:-e

diai lexercice de leur religion ; et cet exemple qu'ils donnent est 4o le remède le plus eilicace contre le scan laie .iu respeil

hu.nain. Car qui ne sait pai qielle imp.essiju l'ait sur les esprits l'exeaiple des granJs l C est pourquoi ce vieillard v:n-:.i:)!e,

Lljuz.ir, ne put jamais se résoudre, non-seaiement à manger de la chair défendue, mais àfeinJre d'eu manger, de peur [ le so i

ex.mpie ne fut un scandale pour les autres.

De, le le^on pour vous, a qui Diaa n'a fait pirt de son pouvoir que pour le faire servir à son culte ! Que doit dire un père à

seseaiants l (lut doit dire un maître à ses domestiques .' Oue de.ons-aous faire chacun dans noire conlitioii ! tout ce •|ui !.,-

pend Je nous pour aifermir la religion dans l'esprit de ceux que Dieu nous a soumis.

Je p.irle da,is la cour J'ua priaee ([uidoaae da crJJit à a religion; et ce ,paj j'aurais à crain Ire, c'est qu'au iieu (|ue !e r:s- cl

hemaln faisait autrefois à la cour des libertins, il n'y fitmiiateajnt des hyjtocrites. Mais outre que a religion jîren.hait a i m i.is

pa; la le dessus, ne lais^j.ij pas, vous dirai-je, de n)Si prévaloir de Iheureuse disposition des c'aoies. 'ju m J le respect !i'i:i; ;in

uo:s attache à nos devoirs, quoiqu'il ne soit ni saint, ni louaule, il n'est pas toujours inutile. C'est un sjuliei à noire l'i.b'c-se,

ei i\ peut servir à nous élever Je la créature au Croaieur.

Or, suivant ce principe, bénissons le Ciel de nojs ovoir Jonné un miîlrc qui ne porte pîs en vain le litre de p:o:ec;cur ie
s.i re::g;on. .Sous avons rians son lAi le plus puissant secours pour nous animer el pour nous soute, lir. Heureux donc celui juj
ne »eci point seanJalisé de Jj;ui-C.ici>i 1 Le Suiveur du inanJe n'exceptait point de ce. le biatilule ceux qui liabi;ent Ji.is 'es

j. .:.,.. ..-.- i ..s. Ce.i !e tn'n. .:vii,':ie ;.:'ji nis a i.u icc à tjus , et nous Jevois t.'us égale.neat le rccevjir et le jKitii'uer

Î..I ; . ,1 . !.•.:_.; r.

a. — T..::. 1. «
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BtatuM qui non/uerit leandnlUatua in m».

Bicnheuroux celui qui ne 8«ra point icand&liaé da moi. ÇSamt

itatthieu, chap. zi, 6.)

SlRB,

C'est îi ce caractère que le Sauveur du monde

reconnail ses vrais disciples ; c'est la condition

que cet Homme-Dieu leur piopose pour être

reçus à son service, et pour mériter de vivre

sous sa loi. Il leur déclare qu'il faut prendre

parti ;
qu'il ne faut point esi)ércr d'èlre du

nombre des siens, si l'on n'est résolu d'en faire

haulcment profession; que quicon(iuc étant

chrétien craint de le paraître, est indigne de

lui ;
qu'il ne suffit pas, pour être à lui, de croire

de cœur, si l'on ne confesse de bouche ;
qu'il

ne suffit pas de confesser de bouche, si l'on ne

s'explique par ses œuvres; enfin, qu'il veut des

hommes fervents, généreux, sincères, qui se

fassent un hotmeur de l'avoir pour maître, et

un mérite de lui obéir.

Or, par là il exclut de son royaume ces lâches

mondains qui, bien loin de se déclarer pour

Jésus-Christ, rougissent de Jésus-Christ; qui,

bien loin d'honorer Jésus-Chrisl. se scandahsent

de Jésus-Christ, et qui, non contents de se scan-

daliser de Jésus-Christ, le scandalisent tous les

jours lui-môme dans la personne de ses frères,

en inspiiant aux autres la mèmp crainte qui les

arrùle, et le môme respect humain qui les do-

mine : c'est ce que j'entreprend« de combattre

dans ce discours. Cette honte du «ervice de Dieu,

ce respect humain qui nous empoche d'être à

Dieu, cette crainte du monde, ou cette complai-

sance pour le monde, qui détruit le culte que

nous devons rendre à Dieu, je veux vous en

l'aire voir l'indignité, le désordre et le scandale :

l'indignité du respect humain par rapport à nous-

mêmes, son désordre par rapport à Dieu, son

scandale par rapport au prochain.

Il y en a qui sont les esclaves du respect

humain, et il y en a qui en sont les auteurs : es-

claves du respect humain, je leur parlerai dans

la première et dans la seconde partie, et je leur

montrerai combien leur conduite est indigne,

combien elle est criminelle ; auteurs du respect

humain, je leur parlerai dans ladeinière partie,

et je leur montrerai combien leur conduite est

scandaleuse : l'indignitédu respect humain nous

le fera mépriser; le désordre du respect hu-

main nous le fera condamner; le scandale du
respect humain nous en fera craindre les suites :

c'est tout mon dessein. Demandons, etc. Ave^

Maria»

PREMlÈaB PARTIE.

C'est de tout temps que les liommcis se sont

laissé dominer par le respect huinulu, et c'est

de tout temps que les partisans du monde ae

sont fait du respect humain une malheureuse
politi(pie aux d 'pens de leur religion. .Mais de

quelque prétexte, ou de nécessité, ou de rai-

sou dont ils aieul tâché de se coiiviir en sou-

mettant ainsi leur religion aux lois du monde,
je dis (jne ce res[)e<;t humain a toujours été

une servitude honteuse; je dis que celle poli-

tique a toujours passé ou toujours dû passer

pour une lâclielé méprisable. Caractère de

servitude, caractère de lâcheté, l'un et l'autre

indignes de tout hounne qui connaît Dieu,

mais encore bien |)lus d'un chrétien élevé par

le bapLôme h l'adoption des enfants de Dieu.

Appliquez-vous, mes chers auditeurs, et ne

peidez rien de ces deux importantes vérités.

C'est une servitude honteuse, et je l'appelle

la servitude du respect humain. Car, qu'y a-t-il

de plus servilc que d'ôtie réduit ou plutôt que

de se rédiiire soi-même à la nécessité de régler

sa religion par le caprice d'autrui ? de la prati-

quer, non pas selon ses vues et ses lumières,

ni même selon les mouvements de sa con-

science, mais au gré d'autrui ? de n'en donner

des marques et de n'en accomplir les devoii's

quedépcndamment des discours etdes jugements

d'autrui ? en un mot, de n'être chiélien ou du

moins de ne le paraître qu'autant qu'il plaît ou

qu'il dé[)lait à autrui ? Est-il un esclavage com-

parable à celui-là ? Vous savez néanmoins, et

peut-être le savez-vous à votre confusion, com-
bien cet esclavage, tout honteux qu'il est, est

devenu commun dans le monde, et le devient

encore tous les jours.

Quand saint Augustin parle de ces anciens

philosophes, de ces sages du paganisme, qui,

par la seule lumière naturelle, connaissaient

,

quoique païens, le vrai Dieu, il trouve leur

condition bien déplorable : pourquoi ? parce

qu'étant convaincus, comme ils l'étaient, qu'il

n'y a qu'un Dieu, ils ne laissaient pas, pour

s'accommoder au temps, d'être forcés à en adorer

plusieurs. Picuez garde, chrétiens : ceux-là,

par respect humain, faisaient violence à leur

raison, et servaient des dieux qu'ils ne croyaient

pas ; et nous, par un autre respect humain,

nous faisons violence à notre foi, et nous ne ser-

vous pas le Dieu que nous croyons ; ceux-là^

malgré eux, mais pour plaire au monde, étaient

superstitieux et idolâtres ; et nous, par un effet

tout contraire, mais par le môme principe, nous
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devenons, souvent inal^T*^ nons-mî^mos, liljortins

ctim|)ios;c(Mix-là, pour ne pas s'allirrr la liaino

lies ;)onpIos, prali^piaionl co qu'ils condamnaient,

mloiaient ce qu'ils mt^prisaient, professaient ce

qu'ils (Idlcstaicut ; ce sont les termes de saint

Augustin : Coh'bantquodrepreliendi'baut, arjehant

qiiod arguebant. qnod culpabant adorabant ; et

nous, pour éviter la censure des hommes, et par

un vil assujellissemcnt aux usages du sii^clc

corrompu et fi ses maximes, nous déshonorons

ce que nous professons, nous profanons ce (jue

nous révérons, nous blasphéinons, au moins

par nos œuvres, non pas, comme disait un
apôtre, ce que nous ignorons, mais ce que nous

savons et ce que nous reconnaissons. Au lieu

que ces esprits forts de la gcntilité, avec leur

prétendue force, se captivaient par une espèce

d'iiypocrisic, nous nous captivons par une autre;

au lieu qu'ils jouaient la comédie dans les tem-
ples de Rome, en contrefaisant les dévots, nous

la jouons au milieu du christianisme, en contre-

faisant les athées : avec cette différence, remar-
quée par saint Augustin, que l'hypocrisie de

ceux-h\ était une pure fiction qui n'intéressait

tout au plus que de fausses divinités; au lieu que
la nôtre est une abomination réelle, une abomi-
nation telle que l'a prédite le Prophète, placée

dans le lieu saint; une abomination qui outrage

tout à la fois,et la vérité, et la majesté, et la sain-

teté du vrai Dieu.

Or, en user de la sorte,, n'est-ce pas se rendre
esclave, mais esclave dans la chose même où
il est moins supportable de l'être, et où tout

homme sensé doit plus se piquer de ne l'être

pas ? Car il y a des choses, poursuit ce saint

docteur, où la servitude est tolérable, d'autres

où elles est raisonnable, quelques-unes même
où elle peut être honorable ; mais de s'y soumet-
tre jusque dans les choses les plus essentielle-

ment libres, jusque dans la profession de sa

foi, jusque dans l'exercice de sa religion, jus-

que dans ses devoirs les plus indispensables,

dans ce qui regarde notre éternité, notre salut,

c'est à quoi répugne un certain fonds de gran-
deur qui est en nous et avec lequel nous som-
mes nés ; c'est ce que la dignité de notre être,

non plus que la conscience, ne peut comporter.
Laissez-nous aller dans le déser!, disaient les

Hébreux aux Egyptiens; car, tandis que nous
sommet parmi vous, nous ne pouvons pas libre-

ment sacrifier au Dieu d'Israël. Or, il faut que
nous sojons libres dans les sacrifices que nous
lui offrons. En tout le reste, vous nous trouverez
souples et dépendants ; et quelque rigoureuses
que soient vos lois, nous y obéirons sans peine ;

mais dans le culte du souverani Maître que nous
adorons elfjne iKHisdevonssenI adorer, la liberté

nous est nécessaire ; et quaml nous vous la de-
mandons, ce n'est qu'en vertu du droit que nous

y avons, et en vertu même du commandement
exprès (jue noire Dieu nous a fait de ne nous la

laisser jamais enlever. C'est ainsi, mes frères,

reprend saint Jérôme, ex|)liquant ce passage
de l'Exode, c'est ainsi que doit parler un chré-

tien engagé par la Providence à vivre dans le

monde, et, par conséquent, à y soutenir sa reli-

gion. Sur tout autre chose, doit-il dire, je me
conformerai aux lois du monde, j'observerai les

coutumes du monde, je garderai les bienséances

du monde, je me contraindrai mômc,s'illc faut,

pour ne rien faire qui choque le monde ; mais
quand il s'agira de ce que je dois à mon Dieu,

je me mettrai au-dessus du monde, et le monde
n'aura nul empire sur moi. Dans raccom|)lisse-

ment de ce devoir capital, qui est le premier
devoir du chrétien, je ne serai ni bizarre, ni in-

discret ; mais je serai libre, et la prudence dont
j'userai pour me conduire n'aura rien qui dé-
génère de cette bienheureuse indépendance que
saint Paul veut que je conserve comme le pri-
vilège inaliénable de l'état de grâce où Dieu
m'a élevé. Telle est, dis-je, selon saint Jérôme,
la disposition où doit être un homme fidèle : et
si la tyrannie des lois du monde allait jusque-
là, qu'il y eût en effet des Etats où il fût impos-
sible de maintenir celte sainte et glorieuse li-

berté avec laquelle Dieu veut être servi, ou
plutôt, si l'homme se sentait faible jusqu'à ce
point qu'il désespérât d'y pouvoir librement
servir Dieu, il devrait, à l'exemple des Israélites,

prendre le parti d'une généreuse retraite, et

chercher ailleurs un séjour où, affranchi du
joug du monde,il pûtsansgêne etsans contrainte

rendre à Dieu les hommages de sa piété ; faisant

divorce pour cela, non pas avec le monde en
général, mais avec ces conditions particulières

du monde où l'expérience lui aurait appris que
sa religion lui serait devenue comme impratica-

ble. Pourquoi ? parce qu'au moins est-il juste

qu'étant né libre il le soit inviolablement pour
celui à qui il doit tout, comme au principe et à
l'auteur de son être, et qu'il n'abandonne jamais

la possession où Dieu l'a mis d'être à cet égard
dans la main de son conseil et^e sa raison.

Servitude du respect humain, d'autant plus

honteuse que c'est l'effet tout ensemble,et d'une

petitesse d'espiit, et d'une bassesse de cœur que
nous nous cachons à nous-mêmes, mais que
nous nous cachons en vain, et dont nous ne
pouvons étouffer le secret reproche. Car, si nous
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avions ce saint orgueil, selon l'expression d'un

Père, celle noblesse de sentiments qu'inspire le

clni>lianisme, nous dirions hautement comme
saint l*aui : Non eruhesco Evauçjclium » : Je ne

rougis point de l'Evangile. Nous imiterions ces

héros de l'Ancien Testament qui se faisaient un

mérite de pralicjuer leur religion ?i la l'ace même
de rirréli^zion. Pendant que tous les autres

couraient en loulc aux idoles de Jéroboam, le

jeune Tobie, sans craindre de paraître sin-

gulier, et se glorifiant môme de Tôtre dans

une si belle cause, allait lui seul au temple

de Jérusalem, et se rendait par \h digne de

l'éloge que l'Ecriture a fait de sa fermeté et de

sa constance: Denique cum irent omnes ad viliilos

attreos quos fecerat Jéroboam, rex /v?776'/, hic

soins penji'hat in Jérusalem adlemplum Domini"^.

Ainsi, quand tout ce qui nous environne vivrait

dans l'oubli de Dieu et dans le mépris de sa loi,

nous nous glorifierions, comme chrétiens, d'être

les sincères observateurs de cette divine loi ; et

par une singularité que le monde, môme malgré

lui, respecterait, nous nous distinguerions, et

s'il le lallait, nous nous séparerions de ces mon-

dains qui en sont les prévaricateurs. Ni le nom-

bre, ni la qualité de leurs personnes ne nous

ébranleraient pas. Fussions-nous les seuls sur

la terre, nous persisterions dans cette résolution,

et la consolation intérieure que nous aurions

d'être de ceux que Dieu se serait réservés, cl qui

n'auraient point fléchi le genou devant Baal,

c'est-à-dire le témoignage que nous renilrait

notre conscience, d'avoir résisté au torrent de

l'idolâtrie du siècle, serait déjà pour nous le

précieux fruit de la victoire que notre foi aurait

femporté sur le respect humain. Voilà les heu-

reuses dispositions où nous mettrait une liberté

évangélique.

D'où vient donc que nous n'y sommes pas ?

et qu'est-ce que ce respect humain qui nous

anêle ? timidité cl pusillanimité. Nous crai-

gnons la censure du monde, et par là nous

avouons au monde que nous n'avons pas assez

de force pour le mépriser dans les ccnjonc-

tuics même où nous le jugeons plus ni''i:.i-

sable : aveu qui devrait seul nous confondre.

Nous craignons de passer pour des esprits îai-

b:es, et nous ne pensons pas que celte crainte

est elle-même une faiblesse, et la plus pil(»\ahlc

laiblesse. Nous avons honte de nous déclaier,

et nous ne voyons pas que cette honte, pour

in'exprimcrde la sorte, est clle-mômebicn plus

honteuse que la déclaration qu'il faudrait îaire.

Car qu'y a-t-il de plus honteux que la honte de

' Rocû., I, 16. — » Tob., l, ^

paraître ce que l'on est et ce que l'on doit ftlre ?

Une parole, une raillerie nous troid)le, et r-.owi

ne considérons pas ni de quoi ni par qui »;0")S

nous laissons troubler. De quoi ? puisqu'il n'est

rien de plus frivole que la raillerie, quand elle

s'attaque à la véritable vertu; par qui? pui;';uc

c'est [)ar des hommes vains dont il nous doit

peu importer d'être ou blâmés ou approuvés;

des hommes dont souvent nous ne faisons nulle

estime; des hommes diml la légèielé nous est

connue aussi bien que l'impiété ; des hommes
dont nous ne voudrions pas suivre les con.-eils,

beaucoup moins recevoir la loi, dans une se:ilc

affaire ; des hommes pour qui nous ne vou-

drions pas nous contraindre dans un seul de

nos divertissements : ce sont là néanmoins ceux

pour qui nous nous faisons violence, ceux que
nous ménageons, ceux à qui, par le plus dé[>lo-

rable aveuglement, nous nous assujettissons en

ce qui touche le plus essentiel de nos intérêts,

savoir : le salut et la religion. xVprès cela, pi-

quons-nous, je ne dis pas de grandeur d'âme,

mais de sagesse et de solidité d'esprit ; après

cela, flattons-nous d'avoir trouvé la liberté en

suivant le parti du monde. Non, non, mes frè-

res, reprend saint Chrysostomc, ce n'est point

là qu'oii la trouve : bien loin d'y parvenir par

là, c'est par là que nous tombons dans la pi ;s

basse servitude; et l'un des plus vislî)les ch li-

mcnts que Dieu exerce déjà sur nous, quaud

nous voulons vivre en mondains, c'est qu'.!!r

même temps que nous pensons à scc:);:cr s j;i

joug, qu'il appelle et qu'il a bien suj3l d'ap-

peler un joug doux et aimable, il ]ioi;s l.;:s j

prendre un autre joug mille fois plus hu:n-
liant et plus pesant, qui est le joug du moii.lo

et des lois du monde. Caracièie de servitude

dans le respect humain, et caractère de Inclj.•;;'•.

Je dis lâcheté, et lâcheté odieuse. J'a;»; arlic.is

ù Dieu i>ar tous les litres les plus légitime*, -t

comme homme formé de sa main, e.nicîîi .1.»

ses dons, racheté de son sang, héritier d.> si

gloire ; et comme chrétien, lié à hà par 1,^

nœud le plus inviolable, et engagé par uni'

profession solennelle à le servir ; mais a-i lieu

de m'armer d'une sainte audace et de pr r.dre

sa cause en main, je l'abandonne, je le trahis I

Làchclé impardonnable : on ne peut pas n.èuie

la su[)porler dans ces âmes mercenaiies que

leur condition elle besoin attachent au service

des grands ; et ce qui doit bien nous conloiidio,

c'est le zèle qu'ils font paraître, et où ils cher

chcnt tant à se signaler, dès qu'il s'agit de ces

maîtres mortels dont ils attendent une récom-

pense humaine et une fortune périssable. LU-'
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chelt^ frapp(^p de tant d'analh^mcs dans l'Evaii-

pile, et (\u\ doit (Mro si liautciuoiit n'ipioiivt^e

an jii,H(Mii(Mil (K; Dimi, puisqiio c'est là «pic le

Fils (le rilommc rougira de (jiiicoïKpie aura

rougi de lui, désavouera (piicoiupie l'aura dé-

savoué, renoneera quiconque l'aura renoncé :

Qui eruhuerit ;;?;•. rrubcscam et eijo illiim '. L;\-

clieté que les païens mêmes ont condaumée
dans les chrétiens, et sur quoi ils leur ont lait

de si belles et de si solides leçons.

IN'cst-ce pas le sentiment qu'en eut autrefois

ce sage empereur, père du grand Constantin ?

Eusèbe nous l'apprend : et vous le savez, quoi-

que infidèle, quoique païen, il avait et des ol'li-

cicrs chréticnsdans sa cour, et des soldats chré-

liensdanssonarmec.il voulutéprouver leur foi; il

les assembla tousdcvantlui ; il leur parlaen des

termes propres à U}s tenter ; cnlin il les obligea

à se faire eonnaiire et <i s'expliquer. Comme il

y en a toujours eu de tous les caractère?, je ne

suis pas surpris que les uns, fermes pour Jésus-

Christ, aimassent mieux risquer leur fortune

que démentir leur religion, et que d'autres,

dominés par le respect humain, choisissent

plutôt de dissimuler leur religion que do hasar-

der leur fortune. Ainsi, dans le monde, et dans

le christianisme même, les choses de tout temps

ont-elles été partagées. 3Iais ce qu'Eusèbe re-

iî;ar(iuc, et ce qui doit être une instruction vive

et touchante pour ceux qui m'écoutent ici (elle

convient admirablement au lieu où je parle,

et je suis certain qu'elle sera de votre goûl),

c'est le discernement judicieux que fit le prince

de ces deux sortes de chrétiens, lorsque, par

un traitement aussi contraire à leur attente

qu'il fut conforme à leur mérite, il retintauprès

de sa personne ceux qui, méprisant les vues du
monde, avaient témoigné un attachement invio-

lable pour leur religion, et renvoya les auti-es.

Car il jugea, ajoute l'historien, qu'il ne devait

rien se promettre de ceux-ci ; qu'ils pourraient

bien lui être infidèles, puisqu'ils l'avaient été à

leur Dieu, et qu'il fallait tout craindre d'un

homme dont la conscience et le devoir n'étaient

pas à l'épreuve d'un vain intérêt et d'une consi-

dération humairic.

Ah ! mes chers auditeurs, profitons de cette

maxime, et n'ayons pas la confusion d'être en
cela moins religieux qu'un païen que !e Leul

bon sens faisait raisonner. Sans être impies ni

hypocrites, soyons généreux et siiccres. Entre
l'hypocrisie et l'impiété, il y a un parti hono-
rable, c'est d'être chrétien. Soyons-le sans osten-

tation
; mais soyons-le aussi de bonne foi, et

'Luc, IX, 26.

faisons-nous honneur de l'être et de le paraître.

Souvenons-nous de tant de martyrs, nos frè-

res en .lésiis-CInist, et les membres delà même
Eglise. Craimiait'ut-ils la piésence des hommes?
s'élonnaient-ilsil'uu regard, d'une parole '/Quelle

image, mes chers auditeurs ! Quel reproche de
noire hkhcté ! Ils se présentaient devant les

tyrans, et, à la face des tyrans, ils confensaient

leur (oi. Il montaient sur les écliafaurlg, et sur

les échafauds ils célébraient les grandciu's de

leur Dieu. Ils versaient leur .sang, et de leur

sang ils signaient la vérité. Avaient-ils d'autres

engagements que nous ? faisaient-ils |)rofession

d'une aulre loi quenous?LeDieu qn'ilsservaient,

qu'ils gloriliaient, pour qui ils se sacrifiaient,

était-il plus leur Dieu que le nôtre ?

N'allons pas si loin, et jugez- vous vous-mêmes,

instruisez-vous vous-mêmes par vous-mêmes. Je

parle dans une cour composée d'hommes fa-

meux par leur bravoure et par leurs exploits

militaires. Avoir une fois recule dans le péril,

avoir une fois hésité, c'est ce qu'ils regarderaient

comme une tache ineffaçable. A Dieu ne plaise

que \c leur refuse le juste éloge qui leur est dû !

En combattant, en exposant leur vie pour le

grand et le glorieux monarque dont ils exécu-

tent les ordres, et que le ciel a placé sur nos

têtes pour nous commander, ils s'acquittent d'un

devoir naturel. Mais du reste, par quelle con-

tradiction marquons-nous tant de constance

d'une part, et de l'autre tant de faiblesse ? Pour-

quoi dans les choses de Dieu devenons-nous

comme le roseau que le vent agite, selon la fi-

gure de notre Evangile ? Pourquoi en avons

-

nous toute l'instabilité, c'est-à-dire pourquoi

nous laissons-nous si aisément fléchir par la

complaisance, abattre par la crainte, entraîner

par la coutume, ébranler par l'intérêt ? Et pour

m'en tenir à l'exemple que nous pro[)ose aujour-

d'hui le Sauveur du monde, que n'imitons-nous

Jean-Baptiste ? que n'apprenons-nous de lui

quelle fermeté demande le service de notre

Dieu et l'observation de sa loi ? Jusque dans les

fers, ce fidèle ministre confessa Jésus-Christ
;

jusque dans la cour il lui rendit témoignage.

Voilà votre modèle. Conserver au milieu de la

cour cette généreuse liberté des enfants de Dieu,

à laquelle vous êtes appelés, et qui semble, à

entendre parler saint Paul, être déjà un don de

la gloire plutôt qu'un effet de la grâce : In H-

bertatem gloriœ filiorum Dei '; au milieu de la

cour se déclarer pour Jésus-Christ par une pra-

tique constante, solide, édifiante, de tout ce

que vous prescrit la religion, voilà ce que vous

' Som,, viii, 21,



418 SERMON POUR LE DEUXIÈME DIMANCHE DE L'AVENT.

prêche le divin précurseur. Et qui peut vous

déposséder de cette liberté clnélioiine ? qui le

doit? S'il laut être esclave, ce ii'esl [)oiut IVs-

clave du monde, mais le vOtre, ô mon Dieu ! 11

n'y a que vous, et que vous seul, dont nous

puissions l'être justement ; et quand nous le

sommes de tout autre, nous (lo^énérons de

celle bieiihcmeuse adoption, qui nous met au

nombre de vos enfants, et qui nous donne
droit de vous ap[)e!er notre Père. Si donc nous

savons avec humilité et avec prudence, mais

avec force et avec constance, nous maintenir

dans la liberté que Jésus- Christ nous a acquise

par son sang, le monde, tout pcr\erli qu'il est,

nous respectera. Si le respect humain nous la

lait perdre, le monde lui-même nous mépri-

sera ; car sa corruption et sa malignité ne va

pas encore jusqu'à ne pas rendre justice à la

piété, lorsqu'elle marche par des voies droites.

Mais quand le monde s'élèverait contre moi,

je m'élèverais conti-e lui et au-dessus de lui.

Le Dieu que je sers est un assez grand maître

pour mériter que je lui fasse un sacriiice du
monde; c'est un maître assez puissant pour

que je le .serve, non pas au gré du monde,
mais à son gré : or son gré est d'être servi par

des cunes libres, et indépendantes des faux ju-

gements et de la vaine estime des hommes.
Vous avez vu l'indignité du respect humain

;

voyons-en le désordre : c'est la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Vous ne l'avez apparemment, chrétiens, ja-

mais bien compris ce désordre dont je parle
;

vous n'en avez jamais bien connu ni l'étendue

ni les conséquences: mais je m'assme que vous

serez touchés de la simple exposition que j'en

vais faire, et qu'elle suffira pour vous en don-
ner une éternelle horreur. Car je prétends que
dans l'ordre du salut, il n'est rien de plus per-

nicieux, rien de plus damnable, rien de plus

opposé à la loi de Dieu, ni de plus digne des

vengeances de Dieu, que le respect humain.
Pourquoi cela? redoublez s'il vous plaît, votre

attention. C'est que le respect humain détruit

dans le cœur de l'homme le fondement essen-

tiel de toute la religion, qui est l'amour de pré-

férence que nous devons à Dieu. C'est que le

respect humain fait tomber l'honnuo dans des

apostasies peut-être plus condamnables que
celles de ces apostats des premierssiècles, contre

qui l'Eglise exerçait avec tant de zèle la sévérité

de sa discipline. C'est que le respect humain est

une tentation qui arrête dans l'homme l'effet

des grâces les plus puissantes que Dieu emploie

communément pour le porter au bien, et pour
le délouiiicr du mal. Enlin, c'est (pie ie respect

humain e.<l l'ubslacle le plus fatal à la conver-

sion de Ihomme mondain, celui (pi'il surmonte
le moins, et auquel l'expérience nous fait voir

que notre faiblesse est plus sujette à suc-

comber. Ai-je eu raison de vous proposer ces

quatre articles comme les plus propres à faire

impression sur vos esprits ? Quand je n'en

apporterais point d'autre jjreuve que le seul

usage du monde, nesufrirail-il pas pour vous en
convaincre? Etoulcz-moi, et n'oubliez jamais

de si salutaiics instructions.

Préférer Dieu à la créature, et, quand il s'a-

git, non pas dans la spéculation, mais dans la

pratique, de faire comparaison de l'un cl (le l'au-

tre, quand ils se trouvent l'un et l'autre en com-
promis, fouler aux pieds la créature pour ren-

dre à Dieu l'honneur qui lui est dû, c'est sur

quoi roule loute la religion, et c'est d'abord ce

que renverse le respect humain. Car pourquoi

l'appelons-nous respect humain, sinon, dit

l'ange de l'école, saint Thomas, parce qu'en

mille rencontres il nous fait respecter la créa-

ture plus que Dieu ? Dieu me fait connaître ses

volontés, il me fait mtimer ses ordres ; mais
l'homme à qui je veux plaire, ou à qui je crains

de déplaire, ne les approuve pas; et moi qui

doisalorsdécider, dans la seule vue de plaire ou
de ne pas d(''plaire à l'homme, je deviens rebelle

à Dieu : j'ai (lonc, en effet, plus de respect pour
l'homme que pour Dieu; et quoique je sois

convaincu de l'excellence et de la souveraineté

de l'être de Dieu , c'est une conviction en idée

qui n'empêche pas que réellement et actuelle-

ment jene préfère l'homme à Dieu. Or, dès là je

n'ai plus de religion, ou je n'en ai plus que l'om-

bre elque l'apparence. Et voilà ce que Tcrlullien

reprochait aux païens de Rome par ces paroles

siéncruiqucs et si dignes de lui, quand il leur di-

sait : Miijori formidine Ca^arem observatis, quam
ipsum de cœlo Jovem ; et citius apud vos pcr om-

nes dcos quam per unum Cœsaris getiium peje-

ra/ur; Jupiter est le dieu que vous servez ; mais

voire désordre, et de quoi vous n'oseriez pas

vous-mêmes disconvenir, c'est que vous con-

sidérez bien moins ce Jupiter régnant dans

le ciel, que les puissances dont vous déi)endez

sur la terre; et que parmi vous on craint bien

plus de s'attirer la disgrâce de César, que d'of-

fenser toutes les divinités du Capitole. Reproche

mille fois [)lus capable de confondre un chrétien

quand il se l'applique à lui-même, et dont il

devrait ôhe effrayé et consterné I Cependant, à

combien de chrétiens ce reproche, pris à la let-



SUR LE RFSI>ECT HUMAIN. \\Q

fre, ne convicnt-il pas ? et quel droit n'aiirai-jc

pas aiijouiiriiui dédire encore dans cet audi-

toire: Majori formidine Cœsarem observatis.

(îrAces au Seigneur, qui, par une providence

parliculiôre, nous a donné un roi (idole etdéclaré

contre le libertinage et l'inipiélé, un roi qui sait

honorer sa religion et qui veut qu'elle soit hono-

rée, un roi dont le premier zèle, eu se faisant

obéir et servir lui-môuie, est que Dieu soit servi

et obéi. Mais si, par un de ces chàtiuients terri-

bles dont Dieu punit quelquefois les peuples, le

ciel nous avait fait naître sous la domination d'un

prince moins religieux, combien verrions-nous

decourlisans tels que les concevait TcrtuUien,

qui ne balanceraient pas sur le parti qu'ils au-

raient ^ prendre et qui, sans hésiter, et aux dé-

pens de Dieu, rechercheraient la faveur de

César ? Majori fonnidine Cœsarem observatis.

Sans faire nulle supposition, combien en
voyons-nous dès maintenant disposés de la

sorte, c'est-Ji-dire non pas impies et scélérats,

mais prêts à l'être s'il le fallait être, et si l'être

en effet était une marque qu'on exigeât d'eux

de leur complaisance et de leur attachement ?

Auraient-ils là-dessus quelque scrupule, ou
écouteraient-ils leurs remords et leurs scru-

pules? la concurrence de la créature et de Dieu

les arrêterait- elle ? et, emportés par l'habitude

où ils sont élevés de se conformer en tout aux
inclinations du maître de qui ils dépendent, ne
se feraient-ils pas un principe, s'il était libertin,

de l'être avec lui, et, s'il méprisait Dieu, de le

mépriser conmie lui ?

Ne remontons pas même jusqu'à celui qui,

entre tous les autres maîtres, tient après Dieu

le premier rang. A combien de puissances du
monde inférieures et subalternes, si j'ose ainsi

m'exprimer, ce malheureux respect humam
n'est-il pas en possession de rendre, surtout

à la cour, une espèce de culte ? Et ce culte,

qu'est-ce dans le fond, qu'une idolâtrie raf-

finée, d'autant plus dangereuse qu'elle est

plus proportionnée à nos mœurs ? Puissances,

quoique subalternes, à qui, sans l'apercevoir,

'on est dévoué beaucoup plus qu'à Dieu, dont on
redoute l'indignation beaucoup plus que celle

de Dieu, par conséquent, à qui l'on donne cette

conUnuelle mais criminelle préférence qui, dans
le cœur de l'homme, élève la créature au-dessus
de Dieu. Or, il n'en faut pas davantage pour dé-
truire toute la religion, et, selon la parole du
Prophète royal, pour l'anéantir jusque dans ses

fondements : Exinanite, exinanile usque ad fim-
damentiim in ea i.

} Fsalm., cxxxTi, T>

Le désordre va encore plus loin ; et, sans de-

meurer dans le cœur, il se déclare plus ouver-

tement. Car je dis que le respect humain fait

tomber l'hounne dans des apostasies, non plus

seulement intérieures et secrètes, mais qui tous

les jours, à la honte du nom chrélicu, ne sont

que trop éclatardes et que trop pubHques. Qu'il

me soit permis de m'expliquer. Souvenez-vous

des irrévérences que vous a fait commettre tant

de fois, en présence de cet autel, la crainte d'y

passer, ou pour bypocrites, ou pour chrétiens.

C'est l'autel du Dieu vivant, mais qiii, bien

mieux que celui dont parla saiid Paul dans l'a-

réopage, pourrait porter pour inscription : L'au-

tel du Dieu inconiui : /(/;/o/o Deo^, ou, ce qui

est encore plus affreux, l'autel du Dieu dé-

shonoré, du Dieu renoncé. Le voilà cet autel

qui demandera vengeance contre vous. Celui

que trouva saint Paul dans Athènes, il eut

la consolation de ne le trouver que parmi les

idolâtres; et celui que je trouve ici, j'ai la

douleur de le trouver dans le sein du christia-

nisme. Saint Paul leur dit : Vous adorez le vrai

Dieu, mais vous ne le connaissez pas : Ignoran-

tes colitis ; et moi je vous dis : Vous connaissez

le vrai Dieu, mais vous ne l'adorez pas. Que
dis-je ? le vrai Dieu, que vous connaissez, vou
l'outragez, vous l'insultez ! Ne pas connaître

le vrai Dieu que l'on adore, c'est une igno-

rance en quelque sorte pardonnable, ou du
moins plus excusable : mais n'adorer pas le vrai

Dieu que l'on connaît, non-seulement ne l'ado-

rer pas, mais le connaître et l'outrager, mais

le connaître et l'insuher, c'est un sacrilège, une
profanation digne de tous ses anathèmes. Or,

n'est-ce pas là que vous a portés tant de fois le

respect humain ? n'est-ce pas ainsi, pour par-

ler avec l'Apôtre, qu'il a retenu votre religion

dans l'injustice ? n'est-ce pas ainsi qu'il vous a

fait renoncer à Dieu et à son culte ?

Car j'appelle renoncer à Dieu et à son culte,

assister à l'auguste sacrifice de nos autels en

courtisan et en mondain
; y assister avec des im-

modesties dont les plus infidèles mahomélans
ne seraient pas capables dans leurs mosquées

;

y assister comme si l'on n'y croyait pas, en faire

un terme d'assignation et de rendez-vous, en

interrompre les sacrés mystères par des en-

tretiens scandaleux. En tout cela, je soutiens,

avec saint Cyprien, qu'il y a au moins une
apostasie d'action : In his omnibus quœdam apo-

stasia jidei est. Voilà toutefois à quoi aous en-

gage la vue du monde
; je dis d'un cei tain

monde impie, dont le dérèglement et la licence

lAct. xvu,23.— * n>id., 24.
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TOUS lient liru de i^plc. Pciil-CIrc en gémissez-

vous, car il y en a parmi vous qui ont de la

religion : pcul-èlrc, au moment que vous vous

laissez aller ù ces impiétés, êtcs-vous les pre-

miers à les condamner, h les détester, à vous

dire intérieurement ;\ vous-mêmes, et malgré

vous-mêmes, que par \h vous vous rendez indi-

gne du nom et de la qualité de chrétiens. Mais

parce que le monde vous entraîne, et que vous

voulez vous conformer aux usages du monde,

vous profanez avec le monde ce qu'il y a dans

la religion déplus adorable et de plusdisin.

Apostasies, je l'ai dit et je le répèle, qui, com-

parées à celles des premiers siècles, sont,

dans un sens, plus criminelles et moins excu-

sables. Appliquez-vous, et vous en allez être

convaincus.

Quand on nous parle de ces malheureux qui,

dans les persécutions, oubliaient le serment de

leur baptême, et renonçaient extérieurement à

Jésus-Christ, nous en avons horreur; et quand
on nous dit que l'Eglise, pour punir leur préva-

rication, les excouununiait, nous ne trouvons

pas qu'elle usût contre eux d'une discipline trop

rigoureuse. Pourquoi? parce que leur infidélité,

répondent les Pères, était un opprobre pour

Jésus-Christ môme, dont il le fallait venger. Ah!
mes chers auditeurs, faisons-nousjustice. Il est

vrai, ces faibles et lâches chrétiens qui se per-

verlissaient à la vue des tourments, et qui fei-

gnaient de renoncer h Jésus-Christ, tombaient

dans l'apostasie, mais leur apostasie méritait

quelque compassion ; et quand, touchés de

repentir, ils venaient publiquement reconnaître

leur crime, et dire chacun ces paroles, que saint

Cyprien leur mettait dans la bouche: Caro me
in colluctatione deseruit : Je suis un perfide, et

je le conJesse ; mais c'est la chair, et non pas

l'esprit qui a succombé dans moi : InfirmUas vis-

cerum cessit : la délicatesse de mon corps n'a

pu seconder l'ardeur de mon courage, et c'est

ce qui m'a perdu: quand ils s'accusaient de la

sorte, les larmes aux yeux et le regret dans l'à-

me, je m) m'étonne pas que l'Eglise, par une con-

descendance maternelle, après les avoir éprou-

vés, leur accordât leur grâce, malgré les maxi-

mes sévères dos schismaliques de ces premiers

temps. Mais aujourd'hui, quand nous renonçons

notre Dieu par notre libertinage et nos scan-

dales, qu'avons-nous à dire pour notre défense ?

et quoi que nous disions, ne peut-on pas nous
répondre ce qu'ajoutait saint Cyprien en parlant

aux apostats volontaires : Nec prostratus est per-

secutionis impetu, sed voluntario lapsu se ipsepro-

itravit 1 Car enfin, il ne s'agit plus d'éviter les

tourments ni la mort : ce n'est plus qu'un res-

pect humain (jui nous gouverne, mais k quoi

nous voulons bien nous livrer, et qui, par l'as-

cendant que nous lui donnons sur nous, nous

fait paraître devant les hommes, et par consé-

quent être devant Dieu, des déserteurs de notre

religion : In his omnibus quœdam apvstasia fid^

est.

De l?i même qu'arrive-t-il? c'est que le rcs

pect humain nous rend inutiles les grâces d

Dieu les plus puissantes et les moyens de sahi

les plus chicaces. Voici ma pensée. On se sent

des dispositions à une vie plus réglée et plus

chréliennc, mais on n'a pas le courage de se

déclarer, et par là ces dispositions demeurent
sans effet. On forme des désirs et des projets

de conversion, mais on craint les discours des

hommes, et par là ces désirs avortent. On con-

çoit la nécessité de la pénitence, et on se résout

à la faire, mais on ne veut pas que le monde
s'en aperçoive; et parce qu'il faudrait pour la

bien faire qu'il s'en aperçût, onnela fait jamais.

On sort d'une prédication bien persuailé, mais

on ne le veut pas paraître ; et ne le vouloir pas

paraître, c'est dans la pratique ne l'être point

du tout. On fait dans une maladie de sages ré-

flexions.on prend même pour l'avenir Oc saintes

mesures; mais dans l'exécution on croit devoir

se ménager à l'égard du public, et par là l'on

n'exécute rien. Celle maladie, celle prédication,

ces résolutions, ces désirs, ce sont des grâces,

soit intérieures, soit extérieures, à quoi, dans

le cours ordinaire de la Providence, le salut

est attaché; mais une fausse crainte du monde
en arrête toute la vertu.

N'est-ce pas là ce qui sujpend dans les âmes
les opérations divines, et dans les âmes les plus

criminelles? n'est-ce pas là l'obslacle le plus

ordinaire à mille conversions, qui seraient, par

exemple, les fruits salutaires de la parole de

Dieu? Un homme dit : Si je m'engage une fois,

que n'aurai-je pointa essuyer de la part de tel-

les et de telles personnes? Une femme dit: Si

je romps certains commerces, dangereux pour

moi et peu édifiants pour le prochain, quels

raisonnements ne fera-t-on pas ? On se donne

à soi-même de vaines alarmes : Si je change de

conduite, que pensera-t-ou et que dira-ton ? Or,

avec cela, il n'y a point de si saintes entreprises

qui n'échouent, point de ferveur qui ne se dé-

mente, point de contrition, de confession, qui

ne soient infructueuses. On voudrait bien que le

monde fût plus équitable, et qu'il y eût môme
selon le monde de l'avantage à paraître converti

et à l'être; car on sait que c'est le parti le plus



sua LK UESl'ECT IILAIAIN. 121

stV, cl l'on sp liondrailliciiroMX do rcmhia^spr:

mais la loi lyranniciue cl impérieuse du respect

liuiiiaiii s'y oppose; c'esl assez :on aime mieux,

eu perdant son ;\me, suivre celte loi, que de s'en

affranchir en se sauvant.

Jns([u'i\ la mort mOme, ne voyous-uous pas

des hommes coud)allus de celle lenîalion du
respect humain y succomber, cl s'en faire un
dernier prétexte conhe tout ce que leur pres-

crit alors la religion? des hommes prêts à quitter

la \ie, et sur le point d'aller subir le jugement

de Dieu, encore esclaves du monde ? des hom-
mes assiégés, comme parle l'Ecriture, des périls

de l'enfer, et tout occupés encore des jugements

du monde; négligeant, rejetant même les der-

niers secours que l'Eglise leur présente, différant

au moins de s'en servir, parce qu'ils ne veulent

pas qu'on les croie si mal, parce qu'ils comptent

pour queUpie chose de ne passer pas pour dé-

sespérés; et résistant ainsi aux dernières grâces

du Saint-Esprit, parce qu'ils ne peu\ent gagner

sur eux-mêmes, en se séparant du monde, de

mépriser et d'oublier le monde ? N'en a-t-on

pas vu, (qui le croirait?) après avoir vécu sans

foi et sans loi, être assez insensés pour couron-

ner l'œuvre par une persévérance diabolique

dans leur impiété? vouloir mourir dans i'im-

pénitence, pour ne pas paraître faibles, et pour

soutenir jusqu'au bout une prétendue force d'es-

prit dont ils s'étaient follement et peut-être

faussement piqués; à la vue d'une affreuse

éternité, agités des mouvements d'une cons-

cience chargée de crimes, ne pouvoir se défaire

de cette malheureuse prévention : Quelle idée

aura t-on de moi, si la crainte de la mort me fait

changer? penser à ce que penseraient d'eux des

libertins autrefois confidents et complices de

leur libertinage, et, pour n'en pas perdre l'es-

time, s'endurcir aux remontrances les plus salu-

taires des ministres de Jésus-Christ qui les con-

'm-aicnt de ne pas désespérer des bontés d'un

Dieu, lequel, quoique oftensé, quoique irrité,

était encore le Dieu de leur salut ? n'en a-t-on

pas vu, dis-je, mourir de la sorte ? et si, par la

miséricorde du Seigneur, les exemples en sont

rares, eu sont-ils moins touchants, et nous font-

ils moins connaître à quelles extrémités conduit

le respect humain?
Ah! chrétiens, je conçois maintenant toute

la force et tout le sens de celle parole de Ter-
tullien, quand il disait, par un excès de con-
fiance, qu'il tenait son salut assuré, s'il pouvait
se promettre de ne pas rougir de son Dieu :

Salvus sum, si non confundor de Domino meo.
Il semble d'abord qu'il réduisait le salut à bien

peu dccliose, puisipic par \h il se croyait quille

de loiil. Car qu'y a-t-il eu apparence de plus

facile que de ne pas avoir honte de son Dieu?
faut-il pour cela nue grande pcif.'ction, cl est-

ce là (pi'al)i)i:lil loiile la rcligirm d'un cliiélicn ?

Oui, répond Tcrlullien, je le soutiens; m(»u salut

est en assiu'ance si je ne lougis pas de mon
Dieu : Salvus sum. Cela seul me met h couvert

i]cs, lenlations du monde les plus violentes, parce

que cola seul me rend victorieux du monde et

de tout ce «[u'il y a dans le monde de plus dan-

gereux pour moi. Car, si je ne rougis pas de
mon Dieu, je ne rougis pas de tant de devoirs

humiliants selon le mon(le, mais nécessaires au
salut selon la loi de Dieu

;
je ne rougis pas de

souffrir un affrontsansme venger; je ne rougis

pas de pardonner une injure, jusqu'à rendre le

bien pour le mal ; je ne rougis pas de prévenir

même l'ennemi qui m'a outragé : Salvus sum,
si non confundor de Domino meo. Si je ne rougis

pas de mon Dieu, je ne rougis pas de le crain-

dre, de l'honorer et de le prier; je ne rougis pas

d'être respectueux et humble devant lui, patient

pour lui, méprisé comme lui. Si je ne rougis

pas de mon Dieu, je ne rougis pas de la péni-

tence, et de tout ce qu'elle exige de moi pour
me convertir à lui : Salvus sum, si non confun-
dor de Domino meo.

C'est ce qui sauva Madeleine. Si elle eût

écouté le monde, elle était perdue; si elle eût

consulté la prudence humaine, il n'y avait point

de salut pour elle ; son bonheur et le coup de

sa prédestination fut de ne point rougir de son

Dieu; elle l'alla trouver dans la maison du
pharisien, et, au milieu d'une nombreuse com-
pagnie, prosternée aux pieds de Jésus-Clirist,

elle les arrosa de ses larmes; elle les essuya de

ses cheveux; elle méprisa tous les mépris des

hommes, et, peu en peine de ce qu'on dirait,

elle ne pensa qu'à trouver grâce auprès de son

Sauveur, et devant le seul maître à qui désormais

elle voulait plaire. Sans cela, le moment de sa

conversion lui échappait; sans cela, le sein de

la miséricorde divine lui était fermé. Pour y

entrer, il fallait triompher de ce respect humain
dont je viens de vous représenter l'indignité et

le désordre, et dont il me reste à vous faire voir

le scandale : c'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE,

Il n'y a point de scandale dans le monde
contre lequel Jésus-Christ n'ait prononcé ana-

thème, quand il a dit ; Vœ mundo a scandahs • !

Malheur au monde, à cause des scandales qui

I Mattti., XTiu, 7.
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y ^^gncnt ! Il n*y a point de scandaleux, quel

qu'il soit, qui ne trouve sa coiulamnalion dans

ces autres paroles : Vœ autem homini illi per

qunn scinulalum venil • ! Malheur à riioniine par

qui le scandale arrive ! Or, quoiqu'il soit vrai

que la proposition du Fils de Dieu comprend
tous les scandales, en voici un, mes chers audi-

teurs, qu'il avait surtout en vue, et sur quoi je

ne doute point qu'il n'ait fait particulièrement

tomber la malédiction de cet annlhème fou-

droyant : V(B mundo ! c'est le scandale du res-

pect humain, je veux dire le scandale que cau-

sent dans le monde ceux qui, par leurs dis-

cours ou par leur conduite, servent à y entre-

tenir le respect humain; scandale d'aulant plus

criminel qu'il s'attache plus immédiatement à

Dieu, et qu'il va plus direclement à la destruc-

tion de son culte: en voilù la nature; scandale

d'aulant plus pernicieux qu'il se répand avec

pins de facilité, et qu'il entraîne plus infailli-

blement les âmes : en voilà le danger; scandale

qu'il vous est d'autant plus expressément et

plus étroitement ordomié de prévenir et d'évi-

ter, grands du monde, que de votre part il

devient beaucoup plus contagieux et plus mor-
tel : voilà, par rapport à vous, les obligations

qui en naissent; enfin, scandale que vous pou-

vez aisément corriger, en opposant, comme dit

saint Chrysoslome, le respect humain au respect

humain, et en faisant de votre bon exemple un
préservatif contre le libertinage du siècle : en
voilà le remède. Encore un moment d'attention,

et je finis.

Scandale spécialement Dieu :

pourquoi ? parce qu'il va spécialement à dé-

truire le culte de Dieu. En quoi consista le

péché des en'ants d'IIéli, ce péché que Dieu,

dans l'Ecriture, exagère en des termes si forts,

et dont il a, ce semble, affecté de nous donner

une horreur toute particulière ? quel fut leur

crime ? Le Saint-Esprit nous le marque : c'est

qu'ils scandalisaient le peuple : et comment ?

en rebutant ceux qui venaient, dans le temple

de Jérusalem, offrir au Seigneur leur sacrifice,

et en les détournant de ce devoir de religion,

au lieu de les y attirer : Erat ergo peccatum

puerorum grande nimis, quia relrahebaiit ho-

mmes a sucrificio Domini 2. C'était, dit le texte

sacré, un péché capital, un péché trop grand

pour mériter grAce, trop grand pour être dissi-

mulé et pardonné : Grande nmis. Et que font

autre chose ces libertins qui raillent de la piété,

qui décrédilent la religion, devant qui on ne

peut impunément servir Dieu, parce qu'on se

.) Ibid. — > 1 fie(. n, 17.

trouve toujours exposé à leurs traits, parce

qu'on est toujours témoin de leur vie, et que
leur vie déréglée est comme une censure pu-

blique de la vertu ? qui, semblables aux pha-
risiens dont parlait le Sauveur du monde,
disons mieux, qui, plus criminels encore que
ces pharisiens, puisque les pharisiens gar-

daient au moins certains dehors, ferment à

leurs frères le ro\aumedu ciel, et, non con-

tents de n'y point entrer eux-mêmes, vou-

draient en défendre aux autres l'entrée? Qu'il

y ait deux ou trois moiuliins de ce caractère,

surtout mondains accrédités, il n'en faut pas

davantage pour pervertir toute une cour, et

pour détourner du droit chemin les ûmes les

mieux disposées à marcher dans la voie de

Dieu. Or vous savez avec quelle sévérité et

même avec quel éclat Dieu punit ce scandale

dans la personne d'0[)hni et de Phinôès. Et je

ne m'en étonne pas, Seigneur, car il s'agissait

du plus essentiel et du plus délicat de vos inté-

rêts ; et le blesser, c'était, pour parler avec un
de vos prophètes, vous blesser dans la prunelle

de l'œil. Qu'un particulier, dans un Etat, en-

trepiît, par ses sollicitations, de corroi::pre la

fidélité des peuples, il n'y a point de si.^pplice

dont il ne fût digne, et l'on ne trouverait p lint

étrange qu'il fût sacrifié à toute la rigueur des

lois. Il est donc juste, ô mon Dieu, que vous

preniez vous-même votre cause en mainj et, si

le monde veut attenter à vos droits, que vous

les défendiez, que vous les vengiez, en faisant

ressentir aux coupables les plus rudes coups

de votre justice.

Scandale le plus contagieux elle plus prompt

à se connnuniquer : quel progrès ne fait-il pas?

et si l'on n'en arrête le cours, avec quelle rapi-

dité n'cmporte-t-il pas les Ames faibles ? C'est

ce qui émut ce généreux Machabée, l'invin-

cible Malhathias, et ce qui l'excita à faire une

action que le Saint-Esprit a canonisée, et dont

la mémoire sera éteruollc. Il vit un israélite

vaincu par la crainte du monde, cl sur le [.oint

d'adorer publiquement l'idole ; il le vit, et,

touché d'un zèle de Dieu qui se tourna en

courroux, il prévint, par un double sacrifice,

cette impiété, inmiolant sur l'autel même de

l'idole, non-seulcnicnt l'Israélite impie, mais

le païen qui le forçait à l'être, et consacrant sa

colère par la mort de ces deux victimes dont

Dieu lui ordonna d'être le sacrificateur. D'où

lui vint ce transport de zèle ? de la douleur

dont il fut saisi, et de la pensée qu'il eut que

l'exemple de ce sacrilège allait être suivi de

mille autres ; de la réflexion qu'il fit que, dans
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«ni pareille conjoncture, le scandait d'un seul,

loléic el impuni, sunisail pour ébranler toute

la nation. Lu d.uiger où lui |)arul le |)euple de

Ditw, et la vut; des suites allieuses (pie devait

avoir la l.'iciieté de ce piofiinateur, voilà ce qui

réchaulla, ce qui l'anima, ne craignt)us |)oint

de le dire, ce qui l'emporta, puisque, dans

rEciiUue, son emportement est le sujet niùme

de son élogo.

Ah ! chrétiens, quelle leçon pour nous I

C'était dans un temps de persécution que les

Machabées ressentaient si vivement le scandale

du respect humain, et qu'ils en craignaient tant

les conséquences ; mais ce temps de persécu-

tion est-il absolument passé pour nous ? et

malgré l'élat florissant où nous voyons aujour-

d'iuii la religion, pouvons-nous, dit saint Au-
gustin, nous flatter qu'il n'y ait plus pour les

serviteurs de Dieu d'aussi dangereuses épreuves

à soutenir? A ces persécutions sanglantes que

le paganisme leur suscitait autrefois, n'en a-t-

il pas succédé d'autres, d'autant plus à crain-

dre qu'elles sont plus humaines, et d'autant

plus propres à causer la ruine des àmcs, qu'on

ne pense pas même à s'en préserver ? J'ose dire,

et j'en suis persuadé, qu'un mot que vous pro-

noncez, qu'un regard que vous jetez, qu'un

mépris que vous témoignez, qu'un exemple
que vous donnez, fait plus d'impression sur

les cœurs, et corrompt, de nos jours, plus de
chrétiens que tout ce qu'inventaient les tyrans

pour exterminer le christianisme : on résistait

aux tyrans, et le sang des martyrs, par une
merveilleuse fécondité, ne servait qu'à pro-

duire de nouveaux fidèles ; mais résiste-t-on à

un respect humain que vous faites naître ? et

celte persécution à quoi vous exposez la vertu,

bien loin de l'affermir, de la multiplier, de l'é-

tendre, n'est-ce pas ce qui établit l'empire du pé-

ché, et ce qui entretient le régne du libertinage?

Car, que ne peut point cet attrait naturel que
nous sentons à faire comme les autres ? que ne
peut point cette fausse émulation qui nous
porte à suivre les autres, et à imiter surtout

ceux qui réussissent dans le monde et à qui le

monde applaudit ? Si donc ils nous tracent le

chemin du vice, s'ils nous y appellent par leurs

discours, s'ils nous y attirent par leurs exem-
ples, s'ils exigent de nous celte condescendance
criminelle et cette complaisance mondaine,
s'ils y attachent une gloire prétendue, s'ils en
font dépendre leur estime, ou même leurs gra-
tifications et leurs récompenses, combien celte
tentation fera-t-elle d'apostats? combien en
.a-t-elle fait eten fait-elle encore ? Vous connais-

sez le monde, mes chers auditeurs, et vous le

connaissez mieux que moi; c'est ù vous-mêmes
et à votie piopro expérience (jue je vous ren-
voie. Vous savez combien on le craint, ce tyran
de la piété, et combien vous le craignt;/ vous-
mêmes ; vous savez combien on cherche à se
le rendre favorable, et combien vous le cher-
chez vous-mêmes ; vous savez quels mosens on
y emploie, et quels moyens vous y avez em-
ployés vous-mêmes

; vous savez ce qu'on lui

sacrifie tous les jours, et ce que vous lui avez
peut-être sacrilié vous-mêmes. Quoi qu'il en
soit, n'est-ce pas de ce scandale, comme l'a re-

marqué saint Bernard, que viennent [)rcs(jue

tous les maux dont l'Eglise des derniers temps
est affligée, et cette dissolution de mœurs que
nous voyons et dont nous ne pouvons assez
gémir ?

De là naît pour les grands du monde, pour
toutes les personnes qui ont quelque autorité,

et qui tiennent quelque rang dans le monde,
une obligation plus étroite et plus indispensable
d'être non-seulement sincères, mais exemplai-
res dans le culte de Dieu et dans l'exercice de
leur religion ; et c'est l'avis important que leur
donne saint Augustin. Car, dit ce Père, ce sont
les grands qui doivent guérir cette faiblesse du
respect humain dans les petits; ce sont ceux
que Dieu a élevés qui doivent autoriser cette

sainte liberté avec laquelle il veut être servi;

ce sont ceux à qui naturellement on veut plaire

qui doivent témoigner par leur conduite que
jamais l'impiété ni le vice ne leur plaira, mais
qu'au contraire la religion et la vertu leur plai-

ra toujours. Comme le respect humain s'at-

tache à eux, et qu'ils en sont les objets, ce sont
eux qui doivent le détruire, ou en sanctifier

l'usage. Or, ils font l'un et l'autre, et par leurs

paroles, et par leurs actions, quand ils parlent

et qu'ils vivent en chrétiens : et tel est le re-
mède du respect humain.

Ainsi le conçut ce vieillard vénérable, Eléa-

zar, cet homme, parmi le peuple juif, égale-

ment respectable, et par son âge, et par sa di-

gnité ; cet houîme, selon la bel!e expression de

saint Ambroise, plein de l'esprit de l'Evan-

gile avant l'Evangile même : Vir ante tem-

pora evangelica evangeliciis. On lui demandait
une seule chose pour le sauver de la mort :

non pas qu'il mangeût de la chair défendue,

mais au moins qu'il dissimulât, et que seule-

ment en apparence il consentît à en manger :

déguisement dont il eut horreur, et par quelle

raison ? C'est qu'il ne me convient pas, répon-

dit-il, dans l'âge où je suis, ni dans la place que
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j'occupe, d'user de détours et de cacher mes

srnliincnls. Car, que pensera, que fera une jeii-

nosso iiinorante el faible, quand ou apprendra

qiio la vertu d'Eléazar s'est démentie, et qu'il a

liîi-niômc abandonné la loi de son Dieu ? On se

mesurera sur moi ; on deviendra likhe comme
nuii, infidèle comme moi, impie comme moi.

Qu'oùl-on en effe», pensé, qu'cùl-on dit, et

gwrlout qu'eûl-on fait à son exem[)lc ? Mais

aussi quel puissant motif pour soutenir les âmes

timides et chancelantes, quand on vil ce géné-

reux pontife, malgré le respect du monde,

malgré les menaces et les tourments, garder

au Seigneur la foi qu'il lui avait jurée» et don-

ner pour lui sa vie !

Belle leçon pour vous, chrétiens, pour tous,

dis-je,en particulier, à qui Dieu n'a fait part

de son pouvoir que pour le faire servir à son

culte! Que doit dire un père à ses enfants? ce

que tlisait le saint homme Tobie : Audite ergo,

fila mei, patrem vestrujn : servite Domino in

veritate * : Ecoulez-moi, mes chers enfants, je

suis votre père ; el malheur à moi si je ne vous

laissais pas pour héritage la crainte de votre

Dieu ! Servez le Seigneur, el servez-le en esprit

el en vérité. Servez-le sans dissimulation ; et,

partout où il s'agira de son culte, ne soyez ja-

mais politiques ni mondains. C'est votre reli-

gion qui fait votre gloire : conservez-la, et ne
la déshonorez pas. C'est elle qui vous doit sau-

ver : gardez-vous de la scandaliser. Que doit

dire un maître, un chef de famille à ses do-

mestiques ? ce que disait David : Non habitabit

in média domus meœ qui facit superbiam, 2.

Je ne veux point d'impies dans ma maison
;

j'y veux des gens qui craignent Dieu, et qui

m'obéissent en obéissant à Dieu : ni blasphé-

mateur, ni parjure, ni débauché, ne me servira

jamais. Et qui donc? celui qui marche dans la

voie droite d'une vie innocente et pure : Ambu-
lans in via immaculata, hic mihi ministriibat '.

Que devons-nous faire chacun dans l'étendue de

de notre condition et selon notre état ? tout ce

qui dépend de nous pour affermir la religion

dans l'esprit de ceux que Dieu nous a soumis :

autrement, nous nous rendons coupables de-

vant Dieu du plus grand scandale : pourquoi ?

parce que le scandale devant Dieu n'est jamais

ni plus grand ni plus punissable que lorsqu'il

vient de la môme source d'où l'on devait atten-

dre l'instruction et l'édification.

J'ai la consolation, chrétiens, de parler h des

auditeurs pour qui le respect humain n'a dû
jamais être un scandale moins dangereux, ni

'Tob.,«iT, 10. — » Ps*lin., c, 7. — ' Ibid., 6.

un obstacle plus aisé h vaincre qu'il ne l'est

aujourd'hui, parce que je prêche dans la cour

d'un piiricc qui, plus zélé que jamais pour les

intérêts de Dieu, donne du crédit à la religion

et combat le vice bien plus hautement et bifvi

plus effi acement par son exemple, que je v.r^

le puis faire moi-môme par mon ministère. Ce

que j'aurais à craindre pour vous, c'est que

vous ne fussiez môme exposés à un autre i«;.--

pect humain, et qu'au lieu que le respect hu-

main faisait autrefois à la cour des libertins, i»

n'y fît maintenant des hypocrites. Ce que j'.iu-

rais à craindre, c'est que vous ne fussiez on

que vous ne parussiez chrétiens que par li

seule considération du monde, ne servant Dieu

que dans la vue de l'homme, au lieu de servir

Dieu dans l'homme, et de servir l'homme po'jr

Dieu. Voilà l'effet que pourrait avoir, contre

ses propres intentions, la piété d'un roi fidèle à

Dieu et défenseur du culte de Dieu : car de

quoin'abuse-t-on pas?

Mais outre que, dans cette crainte, je me
consolerais encore de ce qu'au moins la reli-

gion aurait pris par là le dessus, que le liberti-

nage serait réduit à se tenir caché, et que de

(i-ïix maux, délivrés enfin du plus grand, nous

n'aurions plus qu'à nous préserver du moin-
dre; outre que je me promettrais de vous qu'en

évitant un écueil, vous apprendriez à ne pas

donner dans un autre, et qu'avec celle droite

raison qui vous conduit, vous ne seriez pas

assez aveugles pour faire de votre religion, de

cette religion divine , une religion purement

humaine; malgré la crainte môme que j'aurais,

ne laissons pas, vous dirais-je, mes chers audi-

teurs, de nous prévaloir de l'heureuse disposition

des choses, et de ce que l'adorable Providence

nous y fait trouver d'avantageux pour le chris-

tianisme, el pour notre salut. Quand le respect

humain nous attache à nos devoirs, quoiqu'il

ne soit par lui-même ni saint, m louable, il n'est

pas toujours inutile : c'est un soutien à notre

faiblesse. Quand il nous engage à honorer Dieu,

tout respect humain qu'il est, nous ne devons

pas absolument, ni en tous sens, y renoncer, mais

le rectifier, mais le purifier, mais le perfection-

ner. De la créature, nous devons nous élever au

Créateur, et par la comparaison de ce que nous

serions prêts à faire pour l'homme, nous exci-

ter à chercher uniquement Dieu et le royaume

de Dieu.

Or, suivant ces principes que la foi même
autorise, bénissons-le, chrétiens, ce Dieu tout-

puissant et tout miséricordieux, de nous avoir

donné un maitre qui ne porte pas en vain let
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litre Je prùtecîoiir de su religion, puisciu'il ne

tÎMu qu'à nous, si nous voulons profiter de son

zi>!o, qu'il no soit encore le proleclonr de la

notre. Mettons au nombre des bieutUits, et des

plus signalés bienfaits (jue nous ayons reçus

du Ciel, lie n'ùlre pas nés dans un de ces siècles

inallieurcuK où, si je puis parler de la sorte,

rinipiété était h la mode, et où, pour être ap-

prouvé du monde, il l'allait être ennemi de

Dieu. Vous surtout qui lu'écoutez, estimez-vous

heureux de vivre dans un temps, sous un règne

et au milieu d'une cour où l'on est au moins
revenu de ces détestables maximes. Uecon nais-

sons, vous et moi, que nous sommes inex-

cusables si nous ne marchons pas léte levée dans

la voie du salut, et que tout autre respect hu-
main qui pourrait d'ailleurs nous retenir, doit

céder i\ l'exemple prédominant d'un monarque
auprès dtupiel la vertu est en faveur, et qui la

sait égaleiULMit honorer et pratiquer. Ne disons

point, comme ces inlorlunésisnélites dans leur

captivité : Qiiomodo cantabimus canlkum Do-
mini in terra aliéna ' ; Comment pourrons-nous

chauler les cantiques du Seigneur dans une
terre < ti-aiigère ! comment les chanterons-nous

au milieu de la cour et dans le monde Oui,

dans le monde uicmc et au milieu de la ci^.A',

^ Fsalm-, ex XXVI, <L.

nous leschiulerons. AidreCois la cour était celle

Uabylone où les louanges de Dieu n'étaient ja-
mais entendues, où son nom était blas|iliéiné

;

maintenant, si nous le voulons, il y sera béni ; ja

parob; y sera écoutée et goûtée ; sa loi y sera res-

pectée et observée. Nous avons poiu" cela le plus

puissant secours; et quel sujet de condamnation,
si nous ne nous en servons pas.

Bealua, conclut le Sauveur du monde , (j li

non fiwrit scandalizalus in me^: iiicnhcure.ix

celui qui ne sera point scandalisé de moi ! Il

n'exceptait pas de celle béatitude ceux q li lia-

bilent dans les palais des rois : au contraire, il

parlait à eux ; et pour les convaincre qu'ils en
étaient capables et (pi'ils devaient y avoir part,

il leur proposait Jean-Ba[)tiste, qui, dans la

cour d'un roi, et d'un roi infidèle, av;iit li-

brement confessé le Dieu qui l'envoyait. C'^st

le même Dieu (jui m'envoie, mais qui m'en-
voie dans la cour d'un roi chrétien. C'csl !'E-

vangile de Jésus-Gbrist que j'y aiinouce. Tius-

siez-vous le recevoir sans rougir , afin ijMe

ce Dieu-IIom:no ne rougisse point lui-mmie
de vous, mais qu'il vous reconnaisse devant ;jn

Père, et qu'il vous lasse entrer dans sa gloire,

que je vous souhaite ! etc.

' Mattb., XI, 7.
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SUR LA SÉVÉÎUTÉ ÉVANGÉLIQUE.

ANALYSE.

'.•• C- n'i's' ;i)'iit ;i;u- l;i .lii"; '.iilir; Je-; c!h);ft-! (|ii'on iMitrCiiron I : pjiir:|!iJi ? pir la raison (lu'en ilaniie saint Chry-osloniiî, sa-

voir. <Y\K iis c'tiKtîN iiiJ!ii;s i'i plus liii'.kilîi nous tl 'vie:i!i;;U laciloi el agrjaiil;;-; d ins la vue il'un iiilér.H Iiutnaia ; lI îjii'il y

a-ir:iil a;»s |i!iiî îc peiij ii s"c:i a'a^teirr qu'à les iaire. Par excniiie, on ne dira pas i|'ie !a vie laborieuse d'un av.ire et la

siTviîiiL' «lu-i co-.ir>i-;a:i. doive il èlre com,i[ées p.)ar des exe;-cice> de l'abaégalioa chi-r-lieiirie. Leur alinigalion serait, au con-

!ri>-o. a l"ii:i, de ne p>inl Mal se fatiguer paar coalealer son avarice, et à l'autre, de ne p^iut tant se captiver pour satisfairep>inl Mal se fatiguer p3
«oa aiii'i.;ii.)n. Oir vodii ce ipii leur coulerait
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2" Ce n'est point pir une rie cxt'^rieurement niorlifl6e ; en voici la prouve : c'e»l que dans cet cxti^rietir Je moilincation, il

peut encore y avoir un intérêt caché où la nature «e trouve. Ainsi les phariRJons paraissaient morlidés : pourquoi? pour se rendre

mailles dfs esprits, et pour parvenir h leurs lins. Si donc il arrivait que nous prissions les m^mes voi"^, et que tout cet éclat de

moriincalion n'iiboutit qu'ù conduire une intrigue et à soulenir un parti, pourrait-on penser alors qu'il ye&t le moindre vestige

de cette sévérité que nous a cnioiKn'''e Jésus-Cirist ?

3" Ce n'est point par un certain z'Iede réforme et de maintenir la discipline; car ce zèle ne coûte rien dans les discours. Mais

voulons-nous connailre si c'est l'efTel Je la vraie sévérité Je l'Evanf^iit', voyons si ce zèle nous rend moins intéressés, et s'il nous

dégage de ces vues humaines qui iiiri-clent ce qu'il y a Je plus sacré Jans le culte de Dieu. Nous exagérons en paroles la sévé-

rité du christianisme ; mais Jans la prali(|ue nous ajjissons comme le reste des hommes, souvent pis que le reste des hommes,

parce qu'il y va Je notre intérêt. Et en cela on ne manque pas d'adresse, pour avoir toujours la réputation d'homme sévère, et

pour agir ni'anmoins comme les plus rehVhés.

4" Ce n'est point même par l'abanJon tlTectif de quelques intérêts particuliers : car il est aisé, dit saint Augustin, de renoncer

b un intérêt jiour un autre inltrêl. Il faut donc, si nous voulons êlre vraiment sévères selon l'esprit de l'Evangile, que notre

désintéressement soit général, en sorte que nous ne cherchions que Dieu; qu'il soit absolu, sins condition et sans réserve ; qu'il

soit sincère, sans tout ce raKlnemenl de la fausse sévérité. Tandis que ce Jésintére»semenl clirêtien a régné Jans le chrisli.i.iis-

mc, le chrisiianiime sest maintenu dans toute sa pureté ; mais dès que l'esprit J'intcrêt y est entré, nous avons commencé h

dégénérer, ft Je Ih sont venus tant de désordres. Contentons-nous de Dieu; Dieu nous suffira : il suffit bien pour tout ce qu'il

y a de bienlienreux dans le ciel ; il suffit bien pour lui-même.

Deuxième partie. Humilité, second caractèreJe la sévérité évangélique. Rien de plus parfait que cette sévérité ; mais rien aussi

de plus exi^osé k la tentation de l'orgueil. Cependant, dit sainiBernard, être humble, et être sévère à soi-même, ce ne sont point

deux choses distinguées, dans les maximes de Jésus-Christ. G'estcequi l'engagea à se déclarer si hautement contre les pharisiens.

Peinture des pharisiens et de leur orgueil.

Or, si le Fils de Dieu n'a pu supporter ce faste dans les pharisiens, qui ne lui appartenaient en rien, comment, dit saint Gré-

goire, le supportera-t-il dans nous, qui sommes ses disciples ? Cependant est-il un désordre plus commun ? Où l'orgueil ne se

giisse-t-il p;i.s, puisqu'il s'insinue souvent Jusque dans la haine de nous-mêmes, et dans les saintes rigueurs que r.ous exerçons

sur nous-mêmes ?

Ce n'est pas qu'en bien des rencontres nous ne fassions les humbles, miis d'une humilité, dit saint Jérôme, qui ne risque rien.

Vous diriez ((U'il sulTit d'être sévère pour être plein de soi-même: on ne parle plus que de soi. Quoiqu'il y ait des conduites de

grâces difrérenles, on n'estime plus que la sienne : on y voudrait réduire tous les autres ; et s'ils s'en écartent, on les croit

perdus.

On veut pratiquer le christianisme dans toute sa sévérité; maison veut en avoir l'honneur. On se retire du monde ; nnis on

est bien aise (jue le monde le sache. On se mortifie en secret ; mais on fait si bien que ce secret cesse bientôt d'être secret, et

l'on a cent binis pour le rendre public, en sauvant même les dehors de la modestie.

De lii vient qu'on aime en tout la singularité. S'il y a quelque chose de nouveau, c'est à quoi l'on donne : bien différents en

cela de saint Augustin, qui, pensant à se convertir, n'évita rien plus soigneusement que de le faire avec bruit. C'est assez qu'on

ait un certain zèle de discipline et de réforme pour vouloir juger de tout, dominer partout, parvenir à tout.

Or ce levain de l'orgueil, 1" corrompt tout le mcrite de notre sévérité, puisque ce n'est plus Dieu qui en est le motif; 2" en

détruit même le fonds et la substance. Car la sévérité chiétienne consiste ii se taire violence : nulle violence quand on suit la

nature ; et n'est-ce pas la nature que l'on suit en suivant son orgueil ? Voili pourquoi, dit siint Clirysoslomî, nous avons

beaucoup moins de peine à faire plus que nous ne devons, qu'à faire ce que nous devons, parce qu'à faire plus qu'on ne doit, il y
a une certaine gloire qui flatte.

La vraie austérité du christianisme est donc d'être humble, et de chercher l'obscurité. La vraie austérité, surtout pour les âmes
vaines, est souvent de se tenir dans la voie commun», ot d'y faire, sans être remarquées, tout lie bien qu'on ferait dans une au-

tre route avec plus d'éclat. Mais ce n'est point, mon Dieu, aux sages du monde, ce n'est pas même aux sages dévots, à ces dévots

superbes, que vous avez révélé ces vérités ; c'est aux petits et aux humbles : soyez-en béni.

TnoisiÈME PARTIE. Charité, troisième caractère de la sévérité évangélique. Comment accorder l'une et l'autre, puisque la

charité, selon saint Paul, couvre tout et supporte tout, et qu'au contraire la sévérité fait profession de n'excuser rien et de ne

pardonner rien ? Pour comprendre ce mystère, il n'y a qu'à distinguer les objets. Car l'Evangile veut que nous soyons sévères

mais pour qui? [our nous-mêmes, et non pour les autre». Or, la sévérité jiour nous-mêmes et la charité pour les autres, ce

sont deux devoirs qui, bien loin de se combattre, s'entretiennent mutullement.

En cllet, c'est en pratiquant la charité à l'égard des autres, qu'on pratique à l'égard de soi-même ce qu'il y a dans la sévérité

chrétienne de plus diflieile et de plus parfait. Car être charitable, c'est être patient, modéré, doux, discret, détaché de soi-même.

Or, pour cela, quelles violences ne faut-il pas se faire en mille rencontres?

Mais quel est le désordre? C'est qu'au lieu d'exercer celte sévêriié envers nous-mêmes, nous l'employons tonte contre nos

frères. Je veux que notre sévérité produise en nous quelque réforme: mais si au même temps elle nous rend f,iclieu\ aux aulres,

aigres, impatients, critiques, médisants, vindicatifs, ce n'est plus qu'une fausse sévérilj ; et l'on peut dire de nous ce que Jésus-

Christ disait des pharisiens: que nous sommes de grands observateurs des petites choses, tandis que nous négligeons les plus

importantes.

Car un des plus grands préceptes delà loi, c'est la charité ; et voilà à quoi manquaient les pharisiens, et sur quoi le Fils

Dieu leur faisait tant de reproches. Scrupuleux sur des points peu nécessaires, ils transgressaient librement les devoirs

plus indispensables. Peinture naturelle de la piété de notre siècle. Une femme communiera, se mortifiera , fera de longu
prières; et du reste, troublera toute une maison par ses caprices, et déchirera le prochain par ses médisances. Piété d'enfant,

dit saint Ghrysoslome, après l'Apotre. Jlais quoi! faut-il quitter toutes ces pratiques que la ferveur inspiiv? Non : mais retenons-

les selon la règle que Jésus-Christ nous a prescrite : faife* d'abord celles-ci, c'est-à-dire les choses nécessaires, et n'omcUex
pas ensuite les aulres*
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ilf» Koz rl'nantfi i» in -il* : Dirigilc viam Pomini.

J« tuVi '.* raix '.te celui (lui crio dans le itéiori : Reiiilei droit* <.a

oie du C4>|'ntnir. (Saint Jean, c^xnp. i, 23.)

ùette voie du Seigneur est sans doute, selon

f . pensée de lotis les Pères del'}vi,^lise, et niùine

ian3 le sens littéral, la voie étroite du salut, el

jean-dptiste est le premier (|ui, comme pré-

curseur de Jésus-Christ, l'ut envoyé au monde
pi^ur la faire connailie, pour la préparer dans

le? cœurs, pour l'aplanir sans l'élargir, mais sur-

tout |)Our la rendre droite par les saintes règles

<iu'il nous a tracées, en nous exhortant à y en-

Uvr et h la suivre : Dirigite oium Domini, rectas

fimte semitas ejus. Voie étroite, voie unique, qui

puisse désormais nous conduire à la vie, je dis

î> la vie éternelle : Arda via est qiiœ ducit ad vi~

îum ^. Car dopnisle péché, dit saint Jérôme, il n'y

a plus d'autre voie pour aller à Dieu que la voie

de la niorlification.

Mais, p;u' une suite funeste de l'état malheu-

reux où le péché nous a réduits, combien igno-

rent cette voie et ne la savent pas discerner ?

combien d'entre ceux même qui la cherchent

et qui croient l'avoir trouvée, s'y égarent néan-

moins et s'y perdent ? En effet, nous appre-

nons de l'Ecriture qu'il y a une voie dont les

apparences sont trompeusss, que les hommes
regardent comme une voie droite, mais dont les

issues aboutissent à la mort : Est via quoi vide-

tur homini recta, novissima autem ejus ducuiit

ad mortem 2. Il est donc aujourd'hui question,

mes cliers auditeurs, de vous préserver d'une

illusion si dangereuse : il s'agit de vous donner

une juste idée de la sévérité chrétienne, et c'est

ce que j'entreprends dans ce iiscours. Ne pre-

nons point d'autre modèle que Jean-Baptiste; et

parce que c'est par l'opposition des ténèbres que
la lumière paraît plus éclatante, opposons la

vraie sévérité de saint Jean à cette fausse sévérité

des pharisiens, que le Fils de Dieu, dans l'Evan-

gile, a si souvent et si hautement réprouvée.

Qui jamais fit profession d'une vie plus austère

que le divin précurseur ? qui jamais fut plus sé-

vère dans ses mœurs ? Mais dans sa sévérité

même, remarquez ceci, ce fut un homme désin-

téressé, ce fut un homme humble, et ce fut un
homme charitable. Désintéressement le plus

parlait : il ne tient qu'à lui d'être reconnu dans
toute la Judée pour le Messie ; des prêtres, des
lévites, députés de la synagogue , sont prêts à le

saluer en cette qualité : mais sans se laisser

prcnlre à l'éclat d'une dignité si auguste et si

» Matth., y», U. — » Prov., xvi, 2i.

émiaenîe, il prul.ste, non-soulenienl qu'il n'est

pas le Messie, mais (ju'il n'est pas même pro-
phète : Elias es tu ? i\o,i sim. Proplieta es lu ?

Non sum '. Iliimililé la plus héroùpio ; bien loin

d'acce[)ter rolfrc «pi'on lui fuit, il coiilèsse (pi'il

n'est pas digne de rendre à ce Messie que l'on

cherche les plus vils services, ni de dénouer les

cordons de ses souliers : Cujus non sum digmis

ut solvamcorrigiani calceamentorumejun î.Eudn,
charité la plus [>iire cl la plus solide : s'il a de
la dureté, c'est pour lui-même ; et du reste, il

emploie toute l'ardeur de son zèle h instiuire

les peuples, h totichci- et à gagner les cœurs
pour les gagner à Jésus-Christ : Ego vox daman-
tis : Dirigite viam Domini.

Voilà ce que j'appelle une sévérité vraiment
évangéliquc : voilà ce qui manquait aux pha-
risiens, et qui manque encore à tant d'autre.^ qui,

selon le reproche de saint Jérôme, onthéiiié,

par une malheureuse succession, de tous les

vices de ces prétendus dévols :Vœ vobis, ad quvs
pharisœorum vitiatransieruntl Ils se piquaient
d'une piété sévère ; mais quel en était le fond '!

Un esprit d'intérêt : Malheur à vous, leur disait

le Sauveur du monde, qui faites de longues
prières et qui cherchez à vous enrichir du pa-
trimoine des veuves ! Un orgueil secret : Mal-
heur à vous, poursuivait le Fils de Dieu, qui
voulez partout dojniuer et tenir les premiers
rangs! Une dureté impitoyable pour le prochain:

Malheur à vous, qui chargez vos frères de far-

deaux pesants, dont ils sont accablés et qu'ils

ne peuvent porter ! Delà, mes chers auditeurs,

tirons trois règles pour bien juger de la sévérité

chréiienne, et concluons qu'elle doit surtout cou-

sister dans un plein désintéressement : c'est la

première partie; dans une sincère humilité :

c'est la seconde ; et dans une charité patiente

et compatissante; c'est la troisième. On dira

que cette matière ne convient pas à la cour,

et moi je dis que c'est spécialement à la cour

qu'elle convient. Gara la cour, comme partout

ailleurs, on ne peut se sauver que par la voie

étroite : et n'est-ce pas à la cour, plus que par-

tout ailleurs, qu'on a, dans cette voie étroite, a

se défendre de l'intérêt, de l'orgueil, des aver-

sions, des animosités, des envies, de tout ce qui

peut envenimer un cœur et l'endurcir ? Je n'y

persuaderai pas, mais au moins j'instruirai. La
sévéritéque j'y prêche n'y sera pas pratiquée,

mais au moins elle y sera connue : et n'y cùt-il

que quelques âmes (idèles qui dussent profiler

de cette instruction, ce sera assez pour moi.

Dieu aura la gloire d'avoir trouvé jusque dans

• Joao., I, 21. — ' Luciii, 16.
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la cour, on, plutôt, J'y avoir formé de parfaits

aJorateui-s. Domaiulon^, etc. Ave Maria.

PitEMIKRE PARTIE.

C'est par le relranchoment de l'intérôt, ou

plulAl (le la cupidité qui s'atlache à la pour-

suite de rinlérôt,(iue doit coinuienccr celte cir-

concision du cœur dont parle si souvent l'ApiV

tio, et sans laquelle il est impossible d'entrer

dans cette voie étroite de l'Evangile, qui con-

duit à la vie, et qui est le principe du salut :

Omnis ex vohis qui non renunliat omnibus quce

possidet, non potest meus esse discipulus », Qui-

conque ne renonce p:is d'esprit et de cœur à tout

ce qu'il a, beaucoup plus, à tout ce qu'il n'a

pas et qu'il ne peut avoir sans injustice ou sans

forcer l'ordre de Dieu, est incapable d'être mon
disciple. Voilii le premier axiome de la morale

de Jés is-Christ, qui, pour n'être que le plus bas

ùc^vé de la perfection évangclique, ne laisse pas

d'abord d'élever l'homme au-dessus de tout ce

qui n'i'st point Dieu, et qui fait déjà réellement et

solidemLMit en lui ce que la philosophie païenne

n'a jamais pu faire qu'en apparence dans ses

pins parfaits et ses plus zélés sectateurs. D'où

je conclus qu'un chrclien, quelque idée de sain-

tolé qu'il se propose, n'aura jamais cet esprit

de sévérité, propre de la loi de grAce, qu'autant

qu'il aura cet esprit de désinlére-scment par où

noire divin Maître a voulu que ses disciples fus-

sent distingués.

Car pour vous en développer le mystère,

prenez garde, s'il vous plaît, aux propositions

que j'avance, et qui vont vous désabuser d'au-

tant d'erreurs dont je craindrais avec sujet que
que vous ne fussiez prévenus. S'il faut mesurer

la sévérité chrétienne par quelque règle, à par-

ler exactement, ce ne doit point être, ni par la

difficulté des choses que l'on entreprend ou que

l'on est prêt à souffrir, ni par l'éclat d'une vie

extérieurement austère et m;)rliné'î, ni par un
certain zèle de réforme dont on se pique dans

les 'discours et dans les conversations du mon-
de, ni par un abandon môme effectif de quel-

ques intérêts particuliers dont on consent à se

dépouiller : pourquoi ? parce que tout cela pré-

cisément considéré, bien loin d'êliece que Jésus-

Christ a prétendu , en nous obligeant à être

sévères envers nous-mêmes, peut subsister, et

subsiste en effet tous les jours avec les plus hon-

teux relâchements du christianisme. Ûuelic est

donc la marque sûre et infaillible de la sévérité

que nous professons dans notre religion ? je le

répète, un désintéressement général, absolu, sin-

> Luc, ziy, M,

cère : trois qu.dlic's aùj-^i fi.* s dans îr. .cn^Mlr:

qu'elles sont estimables, et par ûù i-cfo lîrvot'l

juger si nous sommes en effet devauî. Tri*'! ce

que peut-être nous nous flattons hier) iijnstc-

nient d'être devant les hommes. C<'fi !.v'"*ite

toute l'alleiition de vos esprits; ne peut*:: nm
d'une si importante m dière.

Non, chréliens, ce n'est point pai la rè:;!c, n.

de la difficullé des choses, ni du coiini jo h ïjy

entreprendre ou à les souffrir, qu'il l'a it di>c»'r-

ner la vraie sévérité d'avec la fausse. VA\n ;)ir.''j.

ve en est évidente : parce que, comme raisi>:!«

ne fort bien saint Chrysosfome, les cho'-t'^

même les plus fâcheuses, et celles dont la natu-

re a le plus d'horreur, nous deviennent sup-

portables, et même faciles et agréables, dans la

vue d'un intérêt humain ; et quand nous aiii^-

sons par le motif de cet intérêt, bien loin <\>\ii

nous nous fassions violence en nous abstensi^»,

en nous surmontant, en nous captivant, on p-ut

dire, et il est vrai, que nous nous la ferions font

entière en ne nous abstenant pas, en ne nons
surmontant pas, et en ne nous captivant pas.

Ce que nous prenons alors sur nous, nous no is

l'accordons à nous-môines. iNous mortifions » >;>

passion, mais c'est pour suivre le mouveniMt
et l'attrait d'une autre. Il nous en coùt'.\ miis

d'une manière quine choque point notreamonr-
propre, puisque au contraire c'est îiotre amour-
propre, qui nous fait porter lui-mêmî la pesan-

teur du joug, et qui cherche en cela à se

satisfaire. Or, ce qui satisfait en nous i'.nnonr-

propre, ne peut pas être l'objet de la sévérité

évangélique.

En effet, on ne dira pas que la vie pénible et

laborieuse d'un avare qui s'épuise po'.ir amis-
ser, soit une vie austère selon l'Evangile, ni que
la servitude d'un courtisan qui, pour él iblir sa

foitune, essuie tout et dévore toul, lui ioivc ê ro

comptée pour un exercice de cette abuégaliiiu

qui tait le souverain mérite des jnslcs. Au coîi-

traire, plus l'un et l'aulre est déierminé, dans

celte vue, à prendre sur soi-même, plus il est

censé amateur de soi-même, et plus il est éloi-

gné de celle siunte haine que le Fils de Dieu veut

que nous ayons de nous-mêmes : pourquoi î

parce que l'intérêt qui le domine, et dont il s'est

rendu esclave, n'est rien autre chose qu'un

amour déréglé de soi-même qui le fait sonlLir.

Sa véritable abnégalion (je parle de l'homme
mondain) serait donc plutôt de ne pis so;ilfnr

de la sorte, et de renoncer à cet intérêt pour le-

quel il renonce à tout le re.->le. Cir voilà ce ({ui

lui coûterait ; mais c'est justement ce qu'il ne

gagne jamais sur lui, parce que, selon la pensée
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ée saint Ambroisc, s'il se resserre, ce n'csl point

dans cette voie étroite et salutaire que Jésus-

Christ nous a enseipfiiée, mais, par un avenj^le-

ment bien (léploral)le, dans le chemin large et

spacieux qui mène à la perdition.

Je dis plus, et je vous prie d'écouter ceci. Une
vie exacte et extérieurement morliliéo n'est |)oint

toute seule un témoignage convaincant de la sé-

vérité que nous cherchons, et qui est celle que

l'Evangile nous recommande. En voici la raison,

c'est que dans cet extérieur de mortification et

de régularité, il peut encore y avoir un intérêt

caché où la nature se trouve. Quel intérêt, me
direz-vous ? un intérêt, chrétiens, d'autant plus

difficile à vaincre, et plus dangereux, qu'il est

plus déguisé et plus raffiné, cest-h-dire un intérêt

où la piété se mêle, et qui est revêtu de ce qu'il

y a de plus spécieux et de plus éclatant dans la

religion.

Car si la piété est utile à tout, comme disait

saint Paul, quoiqu'il l'ait dit dans un sens bien

dilïérent de celui-ci, beaucoup plus la piété qui

fie pique d'exactitude et d'austérité. Or, telle est

surtout celle de certains esprits dont saint Au-
gustin nous a si bien donné lidée ; qui se font,

dit-il, un intérêt d'être sévères, et dont il sem-
ble que la politique soit d'être regardés dans le

monde et tenus pour tels : et moi je soutiens

que du moment qu'ils se font un intérêt de

l'être, dès là ils cessent de l'être, et qu'il est im-

possible qu'ils le soient, parce qu'il n'y a point

de contradiction plus positive dans la morale
chrétienne que celle qui se rencontre entre ces

deux termes , la recherche de l'intérêt et la

sévérité.

Un exemple plausible, et d'autant plus tou-

chant pour nous
, que Jésus-Christ, notre sou-

verain maître, à force de nous le mettre devant

les yeux, l'a consacré, pour ainsi dire, à notre

instruction, c'est celui des pharisiens. Qu'y avait-

il de plus régulier en apparence, et de plus dé-

taché par profession de toutes les douceurs de
la vie que les pharisiens parmi les juifs ? C'était

l'esprit de leur secte. Cependant le Sauveur du
monde ne put jamais les supporter ; et la remai"-

que de saint Jérôme est bien étonnante, que cet

Homme-Dieu, qui était d un côté la sagesse

Vnèrae, et de l'autre la douceur et la bonté
môme, fit toujours paraître plus d'indignation
et un zèle plus amer contre cette prétendue
sévérité pharisaïque, que contre les désordres les

plus énormes des publicains et des femmes
prostituées de Jérusalem.

Que manquait-il aux pharisiens pour être sé-
vères ? Ah 1 mes frères, répond saint Bernard,

B. — ToM. I.

que ne leur manquait-il pas ? Ils avaient l'om-
bre de la sévérité, mais ils n'en avaient pas le

corps, ibien'Ioin qu'ils en eussent l'esprit: pour-
quoi? parce qu'ils n'en afleclaient les pratiques

quepours'enattirer lesprofitsct les émoluments;
c'est-à-dire parce que c'étaient des hommes
mercenaires qui ne s'attachaient à la rigueur des
observances de la loi que pour se maintenir
dans la possession d'un misérable intérêt qui

les aveuglait, et dont ils étaient jaloux; que
pour parvenir à leurs fins

;
que pour contenter

leur cupidité
;
que pour se rendre maîtres des

esprits
; que pour exercer un e/npire plus

absolu, non-seulement sur les personnes, mais
comme Jésus-Christ leur reprochait, sur les re-

venus et les biens, et en particulier sur les bieni
de certaines veuves qui, préoccupées de l'opi-

nion de leur sainteté, s'épuisaient pour fournir

à leur entretien : Vœ vobis, quia comeditis do'
tnos vkluarum M Car tout cela, ce sont les points
marqués par les évangélistes, sur quoi le Fils de
Dieu avait coutume de s'étendre pour confon-
dre ces sages du judaïsme, ne les épargnant
jamais, et jugeant qu'il était nécessaire de dé-
couvrir l'abus de leur conduite, parce qu'il ne
concevait rien de plus opposé à la pureté de ses

maximes, que cet intérêt couvert du voile de la

sévérité.

Si donc, chrétiens, pour nous appliquer cette

divine morale , il arrivait , malheureusement
pour nous, que nous prissions les mêmes voies,

et qu'au milieu du christianisme dont nous pro-

fessons la créance et le culte, nous fussions-

pharisiens d'action et de mœurs ( ce n'est point

une supposition chimérique ; et saint Paul, qui
prévoyait les malheurs dont l'Eglise était mena-
cée, avertissait son disciple Timothée qu'il vien-

drait un temps où ce trafic de piété régnerait,

même entre les fidèles, et qu'il y en aurait parmi
eux dont la corruption de l'esprit et du cœur
irait jusqu'à s'imaginer que la religion leur doit

être un moyen pour réussir dans le monde :

Hominum mente corruptorum, existimantium quœ-

stum esse pietatem 2
; il l'a prédit , chrétiens

,

et Dieu veuille que notre siècle ne soit point un
de ceux qu'il a désignés par ces paroles ! c'est

à vous et à moi de nous préserver d'un tel dé-
sordre

) ; s'il arrivait, dis-je, qu'abusant d'une

chose aussi sainte qu'est la sévérité évangélique,

le scandale qu'a déploré saint Paul vint à se

vérifier en nous
;
que n'ayant rien peut-être

d'ailleurs par où nous pousser dans le monde et

y faire quelque figure, nous entreprissions d'en

venir à bout par les apparences d'une vie plus

I Uaxtix., xxiii, U. — 2 1 Tiso. yi. 6,
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réformée ;
que par là l'on cherchât à s'établir,

par \h l'on se fit des amis, par là l'on se ména-

gcikl des patrons, par là, ou plutôt en cela, l'on

eût des desseins, des espérances, des vues qui

se produiraient dans leur leni[)s', en sorte que

tout cet éclat de piété et de piété sévère, n'aboutit

qu'à conduire une intrigue
,
qu'à soutenir une

entreprise, qu'à en{;ager celui-ci, qu'à gagner

cellc-là,en un mot, qu'à entretenir celte société,

ceconunerce indigne quia été un sujet d'horreur

pour l'Apôtre : Evistimautium quœsliun esse pie-

talem ; pourrait-on dire alors cpi'il y eût là le

moindre vestige de cette sévéi ité chrétienne,

qui doit non-seulement nous rendre parfaits,

mais parfaits comme notre Père céleste? Ah!

mes chers auditeurs, ce serait bien renverser les

idées des choses,et prendre plaisir à nous séduire

nous-mêmes ,
que d'en juger ainsi. Non , non,

si nous en sommes réduits là, Jésus-Christ ne

nous reconnaît point pour ses disciples. Cette

sévérité intéressée est un des plus pernicieux

relâchements oii nous puissions tomber, et tout

le fruit que nous en devons attendre, c'est qu'a-

près nous en être servis pour l'aire quelque

temps une figure odieuse ou ridicule devant les

hommes, elle serve, un jour, à faire notre con-

fusion et notre honte devant Dieu.

Mais on a du zèle pour maintenir la disci-

pline, et l'on ne craint pas de le faire Hautement

valoir, et de l'opposer à la licence et aux dérè-

glements du siècle. Autre erreur, dit saint Au-

gustin : car ce zèle de la discipline, si louable

d'ailleurs, et si nécessaire, ne coule rien dans

les entretiens, dans les cercles, dans les hvres,

dans les chaires même et dans les discours pu-

blics ; le bornant là, on n'en est point incom-

modé ; au contraire, on s'en fait honneur, et

l'abus en vient jusques à ce point, que le liber-

tinage môme s'accoutume à tenir ce langage,

parce que c'est le langage à la mode, et qu'on a

trouvé le secret de faire impunément toutes

choses, pourvu qu'on parle sévèrement.

N'a-t-on pas vu des hypocrites se soutenir

par cet artifice, et imposer au genre humain ?

et n'entend-on pas tous les jours des gens perdus

de conscience et chargés de crimes, s'exprimer

éloqucmment sur le chapitre de la réforme et

iiir la censure des mœurs? L'imposture est si

commune, qu'on commence à ne s'y plus trom-

per. Mais, sans entrer dans celte polili(|ue des

sages du monde, je dis des sages libertins, vou-

lons-nous connaître, chrétiens, si ce zèle de lé-

forme, si vif en apparence et si ardent , ett

dîiP.s nous un véritable effet de la sévérité de

l'ENuiîsilc? examiuons-le par nous-mêmes et

par notre propre conduite. En parlant comme
nous parlons, c'esl-à-dire en nous piquant dans

les conversaliuns d'autoriser les niax'unes les plus

sévères, en sommes-nous pour cela moins inté-

ressés ? en soinuies-nous moins âpres h pour-

suivre ce que nous prétendons nous être dû ? en

sommes-nous de meilleure foi pour nous faire

une justice rigoureuse sur ce que nous devons

aux autres ? en sommes-nous plus disposés à

nous relâcher de nos droits sur mille sujets où la

charité, où la paix, où le devoir, où l'honneur

même l'exige? mais surtout en sommes-nous
plus dégagés de ces vues humaines (pii infectent

toulcequ'ilyade plussacrédanslecullede Dieu?

Car voilà, s'il m'est permis d'user de ce terme,

la pierre de touche; mais c'est à quoi le faux

zèle ne veut pas être éprouvé. Nous exagérons

en paroles la sainteté du christianisme, et ce

n'est point précisément ce que je condamne
;

mais au môme temps que dans nos paroles e*

dans nos décisions nous sommes si rigoureux,

avons-nous, dans la pratique, une affaire k

traiter, un différend à terminer, un argent à

placer, une restitution h faire, un bénéfice,

coiiime l'on parle^ à sauver ou à négocier? et

puisque le nom de bénéfice m'a échappé, avons-

nous à combattre les justes remonis que doit

donner la pluralité, l'incompalibililé, la non-

ré.sidence, la translation, l'emploi, ou, pour

mieux dire, la profanation des revenus ? c'est

justement alors que nous nous comportons

comme tout le reste des hommes, et bien sou-

vent pis que les autres hommes. Pourquoi î

parce qu'il s'agit de notre intérêt. Ces théolo-

giens faciles et commodes , que nous ne pou-

vions auparavant souffrir, ne nous paraissent

plus si odieux. Etudiant de plus près leurs

opinions, nous y découvrons du bon sens, et,

après les avoir cent fois condamnés pour les

autres, nous les estimons enfin raisonnables

pour nous-mêmes; car n'est-ce pas ainsi que

î'amour-propre est ingénieux à nous prévenir

et à nous corrompre ?

Je sais, chrétiens, que nous ne manquoni

pas d'adresse pour paraître en cela même con.

sciencieux, et qu'après nous être une fois décla*

rés pour le parti sévère du christianisme, s'il

nous survient dans le monde une occasion im-

portante que nous n'avions pas prévue, et où

cette sévérité se trouve par malheur opposée à

noire intérêt, une occasion où le monde nous

attendait pourvoir de quelle manière nous en

userions, et où il est déterminé à ne nous faire

nulle grâce; je sais, dis-je, que là-dessus nous

savons bien nous ménager, et ne pas risquer
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notre réputation; que pour cela nous ne nous

"rendons pas tout i\ coup au scnliuioul (lui nous

favorise; que nous sommes mt^iue les picniiiMS

h prononcer contre nous ; (pi'il laiil Ijicn des

remontrances de nos amis et de nos proches,

pour nous faire modérer celte rij-ueur, et qu'il

n'y a point de consullalion dont nous n'ayons

soin do nous prémunir. Mais (piand je m'aperçois

enfin que tout ce mystère se termine à laire avec

l)eaucoup de cérémonie ce que font, sans tant de

diflicuUés et tant de façons,les ()lus relAchés, et ce

que ne ferait peut-être pas un chrétien qui vitsc-

lou le train counnun du monde, quoi(iiie moins

zélé en spéculation pour les mœurs et pour la dis-

cipline,en \éri lé je ne puis pas,mescliersaudilcurs

que je ne déplore notre misère et notre faiblesse.

La sévérité du christianisme, dans ces ren-

contres, était de ne point prendre tant de me-
sures, de ne i)oiut consulter tant d'auteurs, de

ne point écouler tant d'avis, de tenir ferme

dans son principe, et d'en demeurer à ce que

l'on avait jugé, selon Dieu, le plus sûr et le

plus exact; de faire sincèrement ce que l'on

aurait e.\igé des auti'es, et de renoncer à cet

intéièt, qui ne s'accorde pas en effet avec les

règles de la religion Mais où sont aujourd'hui

les exemples de cette sévérité ? Cependant c'est

par là qu'il la faut mesurer : car quand je vois

un chrétien me parler de la voie étroite de l'E-

vangile, et en revenir toujours à son intérêt, fît-il

des miracles, je ne croirais pas en lui ; pronon-

çàt-il des oracles, je n'en seraispas touché : qu'il

me paraisse désintéressé, et il me persuadera.

Enlîn, j'ai dit que l'abandon même effectif

de quelques intérêts parlicidiers ne suffit pas:

pourquoi ? c'est la réflexion de saint Augustin
;

parce qu'il est aisé de renoncer à mi intérêt

pom' un autre intérêt, comme il élait aisé à ce

philosophe de fouler aux pieds le iV.ste de Pla-

ton par un autre faste encore plus grand et moins
supportable. Il faut donc, si nous voulons entrer

dans cette voie que Jésus-Christ nous a tracée,

et qui est celle des élus, que notre déïiuléres-

sement soit général, qu'il soit absolu, qu'il soit

sincère. Général: tellementque, dans la profes-

sion que nous faisons de nous attacher à Dieu,

nous n'envisagions et nous ne cherchions que
Dieu ; et ne mérite-il pas bien d'être cherché de
la sorte ? Absolu, sans condition, sans réserve,

sans restriction; car c'est ici que cette maxime:
Toutou rien, doit avoirUeu plus que partout ail-

leurs, et que le moindre ménagement de ce qui
s'appelle intérêt propre ternit le lustre et anéantit

le mérite de la plusapparenle piété. Sincère, sans
tout ce raifinement qui nous fait quelquefois

fuir l'iulérêl pour y mieux parvenir; qui nous
le fait ab.uidoimei- pour le mieux conserver;

qui, poui- en évili'i- le reproche, lors même (|ue

nous le rt'ilierchuiis avec plus d'ciiipnîssement,

nous ciifail léur.jigiier un mépris feint et si-

mulé: car l'intérêt, dit saint Auguslin, parle

toutes sorics de langues, et joue loulcs sortes

de personnages, même celui de désintéressé:

mais trompons-nous Dieu? et avec toute notre

prudence, Iroinpous-nous même les hommes?
Voilù, chrétiens, le premier caractère de la

sévérité évangéliquc ; voilà par où l'on arrive

à la perfecliou. Tandis qu'elle a été suivie dans

le chrisliamsmc, je veux dire tandis que l'in-

térêt, ou plutôt l'esprit d'intérêt en a été banni,

le christianisme s'est maintenu dans sa puiclé :

du moment que nous l'avons quitté, l'esprit de
notre religion s'est altéré, et nous avons com-
mencé à dégénérer.

C'est sur cela que nous ne pouvons assez re-

gretter les heureux siècles de la primitive Eglise,

et c'est sur quoi il faudrait souhaiter de les

voir renaître. Les fidèles alors ne possédaient

rien en propre, mais dès qu'on a voulu distin-

guer le mien et le tien, dès qu'on a entendu
ces froides paroles, selon l'expression de saint

Jean Chrysostomc, mais qui, dans leur froi-

deur mêiiie, excitent tant de chaleur dans les

esprits, toute la sainteté clirc tienne s'est dé-

mentie, et l'on est tombé dans une entière

corruption de mœurs. En cherchant le sien,

on a appris à trouver celui d'aulrui ; et en
trouvant celui d'autrui, on en a fait le sien:

de là sont venues tant de divisions, de chi-

canes, de fourberies, de concussions, d'oppres-

sions, d'usurpations; de là tant d'abus qui se

sont glissés jusque dans le sanctuaire, en sorte

qu'on peut bien présentement nous reprocher

ce que reprochait TertuUien aux païens, quand
il leur disait qu'ils faisaient servir la majesté

de leurs dieux à leurs intérêts : Apud vos ma-
jestas qu^stuaria effîcitur; de là les simonies

palUées et déguisées, les permutations, plus

sordides encore que la simonie même ; les gra-

tifications ou les récompenses, les tributs et

les pensions sur des bénéfices, sans les avoir

jamais possédés ; les dissipations du patrimoine

de Jésus-Christ en meubles, en trains, eu équi-

pages ; l'envie de dominer dans l'Eglise, s'en-

gageant à la servir pour y commander : désor-

dres qui l'ont décriée, qui l'ont rendue odieuse

aux hérétiques, qui lui ont attii'é de leui* part

de si atroces invectives.

Ah ! mes frères , réveillons aujourd'hui notre

zèle
;
prenons des sentiments plusépmésetmoms
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terrestres; ne débitons point tant de belles maxi-

mes, mais venons-en aux eiïcls ; commençons

par dégager notre cœur, parle détacher: parla

nous glorifierons Dieu, nous édifierons l'Eglise,

nous fermerons la bouche à ses ennemis ; et j'ose

dire même que nous n'y perdrons rien. Car îa

piété, dit l'Apôtre, est une grande richesse, si

nous savons nous en contenter : Est quœstus

maguus pietas cum sufficientia i.Dès que nous ne

nous en contentons pas ; dès que nous voulons

quelque chose au delà, et que, par une espèce

de sacrilège, nous mêlons des intérêts profanes

et humains avec des intérêts tout spirituels et

tout célestes, Dieu réprouve ce mélange, et les

hommes le méprisent. IN'ayonsenvue que Dieu,

ne cherchons que Dieu ; Dieu nous suffira : Cum
suflicientia. Et pourquoi nenous suffirait-il pas?

Il suffit pour tout ce qu'il y a de bienheureux dans

le ciel ; il suffit pour lui-même. Avons-nous un

cœur plus vaste que tant de saints ou que Dieu

môme ? Qu'y a-t-il. Seigneur, dans toute l'en-

ceinte de ce grand univers, que je puisse désirer

hors de vous ; et si vous êtes à moi, que me
faut-ildavantage? Ainsi parlait David. Dieu lui

tenait lieu de tout. Il est vrai qu'il se proposait

la récompense, qu'il la demandait, qu'il la re-

cherchait : mais cette récompense, qu'était-ce

autre chose que Dieu môme ? Sévérité chré-

tienne, sévérité non-seulement désintéressée

,

mais encore sévérité humble: c'est la seconde

partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est dans les plus beaux fruits, dit saint Au-
gustin, que les vers se forment, et c'est aux

plus excellentes vertus que l'orgueil a coutume

de s'attacher. Car ce qu'est au fruit le ver qui

le corrompt, l'orgueil l'est aux vertus, et sur-

tout aux vertus clurétiennes ,
qu'il infecte. 11

n'est rien selon Dieu de plus parfait que cette

sévérité évangélique dont je vous parle, quand

elle est bien prise et saintement pratiquée. On
peut dire, et il est vrai, que c'est le fruit le plus

exquis et le plus divin que le christianisme ait

produit dans le monde : mais aussi faut-il con-

fesser que c'est le plus exposé h cette corrup-

tion de lamour-proprc, à celle tentation déli-

cate de la propre estime, qui fait qu'après s'être

piéservé de tout le reste, on a tant de peine à se

préserver de soi-même.

Oui, chrétiens, avouons-le à notre confusion,

il est rare, dans le désordre du siècle où nous
vivons, de trouver des hommes eimemis du
relâchement, et sévères pour eux-mêmes,

è I TiotOtik , n, 6.

comme la religion nous oblige à l'être. Mais ce

qui doit encore bien plus nous confondre, c'est

que peut-être n'est-il pas moins rare dans le

siècle où nous sommes, et jusque parmi ceux

qui sont les plus sévères pour cux-môuiL's, de

trouver des hommes h couvert de l'orgueil et

humbles d'esprit et de cœur. Cependant, mes
frères, disait saint Bernard parlant à ses reli-

gieux, être humble et être sévère à soi-môme,

ce ne sont point deux choses distinguées dans

les maximes de Jésus-Christ; et si nous vou-

lons nous en rapporter h notre exi)érience, nous

connaîtrons que c'est dans la pratique d'une sin-

cère humilité que consiste la véritable et l'es-

sentielle austérité. Que serait-ce donc si, par un
déplorable aveuglement, nous venions à séparer

l'une de l'autre ? Que serait-ce donc si , cher-

chant ce port du salut où le Sauveur nous a

appelés quand il nous a dit : Intrate per angus-

tam portam •, nous allions heurter contre un
écueil aussi dangereux que celui d'une flatteuse

vanité et d'une orgueilleuse présomption? C'est

à moi, chrétiens, à vous le découvrir cet écueil,

et c'est à vous à le craindre et à l'éviter. Mais

malheur à vous et à moi, si nous négligeons de

reconnaître une si trompeuse illusion, et si nous

n'apportons pas tout le soin qu'il faut pour ne

nous y laisser jamais surprendre 1

Or, je l'ai dit ; et comme mon dessein me
rappelle nécessairement aux pharisieus, je suis

encore obligé de le redire : ne nous étonnons

pas si le Fils de Dieu, n'étant venu au monde
que pour être le réformateur du monde, et pour

lever (qu'il me soit permis de parler ainsi) l'é-

tendard de la vie austère, il commença d'abord

par une guerre ouverte contre ces prétendus

dévots les plus sévères, et, dans l'opinion com-
mune, les plus réformés du judaïsme. Pour

agir conséquemment à son adorable mission,

et conformément à l'Evangile qu'il nous annon-

çait, il dut les traiter de la sorte. A travers le

voile de cette apparente sévérité, il les reconnut

pour des esprits superbes, et dès lors il les en-

visagea comme les usurpateurs de la gloire de
son Père. Voilà pourquoi il les entreprit.

Celaient des houunes d'un extérieur édifiant,

et qui se glorifiaient par-dessus tout d'observer

liltéralement et inviolablcmcnt la loi; maii

qui, du reste, remplis d'une haute estime d'eux-

mêmes, et préoccupés de leur mérite, s'atui-

buaient tout le bien qui paraissait en eux; qui

se regardaient et se faisaient un secret plaisir

d'être regardés comme les justes, comme les

parfaits, comme les irrépréhensibles ; Qui m
^Mfttth., Tii, 13.
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$e coufidehaut, tanqitam jiisti «
; qui de I;\ pré-

tcndauMjt avoir droit de mépriser tout le genre

huMKMii, ne trouvant que chez eux la sain-

t<»lé et la perreclion, et n'en pouvant goû-

ter «'entre : Et aftpeniahaiitur rœteron 2
;
qui

dans celle vue ne rougissaient point, non-seu-

lement de l'insolente distinction, mais de l'cx-

travaganle singularité dont ils se llatlaient, jus-

qu'il rendre des actions de grûces à Dieu de ce

qu'ils n'étaient pas comme le reste des hommes :

Gratins iibi ago quia non sum sicut cœtcri homi-

nî/m 3; qui, dans les exercices môme d'humi-

lité, dans les œuvres de pénitence, cherthaiint

une vaine gloire
;
jeûnant, dit le texte saci <\

afin de paraître jeûner, et détîgurant leurs visa-

ges pour s'attirer la confiance et la vénération

des peuples : Exterminant faciès suns, ut appa-

reantjejunantes ^; qui, sous ce prétexte de vie

régulirre et de morale étroite, satisfaisaient leur

ambition, se taisant appeler maîtres, et le vou-

lant être partout : Et vocariab hominibus Rabbi^;

qui, sans autre titre que celui-lii, je veux dire,

d'une régularité plus exemplaire, se croyaient

suffisannnent autorisés à prendre partout les

premiers rangs et à s'emparer des places d'hon-

neur : Amant autem primos recubitus in cœnis,

et primas cathedras in synagogis 6. Car ce sont

là les traits sous lesquels Jésus-Christ même les

a dépeints ; en sorte qu'il ne nous a rien laissé

dans l'Evangile, ni de plus vif ni de plus fini

que ce tableau, où il voulait que chacun de

nous s'étudiât et apprît à se connaître. Or tout

cela, reprend saint Augustin, était conlradictoi-

rement opposé à la sévérité évangélique, telle

que le Sauveur du monde l'avait conçue, et

telle qu'il s'était proposé de l'établir sur la

terre ; et c'est aussi le sujet pourquoi il témoigna

tant de zèle contre la sévérité fastueuse de ces

faux docteurs de la synagogue.

Mais s'il n'a pu supporter ce faste dans les

pharisiens, comment le supportera-t-il dans

nous ? c'est la belle réflexion de saint Grégoire,

pape. Si le Fils de Dieu a hautement condamné
celle sévérité corrompue et empoisonnée par

l'orgueil dans des hommes qui ne lui apparte-

naient en rien, et qui ne furent jamais élevés

dans les principes de sa loi, que lui paraîtra-t-

elle dans des chrétiens qui sont, comme parle

Zenon de Vérone, les disciples de son humilité

et qui, par un engagement indispensable, en
doivent être les sectateurs ? C'est toutefois, mes
frères, l'autre désordre dont nous avons à nous
garantir, et sur quoi l'on nous ordonne de veil-

'Luc, xTiii, 9. - 3 Ibid. _ 3 Ibid, 11. — * Matth., VI, 16 —
» Ibid. xxiii, 7. — 6 Ibid., 6.

1er avec une attention particulière : Attendite

ne justitiam vt'stram faciatis coram hominibus ut
vidcamini ah fis '

: l'renez bien garde h ne pas
faire vos bonnes œuvres devant les houmies,
pour être loués et approuvés.

Car ne nous imaginons pas que cette sévérité

d'ostentation, tant de fois censurée par Jésus-
Christ, soit un fantôme que la loi de grAce ait

entièrement dissipé. Il subsiste encore, et Dieu
veuille qu'après avoir été le vice des pharisiens,

par une malheureuse succession, il ne soit pas
devenu le nôtre ! telle est en effet notre misère.

Comme nous ne sommes dans le fond de notre

être que vanité et que néant, tout, jusqu'à nos

vertus, se ressent de ce néant et tient de cette

vanité; et comme l'orgueil, si j'ose le dire, est

la partie la plus subtile de l'amour de nous-
mêmes , si profondément enraciné dans nos
ûmes, par une triste fatalité, il s'insinue, non-
seulement dans les choses où nous aurions lieu

en quelque manière de nous rechercher, mais
jusque dans la haine de nous-mêmes, jusque
dans le renoncement à nous-mêmes, jusque
dans les saintes rigueurs que Dieu nous inspire

d'exercer sur nous-mêmes. A peine nous som-
mes-nous mis sur un certain pied de vie réfor-

mée, que ce démon de l'orgueil commence à
nous attaquer. Dès là si nous nous ne sommes
en garde contre nous,nous nous oublions : il sem-
bleque nous ne soyons plus de cette basse région
du monde, il semble que nous soyons singuliè-

rement les élus de Dieu, toujours contents de
nous-mêmes, et toujours prêts à nous exalter,

sous prétexte d'exalter Dieu dans nous.

Ce n'est pas qu'en bien des rencontres nous
ne fassions les humbles, mais d'une humilité, dit

saint Jérôme, qui ne risque rien, d'une humi-
lité qui cherche à être honorée et qui est sûre

de l'être, d'une humilité qui sert d'amorce à la

louange, et dont l'orgueil même se pare. On se

reconnaît, on se confesse pécheurs en général
;

mais en particulier, on ne veut jamais convenir
qu'on ait manqué. Vous diriez qu'il suffit d'être

sévère pour être plein de soi-même, attaché à
son sentiment et idolâtre de ses pensées. De là,

sans même l'apercevoir, on ne parle plus que de
soi ; on ne voit plus de bien qu'en soi ; on mesure
tout par soi; quoique Dieu ait des conduites de
grâce toutes différentes, on n'estime plus que la

sienne, et, par une petitesse d'esprit présomp-
tueuse, on voudrait tout réduire à la sienne. Et

parce qu'on n'y trouve pas tout le monde dis-

posé, on a pitié de tout le monde
;
je ne dis pas

une pitié charitable et compatissante, mais uua

1 Matth., Ti, 1.
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piti(^ (l(?(laignciisc et méprisanic. Tout ce qui

nVst pas selon notre goût paraît réprouvé. On
ITOM tout les autres perdus ; à l'exemple de cet

jiomnic Ooni parle saint Bernard, qui par je ne

sais quei enchantement avait infatué le inonde

de ses erreurs, en persuadant aux ignorants et

aux simples qu'après môme le bienlait do la ré-

demption il n'y avait presque de salut pour per-

sonne, et que toutes les richesses de la miséri-

corde divine étaient uniquement réservées pour

ceux qui croyaient en lui et qui s'attachaient à

lui, c'est-à-dire, ajoute saint Bernard, pour ceux

qui se laissaient tromper par lui : Qui nescio qua

arle (ces paroles sont dignes de remarque), nes-

cio qua arle, persuaserat populo slulto et insi-

pieuti, etiam post Christi effusum sanguinem,

totum miindum perditum iri, et ad solos quos de-

cipiebat, totas miserationum Dei divitias et «nt-

versitalis gratiam pervenisse. Combien de fois,

dans la suite des temps, cette illusion s'est-elle

renouvelée !

On veut pratiquer le christianisme dans sa

sévérité, mais on en veut avoir l'honneur. On

se relire du monde, mais on est bien aise que

le monde le sache; et s'il ne le devait pas

savoir, je doute qu'on eût le courage et la force

de s'en retirer. On renonce à certains divertis-

sements que la religion condamne, mais on se

soutient par la gloire d'y avoir renoncé. On

quitte le luxe des habits, mais on a pour soi-

même autant ou pins de complaisance que les

plus mondains. On ne se soucie plus de sa

beauté, mais on est entêté de son esprit et de

son propre jugement. On se retranche, on s'abs-

tient, on se mortifie en secret; mais on fait

si bien que ce secret cesse biontôl d'être se-

cret, et l'on a cent biais pour le rendre pu-

blic, en sauvant môme les dehors et les appa-

rences de la modestie.

De là vient que, dans toutes ces choses et en

mille autres, on aime la singularité : pour-

quoi ? parce que la singularité a cela de propre,

qu'elle excite l'admiration, qui est le charme

de la vanité. Toute la perfection de l'Evangile,

selon les voies simples et communes, n'a rien

qui touche. S'il y a quelque chose de nouveau,

c'est à quoi l'on donne et où l'on trouve sa

dévotion ; et, au lieu que saint Augustin, pen-

sant à se convertir, n'évita rien plus soigneu-

sement que de le faire avec bruit, de peur, di-

sait-il lui-môme, qu'il ne semblât avoir voulu

paraître grand jusque dans sa pénitence : Ne

conversa in fadum meum intuentium ara di-

cerent, quod quasi appetiissem magnus videri;

nous, par UD principe tout contraire^ mais par

un esprit bien éloigné de la sagesse de ce péni-
tent, nous recherchons, jusque dans la péni-

tence, un vain éclat dont nous nous laissons

éblouir.

C'est assez que nous ayons nn certain zèle

de discipline et de réforme, pour nous attri-

buer le pouvoir de juger de tout, pour usur()er

une supériorité que ni Dieu ni les hommes ne
nous ont donnée, et pour faire la loi peut-être

à ceux dont nous devons la recevoir. Car un
laïque s'érigera en censeur des pcêtres, un sé-

culier en réformateur des religieux, une femme
en directrice, et que sais- je de qui? tout cela,

parce que, sous couleur de piété, on ne s'aper-

çoit pas qu'on veut dominer. Celle présomp-
tion même, ainsi que je l'ai déjà remarqué,
par une conséquence naturelle, dégénère sou-

vent et se tourne en ambition. Il semble qu'être

sévère dans ses maximes soit im degré pour

s'agrandir, et que cette qualité seule, bien mé-
nagée, doive tenir lieu de tout autre mérite.

Comme les pharisiens s'en servaient pour ob-

tenir les premières chaires dans les synago-

gues, on s'en sert pour s'introduire dans les

premières dignités de l'Eglise. Car ne dirait-on

pas toujours que Jésus-Christ avait entrepris

de nous marquer, dans ces sages du judaïsme,

tous les dérèglements et tous les abus à quoi

nous devions ôlrc sujets ; et n'est-il pas éton-

nant que ce qu'il leur reprochait alors soit jus-

tement, et à la lettre, ce qui se voit encore

aujourd'hui dans le monde chrétien ?

Or, je soutiens que ce levain et cette enflure

de l'orgueil, non-seulement corrompt le mé-
rite de la sévérité chrétienne, mais qu'il en

détruit même la substance. Qu'il en corrompe

le mérite, vous n'en douiez pas ; car quel peut

être devant Dieu le mérite d'un homme su-

perbe ? avec quel front osera-lil dire avec

saint Paul : Beposila est mihi coronajusiitiœ ' ?

J'attends de mon Dieu la couronne de justice

qui m'est réservée. Quel droit le Sauveur du
monde n'aura-t-il pas de lui répondre, coimne

dans l'Evangile ; Becipisti mercedem tuam ^ ?

Vous vous promettez une récompense et vous ne

faites pas réflexion que vous l'avez déjà reçue,

ou plutôt que vous vous l'êtes déjà donnée!

vous vouliez vous satisfaire, vous complaire en

vous-même, et de quelles secrètes complaisances

n'avez-vous pas été rempli? combien avcz-vous

été satisfait de votre personne ? vous voilà donc

récompensé, et je ne vous dois plus rien que le

châtiment de votre vanité et de votre orgueil.

Mais c'est en vob-e nom, Seigneur, que je me
' U Timotb., iv, 8. — ' Matth,, Vi, S.
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suis cnpnfr*^ dans des voies dures el pénibles.

Kinnon nom ? dites au ventre. Votre nom, par

les soins qne vous en avez pris, on que l'on en

a pris pour vous, en a été dans le monde plus

vanté et plus honoré; mais pour le mien, bien

loin d'être glorifié, il en a souffert.

Par couséiiuenf, clu'étiens auilitours, nul mé-
rite dans cette sévérité, et j'ajoute même nulle

vraie sévérité alor>, puisque l'orgueil en détruit

tout le fond et toute la substance. J'en donne la

raison. C'est que la vraie sévérité, la sévérité

cbrélieime, doit consistera se faire violence, et

î\ contredire la natiwc et l'amour-propre. Or,

tout ce qui Halte notre orgueil flatte la nature
;

et au lieu de la combattre, on la suit, on la con-

tente, on la repaît de ce qu'elle goûte avec plus

de douceur et plus de plaisir. Et en effet, il n'y

a point de vie, pour laborieuse et pour gênante

qu'elle puisse être, que nous ne trouvions douce

naturellement, quand nous savons qu'elle nous

distingue dans le monde, qu'elle fait parler de

de nous dans le monde, qu'elle nous y fait consi-

dérer et respecter. Il ne faut plus de grâce

pour nous faire agir, la nature seule nous donne

des forces.

C'est pour cela, dit saint Chrysostome (et

cette pensée m'a toujours paru bien solide et

bien judicieuse), c'est pour cela que nous avons

beaucoup moins de peine h faire plus que nous

ne devons, qu'à faire ce que nous devons ; et

qu'une des erreurs les plus communes parmi

les personnes mêmes qui cherchent Dieu, est

de laisser le précepte et ce qui est d'obligation,

pour s'attacher au conseil et à ce qui est de suré-

rogation : pourquoi? parce qu'à faire plus

qu'on ne doit, il y a une certaine gloire que

l'on ambitionne, et qui rend tout aisé : au lieu

qu'à faire ce que l'on doit, il n'y point d'au-

tre louange à espérer, que celle des serviteurs

inutiles : Servi inutiles sumus, quod debuimus

facere, fecimm^.

Quelle est donc, encore une fois, la véritable

austérité du christianisme ? Ah ! mes chers au-

diteurs, concevons-le bien, et ne l'oublions ja-

mais. La vraie austérité du christianisme, c'est

d'être humble, c'est d'être petit à ses yeux, c'est

d'être vide de soi-même; c'est de ne point faire

tant de retours sur soi-même ; c'est d'être mort,

sinon au sentiment, du moins au désir et à la

passion de l'honnenr; c'est de recevoir de bonne
grâce, et quand Dieu le veut, l'humiliation et le

mépris. La vraie austérité du christianisme, c'est

d'aimer à être abaissé, à vivre dans l'oubli,

dans l'obscurité, et de pratiquer solidement
} ÏMC, XTII, lOt

et de Iioiuie foi cette courte, mais cette inipor-

ianle Icron de saint Hciriaid : Amn nesciri ; car

voilà ce (pii est insupportable à la natiue : On
ne pensera plus à moi, on ne parlera plus de
moi

;
je n'aurai [)lus que Dieu pour témoin de

ma conduite, elles hommes ne sauront [)lus, ni

qui je suis, ni ce que je fais. Et parce qui? l'hu-

milité même se trouve exposée en certains ^.en-

rcs de vie dont toute la perfection, quoique

sainte d'ailleurs, a un air de distinction et de
singularité, la vraie austérité du christianisme,

surtout pour les âmes vaines, est souvent de se

tenir dans la voie commune, et d'y faire, sans

être remarqué, tout le bien qu'on ferait dans

une autre route avec plus d'éclat. Dans celte voie

commune, on ne pensera plus à vous : tant

mieux, c'est ce que vous devez chercher. Dans
cette voie commune, on ne vous admirera plus;

vous n'aurez plus d'approbateurs gagés pour

faire valoir vos moindres actions : eh bien !

c'est ce qui mettra vos bonnes œuvres plus en as-

surance. Dans cette voie commune, vous ne se-

rez pas de la société des parfaits, votre nom sera

comme enseveli : à la bonne heure , c'est l'état

où l'Apôtre veut que vous soyez, quand il voua

dit que, comme chrétien, vous avez dû mourir
à tout, et que votre vie doit être cachée avec

Jésus-Christ en Dieu : Morîui estis, et vita veslra

est abscondita cum Christo in Deo i. Cela vous
paraîtra rude, et cela l'est en effet; mais c'est

par là même, et en cela même que vous trou-

verez cette voie étroite qui conduit à la sainteté

propre de la religion que vous avez embrassée.

Ah 1 Seigneur, imprimez-nous bien avant

ces vérités dans l'esprit. Je vous rends grâces, ô

Dieu de mon âme, de ce que vous ne les avez

point fait connaître aux sages et aux prudents :

Confiteor tibi, Pater, quia abscondisti hœc a sU'

pientibus et prudentibus 2. Je ne dis pas seule-

ment aux sages mondains, aux politiques du
siècle, mais aux sages dévots, à ces dévots su-

perbes qui se sont évanouis dans leurs pensées :

Et revelasti ea parvulis 3 : Et je vous bénis au
même temps de les avoir révélées aux petits,

qui ne se produisent point tant dans le monde,
et qu'on n'y produit point tant ; dont on n'e-

xalte point tant le mérite, mais dont les noms,
inconnus sur la terre, sont éciits dans le ciel;

dont les voies sont d'autant plus droites et plus

sûres, qu'elles sont plus simples. Oui,mon Dieu,

soyez-en béni : Ita Pater, quoniam sic fuit plU'

citum ante te ^. Finissons ; sévérité chrétienne,

sévérité désintéressée, sévérité humble, enfin sé-

vérité charitable : c'est la troisième partie.

; Coloss., m, 3. — » Matth., xi, 26. — 3 Ibid. — Ibid., 2i»
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TROISIÈME PARTIE.

A considérer les choses dans l'apparence, il

n'est rien de plus opposé, ce semble, que la

sévérité chrétienne et la charité. Car la chanté,

selon saint Paul, est douce, indulj^ente, con-

descendante '
; elle couvre tout, elle excuse

tout, elle supporte tout : et au contraire la

sévérité fuit profession de n'excuser rien, de

ne supporter rien, de n'avoir ni complaisance

ni indulgence, d'être inllcxible dans ses sen-

timent, et rigide dans sa conduite : qualités

qui se détruisent, h ce fju'il paraît, les unes les

autres. Cependant, chrétiens, le Fils de Dieu

a supposé que l'on pourrait parfaitement les

allier ensemble ; et de la manière qu'il a conçu

son Evangile , à peine dirait-on pour laquelle

de ces deux vertus il a témoigné plus de zèle, ne

les ayant jamais séparées, n'ayant point voulu

de l'une sans l'autre, mais ayant fait également

de l'une et de l'autre le caractère de sa loi. Com-
ment cela, et quel moyen de les accorder ? Rien

de plus aisé, mes chers auditeurs, pour peu que
nous soyons versés dans la morale de Jésus-

Christ. Car distinguons bien les objets ; et par

ladiflérence des objets, nous reconnaîtrons que
ce qui paraît en ceci contradictoire, est juste-

ment ce qui fait toute l'harmonie et toute la per-

fection de la loi de grâce.

En effet, dit saint Augustin, et voici le dé-

nouement de la question : le Sauveur du monde
n'a jamais prétendu, dans l'Evangile, que nous
eussions pour les autres de la sévérité, mais
seulement pour nous-mêmes ; et son intention

n*a point été que nous eussions pour nous-

mêmes celte charité dont il s'agit, c'est-à-dire

cette douceur et cette bénignité, mais seulement

pour les autres. Or la charité pour les autres, et

la sévérité pour soi-même, ce sont deux devoirs

qui se concilient d'eux-mêmes, et qui, bien loin

de se combattre, s'entretiennent mutuellement,

puis(|u'il est certain que la seule obligation

d'être charitables envers nos frères nous met
dans une absolue nécessité d'être sévères envers

nous-mêmes, et que l'expérience nous apprend
tous les jours que l'occasion la plus fréquente et

le sujet le plus ordinaire que nous ayons d'exer-

cer cette sévérité envers nous-mêmes, est la

charité que nous devons au prochain.

Je ne parle pas, au reste, de ceux que Dieu a
établis pour gouverner les autres et pour leur

commander, beaucoup moins de ceux à qui Dieu
confie la conduite des ûmes, tels que sont les

pasteurs, les confesseurs, les direcleuis. Ce n'est

l l Cor., xiu, 7«

point h moi, et je m'en suis déjà déclaré dans

un autre discours, ce n'est point à moi qu'il ap-

partient de leur donner des règles ; ce serait

plutôt à moi de les prendre d'eux. De savoir

s'ils doivent être sévères ou indulgents ;si, dans

les fonctions de leur ministère, la sévérité doit

prédominer par-dessus la charité, ou si la cha-

rité doit l'emporter sur la sé\érité ; si la sévé-

rité sans charité peut être utile, ou si la charité

sans sévérité peut être efficace : ce sont des

points qui ne regardent pas ceux qui m'écoutent,

et que je n'entreprends pas de décider. Mais je

parle de chrétien h chrétien, de particulier à

particulier, et je dis ce qu'il serait si important

pour vous et pour moi de nous dire tous les

jours de notre vie, que la charité dmi au pro-

chain est la matière la plus abondante, et au

même temps la plus nécessaire, de cette sévé-

rité dont Dieu veut que nous usions envers nous-

mêmes : pourquoi ? en pouvons-nous douter,

après les excellentes idées que saint Paul nous

donne de la charité chrétienne, et surtout après

tant d'épreuves de ce qu'il nous en coûte pres-

que à chaque moment dans le commerce du

monde, pour la pratiquer ?

Quand ce grand apôtre nous dit que la cha-

rité doit supporter les faiblesses et les imperfec-

tions du prochain, qu'elle doit obliger et servir

le prochain, qu'elle doit soulager les misères du
prochain

;
quand il ajoute qu'elle ne s'aigrit

point, qu'elle ne se pique point, qu'elle ne rend

point le mal pour le mal, qu'elle est patiente

dans les injures, qu'elle fait du bien h ceux qui

l'outragent, qu'il n'y a rien qu'elle ne soit dispo-

sée à souffrir ; dans cette description si belle et

si vive, que nous prêche-t-il, sinon la sévérité

envers nous-mêmes ?

Sévérité véritable : car, pour accomplir tout

cela, que ne faut-il pas prendre sur soi-même ?

combien de victoires ne faut-il pas remporter

sur son naturel, sur son humeur, sur ses pas-

sions ? entrons dans le détail. Pour avoir cette

charité patiente, que ne faut-il pas endurer ?à

combien de bizarreries et de capi ices de la part

de ceux avec qui l'on vit, à combien de ma-
nières importunes, fâcheuses, choquantes, ne
faut-il pas s'acconunoder ? quelles aversions et

quelles antipathies naturelles ne faut-il pas sur.

monter ? Pour avoir celte charité discrète el

sage,en combien de choses ne faut-il pas se con-

traindre ? par exemple, en combien de rencon-

tres ne faut-il pas, par charité, se taire quand
on voudrait parler, acquiescer quand on serait

tenté de résister, excuser quand on aurait envie

de contrôler, aimer mieux paraître dans l'eutre-
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tien moins agréable et moins spirituel, que

d'olTenser el dérailler ? Pour avoir eelle eharilé

détachée d'ellc-môinc, que ne doit-on pas sa-

crider ? de couil)ien de i)rétentions justes ne

faut-il pas se relAcher ? en combien de suicls

et de conjonctures où il serait aisé de l'eniporler,

ne l'aut-il pas, pour le bien de la paix, plier it

céder ? Pour avoir cette charité douce, quels

mouvements de colère ne faut-il pas réprimer ?

quels sentiments de vengeance ne faut- il pas

éloulfer? quels mauvais offices et quelles injures

ne faut-il pas oublier ? Dites-moi, mcscliers au-

diteurs, qu'est-ce que la sévérité évangélique, si

ce ne l'est pas U\ ? Donnez-moi un homme qui

j s'aime lui-même, el qui ne sache pas se gêner
' el se mortifier: comment s'acquillcra-tilde ces

devoirs, et de mille autres h quoi nous oblige la

chaiité du prochain ? comment aimera-t-il le

prochain à ces conditions ? comment s'incom-

modera-t-il pour l'assister dans ses besoins ?

couunent s'humiliera- l-il pour l'adoucir dans ses

emportements ? comment consenlira-t-il à lui

pardonner une injure ? comment se soumettra-

t-il à le prévenir, pour ménager une réconci-

liation ? 11 est donc vrai que la charité dont nous

sommes redevables à nos frères, bien loin d'être

contraire à la sévérité chrétienne, en est une

des parties les plus essentielles et comme le fon-

dement.

Mais qu'arrive-t-il ? Appliquez-vous h cette

dernière pensée : au lieu de raisonner et d'a-

gir suivant ce principe, nous confondons tout

l'ordre des choses, et, par un renversement que
l'amour-propre ne manque guère à faire dans

notre cœur, si nous n'avons soin de nous en

garantir, au lieu d'exercer contre nous-mêmes
cette sévérité, contre nous-mêmes, dis-je, qui,

de droit naturel et divin, en sommes les pre-

miers ou les seuls objets, nous l'employons

contre nos frères, qui ne sont pas néanmoins
de son ressort. Car, à quoi se réduit commu-
nément cette prétendue sévérité dont nous nous
flattons ? Je veux, chrétiens, qu'elle ne laisse

pas de produire en nous quelque réforme
;
je

veux qu'elle nous retranche certains plaisirs et

certains divertissements du siècle corrompu ;

je veux même qu'elle nous fasse paraîlre plus

occupés de Dieu et de notre sanctification ; mais
si, avec tout cela, elle nous rend fâcheux, im-
portuns, critiques, censeurs des actions d'au-
trm,et insupportables dans la société ; si, malgré
tout cela, elle nous fait perdre cette complai-
sance charitable, cette déférence que nous de-
vons avoir pour les autres, et sans laquelle il est

impossible de conserver la paix, suitout entre

des proches et dans une famille ; si, en consé-
quence de ce (jue nous sormnes réguliers, nous
croyons avoir un droit acquis de ne rien approu-
ver, de ne rien tolérer, de ne rien passer

;

si celte sévérité s'attache à observer ju^(|u<;s à
une paille dans l'œil de noire [trochaiii, cl à
l'étendre, à la grossir jusqu'à la faire paraître

comme une poutre ; si elle nous inspire je ne
sais quelle aigreur dans les avis mêmes do cha-

rité que nous donnons, ou si, sous prétexte de
charité, elle nous met sur le pied d'en donner
sans mesure, el toujours par bizarrerie et par

caprice ; si elle nous autorise dans une liberté

de médire d'autant plus dangereuse qu'elle

paraît mieux intentionnée, et qu'elle pi end l'ap-

parence du zèle ; si, par maxime de régidarité,

nous disons plus de mal de notre frère que les

plus médisants du siècle n'en diraient, ou par

imprudence ou par malice ; si cet esprit de sé-

vérité sert à fomenter nos ressentiments, à exci-

ter nos vengeances, h nous rendre incapables de
retour, jusque-là que, parce que nous sommes
pieux et dévots, ou que nous en avons la répu-

tation, on craigne plus mille fois de nous blesser

que d'offenser un homme du monde qui n'as-

pire point à une si haute sainteté ; mais par-

dessus tout, si l'aversion même, et une aversion

d'état, si l'aliénation du cœur et un esprit de
contradiction est le principe secret qui nous en-

gage à nous déclarer sévères ; car, encore une
fois, cela peut arriver ; et puisque je monte dans

la chaire de Jésus-Christ pour corriger les dé-

sordres des chrétiens, je ne les dois pas dégui-

ser ; si, dis-je, notre sévérité dégénère dans ces

abus, ce n'est plus qu'une sévérité fausse, et l'on

peut bien nous reprocher, comme aux phari-

siens, que nous sommes de grands observateurs

de petites choses, tandis que nous négligeons

les plus importantes.

Car un des plus grands préceptes, c'est celui

de la charité, et voilà, hypocrites pharisiens,

leur disait le Sauveur du monde, à quoi ^ous

manquez : toute votre piété se réduit à de lé-

gères observances et à de menues pratiques de

religion ; à payer les dîmes, dont il n'est pas

même parlé dans la loi, et que l'on n'exige pas

de vous : Decimatis mentham et anetiuim *
;

mais cependant vous oubliez les points les plus

essentiels, la justice et la miséricorde : Reliquis-

Lis quœ graviora sunt legis, misericordiam etju- '(

dicium. La loi vous ordonne d'être équitables

dans vos jugements, et tous les jours vous por-

tez contre le prochain les plus injustes arrêts,

en le décriant, en le déchirant, en le condam-

} Matth., XXIII, 23.
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nant ; la loi vous ordonne de secourir vos frè-

res, cl tous les jours vous leur suscitez de nou-

veaux ennemis ; vous formez conlre eux de

nouvelles inlrigues ; au lieu de les aider, vous

travaillez à les perdre : c'est ainsi que vous vous

aveuglez ; c'est ainsi que vous craignez d'avaler

on moucheron, et que vous dévorez des cha-

niciuix.

Tel fut en effet le vice des pharisiens : exac-

titude scrupuleuse à l'égard de certaines tra-

ditions, de certaines cérémonies peu néces-

saires, mais en quoi ils faisaient consister la sé-

vérité de leur morale; et du reste, transgression

libre et entière des devoirs les plus indispensa-

bles. S'agissait-il du jour du sabbat? ils l'obser-

vaient avec une telle rigueur, ou plutôt avec une

telle superstition, que, pour ne le pas violer,

comme l'a remarqué Josèplie, ils aimèrent

mieux, durant le siège de Jérusalem, livrer leur

ville au pouvoir desRomains, exposer leurs biens,

leur liberté, leur vie, que de réparer une brè-

che ; mais f» ce même jour du sabbat, ils ne se

faisaient point de peine des perfiJies les plus

noires et des plus lâches trahisons. S'agissait-il

d'entrer dans la salle de Pilate ; ils se tenaient

dehors, ils s'en éloignaient, de peur, ditl'Evan-

géliste, d'ctre souillés en y entrant; mais au

même temps ils conspiraient contre Jésus-Christ,

ils le caloumiaient, ils poursuivaient sa mort.

Voilà, reprend saint Augustin, des gens d'une

conscience bien délicate : ils regardent comme
une espèce d'impureté de paraître dans le pré-

toire d'un juge païen, et ils ne se font pas un
crime de verser le sang d'un innocent: Alieni-

geuœ jîidicis prœtorio contaminari metuebant, et

fratris innocentis sanguinem fundere non time-

bant. Or, n'est-ce pas là une peinture naturelle

de la piété de notre siècle ? Une personne fera

cent communions, qui n'aura pas la moindre
complaisance pour un mari, pour des enfants,

pour des parents, pour des domestiques ; elle

mortifiera son corps, et elle ne remportera pas

une seule victoire sur sou cœur ; elle fera souf-

frir toute une famille par ses caprices et ses cha-
grins ; on la verra au pied d'un autel réciter de

longues prières, et dans une conversation on
l'entendra tenir les discours les plus médisants.

Qu'est-ce que cela? une piété de pharisien, ou,

si vous voulez que je parle avec l'Apôtre, une
piété d'enfant. Ah ! mes frères, écrivait-il aux

Corinthiens, |e vous conjure de ne vous point

comporter dans les choses de Dieu comme des

cnh\\\s : Fratres, nolite pueri effici seni>ibus K
Sur quoi saint Chrysostome fait une comparai-

sou bien propre à mon sujet. Voyez, dit ce Père,

un enfant: qu'on le dépouille de ses biens,

qu'on lui enlève son héritage, qu'il voie sa

maison en feu, il n'en est point touché; mais

qu'on lui ôfe une bagatelle qui l'amuse, il s'af-

flige, il pleure, il est inconsolable : c'est ce qui

nous arrive tous les jours. A-t-on manqué aux

règles les plus sacrées de la charité, à peine y

faisons-nous quelque attention ; mais a-t-on

omis un exercice de notre choix, et qu'on s'est

volontairement prescrit, on court au tribunal

de la pénitence s'en accuser, et l'on en gémit

devant Dieu. Mais quoi ! faut-il donc les quitter,

toutes ces pratiques? faut-il prendre une voie

plus large, et nous relâcher de notre sévérité?

A cela je réponds comme le Sauveur du monde
;

il ne disait pas aux pharisiens : Laissez ces petites

observances, mais, attachez-vous d'abord aux

plus nécessaires; il faut, avant toutes choses,

accomplir celles-ci, et ne pas abandonner en-

suite les autres: Hœc oportuit facere, et illa non

omittere 2. Oui, chrétiens, soyoïis exacts et régu-

liers, soyons sévères dans nos mœurs ; non-seule-

ment j'y consens, mais je vous y exhorte, et je

ne puis trop fortement vous y exhorter. Ce-

pendant, selon la belle leçon que nous fait ce

grand maître de la vie spirituelle, François de

Sales, ne nous arrêtons pas à garder quelques

dehors, tandis que l'ennemi s'empare du corps

de la place
;
que notre sévériié soit solide: et

elle le sera, si c'est une sévérité désintéressée,

si c'est une sévérité humble, si c'est une sévérité

charitable : par là nous parviendrons à la per-

fection de l'Evangile, et à la gloire que je vous

souhaite, etc.

1 1 Cor., wv, 20; » Matth., xxiB, 2a
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SERMON POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE DE L'AVENT.

SUK LA TÉNITENCE.

SoJET. Jean-Baptiste venant dans tout le pays qui est le long du Jourdain, prêchant le baptême de pênitenee pour Iti

rémission des fichés.

Commo il y a une vraie et une fausse pénitence, la i^rande misère du pécheur, dit saint Chrysostome , c'est qu'étant assuré,

comme il l'est, de la réalité de son péché, il ne peut jamais l'être absolument de la validité de sa pénitence. Cependant, pour
calmer, autant qu'il est possible, nos esprits, il y a certains caractères propres de la véritable pénitence, et c'est à ces caractères

que nous devons la reconnaître.

Division. Pour pouvoir compter sur notre pénitence, il en faut juger par les fruits. Or ces dignes fruits dont parlait JeaH-

Baptiste en prêchant aux juifs, et qui rendent la pénitence efficace, se réduisent à trois: à retrancher la cause du péché, 1" par-

tie ; à réparer les effets du péché, 2° partie ; à assujettir le pécheur aux remèdes du péché, 3* partie.

Premœue p.vRTiE. Retrancher la cause et la matière du péché, premier caractère à quoi nous devons reconnaître la vraie

pénitence. Cette maxime est fondée sur deux principes.

Premier principe : on n'aime point le péché comme péché, mais on aime la matière et la cause du péché. Par exemple, on
aime le plaisir qui est criminel, mais on l'aime parce qu'il est plaisir, et non point parce qu'il est criminel. On voudrait même
pouvoir séparer l'un de l'autre, et que ce qu'on aime ne fût point criminel : on n'est donc point précisément criminel pour aimer
le péché, puisqu'on effet on ne l'aime pas ; mais on l'est pour aimer ce qu'on sait d'ailleurs être péché. D'oii vient que, haïssant

même le péché, l'on pèche toutefois parce qu'on aime ce qui est péché.

De ce principe, il s'ensuit que ce n'est point absolument par la haine du péché, considéré comme péché, qu'il faut distinguer

I? vraie pénitence : car la pénitence la plus vaine peut avoir cela de commun avec la pénitence la plus solide. Mais nous la

dotinguerons, celte pénitence solide, par le renoncement à tout ce qui fait le péché.

C'est par lii que l'homme pénitent, selon le précepte de l'Apôtre, doit s'éprouver lui-même. Vous ne savez si c'est un repen-

tir sincère et eflicace qui vous touche ? voici la règle que vous donne le Prophète pour sortir de cette incertitude : Supprimes
toutes les paroles, et convertisssz-vous. Vous êtes du monde, et ce qui vous porte il mille péchés, c'est uu'î dépense qui excède
vos forces : retranchez cette dépense. Vous aimez le jeu, et c'est ce qui vous perd : retranchez ce jeu. Enfin, quoi que ce soit,

sacrifiez-le. Voilà ce que saint Paul appelle combattre, non pas en frappant l'air, ni en donnant des coups perdus, mais en

faisant tomber l'ennemi que l'on poursuit.

Second principe : on n'est pas toujours maître de ses pensées, mais on est toujours responsable de ses actions ; et quand nous
'venons ii succomber dans une occasion dangereuse d'où nous avons pu sortir, on n'a .lamais droit de dire alors : Je ne pouvais

pas me défendre de ce péché ; mais on doit dire : Je ne le voulais pas. Saint Paul gémissait de sa faiblesse ; et parce qu'il ne

secontentait pas de gémir, mais qu'il veillait atlentivement sur lui-même, cette attention sur lui-même était un témoignage de la

sincérité de sa douleur. Au contraire, l'hypocrisie de la pénitence, c'est de déplorer comme saint Paul, notre fragilité, et ce-

pendant de nous exposer à des occasions oii toute la force des saints suffirait à peine pour résister.

Vous êtes faible, il est vrai ; mais vous vous jouez donc de Dieu, si, dans le moment que vous pleurez votre péché, vous n'en

voulez pas retranclier l'occasion. Ne dites point comme l'Apôtre : Je ne fais pas le bien que je veux, et je fais le mal que je

ne veux pas. Mais dites que vous voulez tout le mal que vous faites, et que vous ne voulez nullement le bien que vous ue faites

pas : et de là même concluez que votre pénitence n'est que dissimulation et que mensonge.

Cependant on traite un confesseur d'homme difficile et scrupuleux, lorsqu'il suspend pour ceux qui ne veulent pas éviter cer-

taines occasions la grâce de l'absolution. Mais quand la suspendra-t-il donc? et s'il y a des sévérités indiscrètes, ne serait-ce

pas aussi une facilité criminelle, que de réconcilier et d'admettre à la participation des sacrements un pécheur qui s'obstine à

demeurer dans un danger si évident et si prochain ?

Mais ce sont des occasions que je ne puis quitter : vous les quitteriez s'il s'agissait de votre fortune. Mais ce sont des liens

que je ne puis rompre sans éclat et sans scandale : le grand scandale est plutôt de ce que vous ne les rompez pas. Mais Dieu me
protégera: confiance présomptueuse, qui ne va qu'à tenter Dieu et qu'à fomenter votre impénitence.

Deuxième partie. Réparer les effets du péché, second caractère à quoi nous devons reconnaître la vraie pénitence. Car la

pénitence est une partie de la justice, et la justice demande nécessairement une réparation. Mais supposant la nécessité de cette

réparation, quelle en doit être l'étendue ? Sur cela, deux maximes importantes de l'Ecriture.

Première maxime : pour se convertir efficacement, il faut faire, selon la parole de Jean-Baptiste, de dignes fruits de péni-

tente; c'est-à-dire, suivant l'explication de saint Grégoire, ne pas seulement pleurer le passé, mais produire dans l'avenir des

fruits de grâce et de salut. Or, quels sont ces fruits? réparer les elîets du péché par des œuvres directement contraires au

péché même , selon ses différentes espèces
;
par exemple, réparer les effets de la calomnie par le rétablissement de l'honneur.

Dignes fruits de pénitence, parce qu'il faut, pour lesproduire, que le pécheur fasse des efforts dont il n'y a que la vraie p-ni-

tence, qu'une pénitence surnaturelle, qui soit capable. Car sans cette pénitence surnaturelle, comment un riche pourra-t-il

jamais se résoudre à se dépouiller,pour rendre un bien qu'il a injustement acquis ?

Frui'8 proportionnés, à quoi ? k l'offense. On ne répare pas llnjuslice par l'aumône, ni la médisance par la prière.
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Fruits nécessaires: en vain imaginerons-nous des tempéraments; il en faut toujours revenir k la décision de saint Augustin t

Le pMié n'eit point remis, si le dommage n'est réparé.

Fruits certains et non suspects; on ne soupçonnera jamais un pécheur qui veut bien se soumettre k une telle salisraction, de

n'être pas bien converti. Mais quelle est l'illusion? c'est qu'au lieu de juger de la pénitence par ses fruits, oo en veut juger pat

des pratiques très-équivoques, et qui souvent ont plus d'éclat que de solidité. Beaux dehors, mais dehors trompeurs, si d'abord oa

ne satisfait pas aux devoirs naturels de la charité et de la justice.

Seconde maxime: Il ne suflit pas de faire pénitence devant Dieu, il faut encore la faire devant les hommes, en réparant le

«candale. Car le scandale est une partie du péché; et puisque, en vous ég.iranl, vous en avez égaré tant d'autres, n'est-il pas de

l'ordre que vous tâchiez, par votre exemple, h les ramener ? Mais ce n'est point là comment on raisonne dans le monde ; et si

quelquefois on consent h faire pénitence et ii se convertir, du reste, on veut toujours garder les mêmes apparences du péché,

\ivre toujours dans le même faste, être toujours des mêmes sociétés.

Est-ce ainsi que tant de fameux pénitents, dans l'ancienne loi et dans la loi nouvelle, se sont convertis ? Apprenons comme

eux à faire cesser, non-seulement le mal, mais l'apparence du mal. Ayons là-dessus égard au jugement du monde, qui ne

condamne pas seulement le péché, mais les apparences du péché, et qui s'en scandalise. S'il nous paraît un censeur trop sévère^

bénissons Dieu de ce que le vice n'a pas encore prévalu jusqu'à pouvoir obtenir du monde, que le monde l'approuvât, et recon-

naissons notre aveuglement de ne vouloir pas en croire le monde, dans une chose où le jugement même du monde s'accorde si

bien avec le jugement et la loi de Dieu.

TiioisiÈME PARTIE. S'assujettir aux remèdes du péché, troisième caractère de la vraie pénitence. Le péché, surtout quand

l'habitude en est formée, est comme une dangereuse maladie, contre laquelle il est nécessaire que la pénitence emploie les plu»

souverains remèdes. Deux sortes de remèdes: 1' les uns pour nous garantir du péché; 2° les autres pour punir le péché.

1" Remèdes préservatifs et propres à nous garantir du péché. Il n'y a personne qui, par les différentes épreuves qu'il en a faites,

n'ait connu ou du moins ne puisse connaître ce qui serait capable de le préserver du péché, et de le maintenir dans l'ordre.

Or la preuve convaincante d'une sincère conversion est de prendre ces moyens. Vous avez souvent éprouvé que le plus puissant

préservatif contre la cupidité et l'amour du plaisir qui vous domine est l'occupation et le travail; occnpcz-vouset fuyez l'oisiveté.

Vous savez que la fréquente confession serait un secours toujours prêt et presque toujours immanquable contre les tentations qui

vous attaquent, et vous n'ignorez pas quel besoin vous auriez d'un directeur sage et ferme; mais parce que la confession vous

gêne, vous n'approchez du saint tribunal que très-rarement. Peut-on présumer alors que votre pénitence ait été de bonne foi?

(iuc ne fait-on pas tous les jours pour la guérison du corps f Pourquoi ne le faites-vous pas pour la guérison de votre âme?
2o Remèdes, pour ainsi dire, correctifs et propres à punir le péché. Si le châtiment, un châtiment volontaire et rigoureux,

suivait de près le péché, il n'y a point de passion ni d'habitude qu'on ne déracinât. Ce n'est pas à dire que la pénitence soit une

vertu servile: car on peut se punir par amour et par zèle de sa perfection. Ainsi, (luand l'Kglise autrefois punissait par des peine»

canoniques chaque espèce de péché, elle ne croyait pas ôter par là aux fidèles cet esprit d'adoption qu'ils avaient reçu dans la loi

de grâce. L'innocence florissait alors, et la pénitence était exemplaire, parce que le péché n'était point impuni. Mais aujourd'hui

l'on en veut être quitte à moins de frais, et delà l'inondation de tous les vices.

Faisons maintenant ce que l'Eglise faisait dans ces premiers siècles. Le droit de Dieu est toujours le même, et nous avons

toujours la même obligation de satisfaire à sa justice. N'attendons pas qu il nous punisse lui-même. Si ceux qu'il a commis pour

être les médecins de nos âmes sont trop indulgents, suppléons à leur indulgence par notre sévérité. Appliquons aux maux spiri-

tuels de nos âmes des remèdes spécifiques. En un mot, convertissons-nous à Dieu de bonne foi, et Dieu se convertira à nous.

Et venit in omnem regionem Jordanis, pradieajis baplismum pce- tenCC qui SaUVe l'hOmmC, et qu'ail COîltl'aîre il
nitcntia, inremissionempeccalorum,

y ^^ ^ ^^^j ^^^^,^^^ ^^^ ^^^^.^^ ^^,^^^^^ ^^^^^ ^^^^^^^^

Jean-BapUste vint dans tout le pays qui est le long du Jourdain, et VainCS, OU parCG flU'clleS SOlll imparfaites Cl
prêchant le baptême delà pénitence pour la rémission des péchés. •//>.• . o.-. i •

&am<£uc, chap.111,3.) insulfisantes, qui ne le sauvent pas. S il lin ar-

rive de s'y tromper, si, faute de discernement,

gjpg
il vient, dans la pratique même de la pénitence,

*

à prendre le faux pour le vrai, et à compter
Quelque malheureuse que soit la condition pour suffisant ce qui est défectueux, dès là il

de l'homme dans l'état du péché, si toute péni- tombe dans l'abîme des plus infortunés pécheurs,
tence était véritable, ou s'il était toujours aisé puisque sa pénitence même, qui ilevait être sa

de discerner la vraie pénitence de la pénitence justification et. son salut, devient encore ime des
imparfaite et fausse, le pécheur, dans son mal- causes de sa condamnation et de sa perte. Voilà,

heur môme, aurait de quoi se consoler, parce s'il entend bien sa religion, ce qui doit le faire

qu'il pourrait au moins envisager la péiiilciice trembler.
comme une ressource infaillible et comme un Voulez-vous, chrétiens, calmer aujourd'hui
fonds certain de tranquilUlé et de paix. La grande vos consciences, autant qu'il est possible, sur
misère du pécheur, dit saint Chrysoslome, c'est un point si important ; et pour cela, voulez-
qu'éfant assuré comme il l'est de la réalité de vous savoir quelle est la véritable pénitence, ou,
son péché, il ne peut jamais êlre absolument pour mieux dire, en quoi consiste le discerne-
assuré de la validité de sa pénitence. Ce qui rend ment juste que vous devez faire de la véritable

son sort déplorable, c'est que bien souvent la pénitence? C'est ce que je vais vous apprendre,
pénitence qu'il a faite, ou qu'il a cru faire, ne et voici en peu de paroles tout mon dessein,

doit pas moins le troubler que son péché même ; J'appelle véritable pénitence, pénitence sfire,

c'est que tous lesoracles de l'Ecriture lui nppien- celle (jue le suint i)récurseur, Jean-Baptiste,

nent qu'il n'y a que la vraie et la parfaite péni- prêchait aux peuples qui le venaient chercher
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dans le ik^sort, qimnd il leur disait : Faites donc

'de (lignes tViiils do ()énilcnce : FncHc enjo frurlus

liiiinosixfnitentiœK II ne se contentait pas qu'ils

lissent pt^iiltMice ; mais, pour pouvoir coin|)ter

sur leur pénitence, il voulait qu'ils en jugeassent

par les fruits. Car la pénitence n'est solide, ni

recevable au tribunal de Dieu, qu'autant qu'elle

est efficace : et peut-elle être aulrcuient ellicacc

que par les fruits qu'elle produit ? Facile frudus

diijnos pœiiitentiœ. Je les réduise trois, et je dis,

après tous les Pères de l'Eglise, que la pénitence

cllicace est celle qui retranche la cause du péché,

celle qui répare les effets du péché, celle qui as-

sujettit le pécheur au remède du péché. Trois

caractères qui font d'une part la perfection de la

pénitence, et de l'autre la sûreté morale du pé-

cheur pénitent; trois caractères que je vous prie

de bien remarquer, et qui vont partager ce dis-

cours. Retranclicr généreusement ce qui est la

cause ou la matière du péché. Réparer pleine-

ment ce qui a été l'effet et la suite du péché.

S'assujettir fidèlementàce qui doit être le remède
du péché. Si votre pénitence , mon cher au-

diteur, est accompagnée de ces trois conditions,

vous pouvez, sans être téméraire et présomp-

tueux, faire fond sur elle : mais qu'une de ces

trois conditions lui manque, c'est assez pour la

rendre inutile, ou même criminelle.

Remplissez-nous, mon Dieu, de votre esprit,

de cet esprit de zèle qui animait Jean-Baptiste,

c'est ce que je vous demande pour moi ; de cet

esprit de componction qui touchait les juifs, et

qui les disposait à proliter des grandes vérités

qui leur étaient annoncées par ce lidèle minis-

tre; c'est ce que je vous demande, non point

seulement pour moi, mais pour toutes les per-

sonnes qui m'écoutent. Adressons-nous encore

à Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTiE.

Je fonde la première proposition sur deux
principes également incontestables, et dont

notre seule expérience doit nous convaincre,

pour peu que nous ayons soin de nous étudier

nous-mêmes, et de discerner les mouvements
de notre cœur. Car voici d'abord ce que nous

y devons reconnaître, et c'est une observation

qu'a faite avant moi saint Augustin. Quelque
corrompue, dit ce Père, que soit la nature de
l'homme depuis le péché et par le péché, on
n'aime point, après tout, le péché comme péché.
Il n'appartient qu'aux démons d'être disposés de
la sorte

; et on pourrait môme douter s'ils portent
jusque-là leur obstination et leur malice. On

> MatUt., lu, 6

aime ce qui est la matière cl la cause du péché,

mais ou n'aimi^ point dans le fond le péché
même: c'est-à-dire on aime Ui [ilaisircpie Dieu
défend, mais non pas parce (ju'il le défend. On
aime le profil de l'usure, (]ui est injuste;; mais
on l'aime parce (ju'il est coimnode, et non pas

parce qu'il est injuste. On aime la vengeance,
cpii est criminelle; maison l'aime parce qu'on
croit que l'honneur y est engagé, et non pas

parce qu'elle est criminelle.

Je dis plus : on voudrait, s'il était possible,

pouvoir séparer l'un de l'autre ; et, par une pré-

cision dont le libertin s'accommoderait volon-

tiers.on voudrait que ce qu'on aime ne fût pas; dé-

fondu de Dieu; on voudrait que Dieu ne s'ofTensât

pas du plaisir que l'on recherche en satisfaisant

sa passion; en un mot, on voudrait pouvoir se

contenter et ne pas pécher. Mais parce que ces

doux choses sont inséparables, et que dansla con-
joncture où je suppose le pécheur, le désir qu'il

a de se contenter l'emporte par-dessus la crainte

qu'il a de pécher; de 15 vient, dit saint Augustin,

que sans aimer le péché, que haïssant même le

péché, il pèche toutefois dans la satisfaction qu'il

se procure : pourquoi ? parce qu'il aime au
moins ce qu'il sait et ce qu'il ne peut ignorer

être la cause ou la matière du péché. Or, cela

suffit pour le rendre malgré lui-même trans-

gresseur et prévaricateur de la loi de Dieu.

Voilà le premier principe, et prenez garde,

chrétiens: ce n'est donc point précisément par

la haine du péché, considéré comme péché, qu'il

faut distinguer les pécheurs efficacement con-

vertis d'avec ceux qui ne le sont pas
;

puisqu'il

est certain que les plus endurcis pécheurs, tan-

dis qu'ils ont un reste de religion, conservent

encore, ou du moins peuvent conserver celte

haine du péché. Ce n'est point, dis-je, par celte

haine générale, par cette haine spécululiNo du
péché, qu'il faut jugerdu mérite de la pénitence,

puisqu'on sait bien qu'il n'en coûte rien au pé-

cheur pour haïr le péché de la sorte, et que la

pénitence la plus vaine peut avoir cela de com-
mun avec la pénitence la plus solide.

Mais par où devons-nous commencer à faire

dans nous-mêmes le discernement de la vraie

pénitence, et de ce que j'appelle ici détestation

sincère et efficace du péché ? Ecoulez-moi,

chrétiens, et jugez-vous. En voici l'induction

pratique. C'est par le retranchement actuel et

effectif de ce que nous reconnaissons être en

nous la cause du péché, de ce qui fomente et qui

fait subsister dans nous ce corps de péché, que

Dieu veut que nous détruisions en nous conver-

tissant à lui : Ut destruatur in vob's corpus pec'

y
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cati 1. C'est parle renoncement à mille choses

agréables, qui font dans l'idée deriiomniechar-

nc\ la douceur de la vie, mais qui sont aussi par

là mêuie le poison morlel de nos Ames et l'ai-

guillon du péché. C'est par la fuite des objets

qui excitent dans nos cœurs ces pernicieux désirs,

que la concupiscence, selon l'Ecriture, ne peut

concevoir sans enfanter le péché : Deimîe conou-

piscentia cum conceperit, parUpeccalum'^. C'est

par l'exacte fidélité à éviter des entreliens dont

nous savons bien que la scandaleuse licence cor-

rompt la pureté des mœurs, puisque c'est de \h

que viennent les premières plaies, et souvent

les plus incurables que nous fait le péché. C'est

par la sévère, mais salutaire, mais nécessaire

détermination à nous interdire des sociétés et

des commerces qui sont pour nous comme les

liens du péché ; des représentations et des spec-

tacles dont l'unique effet est d'émouvoir les pas-

sions les plus vives, et de répandre dans l'ima-

gination et dans les sens les plus dangereuses

semences du péché ; des asseml)lées où l'esprit

impur est comme dans son règne, et en posses-

sion de tendre à l'innocence les pièges les plus

inévilables du péché; des lectures où notre

daninable curiosité est si souvent et si justement

punie par les malignes impressions qu'elles

laissent du péché. C'est par le sacrifice entier et

sans réserve de ces amitiés dont nous nous aper-

cevons bien, que la tendresse malheureuse,

quoique couverte d'un voile de pudeur, n'est

au fond qu'un raffinement de sensualité, et qu'un
déguisement de péché. C'est par le prompt et

éternel divorce avec cette personne dont les ar-

tifices, aussi bien que les charmes, et souvent

bien plus que les charmes, sont les amorces
fatales du péché. C'est par la sainte violence

que chacun de nous doit se faire sur tout cela,

puisque ce sont là, dans la pensée de l'Apôtre,

les armes de l'iniquité et du péché : Arma ini-

quitatis peccato^. En un mot, c'est parcelle

circoncision évangelique qui, ne s'arrèlant pas

à la surface, ni au changement extérieur de

l'homme, dépouille l'homme de ce qu'il a dans
le cœur de plus intime, de ce qui est en lui

l'origine du péché.

Oui, c'est par là que le chrétien doit mesurer
Tefiicace et la vertu de sa pénitence; et s'il est

dans l'obligation d'approcher de ce sacrement

que Jésus-Christ a institué pour la réconciliation

des pécheurs, c'est par là qu'il doit commencer
à accomplir le grand précepte de l'Apôtre :

Probet autem seipsum homo *. Que l'homme s'é-

1 Rom. Ti, 6. — ' Jac., i, 16. — 'Kom., vi, 13. — « 1 Cor., xi.

prouve lul-mème, et autant qu'il le peut, dans
celle vie; qu'il s'assure de lui-même. Or ille peut

par là, reprend saint Chrysostome; et moi
j'aj )ule (ju'il ne le peut que par là.

Su|)priuiez toutes les paroles inutiles, et

converlisssz-vous solidement ; Tolîite verba^ et

convertimini >. Ainsi [)arlaient les pro[)hèles,

exhortant à la pénitence le peuple de Dieu ; et

c'est, pécheur à qui je parle, le ministère dont je

m'acquitte aujourd'hui. Vous délestez, dites-vous,

voti'e péché; vous y renoncez, du moins le croyez-

vous ainsi. Mais peut-être vous flattez-vous dans

le témoignage que vous vous rendez ; et votre

coutrilion prétondue n'est rien moins devant

Dieu que ce qu'elle vous paraît. Peut-être êtes-

vous plus touché de la houle de votre péché

que de sa malice ; du remords et du trouble qu'il

vous cause, que de l'injure qu'il fait à Dieu;

de l'embarras où il vous jette, que delà dis-

grâce de Dieu qu'il vous allire : si cela est, con-

trition tout humaine. Peut-être votre erreur

vient-elle de ce que vous confondez les grâces

de la pénitence qui sont en vous, avec la péni-

tence qui n'y est pas ; les désirs de conversion

que Dieu vous inspire, avec votre conversion

même, dont vous êtes encore bien éloigné : c'est-

à-dire, peut-être vous croyez-vous changé et

converti, lorsque vous souhaitez seulement de

l'être : si cela est, contrition apparente. Mais

voulez-vous sortir de celle incertitude ? voulez-

vous bien connaître ce que vous êtes ? Tollite

verba : sans vous arrêter aux paroles toujours

équivoques, toujours suspectes, voici la règle

que vous devez prendre. Entrons dans le

délail ; il n'y aura rien qui ne convienne à la

chaire.

Vous êtes un homme du monde, un homme
distingué par votre naissance, mais dont les

affaires (ce qui n'est aujourd'hui que trop com-
mun) sont dans la confusion et dans le désordre.

Que ce soit par un malheur ou par voire faute,

ce n'est pas là, maintenant, de quoi il s'agit. Or,

dans cel état, ce qui vous porte à mille péchés,

c'est une dépense qui excède vos forces, et que

vous ne soutenez que parce que vous ne voulez

pas vous régler, et par une fausse gloire que
vous vous faites de ne pas déchoir. Car de là les

injusliccs, de là les duretés criantes envers de

pauvres créanciers que vous désolez ; envers de

pauvres marchands aux dépens de qui vous vi-

vez ; envers de pauvres artisans que vous faites

languir ; envers de pauvres domestiques dont

vous retenez le salaire. Délaces frivoles et troui-

peuses proinosscà de vous acquitter j ces abus

I Oàcc, XIV, 13.
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de votre crtMil, et ces chicanes infinies pour

éloigner nn paiement on pour riMinlcr. De liiccs

dettes iHcrnclles (pii, en rninant les antres, vous

daunienl vous-nuMne. llelranclioz cette dépense;

et si vous voulez (pie je sois bien persuadé de la

vérité lie votre contrition, ayant peu, passez-vous

de peu. Ne vous mesurez pas par ce (pu; vous

êtes, mais par ce que vous |)0uvez. Otez-moi ce

luxe d'Iiahits, cette superfluilé de train, celle va-

nité d'é(piii)ajie, cette curiosité de meubles.

Réduit II la disette et à une triste indii^cnce,

supportez- la, mais supportcz-la en chrétien ; et

puisqu'il le faut, laites-vous-en un mérite et une
vertu. Sans cela, en vain pleurez-vous votre

péché ; en vain l'ormez-vous mille repentirs,

ou plutôt en vain les témoignez-vous ; ces re-

pentirs, ce sont des paroles, et Dieu vous de-

mande deselïels : ToUite vevba, et convertimini.

Vous aimez le jeu, et ce qui perd votre con-

science, c'est ce jeu-là même; un jeu sans me-
sure et sans règle; un jeu qui n'est plus pour

vous un diverlissement, mais une occupation,

mais une profession, mais un trafic, mais une

attache et une passion, mais, si j'ose ainsi parler,

une rage et une fureur ; un jeu dont on peut bien

dire, à la lettre, que c'est un abîme qui attire un
autre abime, ou même cent autres abîmes :

Abyssus abys,^um invocut^. Car de là viennent

ces innombrables péchés qui en sont les suites,

de là l'oubli de vos devoirs, de là le dérègle-

ment de votre maison , de là le pernicieux

exemple que vous donnez à vos enfants; de

là la dissipation de vos revenus ; de laces triche-

ries indignes, et, s'il m'est permis d'user d'un

terme plus fort, ces friponneries que cause

l'avidité du gain; de là ces emportements,

ces jurements, ces désespoirs dans la perte; de

là souvent, et plus que de la fragilité du sexe,

ces houleuses ressources où l'on se voit forcé

d'avoir recours ; de là cette disposition à tout,

et peut-être au crime, pour trouver de quoi

fournir au jeu. Retranchez ce jeu; et parce qu'il

est bien plus aisé de le quitter absolument que

de le modérer, quittez- le : faites-en une décla-

ration publique; donnez à Dieu une preuve de

la sincérité de votre contrition, en coupant la

racine du mal ; et, pour vous assurer vous-même
que vous ne voulez plus pécher, imposez-vous

la loi de ne plus jouer. Sans cela, vous aurez beau
dire comme le publicain de l'Evangile : Sei-

gneur, soyez-moi propice
;
je reconnais mon

péché ; votre voix est la voix de Jacob, mais vos
mains sont les mains d'Esaù : Tollite verbu, et

convertimini.

Knfin, examinez-vous devant Dieu, et, juge
é(pntaldt! d(! vous-même, délait de toute prévc».
tion, voyez ce qui sert de sujet au péclié; n)ai|;

voyez-le préparé et résolu à n'en excepter rien»,

à n'en relenii- rien dans li; saciitice (pie voiiscIl

devez faire. Voilà par où vous cormailrez si vom
êtes pénitent. Attaquer le péché, non en id('e^

mais en substance ; en saper le fondement et It

renverser, c'est ce que saint Paul appelle comir,,

non pas au hasai-d, mais à dessein d'arriver aa
terme : Sic ciuro, non quasi... aerem verberans '

;

c'est ce qu'il ap[)elle combattre, non p.is en
donnant des coups perdus, ni en frappant l'air,

mais en faisant tomber l'ennemi que vous i)our-

puivez, et en remportant sur lui une pleine vic-

toiie. Je i)asse au second principe.

On n'est pas toujours maître de ses {)ensées,

ni des premiers mouvements de son cœur ; n;ais

on est toujours responsable de ses actions et de
sa conduite ; et quand on vient, par exemple, à
succomber dans une occasion dangereuse d'où

la loi de Dieu nous obligeait de sortir, mais où,
malgré la loi de Dieu néanmoins, l'on est de-

meuré, on n'a jamais droit alors de dire : Je

n'ai pu me défendre de ce péché ; mais on duit

dire : Je ne l'ai pas voulu, ou je ne l'ai que très-

faibleuient et peu sincèrement voulu. Appli-

quez-vous.

Je l'avoue, chrétiens, un pécheur converti de
bonne foi, dans l'état même de sa conveision,

peut encore avoir des faiblesses, et, tout con-

verti qu'il est, il peut déplorer sa misère avec

le même sujet et dans le même esprit que saii.t

Paul, en disant comme cet apôtre : Sentio aliam

legem in membris meis repugnantem legi mentis

weœ, et captivantem sub lege peccati'^ : Infortuné

que je suis ! je sens dans moi-même une loi

qui me tient captif sous le joug du péché, et qui

combat contre la loi de ma raison. 3Iais remar-

quez, dit saint Chrysostome (réflexion admirable

et édifiante pour ceux qui m'écoutent), remar-
quez que quand saint Paul parlait de la sorte,

il protestait au même temps, avec une sainte

confiance,qu'il n'avait rien d'ailleurs à se rei ro-

cher: Nihil mihi conscius sum «^j- qu'il était fidèle

à la grâce; qu'il marchaîL dans la voie du salut,

non-seulement avec circonspection, mais avec

tremblement
;
qu'il traitait rudement son corps

qu'il le châtiait et le réduisait en servitude

Casligo corpus meum, et in servitutem redigo

Or, ce témoignage de sa fidélité, de sa vig

lance, de son austérité de vie, de son atknlion

sur soi-même, le mettait à couvert de toute

illusion. Lorsqu'il se plaignait de la révolte

• 1 Cor., IX, 26. _ 2 Rom. V«, 23.— M Cor-, iv,4. — * 16., ix, 27.
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de SCS passions, et qu'il gémissait dans la dou-

leur de se voir réduit à un état si humiliant,

c'était une douleur sincère et pleine de bonne

foi. Mais le langage hypocrite, c'est de parler

comme saint Paul, et de se conduire comme le

mondain. Le langage hypocrite,c 'est de se plain-

dre de sa faiblesse, et cependant de l'exposer h

des tentations où toute la force, toute la vertu

môme des saints suflirait à peine pour résis-

ter. Le langage hypocrite, c'est de gémir sur la

Tiolence de ses passions, et toutefois de se pré-

cipiter aveuglément dans des périls où l'on sait

que les passions môme les plus modérées ne

pourraient presque se contenir, c'est de s'écrier:

Infdix ego homo * ! Malheur à moi, d'être né si

sensuel et si fragile ! et, malgré cet aveu, de re-

chercher contre l'ordre de Dieu des occasions

où la fragilité, de simple malheur qu'elle était,

devient un crime, ou du moins la source de

tous les crimes. Telle est l'hypocrisie de la

pénitence ; et c'est par là, mes chers auditeurs,

que vous en devez juger.

Vous ôtes faible, j'en conviens : la loi du

péché règne en vous; la concupiscence vous do-

mine ; vous portez dans vous-même et avec vous-

même votre ennemi, qui est votre chair. Mais

voilà pourquoi je prétends que vous vous jouez

de Dieu, si, dans le moment que vous pleurez

votre péché , vous n'en voulez pas retrancher

l'occasion. Voilà pourquoi je soutiens que vous

mentez au Saint-Esprit , et qu'il y a dans votre

pénitence une contradiction énorme, si, vous

confessant faible d'une part, vous n'en êtes pas

de l'autre plus circonspect et plus vigilant.

Car, avec quel front pouvez-vous dire comme
David, en gémissant et en pleurant : J'ai péché

contre le Seigneur : Peccavi Domino"^, tandis

que vous vous obstinez à ne pas éloigner de

vous un danger prochain, où, sans commettre

d'autre péché, vous péchez déjà et contre le

Seigneur, et contre vous-même, en risquant

votre conscience et votre salut ? Comment
pouvez-vous alléguer à Dieu l'infirmité de votre

âme , et vous servir de ce motif pour toucher

sa miséricorde : Quoniam infirmus sum, sana

animam meam 3
, tandis qu'à cette infirmité

vous joignez encore l'infidélité et la malignité?

Je dis infidélité et malignité de demander à

Dieu qu'il vous guérisse, et de ne vouloir pas

vous préserver de ce qui vous tue ; de recon-

naître que vous ôtes malade , et d'agir comme
si vous jouissiez d'une pleine santé ; d'appeler

le ciel à témoin de votre douleur , et de ne vous

résoudre jamais, en vertu de celte même dou-

> Boffl. TU, 24. — 3 U Reg., XII, 16, .- > Fsaln-, Ti, S.

leur, à rien sacrifier ni à vous séparer de rien,

n'est-ce pas, encore une fois, vouloir imposer

à Dieuet aux hommes?
Non, non, mon cher auditeur, tandis que

vous en usez de la .sorte, il n'y a dans votre

pénitence que dissimulation et que mensonge;
et il ne vous est plus permis, en vous plaignant

comme saint Paul, de vous appliquer ces pa-

roles qui ne peuvent vous convenir : Non quod

volo bonum , hoc ago ; sed quod odi malum
,

hoc facio i
. Car, au lieu que cet homme apos-

tolique était inconsolable de ce qu'il ne faisait

pas le bien qu'il voulait, et de ce qu'il faisait

le mal qu'il ne voulait pas, par une opposition

extrême de vous à lui, tandis que vous persé-

vérez dans l'occasion du péché , vous voulez

tout le mal que vous faites, et vous ne voulez

nullement le bien que vous ne faites pas. L'effi-

cace de la pénitence consiste donc à sortir «é-

néreusement de l'occasion pour vaincre le ,)é-

ché, et non pas à vouloir vaincre le péché en
demeurant dans l'occasion : et c'est ici où
j'aurais besoin de tout le zèle des prophètes

pour confondre l'aveuglement et l'endurcisse-

ment des pécheurs.

Car voici, chrétiens, où le relâchement des

mœurs nous a conduits. On traite un confesseur

d'homme difficile et scrupuleux , on se rebute

de lui, et on le quitte lorsque, fidèle à son mi-

nistère, il suspend, pour ceux qui refusent d'évi-

ter certaines occasions, la grâce de l'absolution.

Mais quand la suspendra-t-il donc, et quelle

preuve plus évidente peut-il avoir de la mau-
vaise disposition avec laquelle un mondain se

présente à ce sacrement, que de le trouver

résolu à retourner toujours dans les mêmes
compagnies, et à fréquenter les mêmes lieux

où tant de fois son innocence a fait naufrage ?

Si jamais il peut et il doit user du pouvoir qu'il

a reçu de lier les consciences, n'est-ce pas

alors ? Il voit, et vous le voyez vous-même, que

l'affreuse continuité de tant de rechutes roule

uniquement sur une occasion que vous lui

marquez, et il ne peut gagner sur vous de

vous en détacher. S'il consentait, malgré cet

obstacle, à vous délier et à vous absoudre, bien

loin que vous dussiez louer sa lâche condescend

dance et l'approuver, n'crt scriez-vous pas scan-

dalisé, ou ne devricz-vous pas l'être? et de dis-

pensateur qu'il est des mystères de Dieu, n'eu

deviendrail-il pas le dissipateur ?

A Dieu ne plaise, chrétiens, que je prétende

par là autoriser les sévérités indiscrètes que

l'on voudrait quelquefois , et peut-être sans

I Rom. Tii, 19.
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fondiMnonl, iinpiitiu- aux miiiislres ilo Ji'sus-

Clirist thms l'atliuinislration de la pénitence !

Mais ri Dieu ne plaise aussi (jue j'aiilorise ja-

mais les (lanp:ereuses et criminelles laeiliU^s de

quehiues ministres ?i ce divin tri'Dunal ! Or, y

cil ainait-il jamais eu de plus danj;ereuse et

môme de plus criminelle , que de réconcilier

et d'atlmetlre à la participation des sacrements

un pécheur obstiné h ne pas sortir de certaines

occasions ? Ce sont, dites-vous, des occasions

qu'il n'est pas en \otre pouvoir de quitter ; et

moi je réponds que vous les quitteriez dès au-

jourd'hui, si de [h dépendait ravaucement de

votre fortune temporelle, et si par là vous sau-

viez tel et tel intérêt que vous avez à ména^çer

dans le monde. Ces occasions , ajoutez-vous,

sont des liens que vous ne pouvez rompre sans

éclat, et par conséquent sans scandale : et moi

je vous dis que le grand scandale est de ce que
vous ne les ronqiez pas ; et que, scandale pour
scandale, s'il était vrai que vous en fussiez ré-

duits là, encore vaudrait-il mieux essuyer le

scandale salutaire qui fait cesser le péché et

qui sauve votre àme, que de soutenir comme
vous faites le scandale mortel qui vous perd, et

qui est le surcroît du péché même.
Mais Dieu dans ces occasions me protégera,

et j'ai en lui cette confiance. Confiance réprou-

vée, dit saint Chrysostome, qui n'aboutit qu'à

tenter Dieu et qu'à fomenter l'impénitence de

l'homme ; confiance outrageuse à Dieu, et qui

ne sert qu'à endurcir le pécheur. Ah ! mon
Dieu, que ne prôche-t-on éternellement celte

vérité 1 que ne la préche-t-on et à temps et à

contre-temps ! que ne la préche-t-on partout et

sans égard, puisque c'est de là que dépend la

conversion, la réformalion, la sanctification du
monde chrétien ! Quoi qu'il en soit, mes chers

auditeurs, ne comptez pas sur votre pénitence
;

et, quelque fervente qu'elle vous paraisse d'ail-

leurs, tenez-la pour vaine, si elle ne va, non
plus seulement à retrancher la matière et la

cause du péché, mais encore à réparer les effets

du péché : c'est la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Comme il est évident que la pénitence est une
partie de la justice, et que c'est ainsi que les

Pères de l'Eglise nous ont fait concevoir celte

vertu, l'ayant toujours considérée comme une
volonté sincère dans le pécheur de se faire jus-

tice à lui-même, de la faire à Dieu, et, pour
rendre à chacun ce qui lui est dû, de la faire

t'îi :oi e au prochain si le proc-inin a été offensé,

il s'ensuit qu'une des principales fonctions de

la pénitence chrétienne est de ré|)arer les effets

du |)é(hé. Mais, siq)pi)sant rindispens;«l)le et

rinc()nlest,il»!(! nécessité de cellf répar-ation , il

s'agit, mes chi-rs auditeiu'S, d'en bien com-
prendre l'étendue, parce que c'est de l;i que
dépend l'exacte mesure de la pénitence. Or,

pour cela, je m'attache à deux iuqjorlantes

maximes de l'Ecrilure, qui d(>ivent corri;,^er en
nous deux des plus visibles et des plus dange-
reux abus à quoi nous soyons sujets, lors même
que nous voulons retourner à Dieu, et dans le

projet et le plan de conversion que nous nous
formons. Voici une instruction bien solide, et

dont je vous prie de profiter.

Première maxime. Pour se convertir efficace-

ment à Dieu, il ne suffit pas de faire pénitence,

mais il faut faire de dignes fruits de pénitence.

C'est ce que prêchait Jean-Baptiste, cet homme
envoyé de Dieu pour préparer au Seigneur un
peuple parfait. C'est ce qu'il enseignait aux juifs

qui venaient l'entendre dans le désert, et qui
se présentaient à lui pour être baptisés. C'est

la conclusion qu'il tirait et qu'il leur adressait

à tous, quand il leur disait, avec ce zèle et cet

esprit d'Elie dont il était rempli : Facile ergo

fructus dignos poiniteutice * . Car, conime re-

marque saint Grégoire, pape, par là ce divin pré-

curseur déclarait que les fruits de la pénitence

doivent être distingués de la pr^nitence môme,
comme la substance de l'arbre l'est de ses fruits.

Par là il leur donnait à connaître que la péni-

tence ne se réduit pas uniquement à pleurer les

péchés passés, mais à se mettre en état de ne les

plus commettre dans l'avenir : Transacta flere^

et illa deinceps non committere ; que pleurer les

péchés passés, et même y renoncer pour toute

la suite de la vie, c'çst le fond et comme la ra-

cine de la pénitence ; mais qu'il doit naître de
là des fruits de grâce et de salut, sans lesquels

la pénitence ne peut être qu'un arbre stérile, et

exposé à la malédiction. Par là il accomjdissait

dignement son ministère, soit à l'égard des pé-

cheurs endurcis, en les obligeant à faire péni-

tence, soit à l'égard des pécheurs pénitents, ea
leur apprenant à faire de dignes fruits de péni-

tence : Atque ita generalem omnibus exhibebat

doctrinam : non pœnitentibus , ut pœnitenliam
agerent, pœnitentibus, ut dignos pœnitentiœ fruc-

tus facerent.

Or, quels sont, encore une fois, ces fruits sa-

lutaires, ces fruits de pénitence ? les voici : ré-

parer les pernicieux eiïets du péché par des

œuvres directement contraires au péché même,
selon ses différentes espèces. Je m'expliijue.

' Luc, ui, 8.
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Rcparor Ins effets de l'usurpation ou d'une pos-

session injuste par la re litution ; réparer les

cflels de la médisance ou de la calomnie par

le rétahlissomenl de l'iionncur et de la répii ta-

lion ; réparer les effets de l'einporlernent et de

l'outrage par l'iunnilité de la salisfaction ; répa-

rer les cflets de l'iniinilié el de la haine par la

sincérité de la réconciliation. Voilù, dit saint

Grégoire, les dignes fruits, les fruits propor-

tionnés, les fruits nécessaires, les fruits non

suspects de la pénitence. Tout ceci est essentiel :

écoutez-moi.

Dignes fruits de pénitence, parce qu'il faut,

pour les produire, que le pécheur fasse des

efforts dont il n'y a que la vraie pénitence,

je veux dire que la pénitence surnaturelle, et

môme la plus surnaturelle qui soit capahle.

En effet, par quel autre motif que celui d'une

pénitence très-parfaite et toute surnatiuelle,

un riche avare pourra-t-il se résoudre à rendre

rn l)''(^ii 'y\'\\ a itijiistfip.ieiit acfiius ou injuste-

ment retenu, mais dont il ne peut plus se dé-

pouiller sans déchoir du rang où il est, et dont

la restitution lui devient par là quelque chose

de plus triste et de moins supportable que la

mort même ? par quel autre motif un homme
hautain et fier pourra-t-il gagner sur lui de faire

des démarches humiliantes pour satisfaire, aux

dépens de son orgueil, à ceux qu'il a offensés ?

et s'il est oflensé lui-même, par quel autre inotif

lui persuadera-t-on d'étouffer le resseiiliment

de l'injure qu'il a reçue, et de se réconcilier de

honne foi avec son plus mortel ennemi ? Ce ne
peut être là. Seigneur, que l'ouvrage de votre

main, et un tel changement ne peut venir que de

vous : la vertu de l'homme ne va point jusque-là.

Il faut non-seulement que votre grâce vienne à

son secours, mais la plus puissante de vos grâces.

Il faut qu'elle lui fasse concevoir et enfanter ces

résolutions héroïques; et,sans elle, l'esprit cor-

rompu du monde la ferait immanquablement
avorter. C'est par cette grâce, ô mon Dieu, que

vous triouiphez des cœurs les plus rebelles et

les plus durs ; c'est par elle que les hommes
les plus violents et les plus féroces deviennent

doux et traitables comme des agneaux
; par elle

que l'iisurpateur du bien d'autrui consent à se

dessaisir de tout ce qui ne lui appartient pas, et

quelquefois môme encore de ce qui lui appartient,

en rendant, comme Zachée, non-seidement au
double, mais au delà. Et si vous daignez au-

jourd'hui, Seigneur, donner bénédiction à ma
parole, qui est la vôtre, c'est par un effet de
cette pénitence victorieuse que l'on verra peut-

être dans ce saint temps des miracles qu'on

n'espérait plus, mais dont vos servittMirs voms

béniront, et qui édifieront plus votre Eglise

que les miracles mêmes par où elle s'est éta-

blie : je veux dire des injustices réparées, des

calomnies rétractées, des querelles pacifii'cs
,

des inimitiés éteintes, des cœurs réunis ; dignes

fruits, puisque le Saint-Esprit en est l'auteur,

et que ce sont évidemment ceux que saint

Paul appelle fruits de lumière , fruits de bouté,

de justice, de vérité: Fruclus enim lucis est in

omniboniUite, etjmlilia, etverilate^.

Fruits proportionnés à quoi ? à l'offense.

Autrement , la pénitence est non-seulement

défectueuse, mais odieuse ; non-soulement ré-

prouvée de Dieu, mais condamnée même du
monde : car le jnonde même veut ici de la pro-

portion. Vous vous êtes enrichi aux dépens de

la veuve et de l'orphelin, et vous vous en
croyez quitte pour quelques bonnes œuvres
dont ni l'orphelin ni la veuve ne profiteront

;

vous avez déchiré la réputation de votre frère,

et, sans qu'il vous en coûte rien de plus, vous

vous contentez de vous acquitter envers lui

des simples devoirs d'une charité commune;
vous avez, pour [)crdre votre ennemi, exagéré

et inventé, et toute votre pénitence se termine

à gémir devant Dieu et à prier. Prière exécra-

ble, dit le Sage ; et moi, appliquant cette

expression à mon sujet, je dis pénitence exé-

crable, parce (pie celui qui la fait, en la faisant

même, ne veut pas écouter la loi ni l'accom-

plir : c'est la raison qu'en apporte le Saint-

Esprit : Qui déclinât aiires suas, ne audiat le-

gcm, oratio ejus fiet execrahilis 2. Non, non,

mon cher auditeur, il n'en va pas comme vous

le pensez : dans l'ordre inviolable el indispen-

sable que Dieu a établi, la médisance ne se

répare point par la prière, et l'injustice par l'au-

mône
;
pour avoir devant Dieu le mérite d'une

pénitence efficace, il y faut observer les pro-

portions prescrites par le droit divin ; et, au

lieu de se faire une pénitence selon son goût,

ou même selon sa dévotion, il faut se faire une

dévotion et une pénitence selon les règles de la

droite conscience. Or, jamais une conscience

droite ne vous permettra de rendre précisément

à Dieu ce que vous avez enlevé au prochain,

ni d'appliquer à la charité ce que vous devez à

la justice : A Dieu, vous dira-t-elle, ce qui est

à Dieu, et à César, ce qui est à César : voilà la

loi éternelle et invariable qu'elle vous oblige à

suivre.

Fruits nécessaires : car en vain imaginerions-

nous des tempéraments et des accommode-

; Epbcs., T, 9.— ' Trov., xsvni, 9
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ments, des explicitions et des tours ; nialfçré

Ions I(S fours et toutes les oxplicadons. mjil^i^ré

tous les necoiiiiModemeuts et tous les tcrnpt^ra-

inents, il en faudra toujours revenir h la déci-

sion (le saint Auîïustiu, contre laquelle ni la

cupidité, ni l'iniquité, ni le relùelieuient de la

morale, ni la corrui)lion des usafies (l;i monde,

ne i)rescriront jamais. Si, pouvant restituer un

bien dont la conscience est chargée, vous rclu-

sez de le rendre
;
quelque témoif^naqe que vous

puissiez donner d'un cœur contrit et péuilent,

vous contrefaites la pénitence, mais vous ne la

fiiiles pas; i\on agitiir pœnitentia, sed finijUiir

;

et si c'est véritablement et sincèrement que

vous la faites, poursuit ce saint docteur, le pé-

ché ne vous est pardonné qu'à condition (juc le

dommage sera réparé : Si autcm veraciler agi-

tiir, mm rcmiltitur peccntum, nisi rcstititatur

ablatiim. Or, ce qui est vrai des biens de la

fortune, l'est également de l'honneur. Allez,

tant qu'il vous plaira, aux pieds des prêtres,

confesser votre injustice
;
prosternez-vous, hu-

miliez-vous, accusez-vous : si cependant vous

ne prenez pas et ne voulez pas prendre les me-
sures convenables pour rétablir ce que vous

avez détruit, ou en supposant ce qui ne fut

jamais, ou en révélant ce qui devait être éter-

nellement caché dans les ténèbres, et ce qui

l'aurait été sans la malignité de votre cœur, ou
sans l'indiscrétion de votre langue, qu'est-ce

que votre pénitence ? un fantôme, rien davan-
tage -, que (lis-je ? c'est un crime, c'est un sacri-

lège : Non remitlitur peccatam, nisi restitiiatur

ablatum.

Fruits certains et non suspects. En effet, on
ne soupçonnera jamais un pécheur qui veut

bien se soumettre à cette réparation, de n être

pas solidement converti ; c'est un gage dont
les censeurs, même les plus rigides, je veux
dire, dont les confesseurs les plus sévères ne

sont pas en droit de se défier. Dans tous les

autres fruits de la pénitence, il peut y avoir de

rostentation et de l'hypocrisie ; mais ici, ni

l'hypocrisie, ni l'ostentation n'est point à crain-

dre; car il n'arrive guère qu'un homme se

détermine h quelque chose d'aussi mortifiant

qu'ill'est de rendre ce qu'il pourrait garder,

ou de se dédire de ce qu'il a témérairement et

faussement avancé, quand il n'est converti

^qu'en apparence. Il faut l'être en effet pour se

condamner ainsi soi-même, et pour ne se faire

nulle grâce
; la pénitence alors ne peut donc

être douteuse. Non pas, après tout, qu'on ait

une assura;ico o:i'î'*;-o duv; so-^ éînt : personne,
dit le Sage, ne sait s'il est tiigaj de h.iiuo ou

d'amour; c'est un des secrets que Dieu s'est

réservés [xjur nous obliger à vivre dans une
dépendance plus absolue desagrAcc. Mais, de
toutes les reinarcpics h quoi l'on peut rccon-

naitrc les vrais pénitents, la plus infaillible,

c'est, sans contredit, cette généreuse réparation

des effets et des suites du péché : réparation

qui remet le calme dans une unie ; réparation

qui nous affranchit des remords de la con-

science ; réparation qui nous fait goûter cette

bienlieureuse paix où consiste, selon Tertul-

lien, la félicité du pécheur justifié : Facile

ergo fnirAus dignos pœnitentiœ.

Mais, chrétiens, quelle est l'illusion de notre

siècle ! au lieu de jngcr de la pénitence par ses

fruits, qui sont ù toute épreuve, on en veut

juger par des pratiques très-équivoques, et qui

souvent ont plus déclat que de solidité. Voici

ma pensée : on voudrait voir, comme autrefois,

les pécheurs humiliés sous la cendre, couverts

de ci lices, exténués de jeûnes : beaux dehors^

mais, du reste, dehors trompeurs, si cependant,

et avant toutes choses, on ne les oblige pas à

satisfaire aux devoirs naturels de la charité et

de la justice. Ces lois de police et de discipline,

que l'Eglise, dans la suite du temps, a trouvé

bon de mitiger, on les voudrait encore dans
toute leur rigueur, et je les y voudrais moi-
même ; mais à cette condition essentielle, que
d'abord ces lois fondamentales, ces lois ca-

pitales, dont jamais ni l'Eglise, ni Dieu même
n'ont dispensé, lussent observées ; et c'est à quoi

l'on ne pense pas. Cela veut dire que, par un
esprit pharisaïquc, on s'attache à l'écorce de la

pénitence, tandis qu'on en laisse les fruits.

Seconde maxime de l'Ecriture : il ne suffit pas,

dit saint Paul, de faire le bien devant Dieu pour
glorifier Dieu, il faut encore le faire devant les

hommes pour édifier les hommes : Pruvidentes

bona, non solum coram Deo, sed etiam coram ho-

minibus K Ainsi parlait l'Apôtre ; et je dis, par la

môme règle : Il ne suffit pas de faire pénitence

devant Dieu, il faut encore la faire devant les

hommes : on la fait devant Dieu en reconnais-

sant son péché, mais on la fait devant les hom-
mes en réparant le scandale du péclié, et en
ôtant mê;ne jusqu'aux apparences du péché

;

sans cela (c'est la décision expresse de saint

Thomas et de tous les autres théologiens après

lui), sans cela, point de pénitence.

Que ne puis-je, mes ciiers auditeurs, vous

faire comprendre ce point de morale dans

toute son étendue et dans toute sa force ! U
faut que Li pj.-llence récrire le scandale d



i4R SERMON POUR LE QUATRIÈME DIMANCHE DE I/AVENT.

péché. Car, mallicur c\ nous si nous lombions

dans l'erreur des liérésiarqucs qui, corrom-

pant la loi de Dieu sous ombre de la réformer,

réduisent toute la pénitence h ne pécher plus !

Mall)cur à nous, si, renouvelant, au moins

par nos actions et par nos mœurs, le dogme

impie de Luther, nous venions à nous persua-

der que tout le mystère de notre juslificalion

lût compris dans ces paroles du Fils de Dieu

mal entendues, quand il dit i\ cette femme

adultère ; Allez, et ne commettez plus la même
faute : Vade, et jam amplius noli peccare^ :

en sorte que ce fut assez pour une Ame crimi-

nelle de dire : J'ai quitté mon péché, sans

qu'il lui en coûtât davantage. Plus vaine peut-

être, reprend saint Grégoire, du témoignage

qu'elle se rend de ne plus pécher, qu'elle

n'est humble du souvenir d'avoir péché ; ou

tranquille et contente d'elle-même , parce que

son péché n'est plus, et prétendant à tous les

droits de 1 innocence des justes, sans participer

à l'humiliation des pécheurs. Abus, dit ce grand

pape : le scandale du péché est une partie du

péché ; et tandis que le scandale n'est point

réparé, quoique le [)éché cesse, ou, pour parler

plus clairement, quoique vous cessiez de le

cominetlre, il n'est point absolument détruit.

Il faut donc que la pénitence, après avoir pour-

vu à l'un, s'appli(jue à l'autre; et parce qu'elle

ne le peut faire qu'aux dépens du pécheur

même, règlcadmirable de saint Augustin, il faut,

si c'est une pénitence efficace, qu'elle abolisse

le péché dans la personne du pécheur, et qu'elle

confonde le pécheur pour anéantir le péché ;

autrement, poursuit ce Père, quelexemple ticera

le prochain de vulie conversion ? Et s'il est vrai

que votre péché ait eu les suites funestes que

vous déplorez vous-même ; s'il est vrai qu'en

vous égarant vous en ayez égaré tant d'autres,

n'est-il pas de l'ordre que vous serviez à les

ramener, et n'est-ce pas une justice que vous

leur rendiez ce que vous leur avez fait perdre, en

les édifiant par votre pénitence autant que

vous les avez scandalisés par les dérèglements

de votre vie ?

Cependant, chrétiens, ce n'est guère ainsi

que l'on raisonne dans le siècle ; et n'est-il pas

plein de ces aines mondaines qui, j igoSnt selon

les désirs de leur cœur, malgré tous les oracles

da Saint-Esprit, se font une prudence, mais une

prudence charnelle, de sauver du débris tout

ce qu'elles peuvent en sauver ; de se réserver,

dans l'état même de leur prétendue pénitence,

tout ce qui peut servir ou de ressource ou de

< Joan., Ttu, U.

consolation fi Ictn* amniu'-prnpro, tous Ips agré-

ments de la société, tout l'éclat delà prospérité,

tout le luxe et le faste de la vanité, en un mot,

tout rext(''ricur du péché? qui, non cont'Mites

de paraître toujours telles qu'elles ont été, cl |> ir

conséquent de l'être toujours, puisqu'il n'est

presque pas possible dans la pratique de sépa-

rer l'un de l'autre, et do retenir \cs apparences

du péché sans en conserver le fond
;
qui, dis-je,

non contentes de tenir toujours au dehors la

môme conduite, et de suivre le même train de

vie, veulent encore agir en cela par principe et

par raison ? Or, c'est à ces àmcs préoccupées et

séduites que j'aurais bien aujourd'hui à repré-

senter les conséquences de cette erreur, en leur

opposant la vérité que je prêche; car est-ce

ainsi, leur dirais-je avec tout le zèle que Dieu

m'inspire pour leur salut, est-ce ainsi que tant

de fameux pénitents se sont convertis? Quand,

touchés de l'Esprit de Dieu, ils sont entrés dans

la voie de la pénitence, est-ce ainsi qu'ils y ont

marché? L'humilité, l'austérité, la retraite, n'est-

ce pas le parti qu'ils ont généreusement et hau-

tement embrassé ? Comment, dans l'ancienne

loi, les Achab, les Nabucliodonosor ont-ils paru

devant Dieu et devant les hommes ? Ne se sont-

ils pas montrés, ou plutôt n'ont-ils pas cherché à

se montrer sous le sac et en posture de sup-

pliants, pour rétablir, par une déclaration au-

thentique, ce qu'ils avaient détruit parleurs exem-

ples scauilaleux? A quoi se sont condamnés tant

de pécheurs revenus à Dieu dans la loi de grâce?

où se sont-ils confinés? dans des solitudes, dans

des déserts, dans des monastères, faisant un
divorce éclatant avec le monde, et, sans écouter

le sangct la chair, se croyant obligés d'édifier

le monde par le renoncement môme au monde.
Aurions-nous des Thaïs et des Pélagie, si illus-

tres par leur pénitence, si cette maxime n'avait

pas passé pour constante dans notre religion?

Quoi donc? ces saints se trompaient-ils ? était-

ce ignorance dans eux, ou folie? se chargeaient-

ils inutilement d'un joug qu'ils ne devaient pas

porter? ne connaissaient-ils pas les voies de

Dieu, et est-ce à nous seuls qu'il les a révélées?

Ah! chrétiens, concluons, au contraire, que,

puisqu'ils marchaient dans des voies droites et

saintes, notre égarement est d'en vouloir pren-

dre de plus spacieuses et de plus larges, mais

directement opposées au terme où la vraie pé-

nitence doit nous conduire. Apprenons comme
eux à faire cesser non-seulement le mal, mais

les apparences du mal ; et, pour cela, ne nous

contentons pas de craindre Dieu, mais respec-

tons encore le monde. Car le monde, tout pro-



SUR LA PENITENCE. 149

fnno qu'il est, iiK^rittî qnolcinofoisd'ôlro rcspccir;

cl il ne le iiK^rilo jamais mieux (Hic lorsriu'il

condaiime jusqu'aux apparences du pc'^ché, que

lorsqu'il s'en seaudalise, (|ue loiS(|u'il nous en

fait (les crimes. vSi le monde nous paraît en

cela un censeur sévère, édifions-nous de sa

censure et de sa sévérilé. S'il est injuste,

prolilous de son injustice. S'il est railleur et

médisant, rendons grAces h Dieu de ce que

sa médisance même sert fi nous rendre plus

vigilants, plus réguliers, plus clnéliens. Bé-

nissons le Ciel de ce que le monde, au milieu

de sa corruption, a encore ce reste de zèle pour

l'intégrité et la pureté des mœurs, et de ce que

le vice n'a pas encore prévalu jusqu'à pouvoir

obtenir du monde que le monde l'approuvât.

Si le monde nous paraît porter sur cela trop

loin sa délicatesse, ne nous figurons pas si aisé-

ment que le monde ait tort; et mettons plutôt

tout le tort de notre part, de ne vouloir pas en
croire le monde, même dans une chose où le

jugement même du monde s'accorde si bien

avec le jugement et la loi de Dieu. Ne respec-

tons pas seulement les sages et les forts, mais,

aussi bien que l'Apôtre, les imprudents et les

faibles. Abstenons-nous comme lui, non seu-

lement de ce qui est criminel et illicite, mais de

ce qui nous semble innocent et permis. Pourquoi

aurions-nous dans notre conduite plus de li-

berté que saint Paul? Enfin, évitons tout ce qui

donne lieu aux discours du monde, tout ce qui

fonde le jugement téméraire, tout ce qui auto-

rise et qui favorise le péché, tout ce qui l'au-

torise dans autrui, et tout ce qui le favorise dans

nous. Par là nous rendrons notre pénitence

efficace ; et, après avoir retranché la matière et

la cause du péché, après avoir réparé les suites et

les effets du péché, il ne nous reste plus qu'à

nous assujettir aux remèdes du péché : c'est le

sujet de la dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.

Ce n'est pas sans raison que les Pères ont con-

sidéré le péché, surtout quand l'habitude en est

formée, comme une dangereuse maladie que la

pénitence avait à combattre, et contre laquelle il

était nécessaire qu'elle employât les plus souve-

rains remèdes. En effet, dit saint Chrysostome,
de là dépend la destinée ou bienheureuse ou
malheureuse du pécheur : bienheureuse, si, tou-

ché du zèle de son salut, il se résout à user de ces
remèdes salutairesque lui prescrit la péuiLcnce;
malheureuse, si ledégoiit qu'ils lui causent lui

en donne de l'horreur, et si la répugnance qu'il

sent à se vaincre les lui fait rejeter. Car il n'y a,

ajoute ce Père, (jU(^ di;s frénétiipies (jui, frap[)és

d'un aveuglement encore plus déplorable que
leur mal mèuie, refusent de s'assujettir à ce qo'i

les doit inrailliblement guérir. Convenons donc,
mes chers aïKlil'Mirs, de deux obligalions bien

csserdielles (jue la loi de Dieu nous impose, et

qui regardent les deux sortes de remèdes que
nous devons prendre contre le péché ; ceux-là

pour nous en garantir, et ceux-ci pour nous en
punir ; ceux-Ia pour n'y plus tomber, et ceux-ci

pour l'expier ; les premiers,remèdes préservatifs ;

et les seconds, si je puis ainsi parler, reiuèdes

correctifs ; et, par un simple usage des uns et

des autres, mettons-nous en état, sinon d'être

absolument assurés de notre pénitence, au
moins d'en avoir une certitude morale, et [d'être

bien fondés à croire qu'elle nous a fait rentrer

en grâce avec Dieu, et qu'elle nous y doit con-

server.

11 n'y a personne (et ceci regarde la première
obligation) ; non, chrétiens, il n'y a, j'ose ledire,

personne qui, par les différentes épreuves qu'il

en a faites, pour peu qu'elles aient été ou accom-
pagnées ou suivies de réflexion, n'ait reconnu
ce qui peut le préserver du péché, et ce qui est

propre à le maintenir dans l'ordre. Je défie les

âmes les plus volages et les moins attentives à

leur conduite, de n'en pas demeurer avec moi
d'accord. Car enfin, quelque dissipé, quelque

inconsidéré, quelque emporté même, et quelque
aveuglé que soit un pécheur, il ne l'est jamais

tellement que, dans le cours de ses passions les

plus déréglées, il n'observe encore malgré lui

ses pas, ou plutôt ses égarements et ses chutes,

et que, dans ses chutes, pour grièves qu'elles

soient, il ne se rende souvent au fond de son

cœur ce témoignage secret : Si j'usais de telle

et de telle précaution, le péché n'aurait plus

tant d'empire sur moi, et je pourrais même en-

tièrement par là le prévenir et l'arrêter. Or je

dis, mes frères, que la preuve convaincante d'une

sincère conversion est de prendre dans la voie

de Dieu ces précautions nécessaires, de suivre

sur cela ses vues particulières et ses connaissan-

ces, d'être sur cela fidèle à soi-même, de s'écou-

ter soi-même, et de ne rien négliger de tout ce

qu'on'juge avoir plus de vertu pour nous sou-

tenir et pour nous défendre.

Ainsi, mon cher auditeur, vous avez cent

fois éprouvé que le plus certain et le plus puis-

sant préservatif contre la cupidité et l'amour

du plaisir qui vous domine, est l'application et

le travail; que, assidu à un exercice qui attache

l'esprit et qui le fixe, vous vous conservez sans
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peine, on avec beanconp moins de peine, clans

l'innocence ; et que tandis que vos jours étaient,

comnie parle ie Prophète, des jours pleins,

c'est-à-dire des jours pleinement et ulilemenl

employés, le péché ne trouvait nulle enlrée

dans votre cœur ; vonsle savez : cependant vous

aimez le repos et la tranquillité ; votre penchant

TOUS porte à une vie oisive et molle ; et ce fonds

de paresse qui vous est nalinel, et que vous

entretenez, vous éloigne de tout ce qui gène

l'esprit et qui captive les sens. En quoi consiste

par rapport à vous l'efficace de la pénitence?

c'est à vous prémunir de ce côté-là vous-même

contre vous-même; c'est à vous occuper, puis-

que le grand soutien de votre faiblesse est l'oc-

cupation ; à vous occuper par un esprit de reli-

gion, quand vous n'y seriez pas engagé d'ailleurs

par d'autres intérêts et d'autres devoirs ; à vous

occuper par un esprit de pénitence, car c'est

une pénitence en effet très-agréable à Dieu ; h

•vous occuper, sans rien rejeter, de tout ce qu'il

y a de plus pénible et de plus fatigant dans

l'emploi que la Providence vous a commis ; à

vous charger de tout le fardeau, fût-il encore

plus pesant, et en dussicz-vous être accablé :

pourquoi ? parce qu'au moins êtes-vous par là

réduit h l'état bienheureux de ce solitaire qui

disait, au rapport de saint Jérôme : Je n'ai pas

le loisir de vivre, et comment aurais-je le loisir

de pécher ? Vivere mihi non licet, et quomodo

fornicari liceWI Bien loin donc d'envisager cette

vie laborieuse comme une servitude, rendez

grâces à Dieu de vous avoir donné dans votre

état un moyen si honnête et si raisonnable, si

présent et si sûr, pour vous détourner du vice ;

et de vous avoir lait trouver dans votre con-

dition même nn remède contre ces passions si

vives que fomente l'oisiveté, et que le seul tra-

vail peut ainorlir.

J'en dis aulaiit de vous, qui n'ignorez pas et

ne pouvez i-^norer à combien de chutes et de

rechutes votre fragilit»^ tous les jours vous ex-

pose, et quel frein serait capable de vous re-

tenir : que, contre les plus importunes ou les

plus violentes attaques, vous trouveriez dans

la fréquente confession un secours toujours

prêt et presque toujours immanquable; que,

muni du siicrement et de la grâce (pii y est at-

tachée, on en est, et [)lus fort dans les occa-

sions, et plus constant dans ses résolutions;

que plus vous vous en éloii;noz. plus vous aous

affaiblissez, plus vous vous relâchez; que, pour

marcher dans la voie du salut avec persévé-

rance, il vous faut un conducteur et un guide,

un homme qui vous tienne la place de Dieu,

et qui, par ses conseils, vous affermisse dans

le bien; que l'obligation de recourir à lui et

de lui rendre com|tle de vous-même, est comisic

un lien (jui arrête vos légèrelés et vos incons-

tances ; en un mot, (jue c'est dans le sacré tri-

bunal, et entre les mains de ses ministres, (]ue

Dieu
,
pour parler avec l'Apôtre , a mis ces

armes dont nous devons nous revêtir ,
jiour

résister et pour tenir lerme au jour delà tenla-

tion. Vous en êtes instruit, hélas ! et vos pro[)rcs

malheurs ne vous l'ont que trop appris. Cepen-

dant la confession vous gêne, surtout la confes-

sion fréquente ; celle loi que le minisire du Sei-

gneur vous impose de vous présentera lui de

temps en temps, comme au médecin de votre

âme, pour lui découvrir vos ble^sures, vous

paraît une loi onéreuse, et vous avez de la

peine à vous en faire un engagement. Si d'a-

bord vous vous y êtes soumis, si vous l'avez

acceptée, vous rétractez bientôt votre parole,

et vous secouez enfin le joug. Puis-je présu-

mer alors que votre pénitence ait eu celle

bonne foi, celle sincérité qui la doit rendre va-

lable devant Dieu? Si cela était, dans le 1-esoin

pressant où vous vous trouvez, mon cher au-

diteur, vous seriez au moins disposé à vouloir

guérir; et, dans cette disposition, vous cher-

cheriez le remède. Convaincu par vous-même
de son utilité et de sa nécessité, sans allendre

qu'on vous l'ordonnât, vous seriez le premier

à vous le prescrire. Vous accompliriez à la

lettre et avec joie la condition que le prêtre,

selon les règles de son ministère, a prudem-

ment exigée de vous. 11 vous verrait au jour

marqué revenir à lui, pour reprendre auprès

de lui de nouvelles forces. Vous vous feriez

môme de votre fidélité et de votre exactitude,

non-seulement un devoir, mais une consola-

tion. Et que ne fait-on pas tous les jours pour

un moindre intérêt? Au retour d'une maladie

dont vous craignez encore les suites, à quoi

ne vous réduisez-vous pas ? de quoi ne vous

abstenez- vous pas? Est-il régime .si rebiilant,

si mortifiant, que vous ne suiviez dans loute

sa rigueur, et tel qu'il vous est prescrit ? avez-

vous de la foi, si, lorsqu'il s'agit de votre salut,

vous tenez une conduite tout opposée ? et rai-

sonnez-vous en chrétiens, si vous n'observez

pas pour votre âme ce que vous observez avec

tant de soin, et même avec tant de scrupule,

pour votre corps ?

Achevons, et disons un mot de la seconde

obligation. Pour se convertir efficacement, il

ne suffit pas de se préserver du péché en évi-

tant de le connnettre, il faut l'expier après
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l'avoir commis ; il faut exercer contre soi-mômc

celle justice vindicative que Dieu exercera un

jour contre le péclieur impénitent. Or voici,

mes cliers auditeurs, le dernier désordre (jui,

dans la plupart (.\c^ chrétiens, rend la pénitence

inulile et sans effet. Quel(|nc usage que nous

fassions du sacrement de la pénitence, nous ne

nous corrit^eons pas, parce qu'à mesure que

nous péchons , nous ne nous punissons pas
;

et, sans on chercher d'autre raison, nous vivons

des années entières dans l'iniciuité, parce que

notre amour-propre nous ins[)ire la mollesse,

et qu'eimomi d'une vie austère, il nous entre-

tient dans l'habitude d'mie malheureuse im-

punité.

Si le châtiment du péché, je dis le châti-

ment volontaire, à quoi, comme ar'oitres et juges

dans notre propre cause, nous nous condam-
nons, et qui est proprement par rapport à

nous ce qui s'appelle pénitence; si le chàliment

du péché suivait de près le péché même ; si

nous avions assez de zèle pour ne nous rien

pardonner; si, malgré notre délicatesse, autant

de fois que nous oublions nos devoirs et pour
chaque infidélité où nous tombons, nous avions

le courage de nous imposer une peine et de
nous mortifier, j'ose le dire, chrétiens, il n'y

aurait plus de vice qu'on ne déracinât, ni de
passion qu'on ne surmontât.

Je ne prétends point pour cela que la péni-

tence soit une vertu servile, et qu'elle n'agisse

que par la crainte. Car on peut, dit saint Au-
gustin, se punir par amour, on peut se punir

par zèle de sa perfection, on peut se punir
pour venger Dieu, on peut se punir pour se

régler soi-même; et si c'est par crainte que
l'on se punit, on peut se punir par une crainte

filiale et qui procède de la charité, en s'obli-

geant, pour rentrer en grâce avec Dieu et pour
lui payer le juste tribut d'une satisfaction qui

l'honore, à faire telle ou telle œuvre de piété,

à pratiquer telle ou telle austérité, à se retran-

cher tel ou tel plaisir permis, à se priver de
telle ou telle commodité.

Aussi, quand l'Eglise autrefois punissait par
des peines canoniques et proportionnées chaque
espèce de péché, elle ne croyait pas ôter par là

aux fidèles cet esprit d'adoption qu'ils avaient

reçu dans la loi de grâce, ni leur imprimer cet

esprit de servitude qui avait régné dans l'an-
cienne loi. Son intention, en observant cette
sévérité de discipline, était de soutenir les uns
et de ramener les autres, de seconder les efforts
de ceux-ci dans leur conversion, et de ?nain-
teuir ceux-là dans une sainte pcrsc\éia!ice.

Telles étaient les vues de l'Eglise ; et, Dieu W-
nissant sa conduite, l'on voyait de là tant de
chrétiens conserver sans peine la grâce de leur

baptême, et l'on ne pouvait douter de la péni-

tence et de la douleur de ceux «pii l'axaient

peidue, quand, pour un seul péché mort(;l, ils

jeûnaient des années entières, et se soumet-
taient sans résistance à des exercices aussi la-

borieux qu'humiliants. L'innocence florissait

alors, et la pénitence était exemplaire, parce

que le péché n'était point impuni. Mais au-
jourd'hui l'on en est quille et l'on en veut

être quitte à bien moins de frais ; et que s'en-

suit-il? c'est qu'aujourd'hui l'on pèche beau-

coup plus barclimenl, (jue l'on demeure dans
son péché beaucoup plus tranqnillcinenl, que
l'on s'en repent beaucoup plus faiblemcnl, que
l'on y renonce beaucoup plusrarcment, et que
presque toutes nos pénitences sont vaines ou
du moins Irès-suspectes. Ces peines prescrites

par l'Eglise ont été modérées ; et dès là l'inon-

dation des vices a commencé, dès là la disci-

pline s'est énervée, dès là le christianisme a
changé de face. Tant il est vrai que le pécheur
a besoin de ce secours, et qu'il ne faut point

compter qu'il soit pleinement converti, tandis

qu'al3andonné à lui-même et à sa discrétion,

disons plutôt à sa lâcheté, il n'aura que de
l'indulgence pour lui-même, et ne cherchera

qu'à s'épargner.

Or , faisons maintenant , chrétiens, ce que
faisait l'Eglise 'dans les premiers siècles ; en-

trons dans les mêmes sentiments, remplissons-

nous du même esprit, conformons-nous aux
mômes pratiques. Souvenons-nous que si l'E-

glise s'est relâchée en quelque chose sur ce

qui concerne l'usage de la pénitence, c'a été

sans préjudice des droits de Dieu, et que là-

dessus elle n'a ni voulu ni pu se relâcher en
rien ; que si elle a consenti à changer quelques

règles qu'elle-même avait établies , elle n'a

point touché à l'obligation essentielle de satis-

faire à Dieu, qui n'est pas de son ressort. Delà
concluons qu'à le bien prendre, cette condes-

cendance de l'Eglise ne doit point servir à au-

toriser notre lâcheté, parce qu'il est toujours

vrai que plus nous nous ménagerons, et moins
Dieu nous ménagera; que plus nous nous flat-

terons, et moins Dieu nous pardonnera
;
que

moins nous nous punirons, et plus Dieu nous

punira : car le droit de Dieu, et le même droit,

subsistera toujours. Ainsi , persuadés que le

péché doit être puni en cette vie ou en l'autre,

ou par la vengeance de Dieu, ou par la péni-

tence de l'homme : Aut aDeo vtnUicante, aul ub
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homine jmuitenle *, n'allcndons pas que Dieu

lui-niôine prenne soin d'en liier toute la satisfac-

tion qui lui est due. Prévenons les rip^ueurs de sa

justice par la rigueur de notre pénitence. Ar-

mons-nous d'un saint zèle contre nous-tnènics,

prenons les intérêts de Dieu contre nous-uièmes,

"Vengeons Dieu aux dépens de nous mêmes. Si

ceux que Dieu nous a donnés ou que nous

avons choisis pour médecins de nos àmcs sont

trop indidgents, suivant rexcellenle maxime
de saint Bernard, suppléons à leur indulgence

par notre sévérité . S'ils ne sont pas assez ri-

gides ni assez exacts, soyons-le poiu- eux et

pour nous, puisque c'est personnellement de

nous qu'il s'agit, et que nous devons plus que

tout autre nous intéresser pour nous-mêmes :

Si medicus clementior fuerit , tu âge pro te

ipso. Appliquons aux maux spirituels de nos

âmes des remèdes spécifiques, et, selon la dif-

' TertuU.

férence des péchés, employons pour les punir

des moyens difl'ércnts : la retraite et la sépa-

ration du monde
, pour punir la licence des

conversalious; le silence, pour pimir la li!)crté

et l'indiscrétion de la langue ; la moileslie dans
les habits et dans ré(jMij)age, pour punir le luxe;

le jeûne, pour punir les excès de bouche et les

débauches: le renoncement aux plaisirs inno-

cents.pour punir l'attachement aux plaisirs cri-

minels. Quis scit si convertatur, et iguoscnt ^ ?

Qui sait si le Dieu des miséricordes ne se con-

vertira pas à nous ? qui le sait? ou plutôt, qui

en peut douter, après la parole authentique

qu'il nous en a donnée ? En un mot, mes cliers

auditeurs, retranchons la cause du péché, as-

sujettissons-nous, quoi qu'il nous en coûte, aux
remèdes du péché, et par là nous renlr» rons

dans le chemin du salut et de la gloire, où nous

conduise, etc.

I Jonse., w, 9.

SERiMON SUR LA NATIVITÉ DE JESl'S-CHUIST

ANALYSE.

SoJET. L'ange leur dit: Ne craignes point ; car je viem vous annoncer rine nouvelle qui sera pour tout le peuple lesu-

jet d'une grande joie ; c'est qu'aujourd'hui, dans la ville de David, il vous est né un Sauveur, qui est Jésus-Christ.

L'ange parlait à des pasteurs, c'est-à-dire à des hommes simples et pauvres. Qu'auraienl-ils pu craindre dans un mystère oi'

le Sauveur du monde venait honorer leur condilion, par le choi.x qu'il faisait de leur pauvreté ? Mais moi je parle au milieu de

la cour, et à des auditeurs pour qui je ne sais si cette naissance doit être un sujet de consolation. Leur dirai-je : Ne craignez

point ? leur dirai-je : Craignez? Je leur dirai l'un et l'autre dans ce discours, parce que la nouvelle que je leur annonce est tout

k la fois pour eux un sujet de crainte et un sujet de Joie.

Division. Jésus-Christ a paru dans le monde, pour être et la ruine des uns et la résurrection des autres. Sa naissance doit

donc être aussi tout ii la fois, et un sujet de crainte et un sujet de joie. Crainte et joie, deux sentiments exprimés dans ces pa-

roles du Prophète : Serve: te Seigneur, et ràjouisses-voui en lui avec tremblement. Etes-vous de ces mondains qui, aveuglés

par le dieu du siècle, quittent la voie du salut pour suivre la voie du monde ; craignez, parce que ce mystère va vous décou-

vrir des vérilés bien aitligeantes : l" partie. Etes-vous de ces chrétiens fidèles qui cherchent Dieu en esprit et en vérité; con-

fiolez-vous, parce que ce mystère vous découvrira des trésors infinis de grâce et de miséricorde : 2* partie.

PnEUiÈRE l'ARTU;. Mystère de crainte: pourquoi ? parce que ce Sauveur qui vous e«t né, n'est peut-être pour vous rien moins

qu'un Sauveur, et cela par les fausses idées que vous vous en formez, et par l'abus que vous faites de sa miséricorde. 1° Vous

voulez qu'il vous sauve, mais vous vous mettez peu en peine qu'il vous délivre de vos péchés. 1" Vous voulez qu'il vous .sauve,

mais vous prétendez qu'il ne vous en coûte rien. 3" Vous voulez qu'il vous sauve, mais vous ne voulez pas que ce soit par les

moyens qu'il a choisis. Trois contradictions qui portent avec elles leur condamnation, et qui doivent bien vous faire trembler.

1° Vous voulez que ce Dieu-Homme vous sauve, mais vous ne voulez pas qu'il vous délivre de vos péchés, première contra-

diction. Car il n'est Sauveur que pour vous affranchir de la servitude du péché, selon la parole de l'ange à Jo.seph : Vous

l'appellerez Jésus, parce qu'il délivrera son peuple de ses péchés. L'ange ne dit (las : Il délivrera son peuple des calamités

temporelles qui l'affligent ; mais, de ses péchés, c'est-à-dire des vices, des passions, des habitudes dont il est esclave.

Or est-ce ainsi <|ue vous l'entendez ? de quelle passion, de quelle inclination vicieuse ce Sauveur vous a-t-il délivrés, et avez-

VOus voulu qu'il vous délivrât ? Il n'est donc pas plus votre Sauveur que s'il n'était pas né pour vous.

Nous plaignons les juifs de ce que, le Sauveur étant né au milieu d'eux, ils ont néanmoins perdu tout !e fruit de ce bienfait

inestimable. Et pourquoi l'onl-ils perdu ? parce qu'ils se sont figuré un autre Sauveur que relui qui leur était promis. Sans jien-

ser qu'il devait être le libérateur de leurs âmes, ils ne l'ont reg.irdé que comme le restaurateur du royaume d'Israël : et p;irlà,

dit saint Augustin, ils ont été frustrés, et des biens éternels qu'ils ne cherchaient pas, et des biens temporels qu'ils attendaient.

Tel est notre malheur.

Nous invoquons Jésus-Christ comme Sauveur, mais nous l'invoquons dans le même esprit que le juif réprouvé l'invoquerait.

Nous l'invoquons pour les biens de cette vie, mais avec une indifférence entière pour les biens de l'autre. Sommes-nous dans

l'adversité; c'est alors que nous avons recours à lui. Mais soiuines-nous dans l'état du péché; nous ne nous souvenons plus qu'il

y ait un Sauveur tout-puissant pour nous en faire sortir.
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2* Notre aveuRlemont va encore plus loin. Nous voulons que ce I)ie.i-II .rniii! njm r.uvo, rnnl» Mn« .lu'i! nous en ..nt».
rien : seconde oonlradiction. („ir il n est notre S:.uv.'ur qn'i. .on.lHion que n.ni. nous sauverons nous-m.'ines avec lui et i. .r lui'Comme Suiveur, il a soudcrt, il a pii.., il s'est livré pour nous, imiis sans pr,-ju,licc de ce que nou. devons faire nouK-iii.mes
et pour nous-mêmes; en sorte que, tout S,.uveur quil est.il cousent que nous périssions, p|„l<Jl que de nou« ^ uver
de cette rédemption gratuite telle (jue nous lininfîMions. ' <-

• u.
.

locr

Il faut donc que nous arcom|dissions, comme lApotre, dans notre chair, ce qu^ a manqué aux 8ou(Tranc<'8 do la chrr iino
rente et virginale de Jésus -Christ. Mais c'est ce (jue vous ne vouIct! pas. Vous voulez le salut, mais «ans l'acheter et' lai.i .lue
TOUS VOUS en tenez là, Dieu m'or.lonne de vous déclarer que ce salut nesl point pour vous.

'

3^ Eulin, vous voulez que ce Uieu-IIommc vous sauve, mais par d'autres moyens (pic ceux qu'il a choisis : troisième ronfra-
Jiction. Haine du monde, détaciiement du monde, renoncement au monde, voilà les moyens qu'il nous a maniués : mais vous en
vouilriez de plus conformes à vos idées et h. votre goût. Or, ces moyens conformes à Votre goût et ii vos idées ne vous sau-
veront jamais : et c'est ce qui vous doit saisir de frayeur.

Pour mieux sentir ce terrible mystère, faisons une supposition. Si Dieu vous avait envoyé un Sauveur né dans l'opulence et
dans la giaudeur, et qui vous eût apporté un Evangile favorable à la cupidité et aux sens, "qu'auriez-vous à changer dans vos
sentiments et dans votre conduite pour vous y accommoder? Ne pourrais-je pas vous dire alors: A'e craignez poirU; car jccous
«nrtOHce une heureuse nouvelle? et quoil c'est qu'il vous est né un Sauveur selon vos désirs. Mais puisque ce Sauveur eiivové
de Dieu vous est venu prêcher un Evangile directement opposé, n'ai-je donc pas droit aussi de vous dire, par une règle toute
contraire: Tremblez?

Dixxiimf: p.vr.TiK. Mystère de consolation. Quoique Dieu ne fasse acception de personne, il est néanmoins vrai que la prédi-
lection de Dieu, dans l'ordre de la grâce, a toujours paru être pour les pauvres et pour les petits. Ce fut d'abord 5 des h. ig,î!s
qu'il se lit connaître; et c'est ce qui devrait affliger et désoler les riches et les grands du monde, si ce même mvsioie'ne
nous découvrait pas d'ailleurs pour les grands et pour les riches trois sujets de consolation : 1° Quelque éloignés que'voiis pa-
raissiez être du royaume de Dieu, riches et grands, Jésus-Christ ne vous rebute point. 2" Sans cesser d'être ce que vous êtes
il ne lient ([u'à vous d'avoir avec lui une sainte ressemblance. 3° Vous pouvez vous servir de votre opulence même et de vos
richesses comme d'autant de moyens pour l'honorer.

1* Ce Dieu, naissant dans la bassesse et l'humiliation, ne rejette point toutefois la grandeur: premier sujet de consolation.
Exemple des mages qu'il appelle à son berceau. En quoi il a plus fait encore, ce semble, pour les grands que pour les petits

'

car, selon la remarque de saint Chrysostome, pour attirer à lui des grands et des sages du siècle, il fallait une grâce et une
vocation beaucoup plus forte.

Après cela, ne vous plaignez plus, grands du monde, que votre Dieu réprouve votre condition. Il en réprouve les abus, mais
sans laréprouver elle-même.

2° Sans cesser d'être ce que vous êtes, il ne tient qu'à vous de vous rendre semblables k Jésus-Christ naissant: second sujet
de consolation. Car vous pouvez être grands et humbles de cœur, riches et pauvres de cœur. Par lîi même vous avez encore
l'avantage de pouvoir être plus conformes que les autres a ce modèle des prédestinés. Et en effet, le caractère de ce Sauveur
n'est pas précisément d'être pauvre et humble, mais d'être grand et humble, riclie et pauvre tout à la fois: et voilà ce qu'il

n'appartient qu'aux grands et aux riches de pouvoir parfaitement imiter.

Aussi quels sont ces mages qu'il attire à sa crèche? des grands qui semblent n'être grands que pour faire paraître dans leur

conduite une humilité "[dus profonde et une obéissance plus exacte; des riches qui se font un mérite de renoncer à leurs trésors,

et de les apporter à ses pieds.

3° Enfin, vous pouvez vous servir de votre grandeur même et de vos richesses comme d'autant de moyens pour rendre à ce

Dieu naissant le double tribut qu'il attend de vous : troisième sujet de consolation. 1° En qualité de Dieu humble, il veut être

glorifié. 2° En qualité de Dieu pauvre, il veut être assisté. Or rien ne l'honore plus que les hommages des grands ; et plus vous
êtes riches, plus vous êtes en état de l'assister, non plus dans lui-même, mais dans ses membres, qui sont les pauvres. Dès là

votre grandeur et votre abondance sanctifiées, bien loin d'être des obstacles à votre salut, en deviendront le gage et le prix.

Compliment au roi.

2>ùit mis angelns : Nolite timere : ecce enim evangelizo vobis
(J'(jjj hOmme inCOnnU COlTime CÙX, SOUffrailt

çaudiKm mngnum, guod erii om/iipoputo : quia nalus est vobis nodi
i > u • i f i - ...

Saivaicr. qui est chrisius uominus. in civilité David. comnie eiix, et, à 1 exceplion du pécliG, parfai-

tcinent semblable à eux. Je ne m'étonne donc
Lange leur dit : Ne craignez point : car je viens vous annoncer ,., ,

,. .. -, ,.

une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet d'une grande P^S S il leUF QlSait : J\Onte timere : ne CraigneZ
joie : c'est qu'aujourd'hui, dans la ville de David, il vous est né un poiot. Car qu'auraienl-ilsou Craindre, demande
Sauveur, qui est Jésus-Christ. (Satn^ £«c, cliap. 11, 11.) -1.01 . 1 ,^ ,,.

saint Chrysostome, dans un mystère ou tout

gjj^g , les consolait, dans un mystère otj ils ne trou-

vaient que des sujets de bénir Dieu et de le

Ainsi parla l'ange du Seigneur ; mais il par- glorifier, dans un mystère qui leur faisait con-
lait à des bergers, c'est-à-dire à des hommes naître le bonheur de leur condition, et qui

simples, qui éloignés du monde, et veillant à par là leur rendait leurs misères noii-seule-

la garde de leur troupeau, menaient une vie ment supportables, mais désirables, mais ai-

aussi imioccnte qu'elle était pauvre et obscure, inables ? Je ne m'étonne pas, dis-je, si l'ange

Il leur annonçait un Sauveur, qui, né dans député de Dieu leur tenait ce langage : Ecce
une stable, vcnnit honorer leur condition par evangelizo vobis gaudium magnum : ie vous ap-
le choix qu'il faisait de leur pauvreté, et qui, porte une grande nouvelle, une nouvelle qui
se dépouillant pour les sauver, de la majesté vous comblera de joie, savoir, qu'il vous est né
d'un Dion, paraissait dans une crèche, revêtu un Sàuyeur : Quia natus e.<:t vobis hodie Salvato,

non-seulement de la forme d'un homme, mais Mais, chrétiens, dans l'obligation oii je suis
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(l'accomplir aujourd'hui mon ministère, ctayant

rhoiineur de prêcher rEvangilc de Jésus-Christ

dans la cour du phis grand des rois, il s'en faut

bien que j'aie le même avantage que l'ange du

Seigneur. J'annonce aussi bien que lui la nais-

sance du Sauveur du monde, mais je l'annonce

h des auditeurs à qui je ne sais si elle doit être

un sujet de consolation. J'annonce un Sauveur

hund)lc et pauvre, mais je l'aimoncc aux grands

du monde et aux riches ilu inonde
;
je l'annonce

à des hommes qui, pourètre chrétiens de profes-

sion, ne laissent pas d'être remplis des idées du

monde. Que leur dirai-je donc. Seigneur, et de

quels termes me scrvirai-je pour leur proposer

le mystère de votre humilité et de votre pauvreté?

Leur dirai-je : Ne craignez point ? dans l'état

où je les suppose, ce serait les tromper. Leur

dirai-je : Craignez ? je m'éloignerais de l'esprit

du mystère môme que nous célébrons, et des

pensées consolantes qu'il inspire et qu'il doit

inspirer aux plus grands pécheurs. Leur dirai-je :

Affligez-vous, pendant que tout le monde
chrétien est dans la joie ? Leurdirai-je : Conso-

lez-vous, pendant qu'à la vue d'un Sauveur qui

condamne toutes leurs maximes, ils ont tant de

raisons de s'affliger ? Je leur dirai, ô mon Dieu,

l'un et l'autre, et par là je satisferai au devoir que

vous m'imposez. Je leur dirai : Affligez-vous, et

consolez- vous ; car je vous annonce une nouvelle

qui est tout à la fois pour vous un sujet de crainte

et un sujet de joie. Ces deux sentiments si con-

traires en apparence, mais également fondés sur

le mystère de Jésus-Christ naissant, sont déjà

le précis et l'abrégé de tout ce que j'ai à leur

dire dansce^discours, après que nous aurons

imploré le secours du Ciel par l'intercession de

la [)lus sainte et de la plus heureuse des mères.

Ave, Maria.

C'était la destinée de Jésus-Christ de paraître

dans le monde comme un objet de contradic-

tion, et, par un secret impénétrable de la Pro-

vidence, d'y être tout à la fois et la ruine des

uns, et la résurrection des autres : Ecce positus

est hic in ruinam et in resurreclionem multo-

rum '. Toute la vie de cet Homme-Dieu n'a été

que l'accomplissement et la suite de celte pré-

diction. Ce n'est donc pas sans raison que je

vous ai proposé d'abord sa sainte naissance

couunc un sujet de crainte et de joie : de
crainte, en le considérant,toutSauveur qu'il est,

comme la ruine des impies et des réprouvés
;

et de joie, en le regardant comme la résurrec-

> Luc, u, 34.

tion des pécheurs qui se convertissent, et qui de-

viennent les élus de Dieu.

Appli(iuons-nous, chrétiens, cette vérité. Je

puis dire (juc toute l'alTaire du salut consiste à

bien ménager, |)ar rapport à Dieu, ces deux
senliinenls opposés de joie et de crainte; et c'est

pour cela que David, inslruisanl les grands de

lalcire, à qui Dieu hù faisait connaîlrcquc cette

leçon était particulièrement nécessaire, leur di-

sait, par une manière de parler aussi surpre-

nante qu'elle est judicieuse et sensée : Scrvite

Domino in timoré, et exullale ei cum tremore • :

Servez le Seigneur et réjouissez-vous en lui

avec Iremblemenl. Pouniuoi trembler, dit saint

Chrysostome, si je dois me ri\jouir eu lui ; ei

pourquoi me réjouir en lui, si je dois trembler?

C'est, répond ce saint docteur, qu'à l'égard de

Dieu et enmaticre de salut, l'homme, soit juste,

soit pécheur, ne doit point avoir de joie qui ne

soit mêlée d'une crainte respectueuse; ni de
crainte quoique re.-^pectueuse, qui ne soit ac-

comi)agnée d'une sainte joie. Car, selon les règles

les plus exactes de la religion, il ne nous est

point permis de craindre Dieu sans nous confier

en lui, ni de nous confier en lui sans le craindre.

Or, je prétends, et voici mon dessein
;
je pré-

tends que le mystère de la naissance de Jésus-

Christ, bien conçu et bien médité, est, de tous

les mystères du christianisme, le plus propre à
exciter en nous, et celte crainte salutaire, et

celte joie solide et intérieure. Je prétends que
la vue de ce Sauveur né dans une crèche nous
fournitde puissants motifs de l'uneclde l'autre :

motifs de crainte, si vous êtes de ces mondains
qui, aveuglés par le dieu du siècle, quittent la

voie du salut pour suivre la voie du monde
motifs de joie, si vous ouvrez aujourd'hui les

yeux, et si vous voulez être de ces chrétiens fi-

dèles qui cherchent Dieu en esprit et en vérité ;

motifs de crainte, si, comprenant bien pourquoi

Jésus-Christ est venu au monde et de quelle

manière il y est venu, vous reconnaissez l'op-

position qu'il y a entre lui et vous ; motifs de

joie, si, persuadés et confus de l'opposition qui

se rencontre entre Jésus-Christ et vous, vous pre-

nez enfin la résolution de vous conformer à lui, et

de profiter des avantages que vous donne pour
cela mêmelacondilionoùDieu vous a fait naître.

Selon la dilTérencc de ccsdeuxétatsetdecesdeux

caractères, ou craignez, ou consolez-vous. Etes-

vous du nombre des mondains ? craignez
;
parce

que ce mystère va vous découvrir des véiités

bien affligeantes: vous le verrez dans la première

parlie. Etes- vous ou voulez-vous ôtre du nom-
ifsalm-, u, 11. i
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Inv (les chrcMions lldMos? co>isolc/-voiis; pniTc

qiu» ce luyshMc vous (K'ooiivriia dos Irt^sors in-

liiiisdogrAco et do misôricoido : vous lo voirez

dans la seconde partie. Voilà les vénl;d)Uîs

dispositions avec los(iuolles vous dcvc/ vous

présenter devant la ciiVMie de votre Dieu.

Rendez-vous dooilos à sa pjiroie, a(iu (pu* je

puisse aujourd'hui les iuipriinor bien avant dans

vos cœurs, et donnez-moi toute votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est par la crainte du Seigneur que doit

comiueuccr le salut de l'houune ; et la clinrilé

môme la plus parfaite ne serait ni solide, ni

assurée, si la crainte des jufïeuicnts de Dieu ne

lui servait de fondement et de base. C'est donc

avec sujet qu'eu vous annonçant aujourd'hui

legranil mystère du salut, (pii est la naissance

de Jésus-Christ notre Sauveur, je vous y fais

remarquer d'abord ce qui doit exciter en vous

cette crainte salutaire, donc voici les puissants

motifs. Craignez, hommes du monde, c'est-à-

dire vous qui, remplis de l'esprit du monde,

vivez selon ses lois et ses maximes ; craignez

,

parce que le Sauveur qui vous est né, dans les

idées pratiques, mais chimériques, que vous

vous en formez, et dans l'usage ou plutôt dans

Vf^hiis que vous faites de sa miséricorde envers

vous, tout Sauveur qu'il est, n'est peut-être

pour vous rien moins qu'un Sauveur ; crai-

gnez, parce que c'est un Sauveur, mais qui

peut-être n'est venu que pour votre confusion

et pour votre condamnation ; craignez, parce

que ce Sauveurne pouvant vous être indifférent,

du moment qu'il ne vous sauve pas, doit néces-

sairement vous perdre. Pensées terribles pour
les mondains, mais qu'il ne tien qu'à vous, mes
chers auditeurs, de vous rendre utiles et profi-

tables, en les méditant dans l'esprit d'une hum-
ble et d'une véritable componction.

C'est, dis-je, un Sauveur qui nous est né,

mais qui, dans les fausses idées dont vous êtes

prévenus, n'est rien moins qu'un Sauveur
pour vous. Comprenez ma pensée, et vous con-

viendrez malgré vous-mêmes de cette triste

vérité. Car vous voulez qu'il vous sauve, mais
vous vous mettez peu en peine qu'il vous déli-

vre de vos péchés ; vous voulez qu'il vous sauve,
mais vous prétendez qu'il ne vous en coûte
rien ; vous voulez qu'il vous sauve, mais vous
ne voulez pas que ce soit par les moyens qu'il

a choisis pour vous sauver. Or, tout cela, ce
sont autant de contradictions; et pour peu qu'il
vous reste de religion, ces contradictions énor-
mes sont les justes sujets qui doivent aujour-

d'hui vous faire trembler. N'appréhendez pas
(pie je iesgid.ssisso, |)Oiu*voiis donner de vaines

fiayoui's ; mais cruignoz plut»')t cpie me., oxpios-

sions iK^ soiiîiil hop fidbles pour vous les laire

concevoir dans lotde leiu-élonducet d.uis toute

leur force.

Vous voulez que ce Dieu naissant soit pour
vous un l)i(Mi Sauveur ; mais au même temps,

par une opposition de sentiments et de con-
duite dont |)eut-êlre vous ne vous apercevez

pas, vous êtes peu en peine qu'il vous délivre

de vos péchés. C'est pour cola néanmoins, et

pour cela uni(|uemeut, qu'il est Sauveur; et

celte qualité par rapport à vous, ne lui appar-

tient ni ne peut lui ;»|»parlenir qu'aulant fpi'il

vous dégage des passions, des vices, des habi-

tudesfpii sont les sources de vos péchés, el d(mt

vous êtes les maliieuicux esclaves. S'il ne vous

en délivre pas, et si, bien loin de souhaiter d'en

être délivrés, vous en aimez l'esclavage et la

servitude, raisonnez comme il vous plaira ; ce

Dieu, quoique Sauveur par excoUence, n'est

pour vous Sauveur que de nom, et tout le

culte que vous lui rendez en ce jour n'est qu'il-

lusion ou hypocrisie.

11 n'y eut jamais de conséquence plus immé-
diate que celle-là, dans les principes et dans les

règles du christianisme que vous professez.

Vous l'appellerez Jésus, dit l'ange à Joseph :

et pourquoi ? parce qu'il délivrera son peuple

des iniquités et des péchés qui l'accabient :

Vocahis nomen ejus Jesum : ipse enini sulvum

fuciet populuin suiim a peccalis eonim ^ l're-

nez garde, mes frères ; c'est la remarque de

saint Chrysostome ; il ne dit pas: Vous l'appel-

lerez Jésus, parce qu'il délivrera son peuple

des calamités humaines sous le poids desquelles

il gémit. Cela était bon pour ces anciens sau-

veurs, qui ne furent que la ligure de celui-ci,

el que Dieu envoyait au peuple juif comme à

un peuple grossier et charnel. Ce Jésus dont

nous célébrons la naissance était destiné pour

une plus haute et une plus sainte mission ; ii s'a-

gissait pour nous d'une rédemption plus essen-

tielle et beaucoup plus parfaite. Ces maux dont

nous devions être guéris, élaient bien plus dan-

gereux et plus mortels que ceux qui, dans

l'Egypte, avaient affligé le peuple de Dieu ; et

c'est pour ceux-là, dit saint Chrysostome, qu'il

nous fallait un Sauveur. Le voilà venu, non
pas, encore une fois, pour nous sauver des

adversités et des disgrâces de cette vie ; nous

sommes indignes de la profession et de la qua-

lité de chrétiens si nous mesurons par là sa

1 Uatth., I, 21
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grAcc, et si c'est (le l^qllc nous faisons il(5pen(lrc

le pouvoir qu'il a de nous sauver : il tic nous

a point été promis de la sorte. Mais le voilà

Tenu pour nous délivrer de la corruption du

monde, des désordres du monde, dc^s erreius

du monde ; le voilà venu pour nous affranchir

du jou|if de nos passions honteuses, delà tyrannie

du péché à(pioi nous nous sonnnes assujettis, de

la concupiscence de la chair qui nous domine,

de l'esprit d'orgueil dont nous sonnnes possédés,

de nos attachements criminels, de nos haines,

de nos aversions, de nos malignes jalousies ;

car ce sont là nos vrais ennemis ; il n'y avait

qu'un Dieu Sauveur qui nous pût tirer d'une

si funeste captivité : aussi est-ce pour cela qu'il

a voulu naître : Ipse enim salvum faciet populum

suum a peccatis eorum.

Or, dites-moi, chrétiens, est-ce ainsi que vous

l'avez entendu et que vous l'entendez encore ?

Oue chacun s'examine devant Dieu : où est

l'aLnbitieux parmi vous qui, regardant son am-
bition comme la plaie de son àmc, en souhaite

de bonne foi la guérison ? où est l'impudi-

que et le voluptueux qui, réellement afflige

de l'être, désire, mais efficacement et comme
son souverain bien, de ne l'être plus ? où est

l'homme avare et intéressé qui, honteux de ses

injustices et de ses usures, déteste sincèrement

son avarice ? où est la femme mondaine qui,

écoutant sa religion, ait horreur de sa vanité,

et pense à détruire son amour-propre? de quelle

passion, de quelle inclination vicieuse et do-

minante ce Sauveur vous a-t-il délivrés jus-

qu'à présent? A quoi donc le reconnaissez-vous

comme Sauveur ? et, s'il est Sauveur, par où
montrez-vous qu'il est le vôtre ? quelle fonction

en a-t-il faite et lui avcz-vous donné lieu d'en

faire à votre égard ? Or, quand je vous vois

si mal disposés, ne serais-je pas prévaricateur,

si je vous annonçais sa venue comme un sujet

de joie ? et pour vous parler en ministre fidèle

de son Evangile, ne dois-je pas, au contraire,

vous dire, et je vous le dis en effet : Détrom|>ez-

vous, et pleurez sur vous : pourquoi ? car tan-

dis que, possédés du monde, vous demeurez en
de si criminelles dispositions, encore que le

Sauveur soit né, ce n'est point proprement pour
vous qu'il est né ; disons mieux : encore que le

Sauveur soit né, vous ne profitez pas plus de sa

naissance que s'il n'était pas né pour vous.

Ah ! chrétiens, permettez-moi de làire ici

une réflexion bien douloureuse, et pour vous,

et pour moi ; mais qui vous paraîtra bien tou-

chante et bien édifiante. Nous déplorons le sort

des juifs, qui, malgré l'avanliige d'avoir vu naître

Jésus-Christ au inilieu d'eux et pour eux, ont eu

néanmoins le malheur de perdre tout le fruit

de ce bienfait incslimablc, et d'être ceux même
qui, de tous les peuples de la terre, ont moins

profilé de celte heureuse naissance. Nous les

plaignons, et en les plidj^nanl nous les condam-
nons ; mais nous ne prenons pas garde qu'en

cela même leur condition, ou plntùtleur mi-

sère et la nôtre sont à peu ;H-ès égales. Car, en

quoi a consisté la réprobalion des juifs? En ce

qu'au lieu du vrai Messie que Dieu leur avait

destiné, et qui leur était si nécessaire, ils s'en

sont figuré un autre selon leurs grossières idées,

et selon les désirs de IcMir cœur : en ce qu'ils

n'ont compté pour rien celui qui devait être le

libérateur de leurs ûmes, et qu'ils n'ont pensé

qu'à celui dont ils se promettaient le rétablisse-

ment imaginaire de leurs biens et de leurs for-

tunes; en ce que, ayant confondu ces deux gen-

res de salut, ou, pour parler plus juste, en ce

que, ayant rejeté l'un, ets'étant inulilement flat-

tés de la vaine espérance de l'autre, ils ont tout

à la fois été frustrés et de l'un cl de l'autre,

et qu'il n'y a eu ponr eux nulle rédemption.

Voilà, dit saint Augustin, quelle fut la source

de leur perte : Temporalia amittere metuerunt,

et œternaîioncogitaverunt, ac sic utrumque ami-

serunt. Or, cela même, mes chers auditeurs,

n'est-ce pas ce qui ncus perd encore tous les

jours ? Car, quoique nous n'attendions plus

comme les juifs un autre Messie ; quoique nous

nous en tenions à celui que le Ciel nousa envoyé,

n'est-il pas vrai (confessons-le et rougissons-

en), qu'à en juger par notre conduite, nous som-
mes, à l'égard de ce Sauveur envoyé de Dieu,

dans le même aveuglement où furent les juifs,

et où nous les voyons encore à l'égard du Jlessie

qu'ils attendent, et en qui ils espèrent ? Je m'ex-

plique.

Nous invoquons Jésus-Christ comme Sauveur,

mais nous l'invoquons dans le même esprit que
le juif réprouvé l'invoquerait, c'est-à-dire nous

l'invoquons pour des biens temporels, mais avec

une indilîérence entière pour les éternels : Tem-

poralia amittere metuerunt ^ et œterna non cogi'

laverunt. En effet, sommes-nous dans l'adversité,

s'élève-t-il contre nous une persécution, s'agit-

il ou de la fortune ou de l'honneur ; c'est alors

que nous recourons à ce Dieu qui nousa sauvés,

et que nous voulons encore qu'il nous sauve :

mais de quoi ? d'une affaiie qu'on nous suscite,

d'une maladie qui nous afflige, d'une disgrâce

qui nous humilie. Voilà les maux qui réveillent

notre ferveur, qui nous rendent assidus à la

prière, dont nous demandons non-seuleiuent
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avec inslanco, mais avec iinpnlience, d'ùlie ou

prt^scrvés, on délivrés : Temporuliu amillere me-

tui'rmU. Mais soimnes-iious dans l'élat et dans

le désoitlre d'ini péché liahitnel qui cause la

mort ;\ nolie ;\\uc; h ix'iut; nous souvenons-nous

qu'il y a un Sauveur tout-puissant |)Our nouseu

faire sortir ; à peine, pour l'y en}^a;;er, nous

adressons-nous une lois ;Mui, et lui disons-nous au

moins avec le PropliMe : llàtez-vous, Seigneur !

lirez-moi du profond abiuie où je suis plongé.

Insensibles au besoin pressant où nous nous

trouvons, nous y demeurons tranquilles et sans

alarmes : Kt œterna non cogitaveruni. Que dis-

je ? bien loin de courir au remède, peut-être le

craignons-nous, peut-être le fuyons-nous, peut-

Ctre sommes-nous assez pervertis pour nous

faire de notre péché même une félicité secrète,

pour nous en applaudir au fond de l'àme, pour

nous en glorifier. Nous sommes donc alors, quoi-

que chrétiens, aussi juifs d'esprit et de cœur
(juo les juifs mêmes; et dans la comparaison de

leur infidélité et de la notre, la nôtre est d'autant

plus condamnable, que nous méprisons un Sau-

veur en qui nous croyons, au lieu que les juifs

n'en péché contre lui que parce qu'ils ne le

connaissaient point ; et c'est ce qui doit nous

faire trembler.

Noire aveuglement va encore plus loin. Nous
voulons que ce Dieu fait chair nous sauve ; mais

nous prétendons qu'il ne nous en coûte rien : au-

tre contiadiclion, etaulro sujet de notre crainte.

Car il n'est S:uiveur pour nous qu'à une condi-

tion, et colle condition, c'est que nous nous
sauverons nous-mêmes avec lui et par lui. 11

nous a créés sans nous ^'cc sont les paroles de

saint Augustin, que l'on vous a dites cent fois,

cl dont je voudrais aujourd'hui vous fiiire péné-

trer toute la conséquence), il nous a dtéés sans

nous ; mais il ne lui a pas plu, et jamais il ne lui

plaira de nous sauver sans nous. 11 veut que
l'ouvrage de notre salut, ou plutôt' l'accomplis-

sement di: ce grand ouvrage dépende de nous,

et que sans nous en attribuer la gloire, nous en
partagions avec lui le travail. Gomme Sauveur,

il est venu faire pénitence pour nous ; mais sans

préjudice de celle que nous devons faire nous-

mêmes, et pour nous-mêmes. Gomme Sauveur,

il a prié, il a pleuré, il a mérité pour nous; mais
il veut que nos prières joinies à ses prières que
nosiarm.,^s mêlées avec ses larmes, que nos œu-
vres san.ii fiées par ses œuvres, achèvent en nous
celte rLvloin;>lion dont il est l'auteur, et dont
sans !K):!S il ne serait pas le consommateur*
Connue Sauveur , il s'est fait dans la crèche no-
tre vijldac, et il a comuieacé dès lors à s'im-

inolor pour nous ; mais il veut que nous soyons

mets à nous iimnoler avec lui ; et il le veut tel-

lement , il a tellement fait dépendre de \h l'ef-

ficace et la vertu dii son .sacrifice; par rapport à

notre salut, que, tout Sauveur (pi'il est 'kmm.u'-

quez ceci), c'est-à-dire (pic tout dis[)osé qu'il est

en notre fivcur, que quoiqu'il nous ait aimés jus-

qu'à se faire homme pour nous, malgré tout son

amour , malgré tout ce qu'il lui en coûte pour

naître parmi nous et comme nous, il consent

néanmoins plutôt que nous périssions
,

plutôt

que nous nousdamnions, plutôt que nous sojons

éternellement exclus du nombre de ses prédes-

tinés, (pie de nous sauver de cette rédemption

gratuite telle que nous l'entendons
;
parce que

sous ombre d'honorer sa grâce , en lui attri-

buant noire salut, nous ne la ferions servir qu'à

fomenter nos désordres.

Il faut donc, et il le faut nécessairement, que
pour êlrc! suives, i! nous en coûte, comm'.î il lui

en a coulé. C'est la loi qu'il a établie, loi que
saint Paul observait avec tant de fidélité, quand
il disait : Adimpleo ea qiue desunt passiouum

Chri^U in carne mea i
: J'accomplis dans ma

chair ce qui a manqué aux souffrances de la chair

innocente et virginale de Jésus-Christ ; loi gé-

nérale et absolue, dont jamais Dieu n'a dispen-

sé, ni ne dispensera. Cependant, hommes du
siècle, vous voulez cire exempts de cette loi :

elle vous parait trop dure et trop onéreuse, et

vous cherchez à en secouer le joug. Vous voulez

le salut ; mais vous le voulez sans condition et

sans charge. Vous le voulez
,
pourvu qu'on

n'exige devons ni assujcltissement.niconlrainte,

ni effort, ni victoire sur vous niêuies. Vuiis le

voulez ; mais sans l'acheter, et sans y rien met-

Ire du vôtre. Car, en effet, que vous en coùte-

t-il, et en quoi oserez-vous me dire que vous y

coopérez ? que sacrifiez-vous pour cela à Dieu?

quelles violences vo;is faites-vous à vous-mêmes?

Mais aussi Dieu m*oblige-t-il à vous déclarer de

sa part que tandis que vous vous en tenez là,

ce salut que Jésus-Christ est venu apporter au

monde n'est point pour vous, et que vous n'y

devez rien prétendre. Or, de là concluez si la

naissance de ce Dieu-Iloiniue a de (juoi vous

rassurer et vous consoler. •

Enfin, vous voulez qu'il vous sauve ; mais,

par une troisième contradiction qui ne me sem-
ble pas moins étonnante, vous ne voulez pas

que ce soit par les moyens qu'il a choisis pour

î vous sauver. Quoique ces moyens aient été con-

certés et résolus dans la conseil de sa sagesse

éternelle , ils ne vous plaisent pas
;

quoiqu'ils

) Coloss., I, 21.
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soient consacrés dans sa personne et aulorisés

p;ir son exemple, vous ne les pouvez goûter.

El (jucls sont-ils ? la haine du monde et de vous-

m(îmes, le délaclicment du monde et de ses

biens, le renoncement au monde, à ses plaisirs

et à ses honneurs ; la pauvreté de cœur, l'humi-

lilé de cœur, la mortificatiou des sens et l'auslé-

rilc^ de la vie. Tout cela vous choque, et vous

fait horreur. Vous voudriez des moyens [)lus

pro|iorli()nn6s à vos idées, et plus conformes à

vos inclinations: et moi je vous dis que c'est

pour cela que vous devez trembler : pourquoi ?

parce qu'indépendamment de vos idées et de

vos inclinations, il est certain, d'une part, que

ce Dieu naissant ne vous sauvera jamais par

d'autres moyens que ceux qu'il a marqués ; et

qu'il est évident, de l'autre, que jamais ces

moyens qu'il a marqués pour vous sauver ne vous

sauveront, tandis que vous voudrez suivre vos

inclinations et vos idées. Vous voulez qu'il vous

sauve selon votre goût, qui vous perd, et qui

vous a perdus. Voilà le triste mystère que j'avais

d'abord à vous annoncer, d'autant plus triste

pour vous, si vous l'entendez et si vous n'en pro-

fitez pas.

Mais je veux vous le rendre encore plus sen-

sible par une supposition que je vais faire.

Peut-être vous suprendra-t-elle; et fasse le ciel

qu'elle vous surprenne assez pour vous forcer

à reconnaître votre infidélité secrète, et à pren-

dre des sentiments plus chrétiens! Diles-moi,

mes chers auditeurs, si Dieu vous avait envoyé

un Jésus-Christ tout différent de celui que nous

croyons, c'est-h-dire s'il vous était venu du
ciel un Sauveur aussi favorable à la cupidité

des honmies, que celui que nous adorons y est

contraire; si, au lieu de vous annoncer, comme
l'ange, que ce Messie est un Sauveur pauvre

et humble, né dans l'obscurité d'une étable,

je vous assurais aujourd'hui que cela n'est pas,

qu'on vous a trompés , que c'est un Sauveur

d'un caractère tout opposé
;
qu'il est né dans

l'éclat et dans la pompe, dans la fortune, dans

l'abondance, dans les aises et les plaisirs de

la vie, et que ce sont là les moyens à quoi il

a attaché votre salut, et sur quoi il a entrepris

de fonder sa religion ; si, par un renversement

qui ne peut être, mais que nous pouvons nous

figurer, la chose se trouvait ainsi, et que ce que
j'appelle supposition fût une vérité, marquez-
moi ce que vous auriez à corriger dans vos sen-

timents, et à réformer dans votre conduite, pour
vous accommoder à ce nouvel Evangile. Chan-
geant de créance, seriez-vous obligés de changer

de mœurs ? Faudrait-il renoncer à ce que vous

êtes, pour être dans l'état de perfection où ce Sau-

veur vous voudrait alors? ou plutôt, sans rien

changer à ce que vous êtes, ne vous trouve» iez-

vous pas alors de parfaits chrétiens, et n'auriez-

vous pas de quoi vous féliciter d'un système de
religion d'où dépendrait votre salut, et qui s<

rapporterait si bien à votre goût, à vos maximes,

et à toutes les règles de vie que le monde vous

prescrit? N'est-ce pas alors que je devrais vous

dire : No craignez-point; car voici au contraire

un grand sujet de joie pour vous : Evangelizo

vobis gaudium warjnum^. Et quoi? c'est qu'il

vous est né un Sauveur, mais un Sauveur h

votre gré et selon vos désirs, un Sauveur com-
mode, un Sauveur suivant les principes duquel

il vous sera permis de satisfaire vos passions;

un Sauveur qui, bien loin de les contredire, les

approuvera, les autorisera : or, voyant un tel

Sauveur, consoIcz-vous. Ne serais-je pas, dis-

je, bien fondé à vous parler de la sorte, et en

m'écoutant ne vous diriez-vous pas à vous-

mêmes , remplis d'une joie secrète : Voilà le

Sauveur et le Dieu qu'il me fa'lait? Ah ! ciiré-

tiens, je le confesse, dans ce nouveau système

de religion vous auriez droit de vous réjoiiir :

mais vous êtes trop éclairés pour ne pas con-

clure de là, que ce qui ferait aloi's votre conso-

lation doit aujourd'hui vous saisir de frayeur.

Car puisque, supposé cet Evangile prétendu, je

pourrais vous dire que je vous apporte une heu-

reuse nouvelle; en vous prêchant un Evangile

directement contraire à celui-lù, je suis obligé

de vous tenir tout une autre langage. Je dois,

au hasard de troubler la joie de l'Eglise, qui est

une joie sainte, troubler la vôtre, qui, dans

faveuglement où vous vivez, n'est qu'une joie

fausse et présomptueuse. Je dois vous dire :

Tremblez rpounjuoi? c'est qu'il vous est né un

Sauveur, mais un Sauveur qui semble n'être

venu au monde que pour votre confusion et

pour votre condamnation; un Sauveur opposé

à toutes vos inclinations, un Sauveur ennemi

du monde et de tous ses biens, un Sauveur

pauvre, humilié, souffrant. Vérités aflligeaules !

et pour qui? pour vous, mondains, c'est-à-dire

pour vous, riches du monde, possédés de vos

richesses et enivrés de votre fortune
;
pour vous,

ambitieux du monde, éblouis d'un vain éclat, et

adorateurs des pompes humaines ;
pour vous,

sensuels et voluptueux du monde, idolâtres de

vous-mêmes et tout occupés de vos plaisirs.

Cependant, après avoir considéré ce mystère

de crainte, ce mystère de douleur que je décou-

vre d'abord dans la naissance d'un Dieu-Homme,
I Luc, II, 10.
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oyons, cliivli('iis It^ iinstc'TO dii coiisolalioii

qu'elle reiircniie, et ([iirlle [»arl vous y pouvez

uvoir : c*est lu seconde partie.

DEUXIEME PARTIE.

Qiiel(]iie vaine que soit devant Dieu la diffé-

rence des fondilions, et qnehine honneur que

Dieu se lasse, dans l'Ecritm-e, d'être nn Dion

égal h tous, qui n'a égard ni aux qualités ni aux

rangs, qui ne fait acception de personne, Non
est pcrsonarum acccptor Deiis^ ; il est néanmoins

vrai, chrétiens, que, dans l'ordre de la grûce,

la prédilection de Dieu, si j'ose me servir de ce

terme, a toujours paru être pour les pauvres et

pour les petits, préférahlement aux grands et

aux riches. N'en cherchons point la raison, et

contentons-nous d'adorer en ceci les conseils de

Dieu, (lui, selon l'Apùtre, fait miséricorde à qui

il lui plaît, et justice à qui il lui plaît. Prédilec-

tion de Dieu, que tout l'Evangile nous prêche,

mais qui nous est marquée visiblement et au-

thenliquement dans l'auguste mystère que nous

célébrons. Car qui sont ceux que Dieu choisit

les premiers pour leur révéler la naissance de

son Fils? des bergers, c'est-à-dire des pauvres

attachés à leur travail, des hommes inconnus

au monde, et contents de leur obscurité et de la

sunplicité de leur état. Ce sont là ceux, dit excel-

lemment saint Ambroise, dont Jésus-Christ fait

les premiers élus, ceux qu'il appelle les premiers

à sa connaissance, ceux dont il veut recevoir

les premiers hommages , ceux qui paraissent

comme les premiers domestiques de ce Dieu nais-

sant, et qui environnent son berceau, pendant

que les grands de la Judée, que les riches de

Jérusalem, que les savants et les esprits forts

de la synagogue, abandonnés, pour ainsi parler,

et livrés à eux-mêmes, demeurent dans les ténè-

bres de leur infidélité, et semblent n'avoir nulle

part à la naissance du Sauveur.

Oui, mes frères, disait saint Paul aux Corin-

thiens, voilà les prémices de votre vocation : des

faibles choisis pour confondre les puissants, des

simples pour confondre les sages, des sujets vils

et méprisables selon le monde, pour confondre
dans le monde ce qu'il y a de plus éclatant et

déplus élevé. C'est par où le christianisme a

commencé : telle fut l'origine de l'Eglise, qui,

selon la remarque de saint Chrysostome, était

alors toute renfermée dans l'élable de Bethléem,
puisque hors de là Jésus-Christ n'était point
connu. Et c'est, grands du monde quim'écoutez,
ce qui devrait aujourd'hui vous affliger, ou même
vous désoler, si Dieu, par son aimable provi-

'Act. X, 34

iKmjcc, n'avait pris soin d'y pourvoir. Mais ras-

siu'cz-vous, et convaincus comme vous l'alîoz

êtn; d(; l'innnensilé de ses miséricordes, malgr(^

les mallieunîux engagements de vos conditions,

confiez- vous en lui. Car voici trois grands sujeti

(le consolation, q\n\ }(; lire du mystère iu(^me

dont nous faisons la solennilé. llendez-vous-y

atUMilils, et, après l'avoir médité, cet inellabU

mystère, avec tremblement et avec craitd(\

goùlez-en maintenant toute la douceur : Eue
enim cvangelizo vobis gaudium magnum.
En effet, quelque exposés que vous soyez à

la corruption du siècle, et quelque éloignés que
vous paraissiez du royaume de Dieu, Jésus-ChrisL

ne vous rebute point ; et, bien loin de vous re-

jeter, il ne vient au monde que pour vous attirer

à lui : grâce inestimable, à laquelle vous devez

répondre. Quelque apparente coiitiariété qu'il

y ait entre votre état et l'état de Jésus-Chrisl:

naissant, sans cesser d'être ce que vous êtes, il

ne tient qu'à vous d'avoir avec lui une sainte

ressemblance : secret important de votre pré-

destination que vous ne devez pas ignorer. Quel-
que danger qu'il y ait dans la grandeur humaine,
et de quelque malédiction qu'aient été frappées

les richesses du monde, vou5 pouvez vous en
servir comme d'autant de moyens propres pour
honorer Jésus-Christ, et pour lui rendre le culte

parliculier qu'il attend de vous : avantage inflni

dont vous devez profiter, et qui doit être comme
le fond de vos espérances. Encore un moment
de réflexion pour des vérités si touchantes.

Non, mes chers auditeurs, quoique Jésus-

Christ, par un choix spécial et divin, ait voulu
naître dans la bassesse et dans l'humiliation, il

n'a point rejeté pour cela la grandeur du monde ;

et je ne crains point de vous scandaliser, en
disant que dès sa naissance, bien loin de la dé-

daigner, il a eu des égards pour elle, jusqu'à la

rechercher même et à se l'attirer. L'Evangile

qu'on vous a lu en est une preuve bien évidente.

Car, en même temps que ce Dieu sauveur ap-

pelle des bergers et des pauvres à son berceau,

il y appelle aussi des mages, des hommes puis-

sants et opulents, des rois, si nous en croyons la

tradition. En môme temps qu'il députe un ango

à ceux-là, il fait luire une étoile pour ceux-ci.

En même temps que ceux-là, pour venir le re-

connaître et l'adorer, quittent leurs troupeaux,

ceux-ci abandonnent leur pays, leurs biens, leurs

Etats. De savoir qui des uns et des autres l'hono-

rent le plus, ou lui sont plus chers, c'est ce que

je n'entreprends pas encore de décider. Mais,

sans en faire la comparaison, au moins est-il vrai

que les uns et les autres sont reçus dans l'étable
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de ce Dieu-Homme ; au moins est-il vrai que ce

Dieu, caché sous le voile de l'enfance, se mani-

fcs'c aux uns et aux autres, et que la préfé-

rence qu'il doune aux petits n'est point une

exclusion |)Our les grands.

Or celle pensée seule, hommes du monde, ne

doil-ello pas ranimer loule votre confiance, et

n*est-clle pas plus que sullisante pour vous lor-

lifier et pour vous encourager? Mais de là mùme
il s'ensuit encore quelque chose de plus conso-

lant pour vous. Et quoi ? c'est qu'il est doue

constant que Jésus-Christ, dans le mystère de

sa naissance, indépendamment de la prédilec-

tion qu'il peut avoir pour les uns, préférable-

ment aux autres, a bien plus fait au fond pour

les grands que pour les petits, et que, dans un
sens, les grands qu'il a appelés lui sont beaucoup

plus redevables : comment cela? C'est, dit saint

Cbrysostome, qu'il a fallu une vocation plus

forte pour attirer à Jésus-Christ des grands, des

puissants du siècle, tels qu'étaient les mages,

que pour y attirer des pasteurs, dont l'ignorance

et la faiblesse semblaient être déjà comme des

dispositions naturelles à l'humilité de la foi.

Dans ceux-ci, rien ne résistait à Dieu; mais

dans ceux-là, la grâce de Jésus-Christ eut tout à

combattre et à vaincre ; c'est-à-dire le monde,

avec toutes ses concupiscences. Cependant, c'est

le miracle qu'elle a opéré; et voilà l'insigne vic-

toire que la foi de Jésus-Christ naissant a rem-

portée sur le monde : Ilœc est Victoria quœ vincit

mundum, fides nostraK Foi triomphante et vic-

torieuse, qui, malgré l'orgueil du monde, a eu

assez de pouvoir sur leurs esprits pour leur faire

adorer dans un enfant le Verbe de Dieu et sa

sagesse; qui, malgré le libertinage du monde,

a fait assez d'impression sur leurs cœurs pour

en arracher les passions les plus enracinées, a

été assez efficace pour les captiver sous le joug

de la religion chrétienne.

Après cela, qui que vous soyez, et quelque

rang que vous teniez dans le monde, plaignez-

vous que votre Dieu réprouve votre condilion, ou

que votre condilion vous éloigne de Dieu. Non,

chrétiens, elle ne vous en éloigne point, ni votre

Dieu ne la réprouve point. Elle ne vous en éloi-

gne point, puisque vous voyez que lui-même il

la prévient des grâces les plus abondantes ; et il

ne la réprouve point, puisqu'un de ses premiers

soins, en venant au monde, est de la sanctifier

dans les mages et de la réformer en vous. 11

réprouve les abus et les désordres de votre con-

dition; il en réprouve le faste, il en réprouve le

luxe, il en réprouve la mollesse, il en réprouve

la dureté et l'impiété; mais sans la réprouver

elle-même, puisiiue c'est pour elle cl pour vons-

mêmes qu'il ouvre aujourd'hui le trésor de ses

iiiisiM-icordes les plus efficaces et les plus p,Ti-

liculières. Connue il est le Dieu de toutes les

conditions, el qu'il vient pour sauver tous les

hommes sans nul discernement de conditions, il

veut que dès son berceau, où il commence déjà

à faire l'office de Sauveur, on voie à sa suite et

des grands et des petits, et des riches et des

pauvres, et des maîtres et des sujets. Appro-

chons, et approchons tous; allons à sa crèche,

et allons-y tous. C'est de sa crèche qu'il nous

appelle, de sa crèche qu'il nous tend les bras,

de sa crèche qu'il veut répandre sur nous et

sur nous tous les mêmes bénédictions.

Mais, après tout, quel rapport peut-il y avoir

entre sa pauvreté et l'opulence, entre ses abais-

sements et la grandeur, entre sa misère et les

aises de la vie ? A cela je réponds par une se-

conde proposition que j'ai avancée, et que je

reprends. Je dis qu'il ne tient qu'à vous, sans

cesser d'être ce que vous êtes, de vous rendre

semblables à Jésus-Christ naissant, et, malgré

toute la contrariété qui paraît entre votre état

et le sien, d'avoir avec lui celte conformité par-

faite sur laquelle est fondée, selon saint Paul, la

prédestination de l'homme. Il faut, pour être

reconnu de Dieu, et pour avoir part à sa gloire,

porter le caractère de cet enfant qui vient de

naître, et lui ressembler; et c'est de lui, et de

lui seul à la lettre, qu'on peut bien nous dire :

Nisi effîciamini sicut parvulus iste, non intrabitis

in regnum cœîorum ï. Il y a d'abord de quoi

vous troubler, de quoi même vous effrayer :

mais écoutez ce que j'ajoute; car je prétends

qu'il ne vous est ni impossible, ni même diffi-

cile, en demeurant dans votre condition, de

parvenir à celte divine ressemblance : pourquoi ?

parce que, comme chrétiens, vous pouvez être

grands et humbles de cœur, riches et pauvres

de cœur, puissants et modestes ou circoncis de

cœur : or, du moment que vous joignez l'humi-

lilé à la grandeur, la modestie à la puissance,

le détachement des richesses aux richesses

mêmes, dès là il n'y a plus d'opposition entre

l'état de Jésus-Christ et le vôtre; au contraire,

c'est justement parla que vous avez l'avantage

d'être plus conformes à ce modèle des prédes-

tinés; c'est par là que vous en êtes dans le

monde des copies plus achevées; car le carac-

tère de ce Sauveur n'est pas précisément d'être

pauvre et humble, mais d'être grand et humble

tout à la l'ois, ou plutôt humble et la grandeur

) Matth.. XTiii, 3,
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nit^me, puisque son humilité ne renipôcho point

(l'ôlre Fils du Très-Haut. Or voilù, mes cliers

luditeurs, ce qu'il n'appartient (ju'à vous, dans

le rang où Dieu vous a placés, de pouvoir par-

faitement imiter. Ceux que l'obscurité de leur

naissance ou la médiocrité de leur fortune con-

fond parmi la mulliliide,ne peuvent, ce semtile,

arriver là; à quelque degré de sainteté qu'ils

s'élèvent, leur humilité ne représente point ni

n'exprime point celle d'un Dieu anéanti; il faut

pour cela de la dignité et de la distinction selon

le monde. Un grand, qui sans rien perdre de

tous les avantages de sa condition, sait prati-

quer toute l'humilité de sa religion ; un grand,

petit à ses yeux, et qui, sans oublier jamais qu'il

est pécheur et mortel, se tient devant Dieu

dans le respect et dans la crainte ; un grand qui

peut dire h Dieu, comme David : Seigneur, mon
cœur ne s'est point enflé, et mesyeux ne se sont

point élevés : Dominefiion est exaîtatum cor

meum, neque elati sunt oculi mei •
; je ne me

suis point ébloui de l'éclat du monde qui m'en-

Tironne, et jamais l'orgueil ne m'a porté à des

entre[U'ise8 ou au-dessus de moi, ou contraires

à la charité et à la justice : Neque ambulavi in

magnis, nec in mirabUihus super me 2 ; un grand,

rempU de ces sentiments, est le parfait imita-

teur de Dieu dont nous célébrons aujourd'hui

les anéantissements adorables; un grand, dans

ces dispositions, est ce vrai chrétien qui s'hu-

milie comme le divin Enfant que nous présente

retable de Bethléem : Qui se humiliaverit sicut

parvulus iste '; et c'est à lui, c'est à ce grand, que
j'ose encore appliquer les paroles suivantes :

Hic major est in regno cœlorum. Un grand sur

la terre, sanctifié de la sorte, est non-seulement

grand, mais le plus grand, dans le royaume du
ciel.

C'est donc ainsi que le Sauveur du monde
attire à son berceau des grands et des riches,

aussi bien que des pauvres et des petits : et

quels sont-ils, encore une fois, ces grands, ces

riches, ou quels doivent-ils être? Jugeons-en
toujours par l'exemple des mages, si propre au
lieu où je parle, et dont le rapport est si étroit

avec le mystère que je prêche. Ah! chrétiens,

ce sont des grands qui semblent n'être grands
que pour faire paraître dans leur conduite une
humilité plus profonde, une obéissance plus

prompte, une soumission aux ordres du ciel plus
entière, en suivant l'étoile du Dieu humilié qui
les appelle à lui ; et voilà les grands à qui le Dieu
des humbles se fait connaître aussi bien qu'aux
petits; parce qu'ils lui ressemblent aussi bien

f fW«..cxxx, i. - « ûid., a. - » Muu»., iTiu, 4.

B. — ToM. I,

el môme encore plus que les petits; ce sont des

riches qui, l)ien loin de moltnî loin' cœur dan*
Icins richesses, incitent leurs richesses aux piedi

de l'Agneau, et se font un mérite d'y renoncer;
et voilà les riches que le Dieu des pauvres ne
déilaignc pas, parce que souvent, jusqu'au mi-
lieu de leurs richesses, il les trouve plus [)auvres

de cteur que les pauvres mômes. Or, n'est-ce

pas de quoi vous devez bénir mille fois le ciel :

je dis vous, qui, dans votre élévation, dans votre

fortune, pouvez avoir part aux mômes avanta-

ges : et si vous prenez bien l'esprit de votre reli-

gion, n'avez-vous pas de quoi rendre à Dieu

d'éternelles actions de grâces, lorsqu'il vous

donne tant de facilité à vous sanctifier jusque

dans les conditions qui, par elles-mêmes, sem-
blent les plus opposées à la sainteté ?

Je vais encore plus loin ; car, quelque dan-
gereuse que soit la grandeur du monde, quelque

réprouvées que soient les richesses du monde,
j'avance une troisième proposition non moins
incontestable : savoir, qu'il ne tient qu'à vous de
vous en servir pour rendre à Jésus- Christ nais-

sap.t l'hommage et le culte particulier qu'il attend

de vous ; et voici de quelle manière j'entends

la chose. C'est qu'en qualité de Dieu humble, il

veut être honoré et glorifié ; et qu'en quahté de
Dieu pauvre, il veut être assisté et soulagé :

voilà le double tribut qu'il exige de vous, et ce
qui fait la bénédiction de votre état : pouvoir
consacrer à Jésus-Christ ce qui était autrement
la cause fatale de votre damnation et de votre

perte. Quels trésors de grâces pour vous, si vous
les savez recueillir! Je m'explique.

Comme Dieu humble, il veut être honoré et

glorifié : c'est pour cela qu'au milieu de la genti-

lité, il va chercher des adorateurs ; et quels ado-
rateurs? des hommes distingués par leurs digni-

tés, qui, prosternés devant sa crèche et anéantis

en sa présence, lui font plus d'honneur et lui

procurent plus de gloire que les bergers de la

Judée avec toute leur ferveur et tout leur zèle.

En effet, rien ne l'honore plus, ni ne lui doit

êtreplusglorieux, que les hommages des grands :

or, de quel autre que de vous-mêmes dépend-il

de lui donner cette gloire dont il est jaloux ?

Pourquoi dans le monde avez-vous de l'autorité ?

pourquoi Dieu vous a-t-il fait ce que vous êtes?

que ne pouvez-vous pas pour lui ? et en compa-
raison de ce que vous pouvez, que fait le resta

du monde? c'est par vous que la religion de ce

Dieu-Homme devient vénérable ; c'est par vous

que son culte s'établit plus promptement, plus

solidement, plus universellement, et c'est votre

exemple qui l'autorise. Quel usage pouvez-vous

a
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faire <le votre puissance, plus digne ou aussi di-

g»ie de vous que celui-lù? cl que vous encoûle-

l-^\ poiM" le faire, sinon de le vouloir? C'est par

là que vous (levez esliuier vos conditions; c'est

(fans celte vue seule qu'il vous est permis de les

mrner et de >ous y plaire; hors de là, elles vous

limvcnt faire j^érair : mais voire consolation doit

Ôtixî de penser que, par elles, il vous est aisé de

relever la grandeur, et de porter plus hautement

qi:.^ les auties les intérêts d'un Dieu qui s'est

tant abaissé.

Achevons. Omme Dieu pauvre, il veut être

soulagé et assisté, non plus dans lui-même,

iBius dans ses membres, qui sont les f)auvies ;

car je ne m'acquitterais pas pleinement de mou
ministère, si j'oubliais aujourd'hui des mem-
bres de Jésus-Christ. Pour [)eu que vous soyez

chiétiens, vous portez une sainte envie à ces

bienheureux mages qui, venus des extrémilés

de l'Orient, ne parurent point les mains vides

devant ce Sauveur, mais lui oflriient despré-

sejits qu'il accepta et qu'il agréa. Et moi, je

vous dis qu'il veut recevoir de votre main les

mêmes offrandes
;
je vous dis (jue, sans le cher-

ctoxr si loin, vous le trouvez au milieu de vous,

parce qu'il y est en effet, et qu'il y est dans des

lieux, dans des états où il n'a pas moins à souf-

frir et où il n'est pas moins abandonné que
dans retable de Bethléem : je vous dis que ces

pauvres qui vous environnent et que vous

voyez, mais encore bien plus ceux que vous ne

voyoz pas et qui ne peuvent vous approcher,

sont à votre égard ce Jésus-Christ même à qui

les mages, h qui les bergers présentèrent, les

uns de l'or et de l'encens, et les autres des

fruits de leurs campagnes ; qu'il est de la foi

que ce que vous donnez aux pauvres, vous le

donnez h Jésus-Chrisl, et j'ose dire avec plus

de mérite, lorsqu'il passe [>ar les mains des

pauvres, que si vous le portiez immédiate-

nioiit vous-mêmes dans les mains de Jésus-

Gnist. Dès là, et quels fonds de confiance ! dès

là, dis-je, vos richesses, obstacles si dange-

reux pour le salut, dans l'ordre même du sa-

hiL n'ont plus rien que d'innocent, que de

saûitaii-e pour vous; dès là elles n'ont plus ce

tai aclère de réprobation que l'Eailure leur

aLiiiiuc ; dès là elles ne choquent plus la pau-
vaclé de Jésus-Christ, puisqu'elles sout au con-

Irairc le supplément et le soutien de la pau-

»T.ié que Jésus-Christ a choisie, puis(jue

ic^.:s-Christ entre dans une sainte commu-
Uu..té avec vous, et qu'il s'enrichit de vos

sUciJS, connue il vous fait participer à ses mé-
tklê ; dès là, saactiliécs par ce partage, elles

changent pour ainsi dire de nature, et de tré-

sors d uiiquité qu'elles élaiL-iit, elles devien-

m'.nl la précieuse malicrc de la plus excellente

des vciUis, qui est la chaiilé ; dès 15, ces ter-

ribli-s arialhèmcs que le l'its de Dieu, dans

rK\ai!;4ile, fulminait contre les riches, ne tom-
bent plus sur vous : pourquoi ? parce que Jésus-

Christ, dit saint Chrjsostome, est trop juste

et trop fidèle pour donner sa malédiction à des

richesses qui lui sont consacrées, et qu'il vous

demande lui-même. Heureux, s'écriait le Pro-

phète royal, celui qui comprend le mystère de

l'indigent et du pauvre ! et je le tlis avec plus de

sujet que lui ; car c'est suitout j.OLir un chrétien

quele pauvreest un mystère de foi. Mais, remon-
tant au principe, jujuule : Heureux celui (lui

comprend le mystère d'un Dieu pauvre et d'un

Dieu humilié ! Beatus qui intcUigit • /

Paice qu'il s'est humilié, dit saint Paul, Dieu

a voulu, pour l'élever, qu'à son seul nom toute

la terre fléchît le gonou ; et c'est dans les cours

des princes que la prédiction de saiot Paul se

'érilie plus aulhentiquemenl, puisque les puis-

sances du monde que nous y révérons ont une
grâce particulière i)our honorer cet Homme-
Dieu, qui s'est anéanti pour nous. C'est par là

que ce Dieu Sauveur, comme dit saint Cluy-

soslome, est dédommagé des humiliations de

sa naissance. Je sais, et il est vrai que, dès

sa naissance même, il nous est représenté dans

l'Evangile, persécuté par Hérode et obéissant

à Auguste : voilà par où notre religion a com-
mencé. Mais, grâce à la Providence, le monde
a bien changé de face : car, pour ma con-

solation, je vois aujourd'hui le plus grand des

rois obéissant à Jésus-Clu'ist, et empî-^yant tout

son pouvoir à faire régner Jésus-ChrUi , et voilà

ce que j'appelle , non pas le proôi'cs, mais

1» coui'onnemeut de ia gloire de notre reli-

gion.

Pour cela. Sire, il fallait un monarque aussi

puissant et aussi absolu que vous. Comme ja-

mais prince n'a eu l'avantage d'être si bien obéi

ni si bien servi que Votre Majesté, aussi jamais

prince n'a-t-il reçu du ciel tant de talents et

tant de grâces pour faire servir et obéir Dieu

dans son Etat. Votre bonheur, Sire, est de ne

l'avoii' jamais entrepris qu'avec des succès vi-

sibles ; et le mien, dans la place que j'occupe

depuis si longtemps, est d'avoir toujours eu de

nouveaux sujets pour vous en féUciter. C'est

ce qui a attiré sur voire personne saciée ces

bénédictions abont!antes que nous regardons

comme les prodiges de noire siècle Ou nous
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Yanfe le rè^ne liWugnst»,», sons l«*.niel Jésus-

Cliiist est né, coiumo iia lè^iie (iorissmit : et

moi, (laus le parallèle (jn'il riK.' serait aisù d'en

faire ici, je ne trouve lioii (|iio je puisse com-
parer ail rèj;nc de Votre Majcisté. On attri-

bue les prospc^rilés dont Dieu vous a comble

aux vertus royales et aux qualités iiéroiques

qui vousout si liuiilenient distingué entre tous

les monarques de l'Euiope ; et moi, portant

plus loin mes vues, je regarde ces prospérités

comme les récompenses éclatanles du zèle de

Voire Majesté pour la vraie religion ; de son

application constante fi maintenir l'intégrité et

la purelé de la foi ; de sa lermelé et de sa force

à réprimer l'hérésie, .\ exlernuner l'erreur, à

abolir le schisme, à rétablir l'unité du culte

de Dieu. Pouvicz-vous, Sire, nous en convain-

cre, et en convaincre toute l'Kurope par une

plus illustre preuve, que i)ar le [)lus solennel

de tous les traités, gloriouN: monument de

votre piété ? Pour donner la paix au monde
chrétien. Votre Majesté a sacrifié sans peine ses

intérêts ; mais a-t-elle sacrifié les intérêts de

Dieu ? Touché en faveur de son peuple, elle a

bien voulu, pour terminer une guerre qai n'é-

tait pour elle qu'une suite de conquêtes, se relâ-

cher de ses droits ; mais a-t-on pu obtenir

d'elle qu'elle se relâchât en rien de ce que son

zèle pour Dieu lui avait fait aussi saintement

entreprendre que généreusement exécuter ? Mal-

gré les négociations infinies de tant de nations

assemblées, malgré tous les efforts de la politi«

que mondaine , votre zèle , Sire
,
pour la foi

catholique, a triomphé ; votre grand ouvrage de

l'extinction et de l'abolition du schisme a subsis-

té, ou plutôt il est affermi. A celte condition.

Votre Majesté, sur toute autre chose, s'est ren-

due facile et traitable : mais sur le point de la

religion, elle s'est montrée inflexible ; et par là

l'hérésie a désespéré de trouver jamais grâce

devant ses jeux. Or, c'est pour cela. Seigneur,

puis-je dire à Dieu, que vous ajouterez jour

sur jour à la vie de ce grand roi : Dies super clies

régis aôjicies i, et que vous prolongerez ses

années de génération en génération : Et annos

ejus usque in diem generationis et generationis 2.

Mais je n'en suis pas réduit. Sire, à former

là dessus de simples vœux. Dès maintenant mes
"vœux sont accomplis, et la prière que j'en ai

faite cent fois à Dieu, sans préjudice de l'avenir,

me parait déjà exaucée. Car, depuis rétablis-

sement (le la monarchie, aucun de nos rois a-t-il

régné
, et si longtemps , et si heureusement,

et si glorieusement que Votn Majesté ? Et pour

le b(»nheur de la France, non-seulement Votre

Majesté rè^ne encon;, mais nous avons des
gages solides, et presque fies assurances, qu'elle

régnera jusipi'à raccoiiqîlisscment le plus par-
fait (m'ait eu jamais pour nu roi cette sainte

prièr(; : l)i,'s super dies régis ndjicies. Depuis
l'établissement de la monarchie, aucun de nos
rois a-t-il vu dans son anirustc famille autant de
degiés de générations et d'alliances, que Votre

Majesté eu voit aujourd'hui dans la sienne ? Et
sans êlie ni oracle, ni prophète, j'ose prédire

avec coulimcc à Votre Majesté, du moins j'ose

espérer [)ourelle, qu'elle n'en demeurera pas là;

mais (lu'u!) jour elle verra les fruits de cet heu-
reux maiiage qu'elle vient de faire, et qui éten-

dra ses aimées à une nouvelle génération : Et
annos ejus usque in diem generationis et gene-

rationis. Après tant de glorieux travaux, voilà.

Sire, les bénédictions de douceur dont vous

allez désormais jouir, et que Dieu vous prépa-

rait : une profonde paix dans votre Etat, un peu-

ple fidèle et dévoué à toutes vos volontés, une
cour tranquille et soumise, attentive à vous ren-

dre ses hommages et à mériter vos grâces ; la

famiiie royale dans une union qui n'a peut-

être point d'exemple, et que rien n'est capable

d'altérer; un fils, digne héritier de votre trône,

et qui n'eut jamais d'autre passion que de
vous plaire ; un petit-fds formé par vous, et

déjà établi par vous ; une princesse, son épouse,

votre consolation et votre joie; de jeunes princes

dont vous devez tout vous promettre, et qui
déjà répondent parfaitement aux espérances que
vous en avez conçues. Voilà, dis-je, les dons de
Dieu qui vous étaient réservés : Ecce sic benedi-

cetur homo qui timet Dominum '
; c'est ainsi,

conciuaitDavid, que sera bénil'homme qui craint

le Seigneur ; et c'est ainsi qu'est bénie Votre

Majesté.

Mais encore une fois, ô mon Dieu, c'est pour
cela même que vous multiplierez les jours de cet

auguste monarque, et que vous le conserverez,

non-seulement pour nous, mais pour vous-

même; car, avec une âme aussi grande, avec

une religion aussi pure, avec une sagesse aussi

éclairée, avec une autorité aussi absolue que la

sienne, que ne fera-t-il pas pour vous, après ce

que vous avez fait pour lui ; et par quels

retours ne reconnaîtra-t-il pas les grâces im-
menses que vous avez versées, et que vous versez

encore tous les jours sur lui? Qu'il me soit donc

permis, Siigneur, de finir ici en le félicitant de

votre protection divine, et en lui disant à lui-

même ce qu'un de vos prophètes dit à un prince

l Fsalm., c.txvii, 4.
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bien moins digne d'un tel souhait : Bex, in œter-

num vive ' ; Vivez, Sire, vivez sous cette main de

Dieu bienfaisante et toute-puissante, qui ne vous

a jamais manqué, et qui ne vous manquera ja-

mais. Vivez pour la consolation de vos sujets, et

pour mettre le comble à votre gloire : ou plutôt,

puisque vous êtes l'homme de la droite de Dieu,

vivez, Sire, pour la gloire et pour les inlérêls de

Dan., lu, «^

Dieu. Vivez pour faire connaître, adorer et servii

Dieu ; vivez pour consommer ce grand dessein

de la réunion de l'Eglise de Dieu ; vivez pour la

destruction de l'iniquité, de l'erreur, du liberti-

nage, qui sont les ennemis de Dieu ; vivez en
roi chrétien, et vous mériterez par là le salut

éternel qu'un Dieu Sauveur vient annoncer au

monde, et qui est la récompense des élus, que

je vous souhaite, etc.

in BE h'àYEJXfè
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CAREME.

SERMON POUR LE MERCREDI DES CENDRES.

SUR LA PENSÉE DE LA MORT.

ANALYSE.

Sujet. Sowenei-vouf, homme,que vous êtes poustiire, et que vous retoumerex en poussière.

Voilà le terme où doivent aboutir tous les desseins des hommes et toutes les grandeursdu monde. Voilà l'unique et solide pen-
sée qui doit partout et en tout temps nous occuper. Elle ne nous plaira pas ; mais elle nous sera salutaire, et ce discours vou»
en fera voir les avantages. Prière au Saint-Esprit.

Division. Pensée de la mort, remède le plus souverain pour amortir le feu de nos passions : première partie. Règle la plus

infaillible pour conclure sûrement dans nos délibérations : deuxième partie. Motif le plus efficace pour nous inspirer une sainte

ferveur dans nos actions : troisième partie.

Première partie. Pensée de la mort, remède le plus souverain pour amortir le feu de nos passions. Nos passions sont vaines,

elles sont insatiables, elles sont injustes : vaines dans leurs objets, insatiables dans leurs désirs, injustes dans les sentimentsjpré-

somptueux qu'elles nous inspirent, soit à l'égard de nous-mêmes, soit à l'égard des autres. Mais pour les réprimer et pour en
amortir le feu, la pensée de la mort 1° nous en fait connaître la vanité ;

2" nous fait mettre des bornes à notre cupidité; 3° fait

cesser dans notre estime toute distinction, et par là nous réduit au grand principe de la modestie, qui est l'égalité que Dieu a

mise entre tous les hommes, et nous oblige, qui que nous soyons, k nous rendre au moins justice, et à rendre aux autres les

devoirs de la charité.

1° La pensée de la mort nous fait connaître lavanité de nos passions, en nous faisant connaître la vanité des objets auxquels
'elles s'attachent, qui sont les biens delà vie. Tandis que ces biens nous paraissent grands et estimables, il nous est presque ira-
possible de ne les pas aimer, et en les aimant de n'en pas faire le sujet de nos plus ardentes passions. Mais du moment que
nous commençons à les mépriser, nous commençons à nous en détacher ; et ce qui nous donne ce mépris des biens de la terre,

c'est la pensée de la mort
,
parce que la mort est la preuve sensible du néant de toutes les choses humaines. A ce jour-là, diî

l'Ecriture, c'est-à-dire au jour de la mort, toutes les pensées des hommes, tous leurs projets s'évcmouiront, et par conséquent
toutes leurs passions s'éteindront. Or, que faisons-nous en pensant à la mort? nous anticipons ce dernier jour, et nous' prenons
par avance les mêmes sentiments que nous aurons alors.

C'est ainsi que David, jusques au milieu de la cour, réprimait toutes ses passions. Il demandait à Dieu qu'il lui fît connaître
la fin de sa vie ; et considérant la brièveté de ses jours, il concluait que tout n'est que vanité, et que c'est bien en vain que
l'homme se trouble, se fatigue et s'épuise

, pour amasser et pour thésauriser, puisqu'il passe comme une ombre, et qu'il ne sait

qui profitera de ses travaux. Conclusion que nous tirons nous-mêmes aussi bien que ce saint roi, quand nous pensons à la mort.
Si nous ne devions jamais mourir, nous ne voudrions jamais reconnaître la vanité des biens de la vie. Mais quand on nous dit

ou que nous nous disons à nous-mêmes que nous mourrons, toute cette vanité se présente à nous. Les autres considérations

chrétiennes renferment tout au plus des témoignages et des preuves de cette vanité : au lieu que la mort en est l'essence même,
et qu'elle fait cette vanité même. D'oii il s'ensuit que la pensée de la mort a une vertu spéciale, non-seulement pour nous la

découvrir, mais pour nous la faire sentir. De là cette belle leçon que faisait l'Apôtre aux Corinthiens : Le temps est court : ré~
jouissons-nous donc comme ne nous réjouissant pas, possédons comme ne possédant pas, usons de ce monde comme n'en
usant pas.

2" La pensée de la mort nous fait mettre des bornes à notre cupidité. Nos passions sont d'elles-mêmes insatiab les : quel avare,
quel ambitieux, quel voluptueux a dit jamais : C'est assez ? Mais pour vous apprendre à borner vos désirs, je n'ai qu'à vous
adresser les paroles de l'E glise : Mémento, homo : souvenez-vous, homme, que vous êtes poussière et que vous retournerez en
poussière. Ou je n'ai qu'à vous faire la même invitation que les juifs firent au Fils de Dieu, lorsqu'ils le prièrent d'approcher
du tombeau de Lazare : Yeni, et vide : Venez, et voyez ce riche du monde dans la pauvreté et la nudité oîi la mort l'a réduit.

Teni, et vide : Venez, et voyez ce grand du monde: qu'est devenue à la mort toutesa grandeur ? Veni, et vide : Venez, et vovez
eette femme du monde, et tâchez à reconnaître quelques traits de cette beauté dont elle prenait tant de soin. Voilà comment
tout finira pour vous.

S" La pensée de la mort nous réduit au grand principe de la modestie, qui est l'égalité, et nous oblige k nous rendre justice,
et a rendre aux autres les devoirs de la charité. Sans cette pensée, on se laisse éblouir de certaines distinctions qu'on a dans le

monde, on s'entête de soi-même, on devient fier et hautain. Mais quand on fait réflexion que la mort nous égalera tous, on ra-
bat beaucoup de ses fiertés et de ses hauteurs, parce qu'on voit que d'homme à homme il y a bien peu de diUérence, et l'on

Ueol à l'égvi de« autr«s.une egnduiie plts équitable, en les traitant avec plus de douceur et plus d'humanité.
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i/Ei'xifeMF. pvTiTir. Pensée de la mort, règle inraillihie pour conclure sûrement dans nos df^libt'rationv I.rt pensées des hom-
mes sonl timidcj, dit le Sage, et nos ; révoynnces incertaines. Nos pensives sont timides

,
iiarcc que souvent nous ni- savons si

BOUS prenons le meilleur parti, ou môme un bon parti par rapport au salut. Et nos pr(''vojaiicLS sonl incerlaines, parce que Va-

Tenir nous étant inconnu, nous sommes toujours en doute si nous n'aurons point lieu de nous repentir un jour de ce que nou»

aurons entrepris, et si notre conscience ne nous les reprocliera point à la mort. Mais la pensi-e de la mort est le moyen le plu»

efficace et le plus sûr pour nous délivrer de ces craintes et de ces incertitudes affli^'canlcs, puisque c'est le moyen le plus ef-

ficace et le plus sûr pour bien conclure dans toutes les occasions où la conscience et le salut se trouvent engages. Comment

cela ? 1° parce que le souvenir de la mort est une application vive et lonchanle que nous nous Tnison^ à nous-mêmes de la fin

dernière, qui doit être le fondement de toutes ooc délibéra lion* ;
2* parce %a'cn pratiquant ce saint excrcice'le la pensée de la

mort, nous prévenons ainsi tous les remoryTs et tous les irouMes dont pourraient être, sans cela, suivies nos résolutions.

1° La pensée de la mort est une applicatit vive et louchante que nous nous faisons h nous-mêmes de Ja fin dernière, qui doit

être le fondement de toutes nos délibérations. Car la pensée de la mort nous rap|)elle la penM'e de l'éternité qui la suit; et, péné-

trés de cette pensée de l'éternilé, nous jugeons bien plus sainement des choses. Dégasés alors de mille illusions, nous voyons

plus clairement ce qui nous éloigne et ce qui nous approche de noire dernière fin; et nous concluons plus aisément qu'il faut

donc prendre ce qui nous y conduit, et rejeter ce qui nous exposerait ii n'y arriver jamais. Voili» oar où la pensée de la mort

devient pour nous, selon l'Ècrilure, un fonds de prudence et d'intelligence.

Aussi les païens, dans les traités et les négociations importantes, tenaient-ils lears conseils anprès des tombeaux de leur» an-

cêtres; comme s'ils n'eussent pas cru pouvoir sagpincnl ilélibcrer et résoudre sans le souvenir et la vue de la mort. Or ce qu'il»

faisaient par superstition, nous le devons faire par religion. Avei-vons un état de Tia i choisir, est-il question de régler l'usage •

de vos biens, s'agit-il d'un intérêt et d'un profit à faire, faut-il former une entreprise, vider un procès, terminer un diflércnd,

vaquez k tout cela comme devant un jour mourir, el cette pensée vous préservera de raille fautes que vous y pourriez commettre

Les saints en ont usé de la sorte, ctc'estcc qui lésa conduits dans les voiesdroites qu'ils ont tenues sans s'égarer et sans tomber.

Si donc nous faisons tous les jours tant de fausses démarches, ne nous en prenons qu'à nous-mêmes et à notre infidélité, qui

nous fait éloigner le souvenir de la mort comme un objet fâcheux et désagréable, el qui par là nous expose à tous les éga-

rements où nous nous laissons entraîner.

2" En pratiquant le saint exercice du souvenir de la mort, nous prévenons tous les remords et tous les troubles dont pourraient

être, sans cela, suivies nos résolutions. Cet autre avantage est une eenséquence du premier. Quand on se demande àsui-mêœe:

Quels senlimentâ aurai-je à la mort de ce que j'entreprends aujourd'hui? on entend, pour ainsi dire au fond de soi-mênM la

réponse de la moil, qui nous marque intérieurement ce qui doit être alors le sujet de nos rept-ntirs : repentirs non pas^iagcrs et

rariables, comme ceux que nous avons par ra| port aux choses de la vie et en raisonnant selon les principes dehi vie, mais repentirs

'^mels. Que fais-je donc pour m'en garantir? je préviens parla pensée tous ces repentirs de la mort; et au lieu de les ré>erver

kma dernière heure, je me les rends utiles pour l'heure présente. C'est en quoi la prudence des ju&Us triomphe de la témérité

des impies.

TnoisiÈME PARTIE. Penséc de la mort, motif le plus puissant pour noua inspirer une sainte ferveur dans nos aciions. C'es^

ée la ferveur de nos actions que dépend la sainteté de notre vie; et l'obstacle au coutrairc le plus commun ii notre saDciiûcatieo^

c'est un certain fonds de lAchrlé et de tiédeur qui ne nous est que trop naturel. Or, poar nous relirer de cet état de tiédeur,

il n'y a qu'à penser souvent : l" à la proximité de la mort; 2° à l'inceriilude de la mon.
1" Proximité de la mort, premier motif qui confond noire lâcheté. Motif que le Fils de Dieu nous a tant proposé dans l'Evangile,

en nous disant : Marchoz, parce que la nuit vient; veillez, parce que le Fils de 1 Homme est déjà à la porte; négetiez et faites

profiter vos talents, i)arce (jue le maître va arriver; tenez vos lampes allumées, parce que lEpoux approche. En effet, quand

nous aurions des siècles entiers à vivre, nous devrons toujours servir ûien d'une manière digne de Dieu : noais coniijicn devons-

nous encore redoubler nos soins lorsque nous touchons de si près à notre terme, et que Jésus-Christ nous le fait eiUendre si

expressément? Qu'un ange de la part de Dieu vint nous apprendre que nous mourrons des demain, il n'y a rien qu'on ne fjt

pour se préparer. Or, ce que nous ferions alors, pourquoi ne le faisons-nous pas dès maintenant, puisque dès maintenant nau6

pouvons mourir ?

Exemple du saint roi Ezéehiaa, et conclusion qu'il tirait de la proximité de la mort. Apprenons de là cette méthode »i solidt

de faire chaque action comnae si c'était la dernière de notre vie.

2" Incertitude du la mort, second motif qui confond notre lâcheté. Si nous savions quand et à quel jour noua devons mourir,

p^us de bonnes œuvres dans la vie; on remettrait tout à la mort : mais Dieu nous cache celte heure de 1^ morl, n&a f\»ù nous

nous tenions en garde à toutes les heures. Car quelle pensée est plus capable de nous renouveler sans cesse en esprit que celle-ci:

Peut-être ce jour sera-t-il le dernier de mes jours? Plein de cette id^, on devient laborieux, prompt, 'rJenl , iulaligabl»^

patient, charitable, fidèle à tous ses devoirs.

En quoi surtout nous sommes lâches, c'est dans l'exercice de la pénitence. Or, rien ne doit plus nous engager à faire proœpte-

ment pénitence el à nous convertir, qne l'incertitude de la mort. Mourez dans votre péché, vous été:; perd i
; cl si vous y de-

meurez encore, que savez-vous si vous n'y nwurrcz pas? Ce qu'il y a de certain pour nous dans la mort, c'est que la morinoiu

»nrj»rendra : car le Fils de l'Homme viendra, dit Jésus-Christ, quand vous n'y penserez pas. N'est-ce donc piis une exliénie

folie de vivre dans un état oi» l'on est exposé à toutes les vengeances de Dieu, et de tarder à en sortir ? O ptn.iimi y laison&-

nous, je ne dis pas toute la réikjuob ûéccâtiaife, maia quelque réflexion? Heureux qui n'attend paa à y peatei-, lorsqu'il ne scia

plus temps d'y penser I

Âtemento, Homo, quia putrnt et, et tn pulveretH reverteri*. mgg aSSembléS, et qUe DOIIS VÎmCS il n'y a ijue

Sonvenez-Tous. homme, que vous «tes pooSBl^e, et qiw vous re- tl'OiS jOUrS OCCUpée à plcurei' la pOrlC de SOU
tournerez en poussière. (Ci mmI Us pcrBle» d» VBgh^ dans la tére-

ain^al^Jg prélat *, Ct à lllï rendre tCS (tCTOirS ftl-
Monù dé ce jour.)

, , ^ . i . • -
i >.

nèbres, nous prêche bien mieux par son dcuxl

U serait difficile de ne s'en pas souvenir, celle vérilé, que je ne ie puis feirc par loules

chrétiens, lorsque !a ProYÎdence nons en donne mes paroles. Elle recette un past»Mir (|u'elle

une preuve si récente, mais si doulomcuse pour avait reçu du ciel comme un don précieux,

nous et si sensible. Cette église ou nous soin- 'M. de Périûxe, archevêque de Pati»»
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mais que Ta mort, par une loi commune h tous

les lioiiimes, vient do lui ravir. Ni la n(»I)l('sso

du sang, ni l'éclat île la dignité, ni la sainlct.' <lti

caractère, ni la force de l'esprit, ni les <|iialitt^

du cœur, d'un cœur l)ienfaisant, ,îroit, religieux,

ennemi de rarlilicc et du inensonpre, rren ne l'a

pu gaïautir du coup fatal (pii nous l'a enlevé, et

qui, du siège le plus distingué de notre France,

l'a fait passer dans la poussière du tombeau.

Vous, Messieurs, qui composez ce corps vénéia-

ble dont il était le digne chef; vous qui, p:ir un
droit naturellement acquis, êtes maiuten.uit les

dépositaires de sa puissance spirituelle, et (juc

nous reconnaissons à sa place comme aulaui de

pères et de pasteurs, vous, sous l'autorité e^l avec

la bénédiction de qui je monte dans cette cli.ure

pour y annoncer l'E^aIlgile, vous n'avez pas

oublié, et jamais oublierez-vous les témoigna-

ges de bonté, d'estime, de confiance que vous

donna jusqu'à son dernier soupir cet illustre

mort, et qui redoublent d'autant plus votre

douleur, qu'ils vous font mieux sentir ce que
vous avez perdu, et qu'ils vous rendent sa mé-
moire plus chète?

Cependant, après nous être acquittés de ce

qu'exigeaient de nous la piété et la reconnais-

sance, il est juste, mes chers auditeurs, que nous

fassions un retour sur nous-mêmes ; et que,

pour profiter d'une mort si chrétienne et si

sainte, nous joignions la cendre de son tom-

beau à celle que nous présente aujourd'hui l'E-

glise, et nous tirions de l'une et de l'autre une
i-nportantc instruction. Car telle est notre des-

tinée temporelle. Voilà le terme où doivent

aboutir tous les desseins des hommes et toutes

les grandeurs du monde ; voilà l'unique et la

solide pensée qui doit partout et en tout temps
nous occuper : Mémento, homo, quia pitlvis es,

et in pulverem reverteris : Souvenez-vous, qui

que vous soyez, riches ou pauvres, grands ou
petits, monarques ou sujets ; en un mot, hom-
mes, tous en général, chacun en particulier, sou-

venez-vous que vous n'êtes que poudre, et que
vous retournerez en poudre. Ce souvenir ne vouS

plaira pas ; cette pensée vous blessera, vous trou-

blera, vous affligera : mais en vous blessant,

elle vous guérira ; en vous troublant et en vous
affligeant, elle vous sera salutaire ; et peut-être,

comme salutaire, vous deviendra-t-elle enfin,

non-seulement supportable, mais consolante et

agréable. Quoi qu'il en soit, je veux vous en faire

voir les avantages, et c'est par là que je com-
mence le cours de mes prédications.

Divin Esprit, vous qui d'un charbon de feu
paiifiâtes les lèvres du Prophète, et les fîtes ser-

vir d'organe h votre a'inrable parole, purifier

ma laup^iie, cl laites que je [Hiisse digneiueiàt

reiu|>lir le saint ministère que v«his m'avez con-

fié. Eloignez de moi tout ce qui n'est p.'s de
vous. Ne m'inspirez point d'autres jK'n'^éi < qi»c

celles qui sont propres à toucher, à pcrsn nier,

à convertir. Doimezmoi, comme à l'ApAti .> de»

nations, non pas une éloquence vaine, qui n'a

pour but que de contenter la cui-iosité des hom-
mes, mais une éloquence chrétienne, qui, ti-

rant toute sa vertu de votre Ev.mgile, a la

force de remuer les consciences, de sanctifiiJT

les Cwnes, de gagner les péchem's, et de les smi-

metlre k l'empire de votre loi. [^réparez les

esprits de mes auditeurs à recevoir les saiides

lumières qu'il vous plnirade me communiquer;
et, comme en leur piirlant je ne dois point avo'u-

d'autre vue que leur salut, faites qu'ils m'écou-
tent avec un désir sincère de ce salut étcru«.l

que je leur prêche, puisque c'est rcssenticlic

disposition à toutes les grâces qu'ils doivent
attendre de vous. C'est ce nue je vous demande,
Seigneur, et pour eux et pour moi, par l'inter-

cession de Marie, à qui j'adresse la prière ordi-
naire. Ave, Maria.

C'est un principe dont les sages mêmes du
paganisme sont convenus, que la grande science

ou la grande étude de la vie est la science ou
l'étude de la mort; et qu'il est impossible à
l'homme de vivre dans l'ordre et de se mainte-
nir dans une vertu solide et constante, s'il ne
pense souvent qu'il doit mourir. Or, je trouve

que toute notre vie, ou pour mieux dire tonl ce

qui peut être perfectionné dans notre vie, et par
la raison et par la foi, se rapporte à trois choses :

à nos passions, à nos délibérations, et à nos

actions. Je m'explique. Nous avous dans le cours

de la vie des passions à ménager, nous avons des

conseds & prendre, et nous avons des devoirs à

accomplir. En cela, pour me servir du terme de
l'Ecriture, consiste tout l'homme; tout l'homme,
dis-je, raisonnable et chrétien : Hoc est enim
omnis homo i

. Des passions à ménager, en ré-

primant leurs saillies et en modérant leurs vio-

lences : des conseils à prendre, en se préser-

vant, et des erreurs qui les accompagnent, et

des repentirs qui les suivent : des devoirs h

accomplir, et dont la pratique doit être protnpte

et fervente. Or, pour tout cela , chrétiens, je

prétends que la pensée de la mort nous suKit,

et j'avance trois propositions que je vous prie de

bien comprendre, parce qu'elles vont fi>ii\' le

partage de ce discours. Je dis que la pensée de

I £cd«s., XII, 13.
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la mort esl le remède le plus souverain pour

amortir le feu de nos passions ; c'est la première

partie. Je dis que la pensée de la mort est la

règle la plus infaillible pour conclure sûrement

dans nos délibérations; c'est la seconde. Enlin,

je dis que la pensée de la mort est le moyen le

plus efiicace pour nous inspirer une sainte fer-

veur dans nos actions ; c'est la dernière. Trois

vérités dont je veux vous convaincre, en vous

faisant sentir toute la force de ces paroles de

mon texte : Meimnto, homo, quia }mlvis es, et in

pulverem reverteris. Vos passions vous empor-

tent, et souvent il vous semble que vous n'êtes

pas maîtres de votre ambition et de votre cupi-

dité : Mémento, souvenez-vous, et pensez ce que

c'est que l'ambition et la cupidité d'un liomme

qui doit mourir. Vous délibérez sur une matière

importante, et vous ne savez à quoi vous résou-

dre : Mémento, souvenez-vous, et pensez quelle

résolution il convient de prendre à un homme
qui doit mourir. Les exercices de la religion

vous fatiguent et vous lassent ; et vous vous ac-

quittez négligemment de vos devoirs : Mémento,

souvenez-vous, et pensez comment il importe de

les observer ù un homme qui doit mourir. Tel

est l'usage que nous devons faire de la pensée

de la mort, et c'est aussi tout le sujet de votre

attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour amortir le feu de nos passions, il faut

commencer par les bien connaîli e ; cl pour les

connaître parfaitement, dit saint Chrysoslome,

il suffit de bien comprendre trois choses: sa-

voir, que nos passions sont vaines, que nos

passions sont insatiables, et que nos passions

sont injustes. Qu'elles sont vaincs, par rapport

aux objets à quoi elles s'attachent
; qu'elles sont

insatiables et sans bornes, et par là incapables

d'être jamais satisfaites et de nous satisfaire

nous-mêmes ; enfin, qu'elles sont injustes dans

les sentiments présomptueux qu'elles nous ins-

pirent, lorsque, aveuglés et enflés d'orgueil, nous
prétendons nous distinguer, en nous élevant

au-dessus des autres. Voilà en quoi saint Chry-
soslome a fait particulièrement consister le dé-
wrdre des passions humaines. Il nous fallait

ionc, pour en réprimer les saillies et les mou-
femenls déréglés, quelque chose qui nous en
découvrît sensiblement la vanité ; qui, les sou-
mettant à la loi d'une nécessité souveraine, les

bornât dans nous malgré nous ; et qui, faisant

cesser toute distinction, les réduisît au grand
principe de la modestie ; c'est-à-dire à l'égalité

que Dieu a mise entre tous les hommes, et n«us

obligeAt, qui que nous soyons, à nous rendre

au moins justice, et à rendre aux autres sans

peine les devoirs de la chanté. Or, ce sont, mes
chers auditeurs, les merveilleux effets que pro-

duit infailliblement, dans les âmes touchées de

Dieu, le souvenir et la pensée de la mort.

Ecoulez-moi, et ne perdez rien d'une instruction

si édifiante.

Nos passions sont vaines ; et pour nous en

convaincre, il ne s'agit que de nous former une
juste idée de la vanité des objets auxquels elles

s'attachent; cela seul doit éteindre dans nos cœurs

ce feu de la concupiscence qu'elles y allument,

et c'est l'importante leçon que nous fait le Saint-

Esprit dans le livre de la Sagesse. Car, avouons-

le, chrétiens, quoique à notre honte : tandis

que les biens de la terre nous paraissent grands,

et que nous les supposons grands, il nous est

comme impossible de ne les pas aimer, et en
les aimant de n'en pas faire le sujet de nos plus

ardentes passions. Quelque raison qui s'y op-
pose, quelque loi qui nous le défende, quelque
vue de conscience et de religion qui nous en

détourne, la cupidité l'emporte ; et, préoccupés

de l'apparence spécieuse du bien qui nous flatte

et qui nous séduit, nous fermons les yeux à

toute autre considération, pour suivre unique-

ment l'attrait et le charme de notre illusion. Si

nous résistons quelquefois, et si, pour obéira

Dieu, nous remportons sur nous queljnc vic-

toire, celte victoire, par la violence qu'elle nous

coûte, est une victoire forcée. La passion sub-

siste loujours, et l'erreur où nous sommes que
ces biens, dont le monde est idolâtre, sont des

biens solides, capables de nous rendre heureux,

nous fait concevoir des désirs extrêmes de les

acquérir, une joie immodérée de les posséder,

des craintes mortelles de les perdre. Nous nous

affligeons d'en avoir peu, nous nous applaudis-

sons d'en avoir beaucoup ; nous nous alarmons,

nous nous troublons, nous nous désespérons, à

mesure que ces biens nous échappent, et que

nous nous en voyons privés. Pourquoi ? parce

que notre imagination, trompée et pervertie,

nous les représente comme des biens réels et

essentiels dont dépend le parfait bonheur.

Pour nous en détacher, dit saint Chrysoslome,

le moyen sûr et immanquable est de nous en

détromper. Car du moment que nous en com-
prenons la vanité, ce détachement nous devient

facile ; il nous devient même comme naturel :

ni l'ambition, ni l'avarice, si j'ose m'exprimer

ainsi, n'ont plus sur nous aucune prise. Bien

loin que nous nous empressions pour nous

procurer par des voies indirectes et illicites 1«
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avantages du monde, convaincus de leur peu

de solidité, à peine pouvons nous môme gagner

sur nous d'avoir une attention raisonnable à

conserver les biens donl nous nous trouvons lé-

gitimement pourvus ; et cela fondé sur ce que

les biens du monde, supposé celte conviction,

ne nous paraissent prescpie plus valoir nos

soins, beaucoup moins nos empressements et

nos inquiétudes. Or, d'où nous vient cette con-

viction salutaire ? Du souvenir de la mort, sain-

tement méditée, et envisagée dans les principes

de la foi.

Caria mort, ajoute saint Chrysostome, esta

noli-e égard la preuve palpable et sensible du
néant de toutes les clioses humaines, pour les-

quelles nous nous passionnons. C'est elle qui

nous le fait connaître : tout le reste nous im-
pose ; la mort seule est le miroir fidèle qui

nous montre sans déguisement l'iuslabililé, la

fragilité, la caducité des biens de cette vie ; qui

nous désabuse de toutes nos erreurs, qui détruit

en nous tous les enchantements de l'amour du
monde, et qui, des ténèbres mêmes du tom-
beau, nous fait une source de lumières, dont

nos esprits et nos sens sont également pénétrés :

In illa die, dit l'Ecriture en parlant des enfants

du siècle livres à leurs passions, in illa die pe-

libunt omnes cogitationes eorum i. Toutes leurs

pensées, à ce jour-là, s'évanouiront. Ce jour de
la mort, que nous nous figurons plein d'obscu-

rité, les éclairera, et dissipera tous les nuages
dont la vérité jusqu'alors avait été pour eux en-
veloppée. Us cesseront de croire ce qu'ils avaient

toujours cru, et ils commenceront à voir ce

qu'ils n*avaient jamais vu. Ce qui faisait le sujet

de leur estime deviendra le sujet de leur mé-
pris ; ce qui leur donnait tant d'admiration les

remplira de confusion. En sorte qu'il se fera

dans leur esprit comme une révolution géné-
rale, dont ils seront eux-mêmes surpris, saisis,

effrayés. Ces idées chimériques qu'ils avaient du
monde et de sa prétendue félicité s'effaceront

tout à coup, et même s'anéantiront : Peribunt
omnes cogitationes eorum. Et comme leui's pas-
sions n'auront point eu d'autre fondement que
leurs pensées, et que leurs pensées périront,

selon l'expression du Prophète, leurs passions

périront de même ; c'est-à-dire qu'ils n'auront
plus ni -ses entêtements de se pousser, ni ces
désirs d= s'enrichir, parce qu'ils verront dans un
plein jour, in illa die, la bagatelle, et, si j'ose
ainsi parler, l'extravagance de tout cela. Or, que
faisons-nous, quand nous nous occupons durant
la vie du souvenir de la mort ? nous anticipons
{XWok.CXLT, 4.

ce dernier jour, ce dernier moment ; et, sans
attendre que la catastrophe et le dénouement
des intrigues du monde nous (lévelo|)pe malgré
nous ce mystère de vanité, nous nous \r. déve-
loppons à nous-mêmes par de saintes réflrxions.
Car, quand je me propose devant Dieu le ta-
bleau de la mort, j'y contem[)le dès maintenant
toutes les choses du monde dans le môme point
de vue où la mort me les fera considérer ; j'en

;

porte le même jugement que j'en porterai
; je \

les reconnais méprisables, comme je les rccon-
^

naîtrai
; je me reproche de m'y être attaché,

comme je me le reprocherai
;
je déplore en cela

mon aveuglement, comme je le déplorerai ; et

de là ma passion se refroidit, !a concupiscence
n'est plus si vive, je n'ai plus que de l'indiffé-

rence pour ces biens passagers et périssables
;

en un mot, je meurs à tout d'esprit et de cœur,
parce que je prévois que bientôt j'y dois mourir
réellement et par nécessité.

Et voilà, mes chers auditeurs, le secret admi-
rable que David avait trouvé pour tenir ses pas-
sions en bride, et pour conserver jusque dans
le centre du monde, qui est la cour, ce parfait

détachement du monde où il était parvenu.
Que faisait ce saint roi ? Il se contentait de de-
mander à Dieu, comme une souveraine grâce,
qu'il lui fit connaître sa fin : Notu7n fac mihi.
Domine, finem meum i

; et qu'il lui fit même sen-
tir combien il en était proche, afin qu'il sût,

mais d'une science efficace et pratique, le peu
de temps qu'il lui restait encore à vivre : Et nii-

merum dierum meorum quis est, ut sciam quid
desitmihi'i.W ne doutait pas que cette seule

pensée, il faut mourir, ne dût suffire pour étein-

dre le feu de ses passions les plus ardentes. Et
en effet, ajoutait-il, vous avez. Seigneur, réduit

mes jours à une mesure bien courte : Ecce men-
surabiles posuisti dies meos ^ ; et par là tout ce

que je suis, et tout ce que je puis désirer ou es-

pérer d'être, n'est qu'un pur néant devant vous:
Et siibstantia mea tanqiiam nihilum ante te *.

Devant moi ce néant est quelque chose, et

même toutes choses ; mais devant vous, ce que
j'appelle toutes choses se confond et se perd
dans ce néant ; et la mort, que tout homme vi-

vant doit regarder comme sa destinée inévitable,

fait généralement et sans exception de tous les

biens qu'il possède, de tous les plaisirs dont il

jouit, de tous les titres dont il se glorifie, comme
un abîme de vanité : Verumtamen universa vani-

tas omnis homo vivens 5. L'homme mondain n'en

convient pas, et il affecte même de l'ignorer ;

mais il est pourtant vrai que sa vie n'est qu'une

» Psalm., XXXVm, 6. —' Ibid.— » Ibid,, 6. — Ibid.— * Ibid.
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ombre, et une figure qui passe : Verumtamen

in imagine perlransit humo. Il se trouble, et,

comme mondain, il est dans une continuelle

agitation : mais il se trouble imililcMncnt, parce

que c'est pour des entieprises que la mort

déconcertera,pour des intrigues que la mort con-

fondra : pour des espérances que la mort ren-

versera : Sed et frustra coiiturbatur '. 11 se lati-

gue, il s'épuise pour amisser cl pour thésauri-

ser, mais son malheur est de ne savoir pas

même pour qui il amasse ni qui profitera de ses

travaux : si ce seront des enfants ou des étran-

gers ; si ce seront des héritiers reconnaissants ou

des ingrats ; si ce seront des sages ou des dis-

sipateurs : Thesaurizat, et ignorât oui congrega-

bit ea 2. Ces sentiments, dont le Prophète était

rempli et vivement touché, réprimaient en lui

toutes les passions, et d'un roi assis sur le trône

en faisiiient un exemple de modération.

C'est ce que nous éprouvons nous-mêmes
tous les jours : car, disons la vérité, chi'étiens ;

si nous ne devions point mourir, ou si nous

pouvions nous affranchir de cette dure nécessité

qui nous rend tributaires de la mort, quelque

vaines que soient nos passions, nous n'en vou-

drions jamais reconnailre la vanité, jamais nous

ne voudrions renoncer aux objets qui les flat-

tent, et qu'elles nous font tant rechercher. On
aurait beau nous faire là-dessus de longs dis-

cours ; on aurait beau nous redire tout ce qu'en

ont dit les philosophes ; on aurait beau y pro-

céder par voie de raisonnement et de démons-
tration, nous prendrions tout cela pour des

subtilités encore plus vaines que la vanité même
dont il s'agirait de nous persuader. La foi avec

tous ses motifis n'y ferait plus rien : dégagés que

nous serions de ce souvenir de la mort, qui,

comme un maître sévère, nous relient dans

l'ordre, nous nous ferions un point de sagesse

de vivre au gré de nos désirs ; nous compte-

rions pour réel et pour vrai tout ce que le

monde a de faux et de brillant ; et notre raison,

prenant parti contre nous-mêmes, commen-
cerait à s'accorder et à être d'intelligence avec

la passion.

Mais quand on nous dit qu'il faut mourir, et

quand nous nous le disons à nous-mêmes, ah !

chrétiens, notre amour-propre, tout ingénieux
qu'il est, n'a plus de quoi se défendre. Il se

trouve désarmé par cette pensée, la raison prend
l'empire sur lui, et il se soumet sans résistance

au joug de la foi. Pourquoi cela ? parce qu'il ne
peut plus désavouer sa propre faiblesse, que la

vue de la mort non-seulemeut lui découvre,

! FMlm., zuTUi, 7. — > lUd.

mais lui fait sentir. Belle différence que saint

Chnsostome a remarquée entre les autres pen-

sées chrétiennes, et celle de la mort. Car pour-

quoi, demande ce saint docteur, la |>ensée d«

la mort fait-elle sur nous nne impression plus

forte, et nous fait-elle mieux connaître la vanité

des biens créés, que toutes les autres considéra-

tions ? Appliquez-vous ;\ ceci. Parce que tontes

les autres considérations ne renferment tout au
plus que des témoiprnages et des preuves de cette

vanité, au lieu que la mort est l'essence même
de cette vanité, ou que c'est la mort qui tait

cette vanité. Il ne faut donc pas s'étonner que
la mort ait une vertu spéciale pour nous déta-

cher de tout. Et telle était l'excellente cnndn-
sion que tirait saint Paul pour porter les prem iers

fidèles à s'affranchir de la servitude de leurs

passions, et à vivre dans la pratique de ce saint

et bienheureux dégagement, qu'il leur recom-
mandait avec tant d'instance. Car le temps est

court, leur disaif-il : Tempns brève est '. Et que
s'ensuit-il de là ? que vous devez vous réjouir,

comme ne vous réjouissant pas; que vous devez

posséder, comme ne possédant pas
;
que voos

devez user de ce monde, comme n'en usant pas:

Reliqmim est ut qui gaudent, tanquam non gau-

dentes; et qui emunt, tanquam non possidentes ;

et qui utuntur hoc mundo, tanquam non uttm-

tur 2. Quelle conséquence ? Elle est admirabte,

reprend saint Augustin; parce qu'en effet se

réjouiret devoir mourir, posséderet devoir nou-

rir, être honoré et devoir mourir, c'est comme
être honoré et ne l'être pas, comme posséder

et ne posséder pas, comme se réjouir et ne se

réjouir pas. Car ce terme, mourir, est un ferme
de privation et de destruction qui atwlit tout, qtii

anéantit tout; qui, parune propriété toutopposée

à celle de Dieu, nous fait paraître les choses

qui sont, comme si elles n'étaient pas; au lieu

que Dieu, selon l'Ecriture, appelle celles qui ne

sont pas comme si elles étaient.

Non-seulement nos passions sont vaines; mais

quoique \aines, elles sont insnliabh^s et sans

bornes. Car quel ambitieux, entêté de sa for-

lune et des iionnenrs du monde, s'est jamais

contenté de ce qu'il était ? quel avare, dans la

poursuite et dans la recherche des biens tie la

terre, a jamais dit : C'est assez?Quel voluptueux,

esclave de ses sens, a jamais mis de fin à ses

plaisirs? La nature, dit ingénieusement vS.dvien,

s'arrête au nécessaire ; la raison veut l'utile et

l'honnête ; l'amour-propre, l'agréable et le déli-

cieux : mais la passion, le superflu et l'excessif.

Or, cesupei-flu est infini; mais cet infini, tout

f 1 Cor., Tii, 29. — » Ibid., 29, 80.
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infini qu'il est, Iroiivo, si nous voulons, srs limi-

tes el ses bonu'S dans lo souvenir (le II mort,

comme il les frouvera in.iifïré nous dans la mort

mùme. Car je n'ai qu';« nie servir aujourd'hui

des paroles de l'Kglise : Memeyito, homo, quia

pulvis es. Souvenez-vous, homme, que vous ùtcs

poussière, et in pulvirem rei'erteris,ei que vous

retournerez en poussière. Je n'ai qu'à l'adresser,

cet arrêt, à tout ce qu'il y a dans cet auditoire

d'âmes passionnées, pour les obliger h n'avoir

plus ces (k^sirs vastes et sans mesure qui les

tourmentent toujours, et qu'on ne remplit ja-

mais. Je n'ai qu'à leur faire la môme invitation

que tirent les juifs au Sauveur du monde,
quand ils le prièrent d'approcher du tombeau
de Lazare, et qu'ils lui dirent : Veni, et vide '

;

venez, et voyez. Venez, avare : vous brûlez d'une

insatiable cupidité, dont rien ne peut amortir

Fardei^r ; et parce que cette cupidité est insa-

tiable, elle vous fait commettre mille iniquités,

elle vous endurcit aux misères des pauvres,

elle vous jette dans un profond onbli de votre

salut. Considérez bien ce cadavre : Veni, et vide;

venez, et voyez. C'était un homme de fortune

comme vous ; en peu d'années il s'était enrichi

comme vous ; il a eu comme vous la folie de

vouloir laisser après lui une maison opulente

et des enfants avantageusement pourvus Mais

le voyez-vous maintenant ? voyez-vous la nudité,

la pauvreté où la mort l'a réduit ? Où sont ses

revenus ? où sont ses richesses ? où sont ses

meubles somptueux et magnifiques ?A-t-il quel-

que chose de plus que le dernier des hommes?
cinq pieds de terre et un suaire qui l'enveloppe,

mais qui ne le garantira pas de la pourriture :

rien davantage. Qu'est devenu tout le reste ?

Voilà de quoi borner votre avarice. Veni, et vide;

venez, homme du monde, idolâtre d'une fausse

grandeur : vous êtes possédé d'une ambition
qui vous dévore ; et parce que cette ambition

n'a point de terme, elle vous ôte tous les senti-

ments de la religion, elle vous occupe, elle vous

enchante, elle vous enivre. Considérez ce sépul-

cre : qu'y voyez-vous ? C'était un seigneur de
marque comme vous, peut-être plus que vous :

distingué par sa qualité comme vous, et en
passe d'être toutes choses. Mais le reconnaissez-

vous ? Voyez-vous où la mort Ta fait descendre ?

voyez-vous à quoi elle a borné ses grandes idées ?

voyez-vous comme elle s'est jouée de ses pré-
tentions ? c'est de quoi régler les vôtres. Veni,
et vide; venez, femme mondaine, venez : vous
avez pour votre personne des complaisances
extrêmes; la passion qui vous domine est le soin

< Joan., xi,S4.

de votre beauté; cl parce que cette passion est

démesurée, elle vous enlrcti 'tit dans une tnoU
l(>sse honteuse ; elh^ produit en vous des «It'sirs

criminels de plaire, elle vous reuii complice de
mille péchés cl de mille scandales. Venez, et

voyez : c'était une jeime personne aussi bi» i» que
vous ; elle était l'idole du monde coinine vouâ,

aussi spirituelle que vous, aussi recheirhtf? et

aussi adorée que vous. Mais la voyez-vous à pré-

sent?voyez-vous ces yeux éteints, ce visage hideux

et qui fait horreur ? c'est de quoi réprimer cet

amour infini de vous-même. Veni, et ride.

Enfin nos passions sont injustes, soit dans les

sentiments qu'elles nous inspirent à notre pro-

pre avantage, soit dans ceux qu'elles no'Vi font

concevoir au désavantage des antres : mais la

mort, dit le philosoplje, nous réduit aiLV

termes de l'équité, et par son souvenir nous

oblige à nous faire justice à nous-mêmes, et à !»

faire aux autres de nous-mêmes : M<>rs soht jm
œquum est generis humani *. En effet, qua-'ul

nous ne pensons point à la mort, et que iîous

n'avons égard qu'à certaines distinctions de Li

vie, elles nous élèvent, elles nous éblonisseat,

elles nous remplissent de nous-mêmes. On de-

vient fier et hautain, dédaigneux et mCjiri?ant;,

sensible et délicat, envieux et vindicatif, entre-

prenant, violent, emporté. On parle avec faste

ou avec aigreur, on se pique aisément, on par-

donne difficilement, on attaque celui-ci, on dé-

truit celui-là ; il faut que tout nous cède, et l'on

prétend que tout le monde ama des ménage-
ments pour nous, tandis qu'on n'en veut a\oir

pour personne. N'est-ce pas ce qui reii.l quel-

quefois la domination des grands si pesante

et si dure ? Mais méditons la mort, et hier. lût

la mort nous apprendra à nous rendre jusîico,

et à la rendre aux autres de nos fiertés et de uas

hauteurs, de nos dédains et de nos mépris, de

nos sensibilités et de nos délicatesses, de nos en-

vies, de nos vengeances, de nos chagrins, de

nos violences, de nos emportements. Comme
donc il ne faut, selon l'oi'dre de la parole du
Dieu tout-puissant, qu'un grain de sable pour

briser les flots de la mer : Hic confringes tu-

mentes fluctus tuos 2, il ne faut que cette cendre

qu'on nous met sur la tête, et qui nous retrace

l'idée de la mort, pour rabattre toutes les en-

flures de notre cœur, pour en arrêter toutes les

fougues, pour nous contenir dans l'hu milité et

dans une sage modestie. Comment cela? c'est

que la mort nous remet devan l les yeux la par-

faite égalité qu'il y a entre tous les autres

hommes et nous. Egahté que nous oublions si

1 Senec. — ^ Job, zxxTiu, 11.
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Tolonliers, mais dont la vue nous est si né-

cessaire, pour nous rendre plus équitables et

plus trailables.

Car, quand nous repassons ce que disait Sa-

omon, et que nous le disons comme lui : Tout

sage et tout éclairé que je puis être, je dois

néanmoins mourircomme le plusinsensé : Unus,

et stulti, et meus occasus crit •
;
quand nous nous

appliquons ces paroles du Prophète royal : Vous

êtes les divinités du monde, vous êtes les enfants

du Très-Haut \ mais, fausses divinités, vous êtes

mortelles, et vous mourrez en effet, comme
ceux dont vous voulez recevoir l'encens, et

de qui vous exigez tant d'hommages et tant

d'adorations : DU estis, et fiiii Excelsi omnes :

vos autem sîcut homines moriemini'^ .quand,

selon l'expression de l'Ecriture , nous descen-

dons encore tout vivants et en esprit dans le

tombeau, et que le savant s'y voilconfondu avec

l'ignorant, le noble avec l'artisan, le plus fameux
conquérant avec le plus vil esclave : même
terre qui les couvre, mêmes ténèbres qui les en-

vironnent, mômes vers qui les rongent, même
corruption, même pourriture, même poussière :

Parvus et magnus ibi sunt, et servus liber a do-

mino suo^ : quand, dis-je, on vient à faire ces

réflexions, et à considérer que ces hommes au-

dessus de qui l'on se place si haut dans sa pro-

pre estime ;
que ces hommes à qui on est si

jaloux de faire sentir son pouvoir et sur qui on

veut prendre un empire si absolu
;
que ces

hommes pour qui l'on n'a ni compassion , ni

charité, ni condescendance, ni égards ; que ces

hommes de qui l'on ne peut rien supporter , et

contre qui on agit avec tant d'animosité et tant

de rigueur, sont néanmoins des hommes comme
nous, de même nature, de môme espèce que

nous -, ou si vous voulez, que nous ne sommes
que des hommes comme eux, aussi faibles

qu'eux, aussi sujets qu'eux h la mort et à toutes

les suites de la mort : ah ! mes chers auditeurs,

c'est bien alors que l'on entre en d'autres dis-

positions. Dès là l'on n'est plus si infatué de soi-

même, parce que Ton se connaîtbeaucoup mieux
soi-même. Dès là l'on n'exerce plus une auto-

rité si dominante et si impérieuse sur ceux

que la naissance ou que la fortune a mis dans

un rang inférieur au nôtre, parce qu'on ne
trouve plus, après tout, que d'homme à homme
il y ait tant de différence. Dès là l'on n'est plus

si vif sur ses droits, parce que l'on ne voit plus

tant de choses que l'on se croie dues. Dès là

l'on ne se tient plus si grièvement offensé dans

les rencontres, et l'on n'est plus si ardent ni si

> £cdea,, u, 16.— * rstlm-, lxxxi; 7. — * Job, ta, 19.

opiniâtre à demander des satisfactions outrées,

parce qu'on ne se figure plus être si fort au-des-

sus de l'agresseur, ou véritable ou prétendu, et

qu'on n'est plus si persuadé (ju'il doive nous rd«

lâcher tout, et condescendre à toutes nos volon-

tés. On a de la douceur, de la retenue, del'hon-

nôtoté, de la complaisance, de la patience ; on
sait compatir, prévenir, excuser, soulager, ren-

dre de bons ofliccs et obliger. Saints et salutaires

effets «le la pensée de la mort. C'est le remède
le plus souverain pour amortir le feu de nos

passions, comme c'est encore la règle la plus

infaillible pour conclure sûrement dans nos dé-

libérations. Vous l'allcz voir dans la seconde

partie,

DEUXIÈME PARTIE.

Quelque pénétration que nous ayons, et de

quelque force d'esprit que nous puissions nous

piquer, c'est un oracle de la foi, que nos pen-

sées sont timides , et nos prévoyances incer-

taines : Cogitationes mortalium timidœ, et incertœ

providentiœ nostrœ >. Nos [)ensées sont timides,

dit saint Augustin expliquant ce passage, parce

que souvent dans les choses même qui regardent

le salut, nous ne savons pas si nous prenons

le meilleur parti, ni môme si le parti que nous

prenons est absolument bon; et que nous n'avons

point assez d'évidence pour en faire un discerne-

ment exact, beaucoup moins un discernement

sûr et infaillible. D'ou il s'ensuit que, malgré

toutes nos lumières, nous craignons de nous y

tromper, et que nous avons sujet de le craindre,

puisque la voie où nous nous engageons, quel-

que droite qu'elle nous paraisse, peut ne l'être

pas en elïet ; et que les vues courtes et bornées

d'une faible raison qui nous sert de guide, n'em-

pêchent pas que nous ne soyons exposés aux
funestes égarements dont saint Paul voulait

nous garantir, quand il nous avertissait d'opérer

notre salut avec crainte et avec tremblement :

Cogitationes mortalium timidœ. Comme nos pen-

sées sont timides, l'Ecriture ajoute que nos pré-

voyances sont incertaines, parce que l'avenir

n'étant pas en notre pouvoir, et Dieu s'en étant

réservé la connaissance, de quelque précaution

que nous usions, nous sommes toujours dans le

doute si ce que nous entreprenons, quoique

avec des intentions.pures et en apparence chré-

tiennes, est bien entrepris ; si nous n'aurons

point lieu un jour de nous en repentir ; si notre

conscience ne nous le reprochera jamais, et si

ce que nous avons cru innocent pendant la vie

ne sera point à la mort la matière de nos regrets

> Sap., u, 14.
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et de nos tlôsospoirs: Et inccrUv providetitiœ nnx-

trœ. Elal nialhiuiiciix, que le plus (^claire des

homiiios (léplorail, et qu'il regardait coiiuiio la

Buile fatale du pt'^clié. H serait donc important

de trouver un moyen qui nous délivrAt de ecs

incertitudes attligeantes, et de ces craintes si

opposées i\ la paix intérieure de nos ftmcs
;
qui,

dans les occasions où il s'agit de nos devoirs,

nous mît en état de conclure toujours sùromont,

et qui, danïj mille conjonctures où le salut et la

conscience se trouvent môles, nous préservât

également de l'erreur et du repentir. Or, je sou-

liens que le moyen pour cela le plus efficace

est le souvenir de la mort. Pourquoi ? le voici :

parce que le souvenir de la mort est une appli-

cation vive et touchante, que nous nous faisons

h nous-mêmes de la lin dernière, qui doit être

le solide fondement de toutes nos délibérations ;

et qu'il est certain qu'en pratiquant ce saint

exercice du souvenir fréquent de la mort, nous

prévenons ainsi tous les remords et tous les trou-

bles dont pourraient être sans cela suivies nos

résolutions. Dans l'engagement indispensable

où nous sommes de régler selon Dieu notre con-

duite, est-il rien de plus instructif; rien do plus

édifiant et même de plus consolant pour nous

que ces vérités ? Suivez-moi.

Pour bien délibérer et pour bien résoudre,

il faut toujours avoir devant les yeux cette fin

dernière qui est la règle de tout, et à laquelle

par conséquent tout ce que nous nous propo-

sons dans le monde doit aboutir, comme autant

de lignes au centre. J'entends par la fin der-

nière, ce souverain bien, cet unique nécessaire,

ce salut que nous ne devons jamais perdre de

vue, et dont toutes nos actions doivent avoir

une dépendance essentielle et immédiate. C'est

un axiome indubitable dans la morale cni'c-

tienne, et un principe universellement reconnu.

Mais le moyen d'avoir toujours ce regard fixe

sur un objet aussi élevé que celui-là, et de pou-
voir être assez attentifs sur nous-mêmes, pour

observer dans chaque actionde la vie le rapport

qu'elle a, je ne dis pas à la fin particulière et

prochaine qui nous fait agir, mais à la fin com-
mune et plus éloignée où nous devons tous as-

pirer ? C'est, mes chers auditeurs, d'envisager

et de prévoir la mort : la mort, malgré nous-
mêmes, nous rappelle toute l'éternité qui la suit :

elle la rapproche de nos yeux, comme un rayon
de lumière, mais un rayon vif et perçant qui se

répand dans nos esprits ; et par là elle nous dé-
couvre tout ce qu'il y a dans nos entreprises et

dans nos desseins de bon ou de mauvais, de sûr
ou de dangereux, d'avantageux ou de nuisible.

Rn oflcl, pénétré (]uc je suis de celte pensée,
il faut mourir, je commence ;i juger bien p!u!»

sainement de toutes choses : di^agé de ini!I(î

illusions que la mort et l'élornité dissipf^nt,

quelque occasion qui se présente, je vois bien
plus clairement et bien plus vite ce qui m'éloi-

gne de ma fin, ou ce qui peut m'aider à y par-
venir ; et dès que je le vois, je ne balance point

sur la résolution que j'ai à former touchant ce

qui m'est ou salutaire ou préjudiciable dans la

voie de Dieu. Je dis sans hésiter : Ceci m'est

pernicieux, ceci m'est utile, ceci m'exposera,

ceci me perdra. Et puisqu'il m'est pernicieux,

je le dois donc rejeter ; et puisqu'il m'est

utile, je le dois donc prendre ; et puisqu'il m'ex-

posera, je le dois donc craindre; et puisqu'il

me perdra, je le dois donc éviter. Sans la vue

de la mort, cette considéra lion de ma dernière

fin ne ferait tout au plus sur moi qu'une im-
pression superficielle , qui ne m'empêcherait

pas de donner dans mille écueils, et de faire

mille fausses démarches : c'est ce que l'expé-

rience nous apprend tous les jours. Mqis quand
je médite la mort et l'éternité qui en est insé-

parable, elle frappe non esprit et toutes les puis-

sances de mon âme, en sorte même que je ne
puis plus me distraire ni me détourner de cette

fin bienheureuse à laquelle je suis appelé, et

pour laquelle j'ai été créé. Je me trouve com-
me déterminé à la faire entrer dans tous les

projets que je trace, dans tous les intérêts que
je recherche, dans tous les droits que je pour-

suis ; et parce que cette fin ainsi appliquée

est la règle infaillible du mal qu'il faut fijir et du
bien qu'il faut embrasser, la méditation de la

mort devient pourmoi, selon l'Ecriture, un fonds

de prudence et d'intelligence : Utinam sapèrent et

inteUigerent, ac novissima providerejit i .'

Aussi, pourquoi les païens même rendaient-

ils une espèce de culte aux tombeaux de leurs

ancêtres? pourquoi y avaient-ils recours comme
à leurs oracles ? pourquoi , dans les traités et

dans les négociations importantes, y tenaient-

ils leurs conseils et leurs assemblées ? C'était

une superstition ; mais cette superstition, re-

marque Clément Alexandrin, ne laissait pas

d'être fondée sur un instinct secret de raison

et de religion; car ils semblaient ainsi recon-

naître que leurs conseils ne pouvaient être ni ré-

gulièrement ni constamment sages, sans le sou-

venir et la vue de la mort. C'est pour cela qu'ils

ne s'assemblaient pas dans des lieux de réjouis-

sance, mais dans le séjour de l'affliction et des

larmes ; parce que c'est là, comme dit Salomon,

) i)eutor., XXXII, 2».
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que l'on est aulhenliciueineul averti de la (in de

tous les lioiniaes , et par conséquent que l'on

est i)lus capable de consulter et de décider :

JUic enim linis cunctorum admonelur kominum *.

Or, ce que faisaient les païens peut nous servir

de modèle, en k rectifiant et le sauctifiant par

la foi.

En effet, il n'y a point de jour, mes chers audi-

teurs, où vous ne deviez, pour ainsi dire, tenir

conseil avec Dieu et avec vous-mêmes ; tantôt

pour le diuix de votre état, tantôt pour le gou-

vernement de vos familles, tantôt pour l'usage

de vos biens, tantôt pour la disposition de vos

euiplois, tantôt pour la mesure de vos divertisse-

ments, tantôt pom- l'ordre de vos dévotions,

tantôt pour votre propre conduite, tantôt pour

la conduite de ceux dont vous devez répondre ;

car malheur à nous si nous abandonnons tout

cela au hasard, et si nous agissons sans règle et

sans principe ! En vain dii-ons-nous que nous

n'avons i)as eu assez de lumières pour trou-

ver lîi-dessus, parmi les embarras du siècle, le

point fixe .et immobile de la vraie sagesse. Abus,

chrétiens, puisque nous en avons le moyen le

plus efficace. En voulez-vous une preuve sen-

âble ? faites-en l'essai, et jugez-en par vous-

mêmes. Il s'agit de choisir un état de vie:

choisissez-le comme devant un jour mourir
;

et vous verrez si la tentation et le désir de vous

éiever vous y fera prendre un vol trop haut, il

est question de régler l'usage de vos biens :

réglez-le coinme les devant bientôt perdre,

parce qu'il faudra bientôt mourir ; et vous

verrez si l'attachement aux richesses tiendra

votre cœur étroitement resserré dans les bornes

d'une avare convoitise. On vous propose un
intérêt, un gain, un profit : examinez-le comme
étant sur d'en rendre compte à Dieu et de mou-
rir ; et vous verrez si les maximes du monde
vous \ feront rien hasarder contre les lois de

la conscience. Vous êtes embarqué dans une

afl'aiie, vous avez un différend à terminer ; videz

l'un et l'autre, comme vous voudriez l'avoir

fait s'il fallait maintenant mourir , et vous

verrez si l'enlôtement ou l'orgueil vous (era ou-

blier les lois de la justice et manquer aux

devoirs de la charité. Non, chrétiens, il n'y

aura plus rien à craindre pour vous. La seule

pensée que vous devez mourir corrigera vos

erreurs, détruira vos préjugés, arrêtera vos pré-

cipitations, -urvira de frein à vos empressements

et de contre- poids à vos légèretés. Et n'est-ce

pas ce qui de tout temps a conduit les saints

dans les voies droiles qu'ils ont leuues, sons s'é-

> ficelés., n^ a»

garer et sans tomber ? N'est-ce pas ce qui leur a

fait prendre si souvent des résolutions que le

monde condamnait do folie, mais que leur

ins|)irail la plus liante sagesse de l'Evangile ?

N'est-ce pas ce (|ui les a portés ù cmbiasser des

vocations pénibles, huiuiiiantes, contraires a tou-

tes les inclinations de la terre, et où la seule

grûcc de Dieu les pouvait soutenir ? Les routes

qu'ils devaient suivre pour ne se pas perdre

étaient autant de secrets de prédestination : mais
ces secreis,aulrement ijnpéuéh'ables,8e dévelop-

paient sensiblementà leurs yeux dès qu'ilsregar-

daient la mort. Il y avait des dangers et des piè-

ges dans le chemin où ils marchaient, pmsqu'il

y en a partout ; niais la vue de la mort les pré-

servait de tous les pièges et de tous les dangers
;

et il ne tient qu'à vous et à moi den tiier le

même avantage.

Si donc nous n'avons pas assez de discerne-

ment pour nous bica conduire, et si, manque
de connaissances, nous faisons des fautes iiré-

parables ; si nous nous engageons téméraire-

ment; si nous choisissons des états où Dieu ne

nous a point ap()elé>,ou s'il nous pri>e de mille

grâces qu'il voulait nous douner ailleurs; si

nous prenons des emplois à quoi nous ne

bommes pas propres, et où notre incapacité

nous fait commettre des péchés sans nombre
;

si nous contractons des alliances qui ne pio-

duisent que des chagrins, que des amertumes,

que des guerres intestines, que des divorces

scandaleux; si nous nous jetons dans des in-

higues qui nous attirent de tristes revers, et

dont le succès ne tourne qu'à notre confusion

et à notre ruine; si nous entrons en des so-

ciétés, en des parties, en des négoces qui inté-

ressent la conscience, et où le salut nous devient

comme impossible (car vous savez combien ce

que je dis est ordinaire ; et Dieu sait co mbien

d'àmes seront élerneilement malheureuses pour

s'être livrées de la sorte elles-mêmes, sans ré-

flexion et sans discrétion); sidis-je, tout cela nous

arrive, ne l'imputons point à Dieu, chrétiens,

ne l'imputons pas même à notre misère. Dieu y

avait pourvu ; et malgré notre misère, le souve-

nir de la mort pouvait et devait nous mettre à

couvert. Mais n'en accusons que noire inlidélité,

qui nous lait éloigner de nou^s ce souvenir si

nécessaire, comme un objet fâcheux et désa-

gréable, et qui, par une suite inévitable, nous

expose à tous les égaiements où nous nous lais-

sons entraîner.

De ià vient un autre avantage qui est comme
une conséquence du premier. Car pour délibé-

rer sagement, il laut préveaii' les inquiétudes.
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bcaucoin)i»?us les ropcntirs elles désespoirs dont

nos résolutions poinraiciil élre suiviiM, puis-

que, coauiie dit saint lienianl, ce qui doit ùlrc

le siyol d'un repentir ne peul ôlre le conseil

d'un hoinnu' sensé. Or, d*oi\ peul venir un elTel

aussi avaul.i-jeux (pie celui-là ? qui peut nous

nietire eu élal de dire, si nous voulons, h

chaque nioujent : Je prends uu parti dont je

ne iue repentirai jamais ; ce que je fais, je me
saiuai élernelleineut bon gré de l'avoir fait?

Qui le peut, chrétiens ? l'usage fréquent de ce

que j'a[)pelle la science pratique de la mort.

Pourquoi? excellente raison de saint Augustin :

Parce que la mort, dit ce saint docteur, étant

le terme ou aboutissent tous les desseins des

hommes, c'est là même que naissent leurs re-

pentirs les plus douloureux. Mais le secret de les

prévenir, c'est de prévenir, autant qu'il esl pos-

sible, le moment de lu mort. Et comment ? En
se deuiandant à soi-même ; Quel sentiment

aurai-jo à la mort de ce que j'entreprends au-

jourd'liui ? ce que je vais faire me troublera-

t-il alors? me consolera-t-il ? me donncra-l-

il de la confiance? me causera-t-il des regrets?

l'approuverai-je ? le condamnerai-je ? Car,

pour chacune de ces questions, nous avons dans

uous-mômcs une réponse générale, mais déci-

sive, sur laquelle nous pouvons faire fond ; et

cette réponse, pour appliquer ici la parole du

grand Apôlre, c'est la réponse de la mort : El

ipsi in nobis responsum mortis habemus i. Tandis

que nous raisonnons selon les principes de la

vie, les réponses que nous nous rendons à nous-

mêmes nous entretiennent dans un dérègle-

ment de conduite, qui fait que nous nous re-

pentons maintenant de ce qui devrait nous

consoler, et que nous nous applaudissons de ce

qui devrait nous affliger ; mais la pensée de la

mort, par une vertu toute contraire, et que l'ex-

périence nous fait sentir, redresse, si je puis

ainsi parler, tous ces sentiments ; elle ne nous
donne de joie que pour ce qui doit être le vrai

sujet de notre joie, et ce qui le sera toujours*,

elle ne nous donne de douleur et de repentir

que pour ce qui doit être le vrai sujet de notre

repentir et de notre douleur, et ce qui ne le

sera plus à la mort, après l'avoir été dans la vie.

En noas attachant à la vie, nous ne concevons

que des repentirs passagers et variables
, qui

nons font aujourdhui condamner ce que de-
main nous approuverons ; d'où viens que nos
repentirs même ne peuvent former en nous
cette conduite uniforme, qui est le caractère de
la prudence chrétienne, Mais quand nous mé-
^UCoT.,\,9k

(liions la mort, nons la prévoyons, et en la ]>ré-

voyant nous [irévenons ces repentirs éternels,

dont l'horreur, toujoiu's la rnûmc, non-seule-

ment esl sulUsaute, mais toute-puissante pour

arrêter les saillies de notre esprit, et pour
empêcher que la cui)idité ne l'aveugle cl (pi'elle

ne l'emporte. Or, c'est bien ici que la piudence

des justes triomphe de la témérité des im[)ies.

Car enlin, mon frère, dirais-je avec saint Jénune

h un libertin du siècle, quelque endurci que

vous soyez dans votre péché, quelque tranquille

que vous affectiez de paraître en le com-
mettant, quelque force d'esprit que vous mar-
quiez lorsqu'il faut vous y résoudre, votre mal-

heur est de ne pouvoir faire un retour sur

vous-même, sans porter déjà contre vous-même
ce triste arrêt : Je vais faire un pas qui me
jettera dans le plus ci*uel désespoir, du moins

à la mort, et que je von drais alors réparer par

le sacrifice de mille vies.

Je sais qu'autant qu'il est en vous, vous étouf-

fez ce sentiment ; mais je sais aussi qu'il n'est

pas toujoursen votre pouvoir de vous en défaire.

Je sais que cette rétlexion se présente à vous

malgré vous, lors même que vous faites plus

d'efforis pour l'éloigner de vous
;
je sais qu'elle

vient jusques au milieu de vos plaisirs, parmi
les divertissements et les joies du monde, dans

les moments les plus heureux en apparence,

vous saisir, vous troubler ; et qu'au fond de
l'àme elle vous fait bien payer avec usure cette

fausse Irauquillilé, qui ne consiste que dans

des dehors trompeurs. Mais moi qui veux me
garantir de ces alarmes et de ces agitations

secrètes, que fais-je ? J'aime à m'occuper du
souvenir de la mort, afin qu'un remords pu
quant el importun ne l'excite pas dans moi
contre moi. Je préviens par la pensée tous les

repentirs de la mort ; et au lieu de les réserver

à cette dernière heure, je me les rends utiles

pour l'heure présente. J'en veux être touché

maintenant, afin qu'ils ne me désespèrent pas à

la mort; c'est-à-dire, je veux maintenant me
remplir de cette idée, que je me repentirais,

afin de ne me repentir jamais. Je dis, comme
le Prophète royal : Circumdederunt me dolores

mortis <
; les douleurs de la mort, ses regrets,

ses désespoirs m'ont investi, m'ont assiégé de

toutes parts; et bien loin de m'en défendre,

j'en fais mon bonheur et ma sûreté. Car qu'y

a-t-il de plus désu-able pour moi que d'avoir

en moi ce qui me répond de moi-même ; ce qui

me sert à régler toutes mes démarches, à me-
surer tous mes pas, à en découvrir les suites iàr
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cheuses, età les éviter? Avec cela que puis-je

craniilre? ou avec cela que ne pnis-jc pas

entreprendre? Pensée de la mort, remède le

plus souverain pour amortir le feu de nos pas-

sions, régie la plus infaillible pour conclure sû-

rement dans nos délibérations; enfin, motif le

plus efficace pour nous inspirer une sainte fer-

veur dans nos actions. C'est la troisième partie.

TftOisiÈMB PARTIE.

C'est de la ferveur de nos actions que dépend

Il sainteté de notre vie ; et c'est la sainteté de

notre vie qui doit rendre devant Dieu notre

mort précieuse. Voilà, dit saint Chrysostome,

l'ordre naturel que Dieu a établi pour ses élus,

et dont on peut dire que sa providence ne peut

pas même nous dispenser. Ce qui déconcerte,

ou plutôt ce qui renverse ce bel ordre, c'est un
fonds de lâcheté et de tiédeur. Tiédeur si hau-

tement réprouvée de Dieu dans l'Ecriture, tié-

deur qui corrompt nos meilleures actions, je

dis celles à quoi la religion et le christianisme

nous engagent par devoir ; en sorte que, toutes

bonnes qu'elles sont en elles-mêmes, notre vie,

bien loin d'en être sanctifiée, n'en devient sou-

vent que plus imparfaite et même que plus

criminelle, et se termine enfin à une mort qui

nous doit faire trembler, si l'on en juge dans

les vues de Dieu, et par l'extrême rigueur de

sa souveraine justice. Il s'agit, chrétiens, de

combattre cette lâcheté, qui, sans autre dé-

sordre qu'elle-même, est seule capable de nous

perdre : il s'agit de la surmonter ; et c'est ce

que le Fils de Dieu a voulu particulièrement

nous apprendre, et à quoi, si nous y prenons

bien garde, il a, ce semble, réduit tout son

Evangile. Car qu'est venu faire sur la terre ce

Dieu Sauveur ? Il est venu répandre dans les

cœurs des hommes le feu de la charité et le

zèle des bonnes œuvres : Ignem veni mittere

in terram^. Telle est la fin de sa mission. Or,

de tous les motifs qu'il pouvait nous proposer,

et qu'il nous a en effet proposés pour exciter

cette ferveur et pour allumer ce feu céleste, les

deux plus puissants sont sans doute la proximité

de la mort, et l'incertitude de la mort.Proximité

delà mort qu'il s'est efforcé, pour ainsi dire,

de nous faire sentir, comme l'aiguillon le plus

vif et le plus capable de nous piquer. Incertitude

de la mort, qu'il nous a tant de fois représentée

comme le sujet de notre vigilance et d'une con-
tinuelle attention. Deux motifs où ce divin Maî-

tre a rapporté toutes ses adorables instructions,

et où nous trouvons de quoi réveiller toute notre

ardeur, et de quoi nous animer à faire tout

le bien que sa grAce nous inspire.

Oui, chrétiens, il faut travailler, et travailler

avec cette ferveur d'esprit qui doit être l'âme

de toutes nos actions, parce que nous ap-

prochons de notre terme : premier motif qui

confond notre Mclieté. Marcliez, disaille Sau-

veur du monde , tandis que la lumière vous

éclaire, pourquoi? parce que la nuit vient, où
personne ne peut plus agir. Veillez : pourquoi?

parce que le Fils de l'Homme, que vous attendez

est déjà à la porte. Négociez, et faites profiter

les talents que vous avez en main : pourquoi ?

parce que le maître qui vous les a confiés est

sur le point de revenir, et de vous en demander
compte. Tenez vos lampes allumées : pourquoi?

parce que voici l'époux qui arrive. Ilàtez-vous

de porter des fruits
;
pourquoi ? parce que c'est

bientôt le temps de la récolte. Que voulait-il nous

faire entendre par là? Ah ! chrétiens, ces para-

boles, toutes mystérieuses qu'elles sont, s'ex-

pliquent assez d'elles-mêmes, et nous font con-

naître malgré nous notre folie, lorsque nous

proposant la mort dans un éloignement imagi-

naire, quoique, selon le terme de l'Ecriture,

il n'y ait qu'un point entre elle et nous, nous

croyons avoir droit de nous relâcher dans la pra-

tique de nos devoirs. Car tel est notre aveugle-

ment, et voilà l'erreur dont Jésus-Christ nous

veut détromper. Cette marche qu'il nous or-

donne n'est rien autre chose que l'avancement et

le progrès dans le chemin du salut, Ambulate i
;

cette veille, que l'atlention sur nous-mêmes,
Vigilate 2; ce négoce, que le bon usage du temps,

Negotiamini ^ ; ces lampes allumées, que l'é-

dification d'une vie exemplaire, Luceat luxvestra

coram hominibus *; ces fruits, que les œuvres
de pénitence et de sanctification, Facile fructiis

dignos pœnitentiœ^ , et ce jour de la récolte, ce

retour du maître, cette arrivée de l'époux, cette

nuit qui vient, n'étaient, dans le langage ordinaire

du Fils de Dieu, que les symboles, mais les sym- .

boles naturels, d'une mort prochaine. Comme si

Jésus-Christ nous eût déclaré que sa sagesse,
^

tout infinie qu'elle est, ne lui fournissait rien de

plus propre à nous embraser d'un saint zèle, età

nous retirer d'une vie tiède et languissante, que
la proximité de la mort.

En effet, chrétiens , quand nous aurions à
vivre des siècles entiers, et que Dieu

, par une
conduite, ou de sévérité ou de bonté, nous lais-

serait sur la terre aussi longtemps que ces

premiers patriarches fondateurs du monde, nous

i Jou., zn, K. — > Luc. xxi, 3«. — * Ibid., six, 13.— * Uatth.,

y, U. * * LiM.1 m, 1.
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Minons encore mille raisons de nous reprocher

nos rol.lcheinenls. Qiichiuo (^Ioi{çn(^e que fût

k mort, chacune de nos actions se rappor-

tant toujours h l'ctcrnité, étant toujours la ma-
tùVe du jugement de Dieu, pouvant toujours

nous mériter une gloire immortelle, il serait

toujours juste qu'elle fût faite d'une manière

digne de Dieu, puisque Dieu doit toujours être

servi en Dieu : il serait toujours juste qu'elle fût

faite d'une manière digne de la récompense que
nous attendons de Dieu ; et malheur h nous si

nousahusions alors même d'un temps si cher,

et si nous faisions, comme parle l'Ecrihire,

l'œuvre du Seigneur négligemment ! Mais être

h la veille de paraître devant Dieu, et demeurer
tranquille dans une vie négligente ; toucher de

près au terme où l'on ne peut plus rien faire, et

ne pas redoubler ses soins par une vie plus agis-

sante ; avoir déji\ la mort à ses côtés, mourir
comme l'Apôtre à chaque moment : Quotidie

morior ',et ne s'empresser pas d'arriver à la sain-

teté par la voie courte et abrégée d'une vie fer-

vente, il n'y a, mes chers auditeurs, ou qu'une

stupidité grossière, ou qu'une infidélité con-

sommée, au moins commencée, qui puisse aller

jusque-là. C'est néanmoins notre état, et l'état

le plus déplorable. Ah ! chrétiens, Jésus-Christ

nous dit en termes exprès : Ecce venio cito. Me
voici ,

j'arrive : Merces mea mecum est^, j'ai ma
récompense avec moi, pour donner à chacun
selon ses œuvres. Pesez bien ces paroles. Il ne
dit pas : Je viendrai, ni : Je me dispose à venir;

mais il dit : Je viens, Ecce venio ; et je viens

bientôt : Ecce venio cito. Hâtez-vous donc, con-

clut le Seigneur, en s'ad ressaut à une âme pa-

resseuse et lente ; chargez-vous de dépouilles
;

faites-vous un riche butin de tant d'aclions

vertueuses que vous omettez, que vous négligez,

et dont vous perdez le mérite : Accéléra spolia

detrahere, festina prœdari 3. Dieu, dis-je, dans

Fun et dans l'autre Testament, par lui-même,

par ses prophètes, par ses prêtres, nous parle

de la sorte, nous presse de la sorte, et toujours

insensibles aux avertissements qu'il vous donne,

et qu'il vous fait donner, vous demeurez dans
le même assoupissement et dans la môme lan-

gueur : pourquoi ? parce que vous n'avez jamais

l3ien considéré la brièveté de votre vie.

Car enfin, si vous et moi, mes frères, nous
étions bien convaincus qu'il ne nous reste plus
que fort peu de jours ; si nous nous disions sou-
vent avec saint Paul, mais en sorte que nous
fussions bien rempUs de cette pensée : Ego enim

« 1 Cor., XV, 31. — î Apoc., xxu, 12.— ' Isa., viii, 3.

B. - ToM. L

jam delibor, et tempus re.wlutionin meœ instat i
:

Je suis comme une victime qui va être immo-
lée, et qui a reçu rasj)ersion pour le .sacrifice

;

le temps de ma dernière dis.solulion appro-
che, et il me semble que j'y suis déjà : si, par
le ministère d'un ange, Dieu nous annonçait
que ce sera i)our demain, que ferions-nous ?

ou plutôt que ne ferions-nous pas ? Cette seule

idée que je vous propose, et qui n'est après
tout qu'une supposition, toute pure supposition

qu'elle est, a néanmoins, au moment que je

vous parle, je ne sais quoi qui nous touche, qui
nous frappe, qui nous anime. Nous ferions tout

;

et en faisant tout, nous gémirions encore d'en
faire trop peu. Bien loin de nous ralentir, nous
nous porterions à des excès qu'il faudrait modé-
rer. Ni divertissement, ni plaisir, ni jeu qui nous
dissipât ; ni spectacle, ni compagnie, ni assem-
blée qui nous attirât ; ni espérance, ni intérêt qui
nous engageât ; ni passion, ni liaison, ni attache-

ment qui nous arrêtât. Tout recueillis et comme
tout abîmés dans nous-mêmes ; ou pour mieux
dire, tout recueillis et comme tout abîmés en
Dieu, morts au monde et à tous ses biens, à tou-

tes les vanités, à tous les amusements du monde,
nous n'aurions plus de pensées que pour Dieu,

plus de désirs que pour Dieu, plus de vie que
pour Dieu : pas un moment qui ne lui fût

consacré, pas une action qui ne fût sanctifiée

par le mérite de la plus pure et de la plus

fervente charité. Et comme il arrive qu'un
élément, à mesure qu'il retourne vers son cen-

tre, s'y porte avec un mouvement plus ra-
pide, ainsi plus nous avancerions vers notre
terme, plus nous sentirions croître notre acti-

vité et notre zèle. C'est le miracle visible que
la présence de la mort opérerait. Or pourquoi ne
l'opère-t-elle pas dès maintenant ? Jésus-Christ

ne s'est-il pas expliqué en des termes assez pré-

cis ; et la parole d'un Dieu a-t-elle moins d'ef-

ficace que la parole d'un ange ?

Voulez-vous savoir, chrétiens, comment parle

et surtout comment agit un homme qui envi-

sage la mort de près, ei; qui en fait le sujet de
ses réflexions ? Écoutez le saint roi Ezéchias, et

formez-vous sur cet exemple. J'ai dit, s'écriait-

il profondément humilié devant Dieu, j'ai dit,

au milieu de ma course : Je m'en vas aux
portes de l'enfer, c'est-à-dire, selon le langage du
Saint-Eisprit, aux portes de la mort : Ego dixi

in dimidio dierum meorum : Vadam ad portas

iuferi 2 : J'ai supputé le nombre de mes an-

nées : Quœsivi resUluum annorum meorum '
;

et j'ai reconnu que je devais dans peu quitter

» U Timoth. iv, 6. — ' Jsa-, xxxvi:i, 10. — ' Ibid.
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celte demeure terrestre, pour être transféré

ailleurs , couuiic l'on Iransporle la tente d'un

berger d'un champ h un autre : Gencratio mea
ablata est a me, quasi tabernaculvm pasto-

rum • : que, par une destinée à laquelle je suis

forcé de me soumettre, le fil de mes jours

allait être coupé connue une toile à demi tis-

sue : Prœcisa est velut a texente vila mea ^
;

que du matin au soir ce serait fait de moi, et

que mon arrêt ayant été prononcé dans le con-

seil de Dieu, l'exécution n'en pouvait plus être

longtemps retardée : De mane usque ad ves-

peram finies me 3. Or ces principes ainsi éta-

blis (car c'était là en effet, remarque saint

Ambroise, comme autant de principes qu'il

posait)
,
quelles conséquences en lirait-il? quelles

conclusions pratiques pour la réformalion de

sa vie ? Elles sont admirables, et je ne puis

vous donner un plus beau modèle. Ah ! Sei-

gneur, poursuivait le saint roi, c'est donc pour

cela que je pousserai sans cesse des cris vers

vous, comme le petit d'une hirondelle qui de-

mande la pûturc : Sicut pullus hirundinis, sic

clumabo * : voilà la ferveur de sa prière. C'est

pour cela que je gémirai comme la colombe,

et que je m'appliquerai jour et nuit à méditer

la profondeur de vos jugements : Meditabor ut

columba^ : voilà la ferveur de sa méditation.

C'est pour cela que mes yeux se sont affaiblis

à force de regarder en haut, d'où j'attendais

tout mon secours, et où je cherchais mon
unique bien : Attenuati sunt oculi mei, siispi-

cientes in excelsum 6 : voilà la ferveur de sa

confiance. C'est pour cela que je résiste aux
plus violentes tentations qui m'attaquent, et

que pour n'y pas succomber, instruit que je

suis de la force de votre grâce, je vous prie de

combattre et de répondre pour moi : Domine,

vim patior ; responde pro me ^ : voilà la fer-

veur (le sa foi. C'est pour cela que je repasse-

rai devant vous toutes les années de ma vie

dans l'amertume de mon âme : Recogitabo

tibi annos meos in amaritudine animœ meœ » :

voilà la ferveur de sa pénitence. Car je sais, ô

mon Dieu, ajoutait-il, que ce n'est ni l'enfer,

ni la mort qui célèbrent vos louanges : Quia
non infernus confitebitur libi, neque mors lau-

àabit te »
; c'est-à-dire, selon l'explication de

saint Jérôme, je sais que ce ne sont pas les

mourants qui vous glorifient, ni qui sont en

état de vous glorifier par leurs œuvres : et qui

donc ? ceux qui vivent, Seigneur, mais qui

vivent aussi persuadés que moi qu'ils doivent

• Isai, xxxvni, 12. — » Ibid. — ' Ibid., 13. — Ibid., 14. «.
» Ibid. — 6 Ibid. — ' Ibid., U.— » Ibid., 1&. — » Ibid., 18.

bientôt mourir ; mais qui vivent délermîués

comme moi à liiire de celte persuasion la règle

de toutes leurs actions : Vivens, viveus, ipse^

confitebitur tibi, sicut et ego hodie '. Ainsi par-

lait ce reli^icux monarque ; et de là, chrétiens,

nous apprenons cette méthode si solide, si con-

nue des saints, si peu pratiquée parmi nous,

mais si praticable néanmoins, et d'où dépend
la sanctification de notre vie ; savoir, de faire

toutes nos actions comme si chacune était la

dernière, et devait être suivie de la mort. Prier

comme je prierais à la mort ; examiner ma
conscience comme je l'examinerais à la mort;
pleurer mon péché comme je le pleurerais à la

mort ; le confesser comme je le confesserais

à la mort; recevoir le sacrement de Jésus-

Christ comme je le recevrais à la mort : voilà

de quoi corriger toutes nos tiédeurs et toutes

nos lâchetés, de quoi vivifier toutes nos œu-
vres par le souvenir même de la mort et de sa

proximité.

Mais il m'est incertain si la mort est proche,

ou si elle est encore éloignés de moi : je le

veux, mon cher auditeur; que concluez-vous

de là ? Parce qu'il est incertain quand et à quel

jour vous mourrez, en devez- vous être moins

actif, moins vigilant, moins fervent dans l'ob-

servation de vos devoirs ; et cette incertitude,

qui peut-être vous sert de prétexte pour justi-

fier vos négligences, n'est-elle pas au contraire

une nouvelle raison pour les condamner ?

Car pourquoi le Sauveur du inonde nous or-

donne-t-il de veiller ? Ce n'est pas seulement

parce que la mort est prochaine, mais parce

qu'elle est incertaine, c'est-à-dire parce que

nous n'en savons ni le jour ni l'heure : Quia

nescitis diem, neque horam 2. Ah ! chrétiens,

Jésus-Christ sans doute aurait bien mal rai-

sonné, si l'incertitude de la mort autorisait en

aucune sorte nos lâchetés et nos tiédeurs. Mais

c'est ici que saint Augustin a admiré la sagesse

de Dieu ,
qui nous a caché le jour de notre

mort, pour nous faire employer utilement et

saintement tout les jours de notre vie : Latet

uUimus dies, ut observentur omnes dies .

En effet, si nous connaissions précisément

le jour et l'heure où nous mourrons, plus de

pénitence dans la vie, plus d'exercice de piété.

Tout serait remis à la dernière année ; et dans

la dernière année, au dernier mois ; et dans le

dernier mois, à la dernière semaine ; et dans

la dernière semaine, au dernier jour ; et dans

le dernier jour à la dernière heure, ou môme
au dernier moment. Et de là, plus de salut î

I
I»a., uxvui, 19.— ' MaUb-, xxv, 13.
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pourquoi ? parce que le moment de la mort

n'est ni le temps îles bonnes œuvres, ni le

temps (le l;i pi^nilenee, et qu'on ne peut

néanmoins se saiivor (pie par la p(''nilencc et les

bomirs enivres. Mais que fait Dieu ? Par une

conduite également sage et mis(^ricordieusc,

il nous tient dans une incertitude absolue tou-

chant ce dernier moment, afin que nous nous

tenions nous-miimes en garde à tous les mo-
ments. Car quelle pensée est plus capable de

nous renouveler sans cesse en esprit, que celle-

ci : Peut-être ce jour sera-l-il le dernier de

mes join-s
;
peut-être, après celte confession

;

peut-être, après cette counnunion ; pont-ùlre,

après celle prédication
;
pcut-ôtre, a[)rès celle

conversation ;
peut-être, après cette occupation,

la mort tout à coup viendra-t-elle m'enlever

du monde, pour me transporter devant le tri-

bmial (le Dieu ? Quand on porte partout cette

idée, et (jue partout on la conserve fortement

imprimée dans son souvenir, bien loin de se

relâcher et de se laisser abattre, il n'y a plus

rien qui arrête, plus rien qui étonne, plus rien

que l'on n'entreprenne, que l'on ne soutienne,

à quoi l'on ne parvienne. On devient (belle pein-

ture d'une vie fervente, que l'Apcjtre lui-même

nous a tracée !j,on devient laborieux et appliqué,

Sollicitudine non pigri ^; prompt et ardent,

Spiritii ferventes 2; infatigable dans le service

du Seigneur, Domino servientes 3
; détaché du

monde, et uniquement attentif aux choses du
ciel, Spe gaudentes 'i; patient dans les maux.
In tribulntione patientes ^; adonné. à l'oraison,

Oriitioni instantes ^ ; charitable envers ses

frères, et toujours prêt à exercer la miséri-

corde, Necessitatibus sanctornm communicantes,
hospitalitatem sectantes"^; également fidèle à tout

ce que l'on doit à Dieu, à tout ce que l'on doit

au prochain, et à tout ce que l'on se doit à soi-

même, Providentes bona , non tantum coram
Léo, sed etiam coram omnibus hominibus ».

Disons quelque chose de plus pressant encore»

et de plus convenable à ce que Dieu demande
surtout de nous dans ce saint temps où nous en-

trons. C'est un temps de pénitence ; et la grande
action de notre vie, étant pécheurs comme nous
le sommes, c'est notre retour à Dieu, c'est une
sincère et parfaite conversion à Dieu. Or n'est-ce

pas sur cela même que nous sentons davantage
notre faiblesse, et que nous paraissons plus lâches
et plus hrésolus ? Il s'agit de nous déterminer
à rompre nos liens par un généreux effort; il s'a-

git de nous inspirer cette ferveur de conversion

' Rom., XI, 11. _ J ibid. - 3 Ibid. _ * Ibid., 12. — » Ibid. -
«Ibid. — ' Ibid., 13. — « Ibid., 17,

qui ravit une Ame, (pii l'arrache au monde et îi

elle-même, (pii ne lui permet pas le inj^iiidre

délai ; et \inUi ce que doit faire l'incerlihiihî de
la mort. Car dites-moi, péclicin-, h qur/i serez-

vous sensible, si vous ne l'êles pas au (Iari.r(^r

affreux où elle vous expose ? Mourez dans voire

péché, vous êtes perdu, et perdu sans res-

source: mais tandis que vous y demeurez, n'y

pouvez-vous pas mourir à chaque moniont
puisqu'il n'y a rien de plus incertain pour vous
et pour moi que la mort ?

Je me trompe, chiélicns, il y a dans la mort
quelque chose de certain pour nous : et quoi,

c'est que nous y serons surpris. Le Sauveur du
monde ne s'est pas contenté de nous dire :

Veillez, parce que vous ne savez ni le jour ni

l'heure que viendra le Fils de lllomme ; il ne
s'en est point tenu là, mais il a expressément
ajouté : Veillez, parce que le Fils de l'IIomuic

viendra à l'heure que vous ne l'attendrez \rd^.

Est-il rien de plus formel que cette parole ?

et l'infaillibilité de cette parole, n'est-ce pas
encore ce qui redouble mon crime, quand je vis

tranquillement dans mon péché et que je négli-

ge ma conversion ? Si ce divin Maître ne m'a-
vait dit autre chose, sinon que le temps de la

mort est incertain, peut-être serais-je moins
coupable. Puisqu'il est incertain, diiais-je, je

n'ai pas perdu tout droit d'espérer. Je suis un
téméraire, il est vrai, d'en vouloir courir les

risques ; mais enfin ma témérité ne détruit pas
absolument ma confiance. Je puis être surpris

,

mais aussi je puis ne l'être pas ; et dans la con-
duite (jue je titns, tout aveugle qu'elle est, j'ai

du moins encore quelque prétexte. Ainsi raison-

nerais-je. Mais après la parole de Jésus-Christ,

il ne m'est plus permis de raisonner de la sor-

te ; et je dois compter de mourir à l'heure que
je n'y penserai pas. Le Fils de Dieu ne me l'a

fait connaître que par là, cette heure fatale.

Tout ce que je sais, mais que je sais à n'en pou-
voir douter, c'est que le jour de ma mort sera

pour moi un jour trompeur : Qua hora non pu-
tatis ^ Après cela, ne faut-il pas que j'aie moi-
même conjuré ma perte, si dans le désordre où
je suis, et me voyant exposé à toute la haine et

à toutes les vengeances de mon Dieu, je ne
prends pas de justes et de promptes mesures
pour me remettre en grâce avec lui, et pour
prévenir par la pénitence le coup dont il m'a si

hautement et tant de fois menacé ? Y avcz-vous

jamais fait, chrétiens, je ne dis pas toute la

réflexion nécessaire, mais quelque réA^^xion?

Maintenant môme que je vous parle dei, J^tt
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pensez-vous h la mort, ou y pensez-vous bien ? qui y pense dans la vie ! c'est ainsi que la mort,

y pensez-vous attentivement ? y pensez-vous châtiment du péché, en sera pour nous le re-

chi étiennemcnt ? y pensez-vous efficacement ? mède. Elle est entrée dans le monde par le pé-

Mais si vous n'y pensez pas, à quoi pensez-vous, ché ; mais si nous la considérons comme les

et si vous n'y pensez pas à présent, quand y saints, si nous y pensons comme les saints, elle

penserez-vous, ou qui jamais y pensera pour nous fera entrer comme eux, par lu grûce, dans

vous ? Heureux qui n'attend pas ;\ y penser, rélernité bienheureuse que je \ous souhaite, etc.

lorsqu'il ne sera plus temps d'y penser ! heureux

SECOND SERMON POUR LE MERCREDI DES CENDRES.

SUR LA CÉRÉMONIE DES CENDRES.

ANALYSE.

Sujet. Fou* êtes poussière, et vous retoumcres en poussière.

Paroles mémorables que Dieu dit au premier homme dans le moment de sa désobéissance, et que l'Eglise nous ndrosse dans la

cérémonie de ce jour. Paroles de malédiction, dans le sens que Dieu les prononça ; mais paroles de grâce et de salut, dans la

fin que l'Eglise se propose en nous les faisant enten Ire. Dieu commanda h Moïse de répandre de la cendre sur les Egyptiens
'

et c'est ce que font encore aujourd'hui les prêtres par l'ordre de Dieu, mais dans un esprit bien différent ; car Moïse ne répan-

dit la cendre sur l'Egypte que pour faire sentira ce peuple le poids de la colère de Dieu ; et les prêtres ne répandent sur nousla

cendre que pour nons attirer les grâces de Dieu , et pour nour porter à la pénitence, comme j'entreprends de vous le montrer

dans ce discours. Courte instruction aux nouveaux catholiques sur la cérémonie des cendres.

Division. La pénitence chrétienne, prise dans toute son étendue, est un double sacrifice que Dieu exige de nous, sacrifice de

l'esprit, et sacrifice du corps : sacrifice de l'esprit par l'humilité de la componction, et sacrifice du corps par l'austérité même
extérieure de la satisfaction. Nous avons dans nous deux grands obstacles à ces deux sacrifices, l'esprit d'orgueil et l'esprit de

mollesse. Mais par où les pouvons-nous surmonter ? par le souvenir de la mort, que nous retrace l'Eglise dans la cérémoniedes

cendres. Il faut, par une pénitence solidement humble, anéantir devant Dieu l'orgueil de nos esprits ; et c'est à quoi nous

oblige la vue de ces cendres, qui sont pournous les marques et comme les symboles de la mort: première partie. Il faut, par

une pénitence généreusement austère, sacrifier à Dieu la mollesse et la délicatesse de nos corps; et c'est à quoi nous engage

l'imposition de ces cendres, qui nous annoncent, ou plutôt qui nous font déjà sentir l'inévitable nécessité de la mort: deuxièinfl

partie.

Première partie. Il faut, par une pénitence solidement humble, anéantir devant Dieu l'orgueil de nos esprits ; et c'est à

quoi nous oblige la vue des cendres, qui sont pour nous les marques et comme les symboles de la mort. L'orgueil fut le pre-

mier principe du péché, et c'est le premier obstacle à la pénitence. Mais pour humilier cet orgueil, il n'y a qu'à faire re-

monter l'homme à son origine, et qu'à lui faire considérer sa fin. Or voilà ce que fait le souvenir de la mort et la vue des

cendres. Quand un homme sans naissance, mais élevé à une haute fortune, vient à s'enorgueillir, le moyen de réprimer son

orgueil est de lui remettre devant les yeux l'obscurilé et la bassesse de son extraction. Mais si de plus, pénétrant dans l'avenir,

on lui faisait voir sa ruine prochaine, ce serait bien de quoi rabattre l'enflure de son cœur. Double vue dont l'Eglise se sert

aujourd'hui : car en nous présentant les cendres , elle nous avertit que nous somaies cendres nous-mêmes, et que nous relour-

nerons en cendres.

Examinons la chose plus en détail. Pourquoi des cendres ? parce que rien ne doit mieux nous faire comprendre ce que c'est

que la mort, et l'humiliation extrême où nous réduit la mort. Oui, ces cendres ont quelque chose de plus touchant que tous les

raisonnements du monde, pour humilier l'homme en lui faisant connaître son néant. Elles nous apprennent que toutes ces gran-

deurs dont le monde se glorifie ne sont que vanité et que mensonge. Ouvrez le tombeau d'un grand = qu'y trouverez-vous ? un
peu de cendres; rien davantage. Elles nous apprennent combien nous sommes injustes quand nous affectons avec tant d'ostenta-

tion certaines distinctions dans le monde, puisque nous devons tous être un jour égalés et confondus dans la cendre. Elles nous
apprennent que, m:ilgré les vastes desseins que forme l'ambitieux, la mort le réduira bientôt, à quoi ? à une poignée de cen-
dres. Elles nous apprennent que non-seulement la mort détruira ce fantôme de grandeur après lequel nous courons, mais que
notre mémoire m>"me périra, et qu'il ne sera plus parlé de nous. En un mot, elles nous apprennent que, quelque enraciné que
soit notre orgueil, il ne tient qu'à nous de trouver dans nous-mêmes notre humiliation, puisque cette partie de nous-mêmes
dont nous sommes si idolâtres, ce corps n'eU au fond que le plus abject de tous les êtres, et qu'un sujet de corruption.

Cependant vous me demanilez pourquoi l'on nous met ces cendres sur la tête. C'est que la tête est le siège de la raison, et
qu'on veut par là nous avenir que la mort doit être le sujet le plus ordinaire de nos réflexions, afin de nous entretenir dan»
cette humilité qui est déjà le commencement de la pénitence.

Aussi est-ce le souvenir de la mort qui, de tout temps, a plus retenu les hommes dans l'ordre , et les a mis comme dans la
nécessité d'être humbles. De là vient que, parmi toutes les nations. Grecs, Romains, Juifs, le souvenir de la mort et l'usare dô
la cendre ont été une des principales circonstances des pompes les plus solennelles, et que maintenant encore, dans la consécra-
tion des papes, on fait passer devant les yeux du nouveau pontife quelques étoupes que le l'eu consume. De là vient que les

peuples les plus barbares se sont fait un devoir de conserver les cendres de leurs ancolros : ces cendres leur api)renaient à se
mépriser, à se modérer, k se régler. De là vient que Moïse, sortant de l'Egypte, se contenta d'emporter les cendres du patriarche
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Joseph, ann qu'elles servissent h contenir le peuple dont il étnit le conducteur. De \ï vient qu'il obligea les Israélites, après lenr

idulAtrii\ h boire la rendra du venu d'or im'ils avaient adoré. De Ih vient enfin que qiiclciues princes chrétiens, pendant leur

vie même, ont voulu avoir dans leurs palais et devant leurs yeux, les uns la bière dcklinéu b leur sépulture, et les autres l«

crâne d'un mort.

Or, suit pour les grands, soit pour les petits, quand une fois l'humilité, par la pensée de la mort, a pris possession d'un cœur
Il est aisé d'y faire entrer In romponction delà pénitence : rar du moment (|uu je suis disposée m'hutnilier, je suis disposé i
n'accuser, it me condamner, ii me punir moi-même. Kt voilà pouri|uoi IK^^iise, après nous avoir fait cofi'^idérer deux sortes de
cendres, celle de notre origine, et celle de notre corruption future, nous en impose une troisième, savoir, la cendre de la
pénitence.

Cir (pic fait le pécheur quand il reçoit aujourd'hui la cendre par les mains du prêtre? Il se présente JiDieu comme un pénitent

humilié, couvert de cendres, et résolu de satisfaire à sa justice. Kt il faut toujours reconnaître que ce souvenir de la mort et la

vue de ces cendres est un admirable moyen pour préparer ii la pénitence les pécheurs les plus orgueilleux. Ne fut-ce pas ainsi

que saint Ambroise dompta la fierté de Théodose, et qu'après la sanglante journée de Thcssalonique, il le rangea n l'ordre

de la |)énitence et de la rigoureuse discipline qui s'observait alors? Si l'on tenait aux grands le même langage qu'il tint ii cet

empereur, ils en seraient touchés, et ils penseraient à se convertir.

Mais il ne s'agit pas seulement de la conversion des grands : il s'agit de la nôtre, et le désordre est que, malgré l'anéantis*

sèment où la mort doit nous réduire, et malgré l'aveu solennel que nous en faisons dans celte cérémonie des cendres, nous n'en

sommes ni plus humbles, ni plus détachés de nous-mêmes. Comljien de chrétiens ont reçu la cendre avec des cœurs ambitieux?
Combien de femmes l'ont reçue avec toutes les marques de leur vanité ? Terre, terre, écoutez la voix du Seigneur, et humi-
liez-vous sous sa puissante main.

Dei'xième partie. Il faut, par une pénitence généreusement austère, sacrifiera Dieu la mollesse et;ia délicatesse de nos corps,

et c'est il quoi nous engage l'imposition de ces cendres, (|ui nous annoncent, ou plutôt qui nous font déjà sentir l'inéviLibie né-
cessité de la mort. C'est une illusion de croire que la pénitence soit une vertu purement intérieure. Le penser de la sorte, ca
serait démentir toute l'Ecriture, et en particulier lapôtre saint l'aul. Il est vrai que l'hérésie a rejeté toutes les pratiques exté-

rieures de la pénitence : mais quoi que l'hérésie en ail pu dire, il n'y a point de parfaite pénitence sans la mortification du corps;

et puisiiue le corps a part au péché, il est juste qu'il ait part à la peine du péché.

Or, à cette loi de pénitence s'oppose une autre loi que nous portons dans nous-mêmes, qui est l'amour déréglé de nos corps.

Amour qui, dans le soin de notre corps, nous fait d'aiionl chercher le nécessaire, et qui,du nécessaire, nous fait ensuite aller au
commode, du commode au superflu, et du superflu au criminel. Au lieu qut la vraie pénitence nous fait premièrement renoncer
au criminel (jue nous avouons nous-mêmes criminel ; de lii nous retranche le superflu que nous prétendions innocent; ensuite

nous prive même du commode dont nous avions cru ne nous pouvoir passer ; enfin nous ôte, non pas le nécessaire, mais l'at-

tachement et l'attention trop grande au nécessaire. Sans cela les saints ne comprenaient pas qu'on pût être pénitent: mais ce que
les saints ne comprenaient pas,est devenu un des secrets de la dévotion du siècle. Cependant l'Apôlre l'a dit : On ne peut bien
réparer le péché qu'en crucifiant cette chair de péché, qui est l'ennemie de Dieu.

Considérons les cendres qu'on nous met sur la tête, et souvenons-nous de la mort : c'est assez pour nous détacher de l'amour

de notre corps ; comment cela ? en nous faisant connaître lii-dessus : 1° notre aveuglement, 2° notre injustice. Notre aveugle-

ment, lorsque nous idolâtrons un corps qui n'est que poussière et que corruption, et qui doit être bientôt dans le tombeau la

pâture des vers. Notre injustice, injustice envers Dieu, d'aimer plus que lui un corps sujet à la pourriture ; injustice envers
notre âme, cette âme immortelle, de lui préférer un corps qui doit mourir ; injustice envers ce corps même, de l'exposer, pour
des voluptés passagères, à des souffrances éternelles. Si le corps et l'âme d'un réprouvé, selon la supposition de saint Chrysos-
tome, venaient à être confrontés l'un avec l'autre, et qu'ils pussent s'accuser l'un l'autre, quels reproches ne se feraient-ils

pas ?

C'est ce qui a toujours produit dans les âmes bien converties une sainte haine de leurs corps, et ce qui a tant de fois opéré
dans le christianisme des miracles de conversion. Exemple de saint François de Borgia.

Cette haine de notre corps est encore bien plus vive, quand on pénètre dans le mystère de ces cendres que l'Eglise nous pré-

sente, et qu'on remonte à l'origine d'unesi sainte pratique; quand on pense qu'elles ont toujours été lesymbole de la pénitence
;

quand on considère de quelles austérités et de quelles macérations elles étaient accompagnées, suivant les règles de l'ancienne

discipline; car enfin, doit dire aujourd'hui un pécheur touché de ses désordres, ces pénitents de la primitive Eglise n'étaient pas
pius criminels que moi ; et si l'Eglise a pu adoucir les peines qu'elle avait ordonnées pour chaque espèce de péché, elle n'a riea

relâché des peines prescrites par le droit divin; et Dieu lui-même nous assure qu'il ne s'en relâchera jamais qu'en faveur de la

pénitence. Il faut donc que ce soit la pénitence qui m'acquitte auprès de lui. Si nous entrons dans ce saint temps de carême bien

pénétrés de ces sentiments, le jeiine ne .sera plus pour nous un joug trop pesant : nous l'entreprendrons avec joie, nous le

continuerons avec ferveur, et nous l'achèverons avec constance.

Puivu e$, et in puiverem reverteriê. gnifièreiit l'aiTêt (le sa coiîtlamnalion ; mais
Vousêtei pous» ière, et TOUS retournerez en poussière (Genèse paroleS dOllCeS Ct COnSOlanteS pOUF le pécllCUr
*''' "''

pénitent, puisqu'elles lui enseignent la voie de
Ce sont les mémorables paroles que Dieu dit sa conversion et de sa justification. Ainsi, re-

au premier homme dans le moment de sa dé- marque saint Chrysostome, Dieu en a-t-il sou-

sobéissance ; et ce sont celles que l'Eglise adresse vent usé, et s'est-il servi du même moyen, tantôt

en particulier à chacun de nous, par la bouche pour imprimer aux hommes la terreur de ses

de ses ministres, dans la cérémonie de ce jour, jugements, et tantôt pour leur faire éprouver
Paroles de malédiction, dans le sens que Dieu l'efficace de ses miséricordes,
les prononça ; mais paroles de grâce et de salut, Je ne sais, chrétiens, si vous avez jamais fait

dans la fin que l'Eglise se propose en nous les réflexion à ce que nous lisons dans le livre de
faisant entendre. Paroles terribles et foudroyan- l'Exode. Ecoutez-le : l'application nous en pâ-
tes pour l'homme pécheur, puisqu'elles lui si- raîtra naturelle, et elle convient parfaitement à
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mon sujet. Quand Dieu voulut punir l'Egypte,

il commanda à Moïse de prendre dans sa main

une poignée de cendres; cl, en présence de Pha-

raon, de la répandre sur tout le peuple : Tol-

lite plenasmanus cineris,et spargnl illum Moyscs

coram Phnraone i. L'Ecriture ajoute que ccHe

cendre ainsi dispersée lut comme la matière

dont Dieu forma ces fléaux qui allligèrent toute

l'Egypte, et qui y causèrent une désolation si

générale : Sitque pulvis super omuem terram

/Egypti"^. A en juger par l'apparence, Dieu fait

aujourd'hui le môme commandement aux mi-

nistres de son Eglise. Il veut que les prêtres de

la loi de grâce, comme dispensateurs de ses

myslôres, prennent la cendre de dessus l'autel,

et (pi'ils la répandent solennellement sur tout le

peuple chrétien : ToUite plenas manus cineris.

Mais, dansl'intentiondeDieu, l'effet de cette cé-

rémonie e?t,par rapport au christianisme, bien

diflérent de ce qu'elle opéra dans l'ancienne loi.

Car, au lieu que Moïse et Aaron ne répandirent

la cendre sur les Egyptiens que pour leur faire

sentir le poids de la colère de Dieu
,
que pom*

marquer à Pharaon qu'il était réprouvé de Dieu,

que pour dompter l'impiété et l'endurcissement

de ce monarque livré des lors à la vengeance de

Dieu : par une conduite tout opposée, les prê-

tres de la loi nouvelle ne répandent aujourd'hui

la cendre sur nos têtes que pour nous attirer les

grâces et les faveurs du même Dieu, que pour

nous mettre en état et nous rendre capables d'en

éprouver la bonté, que pour exciter dans nos

cœurs les sentiments d'une véritable pénitence.

C'est ce que j'entreprends de vous faire voir, et

par où je commence h m'acquittcr auprès de vous

du ministère dont Dieu m'a chargé, et que j'ai

à remplir pendant tout ce saint temps du carême.

Vous, mes frères, qui, par la miséricorde du

Seigneur, avez enfin renoncé au schisme pour

vous réunir à l'Eglise ; vous pour qui je suis

particulièrement envoyé *, que je regarde ici

comme le premier objet de mon zèle, et plai-

se au ciel que je puisse vous appeler un jour ma
couronne et ma joie ! Gaudium meum et corona

mea 3 ! Vous, dis-je, nouvelle conquête de la

grâce de Jésus-Christ, apprenez h. respecter une
de ces cérémonies religieuses dont use l'Eglise

catholique dans le sein de laquelle vous êtes

rentrés. Il y en a de plus essentielles : mais sans

parler des autres, ou pour juger des autres par

celle-ci, comment l'hérésie l'a-t-clle pu rejeter,

puisque l'auteur même de cette fatale division

>Exod., IX, 8. — » Ibid., 9.
,

* Le P. Bourdaloue fut envoyé par le roi à Montpellier, en faveur
4m aouveaiix caaT«rtia, pour y ptficUer le caréaie,

» Philip.j iT, 1.

OÙ vous fûtes malheureusement engagés, re-

connaît que les cérémonies peuvent aider la

piété dos fidèles
;
qu'il est non-seulement bon,

mais nécessaire d'en conserver quelques-unes ,*

que pour n'ùlro |)lus dans la loi de Moïse, il ne

s'ensuit pas qu'il les faille toutes abolir
;
qu'il est

juste que |iar des signes extérieurs l'on montre

les sentiments de religion qu'on a dans le cœur:

et que d'ôler tout ce qui s'appelle cérémonie,

c'est mettre parmi le troupeau une confusion

monstrueuse ? Or, entre les cérémonies, quelle

antre a dû moins blesser l'Eglise protestante que

la cérémonie des cendres ? Qu'at-elle de super-

stitieux ? <ju'a-t-elle qui ne soit autorisé par

l'Ecriture ? quel souvenir nous est plus utile que

celui de notre faiblesse, de notre néant ? et n'est-

ce pas là ce qu'elle nous remet devant les yeux?

Cependant cette cérémonie, dont la simplicité

et la sainteté devaient édifier, a été un scandale

pour ces ministres que vous avez suivis. Ils l'ont

réprouvée, et ils vous l'ont fait réprouver comme
eux, parce (ju'ils ne la connaissaient point assez,

ou parce qu'ils ne vous la faisaient point assez

connaître. Mais oublions le passé, et bénissons

Dieu du présent. Bénissons-le môme par avance

de l'avenir, qui nous promet l'entier accom-

plissement de co grand ouvrage que le Seigneur

a commencé. Nous nous unirons tous, et tous

de concert nous conspirerons aie soutenir, à le

perfectionner, à le consommer. Qu'il me soit

permis d'en faire ici le vœu solennel et public
;

ce ne sera pas en vain. Oui, mon Dieu, votre

œuvre s'achèvera, votre nom sera glorifié, votre

loi observée, votre Eglise reconnue; vous ver-

serez sur mes auditeurs vos grâces les plus

abondantes ; vous les verserez sur moi, et elles

donneront de l'efficace à mes paroles. C'est pour

cela môme encore que je m'adresse à Marie, et

que je lui dis : Ave,Maria.

II ne suffit pas pour la foi de croire de cœur,

,

si l'on ne confesse de bouche : c'est ce que saint

Paul nous déclare en termes exprès, et à quoi j'a-

joute, suivant la doctrine du môme apôtre, qu'il

ne suffit pas pour la pénitence d'avoir un cœur

contrit et humilié, si le pécheur au môme temps

n'offre h Dieu, en forme d'hostie, une chair mor-

tifiée et crucifiée avec ses désirs corrompus. Tel

est, dit saint Grégoire, pape, le devoir d'un

homme qui, se trouvant composé d'une âme et

d'un corps, d'une âme spirituelle et toute cé-

leste, d'un corps terrestre et tout matériel, doit

selon l'un et l'autre honorer Dieu, s'il veut ren-

dre h Dieu ce culte raisonnable en quoi consiste

rintégrité de la religion.
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Excollcnl principe que je suppose d'ahonl, cl

d'où je conclus (pic la pi'Miitcncc chr(^li(Minc,

prise dans tonte son (Rendue, est donc un dou-

ble sacriliceque Dieu exige de nous. Sacrilicc de

l'esprll et sacriticc du corps: sacrilicc de l'esprit,

par riuiniilité de la componction; et sacrilicc

du corps, par l'austérité niôuie extérieure de la

salisfaclioii ; sacrifice de l'esprit, sans lequel,

comme nous l'enseigne le maître des Gentils,

le sacrilicc du corps ne sert à rien ou presque à

rien, ni ne peut jamais apaiser Dieu; et sacrilicc

du corps, sans (pioi le sacrilicc de l'esprit n'est

souvent qu'une illusion ou un fantôme devant

Dieu. En sorte que l'union de ces deux sacrilices

est absolument nécessaire pour rendre parfait

IMiolocausle dont je parle, et d'où dépend l'en-

tière réconciliation de l'homme pécheur avec

Dieu.

Je m'attache h. cette pensée, qui me conduit

nalurcllemcnt à mon sujet : et parce que ces

deux sacrifices, que la pénitence doit faire à

Dieu, trouvent en nous deux grands obstacles,

dont le premier est l'esprit d'orgueil, et le se-

cond l'esprit de mollesse; l'esprit d'orgueil,

incompatible avec l'humilité de la pénitence;

l'esprit de mollesse, essentiellemant opposé à

l'austérité de la pénitence : je veux, pour ne

vous rien dire aujourd'hui qui ne soit utile et

pratique, vous apprendre à les surmonter par

le souvenir de la mort que nous retrace l'E-

glise dans la cérémonie des cendres. C'est tout

le dessein de ce discours, que je réduis à deux
propositions. Il faut, par une pénitence solide-

ment humble, anéantir devant Dieu l'orgueil

de nos esprits ; et c'est à quoi nous oblige la vue
de ces cendres, qui sont pour nous les marques
et comme les symboles de la mort : ce sera le

premier point. 11 faut, par une pénitence géné-
reusement austère, sacrifier à Dieu la mollesse
et la délicatesse de nos corps ; et c'est à quoi
noLis engage l'imposition de ces cendres, qui
nous annoncent, ou plutôt qui nous font déjà

sentir l'inévitable nécessité de la mort : ce sera

le second point. Humiliation de l'esprit sous le

joug de la pénitence, mortification de la chair

dans l'exercice de la pénitence : deux fruits du
saint usage que nous devons faire de ces cen-
dres consacrées par la bénédiction des prêtres,

et de la pensée de la mort que nous rappelle une
cérémonie si touchante. Donnez-moi votre
alteation.

PREMIÈRE PARTIE.

Comme il est de la foi que l'orgueil fut le
premier péché de l'homme, et qu'il est encore

la source et le. principe de tout péché, Inilium
uiniiis pcvr.ali est supcrbia >

; il ne faut pas s'élormer
(piel(! incmi; (»rj,Mieil soit un ohstacli; essenliel à
la péuitence,élaljli(; de Dieu pour être le remède
du [)éclié. Je m'expli(pie. Si l'homme, persévé-
rant dans le hienliem-enx état où Dieu l'avait

créé , était deiiHMiré dans les termes de celte
humilité, cpii lui était comme naturelle, puisque
l'humilité n'est rien autre chose que la parfaite
connaissance de soi-môine; quelque avanta^^e
ou de la nature ou de la grâce qu'il eût reçu, il

n'aurait jamais couru risque d'en abuser au
préjudice de ce qu'il devait à Dieu : et si dans
l'instant que nous violons la loi de Dieu, nous
faisions un retour sur nous-mêmes, il nous suf-
firait de nous connaître nous-mêmes, pour ren-
trer dans l'ordre, cl pour nous mettre, comme
pécheurs, en disposition de satisfaire h Dieu.
Mais cet esprit de pénitence et de justice qui
nous porte à réparer les offenses de Dieu, se
trouve combattu dans nous par un autre esprit,

qui est l'esprit d'orgueil, et de même qu'en pé-
chant nous nous révoltons contre ce souverain
législateur, nous avons après le péché une oppo-
sition secrète à lui en faire la juste réparation
qui lui est due.

Quel remède, chrétiens ? celui même que
l'Eglise nous propose dans la cérémonie de ce
jour, en nous obligeant à nous souvenir de ce
que nous sommes, afin de corriger notre va-
nité par notre vanité, comme parle saint Au-
gustin. Car il faut faire de temps en temps
remonter l'homme jusqu'à son origine, dit ce
grand docteur; et par la considération de sa
faiblesse, de sa misère, de son néant, le forcer

malgré lui de renoncer aux présomptueuses et

vaines idées qu'il a de lui-même, ei qui, l'em-

pêchant de s'humilier, l'empêchent de se con-

vertir. Or, c'est ce que fait la pensée de la mort.
Quand un homme sans quahté et sans nais-

sance, mais élevé néanmoins à une haute for-

tune, et comblé de biens et d'honneurs, vient à
s'enorgueillir et à s'oublier, le moyen de répri-

mer son orgueil est de lui remettre devant les ;

yeux l'obscurité et la bassesse de son extraction, i

Ne vous enflez point, lui dit-on ; on sait qui vous •

êtes et d'où vous êtes venu. Cela seul est capable
'

de le confondre, et de lui inspirer des sentiments
de modestie. Mais si de plus, par une vue anti-

cipée de l'avenir, on lui marquait ce qui lui

doit bientôt arriver ; si l'on pouvait lui dire, et

lui dire avec assurance : Prenez garde ; quelque
grand que vous soyez, vous êtes sur le point de
votre ruine ; une disgrâce dont vous êtes menacé

• EccU., r, 16,
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et que vous n'éviterez pas, va vous réduire à n'ôlre

pins que ce que vous étiez dans votre première

condition; si, dis-je, on pouvait lui parler ainsi,

en sorte qu'on lui lit connaître à lui-mômo la

vérité de ce qu'on lui annonce, cette vue sans

doute ferait encore sur lui une bien plus forte

in)pression. Pénétré de celle pensée : Il n'y a

plus pour moi de ressource et je vais périr, il

serait doux et humain ; il ne lerait plus voir

dans sa conduite ni arrogance, ni lierlé; cette

enflure de cœur, que lui causait la prospérité et

l'élévation, s'abaisserait tout à coup : pouniuoi?

parce qu'il n'envisagerait plus sa fortune, si je

puis user de cette expression, que comme la

hauteur du précipice où il va tomber, et qu'au

lieu de s'éblouir de ce qu'il est, il gémhait sur

ce qu'il va devenir.

Or, c'est justement, mes chers auditeurs, de

celte double vue, et de ce que nous avons été, et

de ce que nous serons, que l'Eglise se sert au-

jourd'hui pour nous tenir devant Dieu dans

riiumilité et dans la soumission. L'homme, dit

l'Ecriture, élait dans l'honneur et dans la gloiie,

où Dieu l'avait élevé par la création ; mais, au
milieu de sa gloire, l'honnne s'était méconnu :

Hotno cum tn honore esset, non intellexUK Cet

oubli de lui-même, par une suite nécessaire,

l'avait porté jusqu'à l'oubli et môme jusqu'au

mépris de Dieu. Que fait l'Eglise ? Pour rétablir

en nous ce respect de Dieu, et cette crainte que
nous perdons par le péché, et qui doit être le

fondement de la pénitence, elle nous engage ou
plutôt elle nous oblige à concevoir du mépris
pour nous-mêmes, eu nous adressant ces pa-

roles : Mémento, homo, quia pulvis es, et in

j)ulverem reverteris. Comme si elle nous di-

sait : Pourquoi, homme mortel, vous attribuer

sans raison une grandeur chimérique et ima-
ginaire ? Souvenez-vous de ce que vous étiez

il y a quelques années, quand Dieu, par sa

tonte-puissance, vous tira de la boue et du
néant. Souvenez-vous de ce que vous serez

dans quelques années, quand ce petit nombre
de jours qui vous reste encore sera expiré.

Voilà les deux termes où il tant malgré vous que
tout votre orgueil se borne. Raisonnez tant

qu'il vous plaira sur ces deux principes ; vous
n'en tirerez jamais de conséquence, non-seu-
lement qui ne vous humilie, mais qui ne vous
rappelle à votre devoir, lorsque vous serez assez

aveuglé et assez insensé pour vous en écarter.

Telle est, encore une fois, chrétiens, la salutaire

et importante leçon que fait rEglise,comme une
raère sage, à tous ses enfants.

< PMlm., XLTIII, 13.

Mais examinons plus en détail la manière
dont elle y procède, et toutes les circonstances

de cette cérémonie des cendres qu'elle observe

en ce saint jour. Car il n'y en a pas une qui ne

nous instruise, et qui n'aille directemont à ces

deux fins, de rabattre notre orgueil et de nous

disposer à la pénitence. En effet, c'est pour

rabattre notre orgueil qu'elle nous présente des

cendres, et qu'elle nous les lait mettre sur la tète.

Pourquoi des cendres? parce que rien, dit saint

Ambroise, ne doit mieux nous faire compren-
dre ce que c'est que la mort, et l'humiliation

extrême où nous réduit la mort, que la poussière

et la cendre. Oui, ces cendres que nous recevons

prosternés aux pieds dcsministrcsdu Seigneur;

ces cendres dont la bénédiction, selon la pensée

de saint Grégoire de Nysse, est aujourd'hui

comme le mystère, ou, si vous voulez, comme le

sacrement de notre mortalité, et par conséquent

de notre humilité, si nous les considérons bien,

ont quelque chose de pins touchant que tous

les raisonnements du monde pour nous humilier

en qualité d'hommes, et pour nous faire prendre,

en qualité de pécheurs, les sentiments d'une

parfaite conversion, et d'un retour sincère à

Dieu. Car elles nous apprennent ce que nous vou-

drions peut-être ne pas savoir, et ce que nous tâ-

chons tous les jours d'oublier. Riais malheur à

nous, si jamais nous tombons, ou dans une igno-

rance si déplorable, ou dans un oubli si funeste I

Elles nous apprennent que toutes ces gran-

deurs dont le monde se glorifie, et dont l'or-

gueil des hommes se repaît; que cette nais-

sance dont on se pique, que ce crédit dont on

se flatte, que cette autorité dont on est fier, que
ces succès dont on se vante, que ces biens dont
on s'applaudit, que ces dignités et ces charges

dont on se prévaut, que celte beauté, cette

valeur, cette réputation dont on est idolâtre,

que tout cela, malgré nos préventions et nos

erreurs, n'est que vanité et que mensonge. Car
que je m'approche du tombeau d'un grand de4a

terre, et que j'en examine l'épitaphe : je n'y vois

qu'éloges, que titres spécieux, que qualités avan-

tageuses, qu'emplois honorables : tout ce qu'il

a jamais été et tout ce qu'il a jamais fait y
est étalé en termes pompeux et magnifiques.

Voilà ce qui parait au dehors. Mais qu'on me
fasse l'ouverture de ce tombeau, et qu'il me
soit permis de voir ce qu'il renferme

; je n'y

trouve qu'un cadavre hideux, qu'un tas d'osse-

ments infects et desséchés, qu'un peu de cen-

dres, qui semblent encore se ranimer pour me
dire à moi-même : Meynento, homo^ quia pulvii

es, et in pulverem reverteris.
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Elles nous appronncnl que nous sommes donc

bien injustes, quand, ù «luelcjne prix que ce soit,

et souvent contre l'ordre de la Providence, nous

prétendons nous dislinj^^uer, et que nous voulons

faire dans le inonde certaines figures qui ne ser-

vent qu'à flatter notre vanité : que ces rangs que

nous disputons avec tant de chaleur, ces droits

que nous nous attribuons, ces points d'hon-

neur dont nous nous entùtons, ces singularités

que nous afTeclous, ces airs de domination que

nous nous donnons, ces soumissions que nous

exigeons, ces hauteurs avec lesquelles nous en

usons, ces ménagements et ces égards que nous

demandons, sont autant d'usurpations que l'ail

notre orgueil, en nous persuadant, aussi bien

qu'au pharisien de l'Evangile, que nous ne som-

mes pas connue le reste des hommes : erreur

dont la cendre où nous réduit la mort nous

détrompe bien, par l'égalité où elle met toutes

les conditions, disons mieux, par leur entière

destruction. Car voyez dit éloquennnent saint

Augustin au livre de la Nature et de la Grâce ;

voyez si dans les débris des tombeaux vous

distinguerez le pauvre d'avec le riche, le rotu-

rier d'avec le noble, le faible d'avec le fort ; voyez

si les cendres des souverains et des monarques y
sont différentes de celles des sujets et des escla-

ves. Ah! l'esclave et le roi ne sont là qu'une

même chose ; et ce fut la belle réponse que fitun

philosophe à un fameux conquérant, lorsque,

interrogé pourquoi il paraissait si attentif à con-

templer des ossements de morts entassés les uns
sur les autres, « Je tâche, lui dit-il, seigneur,

à discerner dans ce mélange le roi votre père
;

je l'y cherche, mais en vain, parce que ses

cendres, confondues avec celles du peuple, n'y

retiennent nulle marque de distinction par où
je puisse le reconnaître. » Paroles dont le plus

fier des hommes, quoique païen, ne laissa pas

de s'édifier, et qui reviennent à ce qu'on nous
dit aujourd'hui : Mémento, homo, quia pulvis es,

et in pnlverem reverteris.

Elles nous apprennent que, malgré les vastes

desseins que forme l'ambitieux de s'établir, de
s'agrandir, de s'élever, de croître toujours, sans

dire jamais : C'est assez ; la mort, par une triste

destinée, le bornera bientôt à six pieds de terre
:

c'est trop, à une poignée de cendres. Car voilà,

mes chers auditeurs, pour m'exprimer ainsi,

usqu'où Dieu nous pousse à son tour ; voilà à
quoi aboutissent tous nos projets, toutes nos
entreprises, toutes nos prétentions, toutes nos
intrigues, enun mot, toutes nos fortunes et toutes

nos grandeurs, lorsque nos corps, par la

dernière résolution qu'il s'en fait dans le tom-

beau, se raccourcissent, s'abrégrnt presque jus-

(jues à s'anéantir. Ecce vix totnm Hercules impie-

vit nrnam. Quel changtiment ! disait un sage,

quoi(pie mondain, eu voyant l'urne sépulcrale

où étaient les cendres d'Hcicnle; cet ilercide,

ce héros à qui la terre ne su (lisait pas, est ici

ramassé tout entier ! à peine a-l-il de quoi remplir
cette urne! Kéllexion (jue l'Eglise nous fait faire

aujourd'hui bien plus saintement et bien plus

ellicacement, quand elle nous dit : Mémento
homo, quia pulvis es,et /u puluerem reverteris.

Elles nous apprennent que non-seulement la

mort détruira ce fantôme de grandeur el de for-

tune après lequel nous courons, mais que notre

mémoire môme périra, qu'on ne parlera plus de
nous, qu'on ne pensera plus à nous, qu'on se

consolera de notre perte, que quelques-uns s'en

réjouiront, que nos proches seront les premiers

à nous oublier; que ces amis sur qui nous
comptions se lasseront bientôt de nous pleurer;

que l'indifférence des uns, que l'ingratitude des
autres, effacera dans peu de jours le souvenir
des bons offices que nous leur avons rendus, et

que tout ce que nous aurons fait dans une autre
vue que celle de Dieu, sera semblable à la pous-
sière que le vent emporte ; car ainsi le concevait
Job : Memoria vestra comparabitur cineri K Ainsi

Dieu le marquait-il lui-même, quand il disait,

par la bouche d'Ezéchiel, à ce roi impie : Dabo
te in cinerem 2

;
je te réduirai en poudre, et ces

éclatantes actions dont tu te promettais dans la

mémoire des hommes une espèce d'immortalité,

s'évanouiront et se dissiperont comme la cendre.

En effet, chrétiens, c'est le véritable symbole de
cette fausse gloire dont nous sommes si jaloux,

puisqu'il est certain qu'elle a toutes les proprié-

tés de la cendre ; qu'elle est vile comme la

cendre, légère comme la cendre, stérile et inu-

tile comme la cendre, et que, quand nous en
aurions autant que notre vanité en peut deman-
der, ce qui ne sera jamais, on aurait toujours

droit de nous dire : Mémento^ homo, quia pulvis

es, et in pulverem reverteris.

Enfin elles nous apprennent que, quelque en-
raciné que soit notre orgueil, il ne tient qu'à

nous de trouver dans nous notre humiliation :

Ilumiliatio tua in medio tui 3, puisque cette par-

tie de nous-mêmes dont nous sommes si occupés

et si idolâtres, ce corps n'est au fond que le

plus abject de tous les êtres, qu'un sujet de cor-

ruption, et, selon l'expression de Tertullien,

qu'un peu de boue figurée en homme : Limus
titulo hominis incisus. Or, est-il juste que la

poussière et la boue s'enfle de ce qu'elle est, et

1 Job., xm, li, — î Ezech., xxnii, 18. — ' MicU-, ti, li.
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que, par la malice du péché, elle s'élève contre

ct'liii «nii, raniiiiaiit de son esprit, l'a élevée par

sa miséricorde au-dessus de ce qu'elle était ?

Quid suptrbit terra et cinis ' ? La mort que nous

avons sans cesse devant les yeux, dcNait être

sur tout cela pour nous une contimielle leçon
;

mais parce qu'il arrive, comme l'a fort bien

remarqué saint Chrjsoslome, que tous les hom-
mes voient la mort, mais (pic peu ont le don

de la comprendre : Mortem omîtes vident, pduci

intelligunt; l'Eglise joint à cette vue de la mort

l'usage des cendres qu'elle nous présente, et qui,

sanclitiécs par les prières de ses ministres, ont

une grAce spéciale pour faire entrer dans nos

cœuis ces importantes vérités : Mémento^ homo,

quia piilvis es, et in pulverem reverteris.

Cependant vous me demandez pourquoi l'on

nous met ces cendres sur la tête et sur le front :

autre mystère qu'il est aisé d'éclaircir, et qui

doit encore édifier votre piété. On nous met ces

cendres sur la tête, qui est le siège de la raison,

pour nous faire entendre que l'objet le plus

ordinaire de nos réflexions et de nos considéra-

lions pendant la vie doil être la mort et les sui-

tes de la mort. Or c'est ce que l'on nous déclare

quand on nous dit : Mémento, Souvenez-vous-

en, et ne l'oubliez jamais ;
parce qu'en effet il

nous servirait peu d'être une fois convaincus

que nous sommes mortels, si, par une forte pen-

sée et par un fréquent souvenir, la conviction

que nous en avons n'était pour nous une source

(le sagesse, et ne produisait en nous cette dis-

position d'humilité, qui est déjà le commence-
ment de la pénitence.

Aussi est-ce le souvenir de la mort qui, de

tout temps, a le plus retenu les hommes dans

l'ordre, et les a mis, malgré les soulèvements

de leur orgueil, comme dans la nécessité d'être

humbles. De là vient, dit saint Jérôme (et ce ne

sera point là une digression, ou cette digression

n'aura rien d'ennuyeux et de fatiguant pour

vous) ; de là vient que parmi toutes les nations,

non-seulement chrétiennes, mais païennes, le

souvenir de la mort, et môme l'usage de la

cendre, a été une des principales circonstances

des pompes les plus solennelles et des cérémo-
nies les plus augustes ; que les Grecs, au rap-

port du cardinal Pierre Damien, après avoir

couronné leurs em|)ereurs, leur oflVaienl un
vase plein d'ossements et de cendres, pour les

avertir que la suprême dignité dont ils venaient

d'être revêtus ne les exemptait pas de la mort
;

que les Romains, dans leurs triomphes, fai-

saient marcher un héraut après le vainqueur,

1 £ccl., X, 9.

pour lui crier, au milieu des applaudissements

publics, qu'il était homme et sujet à la mort;

que le grand piètre, dans l'ancienne loi, se pu-

riliait avec de la cendre quand il devait entrer

dans le sanctuaire ; et que maintenant encore,

dans la consécration des papes, on fait passer

devant les yeux du nouveau pontife quelques

étoiipcs que le feu consume, pour lui faire en-

tendre que la gloire du inonde passe de môme,
et que la tiare nel'empôche point d'être tribu-

taire de la mort : comme si les hommes avaient

eux-mêmes reconnu qu'à mesure que le monde
ou la Providence les exalte, ils ont besoin d'un

contre-poids qui les rabaisse, et que le plus

puissant et le meilleur est le souvenir de la

mort. De là vient que les peuples les plus bar-

bares, par un secret instinct de religion, se sont

fait un devoir de conserver les cendres de leurs

ancêtres. Ces cendres leur faisaient voir à quoi

leur sort devait enfin se terminer; et ce souve-

nir les rendait naturellement humbles, dans le

môme sens que notre àme, selon le langage de

Tertullien, est naturellement chrétienne. Ces

cendres, s'ils se sentaient ou passionnés ou
préoccupés, leur suftisaient pour se dire à eux-

mêmes : Mémento, homo ; Souviens-toi, homme,
et humilie-toi; souviens-toi, et modère-toi;

souviens-toi, et détrompe-loi. De là vient que
Moïse sortant de rEgy[)te, au lieu d'emporter

les riches dépouilles des Egyptiens, comme les

autres Hébreux dont il était le conducteur, se

contenta d'emporter les cendres du patriarche

Joseph ; ne croyant pas pouvoir mieux dompter
ni mieux soumettre à l'empire de Dieu ces es-

prits fiers et indociles, qu'en leur montrant les

cendres de ce grand homme, dont ils se glori-

fiaient d'être descendus. De là vient que les

mêmes Israélites ayant abandonné Dieu dans

le désert, et l'ayant irrité par une scandaleuse

rébellion , lorsqu'en l'absence de Moïse ils ado-

rèrent un veau d'or, ce sage législateur, animé
de zèle, prit le veau d'or, le brûla, le pulvérisa,

et les obligea d'en boire la cendre, pour confon-

dre leur idolâtrie, en leur faisant voir la vanité

de leur idole. De là vienl cnlui que quelques

princes chrétiens, par une pratique toute sainte^

quoiqu'elle n'ait pas été du goût du monde,
pour se former de la mort une idée plus vive,

non contents de la méditer, ont voulu se la

rendre sensible et palpable ; et que les uns,

pendant leur vie même, ont fait placer dans

leur palais la bière destinée à leur sépulture;

les autres ont gardé, parmi leurs meubles les

plus précieux, le crâne d'un mort, qui semblait

leur redire sans cesse : MementOf homo, quia
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pulvis e^, et in jmlverem reverteris. Excclloiile

(!ov(^li()H pour los firaiids du luorule, ([iii, dans

IVclal de leur coiidilion, éliloiiis (uix-iiK^mes de

la pompe (lui les environne, ne peuvent pres-

que devenir liiunl)les que par la pensée et le

souvenir de la mort.

Or, soil pour les grands, soit pour les petits,

quand une lois rhuuuliléa pris possession d'un

cœur, il est aisé d'y laire entrer la eomponction

et la pénitence. Pourquoi ? non-seulement parce

que le firand obstacle de la iiénitencc est levé,

j'entends ce tonds de présomption et d'orgueil

avec lecpu'l nous naissons; mais parce qu'à l)icn

examiner les choses, l'humilité est en effet la

partie la plus essentielle de la conversion du
pécheur. Car du moment que je suis disposé h

m'humilier, dès là je le suis à m'accuser, à me
condaumer, à me punir moi-môme ; dès là je

suis dans la voie de chercher Dieu, d'implorer

la miséricorde de Dieu, de satisfaire à la jiîstice

de Dieu, île me remettre sous roI)éissance de la

loi d'^ Dieu : dispositions les plus nécessaires

à la pénitence chrétienne. Et voilà pourquoi

l'Eglise, après nous avoir fait considérer deux

sortes de cendres, celle de noire origine, Mé-
mento qiiiapidvis es, et celle de notre corruption

future, et in pulverem reverteris : la première,

qui nous apprend que nous ne sommes que

néant ; et la seconde, qui nous dit que nous

sommes encore quelque chose de moins, ou
plutôt quelque chose de plus mauvais, puisque

nous ne sommes que péché : après, dis-je, nous

avoir mis devant les yeux cette double cendre,

nous en impose une troisième, qui se rapporte

parfaitement à l'une et à l'autre, savoir, la cen-

dre de la pénitence.

Car que fait le pécheur quand il reçoit au-

jourd'hui, par les mains du prêtre, la cendre

qui lui est présentée (apprenez, mes chers audi-

teurs, à vous acquitter en chrétiens de ce devoir

chrétien), que fait le pécheur converti, quand il

reçoit cette cendre consacrée à la pénitence ?

C'est comme s'il disait à Dieu : Oui, je veux.

Seigneur, accomplir dès à présent en esprit ce

que vous achèverez bientôt d'accomplir réelle-

ment et en effet. Vous avez résolu, pour la puni-

tion de mon péché, de me réduire un jour en
cendres, et j'en viens faire dès aujourd'hui moi-
même l'essai. Je préviens l'arrêt de votre justice,

et je l'exécute déjà. Ces cendres, dans l'ordre de
vos divins décrets, doivent être une partie de la

satisfaction et de la vengeance que vous vou-
lez tirer de moi : commencez, sans attendre da-
vantage, h vous satisfaire, Seigneur, et à vous
venger; car me voilà couvert de cendres. Il est

vrai (pie ce ne sont pas encore les cendres de la

mort; mais au moins sont-ce les cendres de la

pénitence, (jtii est ime espèce de mort, bien plus

pinpre à vous tléchir et à vous apaiser (jue la

mort môme. Apaisez-vous donc, A mon Dieu, en
voyant ces cendres, qui ne sont que les si;iues

extérieurs de l'humiliation et de la contrition

de mon Ame; et faites que la pénitence me
rende auprès de vous ce bon ollice de prévenir

dans moi l'effet de la mort, c'est-à-dire de me
soumettre volontairement et librement à votre

justice adorable, avant que la mort m'y sou-

mette par cette inévitable nécessité dont le sou-

venir, quoique amer, m'est si salutaire : Me.

mento, homo, quia jmlvis eSy et in pulverem

reverteris.

Voilà, chrétiens, les sentiments qu'une ftme

vraiment touchée conçoit en ce jour au pied des

autels ; et il faut toujours reconnaître que ce

souvenir de la mort est un admirable moyen
pour préparer à la pénitence les pécheurs les

plus orgueilleux. En effet, nous voyons que ce

moyen, en certaines occasions, ménagé avec

prudence et avec vigueur, a opéré des change-

ments qui parurent comme des miracles de la

grâce. Et ne fut-ce pas ainsi que saint Am-
broise dompta, si j'ose me servir de ce terme,

la fierté de Théodose, et qu'après la sanglante

journée de Thessalonique, il le rangea à l'ordre

de la pénitence, et de la rigoureuse discipline

qui s'observait alors dans l'Eglise ? « Peut-être,

lui dit-il, ô empereur ! (car c'est la remontrance

qu'il lui fit, rapportée par Thcodorct; je n'y

ajouterai rien, et je n'en fais qu'une traduction

simple et fidèle
; )

peut-être, ô empereur ! cette

souveraine puissance que vous exercez dans le

monde est-elle comme un nuage épais qui

obscurcit votre raison, et qui vous empêche de

voir l'énormité de votre péché. 3Iais pour dis-

siper ce nuage, considérez le commencement
et la fin de toute votre grandeur, c'est-à-dire

considérez cette cendre dont vous avez été

formé, et où vous êtes prêt à retourner ; et

alors je me promets tout de votre religion.

Avouez qu'assis sur le trône, vous ne laissez pas

d'èlre homme, un homme rempli de misères

et sujet à la mort. Avouez que ces hommes qui

vous révèrent et qui tremblent devant vous,sont

de même nature que vous ; et puisque vous êtes

mortel et pécheur comme eux, pensez comme
eux à vous humilier devant ce Dieu de majesté,

auprès de qui vous ne devez point espérer grâce,

si vous ne vous hâtez de détourner son courroux

par votre pénitence et par vos larmes » Ces

paroles émurent Théodose : il se prosterna aux
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pieds (le saint Ambroisc ; il pleura son crime,

il le délesta ; et tout empereur qu'il était, il en

fil la pénitence la plus exemplaire et la plus

édiliaute. Pourquoi ? parce qu'on lui lit con-

naître ce qu'il était et ce qu'il devait être un

jour : Mémento, quia pulvis es,et in pulverem re-

verteris. Or, si l'on en usait ainsi avec tous les

grands du siècle qui vivent dans le dérèglement

des mœurs, et qu'on leur répcU\t souvent qu'ils

doivent mourir, que l'arrôt (jui les y condamne

est sans appel, que pendant qu'ils abusent des

biens de la \ie et qu'ils se laissent emporter au

torrent de leurs passions , la mort s'avance à

grands pas ;
qu'elle n'aura nul égard h tout ce

lasle qui les accompagne ; mais que la dernière

de toutes les bumiliations, qui consiste à devenir

poussière et cendre, est le sort infaillible qui

les attend ; et qu'au môme temps que la mort

leur fera subir toute la rigueur de sa loi, elle

les conduira devant ce Juge redoutable qui doit

rendre à chacun selon ses œuvres : si ceux qui

les approchent leur tenaient souvent ce langage,

quelque endurcis dans le péché que nous nous

les figurions, ils penseraient à se convertir. Ce

qui les entretient dans l'impéiiitcnce, c'est un
profond oubli de cette grande et incontestable

vérité : c'est qu'au lieu de leur parler de leur

misère et de leur faiblesse, on ne leur parle

que de leur grandeur et de leur pouvoir ; c'est

qu'au lieu de les faire souvenir de la mort, on

les flatte sans cesse d'une piétendue immorta-

lité de gloire ; c'est qu'au lieu de leur dire qu'ils

sont hommes, on voudiait presque leur faire

accroire qu'ils sont des dieux.

Mais il ne s'agit pas seulement ici de la con-

version des grands ; il s'agit, mes chers audi-

teurs, de la vôtre et de la mienne, qui n'est

peut-être ni moins difficile ni moins éloignée.

Car, pour êlrc peu de chose dans le inonde, on

n'est pas exempt de la corruption de l'orgueil ;

et l'orgueil, dans une condition médiocre, est

encore , selon l'Ecriture
,

plus réprouvé de

Dieu. Cependant, chrétiens, tel est souvent

notre caractère, et voilà le désordre affreux qui

doit être aujourd'hui le sujet de notre confu-

sion. Malgré l'anéanlisscment où nous réduit

la mort, malgré l'aveu solennel que nous en
faisons dans la cérémonie des cendres, nous ne
laissons pas d'être pleius d'estime pour nous-

mêmes, et, par une funeste conséquence, d'être

entêtés, d'être infatués, d'être enivrés de l'a-

mour de nous-mêmes. Malgré le soin que prend

l'Eglise de nous retracer et de nous imprimer
vivement ces vérités mortifiantes et tout ensem-

ble vivifiantes : mortifiantes selon l'homme»

vivifiantes selon Dieu, nous n'en sommes ni

plus morts à nous-mêmes, ni plus détachés de

nous-mêmes. Dieu, dit le Prophète royal, nous

humilie dans ce jour d'affliclion, en nous cou-

vrant de l'ombre de la mort : Iluinilinsti nos

in loco alJliclionis, et coopérait nos umbra moT'
lis ' : mais renversant les desseins de Dieu,

|)lus nous paraissons humiliés , moins nous

sommes humbles; plus l'ombre de la mort nous

couvre, moins le souvenir de la mort nous con-

vertit. Combien de chrétiens hypocrites (car

pouivpioicraindrais-je de les qualifier de la sorte,

lorsque je vois une si monslriicuse opposition

entre ce qu'ils professent au dehors et ce qu'ils

cachent dans l'ûme ?
) , combien de chrétiens,

et peut-être de ceux qui m'écoutent, ont reçu la

cendre de la pénitence avec des cœurs pleins-U'am-

bition, avec des cœurs vains, avec des cœurs durs

et incirconcis, avec des cœurs rebelles au Saint-

Esprit ! Or, cela même, n'est-ce pas une hypo-

crisie grossière? Combien de femmes mondaines
et criminelles ont paru devant les autels pour y
recevoir cette cendre, muisy ont paru avec toutes

les marques de leur vanité, avec tout l'étalage de

leur luxe, et, ce qui en est comme inséparable,

avec toute l'enflure de leur orgueil ! Or, en de

telles dispositions, ont-elles eu l'esprit de la pé-

nitence; et n'ayant eu que l'extérieur de la péni-

tence, sans en avoir resprit,ne sont-elles pas du
nombre des liypocrites que condamne aujour-

d'hui le Fils de Dieu d.ms l'Evangile ? Ce sont

néanmoins, me direz-vous, des femmes réglées,

et du reste, hors la vanité qui les possède, irré-

prochables dans leur conduite : mais, chrétiens,

jugerons-nous toujours des choses selon les

fausses idées du monde, et jamais selon les pu-
res maximes de la loi de Dieu ? Appelez-vous

femmes réglées celles qui n'ont pour principe de
toutes leurs actions que l'amour d'elles-mêmes?

appelez-vous femmes irréprochables celles qui

voudraient n'être au monde que pour y être

adorées et idolâtrées ? appelez-vous simple vanité

celle qui exclut et qui bannit d'une ûme deux

vertus les plus nécessaires au salut, savoir, l'hu-

mililé et la pénitence? Terre, terre, disait le

Prophète, écoutez la voix du Seigneur : Terra,

terra, audi vocem Domini ; c'est-à-dire : Pé-

cheurs, qui, formés de la terre, devez bientôt

retourner dans le sein de la terre ; vous cepen-

dant qui oubliez ce que vous êtes, et qui vivez

tranquilles dans l'état de votre péché, écoutez

Dieu qui vous parle par ma bouche, et ne mé-
prisez pas sa voix. Pour faire de dignes fruits

de pénitence, humiliez-vous sous sa toute-pui^

> Psalm., xuli, 20,
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santc main : [Tumiliamvn suh potenli mniin

Dfi 1
; et que celte hiiiniliation ne soit pas seu-

loinenl exléiieiire et suporUciollo, mais qu'elle

pénètre jusque dans l'intérieur de vos Aines. Dé-

chirez vos cœurs, et non point vos vêtements :

Scindite corda vestra, et uon veatimcnta vcatra'^-,

et ne ressemblez pas ;\ celui que le Saint-Ks[)rit

réprouve dans ces paroles ; Eut qui nequiter se

humiliât, et interiora ejiui plena sunt dolo ' . Tel

s'humilie en apparence, dont le cœur est rempli

de mensonge et d'artifice ; tel prend la cendre

de la pénitence, qui, sous celte cendre et sous

un visage de pénitent, entretient un orgueil de

démon ; tel dit : Je suis poudre et je serai pou-

dre, qui voudrait, s'il était possible , s'élever

comme Lucifer au-dessus descieux. Préservons-

nous de cette malédiction par l'humilité et la

sincérité de notre conversion. C'est ce que la

voix du Seigneur vous fait entendre. Ecoutez-

la , et respectez-la: Terra, terra, andi vocem

Domini. Mais elle vous dit encore qu'outre le

sacrifice de vos esprits par riminililé, la péni-

tence demande le sacrifice de vos corps par la

mortification ; et j'ajoute que rien ne doit plus

vous faciliter ce second sacrifice que le sou-

venir de la mort et la vue des cendres : c'est la

seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est une illusion dont l'esprit du monde, cet

esprit de mollesse, a voulu de tout temps se

prévaloir, de croire que la pénitence soit une
vertu purement intéiieure, et qu'elle n'exerce

son empire que sur les puissances spirituelles

de notre âme
;
qu'elle se contente de changer

le cœur, qu'elle n'en veuille qu'à nos vices et h

nos passions, et qu'elle puisse être solidement
pratiquée, sans que la chair s'en ressente, ni

qu'il en coûte rien à cet homme extérieur et

terrestre qui fait partie de nous-mêmes. Si cela

était, dit saint Chrysostome, il faudrait retran-

cher de l'Ecriture des livres entiers, où l'Esprit

de Dieu a confondu sur ce point la prudence
charnelle, par des témoignages aussi contraires

à notre amour-propre, que la vérité est opposée
à l'erreur. Il faudrait dire que saint Paul ne
l'entendait pas, et qu'il concevait mal la péni-

tence chrétienne, quand il enseignait qu'elle

doit faire de nos corps des hosties vivantes :

Exhibeatis corpora vestra hostiam viventem -i

;

quand il voulait que cette vertu môme allât

jusqu'au crucifiement de la chair : Qui sunt
Christi, carnem suam crucifixerunt cum vitiis et

J I Petr., v,6.- ' Joël., », 13.- 3 eç^j.^ ^i^^ 33 _. , j^^*
^ ^^^^ ^

eoncupicentijs •
; quand il recommandait aux

fidèles, ou plut<M (|uand il leur faisait une loi

de porter sensiblement et récllem<;nt dans leurs

corps la morlilicalion de Jésus Christ : Semper

morlificalionem Jesu in corpore veslro circum-

fereiites 2
; enfin quand, pour leur donner

l'exemple, il matait lui-môme son corps, et le

réduisait en servitude ; craignant, ajoutait-il,

qu'après avoir prêché aux autres la pénitence et

ne la prati(piant pas, il ne devînt un réprouvé :

Castigo corpus meum, et in servilutem redigo ; ne

forte cum aliis prœdicaverim, ipse repruhus

efficiar 3.

Je sais que l'hérésie, avec sa prétendue ré-

forme, n'a pu s'accommoder de ces pratiques

extérieures ; et qu'après avoir anéanti la péni-

tence dans ses parties les plus essentielles,

en lui ôtant et la confession et la contrition

même du péché, au moins ne les admettant

pas comme nécessaires, elle a encore trouve

moyen de l'adoucir, en rejetant comme inulilos

les œuvres satisfactoires, en abolissant le pr;':-

ceptc du jeûne, et en traitant de faiblesses ot

de folies toutes les austérités des saints. Mais il

suffit que ce soient les ennemis de l'Eglise (jui

en aient jugé de la sorte, pour ne pas sui-

vre l'attrait pernicieux d'une doctrine aus?i ca-

pable que ccllc-là, de séduire les âmes et de les

corrompre. Non, chrétiens, de quelque manière
que nous prenions la chose, il n'y a point de vé-

ritable pénitence sans la mortification du corps;

et tandis que nos corps, après le péché, demeu-
rent impunis, tandis qu'ils ne subiront pas les

châtiments qu'un saint zèle de venger Dieu nous
oblige à leur imposer, jamais nos cœurs no se-

ront bien convertis, ni jamais Dieu ne se tiendra

pleinement satisfait. Depuis que le Sauveur du
monde a fait pénitence pour nous aux dépens

de sa chair adorable, il est impossible, dit saint

Augustin, que nous la fassions autrement nous-
mêmes. Il faut que nous accomplissions dans
notre chair ce qui manque, par un admiiable

secret de la sagesse de Dieu, aux satisfactions et

aux souffrances de notre divin Médiateur. Puisque

c'est dans notre chair que le péché règne, comme
parle saint Paul, c'est dans notre chair que doit

régner la pénilence ; car elle doit régner par-

tout où règne le péché. Nos corps, par une
malheureuse contagion, et par l'intime liai.'-on

qu'ils ont avec nos âmes, deviennent les com-
phces du péché, servent d'instrument au péché,

sont souvent l'origine et la source du péché,

jusque-là que le même apôtre ne craint point

de les appeler des corps de péché : Corpus pec-

! Galat , t, 2-1. — » II Cor., iv, 10. — » 1 Cor., ix, 27»
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cati 1
; comme si le péché était en effet incor-

poré dans nous, et que nos corps fussent par

eux-mômesdcs substances de péché : expression

dont abusaient autrefois les niaiiichrens, mais

qni, dans le sons orthodoxe, ne signitie rien da-

vantage que des corps sujets au pi'ché, des corps

par où subsiste le péché, des corps où iiabite le

/ péché. Nos corps, dis-je, ont part au péché; il

est doncjusle qu'ils participent î\ l'expiation et

à la réparation du péché, qui se doit faire par

la pénitence. Quoiipie la \cv\n elle mérite de

la pénitence soit dans la volonté, l'exercice et

l'usage de la pénitence doit consister en partie

dans la morlificaiiou du corps; et quiconque

raisonne autrement, est dans l'erreur et s'égare.

Voilà, mes chers auditeurs, la disposition où

nous devons entrer aujourd'iiui, si nous vou-

lons profiter de la grAce que Dieu nous offi-e

pendant ce saint temps d'abslincnceetde jeune.

Or, à cette loi de pénitence ainsi élabUe, s'op-

pose une autre loi que nous portons dans nous-

mêmes, et qui est l'amour déréglé de nos corps.

Amour (concevez-en bien le progrès, pour en

éviter le désordre et la corruption), amour de

tout ce qui nous paraît nécessaire, ou plutôt de

tout ce qu'une aveugle cupidité nous représente

comme nécessaire pour l'entretien de nos corps;

amour de toutes les commodités que nous re-

cherchons avec tant de soin, et qui flattent nos

corps; amour des 'dcUces de la vie, qui, par

leur superfluité et leurs excès, affaiblissent sou-

vent, ou même détruisent nos corps; amour des

plaisirs défendus et des voluptés illicites, qui

souillent nos corps. Car ce sont là (confessons-

le devant Dieu, chrétiens, et apprenons au moins
à nous connaître par ce qu'il y a dans nous de

plus grossier), ce sont là les démarches d'une

âme qui se dérègle, en se rendant esclave de

son corps. Elle ne va pas d'abord au crime
;

mais sous ombre d'entretenir ce corps et de pour-

voir à ses besoins, du nécessaire elle passe au
commode, du commode au superflu, et du su-

perflu au criminel ; au lieu, dit saint Grégoire,

pape, que la pénitence, qui a pour but d'assu-

jettir et de mortifier le corps, par une conduite

toute contraire, nous fait d'abord renoncer au
criminel que nous avouons nous-mêmes crimi-

nel, ensuite, à mesure que nous avançons dans
ses voies, nous retranche le superflu, que nous
prétendions innocent; de là nous prive même
du commode, dont nous avions cru ne nous
pouvoir passer; enfin nousôte, non pas le né-

cessaire, mais l'attachement et l'attention trop

grande au nécessaire : excelleiilc idée de la pé-
' Rom., T^ 6.

nitence et de ses divers degrés. S'il y en a oilk

notre faiblesse n'ose encore espérer (l'alleindre,

du moins ne les ignorons pas, et désirons d'y

parvenir. Klle nous fait renoncer au criminel,

c'est-à-dire aux plaisirs impurs que la loi de
Dieu nous défend, parce qu'il n'y a point de

péché plus opposé à la sainteté de Dieu, ni plus

incompatible avec son esprit, que l'impureté :

Non penuanebit Siiirilus meus in homxne, quia

caro est '. Elle nous retranche le superflu, c'est-

à-dire les délices de la vie, parce qu'il n'y a

rien de plus difficile à accorder ensemble qu'une

vie molle et l'innocence des mœui*s, et que cette

innocence, dit Job, ne se trouve point parmi
ceux qni ne pensent qu'à satisfaire leurs sens :

Non invenitur in terra snnviter vive}ttium 2. Elle

nous prive du commode, c'est-à-dire des aises

de la vie, qni, quoique absolument permises, n
laissent pas de fomenter la rébellion de la chair

et elle nous ôte même une trop grande atten-|

tion au nécessaire, parce que c'est un point d

morale inconnu aux saints, de prétendre ne'

soutTrir rien, ne se refuser rien, ne manquer de
rien, et faire néanmoins pénitence. Mais ce que
les saints ne comprenaient pas, est devenu un
des secrets de la dévotion du siècle. Car on peut

dire que jamais siècle n'a parlé avec plus d'os-

tentation que le nôtre de la pénitence sévère, ni

n'a porté plus loin dans la pratique le raffine-

ment sur tout ce qui s'appelle vie douce. Ne
s'aveugle-t-on pas môme quelquefois jusqu'à se

faire un devoir de ménager son corps? ne va-t-

on pas jusqu'à se persuader qu'on est nécessaire

au monde, et que c'est une raison supérieure

pour se dispenser des lois les plus communes
de la mortification chrétienne? Cependant l'A-

pôtre l'a dit, et il est vrai : la pénitence, pour

être parfaite, doit s'étendre jusqu'à la haine de

soi-même : et l'on ne peut bien réparer le pé-

ché qu'en crucifiant celte chair de péché, q
est l'ennemie de Dieu : Qui sunt Chrisli, carnem

suam crucifîxerunt ^.

Or, le moyen d'arriver là? souvenons-nous

de la mort, et considérons les cendres qu'on

répand aujourd'hui sur nos têtes ; c'est assez :

Mémento. Occupons-nous de la pensée qu'i! faut

mourir, et rendons-nous-la familière : Mémento.

Entrons, par de sérieuses et de solides réflexions,

dans le mystère de ces cendres : Mémento : et

jamais l'esprit de mollesse ne l'emportera sur

l'esprit de mortilication.

Oui, chrétiens, le souvenir de la mort vousdé-

tachera peu à peu et |)resque malgré vous-mônios

de r^Miour de votre corps : comment cela? en

> Gènes., Ti, 3. — ' Job, xxvui, 13 ' Gai., t, 24,

ur
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vous faisanf ronnnîliT li^-tîpssiis votrft avcnplc-

iiuMit cl votre iiijiislice. Votre avougloiiicnt : ear

diles-inoi s'il en fut jamais un plus déploralile,

que (l'iclol;\trer un corps qui n'est que ponssiC'rc

et (|ue corruption; un corps dcsliné ?i servir de

pâture aux vers, et qui l)icntôl sera, dans le

tond)eau, riioircur de toute la nature! Or \oiL\

le terme de tous les plaisirs des sens ; c'est là

que se réduisent toutes ces grâces extcMieurcs

de beauté, de santé, de teint, d'embonpoint, (jui

vous lonl négliger les plus précieuses grâces du

salut; c'est h\ qu'elles vont aboutir : à un corps

qui commence déjà à se détruire, et qui, après

un certain nombre de jours, ne sera plus qu'un

affreux cadavre dont on ne pourra pas môme
supporter la vue. Ah I mes chers auditeurs,

quelle indignité, qu'une âme chrétienne capa-

ble de posséder Dieu s'attache h un sujet si mé-
prisable ! Vous surtout, Mesdames, à qui je parle,

et qui avez de la piété, ne devez- vous pas gémir
pour ces personnes de votre sexe, qui semblent

n'être sur la terre et n'avoir une àme que pour
servir leurs corps? Combien en voit-on dans le

christianisme uniquement appliquées à le parer,

à le nourrir, à l'embellir, à le plâtrer ? Combien
en feraient, s'il leur était possible, l'idole du
monde, et en font, sans y penser, une victime

de l'enfer? Puisque ce corps est quelque chose

de si vil et de si abject, n'est-on pas bien plus

sensé de le mépriser, de le dompter, de l'assu-

jettir et de lui faire porter le joug de la péni-

tence! Pour peu que nous consultions et la

raison et la foi, ne doit-on pas rougir de se

rendre si attentif à étudier ses goûts, de s'asser-

vir à ses appétits, et de lui donner honteuse-

ment tout ce qu'il demande, et souvent plus

qu'il ne demande?
Mais d'ailleurs quelle injustice dans cet amour

immodéré de notre corps, si nous envisageons
la mort ? Prenez garde à ces trois pensées -.

Quelle injustice envers Dieu, ce Dieu éternel,

d'aimer plus que lui un corps sujet à la pour-

riture, et de l'aimer, comme dit saint Paul, jus-

qu'à s'en faire une divinité ! Qu'elle injustice

envers notre âme, cette âme immortelle, de lui

préférer un corps qui doit mourir ; et, tout im-
mortelle qu'elle est, d'abandonner sa félicité et

sa gloire aux sales désirs d'une chair corrupti-

ble! Quelle injustice envers ce corps même, de
l'exposer pour des voluptés passagères à des souf-

frances qui ne finiront jamais, et de lui faire

acheter un moment de plaisir par une éternité

de supplices ! Ah ! mes frères, s'écrie saint

Chrysostome, faisant une supposition qui vous
surprendra, mais qui n'a rieii dans le fond que

de chriMîen et de soli.le ; si le corps d'un r«5-

prouvé, maintenant enseveli dans le sein de la

terre, mais pour être im jour enseveli dans l'en-

fer, pouvait, au jugement de Dieu, s'élever con-

tre son âme et l'accuser, (piel repioche n'auiail-

il pas à lui faire sur la cruelle indulgence (tant

elle a usé à son égard? Kt si cellcâme , qui .'(îsI

perdue parce qu'elle a trop aimé son corps, pou-

vait, au moment que je parle, revenir du lieu

de son tourment, pour voir ce corps dans le tom-

beau, quels reproches ne se ferait-elle pas à elle-

même du criminel attachement qu'elle a eu

pour lui? Disons mieux, que ne se reproche-

raient-ils pas l'un à l'autre, si Dieu venait à !cs

confronter? Permettez -moi de pousser cc\ie

tlgure, qui, tout irrégulière et tout outrée qu'elle

peut païaître, vous fera plus vivement sentir la

vérité que je vous prêche. Ame infidèle, dirait

l'un, deviDz-vous me trahir de la sorte? fallait-

il, pour me rendre un moment heureux, i:)e

précipiter avec vous dans l'abîme d'une él'^r-

nelle damnation ? fallait- il avoir pour moi ur's

si funeste condescendance? fallait-il déférer !fi-

chement à mes inclinations ? ne les deviez-vous

pas réprimer ? ne devicz-vous pas prendre 1'.;

-

cendant sur moi ? que nem'avez-vous condamué
aux salutaires rigueurs de la pénitence? pour-
quoi ne m'avez-vous pas forcé à vivre selon

les règles que Dieu vous obligeait à me pres-

crire ? n'était-ce pas pour cela qu'il m'avait sou-

mis à vous ? Mais, corps rebelle et sensuel, ré-

pondrait l'âme, à qui dois-je imputer ma perte,

qu'à toi-même? je ne te connaissais pas; je me
laissais séduire à tes charmes, parce que je ne

pensais ni à ce que tu avais été, ni à ce que tu

devais être. Si j'avais toujours eu en vue l'af-

freux état où la mort devait te réduire, je n'au-

rais eu pour toi que du mépris ; et dans la so-

ciété qui nous unissait, je ne t'aurais regardé

que comme le compagnon de mes misères, ou
plutôt comme le complice de mes crimes, obligé

par là même à en partager avec moi les châti-

ments et les peines.

En effet, chrétiens, c'est de tout temps ce qui

a produit dans les âmes bien converties, non-

seulement ce mépris héroïque, mais cette sainte

haine de leur corps : c'est ce qui a tant de luis

opéré dans le christianisme des miracles de con-

version. Il n'en fallut pas davantage à un Fran-

çois de Borgia, pour le déterminer à qi.ilter

le monde : la vue du cadavre d'une reine et

d'une impératrice, qu'il eut ordre de faiie solen-

nellement inhumer, et qu'il ne reconnut pres-

que plus lorsqu'il fallut attester que c'était elle,

même, tant elle lui parut hideuse et déligiu-ée.
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te sppcfaclc acheva de le persuader. Il ne put

\oir celte beauté que la mort, par un chan-

gement si soudain et si prodigieux, avait dé-

truite, sans former la résolution de mourir lui-

même Ji tontes les vanités du siècle. L'image de

la mort, en frappant ses yeux, lit naître dans son

cœur tous les sentiments de la pénitence. Car

pourquoi, se dit-il à lui-môme et se sont dit

comme lui les saints, pourquoi traiter molle-

ment un cor[)s condamné à la mort ? Quand

on a prononcé l'arrêt h un criminel, on ne se

met plus en peine de le bien nourrir : s'il faut

encore le soutenir pendant quelques heures,

on se contente de lui donner le nécessaire, et

l'on ne pense à lui conserver la vie, que pour

lui faire mieux sentir les douleurs de la mort.

Or, telle est la condition de nos corps : ce sont

des criminels que la justice divine a condamnés.

L'arrôt en est porté, et l'on ne diffère l'exécution

que de quelques jours; mais ce sera bientôt. Il

ne s'agit donc plus de leur procurer des dou-

ceurs et de les flatter ; il s'agit de les maintenir

dans l'ordre de cette justice rigoureuse h laquelle

Dieu les a livrés : il s'agit de leur faire déjà

goûter la mort par la pratique de la pénitence,

afin de les préserver de cette seconde et der-

nière mort, bien plus terrible que la première,

puisque c'est une mort éternelle. Ainsi raisonne

un pécheur pénitent. Mémento, homo, quiapul-

vis es, et in pulverem reverteris.

Mais celte haine de son corps est encore bien

plus vive, quand il vient à pénétrer dans le

mystère des cendres que l'Eglise lui présente :

quand, remontant plus haut et jusques aux

sources mêmes de sa religion, il cherche l'ori-

gine d'une si sainte pratique, et qu'il pense que

ces cendres, qui dans l'une et dans l'autre loi

ont toujours été le symbole de la pénitence,

n'étaient pas un symbole vide, ni une pure cé-

rémonie : quand il se représente les austérités

et les macérations dont elles devaient être ac-

compagnées, suivant les règles de l'ancienne

discipline : quand, instruit par les prophètes,

il apprend que le ciliée et le jeûne, dans l'ob-

servance commune des fidèles, étaient insé-

parables de la cendre : Accingere cilicio, et

conspergere cinere, (ilia populi mei i
: quand il

remarque dans les conciles avec quelle sévérité

l'on condamnait à des œuvres pénibles et labo-

rieuses ces sorles de pénitents que Tertullien

appelait conciliati et concinerati,cou\cvls de cen-

dres, quoique déjà réconcihés. Car enfin, doit

dire aujourd'hui dans l'amertume de son àme
un homme touché de la vue de ses désordres cl

) Jerew., ti, 26,

de l'esprit de componction, ces pénitents de la

primitive Eglise n'étaient pas plus chargés de

crimes, ni plus coupables que je le suis, et ces

cendres qu'on leur imposait ne devaient pas

être pour eux un engagement plus étroit à la

pénitence, qu'elles le doivent être pour moi. Il

serait donc bien étrange que j'en fisse un usa.xe

tout différent ; et que cette cérémonie ayant été

à leur égard un exercice de mortification, et de

la plus réelle, de la plus dure mortification,

elle n'en fût pour moi que l'apparence et que

l'ombre. Il serait bien indigne, après avoir reçu

cescendres, de penser encore aux divertissements

et aux joies profanes du monde ; et, comme
parlait un solitaire, de chercher jusque "dans

la cendre de la pénitence les délices de la vie.

Car quoique nous ne soyons plus 5 ces pre-

miers siècles, où les pécheurs achetaient si cher

la grâce de leur absolution et de leur réconci-

liation, nous n'en devons pas moins satisfaire à

Dieu. L'Eglise a pu adoucir les peines qu'elle

avait ordonnées pour chaque espèce de péché :

mais elle n'a rien relâché des peines prescrites

par le droit divin, et Dieu lui-même nous assure

qu'il ne s'en relâchera jamais qu'en faveur de la

pénitence. Il faut donc que ce soit la pénitence

qui m'acquitte auprès de lui. Et comme il s'agit

de son intérêt, qui maintenant ou après la

mort doit être pleinement réparé, il faut que je

prenne le bon parti, et que par la pénitence de

cette vie je m'épargne la pénitence de l'autre.

Il faut qu'en m'imposant des peines volontaires,

qu'en me privant de certains plaisirs, même
permis, qu'en me faisant quelques violences,

qu'en me réduisant à une vie plus exacte et plus

réglée, et qu'unissant enfin ma pénitence à

la pénitence de Jésus-Christ, je prévienne les

affreux châtiments que Dieu réserve à ceux

qui refusent de se punir eux-mêmes. Ah ! mon
Dieu, que votre miséricorde est adorable, de

nous en quitter à ce piix, de vouloir bien ac-

cepter l'un en échange de l'autre, et de nous

remettre ainsi pour une pénitence temporelle

une pénitence éternelle !

Prenons, mes chers auditeurs, des sentiments

si raisonnatles : ce sont ceux que nous doit ins-

pirer la cérémonie des cendres. Si nous entrons

dans ce carême bien pénétrés de ces vérités, le

jeûne ne sera plus un joug trop pesant pour

nous, comme il l'est i)0ur les chrétiens lâches
;

beaucoup moins un sujet de scandale et de pé-

ché, comme il l'est pour les libertins. Nous

l'entreprendrons avec joie, nous le continue-

rons avec ferveur, et nous l'achèverons avec

constance. Heureux de nous trouver engagés par
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•D précepte k ce qui nous est d'ailleurs si utile

et si nécessaire, nous ne ferons point tant les

délicats ; mais pour peu que nous soyons dispo-

sés j\ nous faire justice, nous avouerons que si le

jeûne nous paraît impossible, coXlc impossibilité

prétendue n'est qu'un pur dôlaut de notre vo-

lonté. Nous ne raisonnerons point tant sur notre

santé ni sur notre tempérament ; mais nous

nous souviendrons que nous sommes enfants

de l'Eglise et pécheurs devant Dieu ; enfants de

l'Eglise, et par conséquent que nous devons lui

obéir
;
pécheurs devant Dieu, et par conséquent

que nous devons l'apaiser. Car c'est là de quoi

nous rendrons compte à Dieu, dit saint Bernard,

ou de quoi nous devons nous rendre compte à

nous-mêmes ; ayant plus d'égard à notre état

et h notre profession, qu'à nos forces et à notre

complexion : Non de complexione judicandum,
Si'd de professione K Nous ne nous prévaudrons

point, pour rompre le jeune, d'une indisposi-

tion légère, puisque suivant cette règle la loi du
jeune deviendrait une loi chimérique, et qu'il

n'y aurait plus personne dans le christianisme

qui n'en fût exempt. Nous ne craindrons pas

même en l'observant de nous iticommoder,

' Bernard.

puisqu'il est vrai que, si le jeûne ne nous incom-
modait en rien, il ne serait plus ce qu'il doit

être. Nous ne d«MManderons plus de fausses dis-

penses, persuadés qu'on ne trompe point Dieu,

et (pie toutes les dispenses des hommes ne sont

rien, si elles ne sont reçues et autorisées de Dieu.

Bien loin de nous plaindre que l'Eglise.en éta-

bUssant le jeûne du carême, ou, comme il est

plus vraisemblable, en nous le proposant et

nous l'expliquant, ait trop exigé de nous; nous
serons surpris qu'elle nous ait tant ménagés, et

nous aurons honte que ce soit notre lAcheté qui

l'ait en quelque sorte réduite à nous traiter avec

tant d'indulgence. Ce n'est pas assez ; et après

avoir rempli ce que l'Eglise nous ordonne dans
le commandement du jeûne, nous ne croirons

pas avoir pour cela satisfait au précepte naturel

de la pénitence. Nous ferons état que ce qu'elle

a réglé, ne nous exempte pas de ce qu'elle a du
reste abandonné à notre prudence et à notre

zèle. Et c'est ainsi que la pensée de la mort et

la vue des cendres servira à humilier notre or-
gueil, à mortifier notre délicatesse ; et que
rhuniiUté nous conduira à la vraie gloire, et

la pénitence au souverain bonheur, que je vous
souhaite, etc

SERMON POUR LE PREMIER JEUDI DE CARÊME.

SUR LA COMMUNION

ANALYSE.

SvjET. Jésus-Christ dit au centenier : J'irai moi-même, et je le guérirai. Mais le centenier lui répondit : Seigneur, JB

ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison.

Ce qui se passa entre Jésus-Christ et le centenier, c'est ce qui se renouvelle encore entre Jésus-Christ et nous toutes les fois

que nous approchons de la sainte table. Jésus-Christ nous dit : J'irai, et je vous guérirai de vos infirmités spirituelles : Ego ve-

niam,et curàbo. Et nous répondons à Jésus-Christ : Seigneur, je ne suis pas digne : Domine, non sum dignus. Paroles effica-

ces, qui opèrent dans nous un effet tout opposé à ce qu'elles signifient, et qui font cesser par notre humilité même l'indignité que

nous nous attribuons; mais quarrive-t-il souvent ? c'est que nous nous appliquons ces paroles : Domine, non sum dignus, au

delà des intentions de Jésus-Christ ; et que, par une humilité mal entendue, nous nous servons de notre indignité pour nous

éloigner trop aisément et trop longtemps de la communion. Excuse ordinaire qu'il faut examiner dans ce discours.

Divisioîc. Sans parler ici des justes, qui par un vrai sentiment d'humilité se reconnaissent indignes de recevoir Jésus-Christ,

et sans examiner jusqu'oii cette humilité doit être portée, et s'il est raisonnable qu'elle aille jusqu'à les éloigner de la commu-
nion, parlons précisément des pécheurs qui peuvent dire et qui disent en effet au Sauveur du monde, avec plus de sujet que

saint Pierre : Retirez-vous de moi, parce que je suis un pécheur. Il y en a de trois sortes : pécheurs sincères, qui agissent

de bonne foi et qui ne sont pas trompés
;
pécheurs aveugles, qui ne se connaissent pas et qui se trompent eux-mêmes

;
pé-

cheurs hypocrites et dissimulés, qui couvrent leur libertinage d'un voile de piété, et qui trompent les autres. Or, dans

les pécheurs sincères, cette excuse : Je ne suis pas digne, est une raison ; mais il faut éclaircir cette raison : première partie-

Dans les pécheurs aveugles, c'est un prétexte, et il est important de leur ôter ce prétexta : deuxième partie. Dans les pécheurs

hypocrites et dissimulés, c'est un abus et même un scandale, et il est nécessaire de combattre ce scandale et cet abus :troisièm

partie.

Première pautie. Dire : Je ne communie pas, parce que je m'en crois indigne, c'est une raison dans un pécheur sincère, qu
ne laisse pas au milieu de ses désordres de conserver le fond île sa religion, et qui traite avec Dieu de bonne foi : c'est, dis-^e

une raison, puisqu'en effet le pécheur, tandis que son péché subsiste, ne peut approcher du sacrement de Jéjus-Cbrist sans s

rendre coupable d'un sacrilège. Mais cette raison a besoin d'èlre éclaircie, et cet éclaircissement consiste à faire voir que le p6

B. — ToM. I. 13
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ebeur, i^nnscn demeurer Ih, rloit se aouvcnir d'ailleim (1« l'oblif^nlkm oii il Mt de «ortir nu plut U)t de fon 6taX pourpouvitr

être ailinish In tiihle du Soignoiir, en sorte que i;i conninuiiio!i soit un raolif (juile n'-'iiii n m la m'-cesMU- de s,- con\Lriir,

En ffTet, il ne doit jamais st'-paipr co*: jftix vrriirs : Vunc, que Ji'mi^; ('h'i^l nous rnmmmle de m.mcji^r ri chair ; et l'antre,

qu'il nous dél'cnd de la man;jor linliKticment. Si le pi'-chour saltaiheà luna de ce» vénlJ-. stui j- join Ire luiiiru, il s'«^ff«re et il

80 perd ; mais s'il les embrasse toulvs deux, il corarococe à entrer dans la voie de Dicn. Cir voici roromenl il rai<^oniie : Je na

puis rommniiiiT aven mon in-rbé ; jL";iis-r,liri>t niMnniuiiis rn'onlonnc iK- communier : il rml donc que je quille mon péché, alla

de satisf.iire tout enscmliie et ii i"o':iIiR.)lion de communier el ii rohli|.'alion de bien communier.

Or, comme le pécheur doit se parler de la sorte i> lui-même, c'est ninsj que doivent lui parler les m'ni-lrcs de l'Evanpile. Si

\ous ne vous appliqueztiu'à lui remontrer le ilan;^er d'une communion in ligne, il ne cominnniera pis. Si vous ne lui repréMailei

que la nécessité de communier, il communiera in.lit,'neMunt. Kl voilà (jnelle a été la source de tous les maux qu'a produits la

diversité des ojunions touchant l'usaLTe d' la divine Eueha'i'Jtie. Les uns n'avaient dans la bouche que des anatln ni- s contre let

profanateurs de ce socrement, poar les eo éloi|;ner; et les autres ne pensaient qu'à donm-r aux peuples une ha^to idée dM
fruits de ce s;icrcraent, pour les y attirer. Mais que fallait-il ? joindre les menaces de c^tix-lh cl les invitations de ceux-ci.

C'est le l:in!^agc qu'ont tenu les l'eres, ^urtoul saint Chrysostome et saint Augustin. Ils inspiraient tout ii la fois de la crainte

et de la confiance: et ce qu'ils disaient en général, est encore plus vrai par rap;)ort ù ce saint temps de la PAque.II faut diio à ni

pécheur: Ne communiez pas dans votre péché; anlremenl vous serez un profanateur du corps de Jésus-Christ. Mai» au>.si faut-il

ajouter : Ne manquez luis ii communier ; nuiremenl vous serez un déserteur du sacrement de Jésus-Christ, et vous violerez le

précepte de l'Eglise. Par ce précepte, l'Eglise n'a point prétendu dresser un piège aux pécheurs, ni les exposer k commettre des

sarrléf^cs; irais elle a voulu les obliger, au contraire, et les forcer en «piclque sorte à se purifier au moin'N de temps en temps

pnr la |>énilence. C'est pour cela qu'elle punissait autrefois sf sévèrement ces chrétiens scandaleux, qui laissaient p.isserla Pâque

sojis ï'auquiUer de leur devoir ;el c'est par là même quelle engageait tant de pécheurs à rompre leurs engagements eriminelf

et h se réciincilier avec Dieu.

Cependant, pour avoir séparé deux vérités qu'on ne devrait jamais proposer l'une sans l'autre, voici toujours les deux écueils

où l'esprit du siècle a conduit. Pourvu qu'on persuade à un pécheur d'approcher des autels, on croit avoir beaucoup pagné; et

d'ailleurs, pourvu qu'on fasse entendre à un pécheur qTi'il n'y a i^oint de communion pour lui tandis qu'il est dans l'habitude de

son péclié, on penic avoir tout fait. De là les uas abuseni de la communion, et les autres l'abanlonneut. C'est pour les pi'cheurs,

ô mcfi^Dicu, comme pour les justes, que votre sacrement est institué: mais du reste pour quels pécheurs 7 pour les pécbeurt

pénilcM^
hKttBÎtiàE PARTIE. Dire : Je ne e ,amunic pas parce que je m'en crois indigne, c'est un prétexte dans les pécheurs aveugles,

qui, /e AaUunl d'avoir de la religion, se trompent eux-raèa^es; et il est imiiorlant de leurotcr ce prétexte. Pit-texle d'un pré-

tc'U.ia respect, h quoi j'oi»pose trois rc'flexicns : 1° c'est un vain respect; 2° c'est im faux respect; 15° c'est un respect qui n'«

nulle conformité avec celui qu'ont fait paraître It '.-ais chiétiens, quiind ils se sont séparés du sacrement de Jésus-Christ selon

les rùgUs ut t'ospritdo l'Bglise.

l" Vain res;<cct, pourquoi? parce qu'il n'opère rien. Si c'était un respect solide et chrétien, on travaillerait donc k se mienx

disposer, et à se rendre moins indigne de Jésus-Christ. Mais on con.scrve toujours le même attachement au monde, et sous cette

n^pirence de respect, on couvre un amour du monde dont on ne veut point se déprendre, et qui fait renoncer au sacrement.

Du moins les conviés de 1 Evangile qui s'excuse ent, dirent les vraies raisons qui les arrêtaient ; mais les mondains dont il

est ici qiiotlion aU'ectent de ne se pas connaître, et se cachent à eux-mûmes la cause de leur désordre. Zt ce qui doit les con-

vaincre que, par rapport à eux, ce respect dont ils se prévalent n'est qu'un prétexte, c'est que, pour communier rarement, ils

n'en communient pas plus rlgnement. Or leur ôtcr ce prétexte, ce n'est pas les porter à la communion tandis quiU mènent une

vie toute mondaine, mais c'est les (d)liger à parler juste, et à convenir qu'ils s'éloignent de Jésus-Christ, non parce qu'ils respec-

tent son sacrement, inais parce qu'ils ne veulent pas s'assujettir aux saintes lois que la religion leur pre.«crit pour en approcher.

i« Faux respect, parce qu'il n'est pas accompagné de deux condilious essentielles qu'il doit avoir ; l'une est la douleur, l'autre

le désir. Dmileur d'être séparé du corps de Jésus-Christ : car si j'honore Jésus-Christ autant que je dois l'honorer, jedois regar-

der comme mon souverain mal dans cette vie d'en être séparé, suitout si j'ai encore îi me repiocber que c'est moi-même qui

m'en sépare par mon infidélité, et si je comprends tout le malheur d'une si triste séparation. Mais avec quelle insensiblilé les

mondains se voient-ils séparés du Dieu de leur salut'/ Désir de recevoir Jésus-Christ; car le respect peut bien in'engager quel-

quefois à me retirer de la communion ; mais il ne Joit jamais éteindre en moi, ni mémo diminuer le di'sir de la communion.

Ainsi le romprenaient les piemiers fidèles. Que fait le mondain ? Confondant avec la communion le désir de la communion, il

renonce également à l'un el ii l'autre, et n'a plus pour le ;,acrement de Jésus-Christ qu'une indifférence de cœur dont il devrait

être effrayé. Et voilà ce que saint Chrysostome repiochait au penple d'.\ntioche avec tant de force.

3" Roè-pcct qui n'a nulle conformité avec celui dei premiers siècle-; de l'Eglise : car dans ces siècles florissants du christia-

nisme, tandis qa'un pécheur demeurait séparé du corps de Jésus-Cbrisi, il éUiit dans los exercices d'une pénitence laborieuse à

laqiclle il se condamnait ; mais toute la pénitence d'un mondain se termine à ne plus communier.
Tuoii-iÈME l'AHTiE. Dire : Je ne communie p. s, parce que je m'en crois indigne, c'est dans les pécheurs hypocrites et dissi-

mulés un abus, et mime un scanrJale. Dans toutes les contestations qui se sont élevées sur le relâchement ou la :év('rité de la

discipline, certains libertins du monden'onl presque jamais inanquéà se déclarer pour le parti sévère, non pa< afin de l'embraïk-

ser et de le suivre dans la pratique, mais communément par un intérêt secret, et pour couvrir leurs desseins. Ainsi, |»our ne

parler que de la communion, n'est-il pas étrange que tant de gens engagés dans les plus honteux désordres aient paru les plus

zélés h déch^mer contre la fréquentation du sacrcmeul de nos autels ? Ce zèle peut partir d'un bon prini ipe dans de vrais fidè-

les : maisdoi) peni-il venir dans des libertins, si ce n'e.st de quelque int'rct particulier qu'ils y envis^^i'înt? Que irétenJent-

ils floue ? S*^ mettra en possession d'être libertins et d'abandonntr les sacrements avec impunité, et même en quoique manière
avec honneur; tellement qu'on ne puisse plus les distinguer des chréUeoi les plus réguliers et les plus exacts, puisqu'ils agis-

sent et qu'ils parlent comme eux.

Or, je prétends que ce langage qu'ils tiennent est un scandale, puisqu'il va à deux choses également pernicieuses : 1° b décrier

indi.Tércmmcnt les bonnes et les mauvaises communions 1" ^ détourner lésâmes, non-seulement de la communion, mai» uoi-

versellement de tout ce qu'il y a de saint dans la religion.

1" Je dis h décrier indifféremment les bonnes et les mauvaises communions : car s'il est toujours dangereux, en blâmant la

fausse piêié, de décréoltcr la vr..ie,bcaucoup plus l'ist-il de la pari d'un libertin qui se soucie peu de coafondie l'une avec l'autre,

et qai n'attaque l'une que parce, qu'il est secrèteineit ennemi de l'autre. Cjmme donc les enfants d'IIéli é'oignaienl les hoinroés

du sacrifice ; comme Ks pharisiens n'entraieal pa* dans le royaume de Dieu, et empêchaient encore les autres d'y entrer, anui

**''ire-t-on des autels une infiniié do Juste».
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V Je dis h <l(!tourner les âmes, non-ïoiilem«nt de la communion, miis do (ont co q'i'il y « de «aint din-> h r.-ii -ion, Tir, dit

Hint Chrysostomii, Riipiiosci ce principe d'iniK liiiiiiili((^ mil c-inçiift, il fauilri toit (|iiillt;r. Vous n'fttps pris di'^ne d- coinTiiinier,

Jit«H-voui ; et étcs-voiis digne d'entrer dans le temple de Uicu ? Etcs-vous diqne de prhtr et d'invo<|tier Uicu ? Kleti-vuiis digne

d'entendre la parole de Dieu ?

Appli(|uon4-nous, ministres de Jésus-r.hrist, et travailloii!) de concert à convertir les pdclicurs, el b perrcctionner les Smes

fidèles, pour préparer au Soigneur un peuple pirfait. L'E^'lise ne sera jamiis bien sanctifiée que par lo bi)n usage de la com-

munion.

Ait illi Jésus : Bgo veniam , «l eurabo eunt- El respondens centurio,

ait : Domine, non sum diynua ul inlres sub teclum meum,

Jésus-ChrKt dit au centenier : J'irai moi même, etjo le guérirai.

Mais le coiuenior lui r poiulit : Seigneur, )o ne suis pas digne que

Vous entriez dans ma maison. (Saint MuUhieu, chap. viii, l.J

VoilJi, cluélicns, cnlrc Jrsus-Christ et le

ceiileniLM- une espèce de combat ; mais dans ce

combat (jiradmircions-nous davantage, ou la

cbaiilé d'im Lloii, ou l'hiimililé d'im païen ?

Je puis liuc qu'il n'y eut jamais de contestation

plus sainte, ni plus pro|)ie tout ensemble, elà

nous iuslruifc, et î\ nous édiiier. Le Sauveur

du monde, par un mouvement de sa charité

bien taisante, veut aller en personne dans la

maison du centenier, et le centenier ne croit

pas pouvoir accepter cet honneur. Le Fils uni-

que de Dieu, dont la miséricorde n'a point de

bornes, lui dit qu'il ira, et que par sa présence

il guérira son serviteur paralytique : Ego ve-

uiain, et eurabo eum : mais le centenier, con-

fus d'une si insigne laveur, proteste hautement

qu'il ne la mérite pas, et s'en reconnaît indi-

gne : Domine, non sum dignus. Prenez garde,

s'il vous plaît, C'estun gentil à qui Jésus- Christ,

en qualité de Messie, n'a point été encore an-

nonça ni révélé comme aux juiis ; et cepen-

dant , tout gentil qu'il est, il se sent déjà

prévetui pour ce Messie qui lui parle d'une

idée si haute et d'un respect si piolonJ, qu'il

ne peut même consentir à recevoir sa visite.

Humilité, s'écrie saint Augustin, qui procéda

d'une toi vive et ardeide, et qui, par un clïet

sensible de la grâce du Rédempicur, forma
dès lors dans ce gentil, non-seilfinent un vé-

ritable Israélite, mais un pariait elaétien. Hu-
milité que Jésus-Christ agréa, que Jésus-Ciu'ist

admira, dont Jésus-Christ tît l'éloge ; mais à

laquelle il est pourtant vrai qui ne déféra pas,

puisque ce fut au contraire pour cela même
qu'il persista à vouloir entrer chez le cen-

tenier.

Arrêtons-nous là, mes chers auditeurs; et

pour profiter selon le dessein de Dieu d'un si

grand exemple, appliquons-nous tout le mys-
tère de cet Evangile. Car, comme dit saint

Chrysostome, ce qui se passa entre Jésus-Christ
et le coiileuier, se renouvelle encore aujour-
d'hui entre Jésus-Christ et nous. Je m'explique -.

ce même Sauveur, instituant la divine Kiiclia-

ristic, nous a laissé un sacrement par o'i il [)ré-

lend se coiiiinuin([uer à nous, et hahilcr, tuut

Dieu (ju'il est, corporelleineni en nous ; un .sa-

crement par où il vient en personne nous visi-

ter, et gtiéiir nos hifninités spirituelles i:l nos

faiblessi's. Quand donc nous nous ()iép;ii ons à

le recevoir dans ce mystère adorable, il nous
dit encore, avec autant de vérité qu'il le dit alors ;

£170 veniam, et CAirabo : J'irai ; et en qu'dquc

étatdc la!i;rueur que vous soyez, si do bo.mc
foi vous voiiloz être guéris, je vous guérirai. Et

nous, par un sincère aveu de notre laiblessc cl de

notre néant, nous lui répondons comme le cen-

tenier : Non, Seigneur, je ne suis pas digtie que
vous veniez à moi et dans moi. Car ce sont les

paroles vénérables que l'Eglise nous met dans
la bouche, lorsque ce Dieu de gloire, caché

sous les sacrés symboles, est sur le point d'en-

trer dans nous : Domine, non sum dignus : pa-

roles eflicaccs, qui, selon l'ingénieuse lemaïqje
de saiiit Augiistiii, ont la vertu d'opéier dans
l'àme chrétienne un miracle tout opposé à ce

qu'elles signifient; puisque en mèmele.ups que
nous les proférons, elles font cesser l'indignité

que nous nous attribuons, et nous donneijlà

l'égard de Jésus-Christ et de son sacreniîiit un
fonds de mérite que sans elles nous n'aurions

pas. Paroles qui, par un secret merveilleiix de

la grâce, nous conduisent au terme même dont

elles semblent nous cioigiier
;
puisque, dans la

doctrine de tous les Pèics, la premièie et l'es-

sentielle disposition pour approcher digneiuent

du corps de Jésus-Christ, est de nous en croire

et de nous en confesser indignes. Paroles enfin

qui marquent au Fils de Dieu notre huaiilitiv

sans mettre nu obstacle à sa charité, et qui,

loin de le détourner de nous, lui servent d'at-

trait pour venir à nous.

Mais qu'arrive-t-il, chrétiens ? suivez ma
pensée. Nous nous appliquons ces paroles, sou-

vent au delà des intentions mêmes de Jésus-

Christ ; et pour en user trop selon nos vues,

nous nous niettons en danger d'aller dh'ectement

contre los vues de ce Dieu Sauveur. Com-
ment cela ? le voici. Jésus Christ nous recher-

che dans ce sacrCii^ent, et nous nous eu reti-

rons ; il veut pur un excès de son auiour nous
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honorer de ses saintes visites, et nous nous y

opposons ; il nous deuiande l'entrée dans noire

cœiu-, et, sous des prétextes non-seulement

S|u'cieux, mais religieux, nous la lui refusons ;

car, pour nous disculper de ce refus, nous nous

reUanchons sur notre indignité; et nous disons,

mais par un esprit peut-être bien dilTérent de

celui du centeuier : Seigneur, je ne suis pas

digne : Domine, non sum dignus. Comme celte

excuse est la plus apparente et la plus commune,
j'ai cru devoir m'y attacher, non pas absolu-

ment pour la combattre, non pasaussi pourl'au-

toriser , mais pour l'examiner dans ce discours,

et pour avoir lieu de vous instruire des plus

solidcsctilcs plus importantes vérités qui regar-

dent la pratique et l'usage de la communion. Quel

besoin i)Our cela n'aurai-je pas des lumières

du ciel ? Demandons-les par l'intercession

de la Mère de Dieu. Ave, Maria.

S'éloigner de la communion dans la vue de

son indignité, c'est une excuse, chrétiens, quif

selon la qualité et les dispositions de ceux qui

s'en servent, peut avoir des caractères bien

différents; et mon dessein, dont voici d'abord

l'idée, est de vous représenter aujourd'hui la

différence de ces caractères, pour vous faire ju-

ger de la nature de cette excuse, et des bonnes

ou des mauvaises conséquences qu'on en peut

tirer. Car il y a dans le christianisme deiix sor-

tes de personnes qui se fondent sur ce principe,

et qui peuvent dire avec le centenier : Seigneur,

je ne suis pas digne que vous entriez chez moi :

les justes qui vivent dans la pratique de la loi

de Dieu, et les pécheurs qui sont engagés dans

les désordres d'une vie criminelle. Pour les

justes, on ne peut guère douter que ce ne soit

un sentiment d'humilité qui les fait parler de

la sorte ; mais de savoir jusqu'à quel point

cette humilité doit être portée, et s'il est raison-

nable qu'elle aille jusqu'à les éloigner en effet

de Jésus-Christ et de son sacrement ; de savoir

si la privation de la divine Eucharistie peut être

censée pour une âme juste un exercice ordinaire

de pénitence, et si cette espèce de pénitence,

est conforme aux intentions d(i Fils de Dieu
;

si elle s'accorde avec la (ni et l'institution de ce

mystère, si elle répond à l'usage de la primitive

Eglise, si elle est reçue ou approuvée par l'Eglise

des derniers siècles, si les Pères l'autorisent, et

si elle peut être utile : en un mot, de savoir si

Jésus-Christ, en tant qu'il est contenu dans le

sacrement de son corps, se tient honoré que les

•ustes, au lieu d'aller à lui, se retirent de lui;

3t si c'est lui rendre un vrai respect, en tant

qu'il est le pain de vie, que de se contenter scu-

Icnient de le révérer et de l'adorer, sans le

manger ; ce sont des questions, mes cliers audi-

teurs, où bien des raisons particulières et géné-

rales m'empêchent d'entrer, et que je vous

laisse à examiner vous-mêmes. Outre qu'il

serait assez diflicile de vous rien dire de nou-

veau sur cette matière, peut être le fruit en se-

rait-il moindre que je ne le dois prétendre

d'un discours uniquement consacré à l'édifica-

tion de vos âmes.

Parlons donc précisément des pécheurs qui,

bien plus que saint Pierre, ont droit de dire à

Jésus-Christ : Retirez-vous de moi, parce que
je suis un pécheur : Exi a me, quia homo pec-

cator sum *. Je les divise comme en trois espè-

ces. J'appelle les premiers, pécheurs sincères

les seconds, pécheurs aveugles ; et les derniers,

pécheurs hypocrites etdissimulés : pécheurs sin-

cères, qui traitent avec Dieu de bonne foi,

et qui ne sont pas trompés
; pécheurs aveu-

gles, qui ne se connaissent pas, et qui se trom-

pent eujt-mêmes ; enfin, pécheurs hypocrites

etdissimulés, qui couvrent leur libertinage d'un

voile de piété et affectent de tromper les au-

tres. Les premiers ont de la religion, et agis-

sent par esprit de religion. Les seconds, quoi-

qu'ils aient de la religion, se flattent et sont

dans l'erreur de croire qu'ils agissent par reli-

gion ; elles derniers, quoiqu'ils veuillent paraî-

tre agir par religion, n'ont dans le fond nulle

religion. Or ces trois sortes de pécheurs peuvent

tenir le langage de ce centenier de notre Evan-

gile : Domine, non sum dignus ; et s'excuser

de communier sur ce qu'ils s'en jugent indi-

gnes. Mais, quoiqu'ils le dsent également, ils

n'en doivent pas être également crus. Car, pour

continuer à vous développer mon dessein, dans

les premiers, c'est-à-dire dans les pécheurs

sincères, cette excuse est une raison ; dans les

seconds, c'est-à-dire dans les pécheurs aveugles,

cette excuse est un prétexte; et dans les derniers,

c'est-à-dire dans les pécheurs hypocrites et li-

bertins, cette excuse est un abus et même un
scandale ; voilà ce que j'ai à vous montrer. Mais

ce n'est pas assez, car à cela j'ajoute trois cho-

ses qui vous feront connaître ces trois caractères

de pécheurs, et qui doivent être pour vous

d'une grande instruction. Dire: Je ne communie
pas parce que j'en suis indigne, c'est une raison

dans un pécheur sincère ; mais moi je dis que

cette raison a besoin d'être éclaircie. C'est un
prétexte dans un pécheur aveugle qui se flatte

;

et il est important de lui ôter ce prétexte. C'est

• Matlh,, TUi, 7.
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un ftbus el un srandalc dans un p(^clioin- liypo-

crite ; et il est «le mon devoir do comi» illic ce

ti;candule et cet abus : voilà tout le sujet de votre

attention.

PREMIÈRE PARTIE.

I^our bien explicuier ma prcmirrc pensée,

je parle, cbrétiens, (l'un pécheur qui ne laisse

pas, au milieu de ses désordres, de conserver

le fonds de sa religion
;
qui traite au moins de

bonne foi et sincèrement avec Dieu ; qui re-

connaît le malheureux état de sa conscience
;

qui confesse son péché, qui en gémit et qui le

déplore, mais qui ne se sent pas néanmoins

encore parfaitement disposé i\ le quitter. S'éloi-

gner alors de la conununion, parce que l'on

s'en trouve indigne, j'avoue que c'est une rai-

sou, et une raison très-bien fondée, puisqu'il

est évident, et de la foi même, que le péciiour,

tandis que son péché subsiste, ne peut appro-

cher de ce sacrement sans se rendre coupable

d'un sacrilège. Mais je dis, mes chers audi-

teurs, que cette raison a besoin d'être éclaircie,

et cet éclaircissement consiste à vous faire voir

que le pécheur n'en doit pas demeurer là, c'est-

à-dire qu'il ne doit pas tellement s'éloigner de

la communion pour son indignité, qu'il croie,

en s'abstenant de participer au divin mystère,

avoir satisfait pleinement à son devoir; mais

qu'il doit être persuadé d'un autre principe

non moins essentiel ni moins incontestable,

je veux dire de l'obligation où il est de sortir

au plus tôt et incessamment de l'état de son

indignité, pour pouvoir être admis à la table

du Seigneur; en sorte que la communion même
lui soit un motif, mais un motif pressant, qui

le réduise à la nécessité de se convertir ; et que,

dans la vue de l'adorable sacrement dont son

péché le tient éloigné, il fasse les derniers efforts

pour mériter, par une véritable et prompte

pénitence, de s'en approcher. Voilà, s'il con-

naît bien ses devoirs, la disposition où il doit

être, et sans laquelle je prétends qu'il n'y arien

de solide dans sa conduite.

Car la grande maxime, chrétiens, sur la-

quelle doit rouler toute la conduite d'un pé-

cheur, en ce qui regarde l'usage de la commu-
nion, est de ne séparer jamais ces deux vérités,

qui sont deux règles inviolables dans le chris-

tianisme : l'une, que Jésus-Christ nous com-
mande de manger sa chair ; l'autre, qu'il nous
défend de la manger indignement ; l'une, que
la chair de cet Homme-Dieu doit être la nour-
riture de nos âmes ; et l'autre, que celte nour-
jiture, quoique par elle-même salutaire, de-

vient un poison pour quiconque en use 'lans

l'élut du péché ; l'une, que comme il est im-
possible d'entretenir la vie naturelle sans le

secours des aliments, aussi esl-il impossible
d'eutretenir, sans la saiule Eucharistie, la vie

de la grûce ; et l'autre, queconune les aliments

dans un corps malade, bien b^iu de le fortifier

et de le nourrir, l'affaiblissent et se tournent

en corruptiou, jusqu'à détruire le principe de

la vie, ainsi la divine Eucharistie cause- l-elle

la mort à tout homme qui, sans avoir purilié

son cœur, est assez téméraire pour la recevoir.

Si le pécheur, s'attache à l'une de ces vériir-s

sans y joindre l'autre, il s'égare et il se perd
;

mais s'il les embrasse toutes deux, il com-
mence à entrer dans la voie de Dieu. Car écou-

tez comment il raisonne. Jésus-Christ me dé-

fend de manger sa chair, et me sépare de lui,

taudis que le péché règne en moi ; il ne faut

donc pas que je la mange dans l'état présent

où je suis. Mais il m'avertit d'ailleurs que si

je ne la mange pas, je n'ai pas en moi, ni ne
puis avoir cette vie surnaturelle qui fait la

sanctification et le bonheur des justes; il faut

donc, quoi qu'il m'en coûte, que je sorte de
l'état où je suis, pour me rendre capable de la

manger. Je ne puis me dispenser d'obéir à

l'un et à l'autre de ces deux commandements :

au premier, pour l'intérêt de Jésus-Christ ; au
second, pour mon intérêt propre. Si je com-
munie indignement, je profane le corps du
Seigneur ; voilà l'intérêt de Jésus-Christ, à quoi

je dois pourvoir. Si je ne communie pas, je

suis homicide de mon âme, en la privant de ce

qui seul peut la nourrir et la faire vivre ; voilà

mon intérêt propre que je dois sauver. Si je

mange ce pain des anges, moi pécheur et de-

meurant pécheur, je le mange à ma condam-
nation. Mais d'ailleurs si je ne le mange pas, il

est sur que je périrai. 11 ne me reste donc

qu'un parti à prendre, et qu'il faut que je

prenne nécessairement, savoir, de changer de

vie, de renoncer à mon péché, de rentrer en

grâce avec Dieu, et de me mettre en état de

manger ce pain vivant, afin qu'il puisse être

pour moi un pain vivifiant ; car je satisferai

par là à ce qui regarde l'honneur de Jésus-

Christ, et je satisferai par là même à ce qui

regarde mon avantage particulier. Ainsi j'ac-

complirai tout ce que Dieu exige de moi, qui

est que je mange et que je vive de ce pain en

le mangeant utilement. Voilà, dis-je, comment
il raisonnera ; et ce raisonnement, encore une

lois, sera la cause déterminante et infaillible de

sa conversion ; au lieu que s'il s'arrête uni-
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qiienïcnt à son indignitc*, il en demeurera toii-

joiiis au terme d'une \ic criniijielle, sans rien

résoudre pour son salut, et sans faire aucune

démarclic pour retourner promptemeut à

Dieu.

Or, ce principe, chrétiens, que le pécheur

lui-même doit s'appliquer, est encore celui

dont les ministres de Jésus-Christ doivent se

servir en travaillant ;\son instruction. De ces

deux préceptes que je viens de vous expli-

quer, ils ne doivent jamais lui représenter l'un

sans le luire au même temps souvenir de l'au-

ti'e. Pounjuoi ? parce que l'un ;sans l'autre

lui peut être qu'inutile, ou même préjuu.

ciahle. Car si vous remontrez sans cesse à un
pécheur l'affreux danger d'une communion
indi^;ne, sans jamais lui parler de la nécessité

indispensable d'une bonne connnunion, vous

le portez à ne communier jamais, contre le

commandement du Fils de Dieu : Nisi mun-
ducaveritis carnem Filii Ilominis^ non liabe-

hitis vitam in vobis i. Au contraire, si vous lui

parlez seulement de la nécessité de commu-
nier, sans jamais lui faire craindre le danger

d'une connnunion indigne, vous lui donnez

lieu de faire bien des communions imparfaites

et même sacrilèges, contre le commandement
de saint Paul : Probet autem seipsum homo 2.

Et voilà, mes cbers auditeurs ( permettez -moi

de faire ici une réflexion dont je suis certain

que vous conviendrez avec moi), voilà quelle a

été la source de tous les maux qu'a produits la

diversité des opinions qu'on a vue de tout

temps dans l'Eglise, et qui si souvent a partagé

les esprits louchant l'usage du sacrement de

nos autels. Les uns bornant leur zèle à intimi-

der les pécheurs, pour les éloigner des saints

mystères; et les autres à leur donner de la

confiance pour les en approcher ; ceux-ci leur

répétant mille fois ces paroles terribles: Qui

manducul indigne^ judicium sibi manducal et

bibil 3 ; et ceux-là les invitant toujours par ces

paroles consolantes : Qui manducal hune pa-

nera, vioet in œtenmtn * : les prenuers rédui-

sant toute leur conduite h donner horreur des
comnumions indignes; et les seconds semblant
la rapporter toute à exciter dans les cœurs le

désir d'une sainte communion, ni les uns ni

les autres ne s'unissaient parfaitement pour
l'exécution des desseins de Jésus-Christ. S'ils

étaient convenus ensemble, on aurait fait de
leurs divers sentiments un tempérament ad-
mirable, dont l'Eglise aurait profité, et qui
était le grand moyen de sanctifier les pécheurs.

} Jo«D,. VI. 64.— il Cor.. XI. 28. — > Ibid. — « /oan„ vi, 29.

Mais parce qu'ils ne s'entendaient pas, et que
chacun d'eux peut-être abondait en son sens»

ni les péchejus, ni l'Kglise n'en tiraient l'avan-

tage que Dieu prétendait. Car reu\ qui n'a-

vaient dans la bouche que les aniithêmes delà

parole de Dieu contre les abus de la commu-
nion, sans jamais rien dire qui pftt servir

d'attrait 5 ce sacrement, allaient peu à peu à

en abolir l'usage, et à faire disparaître de la

table de ré[)oux tous les conviés ; mais ceux
aussi qui ne pensaient qu'à donner une haute

• idée des fruits de la comumnion, et qui se

proposaient d'attirer à. la table du Sauveur un
grand nond)re de conviés, se mettaient au ha-

sard, comme les servilei.'rs de la parabole, d'y

attijer indifféremment les bons et les mauvais.

Ce qu'ils disaient de part ot d'autre po-uvait être

vrai, et cependant ils ne disaient, ni de part ni

d'autre, ce qui devait produire l'entier efTet du
sacrement de Jésus- Christ parce que chacun
n'en disait qu'une parlie. Que fallait-il donc ?

c'est la judicieuse remarque du saint évêque de

Genève : Il fallait dire tout et joindre aux me-
naces de ceux-ci les invitations de ceux-là;

dire aux pécheurs . Craignez d'a[)procher de

cette sainte table, et craignez de n'en appro-

cher pas. Craignez d'en approcher, si vous

n'avez pas la robe de noces, qui est la grAce ;

et craignez de n'en approcher pas, parce qu'il

n'y a que les ennemis de Dieu qui en soient

exclus. La viande qui vous est présentée est

mortelle pour vous, si vous n'en faites pas un
juste discernement par l'esprit de la foi ; mais

comprenez aussi que c'est une viande salu-

taire, sans laquelle le Fils de Di(Mi ne demeu-
rera point en vous, ni vous en lui. Ainsi,

tremblez en recevant cette viande ; car trem-

bler respectueusement, c'est même une des

dispositions nécessiiires pour la recevoir ; mais

tremblez encore davantage si vous lie la rece-

vez pas, parce que vous ne voulez pas y apporter

la préparation nécessaire. Voilà cft.^mcnt il

fallait parler.

Et c'est, chrétiens, le langage qu'ont tenu

tous les Pères de l'Eglise, quand ils se sont

expliqués sur cette matière. Comme ces grands

hommes étaient conduits par l'esprit de Dieu,

ils n'ont eu garde de séparer ces deux choses,

qu'ils savaient bien n'avoir jamais été séparées

dans l'intenliou du Sauveur du monde. Eprou-

vons-nous, disait saint Chrysostome, et ju-

geons-nous, de peur qu'en participant au corps

de Jésus-Christ, nous n'attirions sur nos tètes

des charbons de feu, c'est-à-dire l'indignation

de Dieu et scs^ vengeances. Car ainsi ce Père
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g'exprlmail il, ei ces paroles ëlaicnt capable ;

d'inspirer aux (idi^les qui l'écoulaieiil île la

fiajeur. Mais au ruruie temps il y ajotit.iit le

coireclil : Or, je ne vous dis point ceci alin que

vous n'y participiez pas ; à L)ieu ne plaise Iniais

pour vous enf^iij^er à y participer avec les dis-

positions et selon les rôties (|ue la loi de Dieu

vous prescrit : Hoc autem non dico ut non

accedatis, sed ut teniere non acceduiis. Car de

munie, poursui\ail-il, que d'y [larticiper indis-

crètement, c'est s'exposer h. se perdre, aussi n'y

point |)articiper, c'est la ruine et la mort de

l'homme cinélien : Nam skiU temere accedere

periculum est, ita omnino non accedere famés

est et mors. J'en vois parmi vous, disait saint

Aujcuslin, qui se retirent de la communion,
parce qu'ils se sentent coupables : Adverto

nonnuUos ex vobis communionem declinare,

idque ex conscientia gravium delictorum. Et

moi, reprenait-il ( décision importante de ce

saint docteur ), je leur déclare que, s'ils s'en

tiennent précisément là, ils ne font qu'aug-

menter le poids et le nombre de leurs péchés,

en commettant encore un nouveau péché, et

se privant du plus nécessaire et du plus sou-

verain remède : Hoc est enim reatum con^

gregare, et remedium declinare. Je vous con-

jure donc, mes frères, concluait-il, que si

quelqu'un de vous se juge indigne de la com-
munion, il travaille à s'en rendre digne, parce

que quiconque n'est pas digne de ce sacre-

ment, n'est pas digne de Dieu : Quapropter

hortor vos, fratres, ut si quis ex vobis indi-

gnumse communione ecclesiastiea putat, di-

gnitm se faciat. Voilà comment parlaient les

Pères. Or, ce qu'ils disaient généralement et

absolument, est encore plus vrai par rapport à

ce saint temps où le précepte de Jésus-Christ,

déterminé par celai de l'Eglise, impose aux
fidèles une obligation expresse et particulière

de communier. Telle est la solennité de Pâ-
ques, à laquelle nous devons nous préparer

chaque jour de ce carême, et qui ne peut être

célébi-ée dans le christianisme que par la man-
ducation de l'agneau, qui est Jésus-Christ. Car
se contenter alors de menacer un pécheur de

la colère de Dieu, s'il est assez té'iiéraire pour
communier dans l'état de son péché, et ne le

pas menacer de la colère du même Dieu, s'il ne
quitte son péché, et s'il ne communie pour sa-

tisfaire à ce commandement : Nisi manducave-
ritis, c'est ne l'instruire qu'à demi, et lui donner
lieu de fomenter par là son impénilence. Il faut

lui signifier l'ordre du Maître
, j'entends du

grand Maître, en lui disant ce que le Sauveur,

par deux de ses disciples, envoya dire à cet
honnne dont il avait choisi la maison pour y
f.dre la Pà(pie : Mn'jhter dicil : Apud te fndo
Pascha ». C'est chez vous, mon frère (ainsi doit-
on parler à un pécheur), c'est chez vous, ou
pliittUdans vous, que le mystère de la PAque
doit être acoomjtli, puisiiue le temps appiochc
où Jésus-Christ, (jui est la véritable Pàque des
chrétiens, veut et doit être reçu de vous dans
l'adorable Eucharistie. Vous n'y êtes pas disposé;

mais c'est pour cela même qu'on vous l'an-

nonce de bonne heure, alin que vous vous y
disposiez, et que vous vous y disposiez sérieuse-

ment, promi)lcincnt , ellicaceinent. Car il n'y a
point ici de milieu pour vous. Demeurant dans
votre i)éché, et ne vous disposant pas, vous ne
pouvez éviter d'être ou un profanateur, ou un
déserteur du sacrement de Jésus-Christ : un pro-
fanateur, si vous mangez cette Pilque sans vous y
être préparé par une conversion sincère ; un dé-
serteur, si.Tautede préparation et de conversion,

vous vous trouvez hors d'état de la manger. De
prétendre qu'on a eu tort de vous réduire à celte

extrémité, c'est vouloir contrôler la conduite,

et de l'Eglise qui est votre mère, et de Jésus-

Christ qui est votre Dieu. De dire que cette

extrémité peut vous porter à des abus, c'est vou-
loir vous justifier par voire propre désoidre,

qui consiste à abuser de tout, même des cho-
ses les plus saintes. Quoi qu'il en soit, voici la

peiiie dont l'Eglise, en vertu du pouvoir qu'elle

a de lier et de délier, est en droit, selon les

canons, de punir votre désobéissance : savoir,

de vous retrancher de sa communion, comme
un membre scandaleux, quand par l'endurcis-

sement de votre cœru', ou par un attachement

opiniâtre à l'objet de votre passion, vous venez

à vous séparer vous-même de la connnunion du
corps de Jésus-Christ. Elle n'a point prétendu

par là vous dresser un piège, ni vous exposer

au péril d'ajouter péché sur péché ; mais comme
une mère zélée, elle a piétendu vous faire un
devoir nécessaire, un devoir indispensable de
ce qu'il y a dans le christianisme que vous pro-

fessez, de plus salutaire pour vous et de plus

sacré. Pour cela il faut rompre vos liens, et sortir

des engagements criminels où vous êtes; mais

c'est justement àquoi tend le précepte de la com-
munion. Pour cela il faut arracher l'œU qui vous

scandalise, c'est-à-dh*e renoncer à ce commerce,
qui est le scandale de votre vie ; c'est en quoi

vous devez admirer le précepte de la commu-
nion, qui vous force, pour amsi dire , à ce qui

doit fau'e, selon Dieu, tout votre bonheur.

1 Matth., XXVI. la.
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Et, en effet, quel a été le dessein de l'Ki^lise

quand elle a élabli ces lois rigoureuses coiilre

les pécheurs endurcis qui désobéissent à ses or-

dres, et qui négligent de célébrer la Pâ(iuc ?

Elle a voulu les obliger, les nécessiter, et, puis-

que le Saint-Esprit même s'en explique ainsi,

les contraindre en quelque manièr^à sepuiilier

par la pénitence, pour mériter d'élre admis à

la table de Jésus Christ : Compelle iiitrare *,

Voilà l'utile contrainte dont elle usait autrefois,

et la sainte violence qu'elle faisait»^ ces sortes

de pécheurs. Car, tout pécheurs qu'ils étaient,

ne cessant pas d'être chrétiens et ses enfants,

elle se promettait de leur religion et de leur foi

qu'ils ne seraient jamais assez endurcis pour se

présenter à cette table sans s'être auparavant bien

(^prouvés. Aussi, touchés eux-mêmes, quoique

pécheurs, d'un respect religieux et d'une pro-

fonde vénération pour ce sacrement, ils faisaient,

dans la vue de le recevoir , ce que jamais sans

cela ils n'auraient fait
;
je veux dire qu'on voyait

en eux des changements et des réformes à quoi

tout autre motif ne les aurait jamais en-

gagés. Cette obligation de manger la chair d'un

Dieu, et d'ailleurs cette horreur de la manger
indignement, voilà ce qui les convertissait; voilà

ce qui leur faisait prendre toutes les mesures

nécessaires pour rentrer en grâce avec Dieu,

voilà ce qui arrachait de leurs cœurs les passions

les plus dominantes. Vous me direz, encore une

fois, que de là venaient aussi les sacrilèges : et

moi je réponds qu'il n'y a rien en effet de si

sacré que l'homme ne puisse profaner; mais

qu'il est toujours vrai que le danger de cette pro-

fanation n'a point empêché le Sauveur du monde
d'obliger tous les fidèles à manger sa chair,

sous peine d'une éternelle mort ; et que l'Eglise

son épouse n'aurait pas agi conformément à ses

intentions, si, dans le môme temps qu'elle pu-

blie aux fidèles l'anathème de saint Paul contre

les communions indignes, elle ne les réduisait

par ses censures à l'heureuse nécessité d'en

faire des saintes et de profitables.

Cependant, pour ne pas joindre ces deux vé-

rités, voici, mes chers auditeurs, les deux écueils

où conduit aujourd'hui l'esprit du siècle. Pourvu
qu'on persuade à un pécheur, et qu'on obtienne

de lui qu'il fasse au dehors son devoir de chré

tien, et qu'il s'approche des autels, on croit

avoir beaucoup gagné. Avec cela, et cela seul,

on loue sa rehgion, on ne doute point de sa

conversion, on se promet tout de sa persévé-

rance : c'est le premier écueil. Mais d'ailleurs

aussi, pourvu qu'on lasse entendre à un pécheur

<Uc, XI , 33,

qu'il n'y a point ;dc communion pour lui tandis

qu'il est dans l'habitude de son péché, on croit

avoir tout fait ; et si ce pécheur, confessant son
indignité, se lient éloigné des autels, on en est

content, comme s'il avait accompli toute la jus-

tice : avec cela, qu'il persévère dans son liberti-

nage, on le tolère, on le souffre. Vous diriez que
l'éloignement de la communion mette tout le

reste à couvert, et qu il lui soit permis alors de
vivre avec impunité, et selon tous les désirs de
son cœur. Du premier de ces deux abus que s'en-

suit-il? que paimi ceux qui communient, il y
en a tant de faibles, tant d'assoupis et de lan-

guissants, et, pour user du ternie de saint Paul,

tant qui dorment du sommeil de la mort : Ideo

inter vos mulli infirmi et imbecilles, et dormiunt

multi ^ Et qu'arrive-t-il du second? que parmi
ceux qui ne communient pas, il y en a tant

de scandaleux, qui sont aujourd'hui comme en

possessioii de ne donner plus à l'Eglise nulle

marque de christianisme, puisque la plus es-

sentielle marque qui nous distingue en quaUté

de chrétiens, est, selon l'Apùtre, la participation

du corps de Jésus-Christ. De là vient que par

un excès de relâchement, et môme par une mal-

heureuse prescription, on ne s'étonne presque

plus de voir des mondains et des mondaines qui,

de notoriété publique, semblent depuis plusieurs

années s'être eux-mêmes librement et volontai-

rement excommuniés; et qu'au mépris de la re-

ligion, ces canons et ces lois si saintes, qui punis-

saient un tel désordre, ne sont ou paraissent n'être

plus de nul usage. Décadence qui plonge dans

l'amertume les vrais pasteurs, etqui les jette dans

le trouble lorsqu'ils sont témoins de la perte de

tant d'âmes. Et tout cola, je le répète, parce qu'on

n'instruit pas assez les pécheurs de leurs devoirs,

parce qu'on ne leur en fait pas connaître toute

l'étendue, parce qu'on leur fait seulement éviter

un scandale par un autre scandale : le scandale

de la mauvaise communion par le scandale de

l'impénitence et de l'irréligion, ou le scandale

de l'irréligion et de l'impénitence par le scandale

de la mauvaise communion : au lieu de leur

faire bien entendre qu'il ne suffit pas de retran-

cher l'un ou l'autre scandale, mais qu'il faut

tout à la fois se préserver de l'un et de l'autre.

Car c'est pour les pécheurs, ô mon Dieu,

comme pour les justes que votre sacrement

est institué : je ne dis pas pour les pécheurs

impénitents, mais pour les pécheurs conver-

tis, pour les pécheurs changés et sanctifiés.

Tandis que vous étiez sur la terre, adorable Sau-

veur, vous n'avez pas dédaigné de manger à la

• 1 Cor., ». M.
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lable des pt^chours ; maiiilenant, par une coii-

ihiite bien tlilTércnte, mais toujours par le nu^m.:

esprit, vous admettez les pi'clieurs pénileiils à

votre table : et comme autrefois vous manyic/. à

la lablcdeces pécheurs que votre grAcc couv( i
-

tissait, bien plus volonliers qu'à la table (i'S

pharisiens orgueilleux et superbes ; aussi puis-

jc dire pour la consolation de mes auditeurs et

pour la mienne, qu'il n'y a point de chrétiens

plus favorablement reçus de vous que les pé-

cheurs qui se convertissent, et qui renoncent ;\

leur péché pour se rapprochei* de vous. Mitis

cela, comme j'ai dit, suppose que ce sont des

pécheurs sincères, et qui agissent de bonne foi
;

car si ce sont des mondains qui s'aveuglent et

qui se flattent, le respect prétendu qu'ils allè-

guent pour s'éloigner du sacrement de Jésus-

Christ n'est plus une raison à éclaircir, mais un
prétexte que je dois lever dans la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Il n'est rien de plus subtil que l'esprit du
monde pour nous conduire à ses fins, ni rien de

plusartiticieux pom- donner aux choses la cou-

leur et la forme qu'il lui plaît, quand il s'agit de

nous éblouir et de nous tromper dans le discer-

nement que nous avons à faire des voies de Dieu.

Car il n'y a point alors de motifs spécieux qu'il

ne nous propose ; et souvent nous nous y lais-

sons surprendre, jusques à nous persuader et h

croire qu'en nous éloignant même de Dieu, nous
honorons Dieu. Or, voilà le caractère de ces au-

h-cs pécheurs dont j'ai présentement à vous par-

ler
;
je veux dire, de ces mondains qui, se flat-

tant d'avoir de la religion et d'agir par esprit de
religion, se trompent eux-mêmes; et qui, s'é-

cartant du chemin droit et simple de la vérité,

se font une erreur grossière de leur prétendue
huraihté. Je m'explique. Ils disent, et môme ils

le pensent, que c'est par respect qu'ils se reti-

rent de la communion, parce qu'ils convien-

nent (.levant Dieu qu'ils en sont indignes. Et moi
je soutiens que ce respect dans eux est un vain

respect. Je prétends, et je vais leur démontrer,
que ce respect dans l'usage qu'ils en font, et à

l'examiner dans ses circonstances, est un faux

respect. Enfin, j'ajoute que c'est un respect qui

n'a nulle conformité avec celui qu'ont fait paraî-

tre dans tous les temps les vrais chrétiens, quand
ils se sont séparés du sacrement de Jésus-Christ

selon les règles et l'esprit de l'Eglise. Trois im-
portantes réflexions par où j'entreprends, non
pas de les confondre, mais de confondre dans
leurs pei-sonnes l'esprit du monde qui les aveu-
gle, et qui pour les attirer dans le précipice et

pour les perdre, fait luire à leurs yeux un l'aux

jour de dévotion jusque dans leur indévolion

même.
Je dis que c'est un vain respect ; en voici la

preuve. Car qti'est-ce que j'appelle vain les-
pect? celui qui n'opère rien, qui n'est ?:,i\i do
rien, qui n'aboutit à rien, qui n'engage à ; ion,

qui ne sait rien faire pour se rendre moi is in-

digne de Jésus-Christ et de son sacrer))eut
;

celui qui laisse toujours le pécheur dans ses

mêmes imperfections
;
qui ne le rend ni plus

fervent, ni plus régulier, ni plus saint ; en un
mot, celui dont l'unique marque est de ne point
communier. N'est-ce pas là évidemment un
respect inutile et sans fruit ? Or, tel est le res-

pect de ces pécheurs à qui j'adresse cette se-

conde instruction; et s'ils savent se faire justice,

ils seront les premiers à le reconnaître. Et en
cITet, sile respect qu'ils ont, ou qu'ils croient

avoir pour Jésus-Christ, était le vrai motif qui
les éloignât de la communion, ce motif, à force

d'agir et de faire impression sur eux, les enga-
gerait à quelque chose de plus ; et pour peu
qu'il eût d'eflicace, au moins paraCrait-il dans
leur conduite qu'ils en sont touchés. Or, c'est ce
qui ne paraît en aucune sorte. Car à quoi ce
motif, s'ils en étaient réellement touchés, à quai
dans la pratique ce sentiment de respect les por-
terait-il? à se détacher du monde, puisque c'est,

de leur propre aveu, l'amour du monde qui les

rend indignes de la table du Fils de Dieu. Péné-
trés qu'ils seraient de leur indignité, e* recon-
naissant que leur indignité vient de la passion

malheureuse qu'ils ont pour le monde, pour les

fausses joies du monde, pour les divertissements

peu chrétiens et dangereux du monde, pour les

intrigues du monde, pour la vanité et le luxe du
monde, que feraient- ils ? Ils se priveraient de
ces divertissements, ils s'interdiraient ces plai-

sirs, ils retrancheraient ce luxe, ils renonce-

raient à cette vanité, ils quitteraient ces intri-

gues ; et par ce sacrifice parfait qu'ils en feraient

à Jésus-Christ, d'indignes qu'ils sont de man-
ger sa chair, ils commenceraient à s'en rendre

dignes. Ce sont là les sohdes témoignages qu'ils

lui donneraient et qu'ils devraient lui donner de
leur respect. Ils ne font rien de tout cela ; et à

juger d'eux par leurs œuvres, on ne peut pas

croire qu'ils y aient encore la moindre disposi-

tion. Eux-mêmes, si j'en attestais leurs conscien-

ces, ils avoueraient qu'ils en sont très-éloignés,

Il n'est donc pas vrai que ce respect les touche

autant qu'ils le prétendent : ce n'est donc pas ce

respect qui les empêche d'approcher des divins

mystères ; mais quoi ? je l'ai dit, et je le redis :
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un attachement opiniAtre au monde, et îi tout

ce qui s'appelle moiule. Ils sont du monde ; et

ce monde, que Dieu ix^prouve, ne goûte point

Jc'sus-Christ. Ils aiment le monde plus que Ji'sns-

Chrisl, et voilà pourquoi ils quilleul Jésus-Christ

pour le monde. Celle apparence de respect n'est

qu'un voile dont ils se couvrent, et dont leur

amour-propre se lait honnenr. Mais au fond,

c'est le monde qui les possède, etqnileurins|)ire

pour la comumnion celle froideur, celte indif-

férence, disons mieux, ce dégoût.

Et c'est ce que le Sauveur lui-môme a voulu

nous faire comprendre dans la parabole des

conviés qui négligèrent de venir au festin, parce

que d'autres soins leur occupaient l'espiit et le

cœur. Avec cette différence bien remarquable,

reprend saint Augustin, qu'au moins les con-

viés de la parabole confessèrent de bonne foi

les vraies raisons qui les arrêtèrent ; au lieu que

ces mondains, dont il est ici question, affectent

de ne pas connaître et se cachent à eux-mêmes
la cause de leur désordre ; se prévalant toujours

de ce vain prétexte, qu'indignes qu'ils sont de

communier, le meilleur pour eux est de s'en

abstenir ; se consolant intérieurement, comme
s'ils honoraient par là Jésus-Christ, et que Jésus-

Christ dût un jour les récompenser de ce qu'ils

abandonnent ses autels, pour jouir plus en repos

et avec plus de liberté des plaisirs du siècle. Car

voilà, mes cliers auditeurs, jusqu'où va leur

aveuglement. Et pour les convaincre, ajoutait

saint Chrysost»me ( ceci paraît sans réplique),

pour les convaincre que, par rapport à eux, ce

prétendu respect n'est qu'un prétexte, et non
pas une raison, c'est que pour communier plus

rarement, ils n'en communient pas plus digne-

ment ; c'est-à-dire que, lorsqu'ils communient,

ils ne s'y disposent pas mieux, qu'ils ne s'éprou-

vent pas avec plus de soin, qu'ils ne s'en sépa-

rent pas plus du monde ; et, si j'ose ainsi m'ex-

primer, que pour recevoir chez eux Jésus-Christ,

ils ne s'en mettent pas plus en frais ; se persua-

dant, par la plus fausse de toutes les maximes,

que communier peu, sans y rien ajouter de

plus, doit leur tenir lieu de mérite et de tout

mérite ; et par une visible erreur, dont ils ne
s'aperçoivent pas, mesurant tout le respect qu'ils

rendent au divin mystère, non par plus d'atten-

tion sur eux mômes, non par plus de fidélité à

leurs devoirs, non par plus d'exactitude ni plus

de régularité, mais par l'intervalle et l'espace

de temps qu'ils mettent entre une communion
et l'autre : Non mundiliam animi, sed intervalla

temporis longiorismeritum putantes. Marque in-

faillible, dit ce Père, que r.e n'est ni humilité, ni

respect, mais une illusion toute pure de l'esprit

du monde (|ui les séduit.

Or je dis, chréliens, qu'il est d'ime impor-
tance extièine de leur ôler ce prétexte. Et

comment ? Prenez garde, s'il" vous plalt : non
pas en leur facilitant la communion, ni en les

y portant, tandis qu'ils sont encore dans les en-

gagements d'une vie mondaine : je sais trop

ce que la dignité de ce sacrement exige d'une

âme fidèle ; et malheur à moi si, dans la plus

grande action du christianisme et dans les dis-

positions (ju'il faut y apporter, je venais jamais

à ouvrir la. porte aux moindres rclAchemcnLs!

Mais j'appelle ùter à une àme mondaine ce pré-

texte, l'obliger à parler juste, et h ne plus dire :

Je m'éloigne du corps de Jésus-Christ, parce

que je le respecte ; mais : Je m'en éloigne,

parce queje suis une âme libertine, qui ne veux
pas m'assujettir aux saintes lois que ma reli-

gion me prescrit pour en approcher. Je m'en
éloigne, parce que je suis une ûme dissipée,

qui n'ai en tète que le monde et que mon plaisir.

Je m'en éloigne, parce que je suis une âme
làche,qui n'ai pas le courage de rien faire, ni de

rien entreprendre pour mon salut. Je m'en éloi-

gne, parce que j'ai un empressement pour les

affaires temporelles, qui me dessèche le cœur,

et qui m'endurcit à l'égard de Dieu. Je m'en
éloigne, parce que je ne puis me résoudre à me
mortifier, ni à me faire la moindre violence.

Je m'en éloigne, parce que je veux vivre sans

règle, et selon le caprice de mon humeur.

Obliger, dis-je, les mondains à convenir de tout

cela, et leur remontrer ensuite le désordre de
leur conduite, et l'injure qu'ils font à Jésus-Christ

de négliger ainsi son adorable sacrenient ; leur

bien faire entendre qi:e non-seulement il ne
s'en tient pas honoré, mais que c'est l'outrager,

que c'est l'irriter, que c'est s'attirer de sa part

cette terrible malédiction, par où il conclut la

parabole de l'Evangile : Dico autem voMs, quoi
nemo virorum illorum qui vncati sunt, gnstabit

cœnam meam ^ : Ma table élait prête et dressée

pour eux, et ils ont cherché des prélext ts pour

s'en éloigner; mais je saurai bien les en punir :

car je vous déclare que pas un d'eux ne sera

reçu au sacré banquet qucjeleu;' avais pré-

paré : voilà de quoi les détromper de la dange-

reuse illusion qui les aveugle. Combien de fois,

mes chers auditeurs, cette prédiction du Sau-

veur du monde, quoiqu'elle ne soit, si vous

voulez, que comminatoire, s'est-elle accomplie

à la lettre ? et combien de chrétiens, pour avoir

abandonné pendant la vie l'usage de la commu-
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nion. par un secret jugement de Dien, en onl-

ils t4é |>ri\<^s ^ l;i mort. Mais allons plus avant.

Non-seiilenient >ain respect, mais faux res-

pect. Pourquoi ? parce qu'il n'est pas accom-

pagué (les deux coiulilions css^ulielles qu'il doit

avoir. L'une est la douleur, et une douleur vive,

d'être séparé du corps de Jésus-Christ ; l'aulrc

est le désir, et un désir sincère d'en approcher :

deux couil liions inséparables du vrai respect ;

mais que le mondain, s'il veut bien rentrer en

lui-même, ne trouvera pas dans son cœur.

Douleur vive d'être séparé du corps de Jésus-

Christ : car si j'honore Jésus-Christ autant que

je dois l'honorer, si j'ai pour Jésus Christ ce

respcclueux attachement dont je me llatle, je

dois regarder comme mon souverain bien dans

cette ^io de lui être uni ;je dis uni surtout par

le sacreuiont (pi'il a lui-même institué pour en-

tretenir entre lui et moi une sainte et ine'Table

union : d'où il s'ensuit que je dois, par la même
règle, regarder comme mon souverain mal d'ê-

tre séparé de ce saciement, dont la parlicipa-

tion est le gage de ma béatitude, ou plutôt est

ma béatitude anticipée. Et c'est ce que saint

Cbrysostome comprenait si bien, quand il disait,

en parlant de la communion : Unus sit vobis

dolor hac esca privari : que votre grande dou-

leur, mes frères, ou pour mieux dire, que votre

unique douleur soit d'être privés de cette viande

céleste, qui est la chair de Jésus-Christ ! Votre

miique douleur, iinus dolor ;car quels sont, en

comparaison de celui-ci, tous les autres sujets

qui vous attligent ? S'il est donc vrai que je res-

pecte le sacrement de Jésus-Christ autant qu'il

est respectable, et autant que je veux paraître

le respecter; rien ne doit cire plus douloureux

et plus atfligeant pour moi. que de me voir privé

de celte divine nourriture ; et j'y dois être plus

sensible qu à toutes les pertes du monde, qu'à

toutes les aiflictions du monde. Cette pensée :

« Je suis séparé de mon Dieu, » si j'aide la foi,

doit me désoler, doit me consterner, doit me je-

ter dans un abattement pareil à celui d'Esaù,

quand il se vit exclu de la bénédiction de son

père ; et par là j'entre comme chrétien dans le

sentiment de saint Chrysostome : Unus sit vobis

dolor hac esca privari.

Douleur encore plus vive, si j'ai à me repro-

cher que c'est moi-même qui m'en sépare : moi-
même qui m'en sépare par mon infidélité ; moi-
même qui m'en sépare par mon attachement
opiniâtre à l'objet d'une honteuse passion dont
je me suis rendu esclave

; moi-même qui m'en
sépare pour ne vouloir pas faire à Jésus-Christ

le sacrifice qu'il attend de moi. Mais quelsurcroît

(le peine, si je comprends tout le malheur d'une

si triste séparation I Quand l'Eglise, exerçant

S(u* les premiers chrétiens la sévérité de su

discipline, les retranchait pour un t( uips lU; la

couMîumion, que faisaioiit-ils, et (juels étai(!ul

leurs senliineuls ? Les Pères nous approuiient

qu'ils en tonibaient dans la plus profonde tris-

tesse
;

qu'ils gémissaient, qu'ils 'Soupiraient,

(pi'ils versaient des lorreiils de larmes, qu'ils re-

gardaient cet étal comme une réprobation pas-

sagère. Ainsi, quoique séparés de Jésiis-Chrisl,

marquaient-ils néanmoins leur respect, cl un
respect solide, à Jésus-Christ. Mais ces mondains

dont je parle ont-ils jamais senti les impressions

de celte douleur clnéticnue et religieuse ? J'en

appelle au témoignage de leur cceur, et je les e:i

atteste eux-mêmes. Eloignés de la communion,
avec quelle tranquillité ne soutiennent-ils pas

cet éloignement ? avec quelle indolence ne se

voient-ils pas séparés du Dieu de leur salut ? avec

quelle insensibilité ne s'y accoLilumeut-ils pas,

non-seulement jusqu'à n'en être plus affligés,

mais jusqu'à s'en trouver soulagés ? La commu-
nion, dans le cours de leur vie mondaine, est

un fardeau pesant, et ils s'en déchargent : la

commimion trouble ou interrompt leurs vains

plaisirs
;
pour les goûter sans interruption et

sans trouble, ils l'abandonnent: ilfaudrait, pour

communier, garder des mesures et se cor.tiain-

dre ; il leur est plus commode de s'en abstenir,

et de ne communier plus. Avec de Iclics dispo-

sitions, me persuaderont-ils qu ils ont pour Jé-

sus-Christ et son sacrement un vrai respect
;

et s'ils le prétendaient encore, n'ai-je pas droil

de ne les en pas croire ?

Faux respect, parce qu'il n'est accompagné

d'aucun désir de la communion. Autre i)reuve

contre eux. Car observez bien, chrétiens, ce

([ue j'ajoute : Le respect que je dois avoir pour

Jésus-Christ peut bien m'engager quelquefois

à me retirer pour un temps de la communion
;

mais il ne doit jamais, s'il est véritable, éteindre

en moi, ni même diminuer le désir de la com-

munion. Au contraire, plus je me trouve indi-

gne de communier, plus je dois , dans un sens,

désirer avec ardeur de communier : pourquoi ?

parce qu'il est évident que ce désir est au moins

une ressource contre mon indignité. Et, en effet,

c'est par ce désir que je reviens à Jésus-Christ,

et en vertu de ce désir que je tâche à me rappro-

cher de lui. C'est par ce désir que j'en chciche

tous les moyens, que j'en surmonte tous les obs-

tacles, que je suis fidèle à en exécuter toutes les

résolutions. Tandis que ce désir est en moi, le

principe de la vie y est encore, et il n'y a rien
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dont je ne sois capable ; au lieu que, ce désir

cessant, je suis comme ujort, n'ayant plus aucun

sentiment qui me ramène à Jésus-Clirist, ni (pii

me presse dcrclourneràlui : d'où il s'ensuit que

non-seulement toute mon indignité subsiste, mais

que l'extinction de ce désir est comme la con-

sommation démon indignité. Indignité consom-

mée, dont saint Ambroise ne craignait point

d'exagérer les suites aflVeuses, quand il soulouail

que la perte de ce désir n'était pas moins qu'un

présage de la réprobation future. Ab ! Seigneur,

disait-il, c'est de ce pain adorable do l'Eucba-

nslie qu'il est écrit que tous ceux qui s'éloignent

de vous périront ; c'est-à-dire que tous ceux

qui perdent le désir de s'unir h vous, seront re-

jetés de TOUS : Domine, de hoc pane scriptum est :

Omnes qui elongant se a teperibunt.

Ainsi le comprenaient parfaitement les pre-

miers fidèles. J'en reviens à leur exemple, et je

ne puis trop vous le proposer. Car c'est pour

cela que, privés de l'usage des saints mystères

et de la communion, ils témoignaient un em-
pressement si vif et si ardent d'y être rétablis.

C'est pour cela qu'ils le demandaient avec tant

d'instance, et que, prosternés aux pieds dos prê-

tres, ils les conjuraient, par les entrailles de la

miséricorde de Jésus-Christ, de leur abréger ces

jours malheureux où ils vivaient séparés de leur

Sauveur. C'est pour cela qu'ils employaient

même l'intercession des martyrs ; et en cola,

dit saint Cyprien, paraissait leur respect et leur

vrai respect. Que fait le mondain ? Content de

leur ressembler dans cette triste séparation, il

est peu en peine de les imiter sur le reste ; et

confondant avec la communion le désir de la

communion, il renonce également h l'un et à

l'autre, et n'a plus pour le sacrement de Jésus-

Christ qu'une indifférence de cœur dont il de-

vrait être effrayé. Car voilà, mes clicrs aiiditonis,

ce que les Pères de l'Eglise déploraient si auiè-

re/uent ; voilà ce qu'ils regardaient comme une
des plaies et comme un des plus grands malheurs

de leur siècle ; voilà ce que saint Chrysostome

reprochait au peuple d'Antioche avec tant de

force. Quelle honte, leur disait-il, mes frères,

de voir votre froideur quand on vous parle de re-

cevoir le Saint des saints ? S'agit-il d'un spec-

tacle dans votre ville, vous y courez en foule ; et

rien ne peut vous attirer, quand il est question

de venir prendre part au sacrifice de nos autels!

Toutes vos places publiques, tous vos amphi-
Ihéàlres sont remplis, et la table de Jésus-Christ

est vide. En vain y sommes-nous assidus, pour
vous distribuer les dons célestes ; aucun de

vous ne s'y présente. Jésus-Christ en personne

vous y attend, et il y est délaissé.— Tantôt ce

Père leur représentait avec quel zèle ilss'asseni-

blaicnt pour écouler ses prédications, tandis

qu'ils en marquaient si peu pour recevoir de ses

mains le gage précieux de leur salut. Tantôt il

se plaignait de leur dmelé à l'égard de ce sa-

crement d'amour. Tantôt il leur remettait de-

vant les yeux les fimestes conséquences de ce

respect mal entendu dont ils voulaient se préva-

loir, et de l'abus qu'ils en faisaient. Imaginez-

vous, mes chers auditeurs, que c'est encore ici

saint Chrysostome qui vous parle, puisque en effet

c'est lui-même; ou bénissez le ciel de ce que Dien

dès lors inspirait à ce grand homme ce qui

doit aujourd'hui confondre vos pitoyables, mais
pernicieuses erreurs.

Enfin, j'ai dit, et je viens déjà de vous le faire

voir en parlie, que le respect dont s'autorisent

les moiuluins pour s'éloigner de la communion,
n'a nulle conformité avec celui des premiers

siècles de l'Eglise ; la preuve en est sensible.

Car dans ces siècles florissants du christianisme,

tandis qu'un pécheur demeurait séparé du corps

de Jésus-Christ, il élait dans les exercices d'une

pénilence laborieuse, à laquelle il se condanniait,

et dont il subissait ivec courage toutes les ri-

gueurs ; et cette pénilence, selon les lois de
l'Eglise, n'était point une simple cérémonie,

puis(pi'elle consistait en de très-pénibles austéri-

tés. L'abstinence elle jeûne, le sac et la cendre,

le ciliée et les macérations du corps en étaient,

comme nous savons, les accompagnements in-

séparables ; et cela pour montrer combien le

pécheur honorait Jésus-Christ, puisqu'il voulait

bien se soumettre à de si rigoureuses pratiques,

et qu'aux dépens de lui-même, il voulait bien

faire à Jésus Christ une telle réparation. Or,

avouons-le à notre houle, de pareilles épreuves

ne sont ni ilu goût, ni de la dévotion des mon-
dains. De quelque respect qu'ils se piquent pour

Jésus-Christ, ils ne veulent pas qu'il leur en
coûte tant. Aveuglés par l'esprit du monde
et par cet es[)rit de mollesse, ils prétendent en

être quilles à meilleur compte. Toute leur pé-

nilence se termine à necoiunumier plus, et ce

genredc pénitence ne les incommode point. Bien

loin delos inconunoder, il flatte leurs inclina-

tions, et il leur donne lieu de vivre dans une
plus grande liberté, disons mieux, dans un
plus grand libertinage. Car voilà où le piélcxte

de ce faux respect porte les choses ; et plû l au Ciel

que ce que je combats ici fut unechimèrc, et non
une vérilé ! J'achève, et il me reste à voiiS mon-

trer que ce prétendu respect est un scandale dans

le pécheur hypocrite. C'est la troisième parlie.



SUR LA COMMUNION. 20K

TROISllblR PARTIE

C'est une maxiiiio coininuiiéincnt rcniic, que

ce qui est bon en soi ne l'est pas tonjours par

rapport au principe d'où il |)arl ; et une des rè-

gles de la prudence humaine est de tenir les

choses inùine les plus salutaires pour suspectes,

quand nous découvrons qu'elles viennent d'mic

source inCectt'^e et empoisonnée. Or, nous pou-

vons et nous devons mùme appliquer cette rè-

gle à ce qui concerne la religion cl les praliijues

de piété. Je ne sais, chrétiens, si vous avez ja-

mais faituno réflexion qui m'a paru bien solide,

et dont je suis sûr que vous comprendrez encore

mieux que moi la vérité, savoir, (jue lorsqu'il

s'est élevé dans le chrislianistne des contesta-

tions sur le relâchement ou la sévérité de la

discipline, certains libertins du monde n'ont

presque jamais manqué à se df'clarer pour le

parti sévère ; non pas afm de l'embrasser dans

la pratique et de le suivre, disposition dont ils

étaient bien éloignés, mais, ou par une conduite

bizarre, pour avoir le plaisir d'en parler, ou par

un intérêt secret, pour s'en servir comme d'un

voile propre à couvrir d'autres desseins. Ainsi

tant de fois a-t-on vu des hommes engagés d'ail-

leurs dans des désordres honteux, des hommes
également corrompus et dans l'esprit et dans le

cœur, vains, sensuels, amateurs d'eux-mêmes,

être les premiers et les plus zélés en apparence

à s'expliquer en faveur de la réforme, et à la

maintenir. Ainsi a-t-on vu des'femmes trop con-

nues pour ce qu'elles avaient été, et peut-être

pour ce qu'elles étaient encore ; des femmes à

qui le passé devait au moins fermer la bouche,

devenir les plus éloquentes sur la dépravation

des mœurs, ne trouver rien d'assez exact ni

d'assez rigide dans la police de l'Eglise, et en
appeler sans cesse aux anciens canons, tels

qu'ils s'observaient dans leur première institu-

tion. 3Iais ce zèle de la pureté des mœurs et de
la perfection du christianisme n'est-il pas loua-

ble dans un chrétien ? Oui, répond saint Bernard:

mais autant qu'il est louable dans un chrétien,

autant, pour ne rien dire de plus, est-il équivo-

que et douteux dans un libertin ; et je dois, se-

lon le précepte de Jésus-Christ, m'en défier

comme de la plus dangereuse hypocrisie.

Or , ce que remarquait en général saint

Bernard touchant la pureté et la régularité

des mœurs, c'est encore plus particulière-

ment et plus sensiblement ce qui s'est vérifié,

e\ ce qui se vérifie tous les jours à l'égard de
la c Miimuiiion. Car qu'est-il arrivé ? vous le

savez. : on a parlé, et avec raison , des abus qui

se commettaient ou qui pouvaient se commettre
dans larré(iuenlati()n du sacrement de nos au-
tels, (le rcvlrème facilité avec laquelle il était

à craindre «pi'ou n'y admit les prcheiirs, de la

nécessité d'en séparer pour un tornps cerbiincs
i\mes itnparfaites qui n'en profitaient pas, de la

discrétion et de la prudenc.3 que les pasteurs y
devaient apporter. Tout cela était bon, saint,

édifiant; et je ne doute point (appliquez-vous,

s'il vous plaît, à ce que je dis), je ne doute point
que les vrais fidèles, touchés de l'intérêt de
Dieu et de celui de son Eglise, n'aient en des
intentions très-pures, en témoignant là-dessus

leur zèle : mais ce qui m'étonne, c'est que des

gens d'un caractère tout opposé, j'entends les

libertins du siècle, aient prétendu être de la

partie ; et que, s'ingérant dans une cause où ils

n'avaient rien de commun, ils se soient quel-

quefois montrés les plus vifs et les plus ardents

?» faire valoir le respect dû au sacrement de
Jésus-Christ et à son corps adorable. Ce qui
m étomie, c'est que des hommes qui, parmi les

intelligents, passaient pour avoir peu de religion,

des hommes engagés dans les derniers dérègle-

ments, aient affecte de parler avec plus de chaleur

contre les communions fréquentes, se soient plus

hautement scandalisés sur ce point des moin-
dres relAchements, ou réels ou imaginaires,

et soient entrés dans cette question comme
dans leur affaire propre. Voilà ce qui m'a tou-

jours surpris.

Car enfin d'où leur peut venir ce zèle ? Impies

comme je les suppose, ils n'ont pour tous les

autres devoirs du christianisme qu'un secret

mépris, et ils tiennent sur celui-ci le langage

des parfaits et des spirituels. H faut donc qu'ils

y envisagent quelque intérêt; et vous êtes trop

éclairés pour ne pas comprendre d'abord en

quoi cet intérêt consiste, puisqu'il est facile à

connaître, et qu'au moins il est certain qu'en

parlant de la sorte, ils se mettent en possession

d'être libertins, non-seulement avec sûreté

,

mais, si j'ose le dire, avec honneur; car, encore

une fois, ce sont de ces hommes que saint Paul

dépeignait à Timothée, des hommes corrompus

dans leprincipe, et dont la foi est comme éteinte;

des hommes à qui tout exercice de religion est

onéreux, et qui veulent s'en décharger. Cepen-

dant, parce qu'ils n'ignorent pas que la commu- •

niona toujours été regardée comme une marque
spéciale du christianisme, et que d'y renoncer

ouvertement, ce serait une espèce d'apostasie

qu'ils auraient peine à soutenir
;
pour ne pas

se commettre jusque-là, et néanmoins pour

secouer le joug qui les incommode, ils se font
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un voile de religion de leur propre irréligion

(je ne sais si jo nrcxpliquc bien), cl ils se portent

pour ap|)rol)alours de celle maxime, qui va ;\

nous éloigner de Jésus-Chrisl par un sentiment

de crainte et de respect, afm qu'on ne puisse

plus les dislitiguer d'avec les clnéliLMis mômes
les plus exacls, puisqu'ils parlent comme eux,

el qu'ils paraissent aussi zélés (pfeux.

Or, je prétends que ce langage.dans la bouche

du libertin, est un scandale pour les faibles.

PouKjuoi ? Encore un moment d'attention :

parce «pi'il aboutit à deux choses également

pernicieuses, savoir, à décrier indifféremment

les bonnes cl les mauvaises communions : c'est

la première; et à détourner les âmes, non-seu-

lement do la communion, mais universellement

de tout ce qu'il y a de saint dans la religion : c'est

la seconde. Je dis à décrier indifféremment les

bonnes et les mauvaises communions : car,

comme ! aisonnait fort bien saint Jean Chrysos-

tome, s'il est toujours dangereux, en IjJâniantla

fausse piété, de décréditer la vraie, beaucoup

plus l'est-il, quand celui qui se mêle d'en juger

est un esprit profane qui se soucie peu de con-

fondre l'une avec l'antre, ou plutôt qui n'allaque

l'une (jue paicc qu'il est secrètement ennemi
de l'auire, et qui, bien loin d'user de la précau-

tion nécessaire pour séparer le vrai d'avec le

faux, semble n'avoir point d'autre but que de
détruire le vrai par le faux. Or, ce que disait ce

Père de la dévotion, j'ai droit de le dire, et la

même expérience le confirme louchant la com-
munion. S'il faut toujours craindre, en condam-
nant les mauvaises communions, de condamner
les bonnes, beaucoup plus quand celui qui s'en

fait le ceiiseur est un esprit perverti, qui n'a ni

pour les bonnes ni pour les mauvaises nul
égard véritable, et qui ne compte pour rien

de préjudicicr à celles-ci en déclamant contre

cellcs-lti.

Et en effet, à quoi se termine le zèle malin
que je combats, que je combats, dis-je, dans les

impies du siècle qui s'en pré\alent, et qui par

là troublent les Ames justes et innocentes ? à
quoi se réduit-il ? à faire dans l'Eglise de Dieu
ce que faisaient dans le temple de Jérusalem les

enfants du grand-prêtre Iléli, qui détournaient
les lionnnesdu sacrifice; crime que détestait le

Seigneur,et pour lequel il les ré|)rouva : Peccatum
grandenimia, quia retrahehant Iwminesa sacrificio

Domini •
; ou bien, si vous voidez, à renouveler

ce que firent dans la suite les pharisieiw, à qui

pour cela le Sauveur du monde disait avec indi-

gnation : àJalheur à vous qui fermez aux autres
» 1 Bcg., II, 17» ,

le royaume de Dieu ; car vous n'y entrez pas

vous-mêmes, et vous arrêtez encore ceux qui

voudraient y entrer ! Vos enim non itUratis, nec

iutroeuntes sinitis intrare K Figure sensible de

ce qui s'accomplit tous les jours dans la per-

sonne de ces mondains, qui par un cndiUTisse-

meji de ctcurs'étiint eux-mêmes séparés ilu divin

mystère, où selon la pensée de saint Cyrille, le

royaume de Dieu nous est ouvert, voudraient,

s'il leur était possible, en exclure tous les autres.

Voil?i à quoi ils trav;iill(!nf, et même à quoi ils

parviennent, en contrôlant les gens de bien sur

leurs comnnmions, en censurant leur vie, en cri-

tiquant leur conduite, en relevant leurs moin-
dres déTauts, en ne leur pardonnant rien, et en
leur fai-ant un crime de tout. Saint Augustin,

avec toutes ses lumières, n'osait pas désap-
prouver l'usage de communier tous les jours

;

un mondain téméraire et aveugle dans lesj

choses de Dieu le condamne hardiment et sai

hésiter. Le dernier concile souhaitait de voir lai

fréquente communion rétablie dans l'Eglise; et

le mondain vondiait au contraire l'exterminer

et l'anéantir. Ne pensez pas, mes chers audi-
teurs, que par là je prétende justifier toutes les

communioi.s fréquentes; il y en a de fréquentes

que je déplore, mais dont je laisse à Dieu le ju-

gement : c'est-à-dire, il y eu a de fréquentes,

mais inutiles ; de fré(pientes, mais lâches; de

fréquentes, mais très-peu édifiantes, mais qui

pourrai! ut même plutôt scandaliser qu'édifier.

Peut-être eu parlerai-je dans un autre discours,

et vous verrez bien que mon inleulion ne fut

jamais de les autoriser. Du r^ste, j'ai dit que

j'en laissaisàDieu le jugement, parce qu'autant

que je craindrais de rien avancer qui favorisât

de telles coinmimions, autant me croirais-je

prévaricateur, de donner la moindre atteinte

aux communions fréquentes, mais ferventes.

Les auties déshonorent Jésus-Christ, mais celles-

ci le glorifient ; e^ comme je dirais aualhème à

quiconque approuverait les communions vaines

et imparfaites, aussi le dirai-je toujours au liber-

tinage, quand il s'élèvera contre celles qui sanc-

tifient les âmes, et dont le Fils de Dieu tire sa

gloire. Qui pourrait dire combien le démon,
par ce seul arlifice, a relire de justes des aulels î

combien d'é[)0usc3 dû Jésus-Glirisl il a tronbléss

dans leurs saintes communications avec l'Epoux

céleste ? combien de communions, dont les

anges se seraient réjouis dans le ciel, il a coin ac

inlerdiles sur la terre ?

Je dis plus : de l'éloignement de la commu-
nion le scandale passe, si l'on n'a soin de s'en

Muttli., xxiii. 13.
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préserver, jiisqn*^ l'ahandoii et au r<'lranch(v

ment do loiit ce (iiii se piatuiiie de pliis saint

dansleclirisliaiusiiie; et c'est la seconde remar-

que do saint Clir.\sostoiiie. Carsiippusj ce prin-

cipe d'une lunnilil(^ l'einle et mal conçue ,
quelle

consciinence n'eu peul-ou pas tirer, et h (\\\A

exercice de la relii^ion une Ame (Idiîile n'est-

ôlle pas Icntt^c île renoncer ? Vous n'Cles pas

digne de vous présenter i\ la labh^ de Jésus-

Christ (ce sont les paroles de saint Chrysostome) ;

cl èles-vous digne d'entrer dans le temple de

Dieu? et ôtes-vous digne de prier et d'invoquer

Dieu? et ôtcsvous digne d'entendre la parole

de Dieu ? et ètcs-vons digne d'être admis à la

péuilonce, et au tribunal de la miséricorde de

Dieu î et ctes-vous digne de chauler avec l'Eglise

les louanges de Dieu ? et êtes-vous digne d'as-

sister au sacrifice qui est offert ;\ Dieu? Il faudra

donc par la même raison abandonner tout cela,

et que la vue de votre indignité, si j'ose m'cx-

primer de la sorte, vous tienne dans une espèce

d'excommunication, où vous n'ayez plus de part

à tout ce qui s'appelle culte et devoir chrétien :

Siim, inquis, indignus communione altaris ; ergo

et illa quoque communione qitœ in precibiis est ;

enjo et illa quœ in verbo Dei est. Ainsi concluait

ce saint docteur; et sans parler des bonnes
âmes, dont la simplicité peut être séduite par

cette illusion, voilà l'avantage que les libertins

en voudraioni remporter. Ils se feraient un
plaisir d'étendre à toutes les obligations chré-

tiennes ces paroles du centenier, expliquées et

corrompues selon leur sens : Domine, non sum
dignus. Et comme ils s'en servent pour paraître,

tout libertins qu'ils sont, humbles et religieux,

en ne communiant pas; aussi, i)assant plus loin,

se sauraient-ils bon gré d'avoir trouvé moyen
de ne paraître jamais dans nos temples par

respect, de ne plus prier par respect, de s'affran-

chir par respect de tous leurs devoirs. Or, c'est

là, mes chers auditeurs, le scandale qu'il fallait

combattre. Pardonnez-moi, si j'en parle avec

ant de véhémencû ; c'est pour l'intérêt de Jé-

sus-Clirist et de sa religion. Que les prélats d ;

l'Eglise fassent des lois et des ordonnances poiu-

corriger les abus de la comimmion, c'est ce qui

les regarde, et ce que je respecterai toujours.

Que. les prêtres et les pasteurs /les Ames travail-

lent h y apporter remède, c'est leur ministère,

et c'est pour cela que Dieu les a établis. Une les

particuliers mêmes y contribuent selon la me-
sure de la griicc que Dieu leur a donnée, en

commençant par eux-mêmes, avant que d'élen-

dre leur zèle sur les atdres, c'est ce (pu m'édi-

fiera. iMais qiie des mondains, que des ()rofanes,

aveugles dans les choses de Dieu, que des

hommes peut-être sans foi, entreprennent de

décider ce qu'il y a de plus important dans la

religion, de le régler, d'y mêler leurs erreurs,

leur intérêt, leur impiété, c'est ce que je con-

damnerai toujours, et sur quoi je m'élèverai

hautement contre eux. Apnliquons-nous, mos
frères ; c'est à vous à qui je parle, prêtres du
Dieu vivant et ministres de ses autels, séculiers

ou réguliers : appliquons-nous h préparer au
Seigneur un peuple parfait. Unis par le lieu de

la charité, travaillons à convertir les pécheurs,

à perfectionner les justes, à purifier les âmes
fidèles, pour les rendre dignes du sacrement de

Jésus-Christ. Voilà à quoi nous devons nous

employer ; voilà le but que nous devons nous

proposer. Car je vous le dis, mes frères, jamais

l'Eglise de Dieu ne sera sanctifiée, ni jamais le

christianisme ne sera bien réformé, que par le

ban usage de la communion. Raisonnons tant

qu'il nous plaira; U en faudra toujours revenir

à ces adorables paroles du Sauveur : Si vous ne

mangez la chair du Fils de l'Homme, vous

n'aurez point la vie en vous : Nisi manducave'

ritis carnem Filii Hominis, non habebitis vitcim in

vobis. Au contraire, si quelqu'un mange de ce

pain, il vivra éternellement : Qui mandacat :ai:ic

panem, vivet inœternum; il vivra en ce ajoude

par la grâce, et dans l'autre par la gloire, où

nous conduise, etc.
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SERMON POUR LE PREMIER VENDREDI DE CAREME.

SUR L'AUMONE.

ANALYSE.

SojET. Quand vous faites l'aum!)ne, ne faites pas sonner de la trompette devant vaut, comme font les hypoeritet dan$\

les synagogues et dans les places publiques, pour être honorés des hommes.

Si le Fils de Dieu condamne ces âmes vaines qui cherchent dans leurs aumônes à se distinguer, c'est encore avec bien plus de

raison qu'il doit condamner ces âmes dures qui laissent souffrir les pauvres sans les assister. Car ce désordre est, en effet, plus

condamnable que l'autre ; et c'est ce qui m'engage à vous parler en général de l'aumône.

Compliment à Monsieur, frère unique du roi.

Division. On parle assez de rexcellence de l'aumône ; mais on n'aime guère à entendre parler du précepte et de la nécessité

de l'aumône : on la regarde comme une œuvre de surérogation : et je dis : 1° que l'aumône n'est point un simple conseil, mais

•un précepte; 2" que ce précepte n'est point un commandement vague et indéfini, mais déterminé aune certaine matière; 3°que

ce précepte doit être observé avec ordre et selon les règles de la charité. Précepte de l'aumône, première partie ; matière

de l'aumône, deuxième partie ; ordre de l'aumône, troisième partie.

Pkehière partie. Il y a un précepte de l'aumône. Preuve : Dieu, au jugement dernier, comme il est expressément marqué

dans l'Evangile, condamnera les réprouvés pour n'avoir pas fait l'aumône. Or, Dieu ne réprouvera jamais les hommes pour avoir

omis de simples conseils.

Sur quoi est fondé ce précepte de l'aumône ? l'Sur la souveraineté de Dieu; 2* sur l'indigence du pauvre.

l' Souveraineté de Dieu, premier fondement sur quoi est établi le précepte de l'aumône. Dieu est le souverain maître de vo»

biens; et par conséquent vous lui en devez le tribut. Or, ce tribut, il ne veut pas le recevoir par lui-même, mais il l'affecte aux

pauvres. L'aumône n'est donc pas seulement un devoir de charité à l'égard des pauvres, mais un devoir dedépendance à l'égard

de Dieu : et c'est ainsi que nous devons entendre cette parole du Saint-Esprit: Honorez le Seigneur de vos biens. D'où il s'en-

suit qu'un riche qui refuse au pauvre l'aumône est un sujet rebelle qui refuse à son souverain le tribut qu'il lui doit.

De là même suivent encore deux autres conséquences. La première, qu'il est essentiel à l'aumône d'être faite dans un senti-,

ment d'humilité, puisque c'est un aveu que l'homme fait à Dieu de sa dépendance. Ainsi Abraham, voyant trois pauvres, et se

disposant à leur rendre les devoirs de l'hospitalité, commença par adorer Dieu. La seconde conséquence est que l'aumône doit!

être proportionnée aux biens et à leur quantité: car Dieu exige de vous ce tribut selon toute l'étendue de votre pouvoir; et ce!

n'est point aumône, disait saint Ambroise, que de donner peu lorsqu'on a beaucoup reçu.

Quel est néanmoins le désordre ? c'est qu'on mesure tout, hors l'aumône, sur le pied de ses revenus. On veut être servi,'

nourri, vêtu, logé, meublé à proportion de ses biens, et souvent bien au delà. Il n'y a que l'aumône où l'on ne se pique de nulle

proportion. Kn sorte que ce sont plus les pauvres mêmes qui fournissent à l'entretien des pauvres, que les riches.

2' Indigence du pauvre, second fondement sur quoi est établi le précepte de l'aumône. Vous êtes obligé de pourvoir aux né-

cessités des pauvres, par titre de justice et par titre de charité. Titre de justice,^puisque Dieu ne vous a pas faits riches précisé-

ment pour vous-mêmes, mais pour les pauvres. En ne les soulageant pas,vous déshonorez sa providence, et vous autorisez les

murmures des pauvres contre elle: craignez la juste vengeance qu'il en saura tirer. Titre de charité : ces pauvres, ce sont nos

frères; et comment, dit lebien-aimé disciple, un homme qui voit son frère dans le besoin et qui ne l'assiste pas, peut-il avoir

la charité ?

Au reste, ce devoir ne regarde pas seulement l'extrême nécessité des pauvres, mais même les nécessités communes. Autre-

ment, Jésus-Christ, en condamnant un jour tant de réprouvés, ne prendrait pas pour le sujet capital et universel de leur répro-

bation l'oubli des pauvres. Car y a-t-il tant de riches assez durs pour abandonner un pauvre dans l'extrême nécessité, y a-t-if

tant de pauvres dans un tel besoin ?

Malheur à vous, riches, parce que votre opulence a presque toujours l'un de ces deux effets, ou de vous rendre plus avarec-, ou
de vous rendre plus sensuels. Deux principes de votre indifférence pour les pauvres.

Deuxième partie. Matière de l'aumône : établir le précepte de l'aumône sans en déterminer la matière, c'est troubler les

âmes scrupuleuses, autoriser les âmes dures, et assigner au pauvre sur le riche une dette sans fonds. Quelle est donc la matière

de l'aumône ? c'est le superflu des riches. Ainsi l'enseigne saint Paul : Que votre abondance, disait-il aux Corinthiens, supplée
à l'indigence des pauvres. Ainsi l'enseignent les Pères : Retenir votre superflu, dit saint Ambroise, c'est un vol. Dieu, ajoute

saint Thomas, n'aurait pas partagé les biens en Dieu, si le superflu des uns ne devait être commuiii(]iié aux autres. Et en ce sens,

il n'y point proprement de superflu dans le monde : cat c* qui est superflu pour le riche, est le nécessaire du pauvre; et Dieu

veut que ce nécessaire lui soit donné, reprend l'Apôtre, pour mettre entre les hommes une bienheureuse égalité. En quoi parait

la providence de Dieu et sa miséricorde à l'égard des riches : car s'il leur était permis de garder leur superflu, ce superflu se-

rait un des plus grands obstacles de leur salut.

Mais qu'est-ce que ce superflu ? voilà l'importante question qu'il liml résoudre. Sous ce terme de superflu, la théologie com-
preuil tout ce qui n'est point nécessaire à l'étal. Mais de là naissent raille prétextes : car, selon les riches, tout ce qu'ils ont est

nécessaire à leur état. A quoi je réponds qu'il faut examiner deux choses : l' quel est cet état ;
2" ce qui est nécessaire dans cet

état. Quel est cet état ? est-ce un état sans bornes, et qui ne soit fondé (jue sur les vastes idées de votre orgueil et de votre cu-

pidité ? Si cela est, je conviens que vous n'avez point de superflu : mais étant chrétien, peut-on apporter un telle excuse? et si

CCS états étaieat autorisés, que devioadrall le précepte de l'uuinônQ ? De plus, quaai votre élut serait tel que vous l'imaginei
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Irelc-

(out

i'dp|ip!li' j.i motni (uperflu co qnl vous est non-soulemcnt inutile, mnli mfiine préjuilicinblo ; c'eil-h-r)!r« ce qui %on h ml
iijr V»! .|.»r yit'm •nt<, vos diMi luclios, vos plaisirs lionlcux, voi il.^poiise» oxcjssive», vos vanilj» ol voire luxe. Helranctiez
cela, et VUII4 iiuriv (lu siiiierflu.

M.iii 110 |.»is-jo |) is iiiiî s.-rvir do co su|)'rnii pour a;,'ran lir mon état ? voici l'écueil cl la piorro de «cand.il.î pour le» rlrlies

du sicr'B, Cl) (ii-'sir de sa.,'r-in lir. Voih m; demm \i:t si ci! iHmc esl criniin-l : {'i-muw. im r''p)a>o H «si oui inld'aliord «lu'il

fst criininiîl dans un biu'lleior, do.U Ij supjrlla apiiarliciit aux pauvns. ICst-il ('','alcin iiit urimiiiol d iiu loui l'% autres ? non •

mais prenez Lfardi' aux ro;iliii)ns r>'r] lises. Jii voix qu'il vou* sjit p'rinis d'aj^rau lir votre liiat, mais selon les lois d.; vulre reli-
gion : par exe.iiple, qu'il vous soit permis d'ai^licler celle c'iar^je, si vous cites caj» iblo do l'exercer, et si c'est pour glorilier Dieu
et po^r servir le nubile. Je veuxqu'il voas sait pjimis d'a'^raulir votre état, paur (|ue voas vous conleiiie/. dans les liorncî
d'une inolestie laisoanahle. et que ce soin de vous agrandir no détruise pas lo précepte de l'aumône. Je veux ipi il vous soil
permis d'agrandir votre état, pourvu que vos aumflnes grossissent à proportion, cl que vous posiez pour principe qu'elles l'ont

une partie csseniicllo de votre étal.

Ne dites poiiil (juiî vous nwi une famille cl des enfants ii pourvoir : vous ne devez iias pour cela aban donner les mcinlires de
Jésus-l'brisl. D'ailleurs, dit saint Augustin, si Dieu vous avait chargé d'une plus nombreuse famille, vous siuriz bien partager
vos soins : Or.re'^ardiv. ce pauvre comme un enfmtde surcroît dans votre miison. Ne dites point que les temjn so.it mauvais :

s'ils le sont pour vous, combien le sont-ils plus pour les pauvres ? Or, à qui est-ce d'assister ceux qui souffrent le plus, sinon à
ceux qui souffrent moins ?

Souvenez-vMus qu'il fiu Ira perdre îï la mort ce suparflu. Souvenez-vous que rien n'engagera plus Dieu à verser sur vous ses
bén'diclions temporelles, qti'un saint usage de vos biens en faveur des pauvres.

Tuoisif-.ME pvRTiK. Ordre de l'aumonj. La charilé doit être ordonaée: sans cela, c'est une fausse charité. Il faut donc de
l'ordre dans l'aumôaff : 1° par rapport aux pauvres, à qui l'aumône esl due ;

2° par rapport aux riches, à qui l'aumône est

commandée.
1° Par rapport aux pauvres, à qui l'aumoneest due. L'aumône, ou du moins la volonté de faire l'aumône, doit être universelle

et s'étendre 5 tous les pauvres, puisqu'ils sont tous les mtmbres du m;me corps, qui est Jésus-Christ. Dans 1 ancienne loi

m 'me, Dieu voulait qu'on assistât ses ennemis : que faut-il donc miinlenant penser de ces chrétiens qui, jusque dans leurs au-
môness> laissant .louvemM- par leurs alTe^tiaas et lears avesioas nilurjlles? Ce n'est pis n'i.ii a):,is q i il n'y adlà-dessus cer-

tains é.rards il avoir, et qu'on ne puisse préférer les proches, les domestiques, ceux qui peuvent moins s'aider eux-mêmes, et

ceux qui travail'ent plus h la gloire de Dieu et à la sanctification du prochain.

2° Par rapport aux riches, à qui l'aumône est commandée. Cinq rjjles : 1" que l'aumône soit faite d'un bien propre, cl non du
biend'aiitrui ;

2- q le l'aumône de justice remi)orte sur laumône de pure charité : j'appelle aumône de justice, piyer aux pau-

vres ce qui leur a:)parlient, payer de pauvres domestiques, de pauvres artisans, de pauvres marchands; 3" que les aumônes ne
soient point jetées au hasard, mais données avec mesure, avec réflexion, avec choix; 4" que les aumônes, pour le bon exemple,
soient publiques, quand il est constant et public que vous possj lez de grands biens ;

5° qu'on fasse l'aumône dans le temps où
elle peut être utile paur lesilut, sans attendre à la mort ni après la mart. Ce n'est pas que je condamne l'usage d'ordonner
des aumônes à la mart ; m lis enPin toutes les aumônes qu'on fera pour vous après votre mort ne vous sauveront pas, gi vous êtes

mort dans le piché ; au lieu que vos auraôaes pendant la vie vous attireront des g races de conversion.

Quum ergo faeis eleemos'/nam, noli, tuba tanere ante te, sicut Ay»

pocriUe faciunt in synigogis et in oicis, ut hononficenlur ab homi'

nibus.

Quand donc vous faites l'aumône, ne faites pas sonner de Is

trompette devant vous, comme font les hypocrites dans les synago-

gues et dans les places publiques, pour être honorés des hommes.
(Saint Matthieu, cha.p.\l, 2.)

Monseigneur *,

Si l'Evangile condamne ces âmes vaines qui

corrompent les plus saintes œuvres par une in-

tention criminelle, et qui cherchent dans leurs

aumônes h contenter leur orgueil et à se distin-

guer, c'est encore avec bien plus de raison et

plus de rigueur qu'il doit condamner ces aines

dures qui laissent impitoyablement souffrir tant

de pauvres, et qui les voient presque réduitsaux

dernières extrémités, sans se mettre en peine

(i^les assister dans leurs misères et de pourvoir

à leurs besoins. Car ce désordre n'esf-il pas plus

condamnable que l'autre? et que servirait, chré-

tiens, devons apprendre quelles vues vous devez
vous proposer en faisant l'aumône, lorsque vous
n'êtes pas môme instruits, ou que vous paraissez

au moins dans la pratique si peu persuades du
devoir indispensable qui vous engagea la faire?

' .Monsieur, frère unique du roU

B. - ToM. I.

Quand la loi de Dieu ne nous l'ordonnerait

pas, faudrait-il une autre loi que les seiilimcnts

naturels ? Et voilà, Monseigneur, les heureuse*
dispositions que Votre Altosse Royale a reçuev
en naissant, et qu'elle a si bien cultivées. Si les

princes sont les images de Dieu, et si la misé*
ricorde est un des premiers caractères de la D? -

vinité, je puis dire que nous voyons dans Votre
Altesse Koyale les plus beaux traits de cet excel-

lent modèle. Car nous y voyons, Monseigneur,
un prince bienfaisant, dont l'inclination pré-
dominante est d'obliger et défaire des grâces:
un prince libéral et magnifique, qui prend plai-

sir à dispenser ses dons, et qui met sa grandeur
à les répandre, non moins sur les petits que sur

les gra.ids mômes : un prince prévenant et

affable qui, par des manières toujours engagean-
tes, par un accueil toujours ouvert et un vi-

sage où la douceur est peinte, inspire à ceux
qui l'approchent autant de confiance que la

pompe de sa cour, l'éclat de sa naissance, la

dignité de sa personne, leur impriment de res-

pect et de vénération : un prince charitable et

co.npatissant, toujoars prêt à écouter les hum-
bles supplications des affligés, et toujours dis-

posé h [U'cu.l -e en main leur cause et à défen-

U
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drô Icnrs inférôts. Ce ne sont point 1^, Monsci-

gneur.de ces élogesétudiés que la llallcriedonne

aux princes, et qui quelquefois expriment plutùl

cequ'ils doivent être que cequ'ils sont : je ne dis

rien que n'ait dit cent fois avant moi, que ne

dise encore tous Icsjours comme moi et ans4

hautement que moi, tout ce peuple qui m'é-

coute, cl dont vous possédez les cœius. Juste et

glorieuse possession, où vous a mainlonu jus-

qu'il présent et où vous mainlienili-a celle gian-

deur d'âme (pii parait en tout, celle générosité

de sentiments , cette bonté de naturel, tant

d'autres qualités que nous admirons, et s'il

m'est permis de le dire. Monseigneur, pour

ni'accjuiller de mon ministère et [)Our votre

édilicatiou, qui ne doivent pas seulement ser-

vir à faire de Votre Allcsse Royale un prince

selon le cœur des hommes, mais un prince vrai-

ment clirélien, et selon le cœur de Dieu. J'aurai

donc l'avantage. Monseigneur, en parlant de

l'aumône et du soin des pauvres, d'entrer dans

Tos vues et de seconder votre zèle. Les Pères

senil'lonl avoir épuisé sur ce sujet leur éloquen-

ce ; saint 'Jean Chrysostome ne faisait f»resque

pas un (!isri)iirs au peuple, qu'il ne reconnnan-

dût la ch.uilé et la miséricorde chrétienne ; et

c'est ce qui le fit appeler le prédicateur de

l'aumône. A^ant que de proposer mon dessein,

implorons le secours du Ciel, et adressons-nous

pour l'obtenir à la Mère de miséricorde, en lui

disant : Ave, Maria,

Rien n'est plus ordinaire dans le christianis-

me que d'entendre parler de l'excellence et des

avanta;;es de l'aumône ; mais on n'est guère

accoutumé, ou du moins on ne se plait guère à

entendre parler du précepte et de la nécessité

de l'aumône. Ceux qui ne la font pas n'en ont

communément nul scrupule, et ne s'en accu-

sent jamais au tribunal de la pénitence; et ceux

qui la font dit saint Jean Chrysoslome, la regar-

dent volontiers comme une œuvre de suréro-

galion, el non point comme une obligation

étroite el rigoureuse. Ils la font, mais au môme
temps ils ont une secrète complaisance de faire

au-delà de leurs devoirs ; ils se flaltcnt de cette

pensée, et ils aiuient à s'y entretenir, soit pour
se conserver la hberté de ne pas donner, soit

pour s'allribiier tout le mérite de ce qu'ils don-
nent. C'est néanmoins une vérité incontestable,

que la loi de Dieu nous oblige à soulager les

pauvres par nos aumônes ; et cette loi, chré-

tiens, est si sévère, qu'il n'y va pas moins que de
notre salut éternel. Dieu ne veut point vous ôter

le mérite, de votre charité, quand vous faites

l'aumône
; mais il n'est pas jjisie aussi que vous

lui ôliez, ou que vous prétendiez lui ôter le pou-
voir qu'il a et qu'il aura toiijoiu'S de vous la

commander ; comme il ne vous refuse point

l'un, vousne |)Ouvezlui contester l'autre; el pour
vous inspirer là-dessus toute la soumission né-
cessaire, il faut vous bien convaincre de trois

choses; en premier lieu, que l'aumône n'est

point un simple conseil, mais un précepte : en
second lieu, que ce n'est point un counnande-
ment vague et indéfini, mais déterminé à une
certaine matière : en troisième lieu, que ce pré-

cepte doit être observé avec ordre et selon les

règles de la charité. Or voilà le-, trois points qui

vont partager ce discours. Je dis donc qu'il y a

un précepte de l'aumône ; et mon dessein est

de vous faire voir sur quoi il csl fondé ; ce sera

la première partie. Je dis qu'il y a une matière

affectée et destinée de Dieu pour l'aumône, et je

prétends aujourd'hui vous la déterminer ; ce

sera la seconde partie. Enfin, je dis qu'il y a mi
ordre à garder dans l'aumône, et je veux vous

le faire connaître ; ce sera la conclusion. Trois

poinis de morale que je vais développer selon

les principes les plus communs de la théologie :

car ne pensez pas que j'affecte ici une sévérité

particulière et outrée. Quand il s'agit d'obliga-

tion de conscience, surtout de péché mortel,

nous ne devons dire que ce qu'il y a de vrai, et

d'inconlislablement vrai. Précepte de l'aumône,

matière do l'aumône, ordre de l'aumône : c'est

tout le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE,

Il y a un précepte de l'aumône, et ce précepte

sur quoi est-ii fondé ?ce précepte, en quelles

conjonctures, en quelles nécessités des pauvres

oblig l-il ? Ce sont les points importants que

j'ai d'abord à éclaircir, et qui demandent, chré-

tiens, toute votre réflexion. Qu'il y ait un pré-

cepte de l'aumône, c'est une vérité conslaule.

Le Sauveur du monde nous l'a expressément dé-

claré en son Evangile ; et ce commandemeut

est si rigoureux, qu'il suffira de ne l'avoir pas

accompU, |)Our être réprouvé de Dieu et pour

entendre ce formidable arrêt : Discedile a me,

maledicti *
; Retirez-vous de moi, maudits. Mais

où iront-ils ? et h quoi sont-ils réservés ? au feu

éternel : In ignem œternum. Pourquoi î en voici

la raison : Ccst, dira le Seigneur, que j'ai eu

faim, et que vous ne m'avez pas donné à man-

ger : Esurivi enim, el non dedistis mihi mandu-

care. C'est que j'ai été malade et en prison, el

que vous ne m'avez pas visité : Infirmus et in

I Matth., XXV, 41,
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varcere, et non vi^^itastis me. C'est qiio dans lu

personnelles |)aiivros, que je regardais comme
mes livres, loiiiine mes membres vivants, j'ai

sonllert des l)esoins exirômes, et (juc vous n'avez

pas pensé ;\ me seconrir : NudiiSy et non coope-

ruistis me. Chose étrange ! reprend saint Cliry-

sostome ; l'Evangile ne manjue point d'autre

cheld'acciisalion (jue celui-là : comme si toute

la rigueur du jugement de Dieu devait consister

dans la discussion de ce seul article ; et que

Jésus-Christ, en qualité de souverain juge, ne

dût venir ;\ la liu îles siècles que pour condam-
ner la dureté et l'insensibilité des riches envers

les pauvres. Or, ce Dieu si juste et si équitable,

ajoute le même Père, ne réprouvera jamais les

hommes pour avoir omis de simples conseils,

mais pour avoir violé ses préceptes. Il faut donc,

condul-il, (|ue l'amnône soit un précepte: cette

preuve est convaincante, et résout en peu de

paroles toute la question.

Allons plus avant, chrétiens, et voyons sur

quoi ce préce|)te est fondé. Car de là, comme
d'une soiuce iéconde, je tirerai non-seulement

de grandes lumières pour vous instruire, mais

de puissants motifs pour vous exciter h la pra-

tique d'un devoir si essentiel, et d'une loi dont

la transgress'on doit avoir pour vous des consé-

quences si affreuses. Sur quoi, dis-je, est fondé

le préce()te de l'aumône? Ceci est remarquable.

Sur doux litres, répond le docteur angélique

saint Thomas : savoir, la souveraineté de Dieu

d'une part, et do l'autre l'indigence du prochain.

Deux principes, ^l'où résulte pour les riches du
siècle une obligation si étroite, que l'aumône

n'est pas seulement à leur égard un précepte,

mais un précepte de droit naturel, mais un
précepte de droit divin, et par conséquent un
préce[)le dont nulle puissance sur la terre ne les

peut dispenser. Appliquez- vous, et ne perdez

rien de cette morale.

En ellet, mes chers auditeurs, Dieu est le

souverain maître de vos biens, il en est le Sei-

gneur ; il en est même absolument le vrai

propriétaire; et par comparaison devons à lui,

vous n'en êtes, h le bien prendre, que les écono-

mes et les dispensateurs. C'est ce que la raison

et la foi nous démontrent évidemment. Or,

puisque vos biens sont à Dieu par droit de

souveraineté, vous lui en devez le tribut, l'hom-

mage, la reconnaissance ; et puisqu'il en a la

propriété mèine, et qu'elle lui appartient, il

en doit avoir les fruits. Que fait Dieu, chré-
tiens ? il alTectc ce tribut et ces fruits à la sub-
sistance des pauvres

; c'est-à-dire qu'au lieu

d'exiger ce tribut par lui-même et pour lai-

même, ce (pii ne convient pas h sa grandeur,

il l'exige par les mains des pauvres; ou plutôt

il siibslilue les (taiivres, pour l'exiger en son
nom. Tellomont ipio i'aumone, qui, par rapport
au pauvre, est un devoir de chanté et de misé-
ricorde, est, par rapport à Dieu, un devoir de
justice, un devoir de dépen«lance et de sujé-

tion ; et c'est ce que le Saint-Esprit nous a fait

entendre par cette belle parole : Honora Domi-
num de tua substantia K Prenez garde, s'il

vous plaît : il veut que l'homme lasse honneur
à Dieu de ses biens, qu'il a reçus de la main de
Dieu ; et l'homme, dit saint Léon, pa[)e, s'ac-

quitte de ce devoir en payant à Dieu, et comme
vassal, et comme sujet, les droits dont il lui

est redevable. Droits honoriliques, puisqu'en

eflet ils honorent Dieu ; mais au même temps
droits utiles et profitables aux pauvres, à qui

Dieu par sa providence lésa résignés. Car Dieu,

je le répèle, a établi les pauvres dans le monde
pour recueillir ses droits en sa place; et l'au-

mône est lu seul moyen par où les riches puis^

sent rendre à Dieu ce qu'ils lui doivent. C'est

pourquoi saint Pierre Chrys(»loj5ue, parlant des

pauvres, leur donne une qualité bien glorieuse

et une commission bien honorable, lorsqu'il

les appelle les receveurs du domaine de Dieu,

et qu'il nous fait considérer la main du pauvre

comme le trésor de Dieu sur la terre : Gazo-

phylacium Dei, manus pauperis.

Que fait donc le riche quand il oublie le

pauvre, et qu'il lui refuse l'aumône? Vous ne
vous êtes peut-être jamais formé l'idée de ce

péché, telle que je la conçois, et telle que l'E-

criture même nous la donne. Je dis qu'un

riche qui refuse au pauvre l'aumône, est un
sujet rebelle qui refuse le tribut à son souve-

rain
;
que c'est un vassal orgueilleux, qui, par

un esprit d'indépendance, ne veut pas recon-

naître son Seigneur. Excellente idée, qui nous

fait comprendre d'une part la supériorité infinie

dé l'être de Dieu, et de l'autie la nature de

l'aumône. Car de là, mes chers auditeurs, je

lire deux conséquences, qui ne peuvent être,

ni assez attentivement méditées, ni assez for-

tement prêchées dans le chiislianisme. La pre-

mière, qu'il est essenliel à l'aumône d'être

faite dans un sentiment d'hujriilité, et que bien

loin que ce soit une œuvre [)ropre à nous ins-

pirer l'orgueil et à nous enller, elle nous tient

au contraire dans la soumission, en nous ré-

duisant à la connaissance de nous-mêmes.

Pourquoi ? parce que l'aumône est essenlielle-

ment un aveu que l'homme fait à Dieu de sa

' Prov., iii, 9.
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dépontlancc. Or il ii'csl pas nalmol nti'iin sujet

tiiP vanité (!•' sa coiidilion de siijol, ni du !é-

moipii.ipc niôine qu'il rend do sa (idélilé cl ilc

jicn ol)éissnncc.

El c'est le secret que comprit parfailomcnt

Abraham, loisqu'il reçnt trois an ;es dans sa

maison, sons la ligure et sous l'habit de trois

pauvres. L'Ecriture dit que, pour se disposer h

leur rendre ce devoir d'IiospilalitcS il s'lri!>ii-

lia, et que, proslcrru'i en lenr présence, l'^s

voyant trois, il ncn adora (pi'un : Très vi(iit,ct

mium fidorarit. Que signifient ces paroles ?(le-

inaiulent les inlor|)rctes : en adora-til un des

trois qu'il voyait? ou, s'élovant au-dessus des

trois, en adora-t-il un (|n;.tri''nie qu'il ne voyait

pas ? Quelques-uns ont cru (|ue Dieu dès lors,

par une grâce paiticulière, lui révéla l'auguste

mystère de l'ineffahle Trinité ; et que l'adora-

tion d'un seul h la vue de trois fut comme la

confession de foi qu'en'fit ce saint Patriarche,

reconnaissant en trois pcrsoimes l'unité d'un

Dieu : c'est la pensée de saint Augustin, aussi

solide qu'ingénieuse. Mais il me semble que

saint Jérôme a pris la chose dans un sens plus

naturel ; cl j'aime mieux dire avec lui, qu'A-

braham voyant trois pauvres se prosterna de-

vant Dieu, parce qu'il allait payer à Dieu, dans

la personne de ces trois pauvres, le tiibut de

SCS biens : comme s'il eût ainsi voulu marquer

le principe de l'aumône qu'il allait faire, et

nous montrer par son exem|)lc avec quel esprit

nous la devons faire nous-mêmes: Tresvidit,

et unum adoravil. Car telle est, mes frères,

dit saint Chrysoslome, la première vue que nous

devons avoir dans nos aumônes, puisque l'au-

mône est une espèce de culte (|ue nous rendons

à Dieu. Tel est le premier sentiment que la foi

doit former dans nos cœurs, et dont elle nous

doit remplir : un sentiment de vénération pour

Dieu. Que vais-je faire par celte aumône? Je

vais reconnaître l'empire de Dieu sur moi; je

vais protester à Dieu qu'il est mon Dieu, et que

je suis sa créature. Oui, Seigneur, et c'est pour

cela que je me mets en devoir d'assister le pau-

vre délaissé et abandonné. En le soulageant

dans sa misère, je ne vous donnerai rien ; et

que pourrais-je vous donner, ô mon Dieu? vous

êtes trop riche, et je suis trop faible : mais je

prétends par là même avouer ma faiblesse
; je

ijiôlends confesser par là que tout ce que j'ai

Cbi à \oas, et que je n'ai rien ipii ne relève de

vous. Ainsi, dis-jc, y doit procéder un chrétien,

qui veut satisfaire au précepte de l'aumône en

chrétien.

De là suit une autre conséquence : que l'au-

mône, pour être faite dans la rigueur du i

'-

ceple, doit élre proportionnée aux bien« . î h

leur qiianlilé. Car Dieu, mes rhcrs audite,:;S,

qui règle tout inr sa sagesse, et qui a tout lai!

avec noîubre, poids et mesure, exige de vou^

ce trihiil seloîi foule l'étendue de voli'e pouvoir.

J^es [jrince-; de la lerrc n'en usent pas lonjo!M>

de la sorte; ( t souvent, par des laisons de poli-

tique que la nécessité môme autorise, ils se trou

vent obligés à tirer les plu> grands secours de

lenis moindres sujets, pendant qu'ils ménagent
les plus opulents et les j)l'.is aisés. iMais notre

Dieu, qui ne voit point de nécessité suj)rrieure à

sa loi, cf devant qui toutes les conditions du
monde ne soiil rien ; sans se rel:\cher de ses

di'oil.^ et san.^. égard à vos pcrsoun(\s, fait une
imposition réelle sur vos biens. Elcs-\ous dans

l'abondance, il attend de vous nu tribut abon-

dnul ; ot c'est vous flatter, ou pour mieux dire,

c'est vous tromper vous-mêmes, si vous vous en

tenez quittes pour de légères a'imôues, quand

vous pouvez les grossir, et que vous avez de quoi

fournir h de plus amples largesses. Abus, disait

saint Auibrois;^" ce n'est point aumône que de

donner peu, lorsqu'on a beaucoup reçu : Non
est eh-emosyna e multis pauca largiri. Sur quoi

ce saint docteur ajoutait : Non ergo 'juid fastidio

expuds, sed quidreligionis affectu et studio con-

féras pensandum est. iVenez donc garde, con-

cluait-il, en parlant à un riche chrétien, que

l'aumône n'est point une œuvre de suréroga-

lion, mais une dette, dont Dieu vous a chargé;

et qu'il ne s'agit pas seulement pour vous de

donner aux pauvres le rebut de votre m tison, el

je ne sais quels restes de votre luxe jetés au

hasard ou arrachés par importunité, comme
peut-être vous vous êtes contenté jusques à

présent de le faire
;
parce que traiter ainsi votre

Dieu, et le partager si mal, c'est le mi^prisor :

Non ergo quid fastidio exjmas. Mais voidez-vous

lui rendre ce qui lui est dû î rentrez en vous-

même, examinez vos facultés et vos forces;

pesez, mais dans la balance du sanctuaire,

comment vous faites l'aumône : si vous la faites

avec cet esprit d'équité, avec celte exacte pro-

portion que laloi demande : si vous !a faites suf-

fisamment, si vous la faites libéralement, si vous la

faites pleinement. Car ce que vous devez crain-

dre, poursuivait saint Ambroise, c'est qu'au lieu

d'être récompensé pour avoir donné, vous ne

soyez puni pour avoir donné trop peu : Metuen-

dum est enim ne plus plectaris ob retenta, quam

compenseris ob data.

Or quel est, mes chers auditeurs, le grand

désordre qui règne aujourd'hui dans le monde,
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je Jh '.n^iue ilnns le monde cljrétioîi ? Pennclloz-

iiioi »lt* NOMS h" icnirsculcr, cl porlo/.-iMi (l(;vant

Dieu la t'onltisioii. Quoi est, ilis-je, l'injuste \)vo-

cédé des riches niomkiins? le voici : ils (uesinent

tout, hors l'anniùne, sur le picdde leurs revenus

et de lems biens. Je ni'ex|)li(|uo. Ils veuhuil ôfrc

servis ;\ proportion de leiu's biens, ils veulent

être vcMns à propoition de leurs biiMis, ils veu-

lent ôtre loi^és, meublés à pro|)ortion de leurs

biens, et non-seulement i\ proportion mais sou-

venl bi(>n an-del;\ de cette proportion : car i\ (juel

excès ne va-t-on pas ? Il n'y a que l'aumône où

l'on ne se pique de nulle proportion, quoi(|u'il

n'y ait que l'aumône où la pro[)ortion soit un

devoir indispensable. Car, en vérité, mes hères,

les 1 iclu's du siècle rè?;lent-ils leurs aumônes par

leurs biens ; et ([uelle proportion voyons-nous

entre ce qu'il leur en coûte pour le soula;.ïement

des pauvres, et ce que l'esprit du monde leur fait

sacrifier à tant d'antres dépenses ? c'est-à-dire,

les riches ilu siècle sont-ils magnifiques dans

lems aumônes autant, par proportion, qu'ils

sont supeibes dans leurs habits , autant qu'ils

sont splendides dans leurs tables, autant qu'ils

sont prodigues dans leur jeu ? J'en appelle à

eux-mêmes. Est-ce de leur part que viennent les

grandes contributions pour l'entretien des pau-

vres ? est-ce par eux que les hôpitaux subsistent ?

par eux que tant de malades sont consolés ? par

eux que tant de piisonniers sont secourus?

Qu'une famille soit ruinée, qu'une province soit

dans la désolation, qu'un établissement de piété

soit prêt à tomber, est-ce sur eux que l'on doit

faire fond pour y pourvoir? N'est-ce pas au con-

traire dans les conditions, dans les fortunes

médiocres, que Dieu, par sa miséricorde, fait

trou\er les plus abondantes ressources ? com-
bien, dans cette ville capitale, de persormes

vertueuses, à qui leur état ne fournit rien ou
presque rien au-delà du nécessaire, savent néan-
moins ménager sur ce nécessaire de quoi sub-

venir aux besoins des pauvTes ? Le dirai-je ?

combien de pauvres sont plus charitables, plus

libéraux pour les pauvres, que ces puissants, que
cesopulents, qui tiennent dans le monde les pre-

mières places, et que Dieu a comblés de ses béné-

dictions temporelles ? Cependant c'est une loi, et

une loi générale et absolue, que l'aumône et les

biens doivent être proportionnés ; et quand Dieu
viendra pour vous juger, il est de la foi qu'il

prendra pour règle de son jugement cette pro-
portion. Vos biens comparés à vos aumônes, ou
vos aumônes comparées à vos biens, c'est ce
M doit faire à son tribunal, ou votre justifica-

ou voli-e conulamna»ion. Pourquoi ? parce

(pi'étant le souverain Seigneur, pins il vans a
lait |)art de ses dons, [)lus il a le droit d'en exi-

ger l(! légitime hommage, el(pi(! la rai.son même
natm-ellc le veut ainsi. Souveraineté de Dieu,

premier fondement du précepte de l'aumône.
Quel est le second ?

C'est l'indigence et la nécessité du prochain,

à quoi Dieu vous oblige de pourvoir, et |)r\r

titre de justice, et par titre de charité : suivez-

moi. Titre de justice, parce que c'est pour cela

môme, et uniquement pour cela, que sa pro-

vidence vous a faits ce que vous êtes, et "qu'elle

vous a élevés à ce degré de prospérité qui votis

distingue. Car il faut vous détromper, chrétiens,

d'une erreur aussi commune dans la pratique,

qu'elle est insoutenable dans la spéculation
;

et ne vous pas persuader, si vous êtes riches,

que vous le soyez pour vous-mêmes. Ce ne sont

point là les vues de Dieu, ce n'est point là sa

conduite. Vous êtes riches, mais pour qui? nour
les pauvres ; et s'il n'y avait des pauvres dans
le monde, j'ose dire que Dieu, l'arbitre et le su-
prême modérateur de toutes les conditions du
monde, ne vous aurait jamais donné ces biens

que vous possédez. Qu'a-t-il donc prétendu,

et que prétend-t-il encore? que vous soyez

les substituts, les ministres, les coopérateurs

de sa providence à l'égard des pauvres. Voilà

ce qu'il s'est proposé, et à quoi il vous a
destinés. Emploi plus glorieux pour vous, em-
ploi mille fois plus estimable que vos richesses

mêmes. Car, qu'est-ce pour des hommes que
d'être les coopérateurs de leur Dieu? ", com-
prenez ma pensée : si Dieu^ immédiateiR?:ît et

par lui-même, avait pris soin de pourvo r aux
besoins des pauvres, il y aurait pourvu a'on-

damment et en Dieu. Vous donc, les coc^ râ-

leurs de Dieu, vous les ministres, les substi! Us

de Dieu, comment y devez-vous subvenir?

comme Dieu. Tel est le soin dont il s'est dé-

chargé sur vous; telle est la commission qu'il

vous a donnée. 11 a voulu faire dépendre les

pauvres de votre charité, afin que cette dépen-
dance fût le lien qui formât entre eux et vous

une mutuelle société. Mais du reste, ce que je

conclus, c'est que l'aumône n'est point seule-

ment une charité pure, une charité gratuite,

puisque vous ne donnez au pauvre qae ce que
vous avez reçu pour le {)auvre, et avec une obli-

gation étroite de l'employer au profit du pau-

vre. Ce que je conclus, c'est que, manquant à

faire l'aumône, ou la faisant au-dessous de sotre

condition, vous outragez, vous déshonorez, je

dis plus, vous détruisez en quelque sorte, vous

anéantissez la providence de Dieu. Po^»quoiî



5M SERMON POUR LE PREMIER VENDREDI DE CARÉ.'IIE,

parce qu'autant qu'il est en vous, vous la ren-

dez imparf;ii'.o el dc^fcclneuse
;
parce que vous

autorisoa contre elle les plaintes et les iriiinnn-

res des pauvres, parce que vous leur donne/ un

spécieux prétoxlc de l'accuser, de la blasphé-

mer, de la renoncer.

Mais ppnscz-vous que Dieu, jaloux desa gloire

et touché des reproches injurieux que lui alli-

rent vos sordides épargnes à l'égard des pauvres,

ne les lasse |)as rolouibcr sin* vous-niônies, sou-

vent par des vengeances d'autant plus terribles

qu'elles sont moins connues? Je ne parle point

de ces malédictions temporelles qu'il répand

quelquefois sur ces riches si insensibles et si

resserrés. Je ne parle point de ces r<nverse-

ment de fortune, de ces coups imprévus qui

partent de la main du Dieu vengeur des pau-

vres. S'il ne s'attaciue pas toujours à vos biens,

vous en devez plus craindre pour vos personnes,

vous en devez plus craindre pour votre Ame.

Vous oubliez ses pauvres, d'autres ne les ou-

blieront pas. Dieu vous avait élevés pour leur

soulagement, d'autres seront substitués pour en

être les tuteurs ; mais en prenant sur la terre

votre place auprès des pauvres, ils auront dans

le ciel la place qui vous était réservée auprès de

Dieu.

Titre de charité : ah I mes chers auditeurs,

qui sont ces infortunés dont je plaide aujour-

d'hui la cause? et qui que vous puissiez ch-e

selon le monde, ne sonl-ce pas vos frères? N'est-

ce pas, dans le langage du Saint-Esprit, votre

propre chair? c'est-à-dire, ces pauvres ne sont-

ce pas des hommes de même nature que vous ?

ne sont-ce pas les enfants de Dieu comme vous,

appelés h la même adoption que vous, h la même
grâce que vous, à la môme gloire que vous ? ne

sont-ce pas les héritiers de Dieu, les cohéritiers

de Jésus-Christ aussi bien que vous? Or, quel

moyen, reprend le disciple bien-aimé saint Jean,

que leur étant unis d'un nœud si intime et par

tant d'endroits, vous les puissiez voir dans la

souffrance, et ne leur pas ouvrir les entrailles

de votre miséiicordc? ou que vous puissiez les

abandonner dans leur disette, et avoir l'amour

et la charité de Dieu en vous? Mais si vous n'a-

vez pas alors l'amour de Hieu, vous êtes donc
enneinis de Dieu ; si vous êtes ( nncmisde Dieu,

vous avez donc violé un précopie de Dieu, et ce

précepte ne peut être que l'inco. destable et l'in-

dispensable commandement dr l'aumône : Qui
hahuerit siibstatitiam hujusmuiid', et viderit fra-

tremsuum necessiUitem habere, c! dauserit viscera

suaab eo, quomodo charitas Del manet in eo ' ?

I 1 jMn., III, 17.

Et ne pensons pas que ce devoir ne regarde

que certaines nécessil"^ des pauvres pl-is pres-

santes et plus rares. Ui'and je dis que la justice,

que la charité nous obligent à aider nos frères

dans leurs besoins, qu'est-ce que j'entends? be-

soins communs, tels qu'ils se préscidcnt tous

les jours h nos yeux, ou tels que nous ne les

connaissons pas, mais dont sans doute nous se-

rions émus, tout couununs qu'ils sont, si nous

étions plus attentifs à les découviir et h les con-

naître. Car c'est une autre illusion non moins
grossière, et qui renverse toides les lois de l'hu-

manité, de croire que le précepte de l'aumône

n'est rigoureux qu'à l'égard des nécessités ex-

trêmes des pauvres. Outre ces extrêmes néces-

sités, il y a des nécessités grièves et plus fré-

quentes; el si Dieu, dans ces grièves nécessités,

nous permettait de laisser les pauvres sans se-

cours, comment le Sauveur du monde, en con-

damnant un jour tant de réprouvés, prendrait-

il pour le sujet ca[)ital et universel de leur répro-

bation, l'oubli volontaire des pauvres? Ya-t-il

donc tant de riches assez impitoyables pourvoir

périr un pauvre à leurs yeux, po(u* le voir pres-

que réduit aux abois et prêt à rendre l'Ame, sans

prendre soin de lui conserver la vie, et de le tirer

d'rme telle extrémité? Y a-t-il d'ailleurs tant

de pauvres dans un état si misérable et si dé-

pourvu? Par conséquent, concluent les théolo-

giens, pour expliquer l'Evangile, il ne faut pas

seulement l'entendre de ces nécessités extraor-

dinaires, mais des antres qui nous frappent plus

communément la vue, et à quoi Dieu nous or-

donne, sous peine d'une damnation éternelle,

d'apporter le remède qui dépend de nous et

que nous avons dans les mains. En sorte que,

suivant la pensée d'un des plus savants hommes
du siècle passé, un chrétien qui formerait,

ou qui forme en elTet cette résolution, de ne

faire l'aumône que dans les dernières nécessités

des pauvres, dès là commet un péché grief, et

perd la grâce de Dieu, parce qu'il est dans une

disposition criminelle, et dans une volonté di-

rectement opposée à la loi de Dieu.

Tristes vérités pour vous, riches du monde, et

qui ne confirment que trop ce terrible analhème

que le Fils de Dieu a prononcé contre vous :

Vœ vobis divitibus ! Malheur à vous qui vivez dans

l'opulence 1 Pourquoi? parce que votre opulence

même a presque toujours l'un de ces deux

effets, ou d'allumer dans votre cœur la cupidité

et l'envie d'avoir, au lieu de l'éteindre; ou de

vous rendre plus sensuels et plus amateurs de

vous-mêmes, deux principes de votre indiffé-

rence pour les pauvres; car, possédés d'une
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atat-e convoiliso, vous voulez profilor do tout et

ne voiisdossaisir" i\o licii ; toiijoiii's b'KMissiir biens,

toujours acijiitMs sur aequôls; toujours les mains

ouvertes pour recevoir, et jamais pour donner
,

que ilis-je ? et souvent nu>uie falliM-il dépouiller

le pauvre et lui arracher le peu qui lui reste,

bien loin de contribuer h sa subsistance; fallût-

il l'opprimei', bien loin de le relever, tout n'esl-

il pas mis eu usa^e pour contenter la faim iu-

saliable qui vous dévore? Les droits les plus

saints ne sont-ils pas foulés aux pieds? ne se

porle-t-on pas jusqu'à la violence la plus injuste

et la plus criaille, jusiju'à la cruauté, jusqu'à la

barbaiie? ou bien, idolàlresde vos sens et tout

occupés de vous-mêmes, vous n'avez d'attention

que pour vous-mêmes, de sentiment que pour

vous-mêmes. Que le pauvre pAtisse dans la

disette, que le malade languisse sur la paille,

que la veuve chargée d'enfanls et percée de

leurs cris, ressente toutes leurs douleurs et ne

puisse répondre à leuis gémissements que par

ses larmes, comme ce sont des maux étrangers

et qui u'approclieut point de vous, pourvu que

votre seusualité soit sati'^faite, pourvu que votre

corps ait toutes ses commodilés et toutes ses ai-

ses, vous êtes contents, et vous ne pensez guère

si les autres le doivent être. Mais Dieu y pense ;

et viendra le temps où il saura vous y faire

penser malgré vous, quand, pour la justification

de sa providence, il vous demandera raison du
pauvre , quand il vous traitera comme vous avez

traité le pauvre, quand il vous jugera.sans mi-
séricorde, comme vous avez rejeté le pauvre sans

compassion. Voilà, mes chers auditeurs, sur quoi

il faudrait s'examiner, s'accuser soi-même. Voilà,

de tous les points de conscience, l'un des plus

essentiels, et sur quoi les ministres du Seigneur

devraient être plus vigilants et plus sévères,

puisqu'il y va de l'honneur de Dieu et de

l'intérêt du prochain. Cependant, convaincus du
précepte de l'aumône, vous voulez savoir quelle

en doit être la matière, et c'est ce que je vais

"vous apprendre dans la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Etablir le précepte de l'aumône, et n'en pas

déterminer la matière, c'est, dans le sentiment

du docte chancelier Gerson, troubler les âmes
faibles et scrupuleuses, et autoriser sans le pré-
tendre les ànies insensibles et dures. C'est, dis-

je, troubler les âmes faibles et scrupuleuses, en
les jetant dans l'embarras d'une décision dont
elles sont par elles-mêmes incapables; et c'est

autoriser les âmes insensibles et dures, en leur
laissant de vains prétextes pour éluder la loi de

Dieu, et l'obligation qu'elle leur impose. C'est,

ajoutait ce grand personnage, assigner au pau-
vre une dette sm- le riche, mais une dette .sans

fonds, une dette litigieuse, une dette dont le

pauvre se verra immaufiiiablcmfnl frustré, et

dont le riche croira toujours être en droit de
se défendre. Or, il est important et nécessaire

d'obvier à de tels inconvénients; et voici ce

que la théologie me fournil de règles et de
principes, pour en arrêter les dangereuses con-
séquences. Elle m'apprend que, dans les né-
cessités communes des pauvres, c'est le super-

flu des riches qui doit faire la matière de l'au-

mône. Voilà d'abord ce qu'elle suppose : et en
le supposant, elle se (ondo sur les maximes les

plus constantes de la raison et de la foi. Car elle

s'attache h la parole expresse de saint I*aul, qui

veut que dans le christianisme l'abondance des

uns soit le supplément de l'indigence des autres :

Vestra autem abundantia inopiam illorum sup'
pleat •. Or, ce que l'Apôtre appelle abondance
n'est rien autre chose que le superflu même
dont je parle. Elle s'en tient au consentement
unanime des Pères, qui, s'expliquant sur ce su-

perflu, l'ont toujoui's regardé comme un bien
qui appartient aux pauvres, comme un bien

dont les riches sont seulement les dépositaires

et les distributeurs, comme un bien qu'ils ne
peuvent retenir dans les nécessités publiques

sans commettre la plus criminelle injustice, et,

selon l'expression de saint Ambroise, sans se

rendre coupables de vol. Car c'est ainsi que s'en

déclare ce saint docteur, dont la morale d'ail-

leurs est des plus exactes et d'un caractère moins
outré •• Non enim mojus crimen est habenti tôl-

ière, quam quum abunclns, indigenti denegare.

Oui, disait ce Père, vous devez être persuadé que
ce n'est pas un moindre crime, de refuser au
pauvre votre superflu, que de lui enlever son
bien même. Elle s'appuie sur le raisonnement
de saint Thomas, tiré de li nature même des

choses, et de l'ordre primitif où Dieu les avait

créées. Car, dans la première intention de Dieu,

dit le docteur angélique, c'est-à-dire avant que
le péché eût dépouillé l'homme de cette JMstice

origineUe qui tenait dans une règle si parfaite

ses affections et ses désirs, tous les biens de la

terre étaient communs; et si Dieu dans la suite

des temps en a ordonné le partage, ce n'est que

pour corriger le désordre du péché et pour ré-

primer la cupidité de l'homme. Or, ce partage,

reprend saint Thomas, ne serait pas l'ouvrage

de Dieu, si le superflu des uns ne devait être

communiqué aux autres.

' n Cor., VIII, U.
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Et en effet, clirélirn?, à le bien prendre, Dieu

n'a lien fait de supcrllii dans le monde; et ce

qne nous appelons siiperllii n'est point en soi ni

absolument supeiHu; ou si vous voulez, ce qu'il

est poiu- le riche, il ne l'est pas pour le pauvre.

Pour le riche, c'est superflu; pour le pauvre,

c'est nécessaire. Mystère de providence, cl d'une

providence infiniment sage : mystère que le

grand Ai)ôlre développait aux Gorinlhieus, en

leur faisant remarquer comment Dieu par \h

avait voulu rélablir cette bienheureuse égalité

de l'élat d'innocence : Veslra uutem obundanlia

illorum iuopiam suppléât, ut fiât œqualitus, sicut

scriptum est, quimultum, non abundnvit ; et qui

modicum, non miuoravit i. Que votre abondance

(ce sont toujours les paroles du Maître des na-

tions), que votre abondance supplée à la disette

de vos frères, afin que tout soit égal, conformé-

ment h ce qui est écrit de la manne, qui se par-

tageait de telle sorte parmi le peuple, que l'un

n'en avait ni plus ni moins que l'autre, soit qu'il

en eût beaucoup ou peu recueilli. Saint Thomas

porte encore la chose plus loin : et il soutient

qu'il est môme de l'avantage du riche que Dieu

l'ait ainsi ordonné. Pourquoi? parce que si le

riche avait du superflu, dont il ne fût ni comp-

table, ni redevable aux pauvres, ce superflu

non-seulement ne serait plus un don de Dieu,

mais une malédiction, puisque ce serait un des

plus grands obstacles du salut. Car il est vrai

que rien n'est ni ne doit êlre plus dangereux

pour le salut, que la superfluité du bien, surtout

d'un bien abandonné h la discrétion et au gré de

l'amour-propre, avec un pouvoir sans réserve

d'en disposer. Il a donc été de la miséricorde

et de la providence de Dieu sur les riches, de

leur ôler un pouvoir dont infailliblement ils

abuseraient, et de ne leur donner le superflu

que pour en faire part aux pauvres. Tels sont

les principes des théologiens. Mais quoi qu'il

en soit, chrétiens, de toutes ces réflexions, on

convient, et c'est un sentiment universel, que

le superflu est la matière de l'auiîiône, et que

vous êtes indispensablement obligés de l'em-

ployer selon que les nécessités des pauvres le

demandent. Or, ces nécessités, poursuivent les

docteurs, ne manqueront jamais dans le monde,
et il y en ^ura toujours assez pour épuiser tout

ce superflu, quand les riches touchés de leur

devoir y satisferont avec une entière fidélité.

Mais qu'est-ce que ce superflu? Voilà l'impor-

tante et l'cssonlielle question qu'il s'agit main-
tenant de bien résoudre. Si je consulte la théo-

\o[(v.\ que me répond- elje? que sous ce terme
' 11 Cor., v:ii, U.

de surpcrflu elle comprend tout ce qui nVi
point nécessaire h l'entretien hon?iéte de la

condition et de l'état; ctc'est Ih qu'elle s'en tieiil.

Mais c'est de Ih même que l'ambilion, que le

luxe, que la cupidité, que la volupté emprun-
tent des armes pour combattre le précepte de

l'aumône. Car de cette définition du super-

flu, naissent les prétextes, non-seulement pour

secouer le joug et pour s'affranchir de la loi, mais

pour la détruire et l'anéantir; et si nous ne les

renversons, ces faux prétextes, c'est ne rien faire.

Ecoutez donc ce qu'opposent les avares et les

ambitieux du siècle! Ils n'ont point, disen'-ils,

de superflu, et tout ce qu'ils ont leur est néces-

saire pour subsister dans leur état, et selon leur

état : mais voici ma réponse; et je dis qu'il faut

examiner sur cela deux choses. En premier lieu,

quel est cet état; et en second lieu, ce qui est

nécessaire dans cet état. Quel est cet état? est-

ce un état chrétien, ou est-ce un état païen? est-

ce un état réel, ou est-ce un état imaginaire ?

est-ce un élat borné, ou est-ce un état sans limi-

tes? est-ce un état dont Dieu soit l'auteur, ou

est-ce un état que se soit fait une passion aveu-

gle? car voilà le nœud de toute la difficulté. Si

c'est un état qui n'ait point de bornes, uu état

qui ne soit fondé que sur les vastes idées de vo-

tre orgueil, un état dont le paganisme môme
aurait condamné les abus, et dont le faste im-

modéré soit le scandale et la honte du christia-

nisme, ah ! mon cher auditeur, je conçois alors

comment il peut être vrai que vous n'ayez point

de superflu; comment il est possible que le né-

cessaire même vous manque. Car, pour main-
tenir ces sortes d'états, à peine des revenus im-
menses suffiraient-ils; et bien loin d'en avoir

trop, on n'en a jamais assez. C'est, dis-je, ce

que je comprends : mais ce que je ne com-
prends pas, c'est qu'étant chrétien comme vous

l'êtes, vous apportiez une telle excuse pour vous

dispenser de l'aumône. En effet, si ces sortes

d'états prétendus étaient autorisés, et s'il était

permis de les maintenir, que deviendrait donc

le précepte de l'aumône? ou plutôt, que devien-

draient les pauvres, en faveur de qui Dieu l'a

porté? où trouverait-on pour leur entretien du

superflu dans le monde? et faudrait-il que Dieu

sans cesse fît des miracles pour y pourvoir?

Mais n'entrons point, je le veux, chrétiens,

dans la discussion de vos lats. Supposons-les

tels que vous les im ginez, tels que votre pré-

somption vous 'es fait envisager : voyons seule-

ment ce qu'il y a dans ces états, ou de nécessaire

pour vous, ou de superflu. Or, j'appelle au

moins superflu ce qui vous est, je ne dis pas

I
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pnVist^MUMit imililo, mais m^ino évidiMuniiMit

pn^jinru'iahlc. Car pour no rii'ii exif^rrcr, je (it;

priMidsde ces étals que ce qui sert ;\ eu (ouienler

les dc^rt^plenieuts, les excès, les crimes : el cela

inc sudil pour y trouver du supcrdu. J'appelle

superllu ce (pie vous donuez lotis les jours à vos

déhaudies, ù vos plaisirs honteux : reuoucez i\

colle idole dont vous êtes adorateurs, et vous

aurez du superflu. J'appelle superflu, l'euiine

mondaine, ce que vous dépensez, disons mieux,

ce que vous prodiguez en mille ajustements

frivoles, qui entretiennent voire luxe, et (pii se-

ront pcut-ùtrc un jour le sujet de votre réi)ro-

bation : retranclicz une partie de ces vanités, et

vous aurez du superflu. J'appelle superflu ce

que vous ne craignez pas de ris(picr fi un jeu qui

ne vous divertit plus, mais qui vous attache, mais

qui TOUS passionne, mais qui vous dérégie, mais

surtout qui vous ruine et qui vous damne : sacri-

fiez ce jeu, et vous aurez du superflu. Quoi donc !

vous avez de quoi fournir à vos passions, et à

vos passions les plus déréglées, tout ce qu'elles

demandent; el vous prétendez ne point avoir de

superflu? vous avez du superflu pour tout ce qui

voiis plnit, et vous n'en avez poi:it pour les

pauNres? Voilà ce que le devoir de mon minis-

tère m'oblige à vous représenter, et ce que je

vous conjure de vouloir bien vous représenter

à vous-mêmes.
Mais ne puis-je pas me servir de ce superflu,

pour m'agrandir et pour accroître ma fortune ?

Ah ! chrétiens, voici l'écueil et la pierre de

scandale pour tous les riches du siècle : ce dé-

sir de s'agrandir, de s'élever, de parvenir à

tout, sans j unais borner ses vues, et sans jainais

dire : C'est assez. Mais enlin ce désir est-il cri-

minel ? car il faut parler exactement, et dans la

rigueur de l'école. Eh bien ! j'y consens, par-

lons dans la rigueur de l'école ; elle me sera

avantageuse, et je ne crains point qu'elle affai-

blisse la véiilé que je vous prêche. Je ne dis

rien de ceux qui, revêtus des bénéfices et des

dignités de l'Eglise, voudraient employer le su-

perflu des revenus ecclésiastiques à se faire une
fortune et à se distinguer dans le monde ; ils

savent mieux que moi quels analhèmes l'Eglise

a fulminés contre ce désordre ; ils savent que
le relâchement de la morale n'a point encore
été jusqu'à favoriser là-dessus en aucune sorte

leur ambition et leur convoitise ; ils savent avec
quelle sévérité les théologiens les moins étroits

et les plus indulgents ont raisonné sur l'emploi
de ce superflu, qui même, indépendamment
des pauvres

, n'appartient point aux riches
béuéliciers

; et ils n'ignorent pas que tout usage

profane qu'ils en font est, de l'aven de tous les

doctecn-s el ineouleslableuierd, un sacrilège. Une
si vous me demandiez à cpioi leur sert donc
celte mullipliciléde bénéfices qu'ils recherchent
avec tant d'ardeur, et rpi'ils poursuivent avec
tant(r(Mnpresseinent, puisfpi'elle ne railfpi'aiig-

menlerlc poids de leurs o!)Iigations, saiis leur

pouvoir être de nul avantage [)ar rapport à ces

fins humaines d'accrois-emcnt et d'élévalion,

c'est sur quoi je n'aurais garde ici de m'élendre,

et j'aimerais mieux in'cu rapportera leurscons-

ciences, que de faire ime censure *le leur con-
duite dont vous seriez peu édifiés, et dont peut-

être ils seraient encore moins touchés. Ainsi

revenons au point cl à la question générale.

Est-ce un dé>ir injuste et criminel que de
vouloir agrandir son état? Non, chrétiens, il ne
l'est pas toujours; ou, si vous voulez, il ne l'est

pas en soi. Mais prenez bien garde aux condi-

tions re(juises, afin (lu'il ne le soit pas; et voyez

si de tous les désirs que l'on peut former, il y en
a un plus dangereux et communément plus per-

nicieux. Je veux qu'il vous soit permis d'agran-
dir votre état; mais comment? selon les lois de
votre religion. Par exemple, qu'il vous soit per-

mis d'acheter cette charge, si vous avez le mé-
rite nécessaire pour l'exercer, si vous êtes capa-
ble d'y glorifier Dieu , si c'est pour l'ulilité

publique : car pourquoi vous élèverez-vous aux
dépens du public et de Dieu même? Or, com-
bien de riches néanmoins voyons-nous tous les

jours ainsi s'élever? Il était de l'intérêt de Dieu

que cet homme, qui n'a ni conscience, ni pro-

bité, n'eût jamais le pouvoir et l'autorité entre

les mains; et toutefois parce qu'il était riche, il

a su monter aux premiers rangs et parvenir à

tout. L'ignorance et l'incapacité de celui-ci de-

vaient l'exclure de toutes affaires et de toute

administration ; mais parce qu'il était opul nt,

sa présomption l'a porté à vouloir être assis sur

les tribunaux de la justice, pour décider et pour
juger. Cependant, si l'un et l'autre ne se fût

point mis en tête d'agrandir son état, ih au-

raient eu l'un et l'autre du superflu ; et c'i^"-' de

ce superflu qu'ils auraient accompli le nrécepte

de l'aumône. Mais cette morale nous conduirait

trop loin.

Je veux, chrétiens, qu'il vous soit permis d'a-

grandir votre état, pourvu que vous vous conte-

niez dans les termes d'une modestie raisonnable

et sage, et que ce désir n'aille pas jusqu'à l'infini.

Pourquoi ? non-seulement parce qu'il n'est rien

de plus oppose à l'esprit du christianisme que

de vouloir toujours s'élever, et que cela seul,

dit saint Bernard, est un crime devant Dieu;
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mais parce qu'il sVnsuivrail de \h que le com-
mandciiiciit tic raiiniôno no serait (ilus'qu'im

coiDinandeinenl chiniériquo et en si)j''culali()n.

Car il est évident que les riches ayant droit

alors, comme ils l'auraient, d'épargner toyl, de

ménager tout, de retenir tout, il n'y aurait pins

de superflu dans le monde, et qu'ainsi le pré-

cepte de l'aumône ne serait plus que l'oudire

d'une ancienne loi qui obligeait nos pères, tan-

dis que la simplicité du siècle bornait leurs

vues et les fixait à un état, mais qui dans la

suite aurait perdu toute sa force, depuis que la

science du monde nous a inspiré de plus hautes

idées, et ap|)ris à bâtir de grandes fortunes. Or,

dites-moi, mes chers auditeurs, si cette consé-

quence est soutenable !

Je veux qu'il \ous soit permis d'agrandir

votre état, pourvu qu'en même temps vos au-

mônes grossissent h proportion, et que vous

posiez pour principe qu'elles font une partie et

une partie essentielle de votre état. Mais ce que

je veux surtout (retenez bien cette maxime),

c'est qu'il ne vous soit point permis d'agrandir

votre état, qu'après que vous aurez pourvu aux

néces.silés des pauvres, et qu'autant que les né-

cessités des pauvres pourront s'accorder avec

cette nouvelle grandeur. Est-il rien de plus

juste ? Ouoi I mon frère, vous travaillerez par

de continuelles et de longues épargnes h vous

établir et h vous pousser dans le monde, pen-

dant que les pauvres souffriront? A,u lieu de les

soulager, vous n'aurez point d'autre soin que

d'amasser et d'acquérir ; et vous insulterez, pour

ainsi parler, h leur misère, en leur faisant voir

dans votre élévation l'éclat et la pompe qui

vous environne ? Non, mon Dieu, direz-vous si

vous êtes chrétien, il n'en ira pas de môme. Je

sais trop à quoi m'engage la charité que je dois

h mon prochain. Il n'est pas nécessaire que je

sois plus riche ni plus grand ; mais il est néces-

sauc que vos pauvres subsistent. Mon premier

devoir sera donc de les secourir ; et tandis que

je les verrai dans l'indigence, je ne regarderai

le superflu de mes biens que comme un dépôt

que vous m'avez confié pour eux. Voilà com-
ment v5us parlerez ; et si la nécessité des pau-
vres de\cnait extrême, non-seulement vous y
emploierez le superflu, mais la nécessaire môme
de votre étal : pourquoi ? parce que vous devez

aimer votre prochain préférablement à votre

état ; et s'il faut rabattre quelque chose de

votre état pour conserver votre frère, c'est à

quoi vous devez consentir et vous soumettre,

afin que votre Irère ne périsse pas. Ainsi l'en-

seigne toute l'école.

Et quand je dis néci-ssilé exliêmc du pro-

chain, je n'eiileuds pas seuleinout néccssilé ex-

trême par ra[)port à la vie ; j'eiiteud-; nécessité

exlièmepar rapport aux biens, à l'honneur, i
la liberté. Je m'explique. Vous savez que ce

malheureux doit languir des annéos entières

dans une prison, si l'on ne contribue h sa déli-

\rance; vous savez que cette jeune pnrsonne va

se perdre, si l'on ne s'empresse de l'aider : c'est

du nécessaire même de votre état que leur doit

venir ce secours : par quelle raison ? parce que

ce sont là des nécessités extrêmes. Telle est ma
pensée; et ce que je pense n'est point ce qui

s'appelle morale sévère, puisque c'est la morale

même de ceux qu'on a le plus sou;içonnés et

accusés de relAchemenl.

Ah ! chrétiens, qu'il y a de vérités dont on
n'est pas encore persuadé dans le christia-

nisme ! Je vois bien, reprend saint Augustin
dans ses commentaires sur le psaume trente-

huitième (et j'avoue, mes frères, que voici le

seul prétexte qui serait capable de m'arrêter et

que j'aurais peine à combattre, si ce saint doc-

leur ne l'avait lui-même détruit), je vois ce que
que vous m'allez opposer : vous dites que vous

avez une famille et des enfants à pourvoir ; d'où

vous concluez que vous pouvez donc garder

votre superflu : Video quid dictiinis es : Filiis

scrvio. Mais je vous réponds, ajoute ce Père,

que, sous une apparence de piété, cette parole

n'est qu'une vaine excuse de votre iniquité :

Sed hœcvoxpietalis excusatio est iniquitatis. Non,

chrétiens, ce prétexte, tout spécieux qu'il est,

ne vous justifiera jamais devant Dieu. Soit que
vous ayez des enfants à établiiounon.du moment
que vous avez du superflu, vous le devez aux
pauvres selon les règles de la charité : car (es

règles sont faites pour vous, et elles n'ont rien

d'incompatible avec vos autres devoirs. Vous
devez pourvoir vos enfants; mais vous ne devez

pas oublier les membres de Jésus-Christ. Si Dieu

vous avait chargés d'une plus nombreuse famille,

vous saui icz bien partager vos soins paternels

entre tous les sujets dont elle serait composée.

Or, regardez ce pauvre comme un enfant de

surcroît dans votre maison. Excellente pratique

d'adopter les pauvres qui vous représentent

Jésus-Christ, et de les mettre au nomtire de vos

enfants!

Mais enfin, ajoutez-vous, les temps sont mau-
vais, chacun souffre ; et n'est-il pas alors de la

prudence de penser à l'avenir, et <le garder son

revenu ? C'est ce que la prudence vous dicte;

mais une prudence réprouvée, une prudence

charnelle et ennemie de Dieu. Tout le monde
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FoiilTro cl c;.' iiu'oniiiio.hS j'en convions; mais

a|ii\\s lo(U si j'en jugeais par los ap()arc'iiccs,

P«uit-tMro aiirais-jo pcino à en conviMiir ; car

jamais If faste, jamais le luxe lui- il plus grandi

qu'il l'est aujouririuii ? et qui sail si ce n'est

point pour ceh que Dieu nous cliAtie, Dieu,

:is-je, qui, selon l'IÙMilure, a en horreur le

pauvre superbe? Mais encore une lois, je le

veux, les leuips sont mauvais; et que concluez-

vous de h\? Si tout le monde souiïre, les pau-

vres ne soullrcnl-ils point? et si les P0ulfranc(^s

des pauvres se trouvent jusque chez les lichcs,

h quoi doivent ôlre réduits les pauvres mêmes?
Or, h qui est-ce d'assister ceux qui soutirent

plus, si ce n'est pas h ceux qui souffrent moins?

Est-ce donc bien raisoiuier de dii'C que vouS

avez droit de retenirvolresu; erflu, parce cpu^ les

temps sont mauvais, puisque c'est justement

pour cela môme que vous ne le pouvez retenir

sans crime, et que vous êtes dans une obligation

partieulière de le donner?

Celle morale vous étonne, et vous paraît n'al-

ler à rien moins qu'à la damnation de tous les

riches. Il me suffit de vous répondre, avec le

chancelier Gerson, que ce n'est point cette

morale qui damne les riches; mais que ce sont

les riches qui se damnent, pour ne vouloir pas

suivre cette morale. Aussi le Fils de Dieu n'at-

tribue point la réprobation du mauvais riche

de l'Evangile à une autre cause. De conclure

que tous les riches sont damnés, c'est mal
penser de son prochain; c'est vouloir entrer

dans les conseils de Dieu, et juger des autres

avec témérité et avec malignité. Faisons notre

devoir, mes frères, dit saint Augustin, et il ne

nous arrivera jamais de tirer de pareilles con-

séquences. Quand nous serons charitables et

miséricordieux, nous trouverons qu'il y en a

d'autres qui le sont aussi bien que nous, et qui

le sont plus que nous. Quoi qu'il en soit, mon
cher audileur, n'abusez point du superflu de

vos biens ; et puisque Dieu vous le demande
pour servir à voire salut, ne le faites pas servir

à votre perte éternelle. Souvenez-vous qu'il le

faudra laisser un jour, ce superflu ; et qu'après

vous cire rendu odieux dans le monde en le ré-

servant, après vous être attiré la haine de Dieu,

vous le quitterez h la mort : au lieu qu'en le

consacrant à la charité, vous le ménagez pour
le ciel. Souvenez-vous que rien même n'enga-

gera plus Dieu à verser sur vous ses bénédic-
tions temporelles, qu'un saint usage de vos
biens en faveur des pauvres. La parole de Jésus-

Christ y est expresse : Donnez, et vous recevrez.

Achevons. Précepte de l'aumône, matière del'au-

mAnc, c'est de quoi je vous ai parlé. En voici

l'ordre, et c'est le sujet de lu dernière [lurtie.

TROISIÈME PARTIE.

C'est l'ordre qui donne la perfection aux
choses, et quand leSaint-Es|)rit, dans l'Eciilure,

veut nous (aire entendre que Dieu a tout lait m
Dieu, il se conletde de nous dire qu'il a tout

fait avec ordre et avec mesure. La charité même,
dit saint Thomas, cette reine des vertus, ces-

serait d'être vertu, si l'ordre y manquait. Aussi

l'épouse des Canti(iues comptait partni les grâ-

ces les plus singiUières qu'elle eut reçues de
son époux, celle d'avoir ordojiné la ciiaritédans

son cœur: Ordinavit in me cfiariialem K Miùs

quoi ! demande saint Augustin, la charité a-t-

elle besoin d'être ordonnée; et n'est-ce pas elle

qui met l'ordre partout, ou n'est-elle pas elle-

même l'ordre et la règle de tout ? Oui, mes
frères, répond ce saint docteur ; la charité, la

vraie charité est ordonnée dans elle-même, et

ne doit point chercher l'ordre hors d'elle-même
;

mais il y a une fausse charité, et un de ses ca-

ractères est d'être déréglée et sans ordre. De là

vient, continue ce Père, que l'épouse, figure de
l'àme chrétienne, se tient redevable à Dieu de
deux grandes grâces ; l'une de lui avoir donné
la charité, et l'autre d'avoir élabh dans elle l'or-

dre de la charité : Ordinavit in me charitatem.

C'est l'explication que fait saint Augustin de ce?

paroles. Or, ce qu'il dit de la charité en généra»

se doit dire en particulier de l'aumône, puisque

l'aumône est cssenliellement une partie de la

charité. 11 faut donc de l'ordre dans l'aumône:

et cet ordre, selon les théologiens, doit être

observé, premièrement, par rapport aux pau-
vres, à qui l'aumône est due ; secondement, par

rapport aux riches, à qui l'aumône est comman-
dée : voilà une instruction dont il ne faut, s'il

vous plaît, rien perdre.

Je dis que, p;ir rapport aux pauvres à qui

l'aumône est due, il y a un ordre à ga der ; et

cet ordre quel est-il ? c'est que l'aumône, du
moins dans la préparation du cœur, ou pour

parler plus intelligiblement, c'est que la volonté

de faire l'aumône doit être générale et univer-

selle; c'est-à-dire qu'elle doit s'étendre à tous

les pauvres de Jésus-Christ, sans en exi lure

un seul; car dès que vous en excepterez un
seul, vous n'aurez plus le véritable esprit da

la charité. 11 faut, dit saint Chrysoslome, que

cette vertu rajnasse dans notre cœur tout ce

qu'il y a au monde de nécessiteux et de misé-

rables, comme ils sont tous ramassés dans le

1 Cant., u, 4,
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cœur de Diou. C'est là, pour m'cxprimcr de la

sorte, c'est dans les entrailles de la charité de

Dieu, que snint Paul trouvait tous les hommes
réimis, et que tous les honuiios nous doivent

paraître également dignes de nos soins : Cupio

vos omnes in visceribus Chrisli Jesu*. En sovic

que, s'il se pouvait faiic que votre charité eût

une aussi grande étendue que les misères tlu

prochain, vous voudriez soulager, par votre

charité, toutes les misères du monde, afin de

pouvoir dire, en parlant aux pauvres, ce que

disait le même apôtre aux Corinthiens : Cor

nostrum dilatahun est ; non angustiamini in no-

bis 2. Non, mes frères, qui que vous soyez, mon
cœur n'est point resserré pour vous ;mais vous

y avez tous place : car voilà le caractère de la

charité et de la miséricorde chrétienne.

Que dis-je, de la miséricorde chrétienne ?

Dieu même dans l'ancien Testament, ne prcs-

crivail-il pas aux juifs celle loi ; et, en leur or-

donnant l'aumône, ne leur marquait-il pas en

particulier la personne de leur ennemi ? Si esii-

rierit inimicus tuus, ciba illnm ; sitierit, si (la ei

aquam bibere '
; voulant par là leur faire enten-

dre que l'aumône ne devait point cire bornée ;

mais qu'étant, selon l'expression de saint Pierre

Chrysologue, l'émule delà miséricorde de Dieu,

elle doit se répandre aussi bien sur les ennemis

que sur les amis, comme Dieu fait lever son so-

leil aussi bien sur les méchants que sur les justes:

Si esiirierit inimicus tuus, ciba illum. Or, si

Dieu le voulait de la sorte dans une loi où il

était, ce semble, permis de haïr son ennemi,

ou du moins quelque ennemi, ainsi que l'expli-

quent les Pères ; jugez, chrétiens, ce qu'il exige

de nous, pour qui l'amour des ennemis est un
devoir propre et un commandement particu-

lier.

Et de là môme concluons quel est l'aveugle-

ment et l'erreur de certaines personnes qui,

jusque dans leurs aumônes, se laissent gou-

verner par leurs passions et leurs affections

naturelles ; qui donnent à ceux-ci, parce que

ceux-ci leur plaisent, et qui ne donnent ja-

mais h ceux-là, parce que ceux-là n'ont pas

le bonheur de leur agréer ;
qui se font une

gloire et un point d'honneur de pourvoir aux
besoins (les uns, et qui n'ont que de la dureté ou
de l'indilTérence pour les autres; c'est-à-dire qui

contentent leur amour-propre, en faisant l'au-

mône, et qui suivent le mouvement d'une an-

tipathie secrète, en ne la faisant pas. Car c'est

ce qui arrive aux spirituels mêmes, sans (juils

y fassent réflexion. Or, est-ce là res[)rit de i'E-

' Philip., I, 8. — ;n Cor , M, Il — ' Piov., \av, 21.

vangile ? Ancoulumons-nous, mes chers audi-

teurs, à faire les actions chréliemies clnvti(ai-

nenient, et n'en corrompons point la saiiii'lé

par le mélange de l'inicjuité. Faire ainsi l'aum »-

ne, ce n'est point pi ali(juer, mais profaner une
vertu. Si je lais l'aumône dans l'ordrede Dieu,

je dois être |)rêtà la faire sans distinction et sans

exception ; à la faire partout où je verrai Ui be-

soin, et selon la mesure du besoin (pie Dieu me
fera connaître. Tellement qu'à prendre la chose

engénéial, si je vois mon ennemi même dans

une nécessité plus pressante, je dois le secourir

par préférence à tout autre. Voilà ce que m'ap-

prend le christianisme que je professe : et s.uis

cela, je n'ai (pi'une charité apparente. Car je ne

mérite rien dans les aumônes (jue je fais, e; ie

me rends doublement coupable dans celles que

je notais pas :pourquoi? parceque danslesaumô-

nes que je fais, je ne suis que mon inclination ;

et dans celles que je ne fais pas, je satisfais

mon ressentiment, et je manque à une de mes
plus étroites obligations.

Ce n'est pas (|u'il ne soit permis, et qu'il ne

soit môme à propos d'avoir là-dessus certains

égards ; et je conviens, avec tous les maîtres de

la morale, que les proches et les domestiques

doivent comnmnément l'emporter sur lesétran-

gers ; ceux qui se trouvent dans une impuissance

absolue de s'aider, sur ceux à qui il reste en-

core dans leur travail quelque ressource ; ceux

qui s'emploient à procurer la gloire de Dieu et

à sanctifier le prochain, sur ceux qui ne sont

occupés que d*eux-incmesetde leur propre sa-

lut. Ce fut le puissant motif qui porta saint

Louis à répandre si libéralement ses grâces sur

ces deux apôtres de son siècle, saint Domi-
nique et saint François d'Assise. Il n'épargna

rien pour les soutenir, pour les seconder, parce

qu'il les regarda comme les défenseurs de l'E-

glise, comme les propagateurs de la foi, comme
les dispensateurs de la parole de Dieu. Ce n'est

plus guère peut-être la dévotion de notre temps;

mais la dévotion de saint Louis était sans doute

aussi solide que la nôtre.

L'ordre de l'aumône ainsi réglé, par rapport

aux pauvres, à qui l'aumône est due, il reste à

le régler par rapport au riche, à qui l'aumône

est commandée ; et c'est ce que je réduis à cinq

articles, par où je finis en peu de paroles, pour

ne pas fatiguer votre patience.

Première règle : que l'aumône soit faite d'un

bien propre, et non point du bien d'autrui,

comme il arrive tous les jours ; non point d'un

bien injustement acquis, et que la conscience nie

reproche. Car noire Dieu, chrélicus, a l'injus-
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lice on liorivnr, cl la diSW>h^. jiiS(|iio dans le

sacrilioootriiolocatisle, coinino parliîTI-Aiilurc :

Odio hnih'ns ntpiiutm in holocdusto^. Faire des

auinùnos du h\cn d'aiitnii, dil saint Cliiysoslo-

me, c'osl (aiie Dion le coniplico de nos larcins,

et ^onloir qu'il pai licipe h notre péchi^. Piiis-

({ue raiMuAno, selon saint Paul, est coiuuic une

hoslieciiii nous rend Dieu favorable: Talif)!t!^('tiim

hoslii:< ])romei'cliir Dcua'^, offrons-lui celle hostie

toute pure, et ne confondons jamais une ;uunù-

ne et une re^lilu[ion; car ce sont deux choses

essentiellement dislingut^cs que la reslitulion et

l'auiuone ; et jamais l'aumône ne peut ôlre le

supplément de la restitution, si ce n'est que la

reslitulion nous soit impossible.

Seconde rèj^le : que les actions de justice en-

vers les pauvres passent toujours devant les

œuvres de pure charité; ou, si je puis ainsi

parler, que l'aumône de justice précède toujours

l'aumône de charité. Car il y a, mes frères,

une aumône de justice; et j'appelle aumône
de justice, payer aux pauvres ce qui leur ap-

partient, [layer de pauvres domestiques, payer

de pauvres artisans, payer de pauvres marchands,

on même de riches marchands, mais qui de

riches <iu'ils étaient, tombent dans la pauvreté,

parce qu'on les laisse trop longtemps attendre.

Or, la loi de Dieu veut que cette espèce d'au-

mône ait le premier rang, et c'est par là qu'il

faut counnencer. Mais avouons-le, chrétiens,

c'est une morale que bien des riches du monde
ne veulent pas entendre aujourd'hui. Vous le

savez : on traite ce marchand, cet artisan, qui

fait quelque instance, de fâcheux et d'importun;

on le fait languir des années entières ; et après

bien des remises ,
qui l'ont peut-être à demi

ruiné, on lui donne à regret ce qui lui est le

plus légitimement acquis, comme si c'était une
grâce qu'on lui accordât, et non une dette dont

on s'acquittât. Combien même en usent de la

sorte par une politique d'intérêt, que je n'exa-

mine point ici; \oulant paraître incommodés
dans leurs affaires, et cacher leur état aux yeux

des hommes, mais sans le pouvoir cacher aux
yeux de Dieu ? Quoi qu'il en soit, ce n'est pas

sans raison que je touche ce point ; et sans que
je m'explique davantage, tel qui m'écoute com-
prend assez ce que je dis, ou ce que je veux dire.

Troisième règle : que les aumônes ne soient

point jetées au hasard, mais données avec me-
sure, avec réQexion. Autrement, ce sont des
aumônes souvent mal placées. L'un reçoit, parce
que le hasard vous l'a présenté ; et l'autre ne
reçoit rien, parce que vous n'avez pas pris

» liai., Lxi, 8. — 2 Hebr., xiii, 10.

soin de le chercher et de le connaître. Mais

celui-là peul-èlre que vous soulagez pouvait

encore se juisser d'un tel secours, et celui-ci

que vous ne soulagez pas manque de tout, et se

voit réduit aux dernières exlréiiiitrs.

Quatrième règle : que les aumônes soient pu-

bliques, quand il est constant et public que vous

possédez de grands biens, et que vous êtes dans

l'abondance : pourquoi? pour satisfaire à l'édi-

fication, pour donner l'exemple, pour accom-
pliila parole (le.lésus-Christ : Sicluceai lux veslra

coram homiuibus, ut vide^mt opcra 'rstra boiui K
Car n'est-ce pas un scandale, de voir des riches

vivre, dans l'opulence, et de ne savoir, ni s'ils

font l'aumône, ni où ils la foni ? Ce n'est point

pour eux que le Sauveur du monde a dit : Nes-

cial sinistra tua quid facial dexlera tua 2
: Que

votre main gauche ne sache pas ce que fait votre

main droite. Ce serait ime fausse humilité.

Cinquième et dernière lè'^le : c'est de faire

l'aumône dans le temps où elle vous peut être

utile pour le salut, sans attendre à la mort, ou
même après la mort. Et voilà, mes chers audi-

teurs, le point important que je ne puis assez

vous recommander. Car de quel mciile peu-

vent être devant Dieu des auuîùnes faites seule-

ment à la mort, et quel fruit en pouvez-vous

retirer alors, qui soit comparable à ce qu'elles

auraient valu pendant la vie ? Est-ce bien té-

moigner à Dieu votre amour, que de lui faire

part de vos biens quand vous n'êtes plus en état

de les posséder, qiiaud la mort vous les arrache

par violence, quand ils ne sont plus proprement

à vous? On dit : Cet homme a beaucoup donné

en mourant; et moi je dis : Il n'a rien donné ;

mais il a laissé, et il n'a laissé que ce qu'il ne

pouvait retenir, et que parce qu'il ne le pouvait

retenir. 11 l'a gardé jusqu'au dernier moment;
et s'il eût pu l'emporter avec lui, ni Dieu, ni les

pauvres n'auraient eu rien à y prétendre. Aussi,

que lui servent de telles aumônes, et quel profit

en doit-il espérer? Car il est de la foi, chrétiens,

que toutes vos aumônes , après la mort, n'ont

plus de vertu pour vous sauver. Elles peuvent

bien soulager votre âme dans le purgatoire;

mais quant au salut, ce sont après la vie des

œuvres stériles: pourquoi? parce que l'affaire

du salut est déjà décidée, et que l'arrêt est sans

appel. Cependant, riches du siècle, la grande

vertu de l'aumône à votre égard, c'est de con-

tribuer à votre salut. Si ce riche dans la vie eûi

fait une partie des aumônes qu'il a ordonnées à

la mort, ses aumônes l'auraient sauvé; elles lui

auraient attiré des grâces de conversion ; elles

) Matth,, T,16. — » Ibid., Ti, 3
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aiiraiont prié pour lui, selon le langage de l'E-

criiure. Car ce ne sont pas lanl les pauvres qui

prient pour nous, que l'ainnône niùrne : Con-

clmle eleemosipuiîn in sinu puuperis, et ipsa exo-

rabitprote '. Que le pauvre prie, ou qu'il ne

prie pas, l'aumône prie toujours indif'pemlain-

nieut ilu pauvre : mais en vain après la uiorl

prierait-elle pour votre conversion, puisque ce

n'est pins temps de se convertir. En vain ré-

clamcrait-rlle pour vous la miséricorde divine,

puisque ce n'est plus le lomps de la miséricorde.

La conséquence qui suit de là, c'est la grande

leçon que nous fait saint Paul : Dum tempus ha-

bemits, opercmur bonum 2. Si nous aimons Dieu,

si nous nous aimons nous-mêmes, faisons de

Loinies œuvres tandis que nous en avons le

temps. Je ne prétends pas vous détourner d'en

faire à la mort; à Dieu ne plaise! c'était un
usage trop saint et trop chroticn que celui des

fidèles autrelois, de vouloir que Jésus-Christ fût

leur héritier, et qu'il eût part ;\ leurs dernières

volontés. Mais, du reste, souvenons-nous que

les bonnes œuvres de la vie sont de tout un autre

poids. Ah ! chrétiens, voici le lemps où Dieu se

dispose à verser plus aboudauunent ses grâces,

et où il vous appelle plus fortement à la péni-

tence. Or, un des moyens les plus efficaces pour

le loucher en votre faveur, c'est de lui envoyer,

selon la figure de l'Evangile, des médiateurs qui

lui parlent pour vous, et qui s'engagent à con-

sommer l'affaire de votre conversion, et celle

de votre salut et de votre sanctification. On
s'étonne quelquefoisde voir des pécheurs chan-
ger tout à coup; des libertins et des impies

renoncer à leurs habitudes, et s'attacher à

Dieu; des aveugles et des endurcis se recon-

naître, et devenir sensibles aux vérités éter-

nelles ; des impénitents de plusieurs années,

«Eccli., XXIX, 15. — 2 Gaiat., vi, 10.

par une es[)èce de prodige, après une vie dé-

réglée et dissolue, mourir de lu ujorl des .saiiil> :

mais moi je n'en suis point surpris, si ces pé-

cheurs, si ces impies et ces Idjeilins, si ces

aveugles et ces endurcis, si ces impénitents oui

été charitables envers les pauvres. C'est l'accoiu-

plissement des oracles de l'Ecriture; c'est un

effet des paroles de Jésus-Christ; c'est la béiié-

diclion de l'aumône. Il faut pour cela que Dieu

fasse des miracles; mais les miracles, pour ré-

compenser l'aïuiiône, ne lui coulent p )int. Il

faut que Dieu se relâche de ses droits, et qu'il

arrête tous les foudres de sa justice ; mais, si

j'ose m'cxprimer de la sorle, l'aumône lait vio-

lence à la justice divine; et, pour les iulérèts du
pauvre et du riche qui l'assiste. Dieu n'a point

de droits si légitimes et si chers qu'il ne soitpièt

à céder. David disait qu'il n'avait point vu de

juste abandonné : Non vidijiistiimderelirluyn '
;

et je puis dire que je n'ai point vu de riche libé-

ral et tendre pour les pauvres, en qui je n'aie

remarqué certains effets de la grâce, qui m'ont

rempli de consolation. Mais au contraire, il n'est

hélas! que trop commun de voir ces riches ava-

res, ces riches insensibles aux misères du pro-

chain, vivre sans foi et sans loi, vieillir et blan-

chir dans leurs désordres, et mourir erjfin dans

leur impénitence. Pourquoi? parce que, sui-

vant l'arrct du Saint-Esprit , il n'y a point de

miséricorde pour celui qui n'exerce point la

miséricorde : JuiHcium sine misericordia ei qui

non facit mixericordiam 2. Prévenons, me> chers

auditeurs, un jugement si terrible. Réveillons

dans nos cœurs tous les sentiments de la charité

chrétienne ; et par de saintes aumônes, faisons-

nous des amis qui nous reçoivent dans l'éternité

bienheureuse, que je vous souhaite, etc.

' Psalm., xxxTi, 25. — » Jac, u, 18.

SERMON POUR LE DIMANCHE DE L.4 PREMIÈRE SEMAINE.

SUR LES TENTATIONS.

ANALYSE.

SuJtT. Jésus fut conduit dans le désert par l'Esprit, pour y être tenté du démnn ; et ayant j^ilné quarante jours et qua-
tanle nuits, il se sentit pressé de la faim.

Jésus-Christ permet au démon de le tenter, pourquoi ? pour quatre raisons, toutes prises de OOtre intéfit : 1" pouf noU» for-

tifier, en surmontant, ià saint Grégoire, nos tentations par ses tentations mème^i. comme par sa mort il a surmonté i<i nôtre;

2' pour nous encourager, en nous proposjint son exemple ;
3* pour rendre plus vigilants et plus circonspects, en nous faisant

connaître que personne ne se doit croire en assurance, puisqu'il est attaqué lui-m''me ;
4° pournous instruire, en nous mon-

trant de quelles armes nous devons user, et comment nous pouvons nous défendre. Mais deux choses surtout sont rcmirquahlcs
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f*on*», qu'il ni' va au «l^t^rJ. où il e«t i«n[i, ijne pir rin^îiiriliitii l- riîsiM-il de Di<'U ; i'niilre, na'il n'y e<tt tenté qn,4|lr^• gViie

uiviiiiiiii <Iu tiine et ili! la inirtHicitioii le lu cli.i r. D'où nous lirtM-oni ileun con!téi|ueiic«'« i|iii doiviuit fiiire lelonildocttiliM-ouri.

Div !iio:N. Sans l.i Kiiki* nous ne iiouvons vuincre lu (enlalion. j'enk-n la d'une viciuirc i-liiélicnno et t|ui toil de quel<|ue Wi rile

devjiii Dieu. Avec l.i ^riice poail de trnUliuu i|ui ne (tiiisse cire vitinciie, puis(|ue Diiu est pluM iurt ((ui; l'inrei , (|iie le uionde«t

la n.ivsion. IviMi) lif^ràre ne nous niamiue point pour v.i ncrc loules les iciil.ilion-i, et incine selon ludorlnnedc K.iini l'.iul.jjour

«n uruliier. Mais du reste ne pinsons pas que la grâce nous soit toujouri donm'e li-llo que nons la voiilonn, el un moment que

iiou> la >oulon''. Deux sortes de tentations : les unes volonlains, les autres involontitires. Or, dans les tentations voloniaire», en

Tttin c*p.TOhs-nous'e secours de Dieu, si nous ne sortons de I occasion ; et nous ne devons point alors nous (irouieilie une f.'iice

de fomliai. mais une giàce de tuile : première partie Dans les leniations involontaires, en vain espérons-nous une ^râce de com-

bat, SI nous ne sommes cil effet résolus à combattre nous-oièines.et surtout comme Jésus-Christ, par la mortilication de la chair :

deuxième partie.

riuMiKiiE PARTIE. DaDs les tentatious volontaires en vain espérons-nous le secours de Dieu, si nous ne sortons de l'occasion;

et nous no devons point alors nous promettre une grâce de combat, mais une grâce de luiie. Il ne nous est jamais permis d'ex-

poser notre salut : or. c est l'exposer que «le nous engager témérairement d^ms la tentation. Je m'explique : il n'y a personne

qui nait son faible et qui ne le seule : le savoir et ne pas fuir le danger lorsqu'on le peut, c'est ce que j'a|)pelle s'engager té-

mérairemeat diusli tcnlalion . et je prétends qu'un diréli. n alors ne doit jioint ait U'Ire its secoi.rs de i,'iacc |(iv,.a es jiour la

comha tre et pour la vaincre. Par quel litre lesprélen,lrail-il ? par titre de justice ? ce ne seraient plus des grâces; par titie <Ie

fhléliié ? Dieu ne le» lui a point promises
;
par titre de miséricorde ? il y met un obstacle volontaire, et il se rend absolumeot

indigne des miséricordis divines.

Non-seulement l'homme ne peut présumer alors d'avoir ces grâces victorieuses, mais il doit même s'assurer que Dieu ne les

lui donnera |ias
; pouniuoi ? parce que Dieu nousa positivement fait entendre qu'il laisserait périr celui qui se serait volontai-

rement jeté d ins le péril.

Aussi, pour prendre la chose en elle-même, un homme qui s'expose témérairement à la tentation, a-t-il bonne grâce décomp-

ter sur le secours du ciel et de le denmnder ? Si c'était ma gloire, lui jieut répondre Dieu ;
si c'était la cliarite, la nécessité,

une surjiri^e qui vous eill engagé dans ce pas glissant, ma providence ne vous manquerait jias, comme elle n'a pas autrefois

manqué à lanl de vierges chrétiennes, aux prophètes et ii des solitaires mêmes : mais vous, sans sujet, vous vous livrez vous-

même à tout ce i|u'il y a dans le monde de plus dangereux, assemblées, sociétés, amitiés, conversations, spectacles
;
je dis que

Dieu retirera son bras, et qu il vous laissera tomber.

Et certes, reprend Miinl Bernard, si Dieu était toujours disposée combattre pour nous quand il nous plaît et partout où il nous

plaît, les »ainls se seraient bien liompcs, lorsqu'ils s'élo f:iia:ent tant du commerce du monde, qu'ils conseillaient tant aux au-

tres de s'en éloigner, et qu'ils invectivaient avec tant de zèle conlre les scandales du théâtre.

Allons jusqnes an principe. Pourquoi Dieu refuse-t-il son secours à un péclieur qui s'expose à la tentation ? C'est, ditTerlul-

lien, pour l'iionneur de sa grâce, et afin qu'elle ne serve pas de prétexte ù noire témérité
; c'est encore pour punir notre pré-

somption. Car s'engager dans la tentation, c'est tenter Dieu même ; et ce péché ne peut être mieux puni que par l'abandon

de Dieu.

C'est, di.s-je, tenter Dieu en trois manières : 1» par rap|ort ë sa toute-puissance, e lui demandant un miracle sans nécessité.

L'ordre naturel est que vous vous retiriez de l'occasion, puisque vous le pouvez : mais vous voulez que Dieu, contre les lois de

sa providence, vous soutienne par un concours extraoniinaire. Dieu dit à Loth : Sortez de Sodome. S il y lui demeuré, Dieu

l'eût-il sauvé de l'embrasement ? Ce que Dieu dit à Loth, il vous le dit à vous-même : mais ce que fit Lotli, vous ne le faites

pas. Quand l'esprit tentateur, dans notre Evangile, veut persuader à Jésus-Christ de faire des miracles, que lui répond cet

Homme-Dieu ? Yo'is ne tenterez point le Seigneur vo re Dieu. Mais vous voulez que Dieu fa.=ise pour vous ce que Jé^us-Christ

n'a pas fait pour hu-mème. '2' Par rapport à sa miséricorde, en l'étendant au-dilh c'es bornes ovi il a plu à Dieu de la renfer-

mer. 3" Par hypocrisie, en voulant user de dissimulation avec Dieu, et le priant de bouche qu'il vous délivre de la tentation,

lorsqu'eneflet vous vous en approchez.

Mais, dites-vous, la cour est un séjour de tentations, et de tentations presque insurmontables. J'en conviens ; mais pour qui

lest-elle ? Pour ceux qui y sont conlre l'ordre de Dieu, et sans y être appelés de Dieu. Si vons y êtes par la vocation de Dieu,

les lent liions de la cour ne seront plus des tentations invincibles pour vous ; car Dieu vous défendra. Et n'est-ce pas à la

cour, que se sont formés et que peuvent se former les plus grands saints ? Mais d'oii vient encore souvent le mal ? C'est qu'à

la co ir, oti le devoir vous arrête, vous allez bien au-delà du devoir. Car comptez-vous parmi vos devoirs tant de mouvements

et tant d'intrigues "? Disons quelque chose de plus particul er : comptez-vous parmi vos devoirs tel attnchemcnt qu'il faudrait

rompre, tant d'assiduité auprès de telle personne qu'il ne fau Irait plus voir i Je ne puis, répondez-vous, m'éloigner d'elle. \ous

ne le pouvez ? Mais maintenant que le bruit de la guerre commence à se répandre, cette séparation vous sera-l-elle impossible,

iorsque,au premier ordre du prince, il faudra marcher, et(iue l'honneur vous ap|iellera '? Ah 1 chrétiens, s'il s'agit du service des

hommes, on ne reconnaît point d'engagement nécessaire ; et quand il s'agit des intérêts de Dieu, on se fait un obstacle de tout.

Souvent même les prêtres de Jésus-Christ, au lieu de s'opposer à ce relâchement, se laissent surprendre à de faux prétextes, et

sont eux-mêmes ingénieux à en imaginer, pour excuser la témérité d'un mondain qui veut demeurer daus les plus dangereuses

occasions.

Deuxième PARTIE. Dans les tentations involontaires, en vain aurons-nous une grâce de combat, si nous ne sommes résolus à

combattre nous-mêmes, et surtout par la morlilicaiion de la chair. Car je l'ai déjà dit, et je vous l'ai fait assez entendre, que la

grâce ne nous est donnée, ni selon notre choix, ni selon notre goût, mais dans un certain ordre établi de Dieu, hors duquel elle

demeure inutile et sans fruit. D'oii je tire trois conséquences.

Première conséquence: dans les tentations même nécessaires. Dieu veut que nous usions de ses grâces conformément à léfat

011 il nous a appelés. Or, notre éut, en qualité de chrétiens, est un état de guerre, d'une guerre, dis-je, continuelle, de l'esprit

contre la chair. C'est pourquoi l'Apôtre semble ne reconnaître point d'autres vertus chrétiennes que des venus militaires. Ainsi,

faire fond sur la grâce dans les tenUtions sans être déterminé à résister et à combattre, c'est oublier ce que nous sommes, et se

figurer une grâce imaginaire. Tel est néanmoins notre désordre : nous voulons des grâces qui ne nous demandent nul effort, sans

nous souvenir que Jésus-Christ est venu nous apporter, non pas la paix, mais l'épie.

Seconde conséquence: la première maxime en matière de guerre est d'affaiblir son ennemi. Or notre ennemi, dit saint Paul

c'est notre chair, cette chair esclave" de la concupiscence. Il faut donc la dompter par la mortification, conclut saint Chrysostomo

si nous voulons qie la grâce triomphe de la tentation. Aussi, reprend saint Bernard, le premier effet de la grâce e.^td'éteindr

la concupiscence eu mortifiant la chair. iNe vouloir donc pis la mortifier, et vouloir cependant que la grâce vous soutienne, ces

vouloir que la concupiscence et U grâce vous dominent tout à la fois.
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Comment les saints ont-ils combitlu la tentation ? paria mortidcaiion de la cliair. Exemples de David, de saint Paul, de saint

Jérom-', di' tiinl lie solitaires, en' re aiitr>s de Jean-Hiiilisle. La gtàce e4-el!e flan< nos mains d'uneaulrt' trempe (iiic dans crljei

de res grands saints? Non, disait Tertullirn, je ne me persuaderai jamais qu'une rhar nourrie dans le plaisir puisse entrer en lice

avec les tournu-nts et avec la mort. Or, ce qu'il disait des persécutions, qui furent comme les tentilions extérieures du christia-

nisme, je le dis des tentations intérieures de clia(|U'' (ideie.

Troisième conséquence : sans prétendre vous expliquer en quoi consiste cette mo-liflcalionde la chair, et m'en tenant aa prin-

cipe général, qu'elle est nécessaire dans toutes les conditions, et plus nécessaire emore pour les grands et puur les riches, |K)ur

tous ceux qui sont plus sujets à la tentation
;
je dis néanmoins en particulier que I Kj,'li>e l'a spécialement déterminée au jeûne

du carême. Mais qu'est-il arrivé? les héréti^pies se sont dclarés contre le commandement de l'Eglise; les uns ont contesté le

droit, et les autres le f.<it. De faux catholique^, lihertins et sans conscience, ont renoncé hautement et renoncent encore tous le»

jours à une pratique si utile. Parmi même ce petit nombre de fldelesqui respeitenl le précepte de l'Eglise, combien tâehenl à en

éluder l'obligation pnr de vaines dispenses? je dis vaines dispenses: car, 1° il semble que ces dispenses soient attachées à cer-

tains états, et non point aux personnes: marque inTaillible (|ue la nécessité n'en est pas la règle; 2° ceux qui se croient plus

dispensés du jeûne, ce sont ceux mêmes ii qui le jeune doit être plus facile: tant de riciies chez qui tout abonde; 3° ceux qui

cherchent plus i» s'exempter du jeune, ce soni ceux h qui le jeune est plus nécssaire: pécheurs de longues années, mondains,

courtisans, jeunes personnes, femmes obsédées de tant d'adorateurs et d'autant de tentateurs.

Souvenez-vous que Dieu, dans sa loi, ne distingueni qualités, ni ranj,'s.Souvene7,-vousque vous êtes chrétiens comme les autres,

et plus en danger que les autres. Ajoutez au jeûne et il la pénitence, la parole de D.eu et les bonnes œuvres.

Jésus rfuctus est in deserlum a SpiriCu, ul tentarelur a diabolo. El

eum jfjunasstl quadraginla diebus el quadraginla noclibus, poslea

tturiil.

Jésus fut conduit dans le désert par l'Ksprit. pour y être tenté

du di-mon Kt ayant jeûné quarants jours et quarante nuits, il se

sentit pressé delà faim. {Saint Matthieu, cbap. iv, \..)

Sire,

N'cst-il pas étonnant que le Fils de Dieu, qui

n'est descendu sur la terre, coinine dit saint

Jean, que pour détruire les œuvres du démon,

ait voulu les éprouver lui-mcme, et se voir

exposé aux attaques de cet esprit tentateur?

Mais quatre grandes raisons, remarque saint

Augustin, l'y ont engagé, et toutes sont prises

de notre intérêt. Nous étions trop fragiles et

trop faibles pour soutenir la tentation, et il a

voulu nous fortifier; nous étions trop timides

et trop lâches, et il a voulu nous encourager
;

nous étions trop imprudents et trop téméraires,

et il a voulu nous apprendre à nous précau-

tionner ; nous étions sans expérience et trop

peu versés dans l'art de combattre notre com-
mun ennemi, et il a voulu nous l'enseigner.

Or c'est ce qu'il fait admirabletnent aujour-

d'hui. Car, selon la pensée et l'expression de

saint Grégoire, il nous a rendus plus forts, en

surmontant nos tentations par ses tentations

mêmes, comme par sa mort il a surmonté la

nôtre. Justum quippe erat, ut tentatus nostras

tentationes suis vinceret, quemadmodum mortem

nostram venerat sua morte superare. Il nous a

rendus plus courageux et plus hardis, en nous
animant par son exemple, puisque rien en effet

ne doit plus nous animer que l'exemple d'un

Homme-Dieu, notre souveraiti pontife, éprouvé

comme nous en toutes manières, suivant la

parole de saint Paul : Tentatum autem per

omnia^. Il nous a rendus plus circonspects et

plus vigilants, en nous faisant connaître que
personoe ne doit se tenir en assui'auce, loisque

lui-niTOC, le Saint des saints, il n'e.st pas à

couvert de la tentation. Enfin il nous a rendus
pliis habiles et plus intelligents, en nous mon-
trant de (pielles armes nous devons us(^r |>our

nous défendre, et en nous traçant les règles de
cette milice spirituelle.

En cela semblable h un grand roi, qui, pour
Vi ;otisser 1 s ennemis de son Etat, et poiirdis-

si;,,T leurs ligues, ne se contente pas de lever

des troupes et de donner des ordres ; mais pa-

raît le premier à la tête de ses armées, les sou-

tient |)ar sa présence, les conduit par sa sagesse,

les anime par sa valeur, et toujoius, tnal^ré

les obstacles et les périls, leur assure la victoire.

Or, si l'exemple d'un roi a tant de force et tant

de vertu, comme vous le savez, chrétiens, et

comme vous l'avez tant de fois reconnu vous-

mêmes, que doit faire l'exemple d'un Dieu?

Voici sans doute un des plus importants sujets

que je puisse traiter dans la chaire, et qui de-

mande plus de réfiexion. Parmi tant d'excel-

lentes leçons que nous donne Jésus-Christ dans

l'Evangile de ce jour, touchant la manière dont

nous devons nous gouverner dans la tentation,

j'en choisis deux auxquelles je m'arrête, et que

me fournissent les paroles de mon texte. La
première est que ce divin Maître ne va au dé-

sert, où il est tenté, que par l'inspiralion de

l'Esprit de Dieu : Dudus eut in desertum a Spi-

ritu, uttentaretur. La seconde, qu'il n'y est tenté

qu'après s'être prémuni du jeiine et de la mor-

tification des sens : Et cum jejunasset quadra-

ginla diebuset quadraginla noclibus, accessit ten-

tator. De là je tirerai deux conséquences, l'une

et l'autre bien utiles et bien nécessaires. De-

mandons, etc. Ave, Maria.

De quelque manière que Dieu en ait disposé

dans le conseil de sa sagesse, sur ce qui regarde

celte préparation de grâces que saint Augustin



appelle prédeslinntion, trois choses sont 6\\Acn»^ etpliqner, et ce qui doit faire le fond de ce dis-

tes et inconlestahies dans les principes de lu foi,

mvoir . que, pour vaincre la tentation, le se-

lours de la grAce est nt^cessairc ;
qu'il n'y a

point de tentation qui ne puisse ôtre vaincue

par la grftce, %i (pie Dieu enfui, par un engage-

ment de tldélittS ne manque jamais à nous for-

tifier de sa gnke dans la lontalion.

Sans la grâce ,je ne puis vaincre la tentation :

c'est un article décidé contre l'erreur péla-

gienne. Or, quand je dis vaincre, j'entends de
cette victoire sainte dont parlait l'Apôtre, lors-

qu'il disait : Qui légitime eertaverit • ; de cette

victoire qui est un effet de l'esprit chrétien, qui

a son mérite devant Dieu , et pour laquelle

l'homme doit être un jour récompensé dans le

ciel et couronné. Car de vaincre une tentation

par une autre tentation, un vice par un autre vice,

un péché par 'un autre péché; de surmonter la

vengeance par l'intérêt, l'intérêt par le plaisir, le

plaisir par l'amhition, ce sont les vertus et les

victoires du monde, où la grâce n'a point de

part. Mais de surmonter toutes ces tentations et

le monde même pour Dieu, c'est la victoire de

la grâce tt de notre foi : Et hœc est Victoria quœ

vincit mundum, fides vestra. 2.

Il n'y a point de tentation qui ne puisse être

vaincue par la grâce : autre maxime essentielle

dans la religion, et le bien-aimé disciple saint

Jean en apporte une excellente raison : Car,

dit-il en parlant aux fidèles, celui qui est en
vous par sa grâce est bien plus fort que celui

qui est dans le monde, et qui y règne en qua-
lité de prince du monde : Vicistis eum, quoniam
major est qui in vobis est, quam qui in mundo 3.

C'est donc faire injure à Dieu, que de croire la

tentation insurmontable, et de dire ce que nous
disons néanmoins si souvent : Je ne puis résister

à telle passion
; je ne puis tenir contre telle ha-

bitude et tel penchant. C'est, dans la pensée de
saint Bernard, une parole d'infidélité encore
puisque de faiblesse : pourquoi? parce qu'en
parlant ainsi, ou nous n'avons égard qu'à nos
propres forces, et en ce sens la proposition est

vraie , mais nous sommes infidèles de séparer
nos forons de celles de Dieu ; ou nous suppo-
sons la grâce et le secours de Dieu, et en ce sens
la proposition non-seulement est fausse, mais
hérétique, parce qu'il est de la foi qu'avec le

secours de Dieu nous pouvons tout : Omnia pos-
sum in co qui me confortât '*.

Mais avons-nous toujours ce secours de Dieu
dans la tentation ? C'est ce qui me reste à vous

» n Timoth,, II, 6.— s 1 Jow,., V, 4, — Ibid.fiT, i —4 Philip.,

cours, où j'ose dire que, sans (Muhru rasser vos
esprits, et sans rien avancer dont vous ne soyez
édifiés, je vais vous donner l'éclaircissement de
ce qu'il y a de plus important et de plus solide

dans la matière de la grâce. Oui, ( luéliens, il

est encore de la foi que Dieu ne pernict jamais
que nous soyons tentés au-delâ de ce que nous
pouvons : Fidelis Dcus qui non patictur vos ten-

tari supra id quod poleslisK Or, nous n'avons

ce pouvoir que par la grâce. Elle ne nous man-
que donc point du côté de Dieu, non-seulement
pour vaincre la tentation, mais pour en profi-

ter: Sedfaciet cum tentalione proventum"^. Voilà

comment parle saint Paul, et de quoi nous ne
pouvons douter, si nous ne sommes pas assez

aveugles pour nous figurer un Dieu sans misé-
ricorde et sans providence. Mais quoique cela

soit ainsi, il y a pourtant une erreur qui n'est

aujourd'hui que trop commune, et qui se décou-

vre dans la conduite de la plupart des hommes
;

c'est de croire que ces grâces nous sont toujours
données telles que nous les voulons, et au mo-
ment que nous les voulons. Erreur dont les

corséquences sont très-pernicieuses
, et dont

j'ai cru qu'il était important de vous détrom-
per. Pour vous faire entendre mon dessein, je

distingue deux sortes de tentations ; les unes vo-

lontaires, et les autres involontaires. Les unes où
nous nous engageons de nous-mêmes contre l'or-

dre de Dieu, et les autres où nous nous trouvons

engagés par une espèce de nécessité attachée à

notre condition. Dans les premières, je dis que
nous ne devons point espérer d'être secourus de

Dieu, si nous ne sortons de l'occasion ; et que
pour cela nous ne devons point alors nous pro-

mettre une grâce de combat, mais une grâce de

fuite : ce sera la première partie. Dans les autres,

je prétends qu'en vain nous aurons une grâce

de combat, si nous ne sommes en effet résolus à

combattre nous-mêmes, et surtout comme Jésus-

Christ, par la mortification de la chair : ce sera

la seconde partie. Toutes deux renferment de
solides instructions.

PREMIÈRE PARTIE.

Dans ^quelque obligation que nous puissions

être et que nous soyons en effet d'exposer quel-

quefois notre vie, c'est une vérité incontestable,

fondée sur la première loi de la charité
,
que

nous nous devons à nous-mêmes
,

qu'il ne

nous est jamais permis d'exposer notre salut.

Or il est évident que nous l'exposons, et par

conséquent que nous péchons autant de fois que

? 1 Cor., X, la. - 2 ibij.
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nous nous cngajïcons témérairement dans la

tentation. Je m'explique. Il n'y a personne qui

n'ait, et en soi-niôme, et hors de soi-même,

des sources de tentations qui lui sont propres »

en soi-même, des passions et des habitudes;

hors de soi-même, des objets et des occasions,

dont il a personnellement à se défendre, et qui

sont par rapport h lui des principes de péché.

Car on peut très-bien dire de la tentation ce

que saint Paul disait de la grâce : que comme
il y a une diversité de grûccs et d'inspirations,

qui toutes procèdent du môme esprit de sain-

teté, et dont Dieu, qui opère en nous, se sert,

quoique difl'éremment, pour nous convertir et

pour nous sauver, aussi il y a une diversité de

tentations que le même esprit d'iniquité nous

suscite, pour nous corrompre et pour nous per-

dre. Nous savons assez quel est le faible par où

il nous attaque plus communément; et pour

peu d'allenlion que nous ayons sur notre con-

duite, nous distinguons sans peine, non-seule-

ment la tentation qui prédomine en nous, mais

les circonstances qui nous la rendent plus dan-

gereuse. Car, selon la remarque de saint Chry-

sostonie, ce qui est tentation pour l'un, ne l'est

pas pour l'autre ; ce qui est occasion de chute

pour celui-ci, peut n'être d'aucun danger pour

celui-là; et tel ne sera point troublé ni ébranlé

des plus grands scandales du monde, qu'une

bagatelle, si je l'ose dire, par la disposition par-

ticulière où il se trouve, fera malheureusement

échouer. Le savoir, et ne pas fuir le danger,

c'est ce que j'appelle s'exposer à la tentaiion

contre l'ordre de Dieu. Or je prétends qu'un

chrétien alors ne doit point attendre de Dieu les

secours de grâces préparées pour combattre la

lenlation, et pour la vaincre. Je prétends qu'il

n'est pas en droit de les demander à Dieu, ni

même de les espérer. Je vais plus loin, et je ne

crains point d'ajouter que, quand il les deman-

derait, Dieu, selon le cours de sa providence or-

dinaire, est expressément déterminé à les lui

refuser. Que puis-je dire de plus fort pour faire

voir à ces âmes présomptueuses le désordre de

leur conduite, et pour les faire rentrer dans les

saintes voies de la prudence des justes ?

Non, chrétiens, tout homme qui, téméraire-

ment et contre l'ordre de Dieu, s'engage dans

la tentation, ne doit point compter sur ces grâces

de protection et de défense, sur ces grâces de

résistance et de combat, si nécessaires pour nous

soutenir. Par quel titre les prétendrait-il, ou les

demanderait-il à Dieu? Par titre de justice? ce

ne seraient plus des grâces, ce ne seraient plus

des dons de Dieu, si Dieu les lui devait. Par titre

de fidélité? Dieu ne les lui a jamais promises.

Par litre de miséricorde? il y met par sa présomp-

tion un obstacle volontaire, et il se rend abso-

lument indigne des miséricordes divines. Le
voilà donc, tandis qu'il demeure dans cet état et

qu'il y veut demeurer, sans ressource de la part

de Dieu, et privé de tous ses droits à la grâce :

j'entends à cette grâce dont parle saint Augus-
tin, et qu'il appelle victorieuse, parce que c'est

par elle que nous triom|)hons de la tentation.

Je dis plus : non-seulement l'homme ne peut

présumer alors que Dieu lui donnera cette grâce

victorieuse, mais il doit môme s'assurer que
Dieu ne la lui donnera pas. Pourquoi? parce

que Dieu lui-même s'en est ainsi expliqué, et

qu'il n'y a point de vérité plus clairement mar-
quée dans l'Ecriture que celle-ci : savoir, que
Dieu, pour punir la témérité du pécheur, l'aban-

donne et le livre à la corruption de ses désirs.

Et ne me dites point que Dieu est fidèle, et que

la fidéhté de Dieu, selon saint Paul, consiste à

ne pas permetti'e que nous soyons jamais tentés

au-dessus de nos forces. Dieu est fidèle, j'en

conviens ; mais ce sont deux choses bien ditlé-

rentes, de ne pas permettre que nous soyons

tentés au-dessus de nos forces, et de nous doD"

ner les forces qu'il nous plaît quand nous nous

engageons nous-mêmes dans la tentation. L'un

n'est point une conséquence de l'autre ; et sans

préjudice de sa fidéhté, Dieu peut bien nous

refuser ce que nous n'avons nulle raison d'espé-

rer. Il est fidèle dans ses promesses ; mais quand

et où nous a-t-il promis de secourir dans la

tentation celui qui cherche la tentaiion ? Pour

raisonner juste et dans les principes de la foi,

il faudrait renverser la proposition, et conclure

de la sorte : Dieu est fidèle, il est infaillible

dans ses paroles ; donc il abandonnera dans la

tentaiion celui qui s'expose à la tentation, puis-

que sa parole y est expresse, et qu'il nous l'a dit

en termes formels. Or la fidélité de Dieu n'est

pas moins intéressée à vérifier celte formidable

menace : Quiconque aime le péril, y périra :

Qui amat periculum, in illo peribit i, qu'à s'ac-

quitter envers nous de cette consolante pro-

messe : Le Seigneur est fidèle, et jauiais iJ ne
nous laissera tenter au-delà de notre pouvoir :

Fidelis Deus, qui non palietur vos tenlari supra

id quodpokstis.

Mais, sans insister davantage sur les pro-

messes de Dieu ou sur ses menaces, je prends

la chose en elle-raêine. En vérité, mes chers

auditeurs, un homme qui téméraireruent et

d'un plein gré s'e.\pose à la tentaiion, qui vo-

t Eccli., lil, 27.
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lontalrement entretient la cause et le piincipc

de lu tentation, a-t-il lionne jijrAce d'iMiplorcr

Je secours du ciel cl de l'attendre ? Si c'était

l'intérêt de ma gloire, lui peut répondre Dieu, si

c'était un devoir de nécessité, si c'était un motif

de charité,*si c'était le hasard et une surprise qui

vous eût engagé dans ce pas glissant, ma provi-

dence ne vous manquerait pas, et je feraisplutot

un miracle pour vous maintenir. Et en effet

,

quand autrefois, pour tenter la vertu des vierges

chrétiennes, on les exposait dans des lieux de

prostitution et de débauche, la grâce de Dieu les

y suivait. Quand les prophètes, pour remplir

leur ministère, paraissaient dans les cours des

princes idolâtres, la grâce de Dieu les y accom-

pagnait. Quand les solitaires, obéissant h la voix

et i\ rins[)iration divine , sortaient de leurs

déserts, et entraient dans les villes les plus débor-

dées pour exhorter les peuples à la pénitence,

la grâce de Dieu y entrait avec eux. Elle com-
battait dans eux et pour eux ; elle remportait

d'éclatantes et de glorieuses victoires, parce que
Dieu lui-même , tuteur et garant de leur salut

,

les conduisait : ils étaient à l'épreuve de tout.

Mais aujourd'hui, par des principes bien dif-

férents, vous vous livrez vous-mêmes à tout ce

qu'il y a pour vous dans le monde de plus dan-

gereux et de plus propre à vous pervertir. Mais

aujourd'hui, pour contenter votre inclination,

vous entretenez des sociétés libertines et des

amitiés pleines de scandAle, des conversations

dont la licence corromprait, si je puis ainsi

parler, les anges mêmes. Mais aujourd'hui,, par

un engagement, ou de passion, ou de faiblesse,

vous souffrez auprès de vous des gens conta-

gieux, démons domestiques, toujours attentifs à
vous séduire, et à vous inspirer le poison qu'ils

portent dans l'àme. Mais aujourd'hui, pour vous
procurer un vain plaisir, vous courez à des spec-

tacles, vous vous trouvez à des assemblées

capables de faire sur votrecœur les plus mortelles

impressions. Mais aujourd'hui, pour satisfaire

une damnable curiosité, vous voulez lire sans

distinction les livres les plus profanes, les plus

lascifs, les plus impies. Mais aujourd'hui, femme
mondaine, par une malheureuse vanité de votre

sexe, vousvous piquez de paraître partout, d'être

partout applaudie, de voir le monde et d'en être

vue, dfthriîlér dans les compagnies, de vous pro-
duire avec tout l'avantage et tousles artifices d'un
luxe affecté

; et dans une telle disposition, vous
vous flattez que Dieu sera votre soutien et votre
appui. Or jedis, moi, qu'il retirera son bras, qu'il

vous laissera tomber ; et que quand, par des
Tues tout humaines , vous sauriez vous garantir

de ce que le monde môme condamne et traite de
derniiM- crime, vous ne vous garantirez pas de
bien d'autres chutes moins sensibles, mais tou-

jours mortelles par rapport au salut. Je dis que
ces grâces sur quoi vous fondez votre es[)érance,

n'ont point été destinées de Dieu |)Our vous
fortifier en de pareilles conjonctures, et que
vous ne les aurez jamais, tandis que vous vivrez

dans le désordre où je viens de vous supposer.

Voilà ce que j'avance comme une des maxi-
mes les plus incontestables et les plus solide-

ment autorisées par les trois grandes règles des

mœurs, l'expérience, la raison et la foi ; voilà

le point auquel nous devons, vous et moi, nous
en tenir dans toute la conduite et le plan de
notre vie.

Ah ! mes frères, reprend saint Bernard, s'il

était vrai, comme vous voulez vous le persua-
der, que Dieu de sa part fût toujours également
prêt à nous défendre et à combattre pour nous,

soit lorsque malgré ses ordres nous nous jetons

dans le danger, soit lorsque nous nous trou-
vons innocemment surpris, il faudrait conclure
que les saints auraient pris là-dessus des mesu-
res bien fausses et des précautions bien inuti-

les. Ces hommes si célèbres par leur sainteté,

et que l'on nous propose pour modèles , ces

hommes consommés dans la science du salut

l'auraient bien mal entendu , si la grâce se

donnait indifféremment à celui qui aime la tenta-

tion, et à celui qui la craint ; à celui qui l'excite

et qui s'y plaît, et à celui qui la fuit. C'est bien

en vain qu'ils s'éloignaient du commerce du
monde, et qu'ils se tenaient enfermés dans de

saintes retraites, si dans le commerce du monde
le plus corrompu l'on est également sûr de Dieu

et de sa protection toute-puissante.

Pourquoi saint Jérôme avait-il tant d'horreur

des pompes du siècle ? pourquoi se troublait-il,

comme il le témoigne lui-même, au seul sou-
venir de ce qu'il avait vu dans Rome ? 11 n'avait

qu'à quitter sa solitude, et à retourner dans les

mêmes assemblées ; il n'avait qu'à rentrer san

crainte dans les mêmes cercles. Pourquoi ca

grand maître de la vie spirituelle, ce docteur

sage et si éclairé, obligeait-il cette sainte vierge

Eustochiura à s'interdire pour jamais certaines

libertés, dont on ne se fait point communément
de scrupule ? les rendez-vous dérobés, les visites

fréquentes, les mots couverts et à double sens,

les lettres enjouées et mj stérieuses, les démon-
strations de tendresse et les privautés d'une

amitié naissante ? Pourquoi, dis-je, lui faisait-

il des crimes de toit cela ? pourquoi lui en fai-

sait-il tant appréhender les suites, s'il savait que
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Dieu nous a tous pourvus d'un préservatif in-

faillible et d'un remède toujours présent ?

Enfin, quand les Pères de l'Ejjlise invecti-

vaient avec tant de zèle contre les abus et les

scandales du Ihéùlre; quand ils défendaient aux

fidèles les spectacles, et qu'ils les sommaient
en conséquence de leur baptême d'y renon-

cer, il faudrait regarder ces invectives com-

me des figures, et des discours si patliétiqucs

comme des exagérations. Mais pensez-en, mes
chers auditeurs, tout ce qu'il vous plaira, il est

difficile que tous les saints se soient trompés ;

et quand il s agit de la conscience, j'en croirai

toujours les saints
,
plutôt que le monde et tous

les partisans du monde : car les saints parlaient,

les saints agissaient par l'Esprit de Dieu : et

l'Esprit de Dieu ne fut jamais, ni ne peut jamais

être sujet ;\ l'erreur.

Mais allons jusqu'à la source; et pour vous

convaincre encore davantage de la vérité que

je prêche, lâchons à la découvrir dans son prin-

cipe. Pourquoi Dieu refusc-t-il sa grâce à un
pécheur qui s'expose lui-même à la tentation ?

c'est pour l'intérêt et pour l'honneur de sa grâce

même ; et la raison qu'en apporte Tertullien est

bien naturelle et hien solide : Parce qu'autre-

ment, dit-il, le secours de Dieu deviendrait le

fondement et le prétexte de la témérité de

l'homme. Voici la pensée de ce Père : Dieu

,

tout libéral qu'il est, doit ménager ses grâces de

telle sorte, que le partage qu'il en fait ne nous

soit pas un sujet raisonnable de vivre dans une
confiance présomptueuse. Cette proposition est

évidente. Or, si je savais que dans les tentations

môme où je m'engage contre la volonté de Dieu,

Dieu infailliblement me soutiendra, je n'userais

plus de nulle circonspection ;
je n'aurais plus

besoin du don de conseil, ni de la prudence

chrétienne. Pourquoi ? parce que je serais aussi

invincible et aussi fort en cherchant l'occasion

qu'en l'évitant: ainsi la grâce, au lieudeme rendre

vigilant et humble,mc rendrait lâche et superbe.

Que fait donc Dieu? Me voyant prévenu d'une

illusion si injurieuse à sa sainteté même, il me
prive de sa grâce ; et par \h il justifie sa

|
provi-

dence du reproche qu'on lui pourrait faire, d'au-

toriser mon libertinage et ma témérité. Et c'est

ce que saint Cyprien exprimait admiral)lement

par ces belles paroles que je vous prie de remar-

quer: Itanobis spiritualh forliludo collata est, ut

providos facial, non ni prœcipites tueatur. Ne
vous y trompez pas , mes frères, et ne pensez

pas que cette force spirituelle de la grâce qui

doit vaincre la tentation dans nous, ou nous

aider à la vaincre, soit aboiidonuce à notre dis-

crétion. Dieu la tient en réserve, mais pour qui?

pour les chrétiens sages et prévoyants, et non
pas pour les aveugles et les négligents. A qui en
fait-il part ? à ces âmes justes, qui se défient de
leur faiblesse, et qui s'observent elles-mêmes.

Mais pour ces âmes audacieuses et précipitées,

qui marchent sans réflexion, bien loin «l'avoir

des grâces de choix à leur communiquer, il se

fait comme un point de justice de les livrer aux
désirs de leur cœur ; et ce châtiment, quoique
terrible, est conforme à la nature de leur péché.

Car que fait un chrétien, lorsque, par le

mouvement et le caprice d'une passion qui le

domine, il ne va pas au-devant de la tentation ?

écoutez-le. En s'engageant dans la tentation, il

tente Dieu môme; et tenter Dieu, c'est un des

plus grands désordres dontla créature soit capa-

ble, et qui, dans la doctrine des Pères, blesse

directement le premier devoir delà religion:

Non tenlabis Dominum Deiim tiinm >. Or, ce

péché ne peut être mieux puni que par l'aban-

don de Dieu. Voici comment raisonne sur ce

point l'ange de l'école, saint Thomas. Dans le

langage de l'Ecriture , nous trouvons, dit ce

saint docteur, qu'on peut tenter Dieu en trois

manières différentes : premièrement, quand
nous lui demandons un miracle sans nécessité

;

et c'est ce que firent ces pharisiens dont parle

saint Luc : Alii autem tentantes eum, signum de

cœlo quœrebant 2. Ils prièrent le Sauveur du
monde de leur faire voir un prodige dans l'air :

mais pourquoi lui firent-ils cette demande ? pour

le tenter. Secondement, quand nous voidons

borner la toute-puissance de Dieu ; et c'est ce que
Judith reprocha aux habitants de Béthulie, lors-

que, assiégés par Holopherne et désespérant du
secours d'en-haut, ils étaient prêts à capituler

et à se rendre : Qui estis vos qui tentatis Domi-

num ? constituistis terminos miserationis ejus "^
?

Qui ôtes-vous, leur dit-elle, et comment osez-

vous tenter le Seigneur, en marquant un tci-me

à sa miséricorde et à son pouvoir? Enfin, quand

nous sommes de mauvaise foi avec Dieu, et que

nous ne tenons pas à son égard une conduite

sincère et droite ; c'est ainsi qu'en usèrent les

juifs lorsqu'ils présentèrent à Jésus-Christ une

pièce de monnaie , et qu'ils le pressèrent de

répondre si l'on devait payer le tribut h César :

Quid me tentatis, hypocritœ * ? Hypocrites, leur

repartit le Sauveur du monde, pourquoi me
tentez-vous? Voilà, reprend saint Thomas, ce

que c'est que tenter Dieu; voilà les trois espèces

de ce péché.

1 Matth., IV, 7, — 5 L'jc, xi, 16. — Judith-, vm, 11. — * M»ttU.

xxii, 13;
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Or, un cliriMion qui s'oxposo à la tcnlalion,

fondé sur In gi;\ro do Dieu dont il présume, se

rend tout i\ la lois coupable de ces trois sortes

de péchés. Car d'abord il deuiandc ;\ Dieu uu
miracle sans nécessité. Pounpioi ? parce (jiie,

ne faisant rien pour se conserver, il veut que

Dieu seul le conserve ; et que, n'employant

pas la grAce qu'il a, il se promet de la part

de Dieu la gr;\ce qu'il n'a pas. La gri\ce ([ii'il

a, c'est une gri\ce de fuite : mais il ne veut pas

fuir. La grâce qu'il n'a pas, c'est une grAcc

de combat : mais comptant néanmoins que

Dieu combattra pour lui, il veut affronter le

péril, c'est-ii-dire qu'il renverse, ou qu'il vou-

drait renverser toutes les lois de la Providence.

L'ordre naturel est qu'il se retire de l'occa-

sion, puisqu'il le peut ; mais il ne le veut pas;

et cependant il veut que Dieu l'y soutienne

par un concours extraordinaire, en sorte qu'il

n'y périsse pas. N'est-ce pas vouloir un mira-

cle, et le miracle le plus inutile ? Quand Dieu

voulut préserver Loth et toute sa famille de

l'embrasement de Sodome, et qu'il lui com-
manda de sortir de cette ville réprouvée , si

Loth eût refusé cette condition , s'il eût voulu

demeurer au milieu de l'incendie, s'il eût de-

mandé que Dieu le garantît miraculeusement

des Oammes, comment eût été reçue une telle

prière ? comment eût-elle dû l'être ? Or, voilà

ce que nous faisons tous les jours. Nous vou-
lons que, dans des lieux où le feu de l'impureté

est allumé de toutes parts. Dieu, par une grâce

spéciale, nous mette en état de n'en point res-

sentir les atteintes. Nous voulons aller partout,

entendre tout, voir tout, être de tout, et que
Dieu cependant nous couvre de son bouclier, et

nous rende invulnérables à tous les traits. Mais

Dieu sait bien nous réduire à l'ordre, et confon-

dre notre présomption. Car il nous dit justement,

comme il dit à Loth : Nec stes in oinni circa

regione i. Eloignez-vous de Sodome et de tous

ses environs : renoncez à ce commerce qui vous
corrompt, nec stes ; rompez cette société qui

vous perd, nec sîes; quittez ce jeu qui vous ruine

et de biens et de conscience, nec stes ; sortez de
là, et ne tardez pas. Je n'ai point de miracle à
faire pour vous ; et dès à présent je consens h

votre perte, si, par une sage et prompte retraite,

vous ne prévenez le malheur qui vous menace,
nec stes in vmni circa regione.

Aussi, clnéliens, prenez garde que le Fils de
Dieu, qui pouvait accepter le défi que lui fait dans
notre Evangile l'esprit tentateur, qui pouvait,
sans risquer, se précipiter du haut du temple,
iCwet., xat, 17,

et charger par \h de confusion son ennemi, se

contente de lui opposer cette ()arole : Non len-

tains Dominuni Dcum tunm ' ; Vous ne tenterez

point le Seigneur votre i>ieu. l'oiMVjuoi cela I

Ne vous en étoufiez pas, répond saint Augustin;
c'est que cet ennemi de notre salid ne doit point

être vaincu par un miracle de la loule-puissance

de Dieu, mais par la vigilance et la fidélité de
l'homme : Quia nonomuipotentia Dei, sedhomi-
nis jusiilia superandus crut. A entendre les Pères

s'expliquer sur ce point, on dirait qu'ils parlent

en pélagiens : cependant toutes leurs proposi-

tions sont orthodoxes, parce qu'elles n'excluent

pas la grâce, mais seulement le miracle de la

grâce; et voilà ce qui a rendu les saints si atten-

tifs sur eux-mêmes, si timides et si réservés. 3Iais

nous, mieux instruits des conseils de Dieu que
Dieu même, nous portons plus avant notre con-
fiance; car l'esprit de mensonge nous dit : Milte

te deorsum ^. Ne crains poini, jette-toi hardiment
dans cet abîme, vois cette personne, entretiens

celte liaison ; Dieu a commis des anges pour ta

sûreté, et liste conduiront dans toutes tes voies :

ScrijHîim est, (juin angelis suis manduvit de te K
C'est ainsi qu'il nous parle, et nous l'écoutons

;

et nous nous persuadons que les anges du ciel

viendront en effet à notre secours, je veux dire

que les grâces divines descendront sur nous ; et

nous fermons ensuite les yeux à tout, pour mar-
cher avec plus d'assurance dans les voies les

plus dangereuses, et au lieu de répondre comme
Jésus-Christ: Non tentahis, vous ne mettrez point

h l'épreuve la toute-puissance de votre Dieu,

nous hasardons tout sans hésiter ; nous vou«

Ions que Dieu fasse pour nous ce qu'il n'a pas

fait pour son Fils; nous lui demandons un mi-
racle qu'il s'est, pour m'exprimer de la sorte,

refusé à lui-même.

De plus, et au même temps que le pécheur
présomptueux tente Dieu par rapport à sa toute-

puissance, il ose encore le tenter par rapport à
sa miséricorde; non pas en la bornant comme
les prêtres de Béthulie, mais, au contraire, en
l'étendant au-delà des bornes où il a plu à Dieu
de la renfermer. Car cette miséricorde, dit saint

Augustin, n'est que pour ceux qui se trouvent

dans la tentation, sans l'avoir voulu ; et nous
voulons qu'elle soit encore pour ceux qui don-
nent entrée à la tentation, qui se familiarisent

avec la tentation, qui nourrissent dans eux et qui

fomentent la tentation, comme si nous étions

maîtres des grâces de Dieu, et qu'il fût en notre

pouvoir d'en disposer. Or, qui sommes-nous
pour'cela ? Qui estis ros, qui tentatis Dominum *?

' Matth., IT, 7. — ' Ibid,, 6. — ' Ibid. — * Judith., VUI, 11.
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Etafin, nous tentons Dieu par hypocrisie, lors-

que nous implorons sa grAcedans une tentation

dont nous craignons d'ôtre délivrés, etd'oiinous

refusons de sortir. Dieu peut bien nous répondre

ce que Jésus-Ctirist répondit aux juifs : Quid me
tentatis hypocritœ^? car nous lui demandons une

chose, mais de bouche, tandis qu'au fond et dans

le cœur nous en voulons une autre. Nous le prions

d'éloigner de nous la tentation, et nous-mêmes,

contre sa défense expresse, nous nous en appro-

chons. Nous lui disons : Seigneur, ayez égard

à. notre faiblesse, cl sauvez-nous de la violence

et (les surprises du tentateur ; et cependant,

par une contradiction monstrueuse, nous de-

venons nos propres tentateurs ; nous en exer-

çons dans nous-mêmes, comme dit excellemment

saint Grégoire, pape, et contre nous-mêmes, le

principal et le funeste ministère. N'est-ce pas

user de dissimulation avec Dieu ? n'est-ce pas lui

insulter ?

Voilà, mes chers auditeurs (permettez-moi

de vous appliquer particulièrement cette mo-
rale), voilà ce qui vous rendra éternellement

inexcusables devant Dieu. Quand on vous re-

proche vos désordres, vous vous en prenez .\

votre condition, et vous prétendez que la cour

où vous vivez est un séjour de tentations, mais

de tentations inévitables, mais de tentations in-

sm'montables ; c'est ainsi que vous en parlez,

que vous rejetez sur des causes étrangères ce

qui vient de vous-mêmes et de votre fonds. Mais

il faut une fois justifier Dieu sur un point où sa

providence est tant intéressée ; il faut,en détrui-

sant ce vain prétexte, vous obliger à tenir un
autre langage, et à reconnaître humblement votre

•désordre. Oui , chrétiens, je l'avoue, la cour est

un séjour de tentations, et de tentations dont

on ne peut presque se préserver, et de tenta-

tions où les plus forts succombent; mais pour

qui l'est-elle? pour ceux qui n'y sont pas appe-

lés de Dieu, pour ceux qui s'y poussent par am-
bition, pour ceux qui y entrent par la voie de
l'intrigue, pour ceux qui n'y cherchent que l'é-

tabUssement d'une fortune mondaine, pour ceux

qui y demeurent contre leur devoir, conire leur

profession, contre leur conscience
; pour ceux

dont on demande ce qu'ils y font, et pourquoi

iLs y sont ; dont on dit : Ils sont ici, et ils de-

vraient être là ; en un mot, pour ceux que l'es-

prit de Dieu n'y a pas conduits. Etes-vous de ce

caractère et de ce nondire? alors, j'en conviens,

il est presque infaillible que vous vous y perdrez.

CTest un torrent impétueux qui vous emportera;

car comment y résisterez-vous,puisque Dieu n'y

} Mattb., zxii. 18,

sera pas avec vous ? Mais ôtes-vous à la cour
dans l'ordre de la Providence ; c'est-à-dire, y
ôtes-vous entré avec vocation ? y tenez-vous le

rang que votre naissance vous y donne ? y fai-

tes-vous votre charge? y venez-vous par le choix
du prince ? une raison nécessaire et indispen-

sable vous y retient-elle ? Non, chrétiens, les

tenUilions de la cour ne sont plus des tentations

invincibles pour vous ; car il est de la foi, non-
seulement que Dieu vous a préparé des grâces
pour les vaincre, mais que les grâces qu'il vous
a préparées, sont propres à vous sanctifier aa
milieu même de la cour.

Si donc vous vous perdez à la cour, ce n'est

point aux tentations de la cour que vous vous en
devez prendre ; c'est à vous-mêmes et à votre

lâcheté, à votre infidélité, puisque le Saint-Es-

prit vous le dit en termes formels : Perditio tua,

Israël '. Et en effet, n'est-ce |)as à la cour que,
malgré les tentations, l'on a pratiqué de tout

temps les plus grandes vertus ? n'est-ce pas là

qu'on a remporté les plus grandes victoires ?

n'est-ce pas là que se sont formés tant de saints?

n'est-ce pas là que tant d'autres peuvent se for-

mer tous les jours? Dans des ministères aussi

pénibles qu'éclatants, être continuellement as-

siégé d'hommes intéressés, d'honnnes dissimu-

lés, d'hommes passionnés ; passer les jours et les

nuits à décider des intérêts d'autrui, à écouter

des plaintes, à donner des ordres, à tenir des
conseils, à négocier, à délibérer ; tout cela et

mille autres soins pris en vue de Dieu, selon le

gré de Dieu, n'est-ce pas assez pour vous élever

à la plus sublime sainteté ?

Mais quel est souvent le principe du mal ? le

voici ; c'est qu'à la cour, où le devoir vous arrête,

vous allez bien au-delà du devoir. Car comptez-

vous parmi vos devoirs tant de mouvements
que vous vous donnez, tant d'iulrigucs où vous

vous mêlez, tant de desseins que vous vous tracez,

tant de chagrins dont vous vous consumez, tant

de différends et de querelles que vous vous aLfi-

rez, tant d'agitations d'esprit dont vous vous

fatiguez, tant de curiosités dont vous vous re-

paissez, tant d'affaires où vous vous ingérez,

tant de divertissements que vous recherchez? Di-

sons quelque chose de plus particulier, et insis-

tons sur ce point. Comptez-vous parnii vos de-

voirs tel et tel attachement dont la seiilotuSsion

est le nœud, et qu'il faudrait rompj-e ; tant d'as-

âiduités auprès d'un objet vers qui J'jîîciiuation

vous porte, et dont il faudrait vous séparer?

Je ne le puis, dites-vous. Vous ne le pouvez ?

Et moi.ie prétends (soaffrez cette expression),

< 0«M, XIII, 8.
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oni, je prétends qu'en parlant de In sorte, vous

meniez au Saint-Esprit, et vous faites outrage

à sa ^rAce. VouU^z-vonsque je vous en convain-

que, mais li'une manière sensible, et i^ laquelle

vous avouerez que le libertinage n*a rien i\ op-

poser ? Ce ne sera pas pour vous couibndrc,

mais pour vous instruire comme mes frères, et

comme des hommes dont le salut doit m'ôtre

plus cher que ma vie même : Non ut confundam

vos '. La disposition où je vous vois m'est fa-

vorable pour cela, et Dieu m'a inspiré d'en pro-

fiter. Elle me fournit une démonstration vive,

pressante, à quoi vous ne vous attendez pas, et

qui sullha pt)ur votre condamnation, si vous

n'en faites aujourd'hui le motif de votre conver-

sion. Ecoulez-moi, et jugez-vous.

Il y en a parmi vous (et Dieu veuille que ce

ne soit pas le plus grand nombre ! ) qui se trou-

vent, au mouieut que je parle, dans des enga-

gements de pt'cliés, si étroits, à les en croire, et

si forts, qu'ils désespèrent de pouvoir jamais

briser leurs liens. Leur tiemander que, pour le

salut de leuràme,ilss'éloignent de telle personne,

c'est, disenl-ils, leur demanderrimpossible. Mais

cette séparation sera-t-elle impossible, dès qu'il

faudra marcher pour le service du prince, à qui

nous nous faisons tous gloire d'obéir ? Je m'en

tiens à leur témoignage : y en a-t-il un d'eux

qui, pour donner des preuves de sa fidélité et

de son zèle, ne soit déjà disposé à partir, et à

quitter ce qu'il aime ? Au premier bruit de la

guei're qui commence à se répandre, chacun
s'engage, chacun pense à se mettre en roule

;

point de liaison qui le retienne, point d'absence

qui lui coûte, et dont il ne soit résolu de suppor-

ter tout l'ennui. Si j'en doutais pour vous, je

vous offenserais ; et quand je le suppose comme
indubitable, vous recevez ce que je dis comme
un éloge, et vous m'en savez gré. Je ne compare
point ce qu'exige de vous la loi du monde, et ce

que la loi de Dieu vous commande. Je sais qu'en

obéissant à la loi du monde, vous conserverez

toujours la même passion dans le cœur, et qu'il

faut y renoncer pour Dieu ; et certes il est bien

juste qu'il y ait de la diflérence entre l'un et

l'autre, et que j'en fasse plus pour le Dieu du
ciel que pour les puissances de la terre. Mais je

veux seulement conclure de là que vous en im-
posez donc à Dieu, quand vous prétendez qu'il

n'est pas en votre pouvoir de ne plus rechercher
le sujet criminel de voh-e désordre, et de vous
tenir, au moins pour qu^îlque temps, et pour
vous éprouver vous-même, loin de ses yeux et
de sa présejice. Gai-, encore une fois, vous re-
n Cor., IV, 14,

tiendra-l-il, quand l'honneur vous appellera
;

et avec quelle promptitude vous vcira-t-on
courir et voler au pr(Mnier ordre que vous re-
cevrez, et (pi(« vous vous estimerez heureux do
recevoir ? Quiconque aurait un moment balancé,
serait-il digne de vivre ? oserait-il {)arailre dans
le monde ? n'en deviendrait-il pas la fable et le

jouet ?

Ah ! chrétiens, disons la vérité, on a trop

affaibli, ou même trop avili les droits de Dieiç*

S'il s'agit du service des hommes, on ne recon>

naît point d'engagement nécessaire ; tout est

sacrifié, et tout le doit être
;
puisque l'ordre de

Dieu le veut ainsi. Mais s'agit-il des intérêts de
Dieu même, on se fait un obstacle de tout, on
trouve des difficultés partout, et l'on manque
de courage pour les surmonter. Ceux môme qui
devraient s'opposer à ce relâchement, les prêtres

de Jésus-Christ, malgré tout leur zèle, se laissent

surprendre à de faux prétextes, et sont eux-
mêmes ingénieux à en imaginer, pour modérer
la rigueur de leurs décisions. On écoute un mon-
dain, on entre dans ses raisons, on les fait valoir,

on le ménage, on a des égards pour lui, on lui

donne du temps ; on dit que l'occasion, quoi-
que prochaine, ne lui est plus volontaire, quand
il ne la peut plus quitter sans intéresser son hon-
neur ; et on lui laisse à décider, tout mondain
qu'il est, si son honneur y est en effet intéressé,

et intéressé suffisamment pour contre-balancer

celui de Dieu : on veut qu'il puisse demeurer
dans cette occasion, ou du moins qu'on ne
puisse l'obliger à en sortir, s'il n'en peut sortir

sans se scandaliser lui-même ; et on s'en rap-

porte à lui-même , ou plutôt à sa passion

eL à son amour-propre, pour juger en effet s'i'

le peut. On cherche tout ce qui lui est en quel-

que sorte favorable, pour ne le pas rebuter
;

c'est-à-dire qu'on l'autorise dans son erreur,

qu'on l'enireticnt dans son liberliuage, qu'on le

damne et qu'on se damne avec lui. Car j'en re-

viens toujours à ma première proposition. En
vain attendops-nous une grûce de combat pour
vaincre la tentation, lorsque la tentation est vo-

lontaire, et qu'il ne tient qu'à nous de la fuir.

En vain même l'aurons-nous, cette giYicc de
combat, dans les tentations nécessaires, si nous
ne sommes en effet disposés à combattre nous-

mêmes : comment? surtout comme Jésus-Christ,

par la morlilîcation de la chair. Vous l'allez voir

dans la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Pour bien comprendre ma seconde proposi-

tion, il faut encore s'il vous plaît, présupposer
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ce grand principe, sur quoi roule, pour ainsi

dire, tout le mystère de la prédestination des

liommes, et que j'ai déjà développé en partie

dès rentrée de ce discours, mais qui vous paraî-

tra bien plus noblement conçu et plus fortement

exprimé par ces paroles de saint Cyprien, qui

sont remar(iuables : Online suo, non nostro ar-

hitrio, virtiis Spirilus Sancli jninistmtuv. La

vertu du Saint-Esprit, c'est-à-dire la grAce,

ne nous est pas donnée selon notre choix,

beaucoup moins selon potre goût et nos inclina-

tions ; mais dans un C( itain ordre établi de

Dieu, suivant lequel elle doit être ménagée,

et hors duquel elle demeure inutile et sans effet.

Principe admirable, d'où je tire trois consé-

quences, qui sont d'une étendue presque infinie

dans la morale chrétienne, et qui, appliquées h.

la conduite de la vie, font le juste tempérament

de tous les devoirs ([ua nous avons à remplir,

pour correspondre aux desseins de Dieu dans

l'importante affaire du salut. Suivez bien ceci,

je vous prie.

Première conséquence : dans les tentations et

dans les dangers où la misère humaine nous

expose, je dis par nécessité et malgré nous-

mêmes, Dieu, dont la fidélité ne manque jamais,

est toujours prêta nous aider de ses grâces ;

mais il veut que nous en usions, et conformé-

ment à l'état où il nous a appelés, et par rapport

h la fin pour laquelle ces mêmes grâces nous

sont données. Car c'est proprement ce que saint

Cyprien a voulu nous marquer : Ordine suo, non

nostro arbitrio. Or vous savez, mes chers audi-

teurs, qu'en qualité de chrétiens, nous faisons tous

profession d'une sainte milice, et qu'il n'y a per-

sonne de nous qui n'en porte le caractère. D'où il

s'ensuit que notre vie, selon le lémoignage del'E-

criture,nedoit plus être qu'une guerre continuelle

de l'esprit contre la chair, de la raison contre les

passions, de la foi contre les sens, de l'homme

intérieur contre l'homme extérieur, enfin de

nous-mêmes contre nous-mêmes. Et si nous

prétendons à la véritable gloire du christianisme,

qui consiste dans les solides vertus ; saint Paul,

ce maître suscité de Dieu pour nous les ensei-

gner et pour nous en donner une juste idée,

semble n'en point reconnaître d'autres que de

militaires. Car se servant d'une métaphore qui

nous doit être vénérable, puisque le Saint-Esprit

môme en est l'auteur, il nous fait un bouclier

de la foi, une cuirasse de la justice, un casque

de l'espérance, nous recommandant en mille en-

droits de ses épîtres de nous revêtir de ces ar-

mes spirituelles : Induite vos armaturamDei^t et

] £pkM., TI, il.

nous faisant entendre que nous en devons user,

et que sans cela tout le bien qui est en nous,

ou que nous présumons y être, n'est que men-
songe et illusions. Voilà noire état.

Que fait Dieu de sa part ? il nous prépare des

grâces proportionnées à cet état. Nous avons à

soutenir une guerre difficile et dangereuse : il

ne nous donne pas des grâces de paix, comme
il en donnait au premier homme, car elles ne

nous seraient plus propres ; mais des grâces de

combat, de défense, d'attaque, de résistance,

parce qu'il n'y a que celles-là qui nous convien-

nent. Les tentations sont des assauts que nous

livre notre ennemi, et ces grâces sont des

moyens pour les repousser. Par consétfuent faire

fond sur la grâce, sans être déterminé à résis-

ter et à combattre, c'est oublier ce que nous

sommes, c'est nous figurer une grâce imaginaire

et chimérique, c'est aller contre toutes les vues

de Dieu. Tel est néanmoins le désordre le plus

ordinaire, et fasse le Ciel que ce ne soit pas le

nôtre I Nous voulons des giâces qui nous garan-

tissent de tous les dangers ; mais nous voulons

que ce soient des grâces qui ne nous coûtent

rien, qui ne nous incommodent en rien, qui

nous laissent dans la possession d'une vie douce

et paisible : et Dieu veut que ce soient des grâces

qui nous fassent agir, qui nous tiennent dans

la sujétion d'un exercice laborieux et sans relâ-

che. Ordine suo, non nostro arbitrio, virtus Spir

ritus Sancti ininistratur. Le repos de la vie, voilà

ce qu'on cherche, et ce que tant de person-

nes vertueuses , séduites par leur amour-

propre, se proposent jusque dans leur piété

même. Et moi, leur dit Jésus-Christ, je ne con-

nais point cette vie sans action, puisque rien

n'est plus contraire à mon esprit, et que le

royaume du ciel ne peut être emporté que par

violence. Car c'est pour cela que je suis entré,

comme votre chef, dans le champ de bataille

,

et qu'au Ueu de vous apporter la paix, je vous ai

apporté l'épée : Non veni pacem mittere, sed

gladiumK Témoignage sensible et convaincant

qu'il ne veut à sa suite que des âmes généreu-

ses, que des hommes infatigables, et touj.our9

en état de remporter de nouvelles victoires. Le

repos est pour le ciel,et le combat pour la terre.

Non veni pacem mittere, sed yladium.

Seconde conséquence : la première maxime

en matière de guerre est d'affaiblir son ennemi

et de le fatiguer. Car de vouloir l'épargner et le

traiter avec douceur, d'avoir pour lui de l'indul-

gence, ce serait se perdre et se détruire soi-

même. Or quel est notre euuemi, chrétiens, j«
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dis l'ennemi le plus puissant que la grAce ait t\

coinballrc en nous ? Ueconnaissons-ic devant

Dieu, et ne nous aveuglons pas : c'est noire

chair, celte chair de péché qui ne conçoit (juc

des di^sirs criuiiitels, celle chair esclave de lu

concupiscence, celte chair toujours rebelle ?i la

loi de Dieu. Voilù, dil un apôtre, l'ennemi le

plus i\ ciaindre, et par qui nous sommes plus

communément tentés : Uuusquisque vero tenla-

tur a concupiscentia sua *. Ennemi d'autant pUi

s

dangereux qu'il nous est plus intime, ou plutôt

qu'il fait une partie de nous-mômcs; ennemi
irautanl plus redoutable que naturellement

nous l'aimons; ennemi d'autant plus invincible

qu'il ne nous attaque qu'en nous llatlant : c'est

cet ennemi, reprend saint Chrysostome, qu'il

tant soumettre, qu'il faut dompter : par où? par

la mortification chrétienne, si nous voulons que
la gr;\ce triomphe de la tentation.

Car je dis qu'un chrétien qui n'a aucun usage

de celle mortification évangélique, qui nourrit

sa chair dans la mollesse, qui l'entretient dans

le plaisir, qui lui donne toutes les commodités
de la vie; qui, toujours d'intelligence avec elle,

la ménage en tout, la choie en tout, et cepen-

dant se confie dans la grâce de Dieu, et se per-

suade qu'elle suffira pour le sauver, ne la con-

naît pas celle grâce, et n'a pas les premiers

principes de la religion qu'il professe : pour-

quoi ? voici la preuve qu'en donne saint Bernard :

parce que la première action de la grâce qui le

doit soutenir et assurer son salut, est d eleindre

'.i CGiicupiscence en mortifiant la chair. Vous,

au contraire, mon cher auditeur, vous, chrétien

sensuel et délicat, au heu de l'affaiblir, vous la

fortifiez; au heu de lui retrancher ce qui lui

donne l'avantage sur vous, vous la secondez;

c'est-à-dire qu'au lieu d'aider la grâce contre la

tenlalion, vous aidez la tentation contre la grâce

même, et que vous détruisez celle-ci par l'autre.

Jamais donc vous ne devez attendre que la grâce

ait son effet, h moins que vous ne demandiez
deux choses contradictoires : savoir, que la grâce

et la concupiscence vous dominent tout à la fois,

ou que Dieu, par un miracle singulier, crée pour
vous des grâces nouvelles, qui, sans assujettir

la chair, fassent triompher l'esprit. Mais ne vous

y trompez pas, et souvenez-vous toujours que
ce n'est point au gré de l'homme que Dieu
dispense ses grâces, mais selon la sage et inva-
riable disposition de sa providence : Ordine suo,
non nostro arbitriOy virtus Spiritus Sancti mitm-
tratur.

Et en effet, comment est-ce que tous les saints

) Jw., 1, u.

ont comballu la tenlalion, et de quel stratagéma
se sont-ils servis, quel moyen ont-ils employé
contre elle? la morlilication do la chair. N'est-ce
pas ainsi (jue David, au milieu des pompes et

des plaisirs de la cour, se couvrait d'un rude
cilice, lorsqu'il se sentait troublé parses[)roi)rca

pensées, et que les désirs de son cœur le por-
taient au mal et le tentaient ? iLgo autem cum
mihi violesli essent, induehar cilicio *. N'est-ce

pas pour cela que saint Paul traitait rigoureuse-

ment son corps, et qu'il le réduisait en servi-

tude ? Castigo corpus meum, et in servilutem re-

digo 2, Quoi donc I la grâce est-elle d'une autre

trempe dans nos mains que dans celles de cet

apôtre? avons-nous, ou un esprit plus fervent,

ou une chair plus soumise que David ? l'ennemi

nous livre-t-il d'autres combats, ou sommes-
nous plus forts que tant de religieux et tant de
solitaires, les élus et les amis de Dieu ? Pas un
d'eux qui ait compté sur la grâce séparée de
la mortification des sens : et sans la mortifica-

tion des sens, que dis-je ? dans une vie douce,

aisée, commode, dans une vie même volup-

tueuse et molle, nous osons tout espérer de la

grâce ! Un saint Jérôme comblé de mérite ne crut

pas, avec la grâce même, pouvoir résister, s'il

ne faisait de son corps une victime de pénitence
;

et nous prétendons tenir contre tous les char-

mes du monde et les plus violents efforts de

l'enfer, en faisant de nos corps des idoles de

l'araour-propre ! Les Hilarion elles Antoine, ces

hommes tout célestes et comme les anges de la

terre, se sont condamnés aux veilles, aux absti-

nences, à toutes les rigueurs d'une vie pénible

et austère : pourquoi? parce qu'ils ne savaient

point d'autre secret pour amortir le feu de la

cupidité et pour repousser ses traits, et nous nous

flattons de la faire mourir, en lui fournissant tout

ce qui peut plus contribuer à la faire vivre! Un
saint Jean-Baptisle, sanctifié presque dès sa con-

ception, et qui pouvaitdire que la grâce était née

avec lui, n'a fait fond sur cette grâce qu'autant

qu'il l'a exercée, ou, pour parler plus correcte-

ment, qu'autant qu'il s'est exercé lui-même par

elle et avec elle dans la pratique de la plus par-

faite abnégation ; et nous, conçus dans le péché,

nous, après avoir vécu dans le péché, nous nous

promettonsde la grâce des victoires sans combats,

ou des combats sans violence; une sainteté sans

pénitence, ou une pénitence sans austérité ! Mais

si cela était, conclut saint Jérôme, la vie de ce

glorieux Précurseur et deceuxqui l'ont suivi,bien

loin d'être un sujet d'admiration et d'éloge, ne

devrait-elle pas être regardée comme une illusion

Vttàa., uiaw, 18.— > 1 Cor., a, il.
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et une folie ? Si ita esset, annon ridenda potius^

quam prœdicanda esset vita Joannis ?

C'est ainsi qu'ont raisonné les Pères que Dieu

nous a donnés pour maîtres, et qui doivent être

nos guides dans la voie du salut. Ne vous éton-

nez donc pas si des mondains, marchant, comme
dit l'Apôtre, selon la chair, et ennemis de la

croix et de la mortification de Jésus-Christ, se

trouvent si faibles dans la tentation. Ne me de-

mandez pas d'où vient qu'ils y résistent si rare-

ment, qu'ils y succombent si aisément, qu'ils se

relèvent si difficilement ; ce sont les suites na-

turelles de leur délicatesse et de leur sensualité :

et si des âmes idolâtres de leur corps ne se lais-

saient pas entraîner par la concupiscence, ce

serait dans l'ordre de la grâce un des plus

grands miracles. Non, non, disait Tertullien, par-

lant aux premiers fidèles dans les persécutions

de l'Eglise, je ne me persuaderai jamais qu'une

chair nourrie dans le plaisir puisse entrer

en lice avec les tourments et avec la mort.

Quelque ardeur qu'un chrétien fasse paraître

pour la cause de son Dieu et pour la défense

de sa foi, je me défierai toujours ou plutôt

je désespérerai toujours que de la délicatesse

des repas, des habits, de l'équipage et du train,

il accepte de passer à la rigueur des prisons,

des roues et des chevalets. Il faut qu'un athlète,

pour combattre, se soit auparavant formé par

une abstinence régulière de toutes les voluptés

des sens, et par une épreuve constante des plus

rudes fatigues de la vie : car c'est par là qu'il

acquiert des forces. De même, il faut qu'un

homme, pour entrer dans le champ de bataille

.où sa religion l'appelle, ait fait l'essai de soi-

même par une dure mortification qui l'ait dis-

posé à supporter tout, et à n'être étonné de rien.

Or, ce que Tertullien disait des persécutions, qui

furent comme les tentations publiques et exté-

rieures du christianisme, je le dis avec autant de

sujet des tentations intérieures et particuHères

de chaque fidèle : c'est la grâce qui les doit vain-

cre ; mais en vain présumons-nous que la grâce,

toute puissante qu'elle est, les surmontera, si

nous ne domptons nous-mêmes la chair qui en

est le principe; et quiconque en juge autrement

est dans l'erreur et s'égare.

Mais en quoi consiste cette mortification de

la chair, et, dans la pratique du monde, à quoi

se réduit cet exercice ? troisième et dernière con-

séquence. Ah ! mes chers auditeurs, dispensez-

moi de vous dire ce que c'est dans la pratique

du monde que cette vertu, puisque à peine y est-

elle connue, puisqu'elle y est méprisée, puis-

qu'elle y est même en horreur. Mais quelqueidée

que le monde en puisse avoir, l'oracle de l'Apôtre

ne laisse pas de subsister : que pour être à

Jésus-Christ, et pour lui garder une fidélité in-

violable, il faut crucifier sa chair et mourir à

ses passions et h ses désirs déréglés : Qui Christi

suntycamem suam crucifixei'unt cum vitiis et con-

cupiscenliis i. Mais de quelque manière que le

monde en puisse penser, il sera toujours vrai

qu'il n'y a point de condition parmi les hommes
où ce crucifiement de la chair ne soit d'une

absolue nécessité, parce qu'il n'y en a pas une
qui ne soit exposée à la tentation. Mais quelque

peine que puisse avoir le monde â en convenir,

la seule expérience de ses désordres lui fera

reconnaître malgré lui-même, que la condition

des grands, des riches, des puissants du siècle,

est celle, entre toutes les autres, où cette mor-
tification des sens devrait être plus ordinaire,

parce que c'est celle où les tentations sont plus

communes et plus violentes. Mais, de quelque

opinion que le monde puisse être prévenu, du
moins avouera-t-il que plus un pécheur est sujet

à la tentation, plus cette loi de mortifier son

corps est-elle d'une obligation étroite et rigou-

reuse pour lui. Si nous étions aussi chrétiens

qu'il faudrait l'être, ces règles de l'Evangile,

quoique générales, seraient plus que suffisantes

pour nous faire comprendre nos devoirs. Mais

parce que l'amour-propre nous domine, et que,

dans 1 excès d'indulgence que nous avons pour
nous-mêmes, à peine prenons-nous le parti de
nous imposer la plus légère pénitence, qu'a

fait l'Eglise ? Elle a déterminé ce commande-
ment général à un commandement particulier,

qui est le jeûne du carême : se fondant- en cela

sur notre infirmité d'une part, et de l'autre sur

notre besoin ; se réglant sur l'exemple des an-

ciens patriarches, et beaucoup plus sur celui de

Jésus-Christ; s'autorisanl du pouvoir que Dieu

lui a donné de faire des lois pour la ccnduite de

ses enfants, et se promettant de notre fidélité

qfue, si nous avons un désir sincère de mortifier

notre chair autant qu'il est nécessaire pour vain-

cre la tentation, non-seulement nous ne trou-

verons rien de trop rigoureux dans ce préi eple,

mais nous ferons bien plus qu'il ne nous pres-

crit, parce qu'en mille rencontres nous éprou-

verons qu'il ne suffit pas encore pour réprimer

notre cupidité et pour éteindre le feu de nos

passions.

Voilà, chrétiens, le dessein que s'est proposé

l'Eglise dans l'institution de ce saint jeûne. Mais

dans la suite des temps qu'est-il arrivé? nous

ne le déplorerons jamais assez, puisque c'est un

I Galat.,T, 34.

1
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désordre qui cause tant de scandale. Le démon

et la chair, se sentant aflail)lis par une si salu-

taire observance, ont employé tontes leurs for-

ces pour l'aliolir. Les hérélifpies se sont déclarés

contre ce commandement. Les uns ont contesté

le droit, et les autres le fait. Ccwx-lh ont préten-

du que l'Efïlise, en nous imposant un tel pré-

cepte, passait les bornes d'un pouvoir légilime,

comme si ce n'était pas .^ elle ii qui le Sauveur

du monde a dit, en la faisant l'héritière et la

dépositaire de son autorité : Tout ce que vous

lierez sur la terre sera lié dans le ciel. Ceux-ci

ont reconnu le pouvoir de l'Eglise, mais n'ont

point voulu convenir qu'elle ait jamais porté

celle loi, et qu'elle nous y ail assujettis; connue

si la tradition n'était pas évidente sur ce point,

et que saint Augustin, il y a déjà plus de douze

siècles, n'en eût pas parlé loi-squ'il disait (|ue de

jeûner dans les autres temps de l'année, c'était

un conseil, mais que de jeûner pendant le ca-

rême, c'était un précepte : In aliis temporibusje-

junare consilium est ; in quadragesima jejuuare

prœceptum. Combien même de catholiques liber-

tins et sans conscience se sont élevés contre une

pratique si utile et si solidement établie, non

pas en formant des difficultés ou sur le droit ou

sur le tait, mais en méprisant l'un et l'autre,

mais en violant le précepte par profession et

avec la plus scandaleuse impunité, mais ne cher-

chant pas même des prétextes pour colorer en

quelque sorte leur désobéissance, et pour sauver

certains dehors. Que dis-je ! et devrais-je les

com[)ter parmi les catholiques, et leur donner

un nom qu'ils déshonorent et dont ils se ren-

dent indignes, puisque Jésus-Christ veut que

nous les regardions comme des païens et des

idolâtres ? Si Eccîesiam non audierit , sit tibi

siciit ethnicus et publicanus '.

Enfin, jusque dans ce petit nombre de fidèles

qui respectent l'Eglise et qui semblent soumis

à ses ordrcs, combien en altèrent le comman-
dement ? et par où ? par de fausses interpréta-

tions qu'ils lui donnent en faveur de la nature

corroB \pue , par de prétendues raisons de né-

cessité tji'ils imaginent, et que la seule délica-

tesse leur suggère
; par de vaines dispenses

qu'ils obtiennent ou qu'ils s'accordent à eux-

mêmes. Je dis vaines dispenses ; et pour vous
en convaincre, remarquez ceci : il n'y a qu'à

considérer trois grands désordres qui s'y glis-

sent, et dont je veux que vous conveniez avec
moi. Car en premier lieu, c'est communément
à certains états que ces sortes de dispenses sem-
blent être attachées, et non point aux personnes

> Matth. xnu, 17.

mêmes : marque infaillible que la nécessité n'eu
est pas la règle. Et en effet, n'est-il pas surpre-
nant, chrétiens, que dès qu'un homme aujour-
d'hui se trouve dans la Ibriunc el dans un rang
honorable, il n'y ail plus de jeûne pour lui,

que dès lors il soit si fécond en excuses [)our

s'en exempter
;
que dès lors les forces lui man-

quent, et que son tempérameni, que sa sanlé ne
lui permettent plus ce qu'il pouvait cl ce qu'il

faisait dans un étal médiocre, dans une maison
religieuse, dans une vie plus réglée el plus chré-

tienne ? En second lieu, ceux qui se croient plus

dispensés du jeûne, ce sont ceux mêmes à qui
le jeûne doit être plus facile, ce sont ces riches

du siècle chez qui tout abonde, et qui jouissent

de toutes les commodités de la vie. Je dis plus,

el en troisième lieu, ceux qui font plus valoir

une faiblesse imaginaire, pour se dégager de
l'obligation du jeûne, ce sont ceux qui devraient

se faire plus de violence pour l'observer, parce

que ce sont ceux h qui le jeûne est plus néces-

saire. Car qui sont-ils ? Ce sont des pécheurs
non-seulement responsables à la justice divine

de mille dettes contractées dans le passé, et dont
il faut s'acquiller ; mais encore liés par de lon-

gues habitudes qui les rendent plus sujets à de
fréquentes rechutes dans l'avenir, dont il faut

se préserver. Ce sont des mondains, engagés par
leur condition en mille affaires, ayant sans cesse

devant les yeux mille objets qui sont pour eux
autant de tentations. Ce sont des courtisans que
le bruit de la cour et ses divers mouvements, que

ses coutumesel ses maximes, que ses intrigues et

ses soins, que sa mollesse, ses plaisirs, ses pom-
pes exposent aux occasions les plus dangereuses.

Ce sont dejeunespersonnes, ce sont des femmes
obsédées de tant d'adorateurs qui les flaltent, qui

les idolâtrent, qui leur prodiguent l'encens, qui

leur tiennent des discours, qui leur rendent des

assiduités, c'est-à-dire qui leur livrent des attaques

et qui leur tendent des pièges à quoi elles ne se

laissent prendre que tropaisémenL Ce sont ceux-

là pourqui le jeûne est d'une obhgalion particu-

lière ;et néanmoins ce sont particulièrementceux-

là qui se croient plus privilégiés contre le jeûne.

Us le renvoient aux monastères et aux cloîtres ;

mais, répond saint Bernard, si danslecloilre elle

monastère le jeûne est mieux pratiqué, ce n'est

pas là toutefois qu'il est d'une nécessité plus près,

santé
;
pourquoi ? parce que d'ailleurs par la re-

traite, par tous les exercices de la profession reli-

gieuse, on y est plus à couvert du danger.

Ah ! mes chers auditeurs, souvenez-vous que

vous ne surmonterez jamais les tentations, tan-

dis que vous obéirez à la chair, et que vous en
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suivrez les appétits sensuels. Souvenez-vous que en ce saint temps que les ministres de Jésus-Christ

Dieu dans sa loi ne dislingue ni qualités ni la dispensent avec plus de zèle, celte divine

rangs ; ou que s'il les distingue, ce n'est point [)arole, qui doit vous éclairer et vous fortifier
;

par rapport à vous et b votre état, pour élargir les hoimes œuvres, puisque c'est en ce saint

le précepte ; mais au contraire pour le rendre temps que l'Eglise redouble toute sa ferveur, ou
encore plus étroit et plus rigoureux. Souvenez- plutôt qu'elle travaille à réveiller toute la fer-

vous que vous êtes chrétiens comme les autres, veur des fidèles. Munis de ces armes de la foi,

et que plus vous êtes élevés au-dessus des autres, vous marcherez en assurance. Malgré les arlifi-

plus vous avez d'ennemis à combattre et d'é- ces et la subtilité de la tentation, malgré les

cueils à éviter; par conséquent, que plus vous fréquents retours et l'importunité de la tentation,

êtes dans l'opulence et dans la grandeur, plus malgré les plus violents assauts et toute la force

vous devez craindre pour votre àmc et faire d'ef- de la tentation, vous vous maintiendrez dans les

forts pour la conserver. Employez-y, outre le voies de Dieu, et vous arriverez ù la gloire que

jeûne et la pénitence, la parole de Dieu et les je vous souhaite, etc.

bonnes œuvres ; la parole de Dieu, puisq,ue W

SERMON POUR LE LUNDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE.

SUR LE JUGEMENT DERNIER.

ANALYSE.

Sujet. Quand le Fils de l'Homme viendra dans l'éclat de sa majesté, et tous les anges avec lui, alofs il s'assiéra sur

ton trône, et toutes les nations se rassembleront devant lui.

Nous reconnaissons deux avènements de Jésus-Clirist ; car il est déjà venu, ce Dieu-Homme, dans le mystère de son incar-

nation, et il doit encore venir au jour terrible de son jugement universel, dont j'ai à vous parler dans ce discours, et dont je

veux vous faire connaître la rigueur par la rigueur même de certains jugements que vous craignez tant sur la terre, et que vous

avez dès mt.fttenant à subir dans la vie.

Division. Nous avons dès maintenant dans la vie deux sortes de jugements à subir : ceux que les hommes font de nous, et

celui que nous faisons de nous-mêmes. De 15 je tire deux conjectures delà rigueur du jugement de Dieu. En deux mots, le monde

nous juge, et combien craignons-nous les jugements du monde ? premier préjugé de la rigueur du jugeinent de Dieu : première

partie. Nous nous jugeons nous-mêmes, et rien ne nous trouble davantage que ce jugement de notre conscience : second préjugé

de la rigueur du jugement de Dieu : deuxième partie.

Première partie. Nous craignons les jugenienis du monde, et nous en craignons surtout : 1" la vérité ;
2° la liberté ;

3° la

sincérité ;
4° la sévérité ;

5° l'uniformité. Tout cela, autant de conjectures de l'extrême rigueur du jugement de Dieu, et autant

d'épreuves sensibles par où Dieu semble déjà nous y disposer.

Quelque force d'esprit que nous affcclions, nons craignons les jugements du monde. De là vient que nous sommes si mortifiés

quand la censure du monde nous att.ique personnellement ; et si nous savions en bien des rencontres ce qu'on pense tt ce qu'on

dit de nous, nousen serions outrés de douleur. Or, cette crainte des jugements des hommes doit nous élever à la craintedu juge-

ment de Dieu. Car nous devons nous dire à nous-mêmes : Si je crains tant d'être censuré par des hommes faibles comme moi,

que sera-ce d'être condamné par un Dieu infiniment au-dessus de moi ?I1 est vrai que saint Paul disait: Peu m'importe que le

monde me juge ; mais il n'appartenait qu'à saint Paul de parler ainsi. Pour moi je dis : il m'importe de me souvenir combien la

censure du monde m'alarme et me déconcerte, afin d'apprendre avec quel soin je dois donc me préserver dujugement d'un Dieu,

dont je révère la sainteté et dont je redoute la puissance.

1° Mais que craignons-nous surtout dans les jugements des hommes ? la vérité. Des calomnies qu'on invente contre nous nom
touchent moins, parce que nous avons de quoi les confondre ; mais ce qui nous pique le plus vivement, c'est que souvent nous

sommes obliges de reconnaître dans le fond du cœur que les jugements désavantageux qu'on fait de nous ne sont que trop

équitables et trop bien fondés. Triste image du jugement de Dieu : car ce qu'il y aura de plus à craindre pour nous, c'est sa

vérité, cette vérité qui nous convaincra, en sorte que nous n'aurons rien à répondre.

2" Comme nous craignons la vérité des jugements du monde, i!0 is n'en pouvons souflrir la liberté. Nous voudrions du moins
qu'on fût plus discret et plus réservé à parler; nous voudrions qu'on nous res|)ectât dans le rang oii nous sommes : mais fus-

sions-nous encore plus grands, on ne nous épargnera pas; et plus même nous serons grands, moins on nous épargnera. Or, qu'est-

ce que cela, sinon le jugement de Dieu en figure ? Pour vous en donner une idée sensible, rendez-vous attentifs à la supposition

que je vais faire. Si par l'ordre de Dieu, et usant des connaissances et de la liberté ([u'il nie donnerait, je venais à révéler ici les

consciences : si j'entreprenais sans égard certains de mes auditeurs, et que je leur fisse essuyer l'opprobre de jcne sais combien
de crimes qu'ils tiennent cachés dans les ténèbres, ils en mourraient de dépit et de chagrin. Telle est l'absolue et impérieuse

liberté avec laquelle Dieu condamnera ce qu'il y a de plus grand dans le monde ; et c'est à vous, puissants du siècle, à y
penser.

3° Non-seulement nous craignons la vérité et la liberté des jugements du monde, mais nou* n'en pouvons pas plus supporter la

•Incérité. Un ami sincère et ûdèle, à force d'être fidèle et sincère, nous devient odieux. Appliquons ceci au jugement de Di9U,
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Nou» voulons qu'un «mi, lorsqu'il s'agit «le certaines vérité» Hcheuse», ait soin, en nou« les disant, de le* adoucir et de nous y
prt'parer. M;iis Dieu, sans adoucissomeiit, snns dé'ifuisement, nous fera voir la vt-riti! toute nue. Vu*; nflliKcintc, pir où il punira
DOS délicatesses ou nos houleuses faiblesses h ne la pouvoir écouter. Vuo par où il confondra l'uveuf/hTiient où nous aurons véco
etc« profond oubli de nous-mi!ines où le mi^nsonj^o et la flattonc nous auront entretenus; Exitlimaui imV/ue, f/wod ero tui
titnilis; arguamte et statuam contra faciem tuam.

V Ce qui nous fait encore tant craindre les ju}:;eraents des hommes, c'est leur si-vérité. Car nous savons que le monde ne [or-
donne rien. Nous ne pardonnons rien nous-mêmes aux autres; et, par une i>izarre conlradiclion, nous voulons qu'ils aient pour
nousuncertiiii fonds de bénignité, tandis que nous les jugeons !t la rij^ueur, et souvent plus qu'à la rif,'ueur. Or, si les juK<;mr;rit«

des hommes sont si sévères, apprenons quel sera ce jugement s;ins miséricorde dont Dieu nous menace. Vocanomen ejus absnue
misericordia. Pendant la vie, Dieu fait justice el miséricorde tout ensemble: mais dans sonjugemenl, il exercera sa justice

toute pure, à peu près comme nous l'exerçons envers nos plus déclarés ennemis.
5° Ce qu'il y a d'insoutenable dans la censure du monde, c'est qu'elle soit générale, et que par son uniformité elle devienne

contre nous un jugement public. Il est vrai qu'il y a des Ames sans pudeur: mais ce sont des monstres qui ne peuvent servir

d'exemple. Du reste dans quelque décri que nous soyons maintenant, il n'est presque jamais complet ni universel : mais le pé-
cheur, au jui'ementde Dieu, se verra condamné de tout l'univers: Et pugnabit cum illoorbis lerrarum contra insensalos.

Conclusion. Pour nous préparer au jugement de Dieu, profitons des jugements du monde lors(iue le monde condamne nos
désordres. Aimons dans les jugements du monde la vérité qui nous corrige. Regardons-en la liberté comme un moyen que Dieu
nous fournit pour nous maintenir dans l'ordre. Ayons dans le monde un ami iirudenl et fidèle, qui nous parle avec sincérité. Si

le monde est un censeur sévère, bénissons la Providence de ce que le vice n'a pas encore prévalu jusqu'à obtenir du monde
qu'il lui fît grSce. Si le monde est un censeur p ublic, et si nous avons tant de peine h porter cette censure publique du monde,
jugeons quelle sera cette confusion universelle des réprouvés devant le tribunal de Dieu ; et, sans différer, effaçons dans le

tribunal de la pénitence ce qui ferait notre honte dans l'assemblée générale de tous les hommes.
Deuxième rvuriK. Nous nous jugeons nous-mêmes, et rien ne nous trouble davantage que ce jugement secret el domestique de

notre âmscience. Nous avons chacun une conscience: dans les uns conscience droite, que Dieu nous a donnée; dans les autre»

fausse conscience, dont nous sommes nous-mêmes les auteurs. Or, de l'une et de l'autre, ou plutôt des reproches et des anxiétés

de l'une et de l'autre, tirons un nouveau préjugé, mais sûr et infaillible, du jugement de Dieu.

1* Conscience droite, qui sans autre loi sulfit pour nous tenir lieu de loi. Qu'est-ce que celte conscience ? un jugen[ient que
nous faisons de nous-mêmes, et que nous en faisons malgré nous. Exem;iiede Caïn déchiré des remords de sa conscience après
son péché. Or, que nous présagent ces agitations, ce saisissement, ce désespoir du pécheur à la vue de ses crimes, sinon le juge-
ment de Dieu ? Jugement redoutable, qui dés maintenant et en partie s'exécute dans nous-mêmes. Oui, c'est par nos propres
consciences que Dieu déjà nous fait notre procès: De are tiio te judico: et dans un sens on peut dire, avec saint Augustin, que
le jugement de Dieu à notre égard est déjà fait, et que le dernier jugement n'ajoutera rien à ce jugement intérieur que l'appareil

et la solennité. C'est pourquoi l'Apôtre appelle si souvent le jugement universel le jour de la manifestation, comme si tout le

jugement de Dieu devait consister alors à ouvrir le livre de nos consciences, et à faire voir que nous sommes déjà jugés par

nous-mêmes et dans nous-mêmes. Cependant si celte voix secrète que Dieu nous fait entendre au fond de nous-mêmes nous

cause tant de frayeur et d'épouvante, que sera-ce quand il éclatera?

Conscience droite, dont nous ne pouvons, dè> cette vie même, ni toujours, ni entièrement, nous défaire. C'est un censeur qui

nous suit partout, qui nous condamne partout, et qui répand l'amertume et le trouble jusques au milieu de nos plaisirs. Mais,

mon Dieu, disait sur cela saint Augustin, si je puis me garantir du jugement de mi conscience, comment me défendrai-je de
votre jugement ; de ce jugement inévitable , de ce jugement irrévocable, de ce jugement éternel ?

2° Conscience fausse : il est vrai que l'on se fait tous les jours de fausses consciences; mais ces fausses consciences, reprend
saint .Augustin, sont elles-mêmes les plus sensibles et les plus tristes préjugés du jugement de Dieu : pourquoi ? parce que ce

ne sont jamais ou presque jamais des consciences tranquilles. Car s'il n'y avait point de jugement à craindre, ou que l'idée de
ce jugement put être absolument effacée de notre esprit, il nous serait aisé de trouver dans la fausse conscience la tranquillité

et la paix. Pourquoi donc ne l'y trouvons-nous pas, si ce n'est parce que la conscience aveugle et corrompue ne l'emporte
jamais tellement sur la conscience saine et droite, que celle-ci, quoique d'une voix faible, ne réclame toujours contre le mal, et

qu'elle ne nous fasse sentir qu'il y a un jugement de Dieu, oii nos erreurs doivent être confondues ? C'est pour cela même
remarque saint Grégoire pape, que plus le jugement de Dieu est proche, plus la fausse conscience devient chancelante, et qu'aux
approches de la mort toute sa fermeté se dément, parce qu'on a l'idée plus présente d'un juge souverain, d'un juge équitable,

d'un juge éclairé, d'un juge tout-puissant, d'un juge inflexible, devant qui il faut nécessairement paraître.

Craignons donc le jugement de Dieu, et demandons tous les jours à Dieu cette crainte. Craignons le jugement de Dieu, et

craignons-le en quelque état de perfection que nous puissions être, puisque les saints le craignaient tant eux-mêmes. Crai-

gnons le jugement de Dieu, et craignons-le souverainement et par-dessus tout, comme nous devons aimer Dieu par préférence

k tout. Craignons le jugement de Dieu, et craignons encore plus le péché, puisque c'est le péché qui le doit rendre si formidable.

Craignons le jugement de Dieu, et servons-nous de cette crainte pour corriger nos erreurs et pour réprimer nos passions.

Craignons le jugement de Dieu, et que celte crainte de Dieu nous excite à la lléchir et à l'apaiser. Enfin craignons le jugement
de Dieu, et craignons surtout de perdre celte crainte, qui est une ressource pour nous dans nos désordres, et comme un port

de salut.

Cum ve>ieril Filiut hominii in majestata sva, et omnes angeli cum
pelif^ioil chrétienne Car il est VenU Cet HommO-

eum omnei génies. Dicu, (laiis Ic mystcre adorablc de son incarna-

Quandle Fils de l'homme viendra dans l'éclat de sa majesté, et tion; Ct 11 dûit BnCOre Venil* aU JOUF terrible de

Il^oS::V'^:;ilt';tt?ant M^'â^^r" c^^^^^^
sonjagement universel. Dans le premier avéne-

ment, il a pris la qualité de Sauveur ; mais dans
Nous reconnaissons, mes frères, deux avéne- le second, il prendra la qualité de juge. Dans

ments de Jésus-Christ, que l'fîgUse nous pro- l'un, il s'est revêtu d'une chair passible et su-
pose comme deux grands objets de notre foi, et jette à la mort; mais dans l'autre, il paraîtra
sur lesquels on peut dire que roule toute la sur le trône, et revêtu de tout l'éclat d'un corps



188 SERMON POUR LE LUNDI DE LA PREMIERE SEMALVE.

glorieux. Quand il commença à se faire voir au

morille, ce fut sous un visage aimable et plein

de douceur : Ecce vex tuus venit tibi mamue-
tus * ; mais quand il se montrera pour la seconde

fois au monde, ce sera sous le visage le plus

effrayant, et la foudre à la main : Ecce (lies

Domini teiTtbilis 2. Enfin, dit saint Chrysostome,

dans son incarnation, il senihlo que son huma-
nité efd comme anéanti loule la ploire de sa

divinité; et dans son jugement dernier, il semble

que sa divinité doive comme absorber toutes les

faibles^es de son humanité. Cum veuerit inmajes-

tate ma, Unie sedebit super sedem majestatis suœ.

C'est, chréliens, de cet avènement de terreur,

de ce jugement de Dieu, que je viens aujour-

d'hui vous entretenir. Mais pour vous apprendre

à le craindre, je ne vous parlerai ni de la chute

des étoiles, ni des écHpses du soleil et de la lune,

ni de cet incendie général qui embrasera

toute la terre, ni de celte confusion de tous les

éléments, qui fera retomber le monde dans un
nouveau chaos. Au lieu de ces phénomènes

prodigieux et de ces signes éclatants, qui sur-

prendront toute la nature, mais qui ne doivent

arriver qu'à la fin des siècles, je veux vous en

donner de plus simples, de plus présents, de plus

naturels, et par là môme de plus propres à faire

impression sur vos cœurs. Je veux vous faire

connaître la rigueur du jugement de Dieu, par

la rigueur de certains jugements que vous crai-

gnez tant sur la terre, et que vous avez dès

maintenant à subir dans la vie. Je veux vous

convaincre par vous-mêmes, et n'employer ici

point d'autres preuves que vos sentiments les

plus ordinaires. Ce dessein est particulier ; mais

il aura de quoi vous édifier et vous toucher.

Vierge sainte, il ne sera plus temps à ce dernier

jour, à ce jour des vengeances divines, d'implo-

rer votre secours ; mais vous êtes présentement

encore le refuge et l'asile des pécheurs. C'est

pour cela que nous nous adressons à vous, et

que nous vous disons : Ave, Maria.

Quelque disproportion qu'il y ait entre Dieu

et la créature, c'est par les créatures, dit le

grand Apôtre, et par les choses visibles, que
nous apprenons à connaître ce qu'il y a d'invi-

sible en Dieu : Invisibilia enivi ipsius per ea qnœ

fada sunt intdlecta conspiciuntur 3. Et moi je

dis, chréliens, appliquant à mon sujet cet ex-

cellent principe de saint Paul : Quelque dispro-

portion qu'il y ait entre le jugement de Dieu et

le jugement des hommes, c'est par les juge-

ments des hommes que nous devons mesu.

Matih-, XXI, 6. — 3 Joël., 11, 11. — ^ £om., i, 20.

rer, sonder, pénétrer, et non-seulement ap-

prendre à connaître, mais à craindre le juge-

ment de Dieu. Vous me demande/, comme les

apôtres à Jésus-Christ, des présages et des .signes

de ce jugement redoutable, dont le Fils de Dieu
nous parle dans notre Evangile : Et quod signum

adventus lui 1 ? En voici deux, mes chers audi-

teurs, que je vous propose d'abord, et où je

renferme tout ce que j'ai à vous dire dans ce

discours. La censure du monde, dont nous ne
pouvons nous paier; et la censure de nos pro-

pres consciences, que nous ne pouvons éviter :

les jugements que l'on fait de nous, et celui que
nous en faisons nous-mêmes. Les jugements

que l'on fait de nous, et que j'appelle la censure

du monde ; le jugement que nous faisons nous-

mêmes, et que j'appelle la censure de notre pro-

pre conscience. Je m'explique. Il est certain que
Dieu nous jugera ; c'est ce que nous attendons,

et ce qui doit être la fin du second avènement

de Jésus-Christ : mais sans attendre que Jésus-

Christ vienne pour nous juger, dès maintenant

le monde nous juge, et dès maintenant nous
nous jugeons nous-mêmes. Le monde nous juge,

et combien craignons-nous ce jugement du
monde ? premier préjugé de la rigueur du juge-

ment de Dieu, et le sujet de la première partie.

Nous nous jugeons nous-mêmes, et rien ne nous
trouble davantage que ce jugement de noti*e

conscience : second préjugé de la rigueur du
jugement de Dieu, et le sujet de la seconde par-

tie. Tirons donc, chrétiens, de ce double juge-

ment, de celui que le monde fait de nous, et de

celui que nous faisons nous-mêmes de nous mô-
mes, une double conjecture de l'extrême sévérité

du jugement de Dieu, ou plutôt apprenons à

craindre le jugement de Dieu , et par la crainte

que nous avons des jugements du monde, et par

les peines que nous cause le jugement de nos

propres consciences. Tout ceci donnera lieu à des

réilexious bien sensibles et bien solides.

PREMIÈRE PARTIE.

Nous craignons les jugements du monde, je

dis les jugements que le monde fait de nous ; et

ce qui nous doit être un grand sujet de confu-

sion et de réflexion, dans l'idée que nous nous
formons de ces jugements du monde à quoi

nous sommes exposi^s, nous n'en craignons pas

seulement l'iniquité et la malignité, mais nous

en craignons encore plus la vérité ; nous ncii

pouvons soufTrir la liberté, nous eu supjjortous

avec peine la sincérité, nous en redoutons

l'exacte et rigide sévérité; et quand ces juge-

« Malth,, xxiv, 3.
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mcnts s'accordent sur ce qui peut nous rendre

odieux et nous décrier, c'est siu'tout alors qu'ils

nous accablent, et que nous n'en |)Ouvons sou-

tenir runilonnité. Je le répète, et je dis en peu

de paroirs, (|ui vont faire tout le fond de celte

prcniiùre partie : nous craignons la censure dos

hommes, et nous la craignons parce qu'elle n'est

souvent que trop juste; nous la craignons parce

qu'elle est libre, nous la craignons parce qu'elle

est sincère, nous la craignons parce qu'elle ne

nous lait nulle grâce, nous la craignons, parce

qu'il force de se ré[)andre, elle devient cnlin

contre nous un jugement public. Tout cela, mes
chers auditeurs, ce sont autant de conjectures

de l'extrême rigueur du jugement de Dieu, et

autant d'épreuves sensibles par où Dieu semble

déji\ nous y disposer. Ecoutez-moi, et tâchez à

tirer de \h des conséquences dignes, et du sujet

que je traite, et de la sainteté du christianisme

que vous professez.

Nous voulons souvent, par une prétendue

force d'esprit, nous mettre au-dessus de la cen-

sure et des jugements des hommes, el nous nous

flattons quelquefois d'être en effet parvenus à

cette heureuse indépendance; mais au même
temps, pour peu que nous nous consultions

nous-mêmes, nous voyons bien que nous nous

ti'ompons : c'est-à-dire que nous voudrions mé-
priser cette censure du monde, et pouvoir la

compter pour rien ; mais quelque mépris que

nous en fassions, ou que nous affections d'en

faire, nous sentons assez au fond de l'âme que

nous la craignons. Car de là vient la désolation

où l'on tombe et le trouble qui nous saisit, quand

cette censure nous attaque personnellement, et

qu'il nous arrive d'en éprouver les traits. De là

\ient que nous en sommes si mortifiés, si pi-

qués, si offensés. De là vient que les moindres

rapports qu'on nous fait excitent en nous des

mouvements si vifs de dépit, de colère, de ven-

geance ; marque évidente que nous ne la mé-
prisons pas. En effet, si nous savions, en bien

des rencontres et sur bien des sujets, les idées

qu'on a de nous, ce que l'on pense de nous

comment on parle de nous, nous en serions ou-

trés de douleur. Si, lorsque nous sommes tran-

quilles, et peut-être contents de nous-mêmes,
on nous faisait connaître pour qui nous passons

dans l'estime du monde, il n'en faudrait pas da-

vantage pour nous consterner et pour nous
plonger dans le plus noir et le plus mortel cha-
grin. Ainsi le repos et la tranquillité de notre
vie ne roule souvent que sur l'ignorance où nous
sommes des jugements qu'on fait de nos person-
nes, de nos actions, de nos qualités : mais

qu'on nous tire de celte ignorance, et dès là

nous commencerons à être malheureux.
11 est donc vrai que, malgré nous, nwis les

craignons, ces jugements; et il est de l'ordre de
la IVovidence, dit saint Chrysostome, qiicœla
soit de la sorte. Pouniuoi? [)arce que, sans par-

ler des autres biens que produit celte crainte,

quoique humaine ; ou, pour mieux dire, sani

parler des maux qu'elle empêche, en a)nte-
nant les hommes dans le devoir ; sans parler dea

désordres qui s'ensuivraient imiuaurjuabieuient,

si cette crainte n'était pas une barrière pour
nous arrêter, au moins est-il certain qu'elle

nous élève à la crainte du jugement de Dieu,

qu'elle nous fait sentir par avance le jugement
de Dieu, qu'elle nous sert à connaître la

sévérité du jugement de Dieu. Car pour peu
que nous ayons non-seulement de religion,

mais de raison, voici, ce me semble les réfle-

xions que nous devons faire. Nous devons cha-
cun nous dire à nous-mêmes : Si les jugements
que les hommes forment contre moi font en
moi de si vives impressions, que sera-ce quand
Dieu lui-même viendra me juger ? Si je crains

tant d'être censuré par des hommes faibles

comme moi, que sera-ce d'être condamné par

un Dieu infiniment au-dessus de moi ? Pour peu
que je sois fidèle à la grâce, cette réflexion que
je fais, ce raisonnement suffit pour réveiller

toute ma ferveur, et pour me faire marcher de-

vant Dieu, comme l'Apôtre, avec crainte et avec

tremblement.

Je sais que saint Paul agissait par des princi-

pes plus relevés, quand il disait, plein d'une gé-

néreuse confiance : Peu m'importe que le monde
me juge, parce que c'est assez pour moi de sa-

voir que le Seigneur me jugera : Milii autem

pro mininio est, ut a vobis judicer i. Mais il

n'appartenait qu'à saint Paul de parler ainsi :

outre que la sainteté de sa vie était à l'épreuve,

et le mettait à couvert de tous les jugements du
monde, il avait été ravi jusques au troisième

ciel ; il avait puisé dans la source même la

connaissance des vérités éternelles ; et par con-

séquent il n'était pas nécessaire qu'il fît aucune

attention aux jugements du monde, pour être

pénétré delà pensée du jugement de Dieu. Mais

nous, sensuels et grossiers, nous, esclaves des

sens et attachés à la terre, il n'est pas étrange

que nous ayons besoin de ce secours, et c'est à

nous, puisqu'il nous est propre, à nous en ai-

der. Oui, devons-nous dire, il m'importe de

penser que les hommes sont les censeurs de ma
vie ; il m'importe de ne pas oubhcr que les

1 1 Cor., iT, 3.
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bommes m'éclaircnt, qui que je sois et quoi que

je fasse, et qu'ils sout en possession de me ju-

ger; il m'importe de me souvenir qu'en mille

occasions cette censure des hommes m'alarme,

me déconcerte, m'Iuunilic, m'abat; parce que

ce sont là autant d'averlisscmcnls pour moi,

et que j'apprends quelles précautions j'ai donc

à prendre pour me préserver de ce jugement

supérieur où je dois paraitie, et qui dort déci-

der de mon éternité. Car si ce prétendu tribu-

nal des honnncs qui me jugent sans autorité, et

dont je ne reconnais point lajuridiclion, est néan-

moins un tribunal formidable pour moi, quel

sentiment dois-je avoir de celui d'un Dieu dont

je révère la sainteté et dont je redoute la puis-

sance? Et si je me contrains, si je m'observe, si

je garde tant de mesures pour me sauver des

jugements du monde, avec quel soin,aÉiec quelle

circonspection dois-je régler ma vie pour me met-

tre en état de répondre à ce souverain Juge, qui

tient en ses mains ma destinée? C'est ainsi que je

m'instruis, et que, me faisant à moi-même de

salutaires leçons, du monde je m'élève h Dieu.

Avançons : voici quelque chose encore de plus

important et de plus fort.

- Quelque vains et quelque injustes que nous
supposions les jugements du monde, nous n'en

craignons pas tant, après tout, l'iniquité et la

malignité, que nous en craignons la vérité.

Car pourquoi ces jugements critiques et désa-

vantageux, quand nous venons à les connaître,

nous sont-ils si sensibles, ou pourquoi y som-
mes-nous si sensibles nous- mêmes? avouons-le

de bonne foi, parce que nous ne les trouvons que
Irop véritables. S'ils l'étaient moins, ils nous
troubleraient beaucoup moins; et s'ils étaient

évidemment faux, on les négligerait. Ils ne nous

blessent que parce qu'ils sont trop bien fondés,

que parce qu'ils trouvent et qu'ils doivent trou-

ver dans les esprits trop de créance, que parce

que nous n'avons rien à y opposer. Et certes,

sur tous les jugements outrés que la passion et

la vengeance inspire contre nous, nous nous
faisons aisément raison. Nous en appelions au
témoignage de notre conscience et à la vérité

connue ; et le témoignage de notre conscience,

la vérité qui nous favorise, est un soutien

pour nous contre la témérité et l'injustice : mais
il y a une censure du monde équitable, droite,

désintéressée ; une censure à laquelle il est évi-

dent que la passion n'a point de part ; une cen-

sure irréprochable, et qui porte avec soi sa con-
viction

; et c'est celle-là qui nous fait trembler.

Donnons plus do jour 5 cette pensée. Nous haïs-

sons, dit saint Augustin, noii-seulement la ca-

lomnie qui nous impose, mais la vérité qui nous

reprend ; et si nous y prenons bien garde, sou-

vent la vérité qui nous reprend nous choque et

nous aigrit bien plus vivement que la calomnie

qui nous impose. Car nous avons de quoi re-

pousser la calomnie et de quoi la confondre
;

mais la vérité, en nous convainquant, nous con-

fond nous-mêmes. La calomnie qui nous im-

pose, se détruit avec le temps et se dissipe ; mais

la vérité qui nous reprend, s'éclaircit toujours

d'un jour à un autre; et à mesure qu'elle s'é-

claircit, elle découvre notre honte, et ne nous

laisse rien à répliquer.

Triste image du jugement de Dieu. Car, dit

saint Jérôme, ce qu'il y a pour nous de plus

redoutable dans ce jugement, ce n'est ni la

majesté du Juge, ni sa puissance, ni sa gran-

deiu', mais sa vérité : cette vérité qui s'élèvera

coulre nous ; cette vérité qui nous accusera, qui

nous convaincra, qui nous condamnera, qui

nous confondra: non pas cette faible vérité (les

hommes, mais celte invincible vérité de Dieu,

celte immuable vérité de Dieu, cette irréfraga-

ble vérité de Dieu, cette vérité qui ne peut être

ni désavouée, ni contestée, ni éludée ; en un
mot, ô mon Dieu, cette vérité qui environne

votre trône, et que l'Ecriture appelle pour cela

votre vér'ûé: Et Veritas tua in circuitu fuo i. Voilà,

reprenait saint Jérôme, ce que j'ai à craindre.

Car pour la vérité des hommes et de leurs juge-

ments, quelque forte qu'elle fût contre moi

,

peut-être m'en pourrais-je défendre
;
quelque

évidente qu'elle parût, peut-être pourrais-je

l'obscurcir ; peut-être au moins, à force de sub-

tilités et de prétextes, pourrais-je l'affaiblir. Mais

contre la vérité de Dieu, que ferai-je et que
dirai-je, moi pécheur, moi ver de terre? Si je

veux entrer en discussion avec elle, disait le saint

homme Job, de cent crimes qu'elle me repro-

chera, je ne répondrai pas sur un seul. Si j'en-

treprends de me justifier, ma propre justification

deviendra ma condamnation. Si je me crois in-

nocent, dès là je me rendrai coupable. Quand il

y aurait en moi quelque trace ou quelque rayon

de justice, cette jusiice humaine, éclairée delà

vérité de Dieu, s'effacera, s'évanouira. Ah ! Sei-

gneur, concluait-il, vous dont la lumière son-

de les plus profonds abîmes, vous à qui nul ne

peut résister, que votre vérité est adoraI)le ! mais

qu'elle est redoutable ! Il y a en effet, chrétiens,

entre la vérité des hommes et la vérité de Dieu,

des différences infinies : mais le caractère le

plus distinctif et le plus particulier de la vérité

de Dieu, c'est qu'en nous jugeant elle nous fer-

Tsïlffl-, UlXXTJII, 9.
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m?rï la lioiuho ; /|a'oii nous coiulavnijanl cl en

nons n'éprouvant, elle nous icSUura ;\ la lualliLMi-

reusw et cruelle iiL^eessité d'approuver nous-

mftjueS; par un aveu forcé île nolie injustice,

l'aj-nît J<' notre réprobation. Aussi est-ce votre

\érit6, Sei;::neur, et ne convient-il (ju'ci votre

mérité d'exercer sur nous un tel empire : Et Ve-

ritas tua incircuitu fuo. Revenons aux jugements

des hommes.
Comme nous en craignons la "vérité, nous n'en

pouvons soullVir la liberté. Nous voudrions que

la censiu'e au moins nous respectât ; nous la

voudrions îi notre éj^ard, ou plus discrète, ou

plus titniile : et Dieu, pour nous tenir dans l'or-

dre, permet qu'elle soit libre et hardie. Car nous

avons beau présumer de nous-mêmes, nous

n'empêcherons pas le monde de juger et de

parler. Nous avons beau nous promettre que

dans le rang où nous sounnes on nous épar-

gnera ; fussions-nous encore plus grands, on ne

nous épargnera pas : que dis-je ! souvent même
plus nous serons grands, moins serons-nous

épargnés. En vain notre orgueil s'en offensera •

ce que nous témoignerons de sensibilité ou de

hauteur ne servira qu'àpiquer encore davantage,

et à faire examiner de plus près notre conduite.

En vain trouverons-nous des fauteurs de nos

passions, des esprits assez complaisants et assez

lâches pour applaudir à nos vices; nos vices, à

mesure qu'ils seront connus, seront hautement
condamnés. Pour un flatteur qui nous approu-

vera. Dieu suscitera mille censeurs qui se scan-

daliseront de nos désordres, et qui ne s'en tai-

ront pas. Pour une langue muette qui retiendra

la vérité captive et dans le silence, cent autres la

feront éclater à notre confusion. Or qu'est-ce que
cela, dit saint Chrysostome, sinon le jugement
de Dieu en figure ? Oui, cette liberté, ou si vous

voulez, cette licence, et même cette impunité des

jugements du monde, dont rien ne nous peut ga-

rantir durant la vie, et qui, selon l'oracle du*

Saint-Esprit, est encore plus inévitable à la

mort ; cette censure du monde, à quoi malgré

nous, vivants et mourants, nous sommes livrés,

et qui n'excepte ni qualité, ni dignité, ni fortune ;

que nous annonce- t-elle, sinon le jugement de

Dieu, et ce qu'il y a peut-être dans le jugement
de Dieu de moins soutenable et de plus acca-

blant?

Je veux, chrétiens, vous en donner une idée

encore plus sensible : rendez-vous attentifs à la

supposition que je vais faire ; vous en serez tou-
chés. Si donc, au moment que je parle, Dieu,
par un trait de sa lumière, me découvrait ce
qu'il y a dans chacun de vous de plus intérieur

B. — ToM. I.

et de plus caché : ce n'est pas assez ; s'il ni'oi-

(lonnail de vous re[)rocher ici publi(juiMnent ( t

en face ce (pi'il y a dans votre vie de plus secret

et de plus Innniliant; s'il me disait comme au
Prophète : Fude parietem ', perce la muraille, et,

parle droit que je te donne de révéler tes con-

sciences, fais-en voir toute la noirceur et toute

l'horreur : Exalta vocem tiiam ^
; élève ta voix, et,

sans craindre ceux qui t'écoutent, dis-leur har-

diment ce qu'ils craignent le plus d'entendre, ce

qu'ils seront au désespoir d'avoir entendu, ce

qu'on ne leur a jamais dit, ce qu'ils n'osent se

dire à eux-mêmes : Et annuntia populo meo sce»

km eorum 3. Si, pour obéir à cet ordre, j'étendais

jusque-là mon ministère et la libeité qu'il me
donne, et que, sans nul discernement de vos

condilions,je vinsseà manifester danscette chaire

tant de mystères d'iniquité , disons mieux,

tant de mystères d'ignominie ; enfin, si, revêtu

de l'autorité de Dieu, j'entreprenais actuelle-

ment certains de mes auditeurs, réputés gens

d'honneur et passant pour tels, mais dans le

fond hommes corrompus, et peut-être scélérats

insignes ; si je les désignais en particulier, et

que je leur fisse essuyer l'opprobre de je ne sais

combien de crimes, mais de crimes honteux,

dont ils demeureraient flétris : ah ! chrétiens, tel

qui m'écoute avec plaisir en mourrait de dépit

et de douleur. Or, ce n'est là néanmoins qu'une

ombre du jugement que je vous prêche ; de ce

jugement, dont une des cu-constances essentiel-

les est la liberté absolue, ou, pour user d'un

terme encore plus propre, la liberté impérieuse

avec laquelle Dieu condamnera ceux qui, dans

le monde, se seront crus en possession de n'être

jamais condamnés ; avec laquelle il reprendra

ceux qu'on n'aura jamais repris ; avec laquelle

il montrera qu'il est pour tous sans exception,

mais encore plus pour ceux-là, le Dieu des ven-

geances : Deus ultionum Dominus ^. Car, dit le

Prophète royal, par la raison même que la ven-

geance lui appartient, Deus ultionum, il agira li-

brement et souverainement, c'est-à-dire en Dieu;

en Dieu sans égards, ou plutôt supérieur à tous

les égards ; en Dieu qui, dans la dernière justice

qu'il rendra aux hommes, n'aura ni conditions

à distinguer, ni personnes à ménager, parce qu'il

viendra pour venger les abus qu'auront faits les

hommes de leurs conditions, et pour punir les

ménagements criminels qu'on a eus pour leurs

personnes: Deus ultionum libère egit.

En effet, si nous l'en croyons lui-même (et

quel autre que lui en croirons-nous ?) comme

>Ez«ii., Tui, 7. — > Is»., LTIU, l. — » Ibid, LTiU. l.— * tmlm
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Dieu des vengcancee, biea loin de respecter \à

qualité, c'est contre la qualité même qu'il s'é-

lèvera ; bien loin de considérer la grandeur,

c'est à la grandeur même qu'il s'en prendra :

non pas, ajoute saint Clujsostonie, par une vaine

ostentation de la prééminence de son être et de

»a souveraine autorité, mais par une nécessité

indispensable, et pai- une loi inflexible de son

adorable équité. Pourquoi ? parce que la qualité

et la grandeur, quoique innocentes d'elles-

mêmes, perverties par le pécbé, se trouveront

aloi^s cbargées des plusgrièves et des plus énor-

mes initjuilés du monde. Connue Dieu des ven-

geances, il parlera, il romi)ra ce silence éton-

nant que sa patience lui avait lait garder, mais

dont la malice et le libertinage des péclieurs

aura abusé : Deus noster, et non silehit i. Com-
prenez bien ceci, grands de la terre, disait le

plus ëage des rois, ou plutôt disait Dieu même,
dont ce sage roi n'était que l'organe et l'inter-

prète. Cette indépendance d'un Dieu qui exa-

iiiinera vos œuvres, et qui les censurera ; cette

liberté d'un Dieu qui vous reprochera vos in-

justices, n'a-t-cllc pas de quoi vous saisir de

Irayeur ? et n'est-ce pas pour cela même qu'il est

important que vous en soyez instruits ? Car, puis-

qu'il est de la foi qu'il doit y avoir un jugement

rigoureux, et, selon le terme de l'Ecriture, ri-

gomeux jusqu'à la dureté pour ceux qui sont

élevés et qui gouvernent les autres : Quoniam
judicium duTissimun his qui prœsunt 2, votre ca-

pital intérêt n'cst-il pas qu'on vous y fasse pen-

ser, qu'on vous le mette sans cesse devant les

yeux, que sans cesse on vous en renouvelle le

souvenii' ? et aurais-je pour vous la cliarité que

Lieu m'inspire, et qui me presse, comme l'A-

pôtie, si je ne m'acquittais de ce devoir avec

tout le zèle d'un libre et désintéressé ministie

de l'Evangile ? Poursuivons.

Comme nous craignons la vérité et la liberté

des jugements du monde, nous n'en pouvons

suppôt ter la sincérité, ni même la fidélité. Je

m'explique : un ami sincère et fidèle, à force

d'être fidèle et sincère, nous devient odieux.

Nous le voulons fidèle, mais fidèle avec discré-

tion, fidèle avec circonspection, fidèle avec pré-

caution : nous voulons qu'il soit sincère, mais

sincère jusiju'à un cerlfiin point. Où est celui

qui le voulût autrement et sincère et fidèle, qu'à

ces conditions ? c'est-à-dire, où est l'homme
assez sûr de lui-même, ou assez solidement hura-

We, qui, t»uclié du désir de se connaili-e, s'ac-

commodàl d'un ami fidèle sans prudence, d'un

4(Uidout ringcuuilé allàtjusqucsà la siuipUcilé,

1 PsaliD., xux,8. — > S»p« Ti, 8,

jusquesà l'in.poi tuûilf- ! tin soii de O; caîMkr.fckc,

pour peu que nous nous; seotion.t faible^, etqoe
la vérité nous blesse, nous est plus incoinniodji

qu'un ennemi. Car, au moins, sonuneo-n.ius en
di oit de n'en pas croire un ennrmi ; s'il no'Jî

condamne, nous pouvons penser que c'est pré-

venfion, aversion, jalousie ; mais d'un un>i demi

on ne peut ni accuser ni soupçonner les inten-

tions, certain trait de sincérité est comme un
coup de foudre qui nous écrase.

Appliquons ceci, mes frères, au jugement de

Dieu. Nous voulons dans nos amis de la fidélité ;

mais nous prétendons, bien ou mal, qu'ime par-

tie de leur fidélité doit consister à nous èlre

quelquefois un peu moins fidèles. Nous piéteo-

dons que s'il s'agit de certaines véiilés assom-

mantes (pardonnez-moi cette expression), le

devoir d'un ami, quoique sincère, est de noua

les adoucir, de les envelopper, de nous y prépa-

rer, de bien prendre et son temps et le nôli*e

pour nous les faire entendre. Telles sout les lois

de la société. Or, Dieu, mes cbers auditeurs,

indépendaumient de ces lois, nous jugera selon

les siennes. Car, sans adoucissement, sans dé-

guisement, il nous fera voir la vérité, et la vérité

toute nue, la vérité avec toute son amertume, la

vérité avec tout son poids, la vérité avec tout ce

qu'elle aura de plus douloureux et de plus dé-

solant pour nous. Vue affligeante par où Dieu

punira ces délicatesses, ou, pour mieux dire, ces

honteuses faiblesses à ne la pouvoir écouter,

quand elle mortifiait notre orgueil: ces artifices

à l'éluder, quand elle troublait notre repos ; cette

obstination à vouloir l'ignorer, quand elle avait

de quoi nous déplaire. Vue par où Dieu confon-

dra ces erreurs grossières où nous aurons vécu,

ce profond oubli de nous-mêmes, où le men-
songe et la flatterie nous auront entretenus.£xts-

timasti, inique, quod ero lui similis ; arguam te, et

statuam contra faciem tuam 1. Vous vous pro-

mettiez, dira Dieu (paroles foudroyantes) , vous

vous promelfiez, et vous étiez assez insensé pour

croire que je serais d'intelligence avec vous;

que, comme vous preniez plaisir à vous aveugler,

en éteignant toutes les lumières qui vous éclai-

raient, j'aurais assez d'indulgence pour favoriser

votre aveuglement, sans vous forcer jamais à

ouvrir les yeux. Mais en cela vous ne m'avez pas

connu. Car étant ce que je suis, et comme juge

souverain ne pouvant me dispenser de vous faire

voir ce que vous êtes et de vous en convaincre,je

vous reprendrai, arguam te; et, par la censure

de mon jugement, je suppléerai aux conseils

fidèles que vous avez rejetés, aux sages remoo-
I Ptaio., ujm, 3L,
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fcranoRâljtiâ i>iîfc avca né^îJjgées, aux zt^vréhcu-

sioius à-ilut. M sii t!c Ceux iiiù \o.iliii'}iiL ei (]ui de-

wi^nt vi>«/.4 itulresscr, mais dont voire iiKlocililé

a rcfioitli et coiniiic anéanti le zèle, Anjuani te,

je wnis re[)iendi"ai, et parce que vous n'avez pas

voulu proliler de la sincérité des honunes, ni

pour vous corriger, ni pour vous instruire, je

irous exposerai, je vous produirai vous-même
devant vous-mêmes : Et statuam contra facicm

iuttm. Ce n'est pas assez, chrétiens; et ce pré-

jngé, dont le fond est inépuisable, me fournit

encore quelque chose de plus essentiel.

Car puiu'quoi craignons-nous les jugements

deshouuuea? c'est, ajoute saint Chrysostonie,

parce que nous savons que ce sont des juge-

ments où k'on ne nous [)ardonne rien, où l'on ne

nouN lait nulle grâce, où l'on nous rend une

éiioi te justice; et cette justice étioite que l'on

BOUS lend nous désespère. Nous voudrions quoa
iH)u.> jugeât avec limnaiiité ; et sans faire atten-

tion à la manière dont nous traitons les autres,

sans nous souvenir de ce qui est écrit, qu'on se

servira à notre égaid de la même mesure que

nous prenons pour les autres; c'est-à-dii'e qu'on

nous jugera comme nous les jugeons (loi, dit

saint Augustin, qui dès cette vie s'observe invio-

lablemeut), par un excès de présomption, tan-

dis que nous jugeons les autres à la rigueur, et

souvent plus qu'à la rigueur, nous trouvons

étrange qu'ils n'aient pas pour nous toute la

douceur que nous demandons, et un certain

fonds de béuignité, sans quoi nous comprenons

Lien que leurs jugements n'iront jamais qu'à

nous condamner et à nous humilier. C'est là ce

qui nous les fciit tant craindre. Or avons-nous

lesprit de Dieu, reprend saint Clirysoslome

î

avons-nous même la raison, si de là nous n'ap-

prenons pas quel sera ce jugement sans miséri-

corde dont Dieu nous menace î

Et voilà, mes chers auditeurs, de tous les

points de noU-e foi un des plus incroyables, à ce

qu'il semble d'abord, mais néanmoins des plus

incontestables : je dis ce jugement sans grâce

et sans compassion. C'est ainsi que Dieu même
l'a déflni, en parlant au prophète Osée : Pro-

phète, lui disait le Seigneur, donne à ma justice

un nom qui lui soit propre, et qui signifie, dans

toute son étendue, ce qu'elle est ou ce qu'un
jour elle doit être. Et comment l'appellerai-je.

Seigneur? une justice sans miséricorde: Voca
nomen ejus absque misericordia K Mais une jus-

tice si rigoureuse peut-elle convenir à un Dieu?
et Dieu, dont la nature n'est que bonté, peut-il

être juste sans être miséricordieux ? Non, répoiid

10M*.,l,f,

&ain*i Au;,ustin, il ne le peut .'Ire fibsoliimcnl

et en lui-même; mais à cirtciin temps il peut

et il duitrètie par rap|)(>ilà nous. Une justice

sans miséricorde ne lui convient pas, tandis que
nous sommes encore sur la terre; mais elle lui

conviendra quand le temps des vengeances sera

venu, et qu'aux dépens des pécheurs, lui-même,

juge et arbitre dans sa propre cause, il entre-

prendra de se satisfaire. Aussi, pendant la vie,

Dieu fait justice et miséricorde tout ensemble :

sa miséricorde précède toujours sa justice, et

jaiuaissajustice n'est séparée de sa miséricorde;

souvent sa miséricorde agit toute seule, mais sa

justice n'a point d'action qui, selon le texte

sacré, ne soit tempérée par sa miséricorde :

Cum iratus fueriSy misericordia recordaberis *
;

dans l'ardeur de voh-e colère, vous vous sou-

viendrez, S<âgneur, et il paraîtra que vous êtes

le Dieu des miséricordes, puisque votie colère

même est bien souvent pour les pécheurs une

des plus grandes miséricordes. Ainsi en use-t-il

maintenant, âlais dans son jugement, il exercera

sa justice toute pure, à peu près comme nous

l'exerçons envers nos plus déclarés ennemis.

Pardonnez-moi, mon Dieu, si je fais entrer un
de vos plus saints attributs en comparaison avec

nos passions les plus déréglées. A l'égard d'un

ennemi nous nous piquons d'équité, mais d'une

équité selon la lettre, d'une équité sans bonté.

Or, clu-étiens, la foi nous apprend que Dieu

nous jugera de la sorte; et ce qui est en nous

dureté, dans Dieu sera sainteté; ce jugement

sans miséricorde que la charité nous défend et

dont on nous fait un crime, c'est ce qui fera sa

gloire : Jadicium absque misericordia. Achevons.

Ce qu'il y a d'insoutenable dans la censure

du monde, c'est qu'elle soit générale, et qu'elle

devienne contre nous un jugement public. Qu'il

me soit encore permis de m'expliquer. Nous

voir décriés dans l'opmion d'un petit nombre de

personnes, c*est une peine; mais une peine quti

nous soutenons, parce que nous trouvons de

quoi nous dédommager dans l'estime de plu-

sieurs autres dont les jugements nous sont

ou plus favorables, ou moins contraires. Mais

quand le décri est universel» et que tous les sen-

timents s'accordent contre nous; quand notre

réputation est absolument ruinée, que notre

conduite est en horreur à tous les gens de bien,

qu'on n'ose plus prendre dans le monde notre

parti, que les plus modérés et les plus sensés

nous condamnent; que nos amis même, réduits

à se taii'e, eu disent plus par leur silence que

ceux qui se déclaient ouverten>'«£ c ah 1 chré-

{ Hïbac., lu, 3*
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tiens, ce déchainemenl général est une espèce

de réprooalion ;i laquelle nous suceonibous, et

qui nous paraîl plus aflVeuseque la mort. Je sais

qu'il y a des ftines peu sensibles h tout ce qui

s'appelle honneur, et peut-être me diiez-vous

qu'il y en a môme sans pudeur; je sais qu'il y

fi (les pécheurs qui ne rougissent de rien, el qui

se sont lait un Iront sur tout : mais, oulie (pic

ce sont des monstres qui ne peuvent servir

d'exemple ; outre que nul de ceux qui m'écou-

lent ne voudrait avoir part à ce honteux privilège

d'insensibilité, et, pour user des termes propres,

d'impudence et d'effronterie; toujours est-il

vrai, môme pour le plus hardi pécheur, que ce

qu'il soutiendrait le moins, ce serait d'être re-

gardé comme l'objet de l'abomination et de la

haine publique; d'être méprisé, abhorré, détesté

de tout ce qui l'environne : toujours est- il vrai

que pour les âmes bien nées, ce serait le comble

de tous les maux. Or, maintenant, dans quelque

décri que nous soyons, il n'est jamais complet

ni uniforme. En perdant l'estime des uns, nous

conservons encore celle des autres; pour un qui

sait notre désordre, cent l'ignorent, cent ne le

croient pas, cent le pardonnent et l'excusent.

Tel à la cour est abîmé, qui garde ailleurs tout

son crédit; tel est diffamé dans un pays, qui

marche dans un autre la tète levée ; et il n'y a

point enfin de réputation tellement détruite,

qu'elle ne trouve encore dans le monde quel-

ques partisans pour en sauver les débris.

Mais au" jugement de Dieu, nulle ressource

pour le pécheur: pourquoi? parce que Dieu,

réprouvant le pécheur, répandra dans tous les

esprits l'horreur qu'il en a lui-même conçue;

parce que toutes les créatures intelligentes, pre-

nant contre le pécheur le parti de Dieu, non-

seulement le condamneront avec Dieu, mais s'u-

niront avec Dieu pour le haïr, selon cet arrêt

prononcé par le Saint-Esprit : Et pugnabit cum
illo orbis terrarum contra insensatos i. Un crimi-

nel que l'on conduit au supplice après la sen-

tence de mort portée contre lui est une image,

ïuoique imparfaite, de la réprobation de Dieu,

/)arce qu'alors il est juridiquement et pubHque-
ment diffamé, et qu'on a droit de le regarder

comme un sujet de malédiction et d'opprobre.

La justice des hommes va jusque-là. Que sera-

ce Jonc quand Dieu aura ouvert ce tribunal, où
toutes les nations du monde comparailronl, et

qu'il y produira le réprouvé, pour en faire l'ob-

jet éternel de leur mépris et de leur exécration ?

Ah ! mes cliers auditeurs, nous ne le compre-

nons pas; mais il faut que ce soit quelque chose

de bien terfifilu, puisque Dieu lui-même affecfft

si t€uveni de iiotis eu menacer par la bouche de
sesprophtMes : Ostcndam (jenlibus uwiUuLem tuant

el reguis ignomiiiiam luum '.

Quel fruit de cette première parlie ? Le voici,

chrétiens, réduit eii pratique. Pour nous dis-

poser au jui^cmûnl de Dieu, respectons les ju-

gements du monde ; car le monde même, selon

la règle de saint Paul, doit être respecté; et il

ne le mérite jamais mieux que lorsqu'il con-

damne nos désordres. Mettons-nous en état, s'il

est possible , de ne pas craindre sa censure ;

mais souvenons-nous en môme temps qu'il ne
nous est point permis de la négliger ; ou plutôt

souvenons-nous qu'autant que nous avons droit

de mépriser la censure du monde, dès qu'elle

nous détourne de nos légitimes devoirs, autant

Dieu veut-il que nous ayons d'égard pour elle

quand elle nous y attache. Pour nous préparer

au jugement de Dieu, aimons dans les juge-

ments du monde la vérité qui nous corrige, et

non pas celle qui nous flatte ; la vérité qui nous
rend humbles, et non pas celle qui nous enfle ;

l'une, quoique amère et lûcheuse, nous guérira,

nous sauvera ; l'autre, par l'abus que nous en
ferons, nous corrompra et nous perdra. Ne nous

figurons point si aisément que le monde ait tort

quand il censure notre conduite : le monde,
tout décrié qu'il est, ne laisse pas d'être équi-

table; il fait justice à chacun; et lorsqu'il nous

condamne hautement, il est dilficile que nous

ne soyons pas en effet condamnables. Pour nous

mettre en état de paraître au jugement de Dieu,

profitons de la liberté du monde à nous juger.

Regardons-la comme un moyen que Dieu, par

sa miséricorde, nous fournit pour nous main-
tenir dans l'ordre ; tirons-en l'avantage que nous
a marqué le grand Apôtre par ces belles paroles ;

Sicut in die honeste ambulemiis 2
; soyons irré-

prochables dans nos mœurs, et marchons avec

bienséance, comme des gens qui marchent du-

rant le jour, et h la vue des hommes qui les ob-

servent. Pour nous trouver purs et sans tache

au jugement de Dieu , ayons dans le monde un
ami prudent et fidèle , mais en qui la prudence

n'affaiblisse point la fidélité. Choisissons-le en-

tre mille, si nous voulons ; mais choisissons-le

pour la rôformation de notre vie, et non point

seulement pour une vaine consolation. Enga-

geons-le à nous parler sans déguisement et de

bonne foi. Dissuadons-le de la pensée où il pour-

rait être, que nous attendons de sa part une
complaisance aveugle. Tâchons, au contraire, à

le bien convaincre que nous ne lui saurions ja-

I Nahum, m, 6. — > B,om., xu(, 13,



.nr:> 17. jTinrMr.xT r^î^nNiER, 243

itiBU gi- <^^ 5'^ oomplaij^nncc ; cl fine qiinnd Ja

ain::.Siif'^ tlo son zMc irait jiisqiics h la diurU^,

nous aif.'.oroiis toujours mieux, après tout, sa

duroti} vAùmc (juc sa mollesse.

Si le monde est un censeur sévère, èdilions-

ncus de la sévoritc^ de sa censure. Adorons h
Providence, et htMiissons-la de ce que le vice n'a

pas encore prévalu jusqu'il obtenir du monde

qu'il lui fit grAco. Attendons encore moins de

grftceau tribunal de Dieu; et dans cette pensée,

tAchons. dès celte vie, à le toucher en notre

faveur et i*i le lléchir. Si le monde est un cen-

seur public, et si nous avons tant de peine à

porter celte censure publique du monde, ju-

geons quelle sera cette confusion universelle des

répiouvés au jupfcment de Dieu, et ne craignons

point luaintenant de déposer dans le sein d'un

confesseur ([ui seul nous écoute, et d'effacer par

la |)énilence ce qui ferait noire honte dans l'as-

send)!ée générale de tous les hommes. Car voilà,

mon Dieu, les saintes règles que vous nous pres-

crivez : règles dont notre orgueil et notre déli-

catesse ne s'accommodent pas, mais que nous

inspire une humilité et une sagesse chrétienne
;

règles que vos saints ont de tout temps obser-

vées, et que nous devens suivre nous-mêmes.

Jugement du monde, premier préjuge du juge-

ment de Dieu. Jugement de notre propre con-

science, second préjugé du jugement de Dieu, et

le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE,

Quelque emportés que nous soyons dans nos

passions, et quelque déréglés que nous puissions

être dans nos mœurs, nous avons, chrétiens,

une conscience ; et il nous est même si naturel,

non-seulement d'en avoir une, mais d'en suivre

les mouvements, que jusque dans l'étal et le dé-

sordre du péché, quand nous secouons le joug

de la conscience, par une conduite bien surpre-

nante, mais qui n'a rien néanmoins de contra-

dictoire, nous nous faisons une conscience pour

n'en point avoir, et pour pécher avec plus de

liberté. Conduite , remarque judicieusement

saint Bernard , dans l'excellent traité qu'il a

composé sur cette matière, conduite d'où nous
apprenons qu'il faut distinguer en nous deux
sortes de conscience : l'une que Dieu nous a

donnée , et l'autre dont nous sommes nous-
mêmes les auteurs : l'une pure et droite, parce
qu'elle est l'ouvrage de Dieu ; l'autre fausse et

pleine d'erreurs, parce que nous la formons
dans nous, et qu'elle vient de nous. Prenez garde,
s'il vous plaît. Conscience droite, dont nous ne
«aurions nous défaire, et que nous ne pouvons

corrompre. F.'usse conscience, mr^is qui, i)ar la

raison même (pi'elle es! fausse;, ne peut jamais
être tranquille ; ou du moins dont la lran(|nillilé

ne peut êlie constante, nia l'épreuve de certains

états, de certaines conjonctures où elle est im-
manquablement cl nécessairement troidiléc :

voilà ce que je vous donne encore connue un
préjugé secret et domestique, mais sûr et in-

iaillible, du jugement de Dieu. Celle-là dans sa

droiture et dans son intégrité, celle-ci dans ses

variations et dans son instabilité ; celle-là dans

la pureté de ses lumières, celle-ci, jusque dans

son aveuglement ; l'une et l'autre, par leurs rc-

pi-ochcs et leurs anxiétés. Suivez-moi toujours,

mes chers audtieurs. Ces deux articles, par où
je vais finir, comprennenl ce qu'il y a dans la

relip^ion de plus solide et de plus touchant.

Il a été de la sagesse et de remi)ire de Dieu,

disait David, d'établir sur les hommes un lé-

gislateur ; et ne puis-je pas dire que, sans autre

législateur et sans autre loi, nous avons une
conscience qui suffit pour nous tenir lieu de
loi, et qui nous domine avec plus d'empire

que tous les législateurs ? Qu'est-ce que la con-
science? un jugement, répond saint Bernard,

que nous faisons de nous-mêmes, et que, malgré
noiis,nous prononçons contre nous-mêmes. Car
il n'est pas en notre pouvoir, tandis que nous
avons une conscience, de ne nous pas juger ; il

ne nous est pas libre de pécher, et de ne nous-

pas condamner. Or, ce jugement forcé de nous-

mêmes est déjà le préliminaire du jugement de

Dieu, puisqu'il n'est forcé que parce que c'est

Dieu môme qui le fait en nous indépendamment
de nous ; ou plutôt, parce que c'est Dieu même
qui se sert de nous pour exercer sur nous sa

plus souveraine et sa plus absolue dominalion.

Ne savez-vous pas, dit-il à Caïn, au moment
qu'il méditait le meurtre de son frère, et que,

saisi de l'horreur d'une si noire perfidie, il avait

peine à s'y résoudre, ne savez-vous pas que si

vous faites bien, vous en aurez la récompense,

et que si vous faites mal, votre péché se présen-

tera d'abord devant vous ? JS'onne si bene egeris,

recipies ? sin autem maie, stalim in foribus pe&-

catum aderit * ? C'est-à-dire, comme l'expliquent

saint Jérôme et après lui tous les interprètes,

ne savez-vous pas que le jugement de votre pé-

ché suivra de près votre péché même ; et qu'à

l'instant que vous l'aurez commis, sans aller

plus loin, et sans attendre davantage, vous en

trouverez dans vous-même la condamnation et

le châtiment ? Ne savez-vous pas que ce péché

ne sera pas plutôt sorti de votre cœur, où vojs

1 Gènes., iv, 7.
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l'aiirer conçu et enfanté, qu'il se tournera contre

008, qu'il se fera voir à vous pour vous troubler,

pour vous effrayer, pour vous tourmenter ï Sta-

tim in frnhwi peccatum adcrit. C'est ce qu'é-

prouva Gain , et l'eflet répondit à la menace.

A peine a-t-il satisfait son ressentiment et sa pas-

sion, h |>cinc a-t-il porté ses mains parricides sur

l'innocoiit Abcl, que le voilà livré à sa conscience,

qui, comme un juge inexorable, disons mieux,

qui, comme un impitoyable bourreau, lui fait

souffrir le plus cruel supplice. Il tombe, dit le

texte sacré, dans un abattement qui paraît sur

son visage, mais qui n'est encore qu'une légère

figure du trouble de son âme, et des remords

dont son cœur est déchiré. II entend la voix de

Dieu qui le poursuit. Qu'avez-vous fait? lui dit le

Seigneur ; le sang de votre frère crie vengeance

contre vous. Cette voix de Dieu qui lui parle,

cette voix du fang d'Abel qui crie contre lui, ce

n'est rien autre chose, disent les Pères, que la

voix intérieure de sa conscience qui lui reproche

son crime. Ah 1 mon péché est trop grand, con-

dut-il lui-môme, pour en espérer la rémission.

U en con\ient, il ne s'en défend pas : bien loin

de penser h se justifier, il est le premier à se

condamner et à se punir. Car il se retire, selon

l'expression de l'Ecriture, de devant la lace du

Seigneur ; il est fugitif et vagabond sur la terre,

il se regarde comme un homme maudit ; et ce

que nous remarquons dans l'exemple de ce fa-

meux réprouvé, l'image de tous les réprouvés,

c'est encore ce qui se passe tous les jours dans

la conscience des pécheurs.

Or, n'est-ce pas là, reprend éloquemment saint

Augustin, le jugement de Dieu déjà commencé?
Ces agitations, ce saisissement du pécheur à la

vue de ses crimes, cette horreur de lui-môme

en les commettant, cette honte et môme ce

désespoir de les avoir commis, ce soin de les

couvrir et de les tenir cachés, ces alarmes secrè-

tes mais pleines d'effroi, ces agonies mortelles,

convaincu qu'il est de ce qu'il a fait et de ce qu'il

mérite : que nous présage tout cela, disons

mieux, que nous démontre tout cela, sinon un
jugement, mais un jugement redoutable dont

nous sommes menacés, et qui, dès maintenant

et en partie, s'exécute dans nous-mêmes ?

Oui, c'est par nos propres consciences que Dieu

déjà nous fait notre procès, et il n'a pas besoin

pour nous juger d'un autre tribunal. Ce sont

nos propres consciences qui lui fournissent con-

tre nous des témoignages et des preuves ; et

quand ma conscience me reproche que je suis

an criminel, que j'ai péché contre la loi, que ce

que X<*U^i est injuste, c'est comme si Dieu me

disait ce que le niaîlre de rEvîm^'ïIlL- dit 2i ce

mauvais serviteur : De ore tuo le judiM '
; je

vous ccmdamne par votre bouche. Il s'ensuit

donc qu'à prendre la chose dans un sens, i:t dî»n»

un sens très-naturel, le jugement de Dieu à notre

égard est déjà fait, et qu'il n'est point nécessaire

que nous attendions pour cela ce dernier jour,

où le Fils (le l'Homme, assis sur le trône de sa

gloire, portera des arrêts de vie et de mort. Car

ce jugement extérieur et public que Dieu fera

de nous à la fin des siècles, n'ajoutera rien à ce

jugement secret et intérieur de nos consciences

que l'appareil et la solennité ; et supposé la jus-

tice que nous nous serons l'endue, et que nous

nous rendons maigié nous dans le fond de l'âme,

il ne restera plus, ce semble, au Sauveur du
monde, que de produire au jour ce que nous
aurons caché dans les ténèbres.

C'est pourquoi l'Apôtre parlant du jugement
dernier, l'appelle si souvent le jour de la mani-
festation des cœurs, le jour de la révélation, où
le livre des consciences sera ouvert ; comme si

tout le jugement de Dieu devait consister à ouvrir

ce livre, et à nous faire voir que nous sommes
déjà jugés par nous-mêmes et dans nous-mêmes.
Mystère que saint Augustin avait bien compris,

lorsque, expliquant ces paroles de Jésus-Christ:

Qui non créditjam judicatus est ^, celui qui ne
croit pas est déjà jugé, il en tire cette admirable

conséquence : Nondum apparuitjudicium, etjam
factum est judicium, le jugement de Dieu ne
parait pas encore, et il ne paraîtra qu'à la con-

sommation des temps ; mais sans paraître, il est

néanmoins déjà fait pour nous. Nous le pi éve-

nons, ou plutôt, nous n'en attendons, pour ainsi

dire, que la publication, parce (jue nous en trou-

vons déjà dans nous l'instruction et la décision :

Nondum apparuitjudicium, et jam factum estju-

dicium. Ah ! mes chers auditeurs, avec (]uelle

attention, avec quelle crainte, avec quel respect

ne devons-nous pas écouter la \oix de la cons-

cience, puisque c'est la voix de Dieu môme, non-

seulement qui nous menace, mais qui nous

juge ?

Cependant si cette voix secrète que Dieu nous

fait entendre, sans se montrer encore à nous,

toute secrète qu'elle est, nous saisit néanmoins

si vivement, et nous cause tant de frayeur et

d'épouvante, que sera-ce quand Dieu éclatera î

quand, au son de la trompette fatale qui réveil-

lera les morts, et qui des quatre parties du monde
rassemblera tous les hommes, il nous appel-

lera nous-mêmes devant son tribunal ? quand,

assis sur le trône, non point seulement de s&

I Luc., xu, S3. — > Jota., III, la.
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ïïir^jû<;ttS ninis Ao. sa justu^a, au milieu de ses

ininisîros, cl armé de son tonucn'o, il se pré-

soitcia lui-iiit^nie ?i noiiscoinnic un Dieu irrité,

comme un Dimi ennemi, connue un Dieu ven-

geur ? quand anx yeux de tout rmiivcrs, égale-

ment allontif îi récouter et h nous considérer, il

tirera île notre cœnr notre condamnation pour

la rendre juridique et solennelle, et que, par un
dernier jugement, il viendra confirmer et, pour

user de celle expression, sceller l'arrêt que nous

aurons tant de fois déjà porté contre nous ? C'est

\hy dit le Sage, que les péchcnrs sentiront plus

que jamais tout le poids de leurs péchés. C'est

là (ju'ils en gémiront plus amèrement que

jamais: Et erunt gementes K C'est là qu'ils en

"Verront avec plus d'horreur que jamais et toute

rénormilé et toule la honte: Et crunlin contu-

melia intcr mortuos in pcrpetuum '. C'est là qu'ils

en craindront [)Ius que jamais les suites affreu-

ses : Venieut in cogilaîione peccutoriun suorum
timidi 3

; qn'ils eu seront accablés, qu'ils en se-

rontdésolés : Usqne ad supremum desolabiintur^

;

et que la conscience, si grièvement blessée et si

souvent méprisée, témoin et juge, mais témoin

alors et juge public, vengera pleinement sur eux

et authenliquement ses droits : Et traducent

illos ex adverso iniquitates ipsorum ^.

Conscience droite, dont nous ne pouvons dès

cette vie même, ni toujours, ni absolument nous

défaire. Ceci est remarquable. Car il ne dépend

pas de nous d'avoir ou de n'avoir pas celte lu-

mière que Dieu lait luire sur nous, et, comme
parle le Prophète, qu'il a gravée dans nos âmes,

en nous imprimant ce caractère de raison qui

est une partie de nous-mêmes : Signatum est

super nos lumen vultus tui, Domine «. Il ne dé-

pend pas de nous de l'effacer, ce divin caractère.

Dès qu'il a plu à Dieu de nous donner cette

droiture d'esprit, comme la première grâce et le

fondement de toutes les autres grâces, quoi que
nous fassions, nous avons à compter avec nous-
mêmes, et il ne nous est plus libre de vivre dans
cette indépendance où le libertinage voudrait

bien parvenir, mais où il ne j)arviendra jamais
tandis que cette raison subsistera.

En vain voulons-nous éteindre ce rayon qui
nous éclaire

; en vain faisons-nous des efforts

pour secouer le joug de la conscience, pour en
étouffer la voix qui nous importune, pour en
éraousser les pointes qui nous piquent, pour
nous endurcir contre ses remords et nous affer-
mir contre ses reproches. C'est un censeur qui
nous suit partout, qui nous accuse partout, qui

1 S*p , IT 19. - J ibid. - » Ibid., 20. - Ibid., 19. - » Ihid..
30. 'PsaJin., it., 7.

' *

nous condanmc partout : nous le trouvons aii

milieu de nos plaisirs, cl il y répand l'amerlu-

me ; nous le trouvons dans les plus nondjreuws
compagnies, et, malgré le tumulte cl le bruit d>i

monde, il nous fait enlendre ses cris ; nous nous
disons mille fois h nous-mêmes, pour nous ras-

surer, comme les impics : l*aix, paix : Diccntcs:

Pax, pax '
; et mille fois la conscience noiii

répond : Point de paix; guerre et mort : Et non
erat pax. Or, de là, concluait saint Aiigu.slin,

j'apprends. Seigneur, ce que je dois craindre de

votre justice. Car je me dis à moi-même, ajo:i-

tait ce Père : Si je ne puis éviter le jugement de
ma conscience, dont les lumières, quoique
pures, ne sont néanmoins encore qu'obscurité

et que ténèbres, comparées h celles de Dieu,

comment me défendrai-je de ce jugement, où
sera employée contre moi toute la sagesse, toute

la vérité, toute la science, et, ce qui doit bien

plus me faire trembler, toule la sainteté de Dieu
même? Jugement inévitable; rien qui puisse

me dérober au pouvoir du juge qui me poursuiL
Jugement irrévocable ; rien qui lui fasse chan-
ger l'arrêt qu'il aura une fois prononcé. Juge-
ment éternel ; autant que Dieu sera Dieu (et il

le sera toujours), autant sera-t-il mon juge ; et

autant qu'il sera mon juge, autant me tiendra-

t-il toujours dans sa puissance, et toujours sou-
mis à ses coups.

Mais après tout, à force de se pervertir, ne
peut-on pas se faire une fausse conscience : et

du moins la fausse conscience naffaiblit-elle

pas alors, ou même ne détruit-elle pas entière-

ment ce préjugé que nous pouvons tirer de nous-

mêmes pour connaître le jugement de Dieu ?

Ecoutez ma réponse : car je conviens du prin-

cipe ; mais sur ce principe je raisonne bien au-
trement que vous, et je prétends qu'il en doit

suivre une cotiséquénce ioutc contraire. Il est

vrai que, par l'aveuglement où nous jette le pé-

ché, l'on se fait tous les jours dans le monde de
fausses consci^ces ; mais je dis que ces fausses

consciences sont elles-mêmes les plus sensibles

et les plus tristes préjugés du jugement de Dieu.

Comment cela ? Ah ! chrétiens, que le temps
ne me permet-il de donner à celte vérité toute

l'étendue qu'elle demande ; mais il y faïuirail un
discours entier. En effet, ces fausses conscien-

ces que nous nous faisons, et qui se forment

en nous par la corruption du péché, ne sont

jamais, ou presque jamais des consciences tran-

quilles ; et l'expérience surtout nous apprend
qu'elles ne sont point à l'épreuve, ni des frayeurs

de la mort^ ni de certaines conjonctures de
) Jerem., ti, i^
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la vie, où, ninlgr«5 nous, leur aiiparente et

prf^^tcihliio tranquillilé est iic^cespaircincnt trou-

blée. Or, cela inCnie, dans la pensée de saint

Augustin, est une des plus fortes conjectures et

une des plus inconleslables preuves du jii^^c-

ment de Dieu que je vous prêche et de son cx-

trônie sévéïité.

Car s'il n'y avait point de jugement à crain-

dre, ou si l'idée de ce jugciuent pouvait être

effacée de mon esprit, en sorte qu'il n'en restât

nulle vue, nui souvenir, nulle créance ; dans

quelque aveuglement que ma conscience se lût

plongée, il me serait aisé d'y trouver la lran(iuil-

lilé et la paix ;
quelque grossières que fussent

mes erreurs, bien loin de troubler mon repos,

elles l'afferniii aient. Ne pensant jamais qu'il y a

un juge au-dessus de moi et un tribunal où je

dois répondre, je vivrais sans inquiétude ; et le

dernier de mes soins serait de m'éclaircir et de

m'instruire si ma conscience est droite ou non,

si je suis dans la bonne voie ou si je n'y suis

pas, si je me flatte, si je me trompe, si je m'é-

gare
; parce que je ne verrais pas le danger

que l'on court en se flattant, en se tromi)aut,

en s'égarant. Voilà la situation où je serais.

D'où vient donc qu'il n'en va pas ainsi ? d'où

vient que cette fausse conscience ne peut être

calme, et qu'elle est au contraire une source de

remords que nous combattons inutilement, et

que nous ne pouvons étouffer ? D'où vient qu'à

travers les nuages épais de l'intérêt ou de la pas-

sion qui la forment, il s'échappe toujours cer-

tains rayons de lumière qui, malgré nous, nous
font entrevoir ce que nous voudrions ignorer?

En un mot, d'où vient que la conscience aveugle

et corrompue ne l'emporte jamais tellement sur

la saine conscience, que celle-ci, quoi(juc d'une

voix faible, ne réclame encore contre le mal que

nous faisons, et qu'au moins, par des doutes

affligeants et par des syndércses importunes,

elle n'empêche la prescription de l'erreur qui

nous fait agir ? Pourquoi tout cela, clucliens?

parce qui nous ne sentons que Ifbp qu'il y a un
jugement de Dieu, où les ténèbres de nos con-

sciences doivent être dissipées, et nos erreurs

confondues.

C'est pour cela môme, dit saint Grégoire, pape
(belle et solide remarque), c'est [)Our cela que
plus le jugement de Dieu est proche, plus la

fausse conscience devient chancelante et timide

dans son erreur. Pendant le cours de la vie,

elle peut se soutenir en quelque manière ; et

plus elle est fausse, plus elle paraît ferme et

paisible. Mais aux approches de la mort toute

sa fermeté se dément, la vérité reprend l'ascen-

dant sur clic , et r'est là qu'elle commence à

se réveiller, à s'tvaniiner, h so défier <''elle-

même, à s'agiter. Ainsi, par exeuii le. inndis

que vous êtes encore dans une santé florissan'e,

vous jouissez tranquillement du bien d'autrui

et vous le leleuez sans scrupule ; vous avez pour

cela vos raisons dont vous êtes con\aincu, ou
dont vous croNcz l'être; vous avez consulté de^

gens habiles ou prétendu tels, et vous vous en

reposez sur eux ; malgré l'injustice, vous comp-
tez sur votre bonne foi, vous demeurez en j)aix :

ainsi, dis-je, le |)résume-t-on, t.iudis qu'on ne
pense qu'à goûter les douceurs de la \\c, et que
l'aiguillon de la mort ne se fait pas encore sen-

tir; car jusque-là quelquefois s'étend le règne

de la fausse conscience. Mais qu'il survienne

une maladie dangereuse, et qu'on se lrou\c

pressé des douleurs de la mort, c'est alors que

celle conscience tout à coup se déconcei te ; c'cbt

alors qu'elle tombe dans les incertitudes et les

perplexités les plus cruelles ; c'est alors que ces

raisons sur quoi l'on s'appuyait ne paraissent

plus si convaincantes, que les conseils qu'on a

suivis deviennent suspects, que cette bonne foi

dont on se flattait semble douteuse, qu'on ne

trouve plus cette possession si légitime et si

valide, et qu'on prend bien d'autres idées tou-

chant le devoir rigoureux et indispensable de

la restitution : pourquoi ? parce que le jugement

de Dieu, qui n'est pas loin, change tout le sys-

tème des choses, et les met dans une évidence

où elles n'ont jamais été. Si c'était une cons-

cience droite et conforme à la loi de Dieu, elle

se soutiendrait à la vue môme du jugement de

Dieu, ou, s'il n'y avait point de jugement, quoi-

que fausse et erronée, elle serait tranquille à la

moj't uicnic. Mais ce qui l'effiaie à colle der-

nière heure, c'est sa fausseté, opposée à la vé-

rité de ce jugement redoutable dont la mort

doit être suivie. Ce qui l'effraie, c'est la présence

d'un Juge souverain, de qui seul dépend, ou

tout notre bonheur, ou tout notre malheur
;

à qui seul nous devons tous rendie compte,

mais qui ne rend compte à nul autre qu'à lui-

même de ses arrêts; d'un Juge équitable qui

pèse tout dans la plusjuste balance, et qui pu-

nit précisément ou qui récompense selon les

œuvres; d'un Juge éclairé, qui lit dans le fond

des cœurs pour en connaître les plus secrets

sentiments, qui voit tout et qui n'oublie rien,

qui tient tout marqué dans son souvenir avec

des caractères ineffaçables, par conséquent à

qui rien n'échappe, pas une pensée, pas un

désir, pas une parole, pas une œillade, pas un

geste, pas un mouvement; d'un Juge tout-puis-



SUR LE Jl'CEMENT DEUNIEIi. 249

»ant, «îiii hicn au-dessus des juges de la leric,

lesquels n'exercent leiirjuslice que sur le corps,

peut avec le corps perdre l'Anie, et la perdre

pour jamais ; d'un Ju^e iudewble, que ricMi ne

louche, ni iiu linalion, ni compassion, ni égard,

ni considération, ni crainte, ni espérance : voilà

ce que le plus aveugle cl le plus endurci pé-

cheur ne peut voir de près avec assurance, voilà

ce qui le surprend, ce qui i'inlei\lit, ce qui le

confond.

Concluons par l'excellente réflexion de saint

iBernard, qui renferme tout le fruit de ce dis-

'cours. De trois jugements que nous avons à su-

tir, celui du monde, celui de nos consciences

et celiri de Dieu, saint Paul méprisait le premier,

il se répondait du second, mais il redoutait le

troisième. 11 méprisait le premier, quand il di-

sait: Peu m'importe que le monde me juge. II

se répontlait du second, quand il ajoutait : Ma
conscience ne me reproche rien. Et il redoutait

le troisième, quand, tout apôtre qu'il était) il

craignait d'être réprouvé : Stibierat Paulusjudi-

ciiitn imimliquod aspernabatur, judicium sidqiio

gloriahatur : sed restabat judiciiim Dei, quod

reverebatur. Or, quoi qu'il en soit à notre égard,

et du jugement du monde et du jugement de

noire conscience, craignons au moins, mes chers

auditeurs, et craignons toujours le jugement

de Dieu. Et parce que cette crainte est un don

de Dieu, demandons-là tous les jours à Dieu.

Car il n'est rien de plus naturel que de craindic

;

mais il n'est rien de plus surnaturel ni de plus

divin, que de craindre utilement pour le salut
;

ce qui faisait dire au Pro[)hète royal : Confige

timoré tuo carnes meas ^ ; Seigneur, pénétrez

ma chair de votre crainte, de votre crainte, ô

mon Dieu ! et non pas de la mienne; car la

mienne me serait inutile, et même préjudiciable
;

elle me troublerait sans me convertir ; au lieu

que la vôtre me convertira et me sanctifiera, en

me troublant. Or voilà celle dont j'ai besoin, et

que je vous demande comme une de vos grâces

les plus exquises, sachant bien qu'elle vient de

vous et non pas de moi : Confige timoré tuo.

Craignons le jugement de Dieu, et craignons-

le, quelque justes et dans quelque état de perfec-

tion que nous puissions être ; car les saints eux-

mêmes le craignaient, et ils étaient saints parce

qu'ils le craignaient. Ne nous en rapportons pas

aux libertins du siècle, qui vivent dans l'igno-

rance et dans l'oubli des choses de Dieu. Mais
croyons-en ceux qui furent éclairés des plus

pures lumières de la vraie sagesse. Consultons
les Jérôme et les Hilarion ; ils nous feront là-

}TsaiaX; cxriii, U0<

dessus des lorons touchantes. Tenons-nous-eii

toujours à ce parallèle, et disons-nous à nous-
mêmes : Si ces hommes, qui lurent des modèles
et des miracles de sainteté, ont craint le juge-
ment de Dieu, conmient dois-jc le craindre, moi
pécheur, moi couvert de crimes? s'ils l'ont craint

dans les déserts et les solitudes, comment dois-je

le craindre, moi qui me trouve cx[)Osé à tous
les scandales età toutes les lenlalioiisdu monde?
s'ils l'ont craint dans les exercices et dans la '\

ferveur d'une vie austère et si pénitente, com-
'^

ment dois-je le craindre dans une vie si commune,
si lâche, si im[)arfaite? Pour peu que nous ayons
de chrislianisme et de foi, celte comparaison

nous persuadera et nous édifiera.

Craignons le jugement de Dieu, mais crai-

gnons-le souverainement ; car il ne sert à rien

de le craindre, si nous ne le craignons préféra-

blemont à tout; comme il ne sert à rien d'ai-

mer Dieu, si nous ne l'aimons par-dessus tout.

Et voilà, mes frères, notre désordre : nous crai-

gnons le jugement de Dieu, mais nous craignons

encore pluslesmaux de la vie. Car la crainte des

maux de la vie nous rend soigneux, vigilants,

actifs; et la crainte du jugement de Dieu ne
nous fait faire aucun effort ni rien entreprendre.

Craignons le jugement de Dieu, mais craignons

encore plus le péché, puisque c'est le péché qui

le doit rendre si formidable; ou, pour mieux
dire, craignons le jugement de Dieu pour fuir le

péché, et fuyons le péché pour ne plus tant crain-

dre le jugement de Dieu.

Craignons le jugement de Dieu, mais ne nous
contentons pas de le craindre ; servons-nous

de cette crainte pour corriger les erreurs de

notre esprit, pour modérer les passions de notre

cœur, pour résister aux attaques de la concupis-

cence, pour nous détacher des vains plaisirs du
siècle, en un mot, pour réformer toute notre

vie, suivant la belle maxime de saint Grégoire

de Nazianze : Ilœc time, et hoc timoré eruditus

animum a coucupiscentiis quasi frœno quodam
retrahe. Quand notre conscience nous fera des

reproches secrets, et que par de pressants re-

mords elle nous avertira que nous ne sommes
pas dans l'ordre et que nous nous damnons ;

rentrons en nous-mêmes, et disons à Dieu : Ah!

Seigneur, comment pourrai-je soutenir votre

jugement, puisque je ne saurais même soutenir

celui de ma raison et de ma foi ? Quand nous

nous trouvons engagés dans une occasion dan-

gereuse, figurons-nous Dieu qui nous voit, et

qui de sa main va lui-même écrire notre arrêt,

comme celui de l'impie Balthazar : ce ne sera

point une imagination, mais une vérité. Quand
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la tentation nous attaquera, et que nous senti-

rons notre volonté ét)ranl6c, armons-nous de

ecltc pensée, et demandons-nous : Que voudrais-

jc avoir fait lorsqu'il faudra comparaître devant

le tribunal de Dieu? Quand la passion voudra

nous persuader (jue ce péché n'est pas si grand

qu'on le pense, et qu'il n'est pas probable que

le salut dépende de si peu de chose, faisons la

••éflexionde saint Jérôme : Mais Dieu en jugera-

t-il de la sorte ?

Craignons le jugement de Dieu, et que cette

crainte de Dieu nous excite à le fléchir et h l'a-

paiser. Car, comme dit saint Augustin, il n'y a

point d'autre appel de notre Juge irrité qu'à

notre Juge gagné. Voulez-vous vous sauver de

lui, ayez recours à lui : Neque enim est qiio

futjias a Deo irato, nisi ad Deum placatum : vis

fugcre ah ipso? fuge ad ipsum. Or nous le

pouvons aisément, tandis que nous sommes
sur la terre. Car ce Dieu, tout irrité qu'il est

contre nous, s'apaise par nos larmes, s'apaise

par nos bonnes œuvres, s'apai^^e par nos aumô*
nés ; et nous avons tout cela entre les mains.

Enfin, crniirnons le jugement de Dieu ; et

craignons surtout de perdre celte crainte, qui

est une ressource poumons dans nos dériordrea,

et comme un port de salut. Car celte crainte S6

peut perdre, et elle se perd tous les jotus, par-

ticulièrement dans le grand monde. Les soini

temporels l'étouffcnt, les conversations la dissi-

pent, les petits péchés l'affaiblissent, le lit>erti-

nagc la détnnt ; et la perte de cette grAce est le

commencement de la réprobatiol!. En efTct, qne
peut-on espérer d'une à me, et de quel moyen
se peut-on servir pour sa convci-sion, q\ia»i.l

elle a perdu la crainte du jugement de Dieu, et

que les plus terribles vérités du cliristianisniô

ne font plus d'impression sur elle ? C'est en crai-

gnant Dieu, mais d'une crainte chrétienne, qu'on

se dispose à l'aimer, et c'est en l'aimant d'un

amour efficace et piatiquc, qu'on parvient à la

gloire que je vous souhaite, etc.

SERMON POUR LE MERCREDI DE LA PREMIERE SEMAINE

SUR LA RELIGION CHRÉTIENNE.

ANALYSE.

Svjtr. Quelques-uns des scribes et des pharisiens disaient à Jesus-Chrtst : Maître, nous voudrions bien toir quelque
prodige de vous. Jésus leur répondit: Celle nation méchante et adultère demande un prodige, et il n'y en aura point
d'autre pour elle que celui du prophète Jonas.

Ce fut une curiosilé présomptueuse, une curiosité captieuse et maligne, qui porta les pharisiens à faire cette demande au Sao-
vcur du monde; et c'est pour cela même que le Sauveur du monde iestraila deiiation méchante et infidèle, et qu'il les cita devant
In tribunal de Dieu. Ainsi nous voudrions voir des miracles pour nous confirmer dans la foi, et nous en voyons dont nous ne
profitons pas. Car nous avons dans Jésus-Christ et dans l'établissement de son EvTingiJe, non-seulement de qioi convaincre nos
«sprits, mais de qaoi contenter pleinement noire curiosité; et si nous n'en sommes pas touchés, ce ne peut être que l'efTet d'une
mauvaise disposition dont nous sefons responnables au jugement de Dieu, imiiortunte matière qui fera le sujet de ce discour».

Compliment à la reine.

DivisroN. Faites-nous voir on prodige qui vienne de vous dirent les pharisiens a Jéstis-Christ. Sur q»Joi saint Au!»us1in remw-
que qu'il y a deux sortes de prodiges: les uns qui viennent de Dieu, et les autres qui vienaent de l'homme. La foi des Njnivite»
convertis par la prédication de Jonas, ce fut un prodige qui ne pouvait venir que de Dieu, et c'est celui que Jésus-Christ pro-
pose aux pharisiens: mais au même temps il leur en découvre un autre qui ne pouvait venir que J'eux-mC'mes, sivoir, le prodige
ou le désordre de leur infidélité. Appliquons-nous ceci. Je prétends que Jésus-Christ, dans l'étaHissement delà religion, nous a
fait voir un miracle plus authentique et plus convaincant que celui des Ninivites convertis, et c'est Je gran 1 mirarle de la co»-
wrsion du monde etde la propagation de i'Evangileque j'appelle le miracle de la foi: première partie. Je prétends que nous
opposons tous les jours à ce miracle un prodige d'infidélité, mais d'une infidélité plus moostrueuse et plus conilaninable que celle
des pharisiens: deuxième partie.

Première pAnriE. Conversion dn monde par la prédication de l'Evangile, miracle de la foi chrétienne. Jugeons-en parce que
Jésus-Christ nous marque en avoir été la figure, je veux dire par la conversion des Ninivites. Jonas, envoyé de Dieu, prêche
au milieu de Ninive, et tout à coup cette ville, ab;mdonnée à tous les vices, devient un modèle de pénitence. Voilii, disait le Fils

de Dieu aux juifs le miracle qui vous condamnera. Et je dis à tout ce qu'il y a de libertins qui m'écoutent : r^n voici nn qni
doit bien pins encore confondre votre incrédulité : c'est la conversion du monde entier opérée par la mission d'un plus grand
que Jonas, qui est Jésus-Christ : Et eue plus quam Jonas hic.

Qua-l-il fait ? il entreprend de détruire dans tout le monde l'idolâtrie, la superstiUon, l'erreur, et d'y établir le vrai culte de
Dieu. Qui choisit-il pour cela? douze apôlres grossiers, faibles, ignoranLs, miis qu'il remplit de son Esprit. Remplis de l'Esprit

de Dieu, tout grossiers, tout faibles, tout pauvres qu'ils sont d'ailleurs, ils annoncent un Evangile contraire à toutes les inclina-

tions de la nature, et on le reçoit. Ils lannoncent aux grands, aux doctes et aux prudents du siècle, à des mondains sensuels et

TOluptueux, et l'on s'y soumet. De lit se forme une chrétienté si sainte et si pure, que le paganisme même se trouve forcé à
l'admirer. Ce a'est pas qu'il» ne rencontrent bien de» obstacles à vaincre. Toutes les puissances de la terre s'élèvent contre la
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onTPMe rplîpion «ni'îl» prAchonl; irniB cplte rrllpion si fortement (vnnhattne iHomphe de twrt. Kite «"ëleiH, «Ile M multiplie: «'est

trienltit la n'iigion dominmiU'.et où? jusque <laii« Uonicjusiiui- dans l('|i.ilnis desO-iars. Arouons-le : quanti, tl«'i na nniHkance.eUe

aurait trouvi^ loute la faveur et tout l'aiipui néressaire, elle serait toujours, par mille autres endroits, l'œuvre de Dieu : imii

qu'elle se soit t^tàlilie dans les plus sanulnntes persc^cutions, et nit^me par les plus saii^l.ititcs (lerst-culions, c'est un île re» pr<^

dip«*s oîi il ratit que In prudence humaine K'huniilic et qu'elle renile lioinmape h la tonle-pnissnnrc «In Seigneur. Miracle renoa-

Tflé dans res deniiers sièelcs. Vous le savej;, un François-Xavier a converti dans l'Orient tout nn nouveau numde, et comment f

par les ii)cuu>8 aioveoâ, iual);ré lc£ mt^mes ubstucles, avec les mômes succès.

Or, je soutiens qu'après cela nous n'avons plus droit de demander à Dieu des miracles s pourquoi ? parce que cette seule con-

VïisJon du monde est le plus sensible de tous les mirarles. 1" Miracle qui surpasse tous les autres miracles ;
2° miracle qui

ptt^iipjose tous les autres niiracks ;
8" miracle qui justifie tous les autres miracles.

Oui, la conversion du moude est le plus sensible de tous les miracles. Vous vous obstinez k rejeter tous les autres miraclea,

disait saint Augustin aux païens ; mais confessez donc que dans votre système il y en a un dont vous êtes obligi^s de convenir,

c'est lo monde converti sans aucun miracle. Car i quoi altribuerons-nous ce prand ouvrage, si nous n'avons pas recours à la

Tertu infinie de Dieu ? Ce ne peut être ni aux talents de l'esprit et b l'éloquence, ni à la violence et à la force, ni à la douceur de

Id loi et au relâchement «le sa morale, ni au caprice et au hasard.

1° .Miracle qui surpasse tous les autres miracles. La conversion d'un pécheur invétéré, dit saint Grégoire, coûte pins à Dieu,

et en ce sens est plus miraculeuse que la résurrertion d'un mort. Qu'est-ce donc que la conversion de tant de pea|)lcs enracinés

dans l'idolàlrie ? Que diriez-vous si je convertissais iri tout à coup devant vous un impie déclaré ? Y a-t-il miracle qui vous
touchât daviMitape '^ Que devez-vous doncjuger de tant de nations soumises à l'Fvan^ile ?

2° Miracle qui piésuppose tous les autres miracles. Car comment les premiers chrétiens ensscnt-ils embrassé arec tant de
lèle une loi si rigoureuse, sans les miracles qu'ils avaient vus ? Ne fut-ce pas un miracle que la conversion de saint Paul, et ce
miracle n'en deniandan-il pas un autreqoe wt n]iôtrf r.npporte lui-même '/Saint Pierre, dès sa première prédication, convertit
trois mille personnes : pourquoi ? parce qu'ils lui enlendirenl parler toutes sortes de langues. Si ce miracle eût été supposé,
Siiint Luc eùt-il eu le front de le publier dans un temps oii des millions de témoins l'eussent pn démentir ? Si les miracles que
l'Apôtre prétendait avoir faits parmi les gentils n'avaient été que des inventions et des faussetés, eùt-il osé les prier, comme il

le fait, de s'en souvenir, et en eût-il appelé à leur propre témoignage ? L'anraient-ils cru, et eût-il gagné tant d'âmes à
Jésus-Christ ?K 'était-ce pas le lien des miracles qui attachait saint Augustin à l'Eglise, comme il le dit lui-même ; et n'en ra-
conte-t-il pas un dont il proteste avoir été specLiteur, et qui servit à le confirmer dans la foi ?

3" De là, par une conséquence nécessaire, mimcle qui justifie tous les autres miracles. Après quoi nous pouvons bien dire 4
Dieu, romme Richard de Saint-Victor, que si nous étions dans l'erreur, ce serait à lui que nous aurions droit d'imputer nos
erreurs.

Mais aussi miracle qui nous confondra au jugement de Dieu : Tiri Ninivitœ surgent in judicio ; Tant de païens convertis

s'élèveront contre nous. PJ'est-il pas honteux que la foi ait fait paraître dans le monde tant de vertus, et qu'elle soit si languis-

sante parmi nous ? Quel reproche, que celte foi ait surmonté toutes les puissances humaines conjurées contre elle, et qu'elle

n'ait pas encore surmonté dans nous de Tains obstacles qui s'opposent à notre conversion 1 Qu'aurai-je là-dessus. Seigneur, à
wus répondre ?

Deuxième partie. Prodige d'infidélité que nons opposons au miracle de la foi chrétienne. Je considère ce prodige d'infid^

lité dans un chrétien qui, selon les divers désordres auxquels il se laisse malheoreusement entraîner, l» oi renonce k sa M,
2" ou corrompt sa foi, 3° ou dément et contredit sa foi. Je m'explique.

1° Prodige d'infidélité dans un chrétien qui, parle libertinage de ses mœurs, tombe dans l'impiété et dans un libertinage de
créance. Car peut-on comprendre que des gens élevés dans la foi la renoncent, cette foi si sainte et si nécessaire ; comment? en
aveugles et en insensés, sans examen et sans connaissance de cause, par emportement, par passion, par caprice ? Or, voilà ce
que nous voyons. Demandez à un libertin pourquoi il a cessé de croire ce qu'il croyait ; s'il a consulté, s'il a lu, si, par une lon-
gue étude, il est entré dans le fond des difficultés : pour peu qu'il soit sincère, il vous avouera qu'il n'a point tant fait de re-
cherches, et qu'il s'est soustrait à l'obéissance de la foi sans tant de réflexions et tant de mesures.

Mais encore par quelle voie un homme peut-il donc se pervertir jusqu'à devenir infidèle ? Ecoutez-le. Prodige d'infidélité :il

renonce à sa foi par un esprit de singularité, et pour avoir le ridicule avantage de ne penser pas comme les autres. Prodige d'in-

fidélité: il renonceà sa foi par orgueil, voulantse conduire lui-même par ses propres lumières. Prodige d'infidélité: il renonceà
sa foi par intérêt, et tout ensemble par désespoir ; je veux dire, parce qu'elle le trouble dans ses plaisirs, et qu'elle s'oppose à
ses injustes desseins. Prodige d''nfidélité : il renonce à sa foi par prévention, se piquant en toute autre chose de n'être pré-
occupé sur rien, et en matière de religion l'étant sur tout. Il y a plus : non-seulement il abandonne sa foi sans raison, mais
contre sa raison. On lui propose les motifs les plus convaincants, des motifs qui ont persuadé les premiers génies du monde,
et il s'endurcit contre tous ces motifs. On lui produit des miracles sans nombre et des miracles éclatants : il s'inscrit en
faux contre tous ces miracles et il n'a pas honte de donner le démenti à tout ce que l'antiquité a eu de plus vénérable et de
plus saint.

'2° Prodige d'infidélité dans un chrétien qui, par un attachement secret ou public à l'hérésie, corrompt sa foi. Sans entrer

dans un long détail sur les désordres de l'hérésie, il me suffit de faire avec vous la réflexion d'un grand cardinal de notre

siècle, que de tant de fidèles qui, dans les derniers temps, ont corrompu la pureté de leur religion, en tombant dans l'erreur, à

peine s'en est-il trouvé quelques-uns queleur bonne foi ait pu justifier, même devant les hommes. Consultons seulement l'bisloire

du siècle passé: combien trouverons- nous de catholiques engagés dans le parti de l'hérésie par les motifs les plus indignes?
chagrin contre l'Eglise, antipathies particulières, lâches intérêts, esprit de cabale, curiosité, ambition, politique, nécessité, crainte,

ostentation, envie de paraître
;
partout aveuglement et passion.

3° Prodige d'infidélité dans un chrétien qui, par ses mœurs, dément sa foi. En tout le reste, nos affections et nos actions

s'accordent avec nos connaissances. Il n'y a que le salut et ce qui concerne lesalut, oii nous détruisons dans la pratique ce que
nous croyons dans la spéculation. Etre chrétien et vivre en chrétien, ou être païen et vivre en païen, ce n'est pas un prodige;
mais le prodige, c est d'avoir la foi et de vivre en infidèle. Faisons-le cesser ce prodige ; conservons notre foi, et accordons nés
OMEurs avec notre foi. Après avoir servi à notre pénitence et à notre sanctification, elle servira à notre gloire.



fi» SERMON POUR LE ^r;]:r,CÏ\K01 de l.\ VnVMlil^K ?!^MAI^'E.

Pttpon'fi'rHnt J"H q'/idim d« leribi» et pharifœis, dicenlet : Jtfli-

fiiler, vo'umui a (e git/ttuvi v'-dtre. Qui rapondent, ait itlis : Gtne-

ratio mala et udulttra sii/num quttril, et tigitum Tion dabitur et , nit*

fignum Jonœ prophtltt.

Quelqiio<:-un<; des scribes et des phari.sleni dirent i Jitus : Mattrei

nous voudrions bien Voir quelque prodige de tous. Jésus leur ré-

pondit : Cette nation méchante et adultère demande un prodige, c^

11 n'y en aura point d'autre pour elle que celui du prophète Jonas*

{Saint Matthieu, chap. xii, 39.)

Madame *,

Ce fut une curiosité, mais une curiosité pré-

soniplneuse, une curiosité cuptieusc et maligne,

qui porta les pharisiens à faire celte demande

au Sauveur du monde. Curiosité présomptueuse,

puisqu'au lieu d'engager le Filstle Dieu, par une

humble prière, à leur accorder comme une

gi'àce ce qu'ils demandaient, ils parurent l'exi-

ger, comme s'ils n'eussent eu qu'à le vouloir,

pour être en droit de l'obtenir : Mogisler

,

volumus. Curiosité captieuse, puisque, selon

le rapport d'un autre évangélisle, ils ne lui

firent cette proposition que pour le tenter,

et que pour lui dresser un piège : Tentantes

€um, siynum de cœlo quœrebant K Curiosité

maligne, puisqu'en cela même ils n'avaient

point d'autre dessein que de le perdre, déter-

minés qu'ils étaient à tourner contre lui ses

miracles mêmes, dont ils lui faisaient autant de

crimes, et dont enfin ils se servirent pour le ca-

lomnier et pour l'opprimer. Carde là vint que le

Fils de Dieu ne leur répondit qu'avec un zèle

plein de sagesse d'une part, mais de l'autre plein

d'indignation; qu'il ne satisfit à leur curiosité

que pour leur reprocher au même temps leur

incrédulité; qu'il les traita de nation méchante et

infidèle : Generatio mala et adultéra; enfin qu'il

les cita devant le tribunal de Dieu, parce qu'il

prévoyait bien que le prodige qu'il allait leur

marquer, mais auquel ils ne se rendraient pas,

ne serviiait qu'à les confondre : Viri Ninivitœ

surgent in judicio adversus generatioiiem istam 2.

Voilà, mes chers auditeurs, le précis de notre

Evangile; et, dans l'exemple des pharisiens, ce

qui se passe encore tons les jours entre Dieu et

nous. Je m'explique. Nous voudrions que Dieu

nous fît voir des miracles, pour nous confirmer

dans la foi ; et Dieu nous en fait voir actuelle-

ment dont nous ne profilons pas, à quoi nous

sommes insensibles, et qui par l'abus que nous
en faisons, rendent notre endurcissement d'au-

tant plus criminel qu'il est volontaire, puisqu'il

ne procède, aussi bien que celui des pharisiens,

que de notre perversité et de la corruption de

nos cœurs. Or, c'est ce que notre divin Maître

condamne aujourd'hui dans ces prétendus es-

prits forts du judaïsme, et ce qui doit, si nous

'La reine. — > Lu«., xi, 16. — > Matth., xii, 41<

tombons d.ins leur infidélité, nous condamner
nous-mêmes. Torlulli«'n a dit un beau mot, et

qui exj)rime |)arfaitem('nt le caractiTede la pro-

fession chrétienne : savoir, qu'après Jésus-Christ,

la curiosité n'est plus pour nous de nul usage,

et que désormais elle ne nous peut plus être

utile, beaucoup moins nécessaire : parce que,

depuis la prédication de l'Evangile, le seul parti

qui nous reste est celui de croire, et de sou-

mettre notre raison, en la captivant sous le joug
de la foi : Nobis curiositate opus non est post

Christum, nec inquhitione pont Evangelium. C'est

ainsi qu'il s'en expliquait. Mais pour moi j'ose

enchérh- sur sa pensée, et j'ajoute que, quand il

nous serait permis dans le christianisme de faire

de nouvelles recherches, quand nous aurions

droit de raisonner sur notre foi et sur les mystè-

res qu'elle nous révèle, nous trouvons dans
Jésus-Christ et dans son Evangile, non-seule-

ment de quoi convaincre nos esprits, mais de

quoi contenter pleinement notre curiosité. Pour-
quoi? parce que Jésus-Christ nous a fait voir dans
sa i)ersonne des prodiges si éclatants et d'une

telle évidence, que nul esprit raisonnable n'y

peut résister; etque.sinous n'en sommes pas tou-

chés , ce ne peut être que l'efïet d'une mauvaise
disposition, dont nous serons responsables à
Dieu, et qui ne suffira que trop pour attirer sur

nous toutes les rigueurs de son jugement.

C'est l'importante matière que j'ai entrepris de
traiter dans ce discours. Et le puis-je faire.

Madame, avec plus d'avantage qu'en présence

de Votre Majesté, dont les sentiments et les

exemples doivent être pour tout cet auditoire

autant de preuves sensibles et convaincantes de
ce que je veux aujourd'hui lui persuader ? Car

quel effet plus merveilleux peut avoir la religion

chrélienne, que de sanctifier, au milieu de la

cour et jusque sur le trône, la plus grande reine

du monde? et cela seul ne doit-il pas dt'^jà nous

faire conclure que cette religion est nécessaire-

ment l'ouvrage de Dieu, et non pas des hommes?
Plaise au Ciel, chrétiens, qu'un tel miracle ne
serve pas un jour de témoignage contre nous !

mais ne puis-je pas bien vous faire la môme
menace que nous fait à tous le Fils de Dieu dans

notre Evangile, en nous proposant l'exemple

d'une reine : Regina surgct in judicio * ? Le Sau-

veur du monde parlait d'une reine infidèle, et je

parle d'une reine toute chrétienne. Cette reine

du midi n'est tant vantée que pour être venue en-

tendre la sagesse de Salomon : Quia venit audire

sapientiam Salomouis 2 ; mais. Madame, outre

que vous écoutez ici la sagesse même de Jésus-

) Matth,, XII, 4X — ' Ibid.
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Christ et sa p.irolo, qiio n'aiirais-jo point i\ dire

de la piireti^ de votre loi, de l'ardoiir de volrc

lèic pour les iiiU^rôls de Dieu, de la teiulicsse de

votreaiuour pour les peu|)les, des soins vij^ilanls

et empressés de votre cliarilé pour les [)auvres,

de ces ferventes piières au [)ied des autels, de ces

longues oraisons ilaus le secret de l'oratoire, de

lant de saintes praticpies qui partaj^ent une si

belle vie, et qui font également le sujet île notre

admiration et de notre édilicalion ? Cependant,

Madame, Votre Majesté n'attend point aujour-

d'hui de moi de justes éloges, mais une instruc-

tion salutaire ; et c'est pour seconder sa piété

toute royale que je m'adresse au Saint-Esprit, et

que je lui demande, par l'intercession de Marie,

les lumières nécessaires : Ave, Maria.

Ce n'est pas sans raison que les pharisiens de

notre Evangile, dans le dessein, quoique peu
sincère, de connaître Jésus-Christ, et de savoir

s'il était Fils de Dieu, hù demandèrent un pro-

dige qui vint de lui et dont il fût l'auteur : Ma-
gister, volumus a te sigiium videre. Car il faut

convenir, dit saint Augustin, qu'il y a des pro-

diges de deux différentes espèces : les premiers

qui viennent de Dieu, et les seconds qui viennent

de l'homme : les uns qui excitent l'admiration,

parce que ce sont les témoignages visibles de

l'absolue puissance du Créateur; et les autres

qui ne causent que de l'horreur, parce que ce

sont les tristes effets du dérèglement de la créa-

ture : ceux-là que nous révérons et que nous

appelons miracles ; et ceux-ci que nous regar-

dons comme des monstres dans l'ordre de la

grAce, Faites-nous voir un prodige qui vienne

de vous, disent les pharisiens à Jésus-Christ. Que
fait ce Sauveur adorable ? Ecoutez-moi, en ceci

consiste tout le fond de cette instruction. De ces

deux genres de prodiges ainsi distingués, il leur

en fait voù" un qui n'avait pu venir que de Dieu,

et qui fut un miracle évident et incontestable
;

je veux dire la foi des Ninivites convertis par la

prédication de Jouas. Mais au même temps il

leur en découvre un autre bien opposé, et qui

ne pouvait venir que d'eux-mêmes, savoir, le

prodige ou le désordre de leur infidélité. Or nous

n'avons, mes chers auditeurs, qu'à nous appli-

quer ces deux sortes de prodiges pour nous re-

connaître aujourd'hui dans la personne de ces

pharisiens, et pour être obligés, par la compa-
raison que nous ferons de leur état et du nôtre,

d'avouer que le reproche du Fils de Dieu ne
nous convient peut-être pas moins qu'à ces faux
docteurs de la loi; que, dans le sens qu'il l'en-

tendait, peut-être ne sommes-nous pas moins

qu'eux une nation corrompue et adultère, et

(pi'il pomrait avec autant de raison nous ap-
peler à ce jugement redoutable où il les cita, en
lem- adressant i;es paroles : Vin fs'inivitœsurgent

1)1 judicio cil ni (jt'nerulione isla.

Car je prétends, et, en deux [)ropositions,

voici le partage de ce discours, comprcnex-les :

Je prétends que Jésus-Chribt, dans rétablisse-

ment de sa religion, nous a fait voir un miracle

plus authentique et plus convaincant que celui

des Ninivites convertis, et c'est le grand miracle

de la conversion du monde et de la propagation

de l'Evangile, que j'appelle le miracle de la foi :

ce sera le premier point. Je prétends que nous
opposons tous les jours à ce miracle un prodige

d'inlidélité, mais d'une infidélité bien plus mons-
trueuse et plus condamnable que celle môme
des pharisiens : ce sera le second point. Deux
prodiges, encore une fois : l'un surnaturel et

divin, c'est le monde sanctifié pai- la prédication

de l'Evangile ; l'autre trop naturel et trop hu-
main, mais néanmoins prodige, c'est le désor-

dre de notre infidélité. Deux titres de condam-
nation que Dieu produira contre nous dans son
jugement, si nous ne pensons à le prévenir, en
nous jugeant dès à présent nous-mêmes. Mi-
racle de la foi

; prodige d'infidélité. Miracle de
la foi, que Dieu nous a rendu sensible, et que
nous avons continuellement devant les yeux.

Prodige d'infidélité, dont nous n'avons pas soin

de nous préserver, et que nous tenons caché

dans nos cœurs. Miracle de la foi, qui vous rem-
plira d'une confusion salutaire, en vous faisant

connaître l'excellence et la grandeur de votre

religion. Prodige d'infidélité, qui peut-être, »si

vous n'y prenez garde, après avoir été la source

de votre corruption, sera le sujet de votre éter-

nelle réprobation. L'un et l'autre demandent
une attention particulière.

PREMIÈRE PARTIE.

Il s'agit donc, chrétiens, pour entrer d'abord

dans la pensée de Jésus-Christ, et dans le point

essentiel que j'ai présentement à développer, de
bien concevoir ce grand miracle de la conver-

sion du monde et de l'établissement du christia-

nisme , que je regarde , après saint Jérôme,

comme le miracle de la foi. Et parce qu'il est

indubitable que ce miracle doit être une des plus

invincibles preuves que Dieu emploiera contre

nous, si jamais il nous réprouve, il faut aujour-

d'hui, vous et moi, nous en former une idée ca-

pable de réveiller dans nos cœurs les plus vifs

sentiments de la religion. Le sujet est grand, je

le sais; il a épuisé l'éloquence des Pères de l'E-
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glisc, et il passe toute rétendue de l'esprit de

rUoinmc. Mais attachons-nous à l'cxposilion sim-

l>lc et nue que saint Chrysoslonic en a faite dans

une de ses homélies. Pour en mieux comprendre

la vérité, ju;j:cons-en par ce qu'il nous manjuc ca

avoir été la ligure
;
je dis par la conversion des

Kinivites et par l'eflet prodigieux et miraculeiLX

de la prédication de Jonas. Le voici.

Jonas fugitif, mais malgré sa fuite ne pouvant

se dérober au pouvoir de Dieu qui l'envoie,

confus et touché de rci>cntir, reçoit de la [)art

du Scigneiu- un nouvel ordre d'aller à Niuive. Il

y va : quoique étranger, quoique inconnu, il y

prêche, cl il se dit envoyé de Dieu. Il menace

cette grande ville et tous ses habitants d'une

deshucLion entière et pi-ochaine. Point d'autre

terme que quarante jours, point d'autre preuve

de sa prédiction que la prédiction même qu'il

fait; et sur sa parole, ce peuple abandonné à

tous les vices, ce peuple pour qui, ce semble, il

n'y avait plus ni Dieu ni loi, ce peuple indocile

aux remontrances et aux leçons de tous les au-

tres prophètes, par un changement de la main

du Très-Haut, écoute celui-ci, et l'écoute avec

respect, revient à lui-même, et se met en devoir

d'apaiser la colère de Dieu, fait la plus austère

et la plus exemplaire pénitence ; ni état, ni âge,

ni sexe, n'en est excepté ; le roi même, dit l'E-

criture, pour pleurer et pour s'humilier, des-

cend de son trône ; les enfants sont compris

dans la loi du jeûne ordonné par le prince; cha-

cun, revêtn du ciUce et couvert de cendres,

donne toutes les marques d'une douleur effi-

cace et prompte. Enfin la réformation desmœurs
est si générale, que la prophétie s'accomplit à

la lettre : Et Ninive subvertetur i
; puisque, selon

la belle réflexion de saint Chrysostome, ce n'est

plus celle Ninive débordée, que Dieu avait en

abomination ; mais une Ninive toute nouvelle et

toute sainte, édifiée sur les ruines delà première,

et par qui ? par le ministère d'un seul homme
qni a parlé, et qui, plein de l'Esprit de Dieu, a

sanctifié des milliers d'hommes dont il a brisé

les cœurs. Voilà, disait le Fils de Dieu aux juifs

incrédules, le miracle qui vous condamnera, et

qui confondra votre impénitence : et je dis à
tout ce qu'il y a de chrétiens endurcis dans leur

libertinage ; Voilà le miracle que le Saint-Esprit

TOUS propose comme la figm-e d'un autre mira-
cle encore plus étonnant, encore plus au-dessus

de l'homme, encore plus capable de vous con-
vaincre et de vous élever à Dieu. Exoutez-le sans

prévention, et vous en conviendrez.

Le miracle de la prédication de Jouas était

un signe pour les juife ; mais en voici mi pour

vous, que je re^;arde comme le miracle du chris-

tianisme. Heureux si je puis par mes parole*

l'imprimer profondément dans vos esprits ! C'est

la conversion, non plus d'une ville, ni d'une

province, mais d'un monde entier, opérée par la

prédicalion de l'Evangile et par la mission d'un.

plus grand que Jouas, qui est l'Hommc-Dieu,

Jésus-Christ : El ecce plua quam Jonas hic >. Ne
supposons poiul qu'il est Dieu, mais oublions-le

même pour quelque temps : il ne s'agit poini

encore de ce qu'il est, mais de ce qu'il a fait, {^aa.-

t-il fait ? en deux mots, chrétiens, ce que nous ne

comprendrons jamais assez, et ce que nous de-

vrions étcrnellcmentméditer. Donnez-moi gi-ice.

Seigneur, pour le mettre ici dans toute sa force

par un récit aussi touchant qu'il sera exact et

fidèle. Jésus-Christ, fils do Marie, et réputé fils

de Joseph, cet homme dont les juifs deman-
daient s'il n'était pas le fils de cet artisan :

Nonne hic est filiusfabri 2 .''enUeprend de changer

la face de l'univers, et de purger le monde de

l'idolâtrie, de la superstition, de l'erreur, pour

y faire régner souverainement la pureté du

culte de Dieu. Dessein digne de lui, mais vaste

et immense ; et toutefois dessein dont vous allez

voir le succès. Pom" cela qui choisit-il ? douze

disciples grossiers, ignorants, faibles, imparfaits,

mais qu'il rempht tellement de sou Esprit, que

dans un jour, dans un moment, il les rend pro-

pres à l'exécution de ce grand ouvrage.

En effet, de grossiers, et, poui* user de son

expression, de lents à croire qu'ils étaient, par

la vertu de cet Esprit qu'il leur euvoie du ciel,

il en fait des hommes pleins de zèle et pleins de

foi. Après les avoir persuadés, il s'en sert pour
persuader les autres. Ces pécheurs, ces hommes
faibles, que l'on regardait, dit saint Paul, comme
le rebut du monde: tanquam purgmnenta hujus

mujid/3, fortifiés de la grâce de l'apostolat, par-

tagent enlie eux la conquête et la réformation

du moude. Ils n'ont point d'autres armes (^ue la

patience, point d'autres trésors que la pauvreté,

point d'autre conseil que la simplicité : et ce-

pendant ils triomphent de tout ; ils prêchent

des mystères incroyables à la raison humaine,

et on les croil ; ils annoncent un Evangile opposé

contradictoirement à toutes les inclinations de

la nature, et on le reçoit. Us l'annoncent aux

grands de la terre, aux doctes et aux prudents

du siècle, à des mondains sensuels, voluptueux,

et l'on s'y soumet. Ces grands reçoivent la loi de

ces pauvres; ce s doctes se laissent convamcrc

par ces ignorants ; ces volupteux et ces sensuels

l Matth.. xu 41. — ' Ibid., zui, W. — > L C«r., ir, JU,
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se font insîruirc par ces nouveaux préilicatciirs

de h croix, et se chargent du joug de la niorli-

fîrafion et de la pc^nitence. De tout cela se forme

une clirétienti^ si sainte, si pure, si distinguée

pur toide les vertus, que le paganisme môinc

se trouve forcé de l'admirer.

Ce n'est [)as tout ; et ce que j'ajoute vous doit

encore paraître plus surprenant. Car à peine la

toi publiée par ces douze apôtres a-t-ellc com-
meno! ù se répandre, qu'elle se .voit attacpiéc

de mille ennemis. Toutes les puissances de la

terre s'élèvent contre elle. Un Dioctétien, le

maître du monde, veut l'anéantir, et s'en fait

nn point de politique : mais malgré lui, malgré

les plus violents efTorts de tant d'autres

persécuteurs du nom chrétien, elle s'établit si

solidement, cette foi, que rien ne peut plus l'é-

branler. Des millions de martyrs la défendent jus-

qucs à l'effusion de leur sang; des gens de toutes

les conditions font gloire d'en être les victimes,

et de s'immoler pour elle ; des vierges sans

nombre, dans un corps teudre et délicat, lui ren-

dent le même témoignage, et souffrent avec joie

les tourments les plus cruels. Elle s'étend, elle

se multiplie, non-seulement dans la Judée où
elle a pris naissance, mais jusques aux extré-

mités de la terre, oii dès le temps de saint Jé-

rôme (c'est lui-même qui le remarque comme
une espèce de prodige); le nom de Jésus-Christ

était déjà révéré et adoré, non-seulement parmi

les peuples barbares, mais parmi les nations

les plus polies ; dans Rome, où la religion

d'un Dieu crucifié se trouve bientôt la reli-

gion dominante ; dans le palais des Césars

,

où Dieu, pour l'affermissement de son Eglise,

au milieu de l'iniquité, suscite les plus fervents

chrétiens; enfin, observez ceci, dans le plus

éclairé de tous les siècles, dans le siècle d'Au-

guste, que Dieu choisit pour marquer encore

davantage le caractère de cette loi, qui seule

devait surmonter toute la prétendue sagesse de

Fhomme et tout l'orgueil de sa raison.

Avouons-le, mes chers auditeurs, avec saint

Cbrysostome : quand la religion chrétienne, dès

son berceau, aurait trouvé dans le monde toute

la faveur et tout l'appui nécessaire
;
quand elle

serait née dans le calme, par mille autres en-

droits elle ne laisserait pas d'être toujours l'œu-

vre de Dieu. Mais qu'elle se soit établie dans les

persécutions, ou plutôt par les persécutions, et

qu'il soit vi-ai qu'elle n'a jamais été plus floris.

santé que lorsqu'elle a été plus violemment com-
battue ; que le sang de ses disciples, inhumai-
nement répandu, ait été, comme parle un
Père, le germe de sa fécondité; que plus il en

l)éris.sait par le fer et par le feu, plus elle en ait

formé par l'Evangile ; quii la cruauté cxf^rcée

sur les uns ait servi d'attrait aux autres pour les

appeler, et qu'à la lettre, rcx|»rftssion de Ter-
tiillieii se soit vérifiée : In chrhlianis nutlclitas

ilh'cehra est ser.lœ ; que, sans rien faiic autre

chose que de voir ses merabres souffrir et mou-
rir, ce grand corps du christianisme ait eu de si

prompts et de si mei-veilleux accroissements :

ah! mes frères, c'est un de ces prodiges où

il faut que la prudence humaine s'humilie, et

qu'elle fasse hommage à la puissance de Dieu.

Voilà néanmoins ce que nous voyons; et c'est

la merveille subsistante dont nous sommes té-

moins nous-mêmes, et que nous avons devant

les yeux. Car nous voyons, malgré l'enfer, le

monde devenu chrétien, et soumis au culte de

cet Homme-Dieu, dont le juif s'est scandalisé,

et dont le gentil s'est moqué. Voilà ce que le Soi-

gneur a fait : A Domino factum est istud, et est

mirabile in oculh nostris *.

Et afin que cette merveille fît encore sur nous
une plus vive impression, le môme Seigneur

l'a renouvelée dans les derniers siècles de l'Eglise.

Vous le savez : un François-Xavier, seul et sans

antre secours que celui de la parole et de la

vérité qu'il prêchait, a converti dans l'Orient

tout un nouveau monde. C'étaient des païens

et des idolâtres ; et il leur a persuadé la même
foi, et il les a formés à la même sainteté de vie,

et il leur a inspiré la même ardeur pour le mar-
tyre, et il a fait voir dans eux tout ce qu'on a

vu de plus héroïque et de plus grand dans cet

ancien christianisme, si parfait et si vénérable.

Et comment l'a-t-il fait? parles mêmes moyens,

malgré les mômes obstacles, avec les mêmes
succès : comme si Dieu eût pris plaisir à repro-

duire dans ce successeur des apôtres ce que sa

main toute-puissante avait opéré parle minis-

tère des apôtres mêmes, et qu'il eût voulu, par

ces exemples présents, nous rendre plus croya-

ble tout ce que nous avons entendu des siècles

passés.

Or, je soutiens, mes chers auditeurs, qu'a-

près cela nous n'avons plus droit de demander
à Dieu des miracles, et qne nous sommes plus

infidèles que les pharisiens, si nous avons la

présomption de dire comme eux: Volumus sig-

num videre. Pourquoi ? Parce qu'il est constant

que cette conversion du monde, telle que je l'ai

représentée, quoique très-imparfaitement, esten

effet un perpétuel miracle. Sur quoi il y a trois

réflexions à faire, ou trois circonstances à re-

marquer : miracle qui surpasse sans contredit

' Fsalm., cxTit, 2i.
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tous les autres miracles ; miracle qui présuppose

nécessairement tous les autres miracles ; mira-

cle qui, dans l'ordre des desseins île Dieu, jus-

tifie tous les autres miracles. El par une triste

conséquence, mais inévitable, miracle qui nous

rend digues de tous les châtiments de Dieu, s'il

ne sert jtas à notre propre instruction et à notre

conversion. Mon Dieu, que n'ai-je une do ces

langues de feu qui descendirent sur les apôtres,

et que ne suis-je rempli du même esprit, pour

graver une aussi grande vérité que celle -là dans

tous les cœurs?

Oui, chrétiens, la conversion du monde est

un miracle perpétuel, que jamais l'infidélité ne

détruira. Ainsi a-t-elle été regardée de tous les

Pères, et en particulier de saint Augustin, dont

le jugement peut bien nous servir ici de règle.

Car c'est par là que ce grand homme fermait la

bouche aux païens, quand il leur disait : Puis-

que vous vous opiniàtrez à ne vouloir pas croire

les autres miracles, qui sont pour nous des

preuves incontestables de notre foi, au moins
confessez donc que dans votre système il y en a

un dont vous êtes obligés de convenir : c'est le

monde converti à Jésus-Christ sans aucun mi-

racle. Car cela même qui n'est pas, et qui n'a pu
être, ce serait le miracle des miracles. Et à quoi

donc, poursuivait saint Augustin, attribuerons-

nous ce grand ouvrage de la sanctification du
monde par la loi chrétienne, si nous n'avons

recom's à la vertu infinie de Dieu ? Ce n'est point

aux talents de l'esprit, ni à l'éloquence, que la

gloire en est due : car, quand les apôtres auraient

été aussi éloquents et aussi savants qu'ils l'étaient

peu, on sait assez ce que peut l'éloquence et

la science humaine; ou plutôt, on ne sait que

trop combien l'une et l'autre est faible quand il

est question deréforraerles mœurs; et l'exemple

d'un Platon, qui jamais, avec tout le crédit et

toute l'estime que lui donnait dans le monde sa

philosophie, n'a pu engager une seule bourgade

à vivre selon ses maximes et à se gouverner selon

ses lois, montre bien que saint Pierre agissait

par de plus hauts principes, quand il rédui-

sait les provinces et les royaumes sous l'obéis-

sance de l'Evangile. Ce n'est point par la force

ni par la violence que la foi a été plantée : car le

premier avis que reçurent les disciples de Jésus-

Christ, ce fut qu'on les envoyait comme des

agneaux au milieu des loups: Ecce ego mitto vos

sicut agnos inter lupos ' ; et ils le comprirent si

bien, que, sans faire nulle résistance, ils se lais-

sèrent égorger comme d'innocentes victimes. Le
mahométisme s'est établi par les conquêtes et par

; } Luc, X, >»

les armes ; l'hérésie, par la rébellion contre

les puissances léj,àtimes ; la loi de Jésus-Christ

seule, par la patience et par l'huniililé. Ce n'est

point la douceur de cette loi, ni le relfichement

de sa morale, qui fut le principe d'un tel pro-

grès : car celte loi, toute raisonnable qu'elle est,

n'a rien que d'humiliant pour l'esprit et de

mortifiant pour le corps. On conçoit comment
sans miracle je paganisme a eu cours dans le

monde, parce qu'il favorisait ouvertement tou-

tes les passions, qu'il autorisait tous les vices, et

qu'il n'est rien de plus naturel à l'homme
que de suivre ce parti : mais ce qu'on ne con-
çoit pas, c'est qu'une loi qui nous ordonne d'ai-

mer nos ennemis, et de nous haïr nous-mêmes,
ait h-ouvé tant de partisans. Ce n'est point reffel

du caprice : car jamais le caprice, quelque aveu-

glé qu'il puisse être, n'a porté les hommes à s'in-

terdire la vengeance, à renoncer aux plaisirs des

sens, et à crucifier leur chair. Que s'ensuit-il de
là ? je le répète : qu'il n'y a qu'un Dieu, mais
un Dieu aussi puissant que le nôtre, qui ait pu
conduire si heureusement une pareille entreprise

et la faire réussir ; et que Jésus-Christ, l'oracle

de la vérité, a donc eu sujet de conclure, quoi-

qu'il parlût en sa faveur : A Domino factum est

isludy c'est l'œuvre du Seigneur ; et le doigt de

Dieu est là : Et est mirabile in oculis nostris.

Ce n'est pas assez : j'ai dit que ce miracle

surpassait tous les autres miracles. En pouvons-

nous douter ? et si, dans la pensée de saint Gré-

goire, pape, la conversion particulière d'un pé-

cheur invétéré coûte plus à Dieu, et est en ce

sens plus miraculeuse que la résurrection d'un

mort, qu'est-ce que la conversion de tant de

peuples, élevés et comme enracinés dans l'ido-

lûtrie? Rendons cette comparaison plus sen-

sible. Il y a encore dans le monde, je dis dans

le monde chrétien, des hommes sans religion.

Vous en connaissez : des athées de créance

et de mœurs, tellement confirmés dans leurs

désordres, qu'à peine tous les miracles suffi-
,

raient pour les en retirer. Peut-être n'avez-

vous avec eux que trop de commerce. Quel

effort du bras de Dieu, et quel miracle n'a-

t-il donc pas fallu, pour gagner à Jésus-Christ

un nombre presque infini, ne disons pas de

semblables libertins, mais encore de plus obs-

tinés et de plus inconvertibles, dont le change-

ment également prompt et sincère a toutefois

été la gloire et l'honneur du christianisme ? Que
diriez-vous (ceci va donner jour à ma pensée,

et vous convaincre de ce que j'appelle miracle

au-dessus du miracle même), que diriez-voua

si} par la vertu de la parole que je vous prêche.
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imile c^a iiii|»îo:i, dont \0!»sri*espiVez pliisWt'SDi-

iiiais aucun retour, se ronvortissait né.uunoins

en votre présence, on sorlo (pie, renon(,;iiU à sou

libertinage, il se iliVIaràt tout ;\ eoiip et haiite-

iiieutclu(4ien, elqu'enellelil couiuiençàt ;\ Nivre

eu cluéliou ? Que diriez-vous si, toujours iutlexible

depuis de longues années, il sortait aujourd'hui

de cet auditoire pénétré d'une sainte componc-

tion, résolu à réparer par une liiunble péuilence

le scamlale de son inipiiHé ? y auiait-il miracle

qui vous touchât davantage? Or, je vous dis que ce

miracle, dont vous seriez encore |)lus ^urpris que
touchés, estjusteinentcequ'ou a vu mille et mille

lois dans le christianisme ; et qu'un des triom-

phes les plus ordinaires de noire religion a été

de soumettre ces esprits tiers, ces esprits durs et

opiuiàtres,deles faire rentrer dans la voie de Dieu,

et de les rendre soupleseidociles commedesen-
fanls; que c'est parla qu'elle a comiîiencé, et que,

malgré toutes les puissances d'^s ténèbres, elle

nous en donne encore de nos jours d'illustres

exemples, quand il plaît au Seigneur, dont la

main n'est pas raccourcie, d'ouvrir les trésors de

sa grâce, et de les ré()an(lresur ces vases de misé-

ricorde qu'il a prédeslinés pour sa gloire. Exem-
ples récents que nous avons vus, et que nous

avons admirés. En cela seul n'en dis-je pas plus

que si j'entrais dans le détail de tant de miracles

qui composent nos histoires saintes, et que nous

trouvons autorisés par la tradition la plus cons-

tante ?

J'ai ajouté, et ceci me paraît encore plus fort,

que ce miracle présupposait nécessairement tous

les autres miracles. Car enfin, demande saint

Chrysostome, et après lui le docteur angélique

saint Thomas, dans sa Somme contre les gentils,

quel autre motif que les miracles dont ils étaient

eux-mêmes témoinsoculaires,putengagerlespre-
miers sectateurs du christianisme à embrasser
une loi odieuse selon le monde, et contraire au
sang et à la nature? Julien l'Apostat condamnait

les apôtres de légèreté et de trop de crédulité,

prétendant que sans raison ils s'étaient attachés

au Fils de Dieu : mais pour en juger de la sorte,

répond saint Chrysostome, ne fallait-il pas être

impie comme Julien ? Car, poursuit ce Père,

était-ce légèreté de suivre un homme qui, pour
gage de ses promesses, guérissait devant eux les

aveugles-nés, et rendait la vie aux morts de
quatre jours? Aussi défiants et aussi intéressés

qu'ils relaient et que l'Evangile nous l'apprend,

auraient-ils tout quitté pour Jésus-Christ, s'ils

n'eussent été persuadés de ses miracles? et pou-
vaient-ils les voir, et se défendre de croire en
lui ? Après l'avoir abandonné dans sa passion,

B. — ToM. I,

a|)iès s'éle scandalisés de lui jusqu'à le renon-
cer, se seraient-ils ralliés etdécluréscn sa faveur

plus hautement <{ue jamais, si le miraele au-»

llun'ique d(; sa résiuiectiou ^n'avait, comme
parle saint Jérôme, ressuscité leur foi? Auraient-
ils pris plaisir à se laisser emprisonner, tour-

menter, crucifier, pour être les confesseurs et

les martyrs de cette résurrection glorieuse, si

l'évidence d'un tel miracle n'avait dissipé tous

leurs doiiles ?

Par où saint Paul, dans un moment, fut-il

transformé de persé'Mileur de l'Eghse en prédi-

cateur de l'Evangile ? Ce muaele ()ut-il se faire

sans un autre miracle ? ei jamais ce zélé dé
fenseur du judaïsme, jamais cet homme ^.

passionné pour les traditions de ses pères, en
eùt-il été le déserteur pour devenir le disciple

d'une secte dont il avait entrepris la ruine, si

Dieu tout h coup le ren\ersanl |)ar terre et le

remplissant d'effroi sur le chemin de. Damas,
n'eût formé en lui un cœir nouveau ? Ne con-
fessait-il pas lui-môme (ians les sjnagogues
qu'il avait été obligé de se eoiiveiti)', pour n'être

pas rebelle à la lumière d ni il s'était vu investi,

et à la voix foudroyante jii'il avait entendue :

Saule, Saule, quid me pei seijueris ^ ? Et n'est-ce

pas de là qu'il conçut un désir si ardent de se

sacrifier et de souftrir pour la gloire de ce Jésus,

dont il avait été l'ennemi ? i'^tait-ce simplicité ?

était-ce prévention ? étaii-ce intérêt du monde ?

Mais n'est-il pas certain que saint Paul se trou-

vait dans des dispositions toutes contraires, et

que, ne respirant alors que sang et que carnage,

il ne pouvait être arraché à l'anciciuie loi, dont
il était un des plus fermes appuis, ni gagné à la

loi nouvelle, qu'il voulaii ..iétruire, par un moin-
dre effort que l'effort miraculeux et divin qui le

terrassa el qui l'emporta ?

On est étonné quand on lit de saint Pierre que,

dès la première fois (|a'il prêcha aux juifs,

après la descente du ^' àiit-Esprit, il convertit

trois mille hommes à la [)i. Mais en laut-il être

surpris ? dit saint Augusl.ia. Oii voyait un pê-

cheur, jusque-là sans au lie connaissance que
celle de son art, explicjier en maitre les plus

hauts mystères du ro}iiume de Dieu
;

parler

toutes sortes de langues, et, par un prodige

inouï, se faire entendre tout à la fois à autant

de nations qu'une graraie cérémonie en avait

assemblé à Jérusalem de ions les pays du monde.
Miracle rapporté par s iiiit Luc, et rapporté d^ns

un temps où l'évangcii le n'eût pas eu le froiiw^

de le publier, si la eh. ...j ifcûtélé eo.ibtamment

vraie, puisqu'il aurait tw coiilre lui, iioa p«s uû
' Act., XXII, 7.
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ni ânw témoins, mais foa!e la t«rfc ; puisqu'un

millioR de juifs conlemporains auraient pu dé-

couvrir la fausseté, et le démentir ; puisque son

imposture lui eût fait perdre toute créanre, et

qu'elle n'cùtscrvi qu'h décrier la religion luénie

dont il voulait faire connaître rexcelleuce et la

sainteté. Supposé, dis-je, ce miracle, csl-il éton-

nant que tant de juifs se soient alors convertis
;

et n'esl-il pas plus surprenant, au contraire,

qu'il y en eût encore d'assez entêtés et d'assez

aveugles pour demeurer dans leur incrédulité?

On a peine h comprendre les conversions ex-

traordinaires et presque sans nombre qu'opérait

saint Paul parmi les gentils : mais en pièchant

aux gentils, n'ajoutait-il pas toujours à la parole

qu'il leur portait d'insignes miracles, comme la

marque et le sceau de son apostolat ? N'est-ce

pas ainsi qu'il le témoignait lui-même, écrivant

à ceux de Corinthe ? et ne les priait-il pas de se

souvenir des œuvres merveilleuses qu'il avait

faites au milieu d'eux ? Si tous ces miracles

eussent été supposés, leur eût-il parlé de la

sorte ? en eût-il eu l'assurance ? se serait-il

adressé à eux-mêmes? en eût-il appelé h leur

propre témoignage ? et, par une telle supposi-

tion, se fût-il exposé à décréditer son ministère,

et à détruire ce qu'il voulait établir ?

Vous me demandez ce qui attachait si étroite-

ment saint Augustin à l'Eglise catholique. N'a-t-

11 pas avoué que c'étaient en partie les miracles
;

et lui en fallait-il d'autres que ceux qu'il avait vus

lui-même? En fallait-il d'autres que ce fameux

miracle arrivé de son temps 5 Carthage, dans la

personne d'un chrétien subitementet surnalurel-

lement guéri par l'intercession de saint Etienne,

dont ce grand saint proteste avoir été spectateur,

et dont il nous a laissé, au livre de la Cité de

DieUy la description la plus exacte ? Quand il

n'eût eu jusque-là qu'une foi chancelante, cela

seul ne devait-il pas l'alTermir pour jamais ?

Dirons-nous que saint Augustin était un esprit

faible, qui croyait voir ce qu'il ne voyait pas ?

dirons-nous que c'était un imposteur qui, par

un récit fabuleux, se plaisait à tromper le

monde ? Mais puisque ni l'un ni l'autre n'est

soutenable, ne concluerous-nous pas plutôt, avec

Vincent de Lérins, que comme les miracles de

notre religif n ont servi à la conversion du

monde, aussi la conversion du monde est elle-

même une des preuves les plus infaillibles des

miracles de notre religion ?

Et c'est ici, chrétiens, que nous ne pouvons

Tissez admirer la sagesse et la providence de

notre Dieu, qui n'a pas voulu nous obliger à

aoire des mystères au-dessus de la raison, sans

avoir fait li»t-mém»i pour non«> des rnifac les »ii-

dessus de la nattrre. Car à notre égard cetic in-
version du monde, fondée sur tant de miracles,

non-seulement est un miracle éternel, mais un
miracle qui justifie tous les autres miracles, dont

il n'est que la suite et l'effet. Après quoi nous

pouvons bien dire à Dieu, comme Richard de

Saint-Victor : Domine, si error est quem credi-

mus , a te decepti sumus : Oui, mon Dieu, si

nous étions dans l'erreur, nous aurions droit de

vous imputer nos erreurs ; et tout Dieu que vous

êtes, nous pounions vous rendre responsable de

nos égarements. Pourquoi ? Voici la raison qu'il

en apportait : Quoniam iissignis prœdita est isla

religio, quce uouuisi a te esse potueruiit :Vcïvcù

que cette religion où nous vivons, sans parler

de sa sainteté et de son irrépréhensible pureté,

est confiiTnée par des miracles qu'on ne peut at-

tribuer à nul autre qu'à vous. Il est vrai, mes
frères ; mais ce sont aussi ces miracles qui nous

confondront au jugement de Dieu ; ce sera sur-

tout le grand miracle de la conversion du monde
h la foi de Jésus-Christ. Ces païens, ces idoIAh-es

devenus fidèles, s'élèveront contre nous, et de-

viendront nos accusateurs : Viri Ainivitœsurgent

in judicio ; et que diront-ils pour notre con-

damnation ? u!i ! chrétiens, que ne diront-ils pas,

et que ne devons-nous pas nous dire à nous-

mêmes? En eflot, pour peu de justice que nous

nous fassions, il nous doit être, je ne dis pas

bien hunlcux, mais bien terrible devant Dieu,

que cette foi ait fait paraître dans le monde une

vertu si admirable, et qu'elle soit maintenant si

languissante et si oisive parmi nous
;
qu'elle ait

produit, dans le paganisme le plus aveugle et

le plus corrompu, tant de sainteté, et qu'elle soit

peut-être encore à produire dans nous le moin-

dre changement de vie, le moindre retour à Dieu,

le moindre renoncement au péché. S'il nous

reste un rayon de lumière, ce qui doit nous faire

trembler, n'est-ce pas que cette foi ait eu la force

de s'établir par toute la terre avec des succès si

prodigieux, et qu'elle ne soit pas encore bien

établie dans nos cœurs? Nous la confessons de

bouche, nous en donnons des marques au de-

hors, nous sommes chrétiens do cérémonies et

de culte; mais le sommes-nous de cœur et d'es-

prit? Or, c'est néanmoins dans le cœur que doit

particulièrement résider notre foi, pour passer

de là dans nos mains, et pour animer toutes nos

œuvres.

Quel reproche contre nous, si nous n'avons

pas entièrement étouffé tous les sentiments de

la grâce
;
quel reproche, que cette foi ait sur-

monté toutes les puissances humaines conjurées
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contre ello, et qu'elle n'ait pns encore surmonté

tlans nous île vains obstacles qui s'opposent à

uotrc conversion '/Car qu'est-ce qui nous arrôle?

.une folle passion, un intérêt sorilide, un [)oint

d'iioiuteur, ini [)Iaisir passager, des difficultés

que notre iinaf^inalion grossit, et (pie notre loi,

toute victorieuse (pi'eile est, ne peut vaincre ?

Quel sujet de condamnation, si je veux devant

Dieu leconsidérer dans l'ainertuine démon {\ine,

que cette foi se soit soutenue, et même (pi'elle

se soit forliliée au milieu des persécutions les

plus sanglantes, et que je la fasse tous les jom*s

céder à de prétendues persécutions que le monJe
lui suscite dans ma personne, c'est-;Vdirc h une

parole, à une raillerie, à un respect humain, ou

plutôt i\ ma propre lâcheté ? Car voil;\ mon dé-

sordre et ma confusion: si j'avais le courage de

me déclarer, et de me mettre au-dessus du
monde, il y a des années entières que je serais ;\

Dieu ; mais parce <iue je crains le monde, et (pie

je ne puis me résoudre à lui déplaire, j'en de-

meure Ih, et, malgré moi-même, je retiens ma
foi captive dans l'esclavage du péché.

Ah ! mou Dieu, que vous répondrai-je quand
vous me ferez voir que cette foi, qui a confondu

toutes les erreurs de l'idolâtrie et de la supersti-

tion, n'a pu détruire dans mon esprit je ne sais

combien de faux principes et de maximes dont

je suis préoccupé ? Comment me justifierai-je,

quand vous me ferez voir que cette foi qui a sou-

mis l'orgueil des Césars à l'humilité de la croix,

n'a pu déraciner de mon cœur une vanité mon-
daine, uneambilion secrète, un amour de moi-
même qui m'a perdu ? enfin, que vous dirai-je,

quand vous me ferez voir que cette foi, qui a

sanctifié le monde, n'a pu sanctifier un certain

petit monde qui règne dans moi, et qui m'est

bien plus pernicieux que le grand monde qui

m'environne et qui est hors de moi ? Aurai-je

de quoi soutenir le poids de ces accusations ?

m'en déchargerai-je sur vous. Seigneur ? m'en
prendrai-je à la foi même ? dirai-je qu'elle n'a

pas fait assez d'impression sur moi, et que je

n'en étais point assez persuadé pour en être

touché ? Ah ! chrétiens, peut-être notre infidé-

lité va-t-elle maintenant jusqu'à vouloir s'auto-

riser de ce prétexte ; mais c'est ce même pré-

texte qui nous rendra plus condamnables : car

Dieu rious représentera l'infidélité où nous se-

rons tombés, comme un prodige que nous au-
rons opposé au miracle de la foi

;
prodige qui

ne vient plus de Dieu, mais de nous, et dont j'ai

à vous parler dans la seconde partie.

DEUXn>.Mi<: l'AIlTlE.

Etre infidèle, sans avoir jamais eu nulle con"-

naissance de la foi, c'est im état qui, tout funeste
et tout déplorable qu'il est, n'a rien, à le bien
prendre, de surprenant ni de prodigieux. Ainsi,
dit saint Chrysostome, l'infidélité dans un païen
peut être un aveuglement, et un aveuglement
criminel ; mais on ne peut pas toujours dire que
cet aveuglement, même criminel, soit un pro-
dige. 11 faut donc, pour bien concevoir le pro-
dige de l'infidélité, se le représenter dans un
chrétien qui, selon les divers désordres auxquels
il se laisse malheureusement entraîner, ou re-
nonce à sa foi, ou corrompt sa loi, ou dément
et contredit sa foi : renonce à sa foi, par un li-

bertinage de créance, qui lui en fait secouer le

joug, et qui se forme peu à peu dans son esprit ;

corrompt sa foi, par un attachement secret ou
déclaré aux erreurs qui la combattent, mais
particulièrement à l'hérésie et au schisme, qui
en détruisent l'unité, et par conséquent la pureté
et l'intégrité

; dément et contredit sa foi, par un
dérèglement de mœurs qui la déshonore, et par
une vie licencieuse qui en est l'opprobre et le

scandale. Trois désordres qui, dans un chrétien
perverti, ont je ne sais quoi de monstrueux, et

que j'appelle pour cela non plus simples désor-
dres, mais prodiges de désordres. Trois états où
même, à ne considérer que ce qui peut et ce qui
doit passer pour prodige évident, l'homme four-

nit à Dieu des titres invincibles pour le condam-
ner. Appliquez-vous à ces trois pensées.

Car, pour commencer par ce qu'il y a de plus

scandaleux, je veux dire par ce liberlinage de
créance dont on se fait une habitude, et qui con-

siste à renoncer la foi, n'est-il pas étonnant, mes
chers auditeurs, de voir des hommes nés chré-

tiens, et se piquant partout ailleurs d'habileté et

de prudence, devenir impies sans savoir pour-

quoi, et secouer intérieurement le joug de la foi,

sans en pouvoir apporter une raison, je ne dis

pas absolument solide et convaincante, mais

capable de les satisfaire eux-mêmes ? Cette foi

dont par le baptême ils ont reçu le caractère, et

en vertu de laquelle ils portent le nom de chré-

tiens ; cette foi si nécessaire, supposé qu'elle soit

vraie, et à quoi ils conviennent eux-mêmes que

le salut est attaché ; cette foi par qui seule,

comme ils ne l'ignorent pas, ils peuvent espérer

de trouver grâce devant Dieu , s'il y a grâce à

espérer pour eux ; celte foi sur laquelle ils

avouent qu'ils seront jugés, si jamais ils le doi-

vent être : n'est-il pas, dis-je, inconcevable qu'ils

l'abaudonnent, comment? en aveugles et en in-
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sensés, sans examen, sans connaissance de

cause, par emportenient, par passion, par légè-

reté, par caprice, par une vaine oslcnlalion, par

un allachenicnt honteux h de sales et infinies

|)laisirs ; se conduisant avec moins de sagesse (jue

des enfants, dans une alïaire où néanmoins il

s'agit du plus grand intérêt, puisqu'il y va de

leur sort éleruel. Cela se peut-il comprendre?

Telle est cependant la Irisle disposition où sont

aujourd'luii prescpie tous les liberlins du siècle.

Observez-les, et dans ce portrait vous les recon-

naîtrez.

Car enfin qu'un d'eux, après une mûre délibé-

ration, a[)rès une longue élude, toutes choses

considérées et pesées dans une juste balance au-

tant qu'il lui est possible, se déterminât à quit-

ter le parti de la foi, je déplorerais son malheur,

et je l'envisagerais comme la [)lus terrible ven-

geance que Dieu pût exercer sur lui, puisque,

selon l'Ecriture, Dieu ne punit jamais avec plus

de sévérité que lorsqu'il permet que le cœur de

l'homme tombe dans l'aveuglement : Excœca cor

populi hujus 1. Mais après tout, il n'y aurait rien

en cela de prodigieux. Et en effet, jusque dans

son aveuglement il y aurait quelque reste de

bonne foi qui le rendrait, sinon pardonnable, au

moins digne de compassion. Mais ceux à qui je

parle (et dans ce nombre je comprends la plu-

part des impies du siècle), au milieu de qui

et avec qui nous vivons, savent assez que ce

n'est point par là qu'ils sont parvenus au

comble du libertinage, et que le parti qu'ils

ont pris de renoncer à la foi n'a point été de

leur part une résolution concertée de la manière

que je l'entends. En quoi d'ailleurs (souffrez que

je fasse ici cette remarque), tout criminels et

tout inexcusables qu'ils sont devant Dieu, je ne.

laisse pas aussi de trouver pour eux une res-

source et connne une espèce de consolation,

puisque au moins est-il certain qu'on revient plus

aisément d'un libertinage sans principes, que

d'un autre dont on s'est fait par de faux raison-

nements une opinion particulière et une irré-

ligion positive et consommée. Quoi qu'il en soit,

l'infidélité que j'attaque, et qui me semble la

plus commune, ne peut disconvenir qu'elle n'ait

ce faible d'ôUe évidemment téméraire et sans

preuves. Car demandez à un libertin pour-
quoi il a cessé de croire ce qu'il croyait autre-

fois; et vous verrez si, dans tout ce qu'il allègue

pour sa défense, il y a seulement quelque appa-

rence de solidité. Demandez- lui si c'est h force

de raisonner qu'il a découvert une démonstra-
tion nouvelle contre cette infaillible révéiaiion

» Isui., Ti, 10.

de Dieu, à laquelle il àUn ^()umis. Obligez-le

à répondre sincèrement, et h vous dire, s'il a
examiné les choses; si, cherchant avec une in-

tention droite et pure la vérité, il s'tst mis en
état de la cormailie; s'il a eu suin de consulter

ceux qui pouvaient le détromper el résoudre ses

doutes; s'il a lu ce qu'ont écrit les Pères sur ces

matières de religion, (|u'il ne goûte pas, parce

qu'il ne les enlond pas et (ju'il ne veut pas s'ap-

pliquer à les entendre ; s'il est jamais entré sé-

rieusement dans le fond dea didicullés; en un
mot, s'il n'a rien omis de ce que tout homme
judicieux et bien sensé doit faire dans une pa-

reille conjoncture, pour sinsliuire et [>our s'é-

claircir. interrogez-le sur tous ces points, et

qu'il vous parle sans déguisement. Il convien-

dra qu'il n'a point tant pris de mesures, ni tant

fait de perquisitions. Il fallait au moins tout

cela avant que de franchir un pas aussi hardi

qu'il l'est de se soustraire h l'obéissance de la

foi ; mais il s'en est soustrait, chrétiens, et il

s'en est soustrait à bien moins de frais. Il s'est

déterminé à ne plus croire ; et il s'y est déter-

miné sans conviction, sa«s réflexion même, au

hasard de tout ce qui pourrait en arriver,

et n'ayant rien qui l'assurât ni qui le lixàt

dans l'abîme affreux où il se précipitait. Voilà

ce que j'appelle prodige. Or, en combien de

mondains ce prodige, tout prodige qu'il est, ne

s'accomplit-il pas tous les jours?

Mais encore, me dites-vous, puisque ce n'est

pas sans raison que ce libertinage se forme, par

quelle autre voie l'hoiiHiie chrétien peut-il donc

se pervertir jusqu'à devenu- iniidèle? Ah! mes
chers auditeurs, je le répète, il se perverlilen mille

manières, toutes oppo.-ées aux règles d'tme sage

conduite, mais que jo regarde daulanl plus

comme des prodiges, qu'elles choquent i)lus la

droite raison. Prodige d'iulidélité : il renonce à

sa foi, cominenl? apprenez-le, et point d'autre

preuve ici, que votre expérience el l'usage que

vous avez du monde : il renonce à sa foi par un
esprit de singularité, pour avoir le ridicule avan-

tage de ne pas penser comme pensent les autres,

de dire ce que personne n'a dit et de contre-

dire ce que tout le monde dit; pour se figurer

une religion à sa mode, une divinilé selon son

sens, une Providence arbitraire, el telle qu'il la

veut concevoir : se faisant des systèmes chimé-

riques qu'il établit ou quil renveise, selon l'hu-

meur présente qui le domine ; suivant aveuglé-

ment tontes ses idées, et, à force de les suivre,

ne sachant bien ni ce qu il croit ni ce qu'il

ne croit pas ; rejetant aujourd'hui ce qu'il sou-

lenaii hier, el pour vouioii' coiilrùler Dieu, nù
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se trouvant plus d'.'uToid awc liii-ni<^rnc. Pro-

dige il*iuli(l(^lil<> : il liiîoïKT à s,i foi par un scn-

tiincut d'orguoil, mais d'un orçuoil bizanv, ne

voulant pas assujrllir sa raison h la parole d'un

Dieu, (iiiui(pj'ii se fasse une vertu et môme une

ntH'ossito (le l'assirellir tous les jours i\ la pa-

role (les honuuos : confessant en mille affaires

tempcuvlles (pi'il a hesoiïi d'ôtre conduit et gou-

verné par aulriii , mais prétendant qu'il est

assez éclairé pour se conduire lui-même dans

la recherche des vérités éternelles ; et, pour me
servir dos termes de saint Ililaire, avouant hum-

blement son insuffisance sur ce (]ui regarde les

plus petits secrets de la nature, et décidant avec

liardiesse quand il est question des mystères de

Dieu les plus suMimos : JEquanimiter in terrenis

im})critus, et iu Dei rébus impudenter iguarus.

Prodige d'inlulélilé : il renonce h sa toi par in-

térêt, et tout ensemble par désespoir, parce que

sa foi lui est importune, parce qu'elle le trouble

dans ses plaisirs, parce qu'elle s'oppose à ses

desseins, parce qu'elle lui reproche ses injus-

tices, parce qu'il ne peut pins autiemeni étouf-

fer les remords dont il est déchiré : aimant mieux

n'avoir point de foi, que d'en avoir une qui le

censure et qui le condamne sans cesse ; et, par

un dérèglement de raison qui ne manque guère

à suivre le péché, croyant les choses non plus

telles qu'elles sont, mais telles qu'il souhaiterait

et qu'il serait de son intérêt qu'elles fussent :

comme s'il dépendait de lui qu'elles fussent ou
qu'elles ne Tussent pas, et que rint(Mèt qu'il y
prend eu dût déterminer le vrai ou le faux. Pro-

dige d'infidélité : il renonce à sa foi par préven-

tion, se piquant en toute autre chose de n'être

préoccupé sur rien, et en matière de religion

l'étant sur tout; ne se choquant point des opi-

nions les plus paradoxes d'une nouvelle philo-

sophie, et s'il s'agit d'une décision de l'Eglise,

naturellement disposé à la critiquer ; craignant

toujours d'avoir trop de facilité à croire, et ne
craignant jamais de n'en avoir pas assez ; se dé-

fendant sur ce point de la simplicité, comme
d'un faible, et ne pensant pas à se défendre d'un
autre faible encore plus grand, qui est l'opiniâ-

treté; en un mot, évitant comme une petitesse

de génie ce qui serait équité à l'égard de la foi,

et prenant pour force tl'esprit ce que j'appelle

entêtement contre la foi. Car, sans m'étendre
davantage sur d'autres espèces de libertinage

qui se rapportent à celles-ci, voilà comment se
forme tous les jours l'infidélité, voilà comment
la foi se perd.

Il y a plus : non-seulement ce libertin aban-
donne sa foi sans raison, mais ce qui doit vous

paraître plus étrange, il ral)andonne contre la

raison, et ui;i!;;ré la raison ; et au lieu que le

mérite d'Abraham fut selon rKcritiire, de croire

contre la foi même, et d'es[)érer contre l'espé-

rance même : Contra spcm in spem ', le désor-

dre de l'impie est d'être infidèle contre la rai-

son même, et déserteur de sa foi coidi e la pm-
dencemême. Car cette foi, que nous [)rofessons,

est appuyée sur des motifs qui, pris sépaiément,

pourraient bien chacun nous tenir lieu d'une

raison souveraine ; mais qui, tous réunis et pris

ensemble, ont visiblenu^nt quelque chose de di-

vin. Et en eflet, ils ont paru si forts, que les pre-

miers hommes du monde en ont été touchés et

persuadés. Que fait le libertin? il s'endurcit et

il se révolte contre tous ces motifs. Ne pienons

que celui des miracles, puisqu'il a servi de fonda

ce discours. On lui dit que Dieu a contlimé notre

foi par des miracles éclatants : il s'inscriten faux

contre ces miracles, et contre tous les témoins

qui les rapportent et qui assurent les avoir vus.

Et parce qu'entre ces miracles il y en a eu d'in-

contestables, qui sont les seuls dont je parle, et

auxquels un prédicateur de l'Evangile doit s'at-

tacher; miracles du premier ordre, sur quoi le

christianisme est essentiellement fondé ; mira-

cles reconnus par les ennemis mêmes de la foi,

vérifiés par toutes les preuves qui rendent des

faits authentiques, et qu'on ne peut contredire

sans recourir à des suppositions insoutenables :

par exemple,que les évangélistes ont été des

imposteurs et des insensés ; des imposteia-s qui

se sont accordés pour nous tromper,et des in-

sensés qui, pour soutenir leur imposture, se

sont fait con(lamner aux plus cruels tourments;

que saint Paul s'est imaginé faussement avoir

été frappé du ciel et renversé par terre sur le

chemin de Damas, et qu'il imposait à ceux de

Corinthe, ou plutôt qu'il se jouait d'eux, quand

il leur rappelait le souvenir des miracles qu'il

avait faits en leur présence ; que saint Augus-
tin était un esprit faible, qui donnait comme
les autres dans les illusions populaires, quand
il se figurait et qu'il protestait avoir vu lui-

même à Carlhage ce qu'en effet il n'avait pas

vu : parce qu'il y a, dis-je, des miracles de cette

nature, et que le libertin n'en peut éluder la

force que par de si extravagantes idées ; tout ex-

travagantes qu'elles sont, il les reçoit, il les

prend ; et ce qu'il aurait honte de dire, il n'a pas

honte de le penser, et de donner le démenti à

tout ce qu'il y a eu dans l'antiquité de plus vé-

nérable et de plus saint. Or rien mérita-t-il ja-

mais mieux le nom de prodige ? mon Dieu,

} Rom., IT, 18,
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est-il donc vrai que l'impiété puisse pervertir

jusqu'à ce poiul l'esprit de l'homme, et qu'où

môme temps, Seif^ucur, qu'elle réloijj;ue de vous,

elle le plonge dans de si affreuses ténèbres ?

Je serais infini si je voulais poursuivre, et trai-

ter ce sujet dans toute son étendue. Ainsi je ne

dis qu'un mot du second prodige ; c'est la corrup-

tion de la foi, par un attachement secret ou

môme public aux erreurs qui lui sont o|)posées,

et en particulier h l'hérésie. Abiineoù Terlullicn

confesse qu'il se perdait, toutes les fois qu'il

voulait l'approfondir, et sonder les jugements

de Dieu ; abime où j'ose néanmoins dire que de

son temps il n'apercevait pas encore certains

désordres que nous avons vus dans la suite. Car

sans considérer l'hérésie en elle-même, que les

Pères ont regardée comme un monstre com-
posé de tout ce que le dérèglement de l'esprit

est capable de produire, il me suffirait mainte-

nant de faire avec vous la réflexion que faisait

un grand cardinal de notre siècle, savoir, que de
tant de fidèles qui, dans les derniers temps, ont

corrompu la pureté de la religion en se laissant

infecter du venin de l'hérésie, à peine s'en est-

il trou'^é quelques-uns que leur bonne foi ait

pu justififir, je ne dis pas devant Dieu, mais

même devant leshommes, et dont par conséquent

l'apostasie n'ait pas été une espèce de prodige.

Je n'aurais môme qu'à m'en tenir à l'hérésie du
siècle passé, età ce que l'histoirenous enapprend.

Je n'aurais, si le temps me le permettait, qu'à

vous montrer des cathoUques sans nombre, qui,

suivant la multitude et emportés par le torrent,

se déclaraient pour la secte de Calvin, les uns
sans la connaître, ni se donner la peine d'en

démôler les questions et les controverses; les

autres peut-être positivement convaincus de sa

fausseté. Car, combien en vit-on à qui la doc-

trine de cet hérésiarque, touchant la réprobation

des hommes, faisait horreur, et qui toutefois ne
laissaient pas d'être ses partisans les plus zélés ?

Que si vous me demandiez pourquoi donc ils

s'attachaient à lui
;
pourquoi ? autre prodige,

chrétiens, qui n'est pas moins surprenant. Car

je vous répondrais, et toute l'histoire m'en ser-

virait de témoin, qu'ils ne se conduisaient en
cela que par les motifs les plus indignes et les

plus injustes ; les uns, par un fonds de chagrin

contre l'Eglise, et par une opposition générale à

ses sentiments ;
gens qui, dans le siècle d'Arius,

auraient été infailliblement ariens, et qui, du
temps de Pelage, seraient immanquablement de-

venus pélagiens ; les autres, par des antipathies

particulières, ne combattant la vérité que parce

qu'elle était soutenue par leurs ennemis, et dé-

terminés & la soutenir, si leurs prétendus en-
nemis avaient enlre[trisdo la rombathe

; quel-

ques-uns par de lAches intérêts; plusieurs par

un esprit de cabale ; ceux-ci par une maligne
curiosité, et pour être de l'intrigue ; ceux-là

par une malheureuse ambition, et pour être

chefs de parti ; les grands par politique, et parce

qu'ils en faisaient une raison d'Etat ; les petits

par nécessité, et parce qu'ils dépendaient des

grands ; les femmes par une vaine affectation

de passer pour savantes et pour spirituelles; les

hommes par une complaisance pour elles en-
core plus vaine, et jusqu'à régler par elles leur

religion ; les génies médiocres, pour s'atlirer la

réputation et l'estime attachée à la nouveauté
;

les génies plus élevés, par crainte de s'allirer

la haine des novateurs et d'être en butte à leurs

traits ; les amis entraînés par leurs amis, les

proches gagnés par leurs proches ; le peuple

sans autre raison que la mode, et parce que tout

le monde allait là ; chacun pour satisfaire sa pas-

sion : ne sont-ce pas là des prodiges ; mais des

prodiges dont notre foi môme serait troublée, si

la prédiction de l'Apôtre ne nous rassurait, et si,

dans la vue d'une tentation si dangereuse, il ne
nous avait avertis, non-seulement que toutes ces

choses arriveraient, mais qu'elles étaient néces-

saires pour le discernement des élus : Oportet

ethœresesesse, ut et qui probati sunt, manifesti

fiant in vobis ^ ?

Mais n'insistons pas là-dessus davantage, et

finissons, mes chers auditeurs, par le dernier

prodige qui nous regarde, et qui n'est plus ni

le renoncement à la foi, ni la corruption de la

foi, mais une affreuse contradiction qui se ren-

contre entre notre vie et notre foi. Je m'expli-

que. Nous sommes chrétiens, et nous vivons en

païens ; nous avons une foi de spéculation, et

dans la pratique toute notre conduite n'est qu'in-

fidélité ; nous croyons d'une façon, et nous agis-

sons de l'autie. Dans tout le reste, nos actions

et nos affections s'accordent avec nos persua-

sions et nos connaissances ; car nous aimons,

nous haïssons, nous fuyons, nous recherchons

nous souffrons, nous entreprenons, selon que

nous sommes éclairés. Il n'y a que le salut et

tout ce qui le concerne, où, par le plus déplo-

rable renversement, nous fuyons ce que nous

jugeons être notre souverain bien, et nous re-

cherchons ce que nous jugeons être notre sou-

verain mal ; nous profanons ce que nous re-

connaissons adorable, et nous idolâtrons ce que

nous méprisons dans le cœur ; nous abhorrons

ce qui nous sauve, et nous adorons ce qui nous

,) 1 Cor., XI, 19,
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perd. Si, clirdlicns en effet, comme nons le som-

mes (ie nom, nous vivions conlormémenl h la

foi que tious prolessons, nolie vie, il est vrai,

dit Siiinl Jérùme, serait un continuel mirarlc,

mais elle n'aurait rien de prodigieux. Si, païens

de profession et n'ayant pas la foi, nous vivions

selon la cliair et selon les sons, quelque déses-

pérés que nous fussions, il n'y aurait rien dans

nos désordres que de naturel. Mais avoir la foi,

et vivre en inlidèles, voih\ ce qui fait le prodige.

Prodige dont les impies ne veulent point conve-

nir, prétendant que la vie et la créance se

suivent toujoure, c'est-à-dire qne l'on vit toujours

connue l'on croit, et que l'on croit connne l'on

vit, pour avoir droit par là de rejeter tous leurs

désordres sur leur défaut de pei^suasion, sans

les imputer jamais à lem* malice ; mais erreur

dont il est bien aisé de les détromper, puisqu'il

n'est pas plusilillicile d'avoir la foi et d'agir con-

ti'e la foi, que d'avoir la raison et d'agir conti'C

la raison. Or, n'est-ce pas de leur propre aveu,

ce qu'ils font eux-mêmes tous les jours ? Ah I

chrétiens, fiusons cesser ce prodige. Accordons-

nous avec nous-mêmes. Accordons nos mœurs
avec notre foi; autrement que n'avons-nous point

h craindre de cette foi profanée, de cette foi

scandalisée, de cctlr Un di-siionoréiî ? Faisons- la

servii- à notre pénilcince, si nous nous sommes
retirés de ses voies. 1" aisons-la servir à noti'C |)er-

sévérance, si nous y somme» déjà rentrés, on (pie

nous y soyons toujours denïeurés. Maiclions à la

faveur de ses divines lumières, et ne les élcignoni

pas, en nous livrant à nos passions et aux aveu-

gles appétits de la chair ; car rien ne nous ex-

pose plus à perdre la foi, qu'une vie sensuelle et

voluptueuse. C'est par là que tant d'im|)ies l'ont

perdue ; et c'est encore ce qui les attache à leur

libertinage, et ce qui les empêche d'en sortir.

Ah ! Seigneur, vous avez dans les trésors de vo-

tre justice bien des châtiments dont vous pou-

vez punir nos désordres. Frappez, mon Dieu !

et lallùt-il nous affliger de toutes les calamités

temporelles, ne nous épargnez pas; mais con-

servez-nous la foi. Ce n'est pas assez : ranimez-la,

réveillez-la, ressuscitez-la, celte foi languissante,

cette foi mourante, et môme cette foi morte sans

les œuvres. Autant et selon qu'elle vivra en nous,

nous vivrons avec elle et par elle ; et le terme où
elle nous conduira, c'est l'éternité bienheureuse

que je vous souhaite, etc.

SERMON POUR LE JEUDI DE LA PREMIÈRE SEMAINE.

SUR LA PRIÈRE.

ANALYSE.

Sujet. Alors une femme ehananéenne, venue de ces quartiers- là, s'écria en lui disani : Seigneur, Fils de David, ayex
pitié de moi ; ma fille est cruellement tourmentée par le démon.

Si jamais la force de la prière a paru sensiblement, n'est-ce pas dans l'exemple de cette femme ehananéenne ? Jésus-Christ,

en sa faveur, déploie toute sa vertu, confond les puissances de l'enfer, et par un double miracle délivre la fille et sanctiiie la

mère. Mais si la prière est par elle-même si efficace, d'où vient que les nôtres sont si infructueuses ? Je vais vous en ajjprendre

les raisons dans ce discours.

Division. Rien n'est plus solidement établi dans la religion que l'infaillibilité de la prière. Mais en quel sens la prière est-

elle infaillible ? pourvu que ce soit une prière sainte et chrétienne. Si donc nos prières ne sont pas écoulées favorablement de
Dieu, c'est qu'elles sont défectueuses, et quant au sujet, et quant à la forme. En deux mots, nous ne recevons pas, ou parce que
nous ne demandons pas ce qu'il faut : première paitie ; ou parce que nous ne demandons pas comme il faut : deuxième partie.

Première PARTIE. Nous ne demandons pas ce qu'il faut, première raison pourquoi Dieu n'écoute pas nos prières. La ehana-
néenne demande au Fils de Dieu que sa fille soit délivrée du démon ; mais nous, par un esprit tout opposé, nous demandoiks

tous les jours à Dieu ce qui entreti /nt dans nos âmes le règne du démon et même de plusieurs démons dout nous voulons être

possédés. Parlons plus clairement. Nous demandons : 1° ou des choses préjudiciables au salut, 2" ou des biens 'purement tem-
porels et inutiles au salut, 3° ou même des grâces surnaturelles, mais, qui, de la manière que nous les concevons et que nous
les voulons, bien loin de nous sanctifier, serviraient plutôt à nous retirer de la voie du salut.

1" Nous demandons des choses préjudiciables au salut, et en cela nous sommes semblables aux païens. Si nous en croyons les

païens mêmes, un de leurs désordres était de recourir à leurs dieux, et de leur demander, quoi ? la mort d'un parent, la mort
d'un concurrent, le patrimoine d'un pupille. C'est ce qui nous semble énorme : mais ne sommes-nous pas encore plus coupables
qu eux? C'étaient des païens, et ils adoraient des divinités vicieuses: au lieu que nous servons un Dieu non moins pur, ni moins
saint, que paissant et grand. Il est vrai que nous savons mieux colorer nos prières, tout injustes qu'elles sont. Un homme du
siècle demande de quoi subsister dans sa condition, un père de quoi établir ses enfants, une femme la santé du c >rps, un plai-

deur le gain d un procès: rien de plus raisonnable en apparence; mais rien au fond de plus condamnable, parce qu'on ne s'y

propose que des vues d'intérêt, d'ambition, de plaisir. Ne nous étonnons donc pas que Dieu se rende insensible à nos vœux.
Les païens, tout païens qu'ils étaient, condamnaient un tel abus. Que pensez-vous de Jupiter, leur disait un de leurs poètes
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lorsque vous lui fuites i.ae prière que vous n'auriez pu l'assurance de faire k un de vos magislraU ? Et moi Je vous dis, chré-

tiens: \)ue pensez- vous de votre Dieu, lorsque vous voulez l'engager par vos demandes ti devenir le complice de vos crimes?

Teruvttamen seniic me fecisti ])eccatis tuis, et laborem milii prœbuisti in inniuilatibus luis.

Je fais, et saint Ji • nous l'aiprcnd, que nous avons un puissant Médliiteur atipris du Père, qui est Jésus-Christ: mais veut-il

être et peul-ilèlie ie Mt-diateurde noire vanité, de notre avarice, de notre concupisrence, de notre sensualité? Heureux encore

que l'i'U icjct'e vos
]
îiéiesl Ce qui a perdu les Pompée elles César, ajoutait le même 5atiri(|ue, ne sont-ce pas des souliaits

criminels, accomplis |
if des divinités d'autant plus nioitellement ennemies, qu'elles étaient plus condescendantes ? El si Dieu»

mes frètes, vou> i.i-ic dait ce qui flalti' voire passion, et ce qui, en la flallant, aclièverail de vous pervertir, ne serait-ce pas

le jugement le plus K-tuiieux et la jilus Icrrilde vengeame qu'il put exercer sur vous?

2° Nous ileman; •n> fes Mens purement tem|»oiels, et du moins inutiles au salut. Je ne veux pas dire que les biens temporels

ne soient pas des do i • de Dieu, et qu'on ne puisse les lui demander: mais il nous les refuse, parce que nous ne les demandons,

ni dans l'ordre qu il a établi, ni |ar ra|)poit h la fin qu'il a marquée. Car on ne lui demande que les grâces temporelles, sans

penser aux spliilueiles, qui devraient néanmoins lenir le premier rang dans nos prières. Nous prions comme Antiochus
,
qui

ne demandait, ni l'esprit de pénitence, ni le don de piété, ni le respect des choses saintes, mais une santé qu'il préférait à

tout le reste. C'est ne rien demander, pu si|ue toutes les grâces temporelles,séparées du salut, ne sont rien devant Dieu. D'oij vient

que le Fils de Dieu dit à ses disciples, en leur promettant sa médiation auprès de son Père : Si quid pctieiitis, Si vous deman-

dez quelque chose; et qu'il leur ajouta qu'ils n'avaient encore rien demandé, parce qu'ils n'avaient demandé que des faveurs hu-

maines et passagères. Or, h combien de chrétiens ne pourrais-jc pas faire le même reproche?

L'ordre est que nous cherchions d'abord le royaume de Dieu, et Jésus-Christ nous assure ensuite que rien ne nous manquera.

Mais si vous renversez cet ordre, ne vous ap|)uyez plus sur les mérites de ce Dieu -Homme, puisque vos prières no sont plus

selon la règle q'J il nous a prescrite, (tr, cet ordre si raisonnable et si sage, nous le renversons en effet tous les jours. Car au

lieu de demander It bénédiction de Jacob, c'esl-ii-iiire la rosée du ciel et puis la graisse de la terre : De rare cœli et de pin-

guedine terra, nous demandons, comme dans la bénédiction d'Esaii, la graisse de la terre avant la rosée du ciel : Depingue-

dine terrce et de rue cœli.

Pour mieux entendre pourquoi Dieu n'a nul égard alors à nos prières, comprenez ce principe de saint Cvprien : que nos

prières n'ont de vertu qu'autant qu'elles sont unies aux prières de Jésus- Christ. Or, qu'a-t-il demandé pour nous? les biens

spirituels. Et pourqt'.oi les a-t-il demanlés ? par lapport à la fin pour laquelle il était envoyé, qui est le salut. Au contraire, que

demandons-nous ? des richesses, des h' •meurs, une vaine léputation, une vie commode. Et pouniuoiles demandons-nous? sans

nul rapport au salut. Nos prières n'ont donc nulle conformité avec celles du Sauveur du monde, et nous ne devons plus être

'urpris si nous n'cblinons rien. Voilà par où saint Augustin prouvait que l'cspjmnpe chrétienne n'a point pour objet les biens

le cette vie ; voilà l'txcellente raison dont se servait encore le même Père contre les railleries des païens. Vous nous rc|)ro-

ihez. leur répondait-il, que malgré nos prières nous vivons dans la disette et dans l'abandon de toutes choses : mais pour nous jus-

tifier de ce reproche aussi bien que notre Dieu, il suffît de vous dire que,quand nous le prions, ce n'est point préri>ément pour

les biens de la terre, mais pour les biens de l'éternité. En quoi, poursuivait-il, nous ne pouvons assez admirer la libéralité de

ce souverain Maitre : il ne borne passes faveurs à des biens périssables, mais il veut être lui-même notre bonheur et notre ré-

compense.
3" Nous demandirns des grâces surnaturelles, mais qui, de la manière que nous les concevons et que nous les voulons, bien

loin de nous sanctiiier, serviraient plutôt à nous retirer de la voie du salut. Car nous demandons des grâces selon notre goût

et selon nos faissi;, idées; des grâcesq ui nous aplanissent tellement toutes les voies du salut,qu'il ne nous reste ni mesures à

prendre, ni elTorls à faire.

Prière du Piofiliete: Je ne demande plus qu'une chose au Seigneur; c'est dedemearer dans sa sainte maison. Prière de saint

Augustin : Jusiiues à présent, Seigneur, je ne vous avais demandé que ce que demanderaient des païens et des impies ; mais,

mon Dieu, je vois rends grâces de ne m'avoir pas exaucé selon mes désirs. Vous écoulerez désormais, Seigneur, mes deman-
des, parce que je ne veux plus vous demander que les biens éternels.

Deuxième paktie. Nous ne demandons pas comme il faut, seconde raison pourquoi Dieu n'écoute pas nos prières. Les condi-

tions que Di?n exige, pour rendre nos prières eflicaces, ne sont point si difficiles qu'elles doivent servir d'obst;icle à l'accom-
plissement de nos vœux. Le Dieu que nous prions est trop libéral et trop bon pour enchérir ainsi ses grâces; et h bien exami-
ner les qualités de la prière, il n'y en a aucune qui ne soit aisée (htns la pratique, et d'une absolue nécessité. Quatre conditions:
1° humilité, 2° confiance, 3° persévérance, 4" attention de l'esprit et affection du cœur.

1° Humilité : quoi de plus raisonnable ? Peut-on avoir une juste idée de la prière, et oublier en priant cette règle fondamen-
tale ? Prie-t-on autrement les princes de la terre ? La channnéenne fit-elle difliculté de se prosterner en la présence de Jésus-
Christ et de l'alorer? Comment reçut-elle le refus qu'il lui fit d'abord en des termes si humiliants et si capables de la rebuter ?

Sa prière fut li mbie ; elles nôtres sont accompagnées d'un esprit d'orgueil, d'un esprit de présomption, d'un faste mondain,
d'un luxe qu on porte jusque dans le sanctuaire. Nous demandons à Dieu des grâces, non comme dos grâces, mais comme des
dettes

;
prêts à murmurer s'il nous les refuse, et prêts h nous enfier et à les oublier s'il nous les accorde.

2° Confiance : (|uoi de plus juste ? Queismiracles Dieu n'a-t-il pas opérés en faveur de cette confiance? N'est-ce pas à elleplu-
tôt qu'à sa miséricorde qu'il attribue en mille endroits de l'Ecriture la vertu toute-puissante delà prière ? Quelle confiance
marqua à Jésus-Christ cette femme de notre Evangile 1 Qu'eûl-elle fait si, déjà chrétienne , elle l'eut connu aussi parfaitement
que nous? Cejicndanl, tout chrétiens que nous sommes, nous nous défions de notre Dieu et de ses promesses les plus solennelles
Nous nous troublons, nous nous inquiétons, nous nous abandonnons à de secrets désespoirs; nousnavons recours à la prièrequé
dans l'exlrémilé, et quand tout le reste nous manque.

3° Persévérance: quoi de plusconvenal)le ? Les grâces de Dieu ne sont-elles pas assez précieuses pour mériter que nous les
demandions souvent et longtemps? la chananéenne cessa-t-elle de prier, quoique Jésus-Christ ne lui répondit pas une parole? et
ne fut-ce pas par sa persévérance qu'elle triompha, en quelque sorte, de la résistance du Fils de Dieu? Ne désespérez donc point
âme chrétienne, conclut un Père: Dieu aime que vous lui fassiez violence, il se plaît à être désarmé par vous. Mais cette assil
duité nous fatigue et nous dégoûte, et sûuvent,8ur le point de voir nos vœux remplis, nous en perdons tout le mérite et tout
le profit.

/i" Attention de l'esprit et affection du cœur : quoi de plus nécessaire et de plus essentiel à la prière ? Car qu'est-ce que la
prière ? un entretien de l'ânce avec Dieu. Or. cela suppose un recueillement et un sentiment intérieur. Dès là donc qu'il n'ya
ni attention, ni affection, il n'ya point de prière. D'où suivent trois conséquences : 1° que l'exercice de la prière est presque
anéanti duns le christianisme, parce que la plupart prient comm; les juifs, des lèvres et non du cœur; 2° Que dans les prières
qui sont comiii mdées, l'attealioa est eile-mème de précepte ; et ceci nous regarde, ministres de Jésus-Cbrlst. Souveaons-noua
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qn* Vofflce <Hvin Mt un acte, iJp religion ; qu'un act« <le religion n'est point une pratique purement exli'rieure ; et que comme
rK^ti-o, «!i nuusiiiiiiMi.itui.iul la lOiifessioii, nous demande la coulritiondu cœur, au^•ii en nous ciimrnandanl lu prière, elle nous

rouimaude raltenlnn de l'esprit. 3" Qwe ce n'est donc |»as sans raison (|uo Dieu mi'-prise nos prières, puisque ce ne nont rien

moins que des prières. ('Jiose étrange ! vous voulez (|uo Dieu s'applique à vous quand il vous plail de le prier, et vous ne voulez

pas vous aiqdiquer vou-i-nu'mcs .'i Dieu. I\cforinons-nous sur ce seul article, et noua rélormcrons toute notre vie. Disons à Dieu

comme lesapùtres : Seigneur, apprenez-nous à prier.

EeC4mulier ekanantea. a finibut ittis egresait, elamntil, dicmsei :

Uùertr» mei, Domine,/AU David; plia mea maie a dtrmonio vexalur.

Alors une femme cliananéi-nne, venue de ces qiiartiers-là, s"ccria»

•n lui disant : Seigneur, lils de David, ayez pitié de moi ; ma flUe

est cruellement touruiuntéo par le dimon. {Saint Atallhicu, chap-

XV, 22.)

Si jamais la force de la prière parut sensible-

ment, et d'une manière éclatante, n'est-ce pas,

chrétiens, dans l'exemple que nous propose l'E-

vangile (le ce jour, où nous voyons, pour par-

ler avec saint Anibroise, un Dieu même sin'|iris

et dans l'admiration ; un Dieu qui confond les

puissances de rciifer, qui fait des miracles, et

qui déploie toute sa vertu en faveur d'une étran-

gère, laiiiiclle a riTOurs h lui, et qui, tout idolà-

ti'e qu'elle est, nous sert de modèle, et nous ap-

prend ri prier ? Je dis un Dieu surpris et dans

l'admiration : mulier, magna est (ides tua * /

femme, votre foi est grande ! C'est ainsi que

Jésus-Christ lui-même s'en explique, et ne sem-

ble-t-il pas que la foi de cette chaiianécnne, et

que la ferveur de sa prière ait quelque chose

pour lui de sur[U'cnant et de nouveau ? Je dis un
Dieu qui confond les puissances de l'enfer, et

qui fait des miracles. Que lui demande cette

femme? qu'il guérisse sa fdie, cruellement tour-

mentée du démon; et le Fils de Dieu, dune
même parole, non-seulement délivre la fdle,

mais sanctifie encore la mère : Fiat tihi sicut

vis 2
; qu'il vous soit fait comme vous le sou-

haitez.

Il n'est donc rien de plus efficace auprès de
Dieu que la prière : et d'où vient toutefois, mes
chers auditeurs, que Dieu tous les jours se mon-
tre si peu favorable à nos vœux

;
que nous

prions, et qu'il ne nous écoute pas, que nous de-

mandons, et que nous n'obtenons pas ? C'est ce

que je veux examiner aujourd'hui, et ce qui va

faire le fond de ce discours. Sujet d'une extrême
conséquence, et qui mérite une réflexion toute

particulière ; car il s'agit, chrétiens, de vous
enseigner la plus excellente de toutes les scien-

ces
; il s'agit de vous apprendre à bien user du

moyen de salut le plus puissant; il s'agit de vous
faire connaître le secret inestimable et l'art tout
divin de toucher le cœur de Dieu, de faire des-
cendre sur nous les plus précieux trésors de sa

grâce. Pour recevoir ce don de la prière, em-
1 Mattb., xy, 28. — = Ibid.

ployons la prière elle-même, et implorons le se-

cours du Ciel par l'intercession de Marie. Ave^

Maria.

*Rien n'est plus solidement établi, dans la

religion et la théologieclirélienne, (pie l'infailli-
^

bilité de la prière. Elle a une telle force, dit

saint Jean Chrysoslome, qu'elle rend, à ce qu'il

semble, la parole de l'homme aussi puissante et

même plus puissante que la parole de Dieu.

Aussi puissante; car, comme Di(^.u d'une parole

a fait ton tes choses : Dixit,etfacta sinU^ ,Vhomme
n'a qu'à parler et à demander , tout lui est

accordé : Quodcumque volueritis petetis, et fiet

vobis 2,MMiis puissante même en quelque sorte,

puisque si Dieu se fait obéir, ce n'est que des
êtres créés ; au lieu que, par la vertu de la

prière, tout Dieu qu'il est, il obéit, selon l'ex-

pression de l'Ecriture, à la voix de l'homme :

Obcdiente Domino voci hominis 3. Nous enten-
dons tous les jours deschrétiens qui se plaignent

de l'inutilité de leurs prières, et du peu de fruit

qu'ils en retirent
; je ne m'en étonne pas. Car en

quel sens disons-nous que laprière estinfaillihie?

nous supposons pour cela une prière sain te, une
prière faite avec toutes les conditions qui la doi-

vent accompagner et que* Dieu attend de nous,

lorsque de sa part il s'engage à nous accorder

tout ce que nous demanderons. Or, voilà souvent

ce qui manque à nos prières. Ce sont des prières

défectueuses, et quant au sujet, et quant à la

forme : quant au sujet, qui en fait la matière;

et quant à la forme, qui en fait la qualité. L'a-

pôtre saint Jacques le disait aux fidèles de son

temps, et je vous le dis à vous-mêmes : Vous
demandez, mes frères, et vous ne recevez pas,

parce que vous ne demandez pas bien : Petilis

et non accipitis, eo quod maie petatis *. En effet,

nous ne demandons pas à Dieu ce que Dieu veut

que nous lui demandions ; défaut par rapport

au sujet de la prière. Nous ne lui demandons pas

de la manière qu'il veut que nous lui deman-
dions ; défaut par rapport à la forme ou à la

quahté delà pr ère. Mais prions comme la cha-

nanéenne. Kien de plus juste que la prière

qu'elle fait à Jésus-Christ; elle lui demande qu'il

délivre sa fille du démon dont elle est possédée;

' Psalm., XXXII, 9. — ' Joan., xv, 7.— » Josue, x, 14. — * Jac.,
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rien de plus engageant : elle pratique dans sa

prière toutes les vertus qui peuvent gagner et

intéresser le Sauveur du monde. Prions, dis-je,

comme cette femme ; sans cela, prières infruc-

tueuses : pourquoi ? ou parce que nous ne de-

mandons pas ce qu'il faut, ce sera la première

partie ; ou parce que nous ne demandons pas

comme il faut, ce sera la seconde. Deux leçons

que j'ai ù mettre dans tout leur jour. Kendez-

vous-y altentifc, chrétiens, et lichez à en i)ro-

fiter.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est surtout de la nature des choses qu'on

demande h Dieu, que dépend l'essence de la

prière, et par conséquent son mérite, son effi-

cace, sa vertu. C'est donc aussi par là, dit saint

Chrysostome, que nous devons commencer à

nous faire justice sur le peu de valeur et le peu

d'effet qu'ont presque toutes nos prière% devant

Dieu ; et c'est l'admirable instruction que nous

fournit d'abord l'Evangile de la femme chana-

néennc. Car prenez garde, s'il vous plaît, et qu'il

me soit permis de m'expliquer de la sorte : au

lieu que cette femme prosternée aux pieds de

Jésus-Clnist, lui demande que sa fille soit déli-

vrée d'un démon qui la possède, nous, par un

esprit tout opposé, nous demandons tous les

jours à Dieu ce qui entretient dans nos Ames le

règne du démon, et môme de plusieurs démons
dont nous voulons être possédés. En faut il da-

vantage pour vous faire compiendre pourquoi

le Sauveur du monde écoute celte étrangère, et

lui accorde un miracle de sa toute-puissance, et

pourquoi Dieu, au contraire, se rend sourd à nos

vœux, et rejette communément nos prières ?

Appliquez- vous, chrétiens, aux grandes vérités

que ce sujet renferme et que je vais développer,

comme les secrets les plus importants de votre

prédestination.

Je dis que nous demandons tous les jours à

Dieu ce qui entretient dans nos âmes le règne

du démon * comment cela ? c'est que dans nos

prières nous demandons, ou des choses préju-

diciables au salut, ou des biens purement tem-
porels et inutiles au salut, ou même des grâces

surnaturelles, mais qui, de la manière que nous
les concevons et que nous les voulons, bien loin

de nous sanctifier, servent plutôt à nous sédui-

re, et h nous retirer de la voie du salut. Don-
nons à ceci tout l'éclaircissement nécessaire.

Nous demandons des choses préjudiciables

au salut : premier obstacle que nous opposons
aux miséricordes divines, et qui en arrête le

cours. Car ne pensons pas, mes chers auditeurs,

que pour être chrétien de profession, nous en

soyons moins sujets.dans la |)iaiique,aux désor-

dres du paganisme. Or, un des désordres des

païens, si nous en croyons les païens mêmes,
c'était de recourir h leurs dieux, et de leur de-

mander, quoi ? ce qu'ils n'auraient pas eu le

front de demander à un homme de bien, ce

qu'ils n'auraient pu demander ouvertement dans

les temples et au pied des autels, sans en rougir :

la mort d'un parent dont ils attendaient la dé-

pouille, la mort d'un concurrent dont le crédit

ou le mérite leur faisait ombrage, le patrimoine

d'un pupille qu'ils cherchaient à enlever, et sur

lequel ils jetaient des regards de concupiscence.

Tel était le sujet de leurs prières ; et pour leur

donner plus de poids, ils les accompagnaient de

toutes les cérémonies d'un culte superstitieux
;

ils y joignaient les offrandes et les sacrifices,

ils se purifiaient. Cela nous semble énorme et

insensé ; mais, chrétiens, en les condamnant,

n'est-ce pas nous-mêmes que nous condamnons?
A comparer leurs prières et les nôtres, sounnes-

nous moins coupables : que dis-je, ne sommes-
nous pas encore plus coupables qu'ils ne l'é-

taient ?

Car enfin c'étaient des païens, et ces païens

n'adoraient pas seulement de vaines et de Ams-
ses (Uvinités ; mais selon leur créance même,
des divinités vicieuses et dissolues. Or, à de tel-

les divinités que pouvaient-ils demander plus

naturellement que ce qui favorisait leurs vices et

la corruption de leurs mœurs? n'éf ail-ce pas

une suite presque nécessau'e de leur infidélité ?

Mais nous, mes frères, nous servons un Dieu non
moins pur ni moins saint que puissant et

grand; un Dieu aussi essentiellement ennemi
de toute injustice et de tout péché, qu'il est es-

sentiellement Dieu ; et toutefois ce Dieu si pur,

ce Dieu si saint, ce Dieu si équitable et si droit,

que lui demandons-nous ? l'accomplissemenl de

nos désirs les plus sensuels, et le succès de nos

entreprises les plus criminelles. Ce n'est plus

seulement un désordre, c'est, j'ose le dire, une
impiété, c'est un sacrilège.

Il est vrai, et j'en conviens, que dans le chris-

tianisme nous savons mieux colorer nos prières

et les exprimer en des termes moins odieux
;

car on a trouvé le secret de déguiser tout. Mais

si nous nous trompons nous-mêmes, nous ne

trompons pas Dieu qui nous entend, et qui sait

bien discerner la malignité de nos intentions,

de la simplicité de nos expressions. En vain

donc un homme du siècle demande-t-il à Dieu

de quoi subsister dans sa condition, et de quoi

maiutcnii' son état ; comme son état, ou plutôt,
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comme Vh\6e, qu'il se forme de son 6.M ne roiilc

que sur les principes, ou d'une and)iti()n déme-

surée, ou d'une avarice insalinblc, Dieu, dont

la péntMralion est infinie, connaît ses desseins,

et prend plaisir à les (aire échouer. En vain un

père demande-t-il à Dieu l'établissement de ses

entants : comme il n'a sur ses entants que des

vues toutes profanes, que des vues mondaines,

et qui ne sont ni rép:lées selon la conscience, ni

sounuses à la vocation divine, Dieu, sans s'ar-

rêter aux apparences d'une humble prière, en

découvre la tin ; et par un juste jugement, bien

loin d'élever cette famille, la ruine de fond en

comble, et la laisse malheureusement tomber. En
vain une femme demandc-t-elle à Dieu la santé

du corps : comme sa santé, dans l'usage qu'elle

en veut faire, ne doit servir qu'à son oisiveté, h

sa mollesse et peul-ôtre à son libertinage et à

son dérèglement, Dieu, qui le voit, au lieu de

retirer son bras, lui porte encore de plus rudes
coups , et lui fait perdre dans une langueur

habituelle toutcequi peut entretenir sescomplai-

sances et flatter sa vanité. En vain un plaideur

de mauvaise foi deinande-t-il à Dieu le gain

d'un procès où toute sa fortune est engagée :

comme ce procès n'est au fond qu'une injustice

couverte, mais soutenue par la chicane, Dieu,

qui ne peut l'ignorer, prend contre lui la cause

de la veuve et de l'orphelin, et le fait honteuse-

ment déchoir de toutes ses prétentions. 'Cepen-

dant on n'oublie rien pour intéresser le Ciel et

pour le toucher ; on y emploie jusqu'au sacri-

fice et aux prières de l'I^glise : mais parce que
cette affaire qu'on poursuit avec tant de chaleur
n'est qu'une cabale, qu'une intrigue qui ne peut

réussir qu'aux dépens du prochain, Dieu, tuteur

de l'innocent et du pauvre, rejette alors jusques
au plus adorable sacrifice, jusques aux plus

saintes prières de son Eglise. Ce détail me con-
duirait trop loin, si j'entreprenais de lui donner
toute son étendue ; mais si vous voulez, mes
chers auditeurs, aller plus avant, et vous l'appli-

quer h vous mêmes, vous aurez bientôt reconnu
que cent fois voti'e cœur vous a séduits de la

sorte, et fait abuser de la prière pour porter
devant Dieu même les intérêts de vos pas-
sions.

Revenons ; et pour donner à ce point impor-
tant toute la force qu'il doit avoir, souffrez que
je me prévale encore de la morale des païens.
J'ai dit qu'elle suffisait pour nous convaincre

;

mais j'en ai dit trop peu, et j'ajoute qu'elle est

même ici, dans un sens, plus propre à nous con-
fondre que la morale des Pères. Qu'il me soit

donc permis de taire pai-ler dans celte chaire un

auteur profane, et de vous adresser, ou pour
votre instruction, ou poin- voire confusion, les

mêmes re()roclies qu'il faisait h son siècle eu
des termes si énergijpies et si forts. Car, répon-
dez-moi, disait-il en déplorant les abus de l'an-

cienne Home, et s'élevant contre les taux dévots
du paganisme, qui fatiguaient les dieux de Icms
injustes prières ; dites-moi ce que vous pensez
de Jupiter, et quelle estime vous en faites ? si

vous avez pour le plus grand des dieux le même
respect que |)Our le plus sage de vos magisirats?

Cette question vous surprend, poursHivait-il ;

mais ce n'est pas sans raison que je la fais .

car l'iriez-vous trouver ce magistrat dont vous
respectez la vertu, pour lui faire dans son palais

linfume prière que vous venez faire à Ju|)iler

dans le plus auguste de ses temples? Vous sup-
posez donc Jupiter moins intègre et plus aisé h

corrompre, quand vous le croyez disposé h vous
écouter, et prêt même à vous exaucer ? Ainsi

s'expliquait un païen ; ainsi, par de sanglantes
ironies, reprochait-il à des païens les scandales
de leur religion, et peut-être les corrigeait il.

Or, c'est bien ici, chrétiens, que l'infidélité nous
fait des leçons et qu'elle nous condamne. Appli-
quons ceci à nos mœurs.
En effet, comment regardons-nous notre

Dieu, je dis ce Dieu de sainteté ? est-il donc le

fauteur de nos vices ? est-il le complice de nos
crimes ? et le veut-il, le peut-il être ? Toutefois
c'est sur ce principe que nous agissons et que
nous traitons avec lui. Car, quand je prie (ne
perdez pas cette remarque de saint Chrysostorae),

quand je prie, mon intention est que Dieu, par
un effet de sa miséricorde et par une condescen-
dance toute paternelle, se conforme à moi ; que
sa volonté, qui est efficace et toute-puissante, se

joigne à la mienne, qui n'est que faiblesse ; et

qu'il accomplisse enfin ce que je veux, mais ce

que sans lui je veux inutilement. Si donc, aveu-
glé par l'esprit du monde, bien loin de prier en
chrétien, je prie dans la vue de satisfaire mon
ambition, mon orgueil, mon ressentiment, ma
vengeance, que fais-je ? je demande à Dieu qu'il

s'accorde là-dessus avec moi ; c'est-à-dire qu'il

soit vain comme moi, passionné comme moi,
violent comme moi ; et que pour moi, qui suis

sa créature, il veuille ce qu'il ne peut vouloir

sans cesser d'être mon Dieu. Or, le prier de la

sorte, est-ce le prier en Dieu, et n'est-ce pas

plutôt le déshonorer? n'est-ce pas, autant qu'il

dépend de moi, le faire servir à mes iniquités,

comme il s'en plaint lui-même par son pro-

phète : Veriimtamen servîre me fecisti peccatis

tuiSy prœbiùsti mihi laborem in iniquitatiljus
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tuis I ? Observez celte cxfircssion : prahuisti

milii laborem ; coiiune s'il disait an pécheur :

Votre prière m'a élé un sujet de peine, cnr j'au-

rais voulu, d'une pai t, me rendre propice à vos

vœux, et de l'autre, je n'y pouvais réiiondrc fa-

vorablement : mon cœur était donc dans une

espèce de violence, et comme pait;igé entre ma
sainteté et ma bonté : ma bonté, qui s'intéres-

sait pour vous, et ma sainteté, qui s'opposait h.

vous ; ma bonté, qui me portait h vous écouter,

et ma sainteté, qui m'obligeait i\ vous rejeter ;

prœbuisti mihi laborem in iniquitalibua tuis.

Et certes, chrétiens, si Dieu, oubliant ce qu'il

est, avait alors égard à nos prières, ne serait-ce

pas un scandale pournous, et ne commencerions-

nous pas nous-mêmes à douter de sa provi-

dence ?

Je sais, et saint Jean nous l'apprend, que nous

avons un puissant avocat auprès du Père, qui

est le Fils ; et que c'est par les mérites de ce Fils

adorable que nous prions. Mais ce que d'abord

et en général j'ai dit de Dieu, pour l'appliquer

en particulier à l'Homme-Dicu, voulons-nous

en faire le patron de cette aveu^i:le concupiscence

qui nous domine? et si ce n'est pas lîi le senti-

ment que nous en avons, pourquoi comptons-

nous sur ses mérites, dans des prièies que la

seule concupiscence nous a inspirées?

Non, mes frères, non ; ce n'est point pour un
tel usage que Dieu, dans la personne de Jésus-

Christ, nous a donné un médiateur. Il est l'avo-

cat des pécheurs ; mais il ne le fut jamais et il

ne le peut être des péchés; et vouloir me servir

ainsi de son crédit, ce n'est rien moins, dans la

doctrine de saint Augustin, que de vouloir l'a-

néantir lui-même. Comment cela? parce qu'au

lieu que la foi nous le représente comme l'au-

teur des grûceset des vertus, c'est en faire mal-

gré lui le médiateur de notre vanité, le média-

teur de notre avarice, le médiateur de notre

concupiscence et de notre sensualité. Car si

vous en jugiez autrement, reprend saint Augus-
tin, auriez-vous l'assurance d'interposer le nom
du Rédempteur, pour demander ce qui détruit

l'ouvrage de la rédemption ; et, rempli de vos

projets ambitieux, oseriez-vous prendre pour

intercesseur auprès de Dieu, celui même qui se

réduit dans la plus profonde humiliation pour
vous enseigner l'humilité ?

Heureux encore que Dieu, pour votre salut,

devienne inflexible à votre prière. C'est dans
celte rigueur apparente que vous devez reconnaî-

tre sa miséricorde ; et où en seriez-vous si c'était

un Dieu plus indulgent et selon votre gré ? Ce

;!•»., xuu, 2i.

qui a perdu les Pompée cl 1rs Césnr, ajoutait ce

fameux snliiiido d>ntje n'ai pas fait difficulté

d'emprunter ici les pensées, et qui semble n'a-

voir parlé que pour nous-mêmes; ce qui &

renversé et ce qui renverse tous les jours des

familles entières, ne sunt-cc pas des souhaits

trop vastes et sans bornes, des souhaits crimi-

nels, accomplis par des divinités d'aulant plus

mortellement et plus malignement ennemies,

qu'elles étaient plus condescendantes et plus

faciles : Marina numinibus vota exaudita mali-

gnis ? Et moi je dis, pour consacrer ces paroles :

Quelle a été la source de la réprobation de tant

de chrétiens ? n'est-ce pas d'avoir obtenu du Ciel

ce que le Ciel ne leur accordait, et ce qu'il ne
pouvait leur accorder que dans l'excès de sa co-

lère? Et d'où vient encore la perte de tant de
mondains qui se damnent au milieu de l'opulence

et dans 1 1 mollesse, si ce n'est pas de ces préten-

dues faveurs de Dieu, qui les exauce selon les

désirs insensés de leurs cœurs, plutôt que selon

les desseins de son aimable pijvidence? Vous
demandez ;i Dieu ce qui llatte votre passion; et

si Dieu vous le donne, lui qui prévoit ce qui

vous pervertira, ce qui vous corrompra, ce qui

vous entraînera dans l'abime, pc;ut-il exercer

sur vous un jugement plus rigour. nx et une ven-

geance plus terrible ? N'en de/nei.rons pas là.

Si l'on ne demande pas toujours à Dieu des

choses préjudiciables, et dans des vues directe-

ment contraires au salut, au moins lui demnnde-

t-on des biens purement temporels et inutiles

au salut. Je ne veux pas dire que les biens tem-

porels ne soient pas des dons de Dieu, ni qu'ils

soient absolument contraires au salut : mais

quand le sont-ils, et pourquoi Dieu les refuse-t-

il alors? quand nous ne les demandons, ni se-

lon l'ordre qu'il a établi, ni par rapport à la fin

qu'il a marquée.

Car, premièrement, on ne lui demande que

les grâces temporelles, qui toutes se terminent

aux besoins de cette vie ; et h peine pense-t-on

aux spirituelles, à quoi le salut est attaché : les

avantages de la fortune, la prospérité, le repos;

voilà ce que nous désirons et ce que nous re-

cherchons, et ce que désirent, ce que recher-

chent aussi bien que nous les infidèles ; Hœc
euim onmia génies inqnirunt '. Ce sont des

biens, je l'avoue : mais ce sont des biens péris-

sables, des biens d'un ordre inférieur à l'homme,

et surtout à l'homme chrétien ; des biens dan-

gereux, et sujets à se convertir en de vrais maux.

Pour les biens solides et incorruptibles, c'est-à-

dire la pureté des mœurs, la bonne conscience,

Mattta., Ti, 82.
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l'hmniliU', la foi, l'amtnir du prorliain, loiit ce

qui sert ;'l Mauolilior l'Ame et qui eu fait la per-

fection, ilisûus-lo, et eonloudoiis-nons eu le di-

saot, c'est i\ quoi nous souuues peu seusihles, et

re qui rare;ue»;l iious allu'e an pied des aulels.

Oui de vous aj.iuuds eu reeours à Dieu pour

devenir plus nioïk^ré dans ses passions et plus

rt''glé dans sa eonduile ? Ou visite les tombeaux

des mailyrs; mais pounpioi'/ [)our être guéri

d'une maladie, et uou point pour être délivré

d'une tentation. On invoque les saints ; mais

pourquoi? pour être plus lieureux et plus opu-

lent, et non point pour être plus humble et plus

ennemi des plaisirs. Ah ! mes frères, s'écriait

Salvien, si nous sommes aliligés des calamités

publiques, si nous sommes menacés d'une fa-

mine ou d'une contagion, s'il règne mie morta-

lité parmi nous, nous courons en foule au temple

du Dieu vivant ; tout retentit de nos géndssements

et de nos prières : mais s'agit-il d'un libertinage

qui déïhonore le cluislianisme et qui désole

l'Eglise, on nous voit tranquilles et sans inquié-

tude ; et, au lieu d'engager le Ciel à faire cesser

de scandaleuses impiétés, nous vivons en paix

et dans la plus affreuse indolence. Ainsi nous

prions connue ce malheureux Antiochus, dont

la prière intéressée ne put trouver grâce devant

Dieu : Orabat scelestus Dominum, a quo non erat

miscricunliam consecuLurus *. Il priait, Orabat;

et l'on ne peut douter ([u'il ne priât avec toute

l'ardeur possible : mais il priait en mondain,

Orabat scelestus ; car il ne demandait à Dieu ni

l'esprit de pénitence, ni le don de piété, ni le

respect des choses sànLs qu'il avait profanées
;

mais une santé qu'il uiélérait à tout le reste, et

dont il élait idolàire : Orabat scelestus Domi-
num ; et c'est pour cela que le sein de la misé-

ricorde lui était fermé : A quo non erat mise-

ricordiam coiisccuturus. Voilà comment nous
prions; mais en val;;, 'juisquc le Fils de Dieu

n'a jamais prétendu ?o faire garant de telles

prières. Pourquoi? Consultons l'Evangile, il va

nous l'apprendre.

Le Fiis de uieii dit à ses disciples. Si vous de-

mandez quelque ci)oso à mon Père, et que ce

soit en mon nom que vous le demandiez, il vous

l'accordera : Si quid pctieritis Patrem in nomine
meo, diibit vobis '. Mais remarquez (c'est la ré-

flexion de saint Auguslin), remarquez bien celte

parole : Si quid, [ràv où Jésus-Chi'ist nous fait

entendre que ce que i.ous demauuons en son
nom doit èlre quelquo chose, et quelque chose
digne de lui, parce qu'.tuUemeul il ne lui con-
vioihlraii pas de .s'cuM-ilover pour nous. Or, tous

U M^cîi, ix, 13. - J.j.iiu. jiv;,23.

les biens do. la leire, séparés du sahit éternel, ne
sont rien devant Dieu. Les demander donc préci-

sément à Dieu, c'est n«; rien demander ; et (|uoi-

que la promesse du Sauvi'ui' du monde; soit

générale ou sainble l'être, ils n'y sont pond par
eux-mêmes com[)ris. Pour vous en convaincre,

écoulez ce qu'il ajoute à ses apôtres : Usque
modo non petistis quidquam in numine meo • ;

Jusques â présent vous n'avez lien demandé en
mon nom. Mais comment est-ce, reprend saint

Auguslin, que le Fils de Dieu leur pouvait teinr

ce langage, puisqu'il est évident que les apùlres

lui avaient déjà demandé plusieurs grâces ? saint

Pierre, de demeurer sur !e Thabor ; les enfants

de Zébédée, d'être élevés aux deux premières

places de son royaume. Ah! répond ce saint

docteur, il est vrai qu'ils liù avaient demandé
ces sortes de grâces; mais parce que ces

grâces n'étaient que des avantages humains,

et quo dans l'idée du Suuveur, tous les avan-

tages humains ne mérilaieul nulle estime, il

croyait avoir droit de compter pour rien tout

ce qu'ils lui avaient demandé . Usque modo
non petistis quidquam. En ellet, demeurer avec

lui sur le Thabor, ce n'était qu'une douceur

sensible que saint Pierre eût voulu goûter : oc-

cuper les premières places de son royaume,
ce n'éîail dans l'intention des deux disciples

qu'un vain honneur dont se repaissait leur am-
bition, parce qu'ils ne le concevaient pas tel

qu'il est : mais le zèle des âmes, mais la cons-

tance dans les persécutions, mais le renonce-

ment à eux-mêmes, c'étaient les grâces essen-

tielles dont ils avaient besoin, et qui devaient

les soutenir, les animer, les perfectionner tlans

leur ministère apostolique ; et c'est ce qu ils n'a-

vaient jamais demandé à leur Maître : Usque

modo non petistis quidquam. Or, à combien de

chrétiens ne pourrais-je p^s faire aujourd'hui la

même plainte ; et à combien même de ceux qui

in'écoutent n'aurais-je pas lieu de dire, par la

même raison : Mondain, vous n'avez rien de-

mandé jusques à présent à votre Dieu, parce

que vous ne lui avez eiicoi'e jamais deuiandé le

détachement et le mépris du monde : pécheur,

vous ne lui avez rien demandé, 'oarce que dans

l'état de votre péché, vous ne lui avez encore

jamais demandé votre conversion, jamais un
cœur contrit et humilié, junais la grâce de vous

surmonter vous-même et de renoncer à vos

habitudes : c'étaient là néanmoins les grâces,

mais les grâces par exceiieace, que vous deviez

désirer et rechercher.
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De plus, quand le Sauveur du monde nous

assure, dans l'Evangile, que lout ce que nous

demanderons en son nom nous sera doimé, il

entiMid que nous demanderons selon la règle

qu'il nous a liii-nième prescrit». Car, comme
remarque Terlullien, c'est lui-môme (|tii, ré-

glant la priùre et l'animant de son esprit, lui a

communi(jué le pouvoir spt^cial et le privilège

qu'elle a de monter au plus haut des cieux, et

de toucher le cœur de Dieu, en lui exposant les

misères des hommes :/lb ipso enim ordinata, et

de ipsius spititu animata jam tune oratio, suo

quasi privilefiio ascendit in cœlum, commendans

Potri quœ Filius docuit. Or, quelle est cette règle

divine selon laquelle le Fils de Dieu nous a or-

donné de prier ? La voici : Cherchez, nous dit-

il, avant toutes choses le royaume de Dieu et sa

jusrtice, et rien ne vous manquera. Demandez au
Père céleste la sanclifioation de son nom, l'a-

vénement de son règne, l'accomplissement de

sa volonté, sans lui demander d'abord ce pain

matériel qui vous doit servir d'aliment, et alors

je vous seconderai. Mais si vous renversez cet

ordre ; si. par un attachement au monde, indi-

gne de votre profession, vous demandez le pain

matériel avant le royaume de Dieu, ne vous ap-

puyez plus sur mes mérites, tout infinis qu'ils

sont, puisque votre prière, toute fervente qu'elle

peut être, n'est plus selon le plan que j'ai tracé:

Quœrite primum regnum Del etjustitiamejus^.

Ce n'est donc pas, chrétiens, qu'on ne puisse

absolument demander à Dieu les biens tempo-
rels, l'Eglise les demande elle-même pour nous:
mais demandons-les comme l'Eglise, deman-
dons-les après avoir demandé d'abord et sur

toute chose les biens spirituels : demandons la

bénédiction de Jacob, et non point celle d'Esaii.

Belle figure, que l'exemple de ces deux frères !

Ecoutez l'application que j'en fais à mon sujet,

et prenez garde: ils eurent tous deux dans leur

partage la rosée du ciel, et tous deux ils eurent

pareillement la graisse de la terre. En quoi fu-

rent-ils différents, et quelle marque l'Ecriture

donne-t-elle de l'élection de Jacob et de la ré-

probation d'Esaû ? Ah 1 chrétiens, c'est que dans
la bénédiction de Jacob, la rosée du ciel fut ex-

primée avant la graisse de la terre : De rore cœli

et de pinguedine terrœ sit benedictio tua"^ ; au lieu

que dans la bénédiction d'Esaii, il est parlé de la

graisse de la terre avant la rosée du ciel : Det

tibi de pinguedine terrœ et de rore cœli. Voilà ce

qui se passe encore parmi nous, et ce qui dis-

cerne les prières chrétiennes de celles qui ne le

sont pas. Un juste et un homme du monde
1 Matth., Ti, 33. — ' G«n„ xxTii, 33.

prient dans le même temple et au même autel
;

mmg l'un prie en juste et l'autre en mondain,

Conunont cela ? Est-ce que l'un ne demande à

Dieu que les biens <lela grâce, et l'autre que les

biens de la terre ? Non ; car il se peut faire que

le juste, avec le» biens de la grâce, demamle en-

core quelquefois les biens de la fortune, comme
le mondain, et que le mondain, avec les biens

de la fortune, demande aussi les biens de la

grûce, comme le juste. Mais le mondain, con-

duit par l'esprit du monde, place les biens de la

fortune devant les biens de la grâce : De pingue-

dine terrœ et de rore cœli; et le juste, conduit

par l'Esprit de Dieu, donne la préférence aux
biens de la grâce sur les biens de la fortune :

De rore cœ,U et de pinguedine terrœ. Il dit à Dieu :

Seigneur , sanctifiez-moi , rendez-moi chaste
,

charitable , miséricordieux , patient : De rore

cœli; et puis, donnez-moi des biens de la terre

ce qui peut m'ètre utile pour mon salut; Et de

pinguedine terrœ. Mais l'homme dumontle dit :

Seigneur, faites-moi riche, grand, puissant:

De pinguedine terrœ; et ne me refusez pas aussi

lesgrâces nécessau-es pour bien vivre dans le

monde: El de rore cœli. Prière de réprouvé.

Quand nous prions de la sorte, faut-il s'étonner

si Dieu ne nous écoute pas?

Allons h la source ; et pour connaître plus à

fond sur quoi l'importante vérité que je vous

prêche est établie, comprenez ce principe de

saint Cyprien, que nos prières n'ont de vertu

qu'autant qu'elles sont unies aux prières de Jé-

sus-Christ. Car il n'y a que Jésus-Christ de qui

l'on puisse dire avec saint Paul, qu'il a été exaucé

pour le respect dû à sa personne : Exauditus est

pro sua reverentia *. Quand Dieu nous exauce,

ce n'est point en vue, ni de ce que nous sommes,
ni de ce que nous méritons, puisf[uepar nous-

mêmes nous ne sommes rien, et que [)ar nous-

mêmes nous ne méritons rien ; mais il nous

exauce en vue de son Fils, et parce que son Fils

a prié pour nous avant que nous fussions en

état de prier nous-mêmes. Cela supposé, com-
ment Dieu pourrait-il agréer des prières où, par

préférence au salut, nous lui demandons des

iiiens temporels, puisqu'elles n'ont alors nulle

conformité, nulle liaison avec les prières de cet

Homme-Dieu qui s'est fait notre médiateur?

Qu'a-t-il demandé pour nous ? vous le savez :

que nous soyons unis par le lien de la charité :

Rogo, Pater, ut sint unum 2; que sans ostenta-

tion, sans déguisement, nous soyons saints en

esprit et eu vérité : Pater, sanctijica eos in veri-

tate^; que vivant au milieu du monde, selon

»Hebr., v,7. — »Joan., xvii, 21. — a ibid.,ir
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notre vocation et notre état, nous soyons assez

attentifs sur nons-mômcs, et assez lieureiix pour

nous préserver de son iiii(iuité : Non roijo ut iol-

las t'osiU' muiido, sed ut serves eus a malo '. Mais

que l'aisons-nous ? nous (leinaudons ù Dieu des

jiichesses, des honneurs, une vaine réputation,

une vie commode ; et sans les demander après

le salut et par rapport au salut, nous ne les de-

mandons, ces richesses, que |)Our ôUe dans l'a-

bondance
; ces honneurs, (jue pour être dans

l'éclat ; celte réputation, que pour être connus
et distingués ; cette vie commode, que pour en
jouir : c'est-à-dire que nous demandons ce que
Jésus-Christ n'a jamais demandé pour nous. Et

pourquoi ne l'a-t-il jamais demandé ? apph-

iquez-vousà ceci : parce qu'il n'a pu prier,ajoute

saint Cyprien, que conformément à la (in pour
laquelle il était envojé. Or il était envoyé en
qualité de Sauveur, et la mit-sion qu'il avait re-

çue ne regardait que le saltit ùe l'homme. G'et^t

donc uniquement pour le salut de l'homme qu'il

a dû ti'availler, qu'il a dû soufh ir, qu'il a dû
mériter ; et par une conséquence nécessaire, c'est

uniquement pour le salut de l'homme et pour

tout ce qui se rapporte au salut de l'homme,
qu'il a dû prier.

De là, chrétiens, vous demandez, mais vous

n'obtenez rien, parce que vous ne demandez pas

avec Jésus-Christ ; et que vous pourriez dire, si

vos prières, indépendamment de cette union,

étaient efficaces, que vous avez reçu des biens

sans en ôU'e redevables à ce Dieu Sauveur : ce

qui, dans les maximes de la religion que nous
professons, est un blasphème. Et voilà sur quoi

s'appuie saint Augustin, quand il prouve si soli-

dement que l'espérance chrétienne n'a point

pour objet les biens de cette vie. Non, disait ce

saint docteur, ne vous y trompez pas, et que
personne de vous ne se promette une félicité tem-
porelle, parce qu'il a l'honneur d'appartenir à

Jésus-Christ : Nemo sibi promittat felicitatem hu-
jus mundif quia christianus est. Ce n'est point

pour cela que Jésus-Christ nous a choisis, ni à

a?lte condition qu'il nous a appelés. Il peut, sans

manquer à sa parole, nous laisser dans la pau-

vreté, dans l'abaissement, dans la souffrance.

Il s'est engagé à présenter lui-même vos prières

devant le trône de Dieu ; mais il a supposé que
vous prieriez en chrétiens et pour le ciel, où il

a placé votre héritage. Excellente raison dont se

servait encore le même Père contre les railleries

des païens. Vous nous reprochez, leur répon-
dait-il, que malgré nos prières nous vivons dans
la disette et dans l'abandon de toutes choses.

1 Joan., xTii, IS.

Mais pour nous justifler pleinement de ce repro-

che aussi bien que notre Dieu, il suffit de vous
dire que, quand nous le prions, ce n'est point
précisément |)our les biens de la t(M re, mais pour
'.es biens d^ l'éternité. Si donc nous sommes
pauvres en ce monde, non-seulement cet état

pauvre où nous vivons n'est point une preuve
de l'inutilité de nos prières, mais c'est une as-

surance (jue le fruit nous en est réservé ailleurs,

et dans une vie immortelle.

Telle était la réponse de saint Augustin, qu'il

concluait par la pensée la plus touchante. Car
c'est en cela, poursuivait-il, que nous devons
admirer la libéralité de noire Dieu. 11 ne borne
pas ses faveurs à des biens temporels, parce que
ce sont des biens au-dessous de nous, j)arcc que
ce sont des biens incapables de nous satisfaire,

parce que ce sont des biens trop peu propor-
tionnés, et à la noblesse de noire être, et h la

valeur de nos prières. Il ne veut pas nous trai-

ter comme des enfants, que l'on amuse par des

bagatelles ; il ne veut pas nous traiter comme
les idolâtres, dont il récompense dans celte vie

les vertus morales par un bonheur apparent.

Mais il veut èlre lui-même tout notre bonheur,
Uii-mcme toute notre récompense. Ah ! mes
frères, ne prenons donc pas le change dans le

choix des biens que nous demandons. Tenons-
nous-en à la parole de notre Dieu, qui nous a
promis de se donner à nous ; et pour l'engager

à s'y tenir lui-même, ne lui demandons que lui-

même. Il y en a plusieurs qui espèrent en Dieu,

mais qui, sans nul égard à Dieu, espèrent tout

autre chose que Dieu : Multi de Deo sperant, sed

non Deum i.Gardons-nousde faire une séparation

si désavantageuse pour nous ; et comme nous
n'espérons rien que de Dieu, n'espérons rien

aussi que Dieu, ou que par rapport à Dieu : A
DeoaliapetuntprœterDeum;tu ipsumDeumpete 2.

Mais ce ne sont point en effet des grâces tem-
porelles que je demande à Dieu : ce sont des

grâces surnaturelles, des grâces de salut : et ce-

pendant je ne les ai pas. Non, mon cher audi-

teur, vous ne les avez pas, parce que sur cela

même vous faites un troisième abus de la prière,

dont vous ne vous apercevez pas peut-être, et

que je vais vous découvrir.

C'est qu'au lieu d'envisager la prière comme
l'instrument que Dieu nous a mis en main pour

faire descendre sur nous les véritables grâces da
salut, c'est-à-dire les grâces réelles et possibles,

les grâces solides et nécessaires, les grâces réglées

et mesurées selon l'ordre des décrets divins;

nous nous en servons pour demander des grâces

. Augustinus. — ' Ibid.
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chimériques, des grAces superflues, des grâces

selon notre goût et selon nos fausses idées. Je

m'explique. Nous prions, et nous prions, h ce

qu'il nous semble, dans un vrai désir de par-

venir au salut : mais, par une confiance aveugle,

nous faisons fond sur la prière, comme si la

prière suffisait sans les œuvres, comme si tout

le salut roulait sur la prière ; comme si Jésus-

Christ en nous disant : Priez, ne nous avait pas

dit au même temps : Veillez et agissez ; comme
s'il y avait des grâces qui pussent et qui dus-

sent nous sauver sans nous. Nous prions et

nous demandons la grâce d'une bonne mort,

persuadés que c'est assez de la demander,sans

se nuitre en peine de la mériter, et sans s'y

préparer par une bonne vie. Nous prions et

nous demandons des grâces de pénitence, des

grâces de sanctification ; mais des grâces pour

l'avenir, et non pour le présent ; mais des grâces

qui lèvent toutes les difficultés, et non qui nous

laissent des efforts à faire et des obstacles à

vaincre ; mais des grâces miraculeuses qui nous

entraînent comme saint Paul, et non des grâces

qui nous disposent peu à peu, et avec lesquelles

nous soyons obligés de marcher ; mais des grâces

qui nous suivent partout, qui nous soient as-

surées partout, qui nous permettent de nous ex-

poser partout, etnon des grâces que nous ayons

soin de ménager : c'est-à-dire que nous deman-

dons des grâces qui changent tout l'ordre de la

Providence, et qui renversent toute l'économie

de notre salut.

Concluons, chrétiens, cette première partie,

par la prière du Prophète : Unam petit a Do-
mino 1 : je ne demande plus proprement au

Seigneur qu'une seule chose : Ilawi requiram ;

c'est ce que je dois uniquement rechercher. Et

quoi ? Ut inhabitem in domo Domini 2 : de de-

meurer dans sa sainte maison, et de le posséder

élernellement dans sa gloire. Car, je le recon-

nais, ô mon Dieu ! ajoute saint Augustin ; et je

vois bien maintcaiant pourquoi vous avez si sou-

vent rejeté les prières de votre serviteur. C'est

que pour répondre aux desseins de votre misé-

ricorde, je devais vous demander des choses qui

ne me fussent pas communes avec les païens

et les impies ; En quippe a te desiderare debui,

quœ rnihi cum inipiis non essent communia.
Vous vouliez que mes prières me distinguassent

des ennemis de voîre nom ; ce|)endaiit, je trouve

qu'entre leurs prières et les miennes il n'y a

presque point eu jusqu'à présent de différence,

sinon qu'ayant demandé comme eux des faveurs

temporelles, ils les ont communément obtenues,

^PsaljB., xxTi, i. -~ ' Ibid.

et que TOUS me les avez ordinairement refusées,

ou parce qu'elles étaient par elles- mèuies con-

traires à mon salut, ou parce que je ne les de-

mandais pas pour mon salut. Mais en cela. Sei-

gneur, je confesse encore (pie vous m'avez fait

grâce, parce que ces faveurs temporelles que je

vous demandais auraient achevé de me per-

vertir, au lieu que les Iléaux de votre justice ont

servi à me corriger. En devenant heureux dans

le monde, je vous aurais plus aisément oublié.

J'aurais imité l'exemple des autres, si mes vœux
eussent été suivis de la môme prospérité. Ainsi,

mon Dieu, bien loin de me plaindre de vos re-

fus, je vous en bénis, et je compte pour un
bienfait de ne m'avoir pas exaucé selon mes
désirs, mais selon l'ordre de votre sagesse et

poiu" mon salut: Et gaudeoquod non exaudieris

ad voluntatem, ut exaudires ad salutem. Mais

maintenant , mon Dieu, vous écouterez mes de-

mandes, parce que je ne veux plus vous deman-
der que les biens éternels, parce que, si je vous

en demande d'autres, je ne veux plus vous les

demander que pai" subordination, et par rapport

aux biens éternels ; parce qu'entre les grâces du
salut que je vous demanderai, je ne veux plus

vous demander que celles qui me doivent

être utiles, que celles qui peuvent plus sûre-

ment, plus directement me conduire aux biens

éternels. Ainsi, chrétiens, la parole de Jésus-

Christ s'accomplira-t-elle à notre égard : nous

demanderons, et nous recevrons. Au lieu que

nous ne recevons pas, ou parce que nous ne

demandons pas ce qu'il faut, c'a été la première

partie, ou parce que nous ne demandons pas

comme il faut, c'est la seconde.

DEUXIÈME PARTIE.

Si Dieu veut écouter nos prières, c'est à cer-

taines conditions nécessaires et essentielles :

mais de quelque manière, chrétiens, que Dieu

en use avec nous, et qu'il ait plu à sa provi-

dence de disposer les choses, ce serait une er-

reur, et une grossière erreur, de se persuader

que les conditions de la prière fussent un obs-

tacle à l'accomplissement de nos vœux, et un
prétexte dont Dieu se servit pour avoir droit de

nous refuser ses dons. Ah ! mes frères, disait

saint Augustin, à Dieu ne plaise que nous en-

trions jamais dans ce sentiment, puisqu'il n'est

rien de plus opposé à la conduite de notre Dieu!

Lui (]ui, selon l'Ecriture, ne peut arrêter le cours

de ses miséricordes, lors même que nous irritons

sa colère : Numquid coittinebit in ira sua miseri"

cordias suas ' ? lui (jui n'attend pas qu'on le prie,

• l'aalm., i.x:t.vi, 10.
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mais qui, dans la pensée du prophète royal, sn

plaît ;\ oxaucor les simples désirs : Desitlerium

pauperum exauilivit Domitius '
; lui dont l'oreille

est si (K'iicate, ([u'il entend jusqu'il la préparation

des eœurs : Prœparationem cordis eonim audlvit

(luris tua 2 ; il n'a garde, si j'ose parler ainsi,

d'6li-ede si diincile composition quand on l'in-

voque de bonne loi ; et bien loin qu'il se pré-

vale de sa }:;randeur, dans le commerce qu'il

nous permet d'avoir avec lui par la prière , on

pourrait plutôt douter s'il ne s'y relàclie point

li'op de ce qui lui est dû, et s'il ne supporte

point avec trop de condescendance nos faiblesses

et nos imperfections. J'avoue que la prière, pour

être eflicace, doit être revêtue de certaines qua-

lités : mais en cela je soutiens qu'on ne peut

accuser Dieu, ni de restreindre ses promesses,

ni d'enchérir ses grâces. Pourquoi ? parce qu'à

bien examiner ses qualités, il n'y en a aucune

qui ne soit aisée dans la pratique, aucujie dont

la raison ne nous justifie la nécessité, aucune

queleshommes mômes n'exigent par proportion

les uns des autres ; et ce que je vous ai déjà fait

remarquer, aucune dont cette femme de notre

Evangile ne nous ait donné l'exemple, et dont

elle ne soit pour nous le plus sensible modèle.

Car enfin, demande saint Chrysostome, dans

l'excellente homélie qu'il a composée sur ce

sujet, quelles conditions exige notre Dieu pour

l'ùifaillibilité de la prière ? l'humilité, la con-

fiance, la persévérance, l'attention de l'esprit,

raffection du cœur. Or y a-t-il rien là, je ne dis

pas d'impraticable et d'impossible , mais de

pénible et d'onéreux ?

Prier dans la disposition d'un esprit humble,
quoi de plus raisonnable et même de plus na-

turel ? Peut-on avoir une juste idée de la prière,

et oublier en priant cette règle fondamentale ?

Prie-t-on autrement les princes et les monar-
ques de la terre ? Se fait-on une peine de leui*

rendre des hommages et des respects, lorsqu'on

a des requêtes à leur présenter? et si, par ces res-

i pects et par ces hommages, on vient à bout de
ses prétentions, se plaint-on qu'il en ait trop

coûté ? Dit-on qu'ils fassent acheter trop cher

leurs grâces, quand ils les refusent à un témé-

raire qui les demande avec hauteur ? et pour-
quoi le dhait-on de Dieu, devant qui il est d'ail-

leurs bien plus raisonnable et par conséquent
bien plus facile de s'humilier que devant les

hommes ? La chananéenne dont parle saint Mat-
thieu fit-elle difficulté de se prosterner en la

présence de Jésus-Christ, et de l'adorer ? Fut-ce

un grand effort pour elle de confesser à ses pieds

IPsalm., z, 17.— ilbid.

B. — Toai. L

son indignité, cl compta-t-elle pour beaucoup
d'essuyer les rebuts aux(iuels clU; se vit d'abord
exposée ? Non , non , lui dit Ut Sauveur du
monde , il ne faut pas donner le pain des
eniants aux chiens : Nun est boniim surnerô

panem filiorum, et miltere camhus K Est-il une
comparaison plus humiliante ? mais tout humi-
liante qu'elle pût être, cette chananéenne en
parut-elle touchée et contristée ? que dis-je ? ne
reconnul-cllc pas elle-même la véiité de ces

paroles, en se les appliquant ? Il est vrai, Sei-

gneur : Eliam, Domine 2, Ce fut ainsi qu'elle

pria. Mais comment prions nous ? Elle était

païenne, et celte païenne s'humilie ; nous som-
mes chrétiens, et nous apportons à la prière un
esprit d'orgueil dont nous ne pouvons nous dé-
faire, lors même que nous sommes forcés à
reconnaître nos misères et nos besoins ; et parce

que cet esprit nous domine, nous prions avec

présomi)tion, connue si Dieu devait avoir des
égards pour nous, comme s'il devait nous dis-

tinguer, comme s'il devait nous tenir compte de
nos prières. Sans parler de ce faste extérieur qui

souvent accompagne nos sacrifices, et qui, bien

loin d'engager Dieu à nous écouter, l'engage à
nous punir; sans parler de ce luxe que nous por-

tonsjusque dansle sanctuaire, de cet airde gran-

deur et de suffisance que nous yretenons, de ces

postures vaines et négligées que nous y affectons
;

états bien contraires à l'action d'un suppliant, et

qui, selon l'Ecriture, rendent nos prières abomi-

nables devant Dieu, puisque Dieu ne hait rien da-

vantage qu'un pauvre orgueilleux : Pauperem
superbum 3

; sans en venir à ce détail, nous de-

mandons à Dieu des grâces, mais comment ?

non point comme des grâces, mais comme des

dettes, prêts à nous élever et à nous enfler s'il

nous les accorde, prêts à murmurer et à nous

plaindre s'il ne nous les accorde pas. Nous les

demandons, pour oublier, après les avoir reçues,

que nous les tenons de lui
;
pour les posséder

et en user sans les rapporter à lui. Or, devons-

nous être surpris alors que Dieu nous ferme son

sein ? voulons-nous qu'il nous exauce auxdépens

de sa propre gloire ? et ne serait-ce pas prodi-

guer ses biens que de les répandre indifférem-

ment et sur les superbes et sur les humbles ?

Prier dans le sentiment d'une vive confiance,

quoi de plus juste? C'est notre souverain et

notre Dieu qui, par un effet de sa miséricorde,

non-seulement veut être prié de la sorte, mais

se tient même honoré de cette confiance, qui,

dans mille endroits de l'Ecriture, lui attribue

plutôt qu'à sa miséricorde (ne vous offensez pas

)Malth., M,23. — Ubid,, 27.— »Eccli., xxt, 4.
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lie ma proposition, elle est saine cl oiihoiloxc,)

qui, dis-jo, en mille endroits de rEcrilure, at-

lril)ue à celte conliancc, plnlùt qu'à sa miséri-

corde, incmc la vertu luiiaculeusc de la i)rière
,

ne disant pas à ceux qui ont recours h lui et

qui le réclauienl : C'est ma bonté et ma puis-

sance, mais c'est votre foi et votre confiance qui

vous a ScUivés : Fidi's tualc salvam fecit^. Pou-

vait-il nous proposer un parti i<Ias avantageux?

Tout infidèle ([u'étiiiL la chananéenne, n'est-ce

pas celui qu'elle embrassa d'abord ? Celte ou-

verture de cœur qu'elle marqua h Jésus-Christ,

en lui [lortant ellc-mômc la parole : Seigneur,

ayez pilié de moi : Miserere mci, Domine 2 ; ce

molif tendre et affectueux par où elle l'intéressa,

en ra;)pelanl fds de David : Fili David ; ces cris

qu'elle redoubla à mesure que les apôtres la re-

prenaient el lui ordonnaient de se taire : Dimitte

fam, quia clamai post nos 3 ; cette assurance

qu'elle eut de renoncer volontiers au pain de

la table, pourvu qu'on lai donnât seulement les

miettes qui en louibaicut; c'est-à-dire, selon

l'explication de saint Jérôme, de se contcnier

des moindres efforts de la puissance du Sauveur,

convaincue que ce serait assez pour opérer le

miracle qu'elle demandait : Nam et catelli edunt

de mic« quce cadunt de mensa dominorum quo-

rum *
; tout cela n'était-il pas d'une àme bien

sûre du Dieu qu'elle invoquait? Qu'eût-elle fail si,

déjà cbrélienne, elle eût connu Jésus-Christ aussi

parfaitement que nous, ; si, comme nous, a:i lieu

de le connaître pour fils de David, elle l'cùl connu

pour f Us du Dieu vivant? Et n'est-il pas néan-

moins vrai qu'avec toutes les idées que noti'e reli-

gion nous donne de cet Homme-Dieu, nous ne le

prions rresque jamais de celle manière simple,

mais héicïquc, qui nous e.-^l maniuée par l'A-

pôti'e, je vcu\ dire avec foi et sans aucun doule?

Postulet autem in fide, nihil hœsitans^. Quoi que

Jésus-Christ ait pu faire pour nous y aider, et

quoique, pour vaincre notre incrédulité et notre

défiance, il se soit engagé à nous par le serment

le plus solennel, et qu'il en ait juré par lui-

môme, lui, comme dit saint Paul, qui n'avait

point de plus grand que lui-même par qui il pût

jurer, notre défiance et notre incrédulité l'em-

portent. Nous croyons un homme sur sa parole,

el nous ne croyons pas un Dieu; nous prions,

mais eu même temps nous nous troublons, nous

nous entretenons dans de vaincs inquiétudes,

nous nous abandonnons à de secrets dcsespoii s;

nous avons recours à Dieu, mais toujours dans

l'exti'émité, et quand tout le reste nous manque;

» Mattlu. lY, 22. — ' Ibid., XV, 22. — » Ib., xv, 83. — < Ib., 27,

— * Jw.,1,6.

nous comptons moins sur Dieu que sur nous-

mêmes, et nous faisons plus de fond sur notre

prudence que sur nos prières. Aveuglement que
déplor.iit saint Ambroise, et qui justifie bien la

conduite de Dieu quand il raccotu'cit son bras

à notre égard, et qu'il ne daigne pas l'étendre

pour nous secourir.

Prier a\ec persévérance, quoi de plus conve-

nable? Dieu, maître de ses dons, et à qui seul

il appartient d'en disposer, ne pent-il pas les

mettre à tel prix qu'il lui plaît ; et ses grAces ne
sont-elles pas en effet assez précieuses pour les

demander souvent et longleuips? Quaiid Jésus-

Christ, par son silence, éprouva celte inère Je
l'Evangile, et qu'il ne lui répondit pas même
une parole : Et non respondit ei verliim î

; quand
il sembla vouloir l'éloigner par un refus bévèrc

et mortifiant, et que devant elle il déclara aux
apôtres qu'il n'était point envoyé pour elle :

Non sum missus, nisi ad oves quœ perierunt do-

miis Israël "^fCcssai-t-cllQ pour cela de prier, de

solliciter, de presser? Non, chrétiens; la résis-

tance de Jésus-Christ augmenta sa persévé-

rance, et sa persévérance triompha de la résis-

tance de Jésus-Christ. Elle comprit d'abord le

mystère et les iiiclinations de ce Dieu Sauveur;

et dans rengagement où elle se trouva d'enlrer,

pour ainsi dire, en lice avec lui, opposant à une

dureté apparente les empressements véritables

d'une samte opiniâtreté, elle força en quelque

sorte les lois de la Providence; elle, mérita,

quoique étrangère, d'être traitée en israélite
;

elle obtint le double miracle, et de la délivrance

de sa fille, et de sa propre conversion. charité

de mon Dieu, s'écrie un Père, que vous êtes

adorable dans vos dissimulations, el dans les

stratagèmes dont vous usez pour combattre en

apparence contre ceux mêmes pour qui vous

combattez en effet 1 dissimulatrix dcmentia,

quœ duritiem te simulas, quanta pietate puqnas

odversus eos pro qiiibus pugnas! Ne désespérez

donc point, ajoutait-il, ô àme chrétienne, vous

qui avez commencé dans la prière à lutter avec

YoU-e Dieu ! car il aime que vous lui fassiez vio-

lence; il se plaît à être désarme par vous : JSoH

igilur desperare, a anima, quœ cum Deo ludari

cœpidi ; avial ulique vivi abs le pâli, desiderat a

te superari. VA ne craignons pas, mes frères,

conciul-il, que ce Dieu de miséricorde puisse

ôtie fort el invincible contre nous, lui qui, par

le plus étonnant prodige, a voulu jusqucs à la

mort être faible pour nous : Et absii, fratres,

ut forlis sit advcrsum nos, qui pro nobis usque ad

mortem inlirmalus est. Ainsi le concevaient les

» M»'.r.;i,, iiv, 23. — s IbiA., xv, ib.
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saints : mais nous, vous le savez, prc'vonus d'une

eiiiMir toulo ciinliairo, et cmpoili's pai- un es-

prit volage ot léger, nous ctHloiis ù Dieu malgré

iui-môme ; nous lui cédons lorsqu'il voudrait

lui-même nous céder ; nous nous ennuyons de

lui dire que nous sommes pauvres et <pie nous

attendons sou secours, et il veut être importuné.

Cette assiduité nous fatigue, nous gèiic, nous

cause des dégoûts et des impatiences. Nous vou-

drions en être quittes, pour nous être nue fois

présentés ;\ la porte; et nous oublions la grande

maxime du Sage, qui nous avertit de supporter

les Icuteui's de Dieu : Sustine sustenlalioucs Dci *.

Nous ne pouvons nous accommoder de cette

parole d'Isaïe : Expecta, attendez ; Ueexpecla 2,

atteudoz encore. Le moindre délai nous rolmte;

et souvent sur le point même'de voir nos vœux
remplis, nous en perdons tout le mérite et tout

le prolit. A qui nous en devons-nous prendre?

Est-ce ù Dieu? ou n'est-ce pas à nous-mêmes?
Enlin, prier avec attention, avec affection, je

dis avec attention de l'esprit, avec affection du
cœur, quoi de plus nécessaire et de plus essen-

tiel à la prière? Je finis par ce point, le plus

important de tous. Attention de l'esprit, affection

du cœur, c'est ce que j'appelle, après saint Tho-

mas, l'àme de la prière, et sans quoi elle ne

peut pas plus subsister qu'un corps sans l'esprit

qui le vivifie et qui l'anime. Car qu'est-ce que
la prière? ne consultons point ici la théologie,

mais le seul bon sens, et l'idée commune que
nous avons de ce saint exercice

;
qu'est-ce, en-

core une fois, que la prière ? un entretien avec

Dieu, oiî l'àme admise, pour m'exprimer de la

sorte, et introduite dans le sanctuaire, expose à

Dieu ses besoins, lui représente ses faiblesses,

lui découvre ses tentations, lui demande grâce

pour ses infidélités. Or, tout cela ne suppose-t-il

pas un recueillement et un sentiment intérieur?

Si donc il arrive qu'au moment que je traite

avec Dieu, mon esprit s'égare jusques à perche

absolument et volontairement cette attention

intérieure et cette dévotion, quoi que je fasse du
reste, ce n'est plus une prière. Quand je chan-
terais les louanges du Seigneur,quand j'emploie-

rais les nuits entières au pied des autels; quand
mon corps, selon l'expression et l'exemple de

David, demeurerait comme attaché et collé à la

terre ; dès que je cesse de m'appliquer, je cesse

de prier. Et de là, chrétiens, le Docteur angé-

lique lirait trois grandes conséquences auxquel-
les je n'ajouterai rien, mais que je vous prie de
bien méditer pour votre édification; conséquen-
ces terribles, et qui vous feront pleinement con-

1 £«U., u, 8. — 2 Isa., xxvui, 10, 13*

naître [)Our(|uoi nos prlèrci ont si peu d'efficace

auprès de liieu.

Première conséquence. Puisqu'il est vrai que
l'attention est de rcssence de la prière, on peut

dire avec sujet, mais encore avec plus de dou-
leur, que l'exercice de la [>rière est comme
anéanti dauslc christianisme; poiu-quo i? parce

que si l'on y prie encore quelquefois, c'<;st sans

réllexion. A quoi se réduit toute notre [)iété? h

quelques prières que nous récitons, mais du
reste avec un esprit dissipé et presque toujours

disirait. Nous remuons les lèvres, non pas comme
cette mère de Samuel, dont le grand- prêtre lléli

jugea témérairement ; mais comn^e les juifs, à
qui Dieu reprochait que leur cœur était bien

loin de lui, tandis qu'ils le glorifiaient de bou-
che. Ainsi nos prières ne sont plus communé-
ment qu'hypocrisie ; et Jésus-Christ pourrait bien

nous redire ce qu'il disait aux phaiisieus : Hy-
pocritœ, bene prophetavit de vobis Isaias : Po-
pulus hic labiis me honorât^ cor autem eorum
longe est a me 1. Ce n'est pas seulement le peu-
ple qui tombe dans ce désordre, et qui, par une
fatale grossièreté, prie tous les jours sans prier,

c'est-à-dire sans penser à qui il parle, ni à ce

qu'il demande. Ce n'est pas seulement le sexe

dévot, qui, plus adonné à la prière, fait son ca-

pital de dire beaucoup, mais sans fixer sa légè-

reté naturelle, et en s'appliquant très-peu. Ce

sont même les hom.mes les plus éclairés et les

mieux instruits ; ce sont les personnes mômes
consacrées à Dieu, les ministres mêmes de Dieu,

qui, par la plus déplorable renversement, à

force de prier ne prient point du tout ; et au lieu

de perfectioner une si sainte pratique par l'ha-

bitude, la corrompent et lu détruisent.

Seconde conséquence. Puisque la prière ren-

ferme essentiellement l'attention, il s'ensuit que,

dans les prières qui nous sont commandées, l'at-

tention, est elle-même de précepte, en sorte

qu'il ne suffit point alors de prononcer, mais

qu'une distraction notable et volontaire doit être

considérée comme une offense griève et mor-

telle. Or, je dis surtout ceci, mes frères, et pour

vous et pour moi, parce que c'est en cela que

consiste un des premiers engagements de vo!re

profession et de la mienne, et que la prière vo-

cale est comme le sacré tribut que l'Eglise cha-

que jour exige de nous. Car il serait bien étrange

que cette action, si sainte d'elle-mêine, et qui

doit nous-mêmes nous sanctifier, ne servit qu"à

nous condamner ; et que ce qui doit être pour

nous la source des grâces, devint une des soui -

ces de notre réprobation. Souvenons-nous qu'en

I Mattb-, X7. 7,
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nous obligeant à l'office divin, nous nous som-

mes obligés à un acte de religion
;
qu'un acte

de religion n'est point une pratique purement

extérieure; et que, comme l'Eglise, en nous

commandant la confession, nous commande la

contrition du cœur, aussi nous commande-t-

elle l'altention de l'esprit, en nous comman-
dant la prière. Soit que cette obligation naisse

immédiatement et directement du précepte de

l'Eglise même, comme l'estiment de très-habi-

Ics tbéologiens; soit qu'elle vienne du précepte

naturel qui accompagne celui de l'Eglise, en

vertu duquel Dieu nous ordonne de faire sainte-

ment et dignement ce qui nous est prescrit,

comme veulent quelques autres : quoi qu'il en

soit, cette différence de sentiments n'est qu'une

subtilité de l'école; et dans l'une et l'autre opi-

nion, l'on pèche toujours également. Ah ! mes
frères, n'attirons pas sur nous cette malédiction

dont le Prophète, dans l'excès de son zèle, me-
naçait le pécheur, quand il disait : Que sa prière

devienne un péché pour lui : Oratio ejus fiât in

peccatum i. Or, à combien de ministres, ou de

combien de ministres n'est-il pas à craindre

qu'on en puisse dire autant ? Si saint Augustin

s'accusait sur cela de négligence, nous avons

bien encore plus lieu de nous en accuser nous-

mêmes.
Troisième et dernière conséquence. Ce n'est

donc pas sans raison que Dieu rejette nos priè-

res, puisque ce ne sont rien moins que des

prières, et que, bien loin de l'honorer, nous

l'offensons et l'irritons contre nous. jGar quelle

injustice, mon cher auditeur ? Vous voulez que

Dieu s'applique à vous quand il vous plaît de le

prier, et vous ne voulez pas, en le priant, vous

appliquer vous-même à Dieu. Vous dites à Dieu

tomme le Prophète : Seigneur, prêtez l'oreille

îi mes paroles : Verba mea auribut percipe *;

Seigneur, écoutez mes cris : Inlelli^e clanwrem

rneum 3; Seigneur, soyez attentif à mes vœuxî

* PMla., crni, 7. — ' Ibid., v, 3. — a IbU.

Intende voci oralioms mecs *; mais au même
temps vous portez votre esprit ailleurs. Vous
demandez que Dieu vous parle, et vous ne lui

parlez pas; vous demandez que Dieu vous écoute,

et vous ne l'écoutez pas, vous ne vous écoutez

pas vous-même, vous ne vous comprenez pas.

Réformons-nous, chrétiens, sur ce seul ar-

ticle, et nous réformerons toute notre vie; car

on sait bien vivre, dit saint Augustin, quand on
sait bien prier : Recte novit vivere, qui novit

orare. Pourquoi sommes-nous sujets à tant de

désordres ? c'est parce que nous ne prions point,

ou que nous prions mal; et par un retour trop

ordinaire, pourquoi ne prions-nous point, ou
pourquoi prions-nous mal ? c'est parce que nous
ne voulons pas sortir de nos désordres, et que
nous craignons de guérir. Demandons à Dieu

des choses dignes de lui et dignes de nous.

Demandons-les d'une manière digne de lui et

digne de nous. En deux mots, demandons-lui

ses grâces, et demandons-les bien; nous les

obtiendrons : mais entre les autres grâces, de-

mandons-lui surtout le don de la prière. Disons-

lui comme les apôtres : Domine doce nos

orare 2 ; Ah ! Seigneur, notre faiblesse est telle,

que nous ne pouvons pas même, sans vous, vous

bien exposer nos besoins, ni bien implorer vo-

tre secours. C'est à vous à nous faire sentir effi-

cacement nos misères ; c'est à vous à nous attirer

au pied de votre autel pour vous les représen-

ter; c'est à vous à nous inspirer ce que nous

devons vous dire pour vous toucher. Donnez-

nous donc vous-même, ô mon Dieu, cette science

si nécessaire, et par une grâce où sont en quel-

que sorte renfermées, comme dans leur source,

toutes les autres grâces, apprenez-nous à nous

servir de la prière pour faire descendre sur nous

des grâces de conversion, des grâces de sanc-

tification, des grâces de salut, qui nous condui-

sent à la gloire, etc.

• r9«isi., f .^.,— » ittc., XI, ;t;
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SUR LA PRÉDESTINATION,

ANALYSE.

ScJF.T. Or il y avait là un homme malade depuis trente-huit ans. Jùus l'ayant vu couché par terre, et sachant depuU
éombien de temps H était dans cet état, lui dit : Voulez-vous être guéri ?

On ne pouvait douter que ce malade ne voulut être guéri de son infirmité corporelle ; mais, dit saint Augustin, comme il était

la figure des péclieurs, et que lui-même, en qualité de pécheur, il ne pouvait être guéri sans être converti, selon la pratique du
Sauveur des hommes, de sanctifier les âmes en guérissant les corps, ce paralytique pouvait être disposé à sa guérison, sans l'ê-

tre également à sa conversion. Quoi qu'il en soit, c'est à nous-mêmes, comme malades, je veux dire comme pécheurs, que Dieu

fait la même demande que fit Jésus-Christ au paralytique de notre Evangile : Vis sanus fieri ? Est-ce de bonne foi que vou»

voulez être guéri, et que vous voulez entrer dans la voie du salut ? Et ceci me donne lieu de vous entretenir d'une matière impor-
tante, puisqu'il s'agit des desseins de Dieu sur nous par rapport au salut, et de la manière dont nous y devons coopérer : en quoi
consiste le grand mystère de la prédestination.

Division. Nous donnons, sur le sujet de la prédestination, dans deux écueils : présomption et défiance. Présomption dans les

uns, qui se reposent uniquement sur Dieu du soin de leur salut. Défiance dans les autres, qui désespèrent de leur salut. Deux
désordres que j'entreprends de combattre, en vous faisant voir que la prédestination de Dieu ne favorise ni l'un ni l'autre, etque
nous sommes inexcusables, lorsqu'on conséquence de ce mystère, nous nous abandonnons, ou à la présomption qui nous fait ou-

blier le soin du salut, première partie ; ou au désespoir qui nous fait renoncer au salut, deuxième partie.

Première partie. Présomption qui nous fait oublier le soin du salut, premier écueil dont nous avons à nous garantir. Se con-
fier en Dieu, c'est un sentiment que la religion nous inspire. Mais en demeurer absolument là, et se reposer uniquement sut

Dieu du soin de son salut, c'est une présomption : 1° dont le principe est ruineux ;
2° dont les effets sont très-pernicieux.

1° Présomption dont le principe est ruineux ; carde quelque manière que Dieu nous ait prédestinés, il est de la foi qu'il ne
nous sauvera jamais sans notre coopération. Il n'en est pas ainsi des autres ouvrages de Dieu. Jésus-Christ, par exemple, pou-
vait guérir ce malade de l'Evangile indépendamment de lui : mais dans l'ouvrage de notre conversion, il faut que nous agis-

sions nous-mêmes, il i'aut que nous le voulions : Vis ? Il est vrai que c'est la grâce qui opère en nous cette volonté
; mais elle

ne l'opère pas toute seule, car cet acte de ma volonté par oii je me convertis étant un acte libre, il doit venir de moi-même,
aidé de la grâce.

Mais si je suis prédestiné, dites-vous, je n'ai rien à craindre :et moi je réponds que vous devez dire : Si je suis prédesliné,

cela m'engage à être plus attentif età veiller continuellement sur moi-même ; car si je suis prédestiné, je ne le suis que dépen-
damment des moyens à quoi Dieu a voulu attacher ma prédestination. Or, la foi m'apprend qu'un de ces moyens les plus es-
sentiels est le soin que je prendrai moi-même de mon salut.

2° Présomption dont les effets sont très-pernicieux ; car à quoi va-t-elle ? à éteindre absolument dans l'homme tout le zèle des
bonnes œuvres, et à nourrir son libertinage.

Luther et Calvin, en disant que la prédestination de Dieu impose à l'homme une absolue nécessité d'agir, et qu'en conséquence
du décret que Dieu a formé, nous n'avons plus le pouvoir de nous déterminer au bien, ni de nous détourner du mal : l'un ou
l'autre, dis-je, après avoir établi ce principe, n'aurait-il pas eu bonne grâce de pousser un point de morale sur la pratique des

devoirs de la piété chrétienne?

Vous me direz que cette doctrine est plus capable d'humilier l'homme : erreur. Car en quoi consiste la vraie humiliation de
l'homme ? n'est-ce pas, dit saint Bernard, en ce qu'il ait à se reprocher les péchés qu'il commet ? Or, comment se les repro-
chera-t-il, s'il est persuadé qu'il ne les a pu éviter ? De plus, il ne suffit pas qu'une doctrine humilie l'homme; il faut tout

assemble qu'elle le rendre humble et fervent, et c'est ce que fait la doctrine catholique, en nous enseignant que le salut dépend
de tticu, mais qu'il dépend aussi de nous-mêmes.
Sans cette persuasion, non-seulement nous nous relâchons dans la pratique des bonnes œuvres, mais nous nous portons aux

derniers désordres du libertinage. Car sur ce principe que quand Dieu voudra et qu'il l'aura prévu , on se convertira, et «jua

jusquî-là il serait inutile d'y penser, on s'abandonne à tout.

Mais ce libre arbitre dont nous nous flattons et cette coopération de l'homme nous donnent lieu de nous glorifier. Eh bien i ré-

pon»l saint Augustin, si nous sommes justes et enfants de Dieu, ne devons-nous pas, comme saint Paul, avoir de quoi r.ùus

glorifier en lui ? n'est-ce pas ainsi que les saints se sont glorifiés, et en particulier David?
Espérons donc tout de Dieu, mais au même temps faisons tout l'effort nécessaire pour correspondre aux desseins de Dieu.

Autremîni, nous tombons dans une présomption criminelle. Et par où Dieu surtout la condamnera-t-il ? par nous-mémeî; car
dans Iss auttes atfaires, tout persuadés que nous sommes de la providence et de la prédestination de Dieu, nous ne oéaligeoai
rien de notre part.

Dfcxième partie. Défiance ou désespoir qui noua ftit renoncer au salut, second écueil dont nous aroBs à 'itious pféséiter.
Il y > uans 'a prédestination de Dieu quelque chose d'iccertiiin, et quelque chose de certain. Ce qu'il y a de csrfaiB, c'est qa*
notre Dieu en un ÏKe» de miséricorde ; et que si jamais il nous réprouve, ce ne sera que parce que nous aurons librement et
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TOlontnfrcmenl abusé des moyens qu'il nous a.ira fournis ponrnous sauver. Ce qu'il y a d'incertain, c'est la manière dont Dleo

a prédeslinôles hommes. L'un doit nous rortincr et nous animer ;mais l'autre nous trouble. Or, n'entreprenons point inutilement

d'examiner ce que Dieu nous a caché, et attachons-nous i» ce qu'il nous a riivéli;. Nous y trouverons de quoi nous relever de

ce découragement où notre lâcheté nous plonge, pour nous entretenir dans l'impéniteiice.

Car voic"i comment doit raisonner tout homme chrétien : Je ne sais pas les voies scrr tes que Dieu a tenues dans la disposi-

tion de mnn snlut ; mais ce que je pais, c'e-t (jue Dieu est bon ctcju'il m'aime : cel.i me snllit.

Il y a |piiis. Ce mystère de la préiieslin.itinn a positivement de quoi nous consoler; c'est un abîme, mais un abime de riches-

ses, il e^l vrai (juc ïiotre salut est entre les iiiiÉJns de Dieu : et n'est-ce pas ce qui doit nous rassurer? Car oii peut-il être mieux

qu'entre le^ mains d'un père si snge, si vigilant et si tendre ?
. . •,

Cepenil.nt les saints mêmes ont tremblé en ronsMérant ce mystère de la prédestination. J'en conviens; mais pourquoi ont-ils

Ir.mblé '^ pirce qu'ils se défiaient, non pas de Dieu, mais d'eux-mêmes, et qu'ils envisageaient leur liberté comme la source de

tous les dérèglements. , . ,

Le m.il e>t que nous ne voulons pas bien le salut; que nous le voulons seulement d'une volonté générale et inletorminée,

d'une volonté li'he et faiidi\ d'une volonté inenicaceet sans action, d'une volonté étroite et bornée. Est-re ainsi, nous dira Dieu,

que vous vouliez tout le reste ?
.

• i.-, »

De quelque manière que nous en puissions penser, la vie présente est toujours la voie, et par conséquent il n y a point d eUi

dans la vie où nous devions désespérer. Le désespoir est dans un pécheur un nouveau crime qu'il ajoute aux aulns. Non pas qu»

tous les pécheurs se perdent par là : mais ce qui fait la damnation des uns, c'est un excès d'espérance; et la damnation dei

autres, un défaut d'espérance.

Erat auCem guirlnm homo ibi, tripginla et oclo ann os hâtent m
in/lnnilate sua. Ilunc cum vtdissel Jésus jaeenlem.ef cognovissel quia

iam. mullum ten.pus haberel, liicit ei : Vis sanus fieri!

Or il y avait un homme mataJe depuis trente-huit ans. Jésus

l'ayant vu couché par terre, et sachant depuis combien de temps il

était dans e«t état, lui dit : Vculez-vous être guéri ? {Saint Jean,

cksp.v, 6, 6.)

Sire,

A en juger par les apparences, fiit-il jamais

une demande moins nccos.sairc que celle du Fils

de Diiîuà ce paralytique de notre Evangile ? Co-

tai! w\ malade de trente-huit ans, exposé comme
le.s autres sur le bord de la piscine miraculeuse.

Il attendait avec impatience qu'on l'y jctAt, au

moment que l'eau serait remuée par l'ange du

Soigneur : il cherchait un homme chnritable

pour lui rendre ce bon office ; il était affligé et il

se plaignait môme de n'en avoir encore pu trou-

ver; enfin il ne désirait rien plus ardemment que

sa guérison, et il n'avait point d'autre pensée ni

d'autre soin qui l'occupât : pourquoi donc lui

demander s'il veut être guéri, Vis sanus (îeri?

Mais ce n'est pas sans raison, répond saint Au-
gustin. Ce paralytique était la figure des pé-

cheurs ; et lui-môme, comme pécheur, il ne

pouvait être guéri sans être converti, selon la

pratique du Sauveur des hommes, de ne guérir

jamais les corps qu'au même temps il ne sanc-

tifiât les Ames. Or, quelque disposé que fi'itce

-malade à sa guérison, peut-être ne l'ctait-il pas

également h ?a conversion ; et c'est pour cela que

Jésus-Christ, qui savait que l'un dépendait de

l'autre, et qui ne voulait pas lui accorder l'un

s'il ne consentait h l'autre, lui demande avant

toutes choses : Vis sanus fieri? voulez-vous être

guén ?

Tel est, «.hrétiens, notre état en qualité de pé-

cheurs : il y a peut-être longtemps que nous bn-
guis.sons, cl que nous sommes sans action et

sans mouvement dans la voie de Dieu, ou plutôt

hors de la voie de Dieu. Peut-être Dieii*voit-il

parmi nous des paralj tiques de plusieurs années,

c'est-à-dire des hommes endurcis dans leurs habi-

tudes criminelles ; et plaise au Ciel qu'entre ceux

à qui je parle, il n'y en ait pas dont on puisse

dire : Erat autem quidam triijinta et octo annos

hahens in infinnitate sua : ce pécheur est depuis

trente-huit ans dans son désordre. Nous avions

besoin d'un homme pour nous affranchir de

la ser\itude du péché. Cet homme est venu, et

c'est Jésus-Christ. Il nous a jetés dans la pis-

cine
;
je veux dire dans les eaux salutaires du

baptême, où nous avons été régénérés. Au
lieu de nous maintenir dans la possession de

celle grâce, nous en sommes déchus ; et il est

encore prêta nous faire entrer d;ins une seconde

piscine, qui est celle des larmes et de la péni-

tence. Mais auparavant il nous demande à tous

en général et à chacun en particulier : Vis saints

fieri ? est-ce de bonne foi que vous voulez être

guéri ? C'est à quoi il faut que nous répondions,

et ce qui me donne lieu de vous entretenir d'une

matière importante, puisqu'il s'agit des desseins

de Dieu sur nous par rapport au s;dut, et de la

manière dont nous y devons coonérer. C'est en

cela même aussi que consiste le grand mystère

de la prédestination. Mystère prolond et adora-

ble ; mystère sur lequel on a formé et l'on forme

encore dans le christianisme tant de questions
;

mystère dont je veux vous parler aujoiud'hui,

pour vous apprendre l'usage tjiie vous en devez

faire ; les égarements, les écueils qu'il y faut évi-

ter. Saluons d'abord Marie et tlisons-liii : Ave,

Maria.

C'esl le malheur de l'homme d'abuser do tout,

et de corrompre soit par lam.>iiL'.i' de son cœur,

soi^ p^r hvs erreur? de son et^.riî, jusijo'i:» hux

dotLs de i)teu, jus^ucsaux AîaiLuti dô Dieu^ .jus-
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ques aux mystères de Diru. Vt^riltî que saint Au-

gustin a voulu nous faire ontcudro, lorsriuo, se

servant d'une expression bien. hardie, il a dit

que Dieu, (jui est la saintetiS la pureté par cxeel-

lence, n'est pour les impies et pour les pécheurs,

ni saint, ni pur; puisque les pécheui-scl les im-

pies se l'ont tous les jours de Dieu môme comme
un sujet lie [u-olanalion : ImmiindiSj ne Detis

quidem ipsc mundiis est. Or, ce que saint Au-

gustin ilisait de Dieu, est encore plus vrai de la

prédestination de Dieu. Car celte prédestinaliou

est un mystère de grAce; et par l'abus (pi'en

font les honunes, elle leur devient une matière

de seauvlale. Ils s'en servent comme d'un pré-

texte, les uns pour vivre dans une vaine con-

fiance ([ui leur fait négliger le salut, et les autres

pour s'entretenir dans des défiances criminelles

qui ruinent en eux l'espérance du salut. Ceux-

ci s'en prévalent pour présumer trop de Dieu,

et ceux-lci en sont troublés jusqu'à désespérer

des bontés de Dieu : les premiers par un excès

de lémérité, et comptant sur la prédestination

de Dieu, concluent que leur salut est en assu-

rance, sans qu'ils se mettent en peine d'y tra-

vailler ; et les seconds, par une pusillanimité de

cœur et dans un sentiment tout contraire, se

persuadent qu'il n'y a plus de salut pour eux,

et que ce serait en vain qu'ils y travailleraient.

Deux grands désordres auxquels nous sommes
exposés à l'égard de la prédestination ; deux
écueils dont nous avons à nous préserver, la

présomption et le désespoir. Ce sont aussi, chré-

tiens, ces deux désordres que j'entreprends de

combattre dans ce discours, en vous faisant voir

que la prédestination de Dieu ne favorise ni

l'un ni l'autre ; et que nous sommes inexcusa-

bles,lorsque,en conséquence de ce rayslère,nous

nous abandonnons, ou à la présomption qui

nous fait oublier le soin du salut, ce sera le pre-

mier point; ou au désespoir qui nous fait renon-

cer au salut, ce sera le second. Il ne me faudrait

point d'autre règle, ni d'autre preuve, que la pa-

role de Jésus-Christ : Vis samis /îeri?\ou\ez-\ous

ètie guéri ? Car, puisque sur le salut on nous
demande, aussi bien qu'au paralytique de l'E-

vangile, si nous le voulons, il faut donc en effet

le vouloir et y travailler, et voilà le remède à

notre présomption : et puisqu'on nous fait au
même temps connaître qu'il ne s'agit que de le

vouloir, nous ne devons donc pas nous troubler

ni désespérer, et voilà le remède à notre dé-
fiance. Deux vérités fondamental es de notre reli-

gion, sur lesquelles je vais vous découvrir mes
pensées, et qui peuvent beaucoup servir à la

rélQriiiation de vos mçeurs.

PnEMlfenR PARTIE.

Se confier en Dieu, et mettre en lui toute son

espérance ; le rej^arder comme r;uil(;ur, ou,

selon le langage (h; l'Kcriture, eonunc le Dieu de

son salut: Deus snlutis meœ * ; faire foiid sur lea

mérites de Jésus-Christ, et compter siu* le bien-

fait de la rédemption ; dire : Je puis tout en
celui qui me foi titie; et tout ce que je ser.d ja-

mais devant Dieu, c'est par la grAce que je le

serai : je l'avoue, chrétiens, ce sont des senti-

ments de piété que la religion nous inspire, que

nous devons avoir dans le cœur, et qui s'accor-

dent parfaitement avec toutes les rèi^les de la

foi. iMais en demeurer absolument là, et se re-

poser du soin de son salut sur cette Providence

générale qui en conduit les ressorts, et qui en

ordonne les moyens ; dire : J'attends l'heure et

le moment qu'il plaira à Dieu de me touclicr,

et cependant vivre en paix et sans inquiétude

dans son péché ; regarder sa conversion comme
une affaire que Dieu ait prise entièrement sur

lui, et dont il ne nous rendra pas responsables;

c'est une présomption, mes chers auditeurs,

aussi mal fondée dans son principe, qu'elle est

pernicieuse dans ses effets. Prenez bien garde à

ces deux choses : présomption dont le principe

est ruineux, et présomption dont les effets sont

très-pernicieux. Je vais vous en convaincre, si

vous voulez me suivre avec attention.

Je dis que celte présomption est mal fondée

dans son principe ; en voici la raison, qui est

évidente. Parce que, de quelque manière que

Dieu nous ait prédestinés, il est de la foi qu'il

ne nous sauvera jamais sans notre coopération.

Or, s'il est vrai que je dois, pour être sauvé, y

coopérer avec Dieu, il ne m'est donc plus per-

mis de m'assurer tellement de Dieu, que j'aban-

donne le soin de mon salut, et que je m'en dé-

charge entièrement sur lui. J'ai droit d'espérer

en Dieu ; mais au même temps j'ai une obliga-

tion indispensable de travailler avec Dieu, d'agir

avec Dieu ; et si je sépare cette confiance de ce

travail, de cette action, je me perds, et je ren-

verse l'ordre de Dieu. En effet, quel est l'ordre

de Dieu dans la disposition du salut des hommes?

Le voici exprimé dans ces deux paroles de saint

Augustin,que vous avez cent fois entendues : Qui

fecit te sine te, non salvahit te sine te. Ce Dieu

plein de sagesse et tout-puissant qui vous a créé

sans vous, n'a pas voulu vous sauver sans vous ;

et à prendre même le salut dans cette étendue

que lui donne la théologie, c'est-A-dire en lant

qu'il présuppose ou qii'il reitiferma notre tun-



280 SEllMON POUR LE VENDREDI DK LA iniEMlÉliK SEMALNE.

version, il n'est pas, en quelque sorte, an pou-

voir lie Dieu de nous sauver sans nous : pour-

quoi ? parce que, dit saint Thomas, c'est dans

nous-mônics, je veux dire dans notre volonté,

préparée, élevée cl forlilicepar la grâce, que tout

le mystère de noire conversion doit consister.

Il n'en est pas ainsi de tous les autres ouvrages

de Uiou ; et eu [»artic(dicr il n'en était pas de

même du miracle rapporté dans notre Evangile.

Quand le l" ils de Dieu demanda à ce paralytique

s'il voulait être guéri : Vis .' ce n'était pas, re-

marque saint Ambroise, qu'il eût besoin, pour le

guérir, de sonconsentemcnt; car il le pouvait gué-

rir d'une pleine autorité, sans que ce malade le

voulfd et même quoiqu'une le voulût pas : mais

quand Dieu entreprend de nous convertir, et qu'il

nous demande intérieurement si nous le voulons,

c'est par une espèce d'engagement auquel, tout

Dieu qu'il est, sa sagesse et sa iirovidence se

trouvent comme assujetties. Car quoi que Dieu

fasse de son côté, il est infaillible que nous ne

serons jamais convertis si nous ne le voulons

être ; et il y aurait mémo de la contradiction

que nous le fussions et que nous ne le voulussions

pas, puis(pie, selon la maxime de tous les Pères,

être converti n'est rien autre chose que le vou-

loir, et le vouloir efficacement.

Je sais que la grAce est le grand principe et la

première cause qui opère en nous celte volonté :

mais je sais aussi qu'elle ne l'opère pas toute

seule ; et quelque victorieuse, quelque puis-

sante que je la conçoive, c'est toujours sans pré-

judice de ce que la foi m'enseigne, que cet

acte de la voloidé qui fait notre conversion, est

un acte libre : or, du moment qu'il doit être

libre, nous ne pouvons plus nous en reposer sur

un autre ; mais c'est h nous-mêmes à l'exiger

de nous-mêmes, h nous en demander compte h

nous-mêmes, pour en pouvoir un jour rendre

compte à Dieu.

C'est pour cela que le môme esprit qui nous
fait dire h Dieu dans l'Ecriture : Couverte nos^

Domine •, Seigneur convertissez-nous, met aussi

dans la bouche de Dieu ces autres paroles ; Con-
vertimini ad me 2, convertissez-vous i\ moi. Or,

reprend saint Auguslin, comment accorder ces

deux textes ensemble ? Si c'est Dieu qui nous
convertit, pourquoi nous ordonne-t-il de nous
convertir ? et si c'est nous-mêmes qui nous con-
vertissons, pourquoi demandons-nous à Dieu
qu'il nous convertisse ? Ah ! mes frères, répond
ce saiîit docteur, voilà justement le secret de
celte prcdeilination adorable, sur quoi sont

fondi's î.((;s les il'ivoâra de h \bi chi-éliennc. C'est

' Tlirea., v,2U- ' i.-H-, XL7, ai

qu'autant qu'il serait injurieux h Dieu que nous

eussions jamais sans lin la pensée de nous con-

vertir, autant nous est-il inutile de nous flatlcr

que Dieu seul nous convertira ; c'est que, pour

nous sauver selon les lois établies par la divine

Providence, deux conversions sont nécessaires,

la conversion de Dieu et la nôtre, la conver-

sion de Dieu à nous et notre conversion h Dieu,

Il faut que Dieu se convertisse à nous, en
nous prévenant par sa grAce ; et il faut que
nous nous convertissions h Dieu, en suivant

avec fidélité le mouvement de sa grAce. Voilà

toute la théologie d'un chrétien. Il est vrai que
Dieu s'est chargé de la première de ces di'ux

conversions, et qu'elle est uiùquemcnt de son

ressort ; mais il n'est pas moins vrai qu'il a pié-

tendu que nous fussions chargés de l'autre,

comme d'une condition dont nous devons per-

sonnellement lui répondre. Je dois donc, si je

raisonne bien, jeter tellement, conune parle

l'Apôtre, dans le sein de Dieu toutes mes inquié-

tudes: Omnem soîlicitudinem vesiram projicientes

ineu7n\ que je m'en réserve néanmoins une
partie; ou plidôt, je dois tellement les jeter loides

en Dieu, qu'elles demeurent encore toutes en
moi. Pourquoi cela? parce que mon salut dépen-

dant tout à la fois et de Dieu et de moi, comme je

suis obligé, en tant qu'il dépend de Dieu, de l'a-

bandonner à sa sagesse et à sa miséricorde ; aussi,

en tant qu'il dépend de moi, suis-jc obligé de m'y
appliquer avec tout le zèle et toute la ferveiu-

dont je suis capable. Je dois, selon le précepte

de Jésus-Christ, m'altacher inviolablement à ces

deux termes, et en faire comme les deux points

fixes sur quoi roule toute ma prédestination et

toute ma conduite: Vigilate etorate^, veillez et

priez. Je dois prier, parce que je ne puis rien

sans la grAce ; et je dois veiller, parce que la

grAce, toute puissante qu'elle est, ne fait rien sans

moi. Si je veille sans prier, c'est par orgueil, si

je prie sans veiller, c'est illusion. La vigilance dé-

tachée de la prière, me fait oublier ma dépen-

dance; et la prière détachée delà vigilance, me
fait oublier le soin que je dois avoir de moi-même.

L'une et l'autre, jointes ensemble, font ce juste

tem[)érament en quoi consiste de notre part la

prédestination divine; et par là je sauve tout, et

ne risque rien.

Mais si je suis prédestiné, dircz-vous, je n'ai

rien à craindre ; et si je ne le suis pas, tous mes

soins et toutes mes craintes ne me peuvent sau-

ver. Ecoutez-moi, chrétiens ; voilà le faux rai-

sonnement dont le libertinage a de tout temps

prétendu se prévaloir. Si je suis prédestiné, je

• l Petr., 7, 7.— î Mailii.. kkv;,41.
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n'ni non A craindre : quelle conséquence ! et moi

je n^pomls que vous devez conclure tout au cou-

trnire, cl dire : Si je suis prédesliut^ je dois Ua-

Tailler ù mon salulavec crainte ctavec trerulilc-

mcnt ; si je suis prédesliué, cela m'engage à (Mre

attentif et i\ veiller continuellement sur moi-

même. On dirait d'abord que cette proposilion

a quelque chose de paradoxe. Nullement, chn^-

tiens : elle est fonih'^e sur les princi[)cs, non-seu-

lement les pins solides, mais les plus naturels et

les plus simples de la raison.Car si jesuis prédes-

tiné, il est évident que je ne le suis, et que je ne le

puis être, que dépendammentdes moyens à quoi

Dieu a voulu allather ma prédeslination; ou, pour

parler pliisjuste.cpie dépcndammentdesmoycns
qui sont renfermés dans ma prédestination.

Or, la foi m'apprend qu'un des moyens les plus

essentiels est le soin de mon salut, est la crainte

desjimemcnlsde nieu, est une défiance salutaire

de ma projire fragilité, est une vigilance exacte

qui me serve de (rein, et qui m'empêche de me
livi'cr î\ mes passions et de tomber dans le relâ-

chement. S'il y aune pi'édeslination pour nous,

il est certain qu'elle comprend et qu'elle em-
brasse tout cela. Que fais-je donc quand je viens

à me négliger, sous ce vain prétexte de pré-

k destination dont j'abuse? Admirez, chrétiens, la

faiblesse de l'esprit de l'homme dans ses égare-

ments : ce que je fais? je détruis moi-même le

fondement sur lequel je bàlis, c'est-à-dire je dé-

truis ma prédestination au même temps que je

la suppose; et pourquoi? parce que j'en sépare

ce qui en est inséparable, ce qui s'y trouve es-

sentiellement lié,et sans quoi elle ne peut subsis-

ter dans le dessein de Dieu. Ainsi en voulant

faire le théologien, je raisonne en homme sans

principes et sans connaissances.

En effet, mes frères, disait saint Prosper,

Dieu ne nous a pas prédestinés selon nos idées,

ni de telle sorte que notre prédestination puisse

jamais fomenter nos dérèglements ; il nous a
prédestinés comme des créatures raisonnables,

libres, capables de mériter, et qui doivent gagner
le ciel par titre de conquête ou de récompense.
C'est ce que nous enseignent toutes les Ecritu-

res. Il est donc vrai que le bon usage de notre
raison, que la soumission de notre volonté, que
nos mérites acquis, j'entends acquis par la grâce
et avec le secours de Dieu, que nos bonnes
œuvres, que nos vertus, que nos actions, que
notre attachement au bien, que notreapplication

à fuir le mal, que tout cela doit nécessairement
entrer dims notre prédestination éternelle, si

nous siiintrip.s du munbre des prédestinés et des
élus. Et l'on peut dire que c'est en cela în^ip.a

que paraît la sagesse de notre Dieu, de nous avoir

prédestinés [)ar sa grAce d'une manière si con-
foinuî et si proportiomiée à notre nature. D'où
il s'ensuit que cette coufiance |irés()m[)tiuMise qui
nous fait abandonner h Dieu noire salut, sans
prétendre y donner nous-mêmes nos soins, est

dans la conduite de la vie une contradiction

manifeste, où l'homme, en qnillant les voies

droites que Dieu hua marquées, s'égare, se con-
fond ; et pour me servir de l'expression du pro- \

phète royal, se dément dans son iniquité : Et
''

mentita est iniqnitas sibi '.En faudrait-il davan-
tage pour nous préserver d'une erreur si gros-

sière et si sensible ?

Mais si celte erreur est mal fondée dans son
principe, elle n'est pas moins funeste dans ses

effets,ctc'est ici que je vous demande toute voire

rédexion. Car à quoi va cette pernicieuse maxime,
de se reposer du soin de son sahit sur ce qua
Dieu en a déterminé ? à deux choses également
dangereuses et inévitables ; savoir, à éteindre

absolument dans l'homme le zèle des bonnes
œuvres, et â nourrir sou libertinage. Je dis que
celte présomption éteint dans l'homme le zèle

des bonnes œuvres; c'est sa première propriété :

preuve infaillible qu'elle ne vient pas de Dieu.

Car enfin, en quelque sens que nous prenions

la chose, et de quelque manière que nous envi-

sagions la prédeslination dans Dieu, il en faut

toujours revenir h cette règle, dont il ne nous
est pas permis de nous départir; savoir, que si

l'idée que nous nous formons de Cx^rte prédesti-

nation va à diminuer en nous la ferveur chré-

tienne et à nous faire négliger nos devoirs,

quelque spécieuse qu'elle nous paraisse, c'est

une idée fausse. Nous semblât-elle appuyée sur

le témoignage de tous les Pères de l'Eglise, nous

nous trompons, et nous l'entendons mal : pour-

quoi ? parce que nous ne l'entendons pas comme
l'Apôtre, qui en était mieux instruit que nous,

et qui rapportait tout ce qu'il en savait à cctio

excellente conclusion : Quapropter, fratres, magis

satagite, ut per bona opéra certam vestram voca-

tionem et eledionem faciatis ^ : C'est pourquoi,

mes frères, efforcez-vous d'autant plus à assu-

rer votre vocation et votre élection, par votre

persévérance dans les bonnes œuvres. Comme
sil eût dit : Au lieu de philosopher, de

contester, de subtiUser sur le choix que Dieu

a fait de vous (recherche qui sera toujours

inutile et même pernicieuse pour vous), ap-

pliquez-vous plutôt : Magis satagite ; h quoi ?

à vous rendre ce choix favorable par ioiV le bien

que vous pouvez fnn-e, et que vous oc laites pas,

' Psalm., XXVI, 12. — ' Jl Per,.-., i, 10,
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tandis que vous pcrtlrz le temps h raisonner et à

disputer : Qiiaproptcr magis salagite, utper bona

opéra certam vesiram vocalionem et electionem

faciatis.

Et voilà, disent les théologiens, la manjuc es-

sentielle pour discerner dans ces nialiùies inipur-

lanlcs, niais pour discerner sùreint'iit, ce qu'il

y a de solide et ce (jui ne l'est pas. Je ni*ex[»li-

quc. Telle docti'ine touchant la prédestination

de Dieu est-elle saine et orthodoxe? ne l'cst-elle

pas? c'est de quoi vous doutez; et soit pour l'in-

térêt de voti'C salut, soit pour obéir au coinman-

dément de saint Paul, vous voulez en (aire l'é-

preuve : Omnia oiilem prohiile *; et moi je dis,

chrétiens, que voici par où il en faut juger. Est-

ce une doctrine qui me dispose à travailler pour

Dieu, qui m'y engage, qui m'y excite, qui m'en

fasse neutre le désir, qui me soutienne et qui

m'anime dans les résolutions quej'en aiformées?

dès là je dois moins m'en défier. 3Iais ne fait-elle

rien de tout cela? je dois la tenir pour suspecte
;

et quelque couleur de vérité qu'elle ait d'ailleurs,

je dois m'en éloigner comme d'un écueil. Car ce

fut ainsi que l'Eglise, dans le dernier concile, ju-

gea des oj)inions de Luther et de Calvin : elle

es censura, elle les réprouva, pourquoi? parce

que, sous prétexte d'exalter le mystère impéné-

trable de la prédestination divine, elles inspi-

raient un mépris secret des œuvres du salut.

Aussi, chrétiens, l'un ou l'autre de ces fa-

meux hérésiarques n'aurait-il pas eu bonne
grâce, en s'allachant aux principes de sa secte,

de pousser un point de morale sur les devoirs de

la piété chrétienne? Après avoir fait entendre à

ses auditeurs que la prédestination de Dieu im-

pose à l'homme une absolue nécessité d'agir;

que toutes nos actions, bonnes et mauvaises,

roulent sur ce décret que Dieu a foimé de toute

éternité; que, soumis à ce décret, nous n'avons

plus le pouvoir de nous déterminer au bien, ni

de nous détourner du mal
;
que nous avons perdu

notre libre arbitre, et par conséquent que les

préceptes de la loi, à ceux qui ne les observent

pas, sont impossibles : l'un ou l'autre, dis-je,

après avoir établi ces fondements, n'am*ait-il pas

été bien reçu à faire le prédicateur, et à nous
dire, en nous prêchant la pénitence ; Faites un
effort, mes frères; rompez vos liens, affranchis-

sez-vous de l'esclavage où vous êtes, sortez de

l'occasion, renoncez à votre péché ? Mais com-
ment l'entendez-vous? aurait pu lui réphquer

un pécheur. Si mon péché est arrêté dans cet

ordre immuable des décrets de Dieu, le luoyea

que j'y renonce, et le moyen au contraire que je

n'y renonce pas, si mon salut est résolu? Si je

ne suis i)as prédestiné, cununent puis-je me cou-

vertir ; et si je le suis, comment puis-je ne me
convertir pas? pourquoi donc me presser de la

sorte, puisque, selon vous, je suis néccs:.ité à

l'un ou à luulre? Vous dites que c'est Dieu seul

qui me drlcriuiiie à faire le bien : ponrtjuoi

dor.c enqjloyer votre zèle à m'y déterminer et h
m'y résoudre? Par (me telle réponse, l'homme
le plus endurci n'aurait-il pas justifié son impé-

nitence contre les maximes les plus sévères de

cette prétendue réforme ?

De là vient que ceux qui la prêchaient (c'est

la réflexion d'un savant cardinal, l'ornement de
notre siècle, et le défenseur de l'Eglise), de là

vient que les prédicateurs de cette réforme, ou
plutôt les ministres de celte hérésie, ne s'atta-

chaient presque jamais à l'exhortation, quand
ils étaient obligés d'instruire les peuples. Ils par-

laient sans cesse à leurs auditeurs de cette pro-

fondeur et de cet abîme des jugements de Dieu;

ils leur en inspiraient de l'horreur ; ils leur fai-

saient admirer cette adorable inégalité, (iui lait

des uns des vases de colère et de perdition, et

des autres des vases de miséricorde : mais à peine

s'engageuicut-ils, ou à les presser sur les obU-

gatioiisde leur état, ou ù les confondre sur le dé-

sordre de leurs mœurs. S'ils le faisaient quel-

quefois, c'était faiblement et avec une secrète

répugnance ; comme s'ils eussent bien senti qu'ils

se contredisaient eux-mêmes, et qu'ils eussent

reconnu que ces grands et ces énergiques mou-
vements d'indignation, de reproches, de mena-
ces, d'invectives contre les pécheurs, qui sont si

propres de la parole de Dieu, et où les prophè-

tes ont fait paraître toute la force et toute la

grâce de l'Esprit-Saint qui les animait : que tout

cela, dis-je, ne leur convenait pas. Pourquoi?

parce que tout cela supposait une liberté qu'ils

avaient entrepris d'abolir, et dont ils ne rete-

naient que le nom. Jusque-là que pour parler

conséquemment, et pour soutenir leur erreur

par une autre erreur, ils en vinrent enfin à pu-

blier que les bonnes œuvres n'avaient nulle part

au salut; et que toute l'affaire delà justification

se réduisait à un seul point, je veux -lire à une
simple imputation des mérites de Jésas-Chiist,

sans qu'il en dût coûter autre chose, pour être

sauvé, que de croire, et de s'assurer soi-même

par l'esprit intéiieur de la foi, qu'on était en

effet justifié et prédestiné. Secret admirable pour

aplanir le chemin du ciel, et pour y laire mar-
cher à l'aise, non-seulemeul les âm^ iricnes,

iJL'Xiâ mOiue les plus chargées de crimes. Or, je
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vous (lomancîc si cola seul ne suffisait pas pour

Icrfconvaiiirro lio l'aussck^?

Vous moiliioz que celle doclrinc, en rappor-

fanl tout II la piviiesliiialiou de Dieu, et ne lais-

sant rien ^ la libellé de l'honnnc est bien plus

capable d'iiuiuilier l'Iioinnie et de ré[)iimer son

orgueil : et moi, chrétiens, je ne conçois pas

couuncnt on peut se laisser séduire par une dil-

Uculté aussi vaine que celle-l;\. Car en quoi con-

siste la vraie humiliation de l'homme? n'est-ce

pas, dit saiid Bernard, en ce que l'homme ait

quelque chose à se reprocher, en ce qu'il soit

obligé à se repentir, ù s'accuser, h se condani-

ler soi-même, en ce qu'il envisage toujours son

péché couune un sujet de honte, conune une

malice punissable, comme une infidélité crimi-

nelle; en ce qu'il ne puisse pas se défendre de

porter contre lui-même ce témoignage, qu'en

péchant il est allé contre les desseins de Dieu, et

qu'il a manqué i\ sa grâce? Voili\, selon toutes

les Ecritures, ce qui peut et ce qui doit humilier

le pécheur. Or, conunent entiera-t-il dans au-

cun de ces sentiments, s'il est imbu de l'erreur

que je combats? et s'il est prévenu de cette pen-

sée, qu'il n'a pu éviter le mal, comment se le

reprochera-t-il ? s'il est dans celte opinion, que

son péché n'a été qu'une suite fatale et néces-

saii'C d'une destinée dont il n'était pas le maî-

tre, comment s'en accusera-t-il ? que ne pour-

ra-t-il point alléguer à Dieu, pour se justifier

du blâme de l'avoir commis ? Il n'en va pas de

même dans la créance commune, et dans les

principes de la doctrine catholique. Car nous

disons à Dieu : Seigneur, il est vrai, j'ai été re-

belle à vos ordres ; vous m'avez appelé, et j'ai

refusé de vous obéir : je suis un ingrat et un
perfide ; et ce qui fait ma confusion, c'est que je

ne le suis que parce que je l'ai voulu, et qu'é-

tant aidé comme je l'étais de votre secours, je

pouvais ne le pas vouloir. En parlant de la sorte,

nous nous humilions : mais quiconque s'écarte

de celte foie simple de la foi, tient un langage

tout différent. Au lieu de s'accuser, il accuse

Dieu, il fait Dieu auteur de ses désordres, il s'en

prend à Dieu de ce qu'il est vicieux et emporté :

ainsi, bien loin qu'on lui inspire l'humilité en
lui ôtant rcxcrcice de sa liberté, c'est au con-

liaiie par là qu'on lui apprend à s'élever contre

Dieu même.
De plus, il ne suffit pas, pour être saine,

qu'une doctrine serve à nous humilier ; il faut

qu'elle nous rende tout à la fois humbles et fer-

vents ; et si l'humilité qu'elle produit en nous
n'est suivie de cette ferveur, c'est une humilité

trçmpeuse, qui nous séduit etqui nous perd. Or,

il n'y a que a créance catl)oIîqnc qui puisse bien

concilier ces deux choses, la fervcin* et l'humi-

lilé, parce que c'est la seule où l'on trouve ctdfc

."•lliauce |)arfaile de la prédeblinaliou et de la ti'

berté. Car le pélagianisme, atliihu.uit des lurccs

à l'hoMunc^ pour agir indépen<Iaiijnicid de Dieu,

semblait rendre l'homme fervent, mais il lui

donnait de quoi s'enorgueillir. Le calvinisnîc

d'ailleurs, pourélever la prédestination de Dieu,

anéantissant le libre arbitre de l'homme, humi-

liait l'homme en apparence, mais il lui ôlait on
effet toute la pratique des bonnes œuvres. Que
fait l'Eglise ? elle tient le milieu entre ces deux
exlréniilés; et, conduite par l'Espiit de vérité

qui la gouverne, elle nous enseigne Tine voie

qui nous maintient dans l'humilité chélienne,

sans préjudice de la ferveur, et qui excite en
nous la ferveur, sans intéresser l'humilité chré-

tienne. Et cette voie, c'est la doctrine que je

vous prêche ; savoir, que pour l'accomplis-

sement de la prédestination de Dieu, nous de-

vons coopérer et travailler avec Dieu.

Sans cela, non-seulement nous nous relâ-

chons dans les devoirs du christianisme, mais

nous tombons, par une suite nécessaire, dans

les derniers désordres, Car,sur ce principe que,

quand Dieu le voudra et l'aura prévu, on ne
manquera pas de se convertir, et que jusque-là

il serait inutile d'y penser, on s'abandonne à

tout, on se laisse emporter à la violence de ses

désirs, on contente ses appétits les plus sensuels,

on ne se modère en rien. Et de là vient que les

libertins du siècle, par une politique et un in-

térêt qu'il est aisé de comprendre, ont toujours

appuyé et paru goûter ces opinions dures de la

prédestination : pourquoi ? parce que, dans la

dureté même de ces opinions, ils trouvaient de

quoi se consoler, en se justifiant à eux-mêmes le

dérèglement de leur conduite et leurs plus scan-

daleux débordements. Car ils étaient heureux

que ce mystère de la prédestination divine leur

fût proposé d'une manière qui les rendit plus

dignes de compassion que de repréhension ; qui

leur épargnai la honte de leurs crimes, qui leur

fournît des expressions pour s'en accuser sans

peine, en disant: C'est Dieu qui m'a manqué :

qui les autorisât, pour ainsi parler, à être vio-

lents, médisants, lascifs, impudiques, sans qu'on

eût droit de leur en faire d'autre reproche, si-

non qu'ils s'étaient rendus coupables de tout

cela dans la personne du premier homir.c, en

commettant avec lui, ou plutôt par lui, ce pre-

mier péché qui nous a tous perdus : ce qu'ils

n'avaient nulle peine à reconnaître, et ce qu

confessaient volontiers, parce que ce r^procj
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leur ôiaU commun avec ic reste des hommes.

Au lieu que la doclrino de l'Eglise leur clait une

source de remords, parce qu'elle leur oppo-

sait toujours ce mauvais usage de leur liberté,

sur quoi ils ne pouvaient se défendre. Colle-ci

les rappelait î\ l'ordre, les reprenait, les con-

vain(|uait, los condaumait, et par \h môme les

importunait : mais l'autre n'exigeant d'eux rien

autre chose que de déplorer leur misère, et de

s'humilier sous la puissante main de Dieu, s'ac-

commodait parfaitement ^ leur goût. Car ils

voulaient bien s'humilier devant Dieu, pourvu

qu'ils en fussent quittes pour cela, et qu'on ne

leur demandât rien davantage.

De \h vient encore que, dans les temps où la

corruption des mœurs a été plus générale, ces

matières de la prédestination et du libre arbitre

sont devenues plus communes, et, si j'ose dire,

plus à la mode. Chacun en a prétendu discourir,

jusqu'à ceux mêmes et jusqu'à celles qui devaient

moins en parler. Elles ont affecté cette vaine

science que saint Paul leur défendait si expres-

sément; elles se sont rendues éloquentes sur la

faiblesse de l'homme, et sur sa dépendance infi-

nie de Dieu; elles se sont lait une dévotion d'en

raisonner, et elles ont enfin réduit toute leur

piété à cette spéculation et à ce langage d'hu-

milité. Or, j'avoue, chiétiens, que hien loin

d'être touché de ce langage, j'ai toujours eu de la

peine à ne m'en pas défier; car on ne sait que

trop jusqu'où peut aller l'abus de cette prétendue

faiblesse , et les conséquences qu'en tire le liber-

tinage. Qu'une Ame vertueuse et allacliée à ses

devoirs gémisse de la faiblesse extrême où nous

sommes tombés par le péché, j'en suis édifié :

pourquoi ? parce que sa vie m'est un témoignage

qu'elle prend la chose dans le bon sens et dans

le véritable esprit de la foi. Mais qu'une Ame
mondaine s'en explique sans cesse, et en re-

vienne toujours à ce mystère de la prédestination

de Dieu et de l'impuissance de la créature, c'est

un scandale pour moi. Car, sans entreprendre

de juger ce qu'elle conclut de là, je ne puis

m'empêcher de voir ce qu'elle en peut conclure.

Or, à quoi n'irait pas cette conclusion ? Encore

une fois, l'Ame simple et hien intentionnée ne

fait point tant la théologienne et la savante.

Elle sait ce que Dieu lui commande, et elle met
en lui sa confiance. Voilà à quoi elle s'en tient.

Biais supposé ce commandement et cette con-

fiance, elle sait que c'est à elle du reste à se con-

duire, à répondre de ses actions, et à se garantir

par là non-seulement de la censure des hommes,
mai.s du jugement de Dieu. Ainsi, sans philo-

sopher, elle trouve le point de la vraie philoso-

phie chrétienne, qui est de se tenir dans le de-

voir et de hien vivre.

Et certes, où en serions-nous, si cette règle

venait h être aholie? S'il fallait que le gouxer-

nemcnt du monde roulât sur ce principe, (pie

les hommes, conséqucmment à la prédestination

de Dieu, ne sont plus maîtres de leur volonté,

où en serait, je ne dis pas le christianisme cl la

religion, mais même la police qui maintient

tous Ise Etats? Quelle probité y aurait-il dans le

commerce, quelle fidélité dans les mariages,

quelle soumission dans les inférieurs, quelle

modération dans les supérieurs? L'un dirait
'

La colère m'emporte, et je ne puis me retenir;

l'autre: La domination me révolte, et je ne suis

pas né pour obéir. Celui-ci : Je ne me sens pas

encore assez efficacement inspiré de payer mes
dettes; celle-là : J'attends que Dieu me touche

pour garder la foi conjugale. Et de là quel ren-

versement dans l'univers, quelle dépravation de

mœurs! Vous le voyez, chrétiens, et plaise au
Ciel que celte maladie dont notre siècle n'est que
trop infecté, n'achève point enfin de le corrom-

pre, et qu'elle n'en fasse pas le siècle de l'ini-

quité consommée ! Au moins est-il vrai que les

païens mômes en ont prévu les affreuses consé-

quences. Car c'est pour cela, dit saint Augustin,

que Cicéron n'ayant pas assez de lumière pour

accommoder la hbcrté de l'homme avec la pre-

science de Dieu, et se croyant obligé de nier

l'une ou l'autre, aima mieux douter de la pre-

science de Dieu, que de la liberté de Ihounne :

pourquoi ? parce qu'en conservant la liberté de

l'homme, il sauvait le fondement des mœurs,

des vertus, des devoirs. Mais pour nous, ajoute

saint Augustin, nous embrassons l'un et l'autre

ensemble : la prescience, pour croire ce que

nous devons croire de Dieu ; et la liberté, pour

faire ce que Dieu demande de nous. Nos autem

uiramque complecUmur : illam, ut hene creda-

mus; istam, ut hene vivamus. Or, ce qu'il disait

de la prescience, je le dis, et encore avec plus

de sujet de la prédestination.

Mais peut-être me direz-vous que le libre arbi-

tre et cette coopération de l'homme nous donne

lieu de nous glorifier. Eh bien ! mes frères, re-

prend saint Augustin, si nous sommes justes et

enfants de Dieu, ne devons-nous pas, aussi bien

que saint Paul, avoir de quoi nous glorifier en

lui et par lui? Qui gloriatur, in Domino glorie-

turK N'est-ce pas ainsi que les saints se sont

glorifiés, et en particulier David, quand il s'é-

criait : In Deo laudabo sermones meos 2 : Je me
glorifierai en Dieu de mes œuvres : de mes œu-

V I Cor., I, 31. — ' Psadm., lt, fc,
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vrcs, parce (jiic je les ni faites pour Dieu ; cl on

Dieu, paire (pie c'est de lui que j'ai reçu le pou-

voir de les faire : Et in Dca, et meoH ; in Dt'o,

quia ab ipso; meos, quia flca/;/ '. N'est-ce |)as

pour cela, dit le inôine l^ère, que nos bonnes

œuvres, (pii sont des bienfaits et des grAcos de

la part de Dieu, sont aussi des mérites de nolie

part; et que, quand Dieu nous récompense, il

couroime en nous ses [)ropres dons : CoroniU in

nobis dona sua 2 ? Non, non, mes frères, conclut

ce saint docteur, il ne nous est point défenilu

de nous glorilier dans notre Dieu, puisqu'il est

vrai, an contraire, que si nous n'avons de quoi

nous glorifier dans le Seigneur, il nous réprouve.

Malbeur i\ nous, disait s^iint Bernard, si nous
paraissons devant Dieu présomptueux et super-

bes! mais aussi malheur à nous-mêmes, si nous

paraissons Jevant lui sans mérites et sans œu-
vres ! Heureuse l'Epouse de Jésus-Christ, c'est-

à-dire l'Eglise, parce qu'elle a des mérites soli-

des sans présomption, et une sainte présom[)lion

sans de vains mérites! Félix Ecclesiciy oui nec

mérita sine prœsumptione, nec prœsumplio sine

meritis deest! Elle a de quoi présumer, mais non
pas de ses mérites propres. Elle a des mérites

acquis par la grâce, mais non pas pour présu-

mer d'elle-même : Habet unde prœsumat, sed

7ion mérita ; habet mérita, sed non ad prœsumen-
dum. D'où il s'ensuit, par un secret divin, que
sa présomption môme la sanctifie, parce qu'elle

est uniquement fondée sur Jésus-Christ; et que ses

mérites la glorifient devant Dieu,parce qu'ils pro-

cèdent d'une liberté parfaitement soumise à Dieu.

C'est ainsi, mes chers auditeurs, que tout

homme chrétien doit raisonner. Confiance en
Dieu, mais au même temps vigilance sur soi-

même et attention à son salut, pour correspon-

dre aux desseins de Dieu : sans cela l'on tombe
dans une présomption criminelle. Etsavez-vous,

chrétiens, par où Dieu nous confondra sur cette

présomption ? par nous-mêmes, par nos propres

sentiments, et aussi bien que le serviteur de

l'Evangile, par notre propre confession : Ex ore

tuo. Car, dans les autres afTaires, tout persuadés

que nous sommes de la providence et de la pré-

destination de Dieu, nous ne négligeons rien de
notre part, et nous ne prenons même que trop

de moyens et trop de mesures. S'agit-il d'une

entreprise où notre fortune, où notre honneur
est intéressé, quoique nous sachions que Dieu a
prévu ce qui en doit réussir, et que le succès
en est déjà marqué dans l'ordre de sa prédesti-

nation, uoui; ne laissons pas d'y apporter tous
nos soins, d'y employer tout nolie crédit, d'en

5 Aususiin. — • Ibid.

prévenir toutes les suites, d'en éloigner tous les

olislaclos; et nous nous faisons moine de notre

zèle l;\-dessiiHet de notre activité une sagesse et

une vei tu. Dieu sait, disons-nous, ce qui en ar-

rivera; mais il veut néanmoins que je m'aide
,

car il n'est [)as obligé à faire des miracles pour
moi; et sa prédestination même m'engage h me
servir des moyens qu'il me présente, pour par-

venir à la fin (pie je me propose. C'est ainsi que
nous raisonnons, et en cela nous raisonnons

bien. H n'y a que l'affaire du salut où nous pre-

nons d'autres idées, où nous voulons que Dieu

fasse tout, où nous nous reposons de tout sur la

Providence, tandis que nous demeurons tran-

quilles et sans action.

Oi", voilà, chrétiens, ce qui achèvera notre

condamnation au jugement de Dieu, celte op-
position de nous-mêmes à nous-mêmes, cette

contradiction de nos sentiments, cet empresse-
ment, cette ardeur à l'égard des choses tempo-
relles, et cette lâcheté, cette négligence à l'égard

du salut; voilà ce qui nous fermera la bouche, et;

à quoi nous ne répondrons jamais.Que faudrait-

il faire? Ah! mes chers auditeurs, la grande
maxime (et que ne puis-je vous l'imprimer pro-

fondément dans le cœur!), comprenez-la bien.

Nous nous appliquons aux affaires du monde,
comme s'il n'y avait ni providence, ni prédesti-

nation divine, et que tout dépendît de nous; et

nous traitons l'affaire du salut comme si nous
n'en étions pas chargés, et que tout dépendit de
Dieu. Rectifions l'un par l'autre ; servons-nous

de l'excès de l'un pour suppléer au défaut de

l'autre : c'est-à-dire travaillons aux affaires du
monde avec un peu plus de cet abandon à la

Providence,que nous portons trop loin dans l'af-

faire du salut ; et travaillons à l'aflaire du salut

avec plus de cet empressement et de cette in-

quiétude que nous avons trop dans les affaires

(lu monde. Vaquons aux affaires du monde avec

plus de confiance en Dieu, avec plus de soumis »

sion aux ordres de Dieu, reconnaissant gue sans

lui tous nos soins sont inutiles ; et vaquons à

l'affaire du salut avec plus de réflexion sur nous-

mêmes, avec plus de défiance de nous-mêmes,

avec plus de zèle pour nous-mêmes, reconnais-

sant que, sans nous, Dieu ne veut pas accomplir

l'œuvre de notre sanctification. Joindre ces deux
choses ensemble et les allier dans la conduite de

la vie, voilà de quoi nous rendre de parfaits

chrétiens.

Mais surtout revenons-en toujours à cette de-

mande du Sauveur, et à cette volonté dont nous

devons être nous-mêmes garants : Vis sanus /leri ?

Eh bien ! ne veux-je donc pas guérir de cette
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maladie inv(^léréc qui cause la mort à mon Ame,

de celle passion déréglée, de cot allacliement cri-

minel, de colle laiblcsse honteuse ? ne m'en re-

léverui-je jamais ? ne veux-je pas enfin y mettre

ordre? car à force de nous le demander cl d'en

concevoir lu nécessité, nous le voudrons; ctàl'oice

de le vouloir, celle volonté étant le commence-

ment de (lolre guérison, ou plutôt de notre con-

version môme, nous y parviendrons. C'est ainsi

qu'on évile la présomption, cl vous allez voir

comment on doit encore éviter la déliauce et le

désespoir : c'est la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est une maxime fondée sur toutes les règles

de la prudence, qu'en matière de délibération,

il faut toujours commencer par ce qu'il y a de

sûr cl d'évident, pour se déterminer ensuite sur

les points douteux et obscurs ; et un des égare-

ments de l'homme dans la recherche de la vérité

est de s'atlachcr, comme il arrive quelquefois, à

ce qu'il y a d'obscur et de douteux, pour s'en

faire un sujet de peine sur les points même les

plus sensibles et les plus certains. Or, cet égare-

ment, dont les conséquences d'ailleurs sont si

pernicieuses, est celui môme où nous tombons

sui* le sujet de la prédestination. Je rn'exphquc :

dans le mystère de la prédestination considéré

par rapport à nous, il y a quelque chose d'in-

certain et quelque chose d'assuré, quelque chose

d'évident et quelque chose de caché : ce qu'il y
a d'évident et d'assuré, c'est que Dieu, de quelque

manière qu'il prédestine les hommes, est un
Dieu de miséricorde et de bonté ; et que si jamais

il nous réprouve, ce ne sera que parce que nous

n'aurons pas voulu coopérer à notre salut, et que

nous aurons abusé des moyens et des secours

qu'il nous avait fournis : principe uidubilable

dans la religion, et que nous comprenons sans

peine. Mais ce qu'il y a d'incertain et de caché,

c'est la manière dont Dieu a prédestiné les

hommes, pourquoi il traite les uns plus favora-

blement que les autres, pourquoi il choisit ceux-

ci préférablement à ceux-là, pourquoi il ne
donne pas toujours tous les secours qu'il pour-
rait absolument donner : car ce sont là ces

questions profondes dont parlait le pape Cé-
lestin I", sur lesquelles l'Ecriture ne s'est point

expliquée suffisamment à nous, et que Dieu
veut que nous regardions comme des secrets qui
tii sont réservés. De là vient que lEglise elle-

Bièmc n'a point porté jusque-là ses décisions,

et qu'elle a mieux aime nous laisser dans l'obs-

curité et dans le doute, que de pénétrer dans
,es oouscils de Dieu ; et voilà encore une fois ce

que nous ne comprenons pas. Or prenez garde,

chriHiens ; ce qui nous trouble dans ce mystère

de la prédestination, c'est ce que nous n'y com-
prenons pas et dont nous douions ; mais au con-

traire, ce que nous y comprenons, et de quoi

nous ne douions pas, a une vertu admirable

potu- iious consoler, pour nous fortifier, pour

dissiper tous les nuages qui s'élèvent dans nos

esprits, et pour nous rassurer.

Si donc on agissait conformément aux des-

seins de Dieu, on corrigerait l'un par l'autre;

et des vérités consolantes que Dieu nous a ex-

pressément révélées pour animer noire espé-

rance et pour la soutenir, on se ferait des armes
pour coinbattre ces pensées et ces défiances, qui

ne sont lout au plus fonilées que sur des incer-

titudes. Jlais que faisons-nous ? tout 1j contraire :

de ces incerlitudes mal conçues, nous nous faisons

des sujets de tentation au préjudice Ses assuran-

ces que Dieu nous a positivement données
; je ne

sais si vous m'entendez bien : et parce qu'il y
a dans le mystère de la prédestination certains

points qui sont au-dessus de nos connaissances,

qui nous étonnent etqui nous effilaient, nousnous
eu préoccupons jusqu'à douler si Dieu en effet

nous a sincèrement aimés, jusqu'à croire qu'il

n'a pas eu la volonté de nous sauver, jusqu'à

nous abandonner à un désespoir qui presque

toujours est suivi des derniers désordres : Des-

perantes, semetipsos tradiderunt impudiciliœ, in

operationem immunditiœ omnis *. Y a-t-il un
égarement plus dangereux et plus funeste ? Re-
venons-en, cliicîiens, aux deux grands principes

que l'Evangile nous met aujourd'hui devant les

yeux pour nous préserver d'un tel malheur, la

bonté de Dieu d'une part, et noire liberté de
rauh'e : la bonté de Dieu, dans l'offre que le

Sauveur du monde fait au paralytiijue de le

guérir; notre liberté, dans la condition qu'il y
ajoute, en lui demandant s'il le veut : Vis sanus

fieri? la bonté de Dieu, qui nous répond de

Dieu ; et notre liberté, qui nous fait imi)!iler à

nous-mêmes notre perte : toutes deux, qui doi-

vent nous relever de ce découragement où notre

lâcheté nous plonge, pour nous entretenir dans

rimi)énitence.

Car voici comment je raisonne, cl comment il

me semble que tout honnnc cin'élien doit rai-

sonner. Je ne connais pas les voies secrètes que
Dieu a tenues, ni les mesures qu'il a prises dans

la disposition de mon salut, et il ne m'appar-

tient pas de les examiner : mais je sais par-dessus

toutes choses que Dieu est bon, et que ce mystère

do prédestination, qui me parait d'abord si ter-
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rible, est souvoiMineniciil \c uiyslùro de s;i nii-

stSicorde. Je sais, cl c'est ce qui doit faire ma
plus solide consolation, qu*cn coiisc^qncncc de

ce uiystèro, mon salut csl entre les mains de

Dieu : voil?i ce que je sais, et dont je ne

me dt^partirai jamais. CVHait le sontimcnl de

rApôlre : Sào cui creilidi 1 ; Je sais, disail-il,

quel est celui ù qui j'ai confié mon dépôt, et celle

connaissance sur laquelle je me fende, me rend

inébranlable dans ma confiance. Que Dieu soit

bon, en puis-je douter, h moins que je ne doute

de son être môme, et, comme parle saint Au-
gustin, queje ne lai dispute jusqu'il son essence ?

Si donc en me parlant de Dieu, on m'en fait une

imaue qui me le représente comme un Dieu

cruel, comme un Dieu qui ne m'a créé que pour
me perdre, comme un Dieu qui allaclie mon
salut à des choses que je ne puis faire, cl qu'il

ne veut pas me donner le pouvoir do faire, dé-

terminé toutefois à me punir si je ne les fais pas :

en un mot, comme un Dieu qui dispose telle-

ment de ses créatures, qu'il n'y a point de père,

pour peu équitable et pour peu sensible qu'il

soit, qui n'eût honte d'en user de môme à l'é-

gard de ses enfants (car c'est l'idée qu'en donnait

Calvin, et la prédestination, dans les maximes
de sa secte, renfermait tout cela) ; si, dls-je, on
me figure un Dieu de la sorte, je ne dois point

m'alariner, beaucoup moins désespérer. Car j'ai

de quoi m'inscrire en faux contre cette idée chi-

méiique et injurieuse à Dieu
;

j'ai de quoi la

détruire, en disant : Non, ce n'est point là le

Dieu qui m'a fait ce que je suis. S'il était tel, je

ne pourrais plus l'aimer; et si je ne pouvais plus

l'aimer, il ne serait plus mon Dieu, ni je ne se-

rais plus sa créature. Ce n'est point là le Dieu
que l'Ecriture m'apprend à réclamer comme le

Dieu de mon salut : Deus salutis meœ. Etant de
ce caractère,il serait plutôt le Dieu Je ma daman-
tion. Ilest vrai que c'est un Dieu terrible dans ses

conseils ; mais iln'est pas moins vrai que ses con-
seils sont des conseils d'un Dieu souverainement

aimable, et que sa miséricorde, au moins dans
celle vie, l'emporte toujours sur sa justice. Or,

dans cette idée, non-seulement sa justice sur-

passerait sa miséricorde, mais elle l'anéantirait;

et Dieu, si j'ose parler ainsi, dépouillé du plus

divin de ses attributs, ne serait plus à mon égard
qu'une partie de lui-môme. Je le craindrais,

mais de la crainte des démons. Je croirais en
lui, mais d'une espèce de foi qui ne produirait
que l'aversion et la haine. Or, en quelque sens
que je prenne les choses, la première règle que
me donne le Saint-Esprit, c'est d'avoir toujours

l n li»., If 12.

des sentiments avantageux de la bonté de mon
Diùu: Sentitc de Domino in bonitatc «

; et si l'idée

que je me forme de la prédestination ne s'ac-

corde pas avec ces sentiuieiits, je dois conclure
que c'est une idée fatisse, cl qu'il ne m'est plus
permis de m'y arrêter.

Je dis plus, et je prétends que ce mystôre de la

prédestination de Dieu, bien loin d'avoir de quoi
nous troid)Ier, doit positivement nous consoler;

et i)Oin- en être persuadé, il me suffit de me sou-
venir que c'est le mystère de cette charité éter-

nelle dont Dieu nous a aimés : In charitale per-

pétua dilexi te 2, Je puis donc bien l'admirer cet

incompréhensible mystère ,: je puis m'écrier
avec l'Apôtre : alliliido 3 / ô [irolondeur ! ô
abîme ! mais le terme qui suit me fait bien con-
naître que cette profondeur et cet abîme n'a

rien qui doive me décourager, puisque l'Apôtre

me dit que c'est un abîme de trésors et de ri-

chesses : alliiudo divitiarum ! Or, un abîme
de richesses peut me causer de la surprise, mais
non pas me jeter dans l'abattement et dans la

défiance.

Celait aussi sur ce fondement que saint

Pierre apprenait aux fidèles h établir la paix de
leurs âmes : Omnem sollicitudinem vestram pro-
jicientes in eum, quoniam ipsi est cura de vobis *.

Déchargez-vous, leur disait-il, mes frères, de
toutes ces inquiétudes et de ces anxiétés qui

pourraient vous accabler ; et sur qui vous en
déchargercz-vous? sur votre Dieu, qui vous aime
en père, et qui veut toujours prendre soin

de vous. J'avoue que notre salut est entre ses

mains, et qu'il dépend même bien plus de

lui que de nous. Mais n'est-ce pas ce qui doit

faire le comble de notre joie, de pouvoir dire à

Dieu, comme David : In manibus iuis sortes

mece ^ : c'est entre vos mains. Seigneur, qu'est

ma destinée
;
je ne dis pas seulement ma for-

lune temporelle, mais mon éternité. Qufind il

serait en mon pouvoir de mettre mon sort

ailleurs, oi^i pourrais-je le placer plus sûrement
qu'entre les mains de ce Dieu également puis-

sant, bon et fidèle ? S'il était entre les miennes,

où en serais-je ! et aussi léger, aussi fragile que

jelesuis, sur quoi compterais-je, et où serait ma
confiance et mon appui ? Quelle pensée plus

douce pour un chrétien, que de considérer Dieu
comme le gardien elle dépositaire de son salut?

et pour le pécheur le plu3 invétéré dans ses dé-

sordres, quel fonds d'espérance que cette ré-

flexion qu'il peut faire : Mon salut est encore

dans les mains de Dieu ! Dieu pourraii-il le pu-

^ &4p., 1, 1. — 2 j^.çta., jjLKi, e, — 3 i^a.., », as, — * i FeUrf
If 7. — '- Psalm., xxic, 16,
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nir plus sévèrement que de lui abandonner la

coniluile de cette grande alîaire, en i'abandon-

, nant ù lui-niùme ? et quand Dieu veut en effet

exercer toute la rigueur de sa justice sur une

unie libertine, n'est-ce pas ainsi qu'il en use ?

N'éprouvons-nous pas, quand nous sortons de

l'étal du péclié, que le premier mouvement de

notre conversion est d'aller trouver en Dieu ce

salut que nous avions perdu dans le commerce

du monde ? Et si les impies veulent nous ren-

dre témoignage de ce qui se passe dans eux, ne

seront-ils |)as obligés de reconnaître et de con-

fesser que le dernier pas qui les conduit à i'en-

durcisscment, est cette damnable conclusion

qu'ils tirent, que désormais il n'y a plus

pour eux en Dieu de salut, et qu'il leur serait

inutile de l'y vouloir chercher? Il est donc de

notre intérêt que le salut dépende de Dieu, et

que ce soit lui qui en dispose le premier, par

celte préparation de grâces que saint Augustin

appelle prédestiiKition.

Mais enfin, dites-vous, les saints ont tremblé,

en considérant ce mystère ; et si ce mystère a

fait trembler les saints, pourquoi ne pourra-t-il

pas désespérer les pécheurs ? Encore un mot
pour votre édification : j'achève par la plus in-

vincible de toutes les preuves. J'en conviens,

les saints ont tremblé dans la vue de ce mys-

tère ; mais bien loin que ce qui leur a causé tant

de frayeur puisse autoriser notre désespoir, je

soutiens que c'est ce qui le condamne ; et la

raison en est sensible. Car ils n'ont tremble

que parce qu'ils savaient que ce mystère,

outre la dépendance infinie qu'il a de Dieu,

avait encore un enchaînement nécessaire avec

leur liberté, et qu'ils ont envisagé leur liberté

comme la source de tous les dérèglements. Or,

cela môme, c'est ce qui rend notre déses-

poir inexcusable par rapport à notre salut ;

pourquoi ? parce que du moment que notre li-

berté y entre, il s'ensuit toujours que si nous

nous perdons, ce n'est que parce que nous le

voulons. Nolie libertinage voudrait n'en pas con-

venir, et un de ses artifices est de nous faire

croire, par exemple, qu'il est impossible de se

sauver dans le monde, au moins dans certaines

conditions du monde, pour avoir droit de se

porter à tout, et pour se maintenir dans la pos-

session de tout entreprendre et de tout faire.

Mais Dieu, chrétiens, renverse bien ce prétexte,

par la menace foudroyante qu'il fait aux impies

dans l'Ecriture : Vocavi, et renuislis : ego quoque
in interilu vestro ridebo i. Car il ne dit pas : Je

vous ai appelés, et vous n'avez pu me suivre :

paroles qui, tout Dieu qu'il est, le rendraient

responsable de notre perte, el nousdonncr.jient

en quelque sorte gain de cause contre iui ; mais:

Je vous ai appelés, et vous n'avez pas voulu ve-

nir à moi, c'est-à-dire, vous ne l'avez pas voulu

efficacement, vous ne l'avez pas voulu ab-

solument, vous ne l'avez pas voulu constam-

ment, vous ne l'avez pas voulu de la manière

dont vous aviez coutume de vouloir les choses,

quand vous les vouliez de bonne foi. Or, suppo-

sez qu'il ait tenu ;\ nous de le vouloir, quel sujet

avions-nous donc, ou avons- nous encore de dé-

sespérer ? Si,pour devenir grands et riches,nous

n'avions qu'à le vouloir, qui désespérerait de
l'être ? Voyez, mon frère, dit saint Augustin,

si vous pouvez vous plaindre dans un point oîi

l'on n'exige rien de vous, sinon que vous le

vouliez ? Vide si labor est, ubi velle satis est ? Le
désespoir des damnés est de penser : Je le pou-
vais, et je ne l'ai pas voulu. Que dis-je ? leur

désespoir ne vient pas seulement de là, il

vient de penser : Je le pouvais alors, mais
je ne l'ai pas voulu; et maintenant que je le

voudrais, je ne le puis plus. Or, notre con-

dition dans celte vie n'est jamais telle, car nous
ne pouvons jamais dire : Je le veux et ne le puis

pas ; mais nous devons toujours dire avec cer-

titude : Je le puis encore par la grâce de mon
Dieu, et il ne s'agit pour moi que de le vouloir.

Voilà, mes chers auditeurs, par où Dieu con-

fondra un jour nos désespoirs, ou plutôt ces

honteux relâchements dont le désespoir que je

combats est le principe. En vain nous lelranche-

rons-nous sur les difficultés du salut : Vous le

pouviez, nous répondra Dieu, mais vous ne
l'avez pas voulu ; et bien loin que ce pré-

texte d'une impossibilité prétendue de se sauver

dans le monde nous rende moins coupables

devant lui, ce sera, dit saint Chrysostome, le

premier chef de notre condamnation. Car le

premier de tous nos devoirs était de savoir, de

croire, d'être bien persuadés que nous pouvions

nous sauver dans le monde, et dans la condi-

tion du monde où Dieu nous avait engagés. De
nous être donc figuré que nous ne le pouvions

pas, et d'avoir par là ruiné toute l'espérance

chrétienne, de nous être par là réduits nous-
mêmes à un abandon criminel, c'est par où
Dieu commencera notre jugement.

Nous voulons le salut : car où fut jamais l'in-

sensé qui ne le voulut pas ? mais nous le voulons

d'ime volonté générale et indéterminée : on
s'en tient à des désirs vagues, sans descendre

jamais aux moyens. Nous le voulons d'une vo-

lonté faible et lâche : le moindre obstacle nous
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;irrAle, ol l*s plus logr-nv; dirflctilli's iio is r»'.-

hiiJodf. Nous ii^ voulons <!'iin;> noIoiiI/' iuLincacc

el sniis ailion : di^'s qu'il fn'it in<Mlrc la main !\

rœiivic cl travailler, nous assujcllir à cerlaiiis

devoirs iiiilis;icnsa!>los, :N certaines pratiques, ;\

certaiiv^s nVl'-^. le ermrap:e nous manque, et

nous nous rendons. Nous le voulons d'une vo-

lonl(^ i^lroila et horni^c ; nous souiUf^s pnHs à

prendre IcUo et telle voie, à faire telle et telle

chose, mais rien au delà.

Es'-cc ainsi, nous dira Dieu, que vous vou-

liez tout le reste? Kst-ce ainsi qun vous vouliez

la i;uih'ison d'une maladie mortelle? Est-ce ainsi

que vous vouliez le a:ain d'un proiès? Combien

de ces volontés stériles et sans effet Dieu ne ré-

proivera-t-il pas , en les rejetant comme de

fausses volontés ? Pilafe voulait sauver Jésus-

Christ : en scra-t-il cru pom* dire : Je le vou-

lais? Ilérode voulait épargner Jean-Baptiste :

osera-t-il dire qu'il le voulut comme il fallait le

vouloir? Ce jeune homme de l'Evangile voulait

êtie parfait; mais le voulait-il quand il s'en re-

tourna triste et affligé après l'avis que lui donna

le Sauveur du monde? Non, non, chrétiens, ne

nous flattons pas, en disant que nous voulons

nous sauver ; c'est en imposer à Dieu et nous

démentir nous-mêmes, puisqu'au même temps

nous nous rendons, malgré nous, mille témoi-

gnages secrets que le salut est de toules les choses

du monde celle que nous voulons moins, et que
nous nous efforçons moins de vouloir.

Et c'est ici qu'il faut encore vous découvrir

une autre erreur que vous n'avez peut-être ja-

mais remarquée, mais dont vous conviendrez

sans peine, pour peu que vous vous appliquiez

à la coinprendre. Car que faisons-nous ? Excel-

lente réflexion de saint Ghrysoslome, et qui

vaut une prédicalion tout entière! Que faisons-

nous? le voici : Dieu nous déclare en mille en-

droits de l'Ecriture, et dans les termes les plus

exprès, qu'il nous veut sauver : Qui vuît omnes
homines salvos fieri ^ ; et en mille endroits de

l'Ecriture il nous reproche dans les mêmes ter-

mes que nous ne le voulons pas : Qaoties volui

conrjregare filios tuos, et noluisti 2 ? Mais nous,

par :me obstination bizarre, nous tàchjns à nous
persuader que nous le voulons, el nous préten-

dons que c'est Dieu qui ne le veut pas. Au lieu

de douter de nous-mêmes, et de nous tenir sûrs

de lui, nous nous défions de lui, et nous nous
répondons di nous. Nous cherchons des sub-
tilités pour nous prouver qu'il ne le veut pas,

lorsqu'il lèvent; et nous sora nés ingénieux à

BOUS faire accroire que nous le voulons, lors-

j l Cor., IX, 22 ; 1 Tim., il, 4. — ' Matth-, xxîji, 37.

B. — ToM. J.

qu'il est constant que nous ne le voulons pas

Mais h quoi se terminent l'un el l'antre? à une
négîigiMicc totale et absolue de tout m qui re-

garde le salut. Cependant il sera toujours vrai,

quoi que nous fassions, que notre perte vient

de nous, de nous, dis-jc, librement et volon-

taiiement
;
que c'est nous qui avons péché, tious

qui nous sommes égarés, nous qui nous sommes
préci|)ilés dans l'abîme.

Ah ! mes chers auditeurs, n'entrons point tant

dans ces questions impénétrables de la grAce,

et dans ce ténébreux mystère de la prédesti-

nation ; mais tenons-nous-en h ce qu'il a plu

à Dieu de nous révéler. C'est un mystère qui 3.

servi de fond aux hérésies, faisons-en pour non.

un mystère de foi; c'est un mystère où l'on a

donné aisément dans l'erreur, attachons-nous

aux décisions de l'Eglise ; c'est un mystère dont

les liberlins se sont prévalus pour demeurer
dans leurs dérèglements, servons-nous-en pour
nous exciter à la pratique des bonnes œuvres.

Portons même encore, s'il le faut, la chose plus

loin et à une extrémité tout opposée, et disons

comme ce solitaire, attaqué d'une violente ten-

tation de désespoir : Et bien ! si je suis ré-

prouvé, au moins je glorifierai Dieu dans cette

vie. Mais pourquoi le penserais-je de la sorte,

puisqu'^ Dieu me commande d'espérer en lui,

puisqu'il m'a obligé de l'invoquer comme mon
Sauveur, puisqu'il m'invite à la pénitence, puis-

qu'il me punit si je ne la fais pas, et que parla

il m'apprend que je puis la faire si je le veux,

et me sauver ? Voilà ce que je ne puis ignorer,

ce que je reconnais, et ce qu'il me suffit de con-

naître pour me soutenir, pour m'animer, pour
m'encourager.

Il n'y a donc point d'état dans la vie où l'on

doive désespérer de son salut; car la vie présente

est la voie du salut ; et tandis que je suis dans

la voie, je puis toujours arriver au teriue, ])arce

que j'ai toujours tous les moyens nécessaires

pour y parvenir, que je puis toujours les pren-

dre, et que je n'ai qu'à le vouloir, et à le bien

vouloir. Autrement, pourquoi Dieu me deman-
derait-il si je veux être guéri : Vis saniis fieri ^ î

David devient tout à la fois coupable et d'un

meurtre et d'un adultère ; cependant tout cou-

pable qu'il est, il ne perd pas pour cela toute es-

pérance. Que dis-je ? au lieu qu'avant son péché

il appelait Dieu seulement son souverain et son

roi : Rex meus et Deus meus 2, après son péché,

comme remarque saint Augustin, il lui parle

d'une manière plus tendre: Mon Dieu et ma mi-

séricorde : Deus meus, misericordia mea *. Sur

I Joan., V, 6. - 2 Pjalm., v, 3. — « lltid., ivur, 13.
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quoi ce Père s'écrie : nom ile consoîalfon et

de confiance ! ô nom qui ne me pormcl pas de

me délier j.imais de mou Dieu! nomen sub

quo ncnuin fus est desperare !

Ce qui fil le malheur de Judas, et ce qui le

damna, ce ne fut pas préciséuuMil sa liahison,

mais son désespoir. 11 pouvait élre un apostat,

im sacrilège, un trailre, et devenir ensuite un
préiiosliné ; comme saint Piene. de déserteur et

(le l)las|)liémalf'ur, devint le prince des apôtres

et le clio» (Ir; rE>!;lise. Ce qui mit entre ces deux

pé( Ikmu s ime difféience si essentielle, ce ne fut

pas le péché, mais la vraie pénitence de l'un et

la lausse pénitence de l'autre, mais la confiance

de l'un et la déliancc de l'autre. Si Judas eût

espéré connue saint Pierre, ce sei ait actuelle-

ment un saint comme lui ; et si saint Pierre eût

désespéré comme Judas, ce serait actuelle-

ment comme lui un réprouvé. L'un crut qu'il

y avait encore pour lui un fonds de miséricorde,

et voilà le counnencement de sa piédestinalion;

mais l'autre crut qu'il n'y avait plus de pardon
poiu' lui, et voilà sa condanmalion. Grande le-

çon pour vous-mêmes, chrélieirs; écoutez-la.

Bien loin quil vous soit permis de déses[)érer

des hontes de Dieu, ce désespoir est un nouveau
crime que vous ajoutez aux autres. Car, dans
quelque abime que vous vous soyez plongés, il

y a ton ours un précepte qui vous oblige à vous

confier en Dieu. Plus même vous êtes pécheurs,

plus devez-vous redoubler votre confiance, et dire

avec David : Ah ! Seigneur, usez envers moi de
miséricorde, et de votre grande miséricorde :

Secuiulum magnam misericonlinm tuam '. Ce
qui a perdu Judas, c'est ce qui perd encore tous

les jours certains pécheurs du siècle. Je dis

cei tains pécheurs, et non pas tons les pécheurs;

car les pécheurs ordinaires se perdent par un
• Psalm., L, 3.

excèf dVfiwVani.*, innis les in>i;:nrs pecheun»,

les libertins cl ks impies se perdent [)ur un dé-

fatit d'espérance. El l»'l est l'artiiici' du démon
;

il Ole aux uns l;i vraie confiance, et aux a'.itrcs

la vraie crainte ; et à la place de celle vraie

crainte, de celte vraie confiance, il donne à

ceux-là une fausse confiance, cl à ceux-ci une

fausse crainte.

Apprenez-moi donc, ô mon Dieu, à bien mé-
nager ces deux sentiments, la confiance et la

crainte : la confiance sans la crainte m'emportera

au-dessus de moi, et me rendra présomptueux;

et la crainte sans la confiance m'éloicrnera

de vous, et me rendra pusillanime. Apprenez-
moi comment je dois craindre en espérant,

et espérer en craignant: craindre votre justice,

mais au même temps espérer en votre miséri-

corde ; espérer en votre miséricorde, mais au
même temps craindre votre justice. Le Seigneur

n'a parlé qu'une fois, disait le Prophète royal :

il n'a prononcé qu'une parole, et j'en ai en-

tendu deux ; savoir, qu'il est tout-puissant et

plein de miséricorde : Semel locutus est Deiis,

duo liœc audivi : quia poteslas tibi est et miseii-

cordia '. Que veut dire cela, demande saint Au-
gustin ? il est vrai, répond ce Père, que Dieu n'a

jamais produit qu'une parole au-dedans de lui-

même, qui e;t son Verbe, mais ce Verbe, celte

parole sortie de Dieu nous a lait entendre deux

voix, celle de la miséricorde et celle de la jus-

tice : Misericordiam, qua plena est terra; etjus-

titiam, qua reddelunicuique secundum opéra sua.

La voix de la justice nous menace, et .la voix de

la miséi icorde nous rassure. L'une et l'autre,

par cet admirable tempérament de confiance et

de crainte, nous couiluit dans le chemin de l'é-

ternité bienheureuse que je vous souhaite, etc.

' Paalm., lu, 13.

SERMON POUR LE DIMANCHE DE LA DEUXIÈME SEMAINE,

SUK LA SAGESSE ET LA DOUCEUR DE LA LOI CHRÉTIENNE.

ANALYSE.

S0.IKT. Tandis qu'il parlait encore, vue nuée htmineme les enveloppa, et il sortit imé toit de celle nuée qui fit enlen.
dre CCS paroles : C'est mon Fils bien aimé, en qui j'ai mis m''s complaisances : é<oute3-le.

Ecoulons-le ce Fils bien-aimé de Dieu, cet ailorable Législateur, et considérons d?n8 ce «iiscours les excellences de sa loi.

Division. Loi chrétienne, loi souver.iinement raisonnable
;
première partie : loi souverainement aimable , deuxième partie.

PuKMiÈRE PAnriE. Loi chrétienne, loi souverainement raisonnable. Les païca-iet môme dans le christianisme les libertins l'ont

rcprouvée cooioie une loi trop sublime et trop au-dcàsus de l'humanité : et plusieurs au contraire, parmi les hérétiques, l'ont
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«laqy^e comme une loi li()|> niiltiiTlIo tt trop Iwiin-iliic D'où jn coiHtis rt'ébor* ijiift c'est une loi raii'>nniil»le, une loi fontr>rrnft

à lu ri>,.;lc uuivcrillfl ili^ l"o-;|iiit <lc Dieu, par.u; (]ii'eli« lieiil !o mil!, u e.itre ces <leux ûxliviiiili-s. Cir, cornuii! li; wraeleré
de IVNpiji itH l'I-otniiio osi do ta laiiwer loujoiirs emporter il l'une ou ii l'autre, le caructèrc do l'csiiril tic Dieu c»tun wge tem-
p^ram.nt.

Pour c'iiiir)M.|ie »»« li>;iisf?» r.îp'-offies des lil'crtins et des h(<ri^li(|ues contre la loi ilo JéRUS-Clirist, j'avnnte deux propoii-
tions : t

' C'asi am- lui s.iinli! tl p.ufiilo, mais daiii sa perlcction elle n'a rien d'outré ;
3" c'est une loi niodéne, mais dans

sa niciératiun rllo n'a rien de làclto.

l" (Vcs^ iiuo loi sainie et parfaite ; mais dans sa perrectioii elle n'a rien d'outré : tout y est raisonnable. Venon« au détail. Oui
il est rai ounai)le, par oxoinjtlo. que je me renonce moi-mcmL', puisque je ne suis de moi-même que vanité et qui; péch.-. Il ««i
raisonnalile que je moililie ma eliïir, puisque autrement elle se révoltera contre ma raison et conirc Dieu mrme.etc.

Mais pouniuoi s'arracher l'œil et se couper le bras ? C'est, répond Jésus-Christ, qu'il vaut mieux entrer dans la vie n'ayant
qu'un ivil et (pi un bras, que d'être condamné pour jamais au tourment du feu. Mais pourquoi faire à l'homme un crime de set
désirs ? c'est, dit saint Jéiôine, qu'il n'est pas permis de désirer ce qu'il n'est pas permis de rechercher. Mais poiinpioi ériger
ta pauvreté en béatitude ? c'est que Icxpéricnce nous apprend assez (pi'il n'y a d'heureux sur la terre que les pauvres de cœur.
Mais oiilin pourquoi réduire des hommes faibles à l'aflreuse nécessité, ou d'être apostats et anathèmes, ou d'endurer h certaina
temps de perséc'.lion le martyre ? c'est que, comme un sujet doit perdre la vie plutôt que de trahir son prime, à plus forte
raison un lion me doit-il sacrifier tout plutôt ([ue d'abandonner son Dieu. Hien donc que de raisonnable dans la loi évangélique.

Je s;)is qu'il y a eu dans tous les temps des esprits singuliers ([ui ont porté la perfection de celte loi bien au-delà <le ses bor-
nes. Mais tout ce ipi'ils en ont pu dire n'est point la perfection évangélique, puisqu'il n'y a rien, en tout ce qu'ils ont fausse-
ment i^l:l^'mé

, que la loi chrétienne n'ait désavoué, et même censuré. Elle est donc parfaite, mais dune perfection sage* elle
est parfaite, niaisioujours dans l'étendue de ces termes : discrétion et vérité.

'i" C". st une loi m deiée, mais dans sa modération elle n'a rien de lâche ; elle n'ôte pas aux pécheurs leur confiance • mais
elle sait hi n aussi rabattre leur présomption : elle ne condamne pas tout comme mortel ; mais elle nous donne au mé.ne temps
une sainie honeur de tout péché, même du véniel : elle dislingue les préceptes des conseils ; mais d'ailleurs elle nous léclar*
que le mépris des con.seils dispose à la transgression des préceptes, Caiactèrede sagesse, qui de tous les motifs est un des plot
sensibles et des plus puissants pour m'attacher à ma religion.

Deuxikme i'At>TiK. Loi rhrélienne, loi souverainement aimble. 1" C'est une loi de grflcc ;
2° c'est une loi de charit';.

1° Loi de grâce, où Dieu nous donne de quoi accomplir ce qu'il nous commande. Ainsi nous l'a-t-il promis en mille endroits
de l'Kcrlure. Douierons-njus de sa fidélité, ou douterons-nous du pouvoir de sa grlce?

Mais je n ai pas cette gniee Peut-être, Chrélians, ne lavez-vous pas: mais vous mettez-vous en état de l'avoir ? lademandei-
vous h Dieu'? la recherchez-vous dans l'usage des sacrements? retranchez-vous de votre cœur tous les obstacles qu'il lui oppose?
De dire que Dieu vou> la refuse, lorsque vous faites tout ce qu'il faut pour l'obtenir, ce serait un blasphème: mais deuxchoses
vous manquent, une oi sincère et une espérance vive.

2" Loi de charité et d'amour. Amour et charité, dont l'effet propre est d'adoucir tout. Dieu, dit saint Bernard, possédait trois

qualités, eelle de maître , celle de rémunérateur et celle de pore. Selon ces trois qualités, il a donné aux hommes trois lois:

une loi daulorilé, ecmine à des esclaves ; une loi d'espérance, comme à des mercenaires, et une loi d'amour, comme à des
enfants. Les deux premières furent des lois de travail et de peine; mais la troisième est une loi de consolation et de dou'-eur
qui nous rend s.;s préceptes les plus rigoureux en apparence aisés à pratiquer, parce qu'elle nous conduit, non par la crainte',

mais par l'amour.

Voilii ce que les amateurs du monde ne comprennent pas,mai3 ce qu'ils pourraient néanmoins assez comjjrendre par eux-mêmes
et i^ar leurs propres sentiments. Parce qu'ils aiment le monde, à quelles lois ne se soumettent-ils pas pour plaire au monde ?

<.>u ils aiment Dieu comme ils aiment le monde, ils ne trouveront plus rien d'impraticable dans la loi de Dieu.

Adhueeo inquenit. ,cce nutes lucida obumbravit eos. El tcct vox même, seloH Texpressioii de l'Eci'iture, Ic légîs-
denube, dicens . Hic est FUius meus dilectus, in quo mihi btne . _

, -.i, •. . .

c<tmpiacui Ipsum nuditf. latcur. Dans la suite des temps, il avait suscite

Tandis «lu il parlait encore, une nuée lumineusa les enveloppa, et dcS prOpllèteS pOUF eXpliqUCr aUX homuiCS CettC
il sortit une voix de cette nuée, qui fit entendre ces paroles : C'est }oi^ pOUF IcUF en faire Connaître ICS prCCeoteS.
mon Fils bien aime, en qui j'ai mis mes complaisances. Ecoutez-le. , • . .

'^

(Sujjk jtfaaAtett, chap. xvu. 5.) pour leup en rcproclier la transgression, pour
les y soumettre et pour les engager, soit par des

^'^^' menaces, soit par des promesses, à l'accomplir.

Voici l'accoiTiplissement de ce grand mystère Mais, du reste, ni Moïse, ni les prophètes ne fti-

qu'amionçait l'Apôlre aux Hébreux, lorsqu'il rent que les précurseurs de l'Homme-Dieu ; et la

leur disait que Dieu ayant autrefois parlé à nos loiqu'ils publiaient ne fut qu'une disposition à la

pères en plusieurs manières différentes par ses sainte et nouvelle loi que Jésus-Christ devait ap-
prophètes, il nous a enfin parle dans ces der- porterau monde. C'est pour cela qu'il parait enhe
niers temps par son Fils même : MuUifariam^ Moïse et Elie, l'un législateur, l'autre prophète, et

muUisque modis olim Deus loquens patribus in qu'il y paraît tout éclatant de lumière; c'est, dis-

prophelis, novissime locutus est nobis in Filio i. je, pour nous apprendre que toutes les ombres de
C'est dans la transfiguration de Jésus-Christ, qui l'ancienne loi étant dissipées, que toutes les pro-

fait aujourd'hui le sujet de notre Evangile, que phéties ayant reçu un parfait éclaircissement, il

cette parole de saiiU Paul s'est pleinement et n'y a plus désormais que lui qui mérite d être

sensiblement vérillce. Dieu avait donné aux écouté, ni qui nous doive servir de maître,
horamos, sur la montagne de Sinaï, une loi Ecoutons-le donc en effet, chrétiens, ce nou-
dont iMoïse était le ministre, l'interprète et veau législateur, et obéissons à cette voix céleste

' Hebr
,

i, X, qui iious dit : Ipsum audite. Pour vous inspirer
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ccscnliincnl sijiislcel si ni^ccssaire, jeveiix vou3

entiotciiii'dcla loi clinHienne; el pour Iruiter di-

gnement un si graiulsii|ot, j'ai l)csoin des grAc^sdn

Sainl-Espril, cl je les demande, etc. Ave, Maria.

Qnard saint Paul dit qu'il a phi h Dieu de

sauver h's hommes par la lolit» de l'Evangile :

Plaçait I)eo per stultilidia prœilicationis salvos

facere credentcs ', il ne laut ()as se figurer (jue

la loi chrétienne ait rien pour cela tle contraire

àlavéritahle sagesse et à la raison. Car, selon

la remar(juc de saint Jérùme, le môme Apôtre,

aprôs avoir parlé de la sorte, iléclare néanmoins

que son minislùrc est de [)rôchor la sagesse aux

.spirituels et aux partaits : Sapientiam loquimur

interperfedos'^.Piihqnc je [\ens, aujourd'hui la

raômc place que le Docteur des nations, tout in-

digne que j'en puis être, el puisque je vous prê-

che la même loi qu'il prêchait aux gentils
,

j'ai

droit, chrétiens, de vous dire comme lui, et je

vous le dis dès l'entrée de ce discours, que la loi

évangélique, dont je viens vous pailer, est de

toutes les lois la plusraisonnahleclla |,lussage;

c'est ma premiêie proposition. Je ne m'en tiens

pas là; nuis pour vous y attacher encore plus

lortement, j'ajoute que cette loi si sage est au

même temps de toutes les lois la plus aimable et

la plus douce ; c'est ma seconde proposition.

Deux rapports sous lesquels nous devons consi-

dérer la loi de Jésus-Christ : rapport h l'esprit,

rapport au cœur. Par rapport à l'esprit, elle n'a

lien qui ne soit digne de notre estime
; par

rapport au cœur, elle n'a rien qui ne soit digne

de notre amour. C'est ainsi que je prétends

combattre deux faux principes dont les ennemis

de la religion chrétienne se sont servis de tout

temps pour nous la rendie également méprisa-

hle el odieuse : méprisable, en nous persuadant

qu'elle choque le bon sens et les règles de la

vraie prudence; odieuse, en nous la représen-

tanl comme une loi trop dure el sans onction.

Or, à ces deux erreurs, j'oppose deux caractères

de la loi évangélique : caractère de raison et

caractère de douceur. Loi souverainement rai-

sonnable ; vous le a errez dans le premier point.

Loi souverainement aimable ; je vous le mon-
trerai dans le second point :deux vérités impor-

tantes, qui vont taire le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

A prendre les choses en elles-mêmes, et dans

les termes de ce devoir légitime qui assujettit la

créature au Créaleur, il n nous appartient pas

de contrôler, ni même d'examiner la loi que

l Cor., I, îl. — ' Ibid., ii, 6.

JI'^B-Cfijiî^t nous a apportée du ciel, et qu'il est

venu piddior au monde. Car jtuisque les souve-
rains de la teirc ont le pouvoir de faire d'»s

lois, sans être obligés h dire pourquoi; puisque
leur volonté el leur Imn plaisir suflil pour auto-
riser les ordres qu'ils portent, sans que leurs

sujets en puissent demander d'autre raison, il

est bien juste que nous accordions au moins le

même privilège, cl que nous rendions le m'orne

hounnage à celui qui non-seulement csl notre

législateur et notre maître, mais notre Sauveur
et noire Dieu. Ce qui nous regarde donc, c'est

de nous soumettre à sa loi, et non point de la

soumettre à notre censure; c'est d'obsi'rver sa loi

avec une tidélilé parfaite, et non point d'en faire

la discussion par une curiosité présomptueuse.

Cependant, chrétiens, il se trouve que jamais

loi dans le monde n'a été plus critiquée, et, par

une suite nécessaire, plus combattue, ni plus

condamnée que la loi de Jésus-Clirist ; et l'on

peut dire d'elle ce que le Saint-Esprit dans
l'Ecclésiaste a dit du monde en général, que

Dieu, par un dessein particulier, a voulu, ce

semble, l'abandonner aux disputes et aux con-

testations des hommes : Tradidit mundum dis-

putationi eoram '. Car cette loi, toute sainte et

toute vénérable qu'elle est, a été, si j'ose m'ex-

primer de la sorte, depuis son institution, le

problème de tous les siècles. Les païens, et même
dans le christianisme les libertins, suivant les

lumières de la prudence charnelle, l'ont réprou-

vée comme trop suhlime et trop au-dessus de

l'humanité, c'est-à-dire comme alTectant une

perfection outrée, et bien au-delà des bornes

que prescrit la droite raison. El plusieurs, au
contraire, [)armi les hérétiques, [)réoccupés de

leurs sens, l'ont attaquée comme trop natiuelle

et trop humaine, c'est-à-dire comme laissant

encore à l'homme trop de liberté, et ne portant

pas assez loin l'obligation étroite et rigoureuse

des préceptes qu'elle établit. Les premiers

l'ont accusée d'indiscrétion, el les seconds de

relâchement. Les uns, au rapport de saint Au-

gustin, se sont plaints qu'elle en.L'ageait à un

délachement des choses du monde chimérique

et insensé : Visi sunt iis christiaui res humanas

slulte et supra quam oportet deserere : et les au-

tres, téméraires et prétendus réformateurs, lui

ont reproché que sur cela même elle usait de

trop d'indulgence, et qu'elle exigeait encore trop

peu. Savez-vous, chrétiens, ce que je voudrais

d'abord inférer de là ? Sans pénétrer plus avant,

ma conclusion serait que la loi chrélienne est

donc une loi juste, une loi raisonnable, une loi

Ecce., m 11.
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confornu' à la rùgic uiiivcrsollc de rcspril <le

Hicii : |)(»un|noi ? |iaroo qu'rlle lient le ntiiicii

cniri' (tv deux exi»viiiil(\<. Ci.ir comme le oa

raclt'i'i' lie l'esprit de l'Iiomnie est do se laisser

toujours empoi 1er à l'une on à l'anlre, et i\in: le

caraelùre de l'esprit de Dieu, selon la niaxime

di>saiiil(irt f?oire, pape, consiste dans nrie sage

inodéralion, il est d'une coiisé(piencc prescpic

inl'aiilili'e ((u'unt loi (|ue les honuues ont osé

tout «i la lois condamner et d'excès et de déiaut,

est justement celle où se trouve ce tempérament

de sagesse et de raison, <iui en fait, selon la

pensée du prophète royal, une loi sans tache :

Lex Domini immaciilnta '.

El certes, ajoute saint Augustin (cette remar-

que est importante), si la loi de Jésus-Christ

avait été parlailement au gré des païens, dès-là

elle aurait cessé, pour ainsi dire, d'être raison-

nahle ; et si les libertins l'approuvaient, dès là

elle nous devrait être suspecte, puisqu'elle au-

rait plu, et qu'elle plairait encore à des l.ommes

vicieux et corrompus. Pour ètie ce qu'elle doit

être, pour ètie une loi irréprochable, il faut

nécessairement qu'elle ne soit pas de leur goût;

et l'excès même qu'ils lui ont imputé est sa jus-

tificition. Je dis à proportion de même des hé-

résiaiques prévenus d'un faux zèle et enflés

d'un vain orgueil; ils ont voulu la resserrer,

celte loi déjà si étroite, ils ont entrepris de réfor-

mer, comme parle Vincent de Lérins, ce qui

devait les réformer eux-mêmes ; et il a fallu

que la loi chrétienne, pour ne pas aller à une
sévérité sans mesure , et pour demeurer dans

les limites de ce culte raisonnable qui fait son

essentielle différence, et par où saint Paul la

dislingue, ne se rapportât pas à leurs idées, et

qu'ils y trouvassent des défauts, afin qu'il fut

vrai qu'elle n'en a aucun.

S'il s'agissait seulement ici de faire une sim-
ple apologie des devoirs du christianisme, je

pourrais m'en tenir là ; et sans rien dire de plus,

je croirais avoir suffisamment rempli mon des-

sein ; mais je vais plus loin, et, autant qu'il

m'est possible, il faut, chrétiens, vous mettre en
état de rendre désormais, sans contradiction,

sans résistance, une obéissance entière à ce

divin Maître, que Dieu nous ordonne d'écouter :

Hic est Filius meus dilectus : ipsum audite. 11

faut vous affectionner à sa loi, vous y attacher,

et pour cela vous en donner toute la connais-

sance nécessaire. Attention, s'il vous plaît. J'a-

voue donc que la loi de Jésus-Christ est une loi

sainte et parfaite; mais je soutiens au môme
temns que dans sa perfection elle n'a rien d'ou-

^viii, 8.

Ué, connue l'esprit du monde se le persuade.

J'avoue <|uc c'est une loi modérée, et comme
telle, pioporlionuée à la faiblesse d»'S hormnes;
mais je [)réleuds (pie dans sa modéralion elle

n'a rien de liche, comme l'esprit de l'hérésio

se l'est figuré. Or, ces deux vérités bi(în con-
çues m'engagent efficacement à la praticpier,

celle loi; détndsenl tous les [tréjugés que le

liberlinage ou l'amour-proprc pourraient for-

mel- dans mon esprit contre cette loi; ine déîer-

minent à vivre en chrétien, |)arce que rien ne
me paraît plus raisormable ni plus droit que la

conduite de celte loi. Quel avantage et pour
vous et pour moi, si nous étions bien renqilis

de ces scntimenis!

Non, mes frères, dit saint Chrysostome trai-

tant le même sujet, la loi de Jésus-Christ dans
sa perfection n'a rien qui doive blesser la pru-

dence humaine la plus délicafe ; et la rejeter

comme une loi outrée, c'est lui faire injure et

ne la pas connaître. Soit que nous ayons égard

aux obligations générales qu'elle impose à tous

les él.its; soit que nous considérions les règles

particulières qu'elle trace à chaque condition,

partout elle porte avec soi, si je puis user de ce

terme, le sceau d'une raison souveraine qui la

dirige ; partout elle fait voir qu'elle est émanée
du conseil de Dieu, comme de sa source. Car
enfin, poursuit saint Chrysostome, qu'y a-t-il de
si singulier dans la loi chrétienne, que le bon
sens le plus exquis ne doive approuver? Elle

oblige l'honnue à se renoncer soi-même, à mor-
tifier son esprit, à crucifier sa chair; ci'e veut

qu'il étouffe ses passions, qu'il abandcp.nc ses

intérêts, qu'il supporte un outrage sans : e ven-

ger, qu'il se laisse enlever ses biens sans les re-

demander ; elle lui commande deux choses en

apparence les plus contradictoires, du moins les

plus paradoxes, l'une de haïr ses proches et ses

amis, l'autre d'aimer ses persécuteurs et ses

ennemis; elle lui fait un crime de rechercher

les richesses et les grandeurs, une vertu d'être

humble, une béatitude d'être pauvre, un sujet

de joie d'être persécuté et affligé; elle règle jus-

ques à ses désirs, jusques à ses pensées ; elle

lui ordonne, en telle occasion qui se présente,

de s'arracher l'œil, de se couper le bra? ; enfin

elle le réduit à la nécessité même de veiser

son sang, de donner sa vie, de soulfri' la

mort, et la plus cruelle mort, dès que l'uoa-

neur de sa religion le demande, et qu'il est

question de prouver sa foi. Or, tout cela, me%
chers auditeurs, est raisonnable ; et tellemeat

raisonnable, que si la loi évangélique ne l'exi-

geait pas, tout intéressé que j'y puis èlie, et
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quclln que ?oil lacorruplion de mon cœur, j'au-

rais peine 5 ne la pas condamner. Venons an

tJélail, et reprenons.

Oui, il est raisonnable que je me renonce

moi-même ; c'est de (juoi je ne puis doufer sans

me méconnaiire cl sans ignorer ce que je suis.

Car puisque je ne suis de moi-môme que vanité

et que mensonge; puisque tout ce qu'il y a de

bien en moi n'est pas de moi, et que je ne suis

de mon propre fonds que misère, qu'aveugle-

ment, qu'emportement, que dérèglement ; n'est-

il pas juste que, me regardant moi-même et me
voyant tel, je conçoive de Tborreur pour moi-

même, je me baisse moi-môme, je me détache

de moi-même? Et voilà le sens de ce grand pré-

cepte de Jésus-Cliiist : Abneget semeîipsum. Il

ne veut pas que je renonce ni à mes vrais inté-

rêts, ni h la vraie charité que je me dois à moi-

même, ni à la vraie justice que je puis me ren-

dre ; mais parce qu'il y a une fausse justice que

je confonds avec la vraie
;
parce qu il y a une

fausse charité qui me flatte et qui me séduit
;

parce qu'il y a un faux intérêt dont je me laisse

éblouir et qui me perd, et que ce que j'appelle

moi-môme n'est rien autre chose que tout cela,

il veut que pour me défaire de tout cela, je me
défasse de moi-même, en me renonçant moi-

même.
Il est raisonnable que je mortifie ma chair,

parce qu'autrement ma chair se révoltera contre

ma raison et contre Dieu même ; que je captive

mes sens, parce qu'autrement la liberté que je

leur donnerais m'exposerait c\ mille tentations
;

que je traite rudement mon corps et que je le

réduise en servitude, parce qu'autrement,arrran-

clii du joug d'une sainte austérité ,
je tomberais

dans une criminelle et une honteuse mollesse.

II est raisonnable que la vengeance me soit

défendue; car que serait-ce si chacun était en

droit de satisfaire ses ressentiments, et à quels

excès nous porterait une aveugle passion ?

Raisonnable, non-seulement que j'oublie les

injures déjà reçues, mais que je sois prêt h en
essuyer encore de nouvelles ; et qu'en mille con-

jonctures où ma faiblesse ir.c ferait perdre la

charité, si je m'opiniàtrais ii faire valoir dans

toute la rigueur mes prétentions, je me relâche

de mes prétentions, et je me désiste de mes de-

mandes : pourquoi? parce que !a charité est un
bien d'un ordre supérieur, ei que je ne dois

risquer pour nul autre; pare.' qu'il n'y a rien

que je ne doive sacrifier pour conserver la giàce

qui se trouve inséparablement !:ée àl'amour du
prochain. Raisonnahie, que cr! amour du pro-

chain s'étende jusqu'à mes eiK.ruis môme les

plus mortels, puisque, sans parler de la gran-

deur d'iime, de celle grandeiu* héroïque et chré-

tienne qui parait dans l'amour d'un ennemi el

dans les services qu'on lui rend, la loi m'en-

seigne que cet homme, pour être mon ennemi,

n'en est pas moins mon frèie, cl que d'ailleurs

j'attendrais moi-môme, si j'étais ennemi de Dieu,

que Dieu ns.U envers moi de miséricorde, et

qu'il me prévînt de sa gnlce : car potnqnoi se-

rais-je plus délicat que lui dans mes seutiuients

et dans mes affections ? Raisonnable, par un

retour qui semble d'abord bien surprenant

et bien étrange, que je haïsse mes amis,

mes proches, ceux mômes h qui je dois la

vie, quand ceux à qui je dois la vie, quand
ceux à qui je suis le plus élroitenienl uni par

les liens du sang et de l'amitié, sont des obs-

tacles à mon salut : car alors la raison veut que

je m'en éloigne, que je les fuie, (pie je les ab-

horre ; et c'est ainsi qu'il faut entendre cette

parole de Jésus-Christ : Si qiiis veiiit ad me, et

non oclit patrem et matrem, non potest menu esse

discipulus i
; si quelqu'un Veut venir à moi, et

ne hait pas son père et sa mère, il ne |>eul être

mon disciple. Parole, dit saint Grégoire, pape,

qui n'abolit point le devoir des enfants envers

leurs parents, mais qui condamne l'impiété des

parents prévaricateurs, lorsqu'ils abusent de leur

pouvoir pour servir de démons à leurs enfants,

et pour les engager dans la voie de perdition.

Eh quoi! reprend Tertullieu.justifiant celte ma-
xime évangélique, il fallait que les soldats ro-

mains, pour être incorporés dans la milice,

lissent comme une espèce d'abjuration, et de

pères et de mères, entre les mains de ceux qui

les commandaient; etl'on estimait cette sévérité

de discipline également juste et nécessaire : si

donc Jésus-Christ nous impose cette môme loi en

certaines conjonctures, savoir, quand rattache-

ment d'un fils à sou père, d'une femme à son

mari, est incompatible avec les intérêts de Dieu

et l'obéissance qui lui est due, pouvons-nous

dire que c'est trop en demander?

Mais pourquoi s'arracher l'œil? pourquoi se

couper le bras? Répondez vous-même, divin

Sauveur; et sur la dureté de cette expression,

satisfaites dans un mot la prudence humaine :

C'est qu'il vaut mieux, dit-il, entrer dans la vie

n'ayant qu'un œ'il ou qu'une main, que d'être

pour jamais condamné au tourment du feu;

cest que tous les jours, à la honte des serviteurs

de Dieu, un homme du siècle, par une sagesse

mondaine, s'arrache l'œil, se coupe h bras,

selon que Jésus-Christ l'a entendu, c'est-à-dire

• Luc, jciv,26.
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s'arrnchc Iiii-môine h ce qu'il a de plus cher, cl

se sc^parctlc co (ju'il aimi; plus Icn Irciiioiif, afin

irévilcr un ai'anilale dont il craint les suites lâ-

cheuses pour sa foiiiuie ; c'est qu'une ieinniedu

inonde (Uic la raison coiuluil cmoie, ne halanec

pas h loinpie un eni^agenuMit, (piehjiie (lalleur,

(piclquc utile qu'il soit, dès qu'elle en prévoit

(luelquc danger pour sa réputation ; comme si

Dieu avait voulu qne la conduite des entants

du siècle servit de leçon aux enfants de lumière ;

ou plutôt comme s'il avait voulu que ce lût une

apolojiie du précepte de l'Evangile : Si oculus

tuus scandttlizal te, evue eitm '.

Ce n'est pas assez : pourcpioi faire à l'homme
un crime de ses désirs, et traiter d'adultère un

regard im[)ur et lascif? Apprenez-le de saint

Jérôme : c'est qu'il n'est point permis de désirer

ce qu'il n'est pas permis de rechercher; c'est

que toute loi qui laisse les désirs dans l'impunité

est une loi imparlaite, propre à faire des hypo-

crites plutôt que des justes, puisqu'il est impos-

sihle de réformer l'homme si l'on ne coimnence

par réformer son cœur. Pourquoi ériger en

béatitude un état aussi vil et aussi abject que la

pauvreté ? Beati pciuperes spirilu 2, Jugez-en par

vos propres sentiments : c'est qu'autant qu'on

a de mépris pour la pauvreté forcée, autant

convient-on que la pauvreté volontaire dont

parle Ji'sus-Christ est respectable ; et d'ailleurs

l'expérience nous fait bien voir qu'il n'y a

d'hcneux sur la terre que les pauvres de cœur,

pui>'que la source la plus ordinaire de nos cha-

grins est l'attachement aux biens de la \ie.

Mais enfin, et voici le point capital, pourquoi

réduire des hommes faibles à cette affreuse né-

cessité, ou d'èlre apostats et anathèmes, ou d'en-

durer à certains temps de persécution le plus

rigoureux martyre ? Car c'est là-dessus que la

loi de notre Dieu pourrait paraître aux sages du
monde d'un caractère plus outré. Elle nous

ordonne, et nous l'ordonne sous peine d'une

éternelle damnation, d'être habituellement dis-

posés à mourir, plutôt même que de déguiser

notre loi. Or, cela, dites-vous, est-il raisonnable?

Et moi je réponds : En pouvez-vous douter ? et

pour s'en convaincre, faut-il autre chose que

les premiers principes de la raison? Enefïct, on
demande s'il est raisonnable de s'exposer à la

mort, plutôt que de trahir la foi qu'on doit à

son Dieu : mais moi je demande s'il n'est pas

raisonnable q;run sujet soit prêt à perdre la vie,

plntôl que de trahir la foi qu'il doit à son prince?
mais moi je demande s'il n'est pas raisonnable
qu'un homme d'honneur soit en disposition de

' Matth., xviii, 9. — 2 Ibid., v, 3.

souflVir tout, plutAt que de commettre une lâ-

cheté et une perfidie? mais moi je demande s'il

n'est pas raisonnable (|u'un homme de guerre
se sacrifie en mille rencontres counne ime vic-

time toiijoms sur le point d'èlre immolée et de
recevoir le coup mortel, plidôtque de manquer
à son devoir? Il ne le trouve pas seuleuienl rai-

sonnable, mais il s'en fait un point d'honneui- et

une gloire. Quoi donc, mes hères, reprend
saint Augustin, le martyre pour Dieu sera-t-il

censé une folie, et le martyre pour le monde
une vertu? La raison de l'homme aura-t-elle

peine à reconnaître l'obligation de l'un, tandis

qu'elle approuve et qu'elle autorise l'obligalion

de l'autre? Xon, non, chrétiens, rien en ci la,

rien en tout le reste qui ne soit à l'épreuve de
notre censure. Soyons raisonnables, et nous
avouerons que la loi de Jésus Christ l'est encore
plus que nous. Soumettons-nous de bonne foi

à tout ce que la raison ordonne, la loi évangé-
lique n'aura plus rien qui nous choque. Car si

elle nous choque, c'est parce qu'elle nous assu-
jettit trop à la raison, et qu'elle n'accorde rien

à notre passion. Prenez garde, s'il vous plaît : je

ne dis pas que la loi chrétienne n'ajoute rien

à la raison ; c'est une erreur des pél.igiens :

mais je dis qu'elle n'ajoute rien à la raison qui
ne la perfecti-onne, qui ne l'élève, qui ne la pu-
riîie, et que la raison elle-même n'eût établi, si

par elle-même elle eût été assez éclairée pour
en découvrir l'excellence et l'utilité.

Je sais, mes chers auditeurs (et c'est ainsi que
je passe à la seconde vérité, qui, bien loin d'af-

faiblir !a première, \a plus soUdement encore

la confirmer)
;
jesais, et j'en conviens, qu'il y a

eu de tout temps dans le monde des esprits sin-

guliers, qui, prévenus de leurs idées chiméri-

ques, ont porté cette perfection de la loi chré-

tienne bien au-delà de ses bornes. Appliquez-

vous à ma pensée; ceci mérite votre réfiexlon.

Je sais que saint Augustin a observé que la per-

fection de l'Evangile, mal conçue et soutenue

par un faux zèle, a fait naître dans la suite des

siècles les hérésies les i)lus opiniâtres; et pour

descendre aux espèces particulières, je sais que

dès la naissance de l'Eglise, il s'éleva, comme
dit l'Apôtre, des sectes de parfaits et d'illumi-

nés, qui condamnaient, ceux-là le mariage,

ceux-ci l'usage des viandes, les uns la pénitence

réitérée, les autres la fuite dans les persécu-

tions ; réprouvant de leur autorité propre tout ce

qui ne leursemblait pas assez saint, et s'érigeant

pour cela non pas en simples réformateurs,

mais en souverains et "en législateurs. Je sais

qu'une des illusions de Pelage fut de confondre
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les con?oiK avoc les piécc|-los, cl de prt^leiKlrc,

par exemple , que sans le dépouilloiiicnt ri^elct

efleelif des biens temporels, il n'y avait poiid de

salut, ne voulant pas (pi'un chrétien put rien

posséder, sans tomber dans une espèce d'à |)0S-

tasie et sans démentir sa profession. Je sais (pie,

par ce priiicipe, (piclqucs-uns même en sont ve-

nus jusqu'à troubler la société civile, traitant de

désordre l'usage élabli de poursuivre ses droits

en Justice, prenant à la lettre ce qui est écrit:

Et qui auferl quœ. tua sunt , ne répétas '
;

et sans prévoir les funestes conséquences qui

suivaient de \h, et les avantages qu'en tirerait une

injuste cupidité, défendant à un ser>iteur de

Jésus-Christ de redemander jamais son bien,

lui fût-il môme arraché par violence. Je sais,

dis-jc, tout cela ; et si vous voulez je sais encore

que ces fausses idées de perfection n'ont com-

munément servi qu'à rendre la loi chrétienne

méprisable aux païens, insupportable aux liber-

tins, scandaleuse et sujet de chute aux Ames

faibles et timorées ; autre remarque de saint

Augustin : méprisable aux païens, qui, jugeant

parla de notre religion, l'ont rejelée comme
une religion extravagante, quoiquelle soit l'ou-

vrage et le chef-d'œuvre de la sagesse d'un Dieu ;

insupportable aux libertins, qui sont bien aises,

en matière d'obligations et de devoirs, qu'on

leur exagère les choses, pour avoir droit de n'en

rien croire et surtout de n'en rien faire, et qu'on

leur en demande trop, pour avoir un prétexte

de refuser tout ; sujet de scandale et de chute

pour les Ames faibles, qui de ces erreurs se sont

souvent forme des consciences, et à qui ces

fausses consciences ont fait commettre de véri-

tables crimes. Car voilà les effets qu'a produits

cette prétendue perfection, quand elle n'a pas

été mesurée selon les règles de la vraie foi. iMais

tout cela, mes chers auditeurs, t'est point laper-

feclion de la loi chrétienne : pourquoi ? parce

qu'il n'y a rien en tout cela que la loi chré-

tienne n'ait désavoué et qu'elle n'ait même
censuré. Comme elle s'est déclarée contre tous

les adoucissements qui pouvaient altérer sa pu-

reté, aussi n'a-t-clle pu souffrir qu'on portAt

trop loin la sévérité de ses préceptes, pour lui

donner une fausse couleur de sainteté. Quelque

apparence de réforme qu'elle ail aperçue dans

riiérésie, elle s'en est tenue inviolablement h

cette grande parole: Balionabile obsequium'^

;

alln, dit saint Jérôme, que i'inlidélité la f)lus

critique n'eût rien à lui opposer, et que la raison

la plus sensée n'y trourût rien qui pût justement

'a blesser.

Luc, VI, 30. — 2 iiom., XII, If

Car, encore une fois, étudions bien cette loi,

et plus nous rapprofoiidirfin,>, jtlus elle nous

paraîtra sage; soif (ju'cllerontredise nos plaisirs,

soit (pi'elle nous accorde certains divertissemeiils

honnêtes et modérés ; soit qu'elle condamne nos

entreprises, soit qu'elle nous perinclte certains

soins convenables et souvent m^uie néces-

saires ; soit qu'elle réprime notre ambition, soit

qu'elle nous laisse la liberté de penser à nos be-

soins, et de pourvoir par des voies légitimes à no-

tre établissement; soit qu'elle réprouve notre

luxe, soil qu'elle approuve une bienséance mo-
deste et chrétienne : partout nous découvrirons le

même caractère de sagesse. Elle est donc parfaite,

mais d'une perfeclion qui gagne le cœur en per-

suadant l'esprit ; elle est parfaite, maisd'une per-

fection qui s'accommode 5 tous les états et à tou-

tes les conditions des hommes ; elle est parfaite,

mais d'une perfection qui, bien loin de causer

du trouble, règle tout, corrige tout, maintient

tout dans l'ordre; elle est parfaite, mais de ce

genre de perfeclion dont paiie saint Ambroise,
qui inspire une humilité sans bassesse, une
générosité sans orgueil, une modeslie sans con-

trainte, une liberté sans épanchement, retenant

comme dans un juste équilibre tous les mouve-
ments et toutes les affections de l'Ame ; enfin

elle est pariaite, mais toujours clans l'étendue de

ces deux termes, discrétion et vérité.

J'ajoute que, par une disposition d'ailleurs

toute divine, comme elle n'a rien d'où lié dans

sa perfection, elle n'a rien aussi de lAche dans

sa modération. Faudrait-il insister sur ce point,

si nous ne vivions pas dans un siècle où la pa-

role de Dieu doit servir de préservatif à tout et

contre tout? Non, la loi de Jésus-Christ dans

sa modération n'a rien de lâche : quelque

effort qu'aient fait les hérésiarques pour la

décrier sur cela, elle s'en csl hautement

défendue, et en a même tiré sa gloire. En vain

Tertullien lui a-t-il reproché son indulgencedans

le pardon des péchés ; en vain a-l-il déclamé

contre les catholiques, et les a-t-il appelés char-

nels ; en vain a-t-il représenté l'Eglise de son

temps comme un champ ouvert à toute sorte

de licence : De campo latissimœ discipliiKB ; ses

invectives n'ont servi qu'à marquer l'aigreur et

l'amertume de son zèle, et n'ont fait impression

que sur quekpics esprits faibles. Il est vrai que

la loi chrélieime ne désespère pas les pécheurs ;

mais sans les désespérer, elle leur inspire une

crainte bien plus salutaire que le désespoir
;

et sans leur ôter la confiance, elle sait bien ra-

battre leur présomption. Il est vrai qu'en toutes

choses elle ne conclut pas à la damnation ; mais
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sans f conclura alisoliinicMit, elle r^ mniuiiie

pas sur niilh^ siijils d'en proposer le (lan<j;L»r,

il'uno iiianlôrc i\ saisir de irayenr les saiiils

mriiies. II est vrai que, dans l'onlrc des pèches,

elle neeoiîdamne pasloiit coiniiie mortel; mais

h (luicoïKjiie comiail Dieu, h (jnicoiupie veut

efliea»eiuonl son sailli, elle donne une jurande

horreur de tout péché, mémo du véniel. Il est

vrai (pfelle distingue les préceptes des conseils;

mais elle déelareau même temps tjue le mépris

des conseils disposcti la lrans;;rt'ssion des |)i'é-

ceptes, et que l'une est une suite prescpie infail-

lible de l'autre.

Or, j'avoue, chrétiens, que parmi tous les

motils qui me persuadent la vérité de la sainte

reliï^ion que je professe, il n'y en a point de

plus puissant que celui-lii. Saint Augustin disait

que mille raisons l'attachaient h la foi, et il en

taisait un détail capable d'en convaincre les es-

prits les plus indociles: Mitlta me in Ecdcsia

justissime retinent. iMais pour moi, je sens que

cette sagesse toute pure et toute divine de la loi

de Jésus-Christ a je ne sais quoi de particulier,

qui me touche et qui m'entraîne. Car je dis avec

l'abbé Rupert: Puisqu'il y a un Dieu, et que les

preuves les plus sensibles et les plus évidentes

me le démontrent
;

puisqu'il faut l'honorer, ce

Dieu, par un culte propre et par l'exercice d'une

religion, je ne puis manquer en embrassant

celle-ci, où jedécouvre un fondsde sagesse et de

sainteté qui ne peut venir que d'en haut, et qui

est incontestablement au-dessus de l'homme.

Si c'était une sagesse profane, elle pourrait d'a-

bord m'éblouir ; mais pour peu que je voulusse

m'appliquer à l'approfondir et à la bien connaî-

tre, j'y trouverais bientôt quelque faible pour

m'en détromper. II n'y a qu'une rehgion sage

conuTie la nôlrc, c'est-à-dire d'une sagesse toute

sainte, d'une sagesse établie sur le fondement
de toutes les vertus, à quoi je ne puis refuser de

me rendre, parce que c'est sans contredit l'ou-

vrage de Dieu, et que je n'ai rien h y oppo-

ser. Je m'écrie, avec plus de sujet encore que
saint Pierre : 7)omî»d, bonum est nos hic esse;

Ah 1 Seigneur , c'est un bien pour moi , et un
bien que je ne puis assez estimer, d'avoir

connu votre loi, et de l'avoir embrassée. C'est

là que je dois m'en tenir ; et pour m'y con-
server, je dois être prêt, comme vos martyrs, à

sacrifier ma fortune et à répandre mon sang:
Domine, bonum est nos hic esse. Saint Pierre,
dans le transport de sa joie, demandait à de-
meurer sur le Thabor ; mais parce qu'en le de-
mandant, il ne pensait qu'à une félicité tem-
porelle, et non point à réternelle béatitude de

l'antre vie, l'évangélisle ajoute qu'il ne savait ce

(pi'il disait: A't'.sr/('»i- (luiil iliccrel ^. [\mi- moi,

mon Dieu, je comprends parfaitement ce; que je

dis, et c'est avec une connaissance entière (|ue

je vous demande h demeurer toujours ferme et

inéhratdahle dans l'obéissance et dans la pra-

li(inc de voire loi : Domine, bonum est nos hic

esse. Je ne crains point de m'égarer en la sui-

vant, parce que c'est de toutes les lois la plus

raisonnable dans ses niaximes et la plus sage

,

comme elle est encore i)arson onclion la plus

aimable et la plusdouce. Nous l'allons voir dans
la seconde partie.

DEUXIÈME PAKTIE.

Il est de la grandeur de Dieu d'avoir droit de
commander aux hommes de grandes choses, et
d'exiger d'eux de grands services ; mais il est

aussi de la môme grandeur de Dieu que ces
grands services (|u'il exige des hommes, non-
seulement ne les accablent point par le poids
de leurs difficultés, mais qu'ils leur deviennent
agréables et qu'ils y tj'ouventde la douceur. Car,
comme dit le savant Cassiodore, la gloire d'un
maître aussi grand que Dieu est d'être tellement
servi, qu'on se fasse de l'obligation même de le

servir un bonheur et une félicité. Ceux qui de
leur propre sens ont voulu expUquer la loi chré-
tienne, se sont encore ici égarés, en s'attachant

trop à l'un de ces principes, et ne faisant pas
assez de réllexion sur l'autre. II est vrai que Jésus-

Christ, notre souverain législateur, nous a pro-
posé sa loi comme un joug et comme un fardeau

;

mais au même temps il nous a fait entendre que
ce fardeau était léger, et que ce joug était doux :

Jugum enim meum suave est, etonus meum leve^.

D'où vient que, par une admirable conduite de
sa sagesse, il n'a invité à le prendre que ceux
qui se trouvaient déjà chargés d'ailleurs et fati.

gués ; s'engageantà les soulager, et toutefois ne
leur promettant point d'autre soulagement que
de leui' imposer son joug et de les obliger à le

porter : Venite ad me omnes qui laboratis, et

eyo reficiam vos 3. Mystère qui semblait d'abord

impossible et contradictoire, mais dont l'accom-

plissement a fait connaître l'infaillible vérité;

mystère confirmé par l'expérience de tous les

justes, et môme de tous les pécheiu-s, puisqu'il

est évident que rien n'est plus capable de sou-

lager un péchem- chargé de la pesanteur de ses

crimes, et fatigué de la servitude du monde,
que de prendre le joug de Jésus-Christ et de s'y

soumettre parfaitement.

Pour former donc une idée complète de la loi

t Luc, ix, 33.— 2 Matth., au, 30.— ^ Ibid., 38,
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évanpélitjne, il ne fnllait jamais séparer ces deux

choses, qii'iHcasi sainlciiienl et si divineinent

unii's, le jou{t cl la douceur. Or c'est uéaiunoiiis

ce qu'oui séparé leslioiuuies, qui par uue préoc-

cupaliou (le leur aiuour-propie , nes'airèlant

qu'il ces tenues de joug et de lardeau, et pour

a^oir dans leur lAclielc quel(|uc prétexte, n'y

joiguaul pas cette onclion et celle douceur que

J^isus-Cluist y a ajoutée, se sout li^uré la loi

cluélionue couuue une loi lâcheuse, pesaule,

insouleuable, laite seuleineut |)Our tes morlilier,

et par là s'en sont eux-môines rehutés, et en ont

reliulé les autres. Semblables à ct's Israélites, qui

venaient de découvrir la terre de proniission, et

qui n'en donnèrent au peuple que de l'horreur

par la triste peinture qu'ils lui en firent, comme
d'une terre affreuse, qui dévorait môme ses habi-

tants, et où ils n'avaient vu que des monstres :

Hœe terra quam luslravimus (h-vorat habitatores

suos ; ibi vidimus monstra^. Artifice le plus dan-

gereux et le plus subtil qu'ait toujours mis en

œuvre l'ennemi de notre salut, pour perdre les

âmes et pour y étouffer toutes les semences du

christianisme. Mais en vain l'emploicra-t-il ja-

mais contre un chrétien solidement instruit de

sa religion, et sincèrement disposé à garder la loi

qu'il professe : pourquoi? parce qu'étant tel, il

s'en défendra aisément par cette pensée dont sa

foi le prémunit, qu'autant que la loi de son Dieu

est parfaite, autant l'onction qui l'accompagne la

rend-elle aimable et facile à pratiquer : et quoi

que la chair et le monde puissent lui suggérer,

au contraire, il enreviendia toujours à ce sen-

timent de David : Quam dulcia faucibus meis

eloquia tua "^
! Ah\ Seigneur, que votre loi est

douce pour ceux qui la goûtent, et qu'il faut

être grossier et sensuel pour ne la goûter pas !

Et eu effet, si David pouvait parler de la sorte

en vivant sous une loi de rigueur, telle que fut

la loi de Moïse, ce serait, non point seulement

uue honte, mais un crime de n'en pas dire autant

de la loi chrétienne, puisque c'est une loi de

grâce et une loi de charilé. Remarquez bien, s'il

vous plail, mes chers auditeurs, ces deux qua-

lités qui sont essentielles à la loi de Jésus-Christ.

Loi de grâce, et loi de charilé : voilà ce qui vous

met en étal de l'observer, malgré toute la diffi-

culté de ses devoirs, et ce qui anéantira devant

Dieu toutes vos excuses. Ecoutez-moi.

C'est une loi de grâce où Dieu nous donne
infailliblement de quoi accomplir ce qu il nous
connuande; disons mieux, où Dieu lui-même
accomplit en nous ce qu'il exige de nous : que
pouvez-vous souhaiter de plus ? Ce qui vous

INum., XIII, 33. — ' Psalm., cxvi:i, 103.

empêche d'accomplir la loi, ce qui vous fait

même désespérer de l'accoiuplir jamais, cesojJl,

dites-vous, les inClinalious vicieuses de votre

cœur, c'est cette chair conçue dans le péché

qui se révolte sans cesse contre l'esprit. Alais

imaginez-vous, mes frères, répond saint Chry-

soslome, que Dieu vous parle en ces termes :

homme, je veux aujourd'hui vous ôter ce

cœur, et vous en donner un autre ; vous n'a-

vez que la force d'un homme, et je veux vous

donner celle d'un Dieu. Ce n'est |X)int vous

seulement qui agirez, vous qui combattrez,

vous qui résisterez ; c'est moi-môme qui com-
batlrai dans vous, moi-même qui tiiomplieiai

de ces inclinations et de cette ehau* corrompue.

Si Dieu s'adressait à vous de la sorte, s'il vous

faisait cette offre, oseriez-vous encore vous plain-

dre ? Or en combien d'endroits de l'Ecriture ne
vous l'a-t-il pas ainsi promis? N'était-ce pas à

vous qu'il disait, par le prophète Ezéchiel : Je

vous ôlerai ce cœur endurci, et je vous donnerai

un cœur nouveau, un cœur docile et souple à

ma loi? N'esl-il pas de la foi que celte promesse
regardait ceux qui devaient vivre dans la loi de

grâce, et n'y ètes-vous pas dans celte loi de grâce,

puisque vous êles chrétiens? Que craignez-vous

donc ? Que Dieu ne tienne pas sa parole ? mais

c'est douter de sa fidélité. Que, malgré la parole

de Dieu, vous ne trouviez trop de peine à ob-

server sa loi ? mais c'est douter de sa puissance.

Ah ! Seigneur, s'écriait saint Augustin, com-
mandez-moi tout ce qu'il vous plaira, pourvu que
vous me donniez tout ce que vous me comman-
dez, c'est-à-dire (jue vous me donniez par votre

grâce la l'oice d'exécuter ce que vous me com-
mandez par votre précepte : l)a qiiod jubés, etju

bequod vis. Non, mon Dieu, ne m'é()argnez pas,

n'ayez point d'égard à ma délicatesse, ne consi-

dérez point ce que je suis ;car puisque c'est vous

qui devez vaincre en moi, c'est sur vou.-mêuieet

non pas sur moi que je dois compter. Usez donc

de votre empire absolu, chargez-moi de tout le

poids de vos commandements, obligez-moi à tout

ce (jue mes sens el mon amour- [)ropre abhor-

rent le plus, faites-moi marcher par les voies les

plus étroites : avec votre grâce, rien ne me coû-

tera. J'en parle. Seigneur, ajoutait-il, par mon
expérience personnelle; car c'est vous qui avez

rompu mes liens, et je veux, pour l'intérêt de

votre gloire et pourlajuslillcalion de votre loi, le

publier à toute la terre. Ah! mou Dieu, que n'a-

vez-vous pas pu dans moi, et que n'ai-je pas pu

avec vous? avec quelle facilité ne me suis-je pas

privé de ces [)laisirs dont je m'élais lait une ser-

vitude honteuse, et combien nVa-l-il été doux de

I
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(initfor iT qup jf' ciniuiiais laiil de perdre ? Je !nc

lignais dans voire loi cl dans inoi-iuôme des

n.onslies «pii me paraissaient insurnioritaltles ;

maisj'ai reeonnu (piee'»''laieiildes inonslres iina-

ginaires, du inoiuent que voire grAce a toiieiic^

mon cœur; el voili\ pourquoi je no tais plus d'ex-

ceplion ni de réserve en ce qui regarde voire

service: Ihi quodJHbcs, ctjubequodvis C'eslainsi

que parlait ce grand Sainl ; cl si la force de la

grâce est telle, connnent pouvons-nous dire à

Dieu <pie sa loi est un joug trop rude h porter,

el qui nous aeccaltlc?

Mais je n'ai pas celle grAce qui soutenait saint

Augustin, et qui le faisait agir. Peut-être, chré-

tiens, ne l'avez-vous pas; mais vous mettez-vous

en état de l'avoir ? vous disposez-vous à l'obte-

nir? la deman !ez-vous à Dieu ? la cluMCliez-

vous dans les sources où il l'a renfermée, (jui

sont les sacreiuents ? retranchez-vous de votre

cœur tous les obstacles qu'il lui oppose ?el n'est-

il pas étrange que, ne faisant rien de tout ce qu'il

faudiait laiie pour vous faciliter l'observation de

la loi, vous osiez encore vous plalutlre de ses

diflicnltés, au lieu de vous en prendre à vous-

mêmes et à votre lâcheté ? Dieu, mes chers au-

diteurs, aura bien de quoi la confondre cette lâ-

cheté criminelle, en vous détrompant de l'erreur

qui en était le principe et qui lui servait de pré-

texte. Car il vous dira, avec bien plus de raison

qu'à son peuple : Non, ce n'est point la rigueur

de ma loi qui peut et qui doit vous justifier ; ce

commandement que je vous faisais Tce sont les

paroles de Dieu mèmedans l'Ecriture), n'était ni

ti'opéloigné, ni trop au-dessus de vous. II n'était

pointélevé jusqu'au ciel, pour vous donner sujet

de dire : Qui pourra} atteindre? il n'était point

au-delà des mers, pour vous donner lieu de de-

mander : Qui osera se promettre d'y parvenir?

Au contraire, vous l'aviez auprès de vous, il était

au milieu de votre cœur; vous le trouviez dans

votre condition, dans votre état, pour pouvoir

adsément l'accomplir : comment cela? parce que

ma grâce y était au même temps attachée. Or,

Dieu, par ces paroles, ne prétendait rien autre

chose que de détruire tous nos prétextes, quand
nous nous dispensons de garder la loi, et que
nous la considérons seulement en elle-même,

sansconsidérerlessecoursquiysontsiabondants.

Car de dire que ces secours nous manquent,
lors même que nous les demandons ; de dire

que toutes ces grandes promesses que Dieu nous
a faites, de répandi-e sur nous la plénitude de
son esprit, n'aillent pas jusqu'à nous donner de
quoi soutenir avec douceur et avec joie la pra-
tique de ses commandements; de dire que

toute la prééminence de ta loi de grâce au-dessus
de la loi écrite se réduise à rien, «'l (jue tout

l'elfet de la rédemption et de la mort di- Jésus-

Clirisl ail été d'appesantir le joug du ScMgneur :

ah ! chrétiens, ce seraient autant de blasphèmes
contre la bonté el la (idélité de Dieu. Que nous
manque-t-il donc? deux choses : une loi sincère,

et une espérance vive ; l'une pour nous attacher

à Dieu, et l'autre pour nous confier eu Dieu. Car
en nous unis.sant à lui par l'une et par l'autre,

nous changerions noire faiblesse dans une force

invincible, connue dit le prophète : Qui xperant

in Domino, mntabunt fortitudinem '
; nous com-

mencerions'i'i marcher, à couiir, à voler comme
des aigles : Assument pennus utaquilœ ; vulabunt

et non déficient 2. Mais, parce que nous nous
détachons de lui, nous demeurons toujours fai-

bles el languissants, toujoiws dans le chagrin et

le dégoût, toujours dans rabattement et le déses-

poir
; conmie si l'Evangile n'était pas une loi de

grâce, et que la loi de grâce n'eût pas aplani
toutes les difficultés.

Que sera-ce, si j'ajoute que cette loi de grâce
est encore une loi de cliarité et d'amour ? Amour
et charité, dont l'effet propre est d'adoucii- tout,

de rendre tout, non-seulement possible, mais
facile; non-seulement supportable, mais agréa-
ble

; d'ôtor au joug toute sa pesanteur, et, si j'ose

le dire, d'en faire même un joug d'autant plus
léger qu'il est plus pesant. Paradoxe que saint

Augustin explique par une comparaison très-

naturelle, el dont je puis bien me seivir après ce
Père. Car vous voyez les oiseaux, dit ce saint

docteur : ils ont des ailes, et ils en sont chargés,

mais ce qui les charge fait leur agilité, et plus ils

en sont chargés, plus ils deviennent agiles. Otez

donc à un oiseau ses ailes, vous le déchargez
;

mais en le déchargeant, vous le mettez hors

d'étatde voler : Quoniam exonerare voluisti, jacet.

Au contraire, rendez-lui ses ailes, qu'il en soit

chargé tout de nouveau, c'est alors qu'il s'élè-

vera : pourquoi? parce qu'au même temps qu'il

porte ses ailes, ses ailes le portent. Il les [)orte

sur la terre, et elles le portent vers le ciel :

Redeat omis, et volabit. Telle est, reprend saint

Augustin, la loi de Jésus-Christ . Talis est Chrisli

sarcina ; nous la portons, et elle nous porte
;

nous la portons en lui obéissant, en la prati-

quant ; mais elle nous porte en nous excitant, en
nous fortifiant, en nous animant. Tout autre

fardeau n'a que son poids, mais celui-ci a des

ailes : Alla sarcina pondus habet, Christi pennas.

Laissons cette figure, chrétiens, et fdrious

encore plus solidement. Dieu, souverain Ciéa-

' Isa., XL, 31.— 'Ibid.
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teur, possédait trois qualités par rapport h ses

créatures : celle de niailre, qui nous soumcllait

5 lui en (jualilé d'esclaves ; celle de rémunéra-

teur, qui nous alliiail à lui en qualité de merce-

naires; celle de père, (pii nous altaclie à lui en

qualil'- d'enfants. Or, selon ces trois qualités (c'est

la réllexiou de saint Bernard), Dieu a donné

trois lois aux hommes : une loi d'autorité comme
à des esclaves, une loi d'es|)érance comme h des

nit rcenaires, et une loi d'amour comme ;\ des

enlants. Les deux premières lurent des lois de

travail et de peine, mais la troisième est une loi

de consolation et de douceur. Qu'esl-il arrivé de

là? Les hommes, dit saint Augustin, ont gémi

sous ces lois de travail, de peine, de crainte
;

mais leurs gémissements, leurs peines et leurs

craintes n'ont pu leur faire aimer ce qu'ils pra-

tiquaient ; au lieu que les chrétiens ont trouvé

dans la loi de grûce un goût qui la leur rend

aimable, et une onction qui la leur fait observer

avec plaisir : Timuerunt, et non impleverunt ;

amaverunl et impleverunt. Les hommes, sous les

deux premières lois, intéressés et avares, crai-

gnaient un Dieu vengeur de leur convoitise;

mais malgré celle crainte, ils ne laissaient pas de

commettre les plus injustes violences, de ravir

^ le bien d'autrui, ou du moins de le désirer : au
' lieu que dans la loi nouvelle ils se sont attachés

amoureusement à un Dieu pauvre ; et par amour
pour lui, bien loin d'enlever des biens qui ne

leur appartenaient pas, ils ont donné leurs biens

pi0|)res, et se sont volontairement dépouillés de

toutes choses : Timuerunt, et rapuerunt res alié-

nas ; amavenint, et donaverunt suas.

Voilà ce que les amateurs du monde ne com-
prennent pas, et ce qu'ils pourraient néanmoins

assez comprendre par eux-mêmes et par leurs

propres sentiments. Ils ne nous entendent pas

quand nous leur parlons des merveilleux effets

de la charité de Dieu dans un cœur; mais qu'ils

en jugent par ce que lait dans eux l'amour môme
du monde. A quelles lois les tient-il asservis, ce

monde qu'ils idolâtrent? lois de devoir, justes,

mais pénibles; lois de péché, injustes et hon-

teuses ; lois de coutume, extravagantes et bizar-

res; lois de respect humain, cruelles et tyran-

niques ; lois de bienséance ennuyeuses et fati-

gantes. Cependant, parce qu'ils aiment le monde,
ce qu'il y a dans le service du monde de plus

fâcheux, de plus incommode, de plus dur, de

plus rebutant, leur devient aisé. Rien ne leur

coûte pour satisfaire aux devoirs du monde, poui'

se conformer <*ux coutumes du monde, pour
observer les bienséances du monde, pour méri-

!er la faveur du monde. Or, qu'ils aiment Pieu

comme ils aiment le monde; que, sans clianger

de sentiments, mais seulement d'objet, a", lieu

de demeurer toujours attachés au nîond •, ils

commencent h s'attacher à Dieu : cette loi du
Seigneur, qui leur paraît impraticable, chan-

gera, pour ainsi diie, de nature pour eux. Ils

travailleroni, et dans leur travail ils trou\'i(>nt

le repos; ils combattront, et dans leurs combats

ils trouveront la paix; ils renonceront h tout, et

dans leurs renoncements, ils trouveront leur

trésor, ils endureront tout, ils se morlitieront en

tuut, et dans leurs mortifications et leurs péni-

tences ils trouveront leur bonheur.

C'est ainsi que la loi de Dieu est tout à la fois

un joug et un soulagement, un faideau et un
soutien. Si vous en doutez, j'en appelle, non
point à votre témoignage, puisque vous ne pou-

vez rendre témoignage de ce que vous n'êtes

point en état de sentir, 'mais au témoignage de

tant de saints qui l'ont éprouvé , et de tant

d'âmes justes qui l'éprouvent encore tous les

jours. Eh quoi ! cette loi de charité n'a-t-elle pas

changé les chaînes en des liens d'honneur ?

témoin un saint Paul. N'a-t-elle pas donné des

charmes h la croix ? témoin un saint André.

N'a-t-elle pas fait trouver du rafraîchissement

au milieu (les flammes ? témoin un saint Lau-

rent. N'opère-l-elle pas encore à nos yeux tant de

miracles ? N'est-ce pas elle qui fait porter à tant

de vierges chrétiennes toutes les austérités du
cloître ? N'est-ce pas elle qui engage tant de

pénitents dans une sainte guerre contre eux-

mêmes, et qui leur apprend à crucifier leur

corps? N'est-ce pas elle qui fait préférer la

pauvreté aux richesses, l'obéissance à la liberté,

la chasteté aux douceurs du mariage, les absti-

nences et les jeûnes, les haires et les cilices à

toutes les commodités de la vie ? Que dis-je dont

vous n'ayez pas des exemples présents et fré-

quents ? et ces exemples que vous voyez, ne sont-

ce pas autant de leçons pour vous? Si donc,

conclut saint Jérôme, la loi vous paraît difficile,

ce n'est point à la loi qu'il s'en faut prendre ni

à ses difficultés, mais à vous-même et ;\ [votre

indifférence pour Dieu. Elle est difficile à ceux

qui la craignent, à ceux qui la voudraient élar-

gir, à ceux que l'Esprit de Dieu, cet Esprit de

grâce, cet Esprit de chai ité, ne réveille point,

n'anime point, ne touche point, parce qu'ils

n'en veulent pas être touchés. Mais prenons con

fiance, et, dans un saint désir de plaire à Dieu,

entrons dans la voie de ses commandements :

nous y marcherons comme David, nous y cour-

rons, nous arriverons au terme de l'éternité

bieiiheui-euse, où nous conduise, etc.
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SERMON POUIl Llî LUNDI I)K LA OKIXIKMK SEMAINE

SUR L'IMPÉNITENCE FINALE.

ANALYSE.

ScjET. Je m'en rnis; vous m^ chircheres, et vous miiure: (laa< votre péché.

Le sotivci-.iin mil, cVst le pr-dié et li mort unis ensemble. Mort dans le péché, que nous avons à craindre aussi bien que let
juifs, et qui fi-ra la matière de ce discours.

PivisioM. Trois sortes de pécheurs meurent dans rim;)6nitence : les uns dans une impjnilence criminelle, les autres dans une
impénitence malheureuse, elles derniers dans une im léniience secr.'te et inconnue. Les premiers, ayant tous les secours néces-
saires, meurent volontairement dans le dt'sordro actuel de l'impJnitence : impénitence criminelle. Les seconds, privés de ces
lecours, meurent s.ms nul sentiment et nulle démonstration de péniienee : imp'niiencc milheureuse. Knfin, plusieurs, croyant
faire pénitence ù la mort, et la faisant en appirence, ne l'ont (ju'u.ie pénitence trompeuse et fausse : impénitence secrète et in-

connue. Ce nVst pa-; assei. J ajo île (jn ; l'im.jéniience de la vje con Init à limpéntence crimin^'lle de la mori par voie de dispo-
sition ; premi're partie .-que Ti.npénitence de la vie con luit à l'impénitence malheureuse de la mort par voie de punition ;

deuxième partie : et (|ne l'im ténitence de la vie conduit à l'impénitence secrète et inconnue, ou à la fausse pénitence de la

mort, par voie d'illusion ; troisième partie.

PaKMiî-.Ri; l'ARni:. Iin.).'nitenci; crin n;lle. On y mîurt, !• ou pir une volonté délibérée de renoncer absolument îi la péni-
tence, lors mémo qu'on se trouve aux aj)proches de la mort ;

2" ou par une omission criminelle des moyens ordinaires, et mar-
qués >'e Dieu j'our rentrer en grâce avec lui et pour faire pénitence.

1° Volonté d'Iibér^'e de renoncer absolument à la pénitence. Ce que j'entends par là, ce n'est pas une révolte expresseet posi-

tive contre Dieu, lorsque le pécheur, même il la mort, ne veut pas reconnaître le Créateur dont il a reçu la vie, et qui lui en
va demanJer co npte. Je parle seulomeni de ces pJcheurs dont l'impénitence est aussi souvent un effet delà faiblesse que de la

malice de leur coeur, ou plutôt est un effet tout ensemble de l'une et de I autre. Je parle, par exemple d'un homme qui, rempli
de fiel et d'amertume, refuse de se réconcilier k la mort. Or, combien voyons-nous dépareilles morts dans le christianisme? etc.

Voilà ce que j'appelle mourir avec réflexion et avec vue dans le péché d'impénitence.

2" Du nuins, omission criminelle des moyens ordinaires et marqués de Dieu pour rentrer en grâce avec lui et pour faire pé-
nitence. On se rassure contre le péril pressant où l'on est, on temporise, on remet au lendemain, et cependant on meurt sans

sacrements et dans linimiiié de Dieu.

J'ajoute que l'impénitence Je la vie con luit à cette impénitence de la mort par vole de disposition, c'est-à-dire par voie d'ha-

biiu le, par voie d'attachement, par voie d'en lurcissement. Par voie d'habitude : car des habitudes contractées pen lant la vie ne

se détruisent pas tout à coup aux approches de la mort, et communément nous mourons comme nous avons vécu. Par voie

d'attachement : les pichés de la vie, dit le Sage, forment comme une chaîne qui tient le pécneur presque malgré lui dans la

servitude, même à la mort. Pa.voie d'endurcissement : le cœur, toujours criminel et ne se repentant jamais, s'est enfin endurci

dételle sorte que rien ne le peut plus tonclier.

Deuxième parue. Impénitence milieureuse. Il ne suffit pas, pour mourir dans l'état de la grâce, que le pécheur soit résolu

de recourir un jour à la pénitence; car le temps pour cela et les moyens peuvent lui manquer sans même qu'il l'ail voulu,

mais par un juste châtiment de Dieu. S)n impénitence finale n'est donc point précisément alors un nouveau péché, mais un

malheur, et le |dus grand de tous les rnaliieurs.

Or, qu'y a-t-il de plus fréquent et de plus universel que ces morts imprévues, oii le pécheur tombe tout à coup dans un état

qui le rend incapable de conversion et de pénitence.

Que dirai-je de ceux qui meurent dans uae ignorance non coupable, mais funeste, du danger prochain où ils sont ? On trompe

un malade. Sup,.o>ons mJme qu'il connusse son état, et qu'il soupire après le remède ; on cherche un prêtre, msis on ne le

trouve point. Je dis plus : ce prêtre se trouvera; mais, par un autre jugement de Dieu, il n'aura pas le don d'assister un pécheur

mourant.

Affreux, mais juste châtiment du Ciel : et c'est ainsi que l'impénitence de la vie conduit à cette seconde impénitence de U

mort par voie de punition. Combien Dieu s'en est-il expliqué de fois dans l'Ecriture? Combien de fois le Fils de D'eu aous en

a-l-il menacJs dans l'Evangile ?

Troisième partie. I npénitence secrète et inconnue, ou fausse pénitence. Bien loin qu'après l'impénitence de la vie, un pé-

cheur à Il mort puisse compter sur sa pjnitence, il doit positivement s'en défier: pourquoi ? 1° parce que rien en soi n'est plus

difficile à l'homme que la vraie pénitence; 2° parce que de tous les temps celui où la vraie pénitence est plus difficile, c'est le

temps de la mort ;
3" parce que, entre tous les hommes à qui la vraie pénitence est difficile aux approches de la mort, il n'en

est point pour qui elle doive plus l'être que pour ceux qui ne l'ont jamais fa'te pendant la vie.

1° Rien de plus difficile en soi que la vraie pénitence ; car pour cela il faut se changer entièrement soi-même.

2* De tous les temps, celui où la vraie pénitence est plus difficile, c'est celui de la mort. Ce n'est point vous qui quittez le

péché ; c'est le péché qui vous quille. Or, l'homme n'est jamais plus ardent pour les objets qui entretiennent sa cupidité, que

quand ces objets lui échappent.
3" l^nire tous le^ hommes à qui la vra'e pinitense est difficile aux approches de la mort, il n'en est point pour qui elle doive

plus l'être que pour ceux qui ne l'ont jamais faite pendant la vie : pourquoi ? parce qu'ils sont plus endurcis dans leur péché.

De Ik souvent ils ne font qu'une fausse pénitence. 1° Pénitence forcée ;
2° Pénitence toute naturelle.

Pénitence forcée, pare qu'on n'agit souvent que par une crainte servile et une nécessité inévitable.

Pénitence naturelle et tout h imaine, c'est-à-dire qui n'a ni Dieu ni le péché pour objet. U^e craignent-ils, ces prétendus

pénitenls ? de brûler, dit saint Augustin. Voilà ce qui les touche.



801 SERMON POUR LE LIINDJ DR LA DEI^Xlf^lME SE?,ÎA1NK.

!)u reste, vous me dcmandoz comment l'impénitence de la vie ronJuit k la fausse pénitence île la mort. Je din que c'ert p«r
voie •rilliision.r.ar le p<clieiir n'iiy.inl jamais fait nul excnire <te la pénitence pendant qu'il a vécu, il n'a jamai» appris à la ron-

naitre : d'où je conclus qu'il doit y être aisément trompé à la mort.

Bgo vndo, cl quirrelis me, et in peeealo vntro meriemxui.

Je m en vais ; vous me chercherez, et vous mourrez dans votre

pèche. \Sa\nl Jean, chap. vui, 21.)

Ce sont deux grands maux que lo pt'clié

el lii inoil : lo péché, par ou la mort est entrée

dans le inonde; el la mort, pai- où Dieu a puni le

péché : le péché , qui dégrade l'iioinme dans

l'ordre Jf^ la grico; et la mort, qni le détruit

dans l'ordre de la nature le péché, qui nous

a lait lond)er de ce luenhcureux état d'nino-

ccncc . on Dieu nous avait créés ; et la mort,

qui nous dépouille de tous les biens temporels

dont Dieu, après le péché, nous a encore laissé

l'usage. Mais après tout, chrétiens, ni la mort
m le péché, pris séparément, ne sont point des

maux extrêmes; et j'ose même dire qu'ils

{H- i vent avoir leur avantage et leur utilité. Car
a mori sans le péché peut être sainte et pré-

ciousp devant Dieu; et le péché sans la mort
pcutservirde matièreauxplus excellentes vertus

qui rendent l'homme agréable à Dieu. La mort

Sitns le péché fut dans Jésus-Christ une source

de grâces et de mérites ; et le péché sans

la mort, comme l'enseigne la théologie, a été

dans les prédestinés et un princi|)e et un effet

de leur prédestination. La mort sans le péché

acheva de sanclKier Marie ; et le péché sans la

niortdevmt un molil de conversion pour Made-
leine. Mais le souverain mal et ce (ju'il y a de

plus alTreux, c'est le péché el la mort imis en-

semble : la mort, qui met le dernier sceau à

l'impénitence du pécheur ; et le péch('î qui im-
prime à la mort le caractère de sa malice : la

mort, qui rend le péché pour jamais irrémissi-

ble ; el le péché, qui rend la mort pour toujours

criminelle etréprouvée. La mort dans le péché, la

mort a\ec le péché, la mort môme, comme il ar-

rive souvent, parle péché: voilà, mes chers audi-

teurs, ce qui m'effraie et ce qui doit vous ef-

h ayer comme moi ; voilà ce que Dieu a de plus

terril)le dans les trésors de sa colère ; voilà de
quoi le Fils de Dieu menace aujourd'hui les

juifs, et de quoi nous avons aussi bien que les

juifs à nous préserver. Pour bien entrer dans

ces sentiments, implorons le secours du Ciel par

l'uilercession de la Vierge, que nous prions tous

les join-s de nous être favorable à la mort, el

iisons-lui: Ave^ Maria.

C'était, chréliens, une triste vérité pour les

juifs, maisunt' vérité fondée sur la parole mémo
de Jésus-CbrisI , (ju'auprès avoir vécu dans le

péché, ils mourraient dans l'impénitence : fn

peccfito vestro moriemtiii. Or, en quel sens cet

oracle doit-il être entendu ? car il nous miporte

de le bien savoir, puisque le Sauveui du mon'le

nous parlait ;i nous-mêmes dans la personne

des juifs, et qu'il n'y va pas moins que d'une

éternelle réprobation. Est-ce une ?im|.le me-
nace que Jésus-Christ faisait à celle nation in-

crédule, pour les obliger h se reconnailie ? Est-

ce un arrêt définitif qu'il portait contre eux ; et

prétendait-il leur signifier que la mesure de
leurs crimes était remplie, et qu'ils n'a> aient

plus de grâce à espérer de la part de Dieu ? Saint

Chrysostume l'a pris dans le sens le plus favora-

ble : et ce Père estime que ce fui seulement

comme une sentence comminatoire qui déclarait

aux Juifs ce qu'ils avaient h cramdre , s'ils de-

meuraient plus longtemps dans leur infidélité ;

de même que Jonas, en prêchant aux iNinivites,

leur annonça qu'après le terme de quarante

jours, Ninive serait détruite: Adhuc quadra,iinta

(lies, et JSinive siibverletur i. Samt Jérôme s'est

attaché à la lettre ; et sa pensée est que le Fils

de Dieu ne parlait pas seulement aux juifs en
prophète pour lesmlimider, mais en juge et en

souverain, pour les condamner : c'est-à-dire

qu'il ne leur marquait pas seulemenl le ilungor

où ils étaient d'une réprobation prochaine; mais
qu'il leur intimait expressément que leur répro-

bation était déjà consommée. Car, reprend ce

saint docteur, quand Dieu dans l'Ecriture veut

seulement menacer, il ajoute toujours à ses me-

naces des condilions qui en suspendent l'effet

et qui les modifient. Ainsi dit-il à Adam ; Si tu

manges de ce fruit, tu mourras : In quo enim

die comederis, morte morieris"^. Au lieu que le

Sauveur du monde faisait une proposition ab-

solue, en (lisant aux juifs : Vous mourrez dans

votre péché : In peccato vestro moriemini.

Mais du reste, chréliens, soit que ce soit un

arrêt, ou que ce soit précisément une menace,

n'est-ce pas assez pour nous faire trembler,

que ce soit la menace d'un Dieu ? d'un Dieu
,

qui ne parle point en vain ; d'un Dieu, qui ne

parle point par passion: d'un Dieu, qui ne parle

point sans connaissance ; mais qui, pénétrant

' Jon., III, 4. — ^ Gènes., Il, 17.
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dni>9 le fond «les cœurs, et découvrant «l'un roui»

d'œil tout l'aviMur, voit par avance h (iiioi se

doit terminer noli-c vie, et quelle en sera la fin
;

In peccato vcslro moriemini. Ne nous en tenons

pfis l;\ nc^aninoins ; mais consultons l'expéricn-

CL', et voyous si l'expi^rience vérifie ù l'é^^ard des

|[vécl)eurs celle prédiclion de Jésus-Christ : car,

après la parole de Dieu, la preuve la j)las con-

vaiiieanle et la plus soirsible, c'est l'expérience.

Commentdoncmourent prescjuc tous les pécheurs

du siècle; je dis ces pécheurs d'élat et deprolcs-

sion, ces pécheurs ohstinésdans leurs désordres,

qui jamais n'ont lait une vraie pénitence pétulant

la vie ; conunent meurent-ils ? Ah ! nies hères,

c'est ici que nous devons reconnaitie une Provi-

dence bien sévère et bien terrible sur les impies,

comme il y en a nue tout aimable et toute bien-

faisante sur les justes. Ils meurent, ces pécheurs

invèléi es, couune ils ont vécu. Ils ont vécu dans

le péché, et ils meurent dans le itéché. Ils ont

vécu dans la haine de Dieu, et ils meurent dans

la haine de Uieu. Us ont vécu en païens, et ils

meurent en lé, trouvés : voilà ce que l'expérience

nous apprend.

Mais pour vous en donner une idée plus juste,

et pour pai lap:er ce discours, je les divise en

trois espèces diCférentes. Car les uns meurent

dans le désordie actuel de l'impénitence : les

autres meurent sans nul sentiment et nidle dé-

|nonslration de pénitence ; et les derniers uieu-

irent dans l'exercice, ou, pour mieux dur, dans

l'illusion d'une fausse pénitence. Les premiers

sont les plus criminels, parce qu'ils ajoulent à

tous les péchés de leur vie celui de l'impéni-

tence finale
;
par où il est vrai de dire qu'ils se

réprouvent eux-mêmes , et qu'ils consomment
positivement leur damnation. Les seconds sont

plus malheureux, et par là même plus dignes de

compassion, parce que, sans le vouloir et sans y
penser, ils se trouvent privés des secours de la

pénitence. Les derniers participentà la condam-

nalion des uns et des autres ; et sans être, ni si

criminels que les premiers, ni si malheureux

que les seconds, ils sont toutefois, et malheureux
parce qu'ils sont aveugles, et criminels parce

qu'ils sont pécheurs et impénitents. Ainsi j'ap-

pelle l'impénitence des premiers, une impéni-

tence criuiinelle. J'appelle l'impénitence des

seconds, une impénitence malheureuse; et j'ap-

pelle l'impénitence des derniers, une impéni-
tence secrète et inconnue, ou, si vous voulez,

une fausse pénitence, qui n'est au fond qu'une
véritable impénitence. Ce n'est pas tout. Car
api-ès avoir marqué ces trois caractères de pé-
cheui-s qui meurent dans leur péché, je dois

ajout»M- trois réfiexions, pour tons faire con-
naître comment rini|)énilence de la vie conduit
à l'impénileuce de la mort : comprenez ceci. Je

disque l'impénilcnce de la vie conduit à l'im-

pénitence ciiniinclle delà mort [)ar V(d(; de d|g-

posilion, ce seia la prentière parlie. Je dis que
rim|)éjiilence de la vie conduit à rim[)étnlefice

malheureuse de la mort par voie de punition, ce

sera la seconde paitie. Knfin je dis que l'impéni-

tence de la vie conduit à l'impénitence secrète

et inconnue, ou à la fausse pénitence de la mort,

par voie d'illusion ; ce sera la troisième parlie.

Commençons.

PREMU'^RE PARTIE.

On peut moiu'ir dans le désordre actuel et

dans le péché de l'impéntience finale en deux
manières ; on [)ar une volonté délibi'rée de re-

noncer absolument à la pénitence, lors même
qu'on se trouve aux approches de la mort ; ou
par une omission criminelle des moyens ordi-

naires et marqués de Dieu, pour rentrer en
grâce avec lui, et pour faire pénitence. Or, ces

deux genres de mort sont si communs dans le

monde, qu'ils pourraient suffire pour justifier

la prédiction du Fils de Dieu : Inpeccato vestro

moriemini. Entrons, chrétiens, dans cet abime
d'iniquité ; lâchons d'en pénétrer la profondeur;

et pour nous rendre celte considération plus

utile, ne crai<rnons point de descendie à un dé-

tail qui seul servira de preuve à la plus terrible

de toutes les vérités du christianisme.

Quand je dis mourir dans une volonté déli-

bérée de renoncer absolument à la pénitence,

prenez garde, s'il vous plait, à ce que j'entends.

Je ne parle pas de ce qui peut arriver, et de ce

qui arrive en effet quelquefois par une im péni-

tence affectée, lorsque le pécheur, se voyant

forcé de quitter la vie, ne veut pas reconnaître

celui dont il l'a reçue, et qui lui en va deman-
der compte ; et que, prêt à paraître devant le

tribunal de Dieu, il ose encore se révolter contre

Dieu même, en disant comme ce peuple infidèle :

Non serviam ^ ; Non, je ne m'humilierai point.

Car quoique nous en ayons des exemples, et que

ceux qui passent pour athées, et qui le sont au

moins de mœurs et de conduite, soient sujets à

mourir delà sorte ; ces exemples, dit judicieuse-

ment saint Ghrysostome, sont si monshueux,

qu'ils inspirent par eux-mêmes de l'horreur, et

qu'un ministre de l'Evangile, pour ne pas bles-

ser la piété de ses auditeurs, doit plutôt les

omettre que d'entreprendre de les combatire.

Ainsi mourut un Juiieui'Apostat, vomissant mille

1 Jerem-, ii, SO.



30i SRRMON POUR LE LUNDI DE L.\ DEUXIEME SEMAINE.

blasph('^mps conirc le Ciel, lanilis qu'il vomis-

sail avec sou sani^son Aino iin|nire cl sacrilège.

Ainsi sont luorls tant d'cnncrnis de Dion, dont

la fin, aussi funeste qu'impie, a tant de foismal-

giveux rendu téuioignaac au souverain pouvoii-

et?» la divinité de ce premier Etre qu'ils avaient

méconnu, ou, plus vraisetnhlablenient, qu'ils

avaient lAclié, mais en vain, h méconnaître.

Ainsi meurent tous les jours, au milieu de nous,

je ne sais combien de mondains qui sont encore,

après avoir vécu sans foi, sans loi, sans religion,

sans co!";cience, assez t^môrnires et assez em-
portés pour vouloir couronner l'œuvre par une

pcrsévé ance diabolique dans leur libertinage.

Mais, encore une fois, ce sont des inonstres, dans

l'oidre de la grAce, sur qui nous ne devons je-

ter [as yeux qu'autant qu'il est néccssaii'C pour

les détester et pour les avoir en exécration.

Ce n'est donc point par de semblables exem-
ples que je veux vérifier l'oracle de Jésus-Christ;

mais je parle seulement de tant d'autres pé-

cheurs en qui cet état d'impénitence, tel que je

l'ai maroué, est aussi souvent un efîet de la fai-

blesse que de la malice de leur cœur, ou plutôt

est un effet tout ensemble de l'un et de l'autre :

et pour vous taire comprendre plus disliucle-

UiCnt et plus précisément ma pensée, je parle

d'un homme qui, rempli de fiel et d'amertume

après avoir passé sa vie dans des haines et des

inimitiés scandaleuses, meurt sans jamais vou-

loir se réconcilier, protestant qu'il ne le peut ;

ou s'il le fait en apparence, se disant intérieu-

rement h lui-même qu'il ne le veut pas : témoin

ce chrétien qui, sur le point même d'endurer le

martyre, refusa d'embrasser son ennemi; quoi-

que son ennemi, humilié à ses pieds, lui deman-
dât grâce. Or, sans nous arrêter à ces circons-

tancco particulières, combien voyons-nous de

pareilles morts dans le christianisme, de morts

sans réconciUation, de morts accompagnées de

toute l'aigreur du ressentiment et de la vengean-

ce ; de morts où tous ces prétendus accommode-
ments qui se négocient, toutes ces entrevues qui

se ménagent quelqueiois avec tant de pompe, et

presque toujouis avec si peu de fruit, ne sont que
de pureset de trompeusescérémouies ; de morts

où, par une maxime de politique, et par une force

d'c>i)rit mal entendue et poussée néanmoins
jusques au bout, l'on se rend plus intraitable et

plus inHexible que jamais? pouiquoi? pour
autoriser en moiuaut la conduite qu'on a tenue

jusque-là, et l'animosité où l'on a vieilli; disons

mieux, pour exécuter l'ariêl prononcé par le

Sauveur du monde: Inpeccato veslro moriemini.

Je parle d'un homme q^ui, se trouvant chargé

à la mort de biens injuslernenl acquis, dont, il

s'est fait un état et ime forlimc, ne veut pas

môme alors les restituer
;
gémissant d'une part

sous la pesantem* du péché qui Taccable, et de
l'autre refiisant de se dépouiller

; part.igé entre

l'enfer qu'il craint, et la cupidité qui le domine;

mais du reste aim lut mieux abando inor son

i\miM|ue de réparer les injustices qu'il a com-
mises, que de pourvoir au dédommagement
de ceux qu'il a trompés, que de reconnaître des

dettes dont sa mauvaise foi i'e toujouis empoché
de convenir, que de salisfaire h. des obligations

qu'il ne peut ignorer, et dont les remords secrets

de sa conscience ne l'avertissent que trop; en un
mot, que de relAcher la proie dont il est saisi, et

que Dieu, malgré lui, va bientôt lui arrachtM'. Or,

qu'y a-t-ililaus le monde de plus orlinairc, que

cette aveugle obstination à conserver ce qu'on

n'a pu légitime ncnt posséder? De tant de riches,

injustes usurpateurs du bien d'aulrui, où sont

ceux qui, pour mourir en chrétiens, se déter-

minent à mourir pauvres? et par conséquent

ne semble-t-il pas que la malédiction de l'Evan-

gile soit particulièrement attachée à leur état ?

In peccato vestro moriemini.

Je parle d'un homme qui, tyranniséde sa pas-

sioU; la porte iusqu'a'i tombeau, et meurt ido-

lâtre d'un objet dont rien ne peut le résoudre à

se détacher, au moment môme que la mort le

va détacher de tout ; qui par la plus damnable
fidélité, ou par le plus abominible sacrifice,

sans égard aux feux éternels dont la justice de

de Dieu le menace, achève, pour ainsi dire, de se

consumer dans les ardeurs d'un feu impudique.

Or, vous savez, mes chers auditeurs, si ce n'est

pas là le sort de tant de chrétiens sensuels et vo-

luptueux. Je vous renvoie à vos prop-es connais-

sauces. N'est-ce p:is là qu'aboutissiMit ces en-

gagement criminels : n'est-ce pas, dis-je, ù une

mort plus que païenne, où le pécliour en expi-

rant soupire encore pour ce qu'il a si folleneut

aimé, où, constant jusques à l'extravagance, jus-

ques à la fureur, il donne encore ses derniers

soins, il consacre ses derniers vœux à une pas-

sion dont il s'est fait presque une religion ; où

la seule et la vive douleur qui le touche, tout

mourant qu'il est, n'est pas d'avoir tant recher-

ché par inclination le sujet malheureux de ses

désordres, mais de le quitter par nécessité ? car

ce sont là ses dispositions et ses senliments; et

en de tels sentiments, en de telles dispositions,

vous jugez assez quelle doit être sa mort ; In

peccalo vestro moriemini.

Enfin je paile d'une homme qui depuis long-

temps rebelle à Dieu, après avoir vécu sans
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crninfc dft ses jnj^omonls, moiiit sans rien l's-

p(^ror dosa misi^riiundo ; (jiii, loisciiio les pn^tres

rexhoilonti\ laconlianco, sefaisaiil à soi-mùine,

coiiiine (lit saint Aiij;iisliii, une justice, non pas

exacte et rif^omeiist', mais cruelle et insciisr'e,

piiis(in*il se la fait indt^pendaïuiient de la lédtîin-

plion et de la fj;i;\eo de Jésus-Christ, totnhe dans

un désespoir semblable ù celui de Gain, et con-

clut avec ce frère parricide : Major est iniquitas

mea, qunmitt veniaiii uwrear ' ; Non, il n'y a ()lus

de pardon pour moi ; mon iniquité m'en a rendu

indigne, et s'il y a un Dieu, je suis réprouvé.

Or, n'est-il pas vrai que c'est 1;\ le grand et le

fameux écueil où échoue une multitude innom-
brable de pécheurs, surtout de ceux qui, par

des rechutes frécpienles et habituelles, non-seu-
lement ont perdu toute espérance, mais auraient

honte même, si je |)uis m'exprimer ainsi, de se

tourner vers l^ieu et de se confier en lui ? Car
cette honte qu'ils n'ont pu surmonter durant la

vie, se réveille tout de nouveau, et vient les ac-

cabler à la mort; et trop fortement touchés alors

de leur indignité, trop vivement frappés de la

grandeur et de la justice de Dieu, ils se trou-

blent, ils renoncent à. leur salut, et se font aussi

bien que Judas, de leur contrition et même de

leur repentir, un dernier titre de réprobation.

Voilà, dis-je, ce que j'appelle mourir avec ré-

flexion et avec vue dans le péché d'impénitence :

In peccato vestro moriemini.

On y meurt encore d'une autre manière non
moins commune ni moins funeste, quand par

une omission criminelle, sans être directement

volontaire, on se prive de la grâce de la péni-

tence et des moyens nécessaires pour l'obtenir.

Car enfin, mon frère, dit saint Augustin raison-

nant avec un pécheur, si, lorsque la mort vous

touche de près et que Dieu vous appelle, vous

.
ne vous disposez pas au plus tôt à paraître de-

I

vaut lui ; si, lorsque vous avez un port aussi

I
assuré que celui d'une prompte et sincère péni-

i tence, qui vous est ouvert, vous négligez de vous

^ y mettre en sûreté ; si vous laissez échapper les

* moments précieux et les temps favorables que
la Providence vous ménage dans le cours d'une
maladie; si, par une trop grande attention au
soulagement de votre corps, vous oubliez les be-

soins de votre âme, et si vous rejetez les remè-
des salutaires qu'on vous présente, bien loin de
les rechercher; si, par une crainte servile de la

mort, vous en éloignez, autant qu'il est possible,

le souvenir, fermant l'oreille à tous les avertisse-
ments qu'on vous donne, et voulant être flatté

et trompé sur la chose même où vous avez plus

li. — Toii. I.

d'iiiir'KU à ne l'être pas; si, par une faiblesse

naturelle, vous ne faites pas effort pour surmon-
ter Ih-dcssus vos frayeurs, et pour vaquer au
moins dans cette extrémité h votre plus impor-
tante affaiie ; si vous écoutez des parents et de
faux amis (pii vous en détournent

; si, [)ar un
renversement de conduite le plus déplorable,

vous pensez encore h votre famille, lorsqu'à

peine il vous reste de quoi pourvoir à votre

éternité : ah ! mon cher frère, conclut saint

Augustin, changez alors de langage, et corrigez

vos idées. Dire (jue la mort dans cet état d'im-
pénitence est le plus grand de tous les malheurs,
c'est mal parler; mais il faut dire que c'est le

plus grand et le plus inexcusable de tous les cri-

mes. Dire que vous mourrez dans votre péché,
c'est ne s'expliquer qu'à demi ; mais il faut dire
que vous mourrez dans votre péché par un der-
nier péché, qui surpasse tous les autres. Car
qu'est-ce que tous les péchés de la vie, en com-
paraison de ce seul péché? Où l'homme peut-il
porter plus loin son injustice envers Dieu et en-
vers lui-même ? Se voir à ce terme fatal après
lequel il n'y a plus de terme, et vouloir encore
difféier; se voir aux portes de l'enfer, et ne tra-

vailler pas encore à s'en retirer; se voir sur le

point de périr, et balancer encore à se rendre
le plus pressant devoir de la charité, en prenant
de sages mesures pour ne périr pas : cela se
peut-il comprendre, ou cela se peut-il pardon-
ner ? Cependant, chrétiens, voilà jusques où va
l'égarement de l'esprit mondain, quand on s'a-

bandonne à le suivre. On est investi, comme
parle l'Ecriture, des douleurs de la mort et des
périls de l'enfer, et toutefois on ne laisse pas de
risquer, de se rassurer, de temporiser, de se re-
poser sur le lendemain : on chicane, on élude,

ou dissimule avec soi-même ; enfin, on meurt
dans la disgrâce et dans l'inimitié de Dieu. Mort
doublement criminelle, et par l'impénitence de
la vie qui l'a précédée, et par l'impénitence de
la mort qui l'accompagne : In peccato vestro mo-
riemini.

Or, j'ai ajouté qu'ilya entre ces deux sortes d'im-

pénitence, entre l'impénitence de la vie et l'im-

pénitence de la mort, une telle haison, que l'une

conduit presque immanquablement à l'autre;

et cela comment ? par voie de disposition, c'est-

à-dire par voie d'habitude, par voie d'attache-

ment, par voie d'endurcissement : trois degrés
que marquent les Pères dans la description qu'ils

nous font de ce premier ordre de pécheurs im-
pénitents : vérité constante, et dont la seule ex-

position va nous convaincre.

Par voie d'habitude ; car d. prétendre que deâ

20
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habitudes coulraclées durant la vie se délruiscnt

aux approches de la mort, et que dans un ujo-

ment on se fasse alors un autre esprit, un antre

cœur, une autre volonté; c'est, chrétiens, la j)lus

grossière de toutes les erieurs. Je l'ai dit, et vous

ne l'ij^norez pas : nous mourons couune nous

avons vécu, et la présence de la moi t, bien loin

d'aflaiblir les habitudes déjà tonnées, semble

encore davantage les réveiller et les furlilier.

Car si Jamais nous agissons par habitude, c'est

particulièrement h la mort. Vous avez mille fois

pendant la vie dilïéré votre conversion, vous la

différerez encore à la morl; vous avez dit mille

fois pendant la vie : Ce sera dans un mois ou

dans une anuée ; vous direz encore à la mort :

Ce sera dans un jour ou dans une heure ; vous

avez été pendant la vie un homme de projets,

de désirs, de résolutions, de promesses sans exé-

cution; vous mourrez encore en désirant, en

proposant, en promettant, mais en ne faisant

rien. Et ne dites point que le danger extrême

vous déterminera : abus. Il vous déterminera à

désirer, parce que vous en avez l'habitude; il

vous déterminera h proposer et à promettre,

parce que vous vous en êtes fait une coutume ;

mais en désirant par habitude, en proposant et

en promettant par habitude, et par habitude

n'exécutant rien, vous mourrez dcuis votre péché:

In peccato vestro moriemini.

Pai- voie d'attachement : car l'impénitence de

la vie, selon la parole du Sage, forme comme une

chaîne de nos péchés, et cette chaîne nous tient

presque malgré nous dans l'esclavage et la ser-

vitude : Iniquitates suœ capiunt itnpium, et funi-

bus peccaturum suorum conslringitur *. Je sais

que Dieu peut user de sou absolu pouvoir, et

rompre au moment de la mort cette chaîne, mais

je sais aussi que, pour la rompre dans un mo-
ment, il ne faut pas moins qu'un miracle de la

grâce, et que Dieu ne fait pas communément de

tels miracles. Et en effet, nous voyons un pé-

cheur niourant dans l'état funeste où se repré-

sentait saint Augustin, quand il disait, en parlant

ùù lui-même : Siispirabam lùjatuSf non ferro

alieno, sed mea ferrea voluntate. Je soupirais, ô

aion Dieu, après le bonheur des justes, convaincu

qu'iJ n'était plus temps de délibéier, et qu'il fal-

lait enfin renoncer à mon péché pour me con-

vertir à vous ; mais je soupirais, et cependant

j'étais toujours attaché, non par des fers étran-

gers, mais par ma volonté propre. L'ennemie
la tenait en sa puissance ; et cette suite de dé-
sordres couipliqués, et comme autant d'anneaux
entrelacés les uns dans les autres, m'aiTùlaitpres-

que malgré moi, et malgré toutes les frayeurs

de la morl, sous le joug de la loi du péché.

Par voie d'endurcissement : cai- cette voilonté

toujours criminelle, comme je le suppose, et ne

se repentant jamais, s'est enfin endurcie dans le

péché. Si, touché du sentiment de sa misère, ce

pécheur s'était de temps en temps tomné vers

Dieu, et (pie, par de généreux eflbrts, il se fût

relevé de ses chutes autant de fois qu'il succom-
bait aux tentations du monde et de la chair,

avec tout le malheurde son inconstance il aurait

néanmoins profité de l'usage de la pénitence.

La pénitence, quoique suivie de faiblesses et de
rechutes, aurait détiuit en lui ce que le péché y
avait édifié. Mais ayant toujours mis pierre sur

pierre, et entassé iniquité sur iniquité, le moyen
que son cœur ne soit pas arrivé au comble, et

qu'il n'ait pas contracté dans l'état du crime, non-

seulement toute la sohdilé, mais toute la dureté

que le aime est capable de produire ? et quelle

apparence qu'endurci de la sorte, il deNienne

tout à coup, quand la mort approche, souple et

flexible aux mouvements de la grâce ? On meurt

donc dans le péché, i)arée qu'on a vécu dans le

péché; et l'on y meurt, comme j'ai dit, par un
nouveau péché, parce que celle impénitence

môme est la consommation de tous les péchés.

Voilci ce que j'ai appelé une impéniteuce ciimi-

nelle : passons à rimpénileuce malheui'euse

,

qui fera le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Ce n'est point assez pour mourir dans l'étal

de la grâce que le pécheur soit résolu de recourir

un jour à la pénitence, et qu'il se propose de
sortir au moins à la moi't de son péché. Comme
celte grâce de la pénitence finale ne dépend

point absolument de lui, et que, pai* un secret

jugement de Dieu, elle estatladiée à mille cir-

constances qui ne sont point en son pouvoir, li

faut, afin qu'il ait le bonlieur de se recoimailro

en mourant, que toutes ces cii'constances con-

courent ensemble à sa conversion. Qu'une seule

vienne à manquer, le voilà frustré de son espé-

rance ; et eùt-il mille fois désiré de mourir de la

mort des justes, eùt-il dit cent fois à Dieu : Mo-
riatur amma inea inorte justorum >, ses désirs

sont inutiles et ses espérances vaines. Pourquoi?

paice que, dans le cours de la Providence, qu'il

n'a pas plu à Dieu de changer, il s'est Uouvé un

obstacle, qui par des causes en appaience natu-

relles, mais d'un ordre divin et supérieur, lui a

rendu impossible cette pénitence, sur laquelle il

faisait fond, et qu'il regardait comme sa dernière

I Ntliu., xxiu, 10.
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ressinirtv. 11 peut donc arriver que riiomiae, s^ins

doN L'uiri'oiipahle d'un nouveau péclu^intiurc dans

son |)é(lié,paire(iu'd|>enl nionriiduns un disant

involontaire el inènie lorcc'' de toute péailence
;

et c'est ce que j'appelle iin|)énilenco malheu-

reuse, et ce (jue je eonsiilère connue un autre

abîme, non plus de l<i corruption et de la malice

du cœur luuuain, mais de la justice adorable

el impénétrable de Dieu, qui parait tout entière

dans la mort de ces pécheurs surpris, trompés,

délaissés, exclus nième dès cette vie de la voie

du sulut, et en qui s'accomplit encore plus sen-

siblement cette vérité évangélique : lu peccato

vestro tnoriemini. Renouvelez, chrétiens, votre

attention.

Uiumd on vous rapporte l'exemple d'une mort
subite, et (pie dans la consternation où de pa-

reils événements jettent les es[)rit», on vous dit

que cet homme, qui jouissait d'une parfaite

s;mté, vient d'être euloé toute coup sans avoir

pu prononcer une parole
;
qu'un tel, dans la

clialeur d'une débauche, ou dans l'emportement

d'une querelle, vieiit de rester sans sentiment

et sans vie ; qu'un assassinat vient d'être com-
luis dans la personne de celui-ci, ou que la ruine

d'un édifice vient d'envelopper et d'écraser celui-

là ; quand on nous fait le récit de ces sortes de

morts et de bien d'autres ; et que, selon toutes

les règles de la vraisemblance, elles nous parais-

sent non-seulement subites, mais imprévues,
pai'ce que c'étaient des pécheurs publics et scan-

daleux, nous sommes saisis de frayeur ; et sans

enti-eprendre de juger, nous ne doutons point

que ce ne soit alors que se vérifie à la lettre la

menace du Fils de Dieu : In peccato vestro morie-
tniiii. Mais vous vous consolez au même temps,
chrétiens, par la pensée que ce sont des acci-

dents extraordinaires
; et quelque fréquents qu'ils

puissent être, vous ne manquez pas d'affaiblir

ainsi les salutaires impressions qu'ils pom-raient
et qu'ils devraient faiie sur vos cœurs. Vous vous
trompez, permettez-moi de vous le dire, vous
vous tiompez : ces genres de mort ne sont, ni si

rares, iiisi singuUers que vous voulez vous le per-
suader

; et je soutiens que, dans la rigueur même
du terme, eu égard à la cojiscience et au salut, il

n'est rien de plus commuu qu'une mort subite :

en voici la preuve.

Car j'appelle avec saint Augustin mort subite
et imprévue, celle où le pécheur tombe tout à
coup dans un état qui le rend pour jamais in-
capable de conversion et de pénitence. Or qu'y
a-t-il dans le monde de plus ordinaire et même
de plus universel ? que voit-on autre chose tous
les jours? Au lieu qu'une chute, qu'une apo-

plexie, qu'(j;i memtre fait plus d'éclat et donne
plus d'ellroi ; coudjien d'autres causes dont nous
sonmies moins lra()i)és, nous réduisent à cette

imp('iiilence malheureuse'/ un transport dans le

feu d'ime fièvre ardente, un délire sans intervalle,

une léthaigit; dont on ne revient point, un éga-

rement d'esprit, un assoupissement mortel ; tout

cela n'opèie-t-il pas sans cesse le même effet,

et n'ôte-t-il pas à un moribond le pouvoir de se

convertir, en lui ôlant le pouvoir de se connaî-

tre ? Mettez un pécheur dans tous ces étals, n'est-

il pas vrai qu'il est déjà mort comme chrétien,

s'il n'est pas absolument mort comme honune '/

Je veux qu'il dispute encore des journées en-

tières un reste de vie animale, qui ne sert plus

qu'à le faire languir : qu'importe, si la vie rai-

sonnable et la vie surnaturelle sont éteintes ? que
peut la grâce, toute puissante qu'elle est, lors-

que la nature, qui devait lui servir de fond, ne
peut plus agir ?

Sans même parler de ces symptômes où la

raison est tout à fait obscurcie, le seul épuise-
ment de toutes les forces, la seule douleur du
corps ne suffit-elle pas pour ôter à l'esprit toute

sa réflexion, et par conséquent pour nous fermer
les voies de la pénitence ? Combien de pécheurs,

jusque dans le cours des maladies les plus ré-

glées, meurent ainsi d'une mort subite non se-

lon le monde, mais selon Dieu? Ils meurent,
dit saint Chrysostome, sans un nouveau péché,

parce qu'ils ne sont plus en état d'en commettre ;

ils meurent sans qu'on leur puisse reprocher

d'abuser alors du temps que Dieu leur donne,

parce qu'ils ne peuvent plus proprement ni en
abuser ni s'en servir ; ils meui-ent dans une im-

pénitence qui, quoique finale, ne leur est pas

par elle-même imputée, parce qu'elle ne leur

est ni connue ni fibre ; cependant ils meurent

dans leur péché, et la malédiction de Jésus-Ciu-ist

n'en est pas moins consommée : In peccato ves-

tro moriemini.

Que dhai-je de ceux qui meurent dans une
ignorance non coupable, mais funeste, du dan-

ger prochain où ils se trouvent ? car de là s'en-

suivent les mêmes conséquences et les mêmes
effets de réprobation. Si l'on avait averti ce ma-
lade qu'il était temps de penser à lui, il aurait

mis ordre à sa conscience, et il serait mort chré-

tiennement. Mais parce qu'on lui a fait entendre

le contraire, et que par de faux ménagements
on l'a trompé, il meurt sans retour à Dieu et

sans conversion. De n'avoir pas su le péril où il

était, est-ce un crime dans lui ? Non, chrétiens,

cai' il souhaitait de le savoir. Mais à qui il faut

s'en prendre, c'est à la faiblesse d'un confesseur,
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c'est à la Irompeuse conjecture d'un médecin,

<;'est au vain respect d'un donicslicpie, c'est h la

passion aveugle d'une femme ; c'est à l'intérùl

des uns, à la négligence dos autres ; c'est à tout

ce qu'il vous plaira, mes Irères, dit saint Augus-

tin : mais après tout, le mourant en porte la

peine ; et pour avoir ignoré l'exlréinité où il

était, il meurt dans la haine de Dieu et en ré-

prouvé. Quoi donc ! me direz-vous, était-il juste

qu'il pérît par la faute d'un autre ? Ali ! répond

ce Père, si c'est jiar la faute d'un autre qu'il pé-

rit, ce n'est point pour la faute d'un autre qu'il

est condamné, mais pour son propre péché.

Dieu, à qui il api)artient d'en ordonner, permet

que son propre péché, qui pouvait être expié à

la mort, par la faute d'un autre ne le soit pas,

et que du domaine de la grâce et de la miséri-

corde sous lequel il était encore, il passe pour

l'éternité tout entière sous celui de la justice :

In peccato vestro moriemini.

Mais si le pécheur lui-môme, en mourant,

soupire après le remède, s'il le demande, et

qu'il témoigne de l'empressement pour l'avoir,

qu'arrive-t-il souvent? Hélas! chrétiens, voici

le comble du malheur, et c'est ici que nous de-

vons nous écrier : ultitudo ' / profondeur

des conseils de Dieu ! Semblable à l'infortune

Esaii, qui, comme dit l'Apôtre, ne trouva point

cette pénitence qu'il cherchait, quoiqu'il la cher-

chât avec larmes : Non enim invenit pœnitentiœ

locum, qiiamquam ciim lacrymis inquisisset eam"^;

ce pécheur mourant, tout empressé qu'il est de

recourir aux sources publiques de la grâce, c'est-

à-dire aux sacrements de Jésus-Christ, peut

encore être de ceux sur qui tombe l'anathème du
Sauveur des hommes ; et parce que ces sources

ouvertes à tout le monde ne le sont pas pour lui,

il meurt dans son péché ; In peccato vestro mo-
riemini.

C'est de quoi nous avons cent fois été témoins,

ou de quoi cent fois nous avons entendu parler.

Un homme est surpris lorsqu'il s'y attendait le

moins ; il se voit aux portes de la mort, et dans
l'horreur d'un danger si pressant, il voudrait

ménager ce qui lui reste de vie. Toute sa foi se

réveille, l'image d'un Dieu irrité le frappe, le

saisit ; et frappé, saisi do cette image, il semble
conjurer tous ceux qui l'approchent de le se-

courir, et leur dire comme Job : Miseremini rnei,

miseremini mei^ saltem vos amici met 3
. Pensez

à moi, vous au moins qui êtes mes véritables

amis ; et pendant que les autres s'occupent en
vain auprès d'un corps que la mort va mettre

au tombeau, aidez-moi à sauver mon âme. En
'Boni., JO, 33. — î Hebr., xii, 17. — ' Job,, xix, 21,

effet, on s'y emploie, on y travaille, on cherche

un prèlrc, un confesseur : mais ce |)iétre, ce

confesseur ne se trouve point ; mille contre-

temps conspirent à l'éloigner ; ce qui ne l'avait

jamais arrêté l'arrête h cette heure : il vient

enfin, mais trop tard, et lorsque le malade, sans

connaissance et sans parole, ne peut plus ni l'en-

tendre ni lui répondre. Et cela pounjuoi ? pour

accomplir l'autre i)artie de la prédiction de Jésus-

Christ : Quœretis me, vous me chercherez ; non
plus dans ma personne, mais dans celle de mes
ministres et des dispensateurs de mes sacre-

ments, et vous ne me trouverez pas ; et parce

que vous ne me trouverez pas dans mes mi-
nistres, et que vous n'aurez pas d'ailleurs de
quoi suppléer au défaut de leur ministère par

un pur et parfait amour, vous mourrez dans

votre péché : In peccato vestro moriemini.

Je dis plus : ce prèhe, vicaire et ministre de

Jésus-Christ, se trouvera ; mais, par un autre

secret de réprobation encore plus terrible, avec

tout le pouvoir de l'Eglise dont il est muni, il

n'aura pas le don d'assister un pécheur mou-
rant. Au lieu de le toucher, il le rebutera ; au

lieu de l'éclairer, il l'embar rassera, il le troublera
;

il aura les clefs du ciel entre les mains, mais il

n'aura pas la clef de ce cœur pour y entrer. Car

Dieu, chrétiens, ne se sert pas de toutes sortes

d'instruments pour opérer ses miracles : comme
il ne nous convertit pas, tout Dieu qu'il est, par

toutes sortes de grâces, aussi ne lui plaît-il pas

de nous convertir par toutes sortes de personnes.

Si, dans la disposition où était ce malade, il eût

eu un homme éclairé, zélé, expérimenté, plein

de l'Esprit de Dieu et de son onction, il serait

mort en saint ; mais parce que cet homme lui

a manqué, et qu'il a pu faire la môme plainte

que le paralytique de l'Evangile : Uominem non

liubeo ' , il est mort en impénitent. Encore une

fois, tous ces malheurs l'ont-ils rendu devant

Dieu plus criminel ? Non ; mais ses crimes passés,

dont il était coupable, joints à ces malheurs,

dont il a été innocent, l'ont fait mourir sans un
nouveau péché dans l'impénilence : In peccato

vestro moriemini.

Affreux mais juste châtiment du Ciel ; et c'est

ainsi que l'impénitence de la vie conduit à cette

seconde impénilence de la mort, par voie de

punition. Combien Dieu s'en est-il expliqué de

lois dans l'Ecriture ? combien de fois le Fils de

Dieu nous en a-t-il avertis dans l'Evangile ? Car,

que signifient autre chose ces menaces si ex-

presses et si souvent réitérées : Je vous ai appelé,

et vous avez formé l'oreille à ma voix, vous

, Joan., r, 7,
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m'avez iTK^prisé : viendra le temps et le jour où

je vous inôpristMai, où, sans vous appeler, je

vous siupreiulrai, où, sans vous parler, je vous

frapperai ? Que veulent dire ces ligures si bien

marquées des vierj^es folles qui s'emlornient, et

donl les lainp;>s se trouvent éteinles au moment
que IVpoux arrive ; de ee maître ipii [)arail tout

à coup dans sa maison, et (jui, témoin du dé-

sordre où elle est par les violences et les débau-

ches d'un domesti(jue, le l'ait jeler dans les té-

nèbres ; de ce voleur «pii se cache, et (jui vient

dans la nuit ? Quel sujet avons-nous tic nous

plaindre, quand Dieu nous [nnùl de la sorte ?

Ne peut-il pas user de son droit, et nous pren-

dre eu toiles conjonctures qu'il lui plaît? ne le

peut-il pas, surtout après avoir si longtemps

attendu, après avoir si fortement presse et solli-

cité ? Vous ne vous êtes pas servi du temps qu'il

"VOUS donnait, il vous l'otera ; vous avez lassé,

fatigué et épuisé sa patience, sa colère éclatera ;

vous n'avez pas voulu retourner à lui quand

vous le pouviez, vous ne le pourrez plus quand
vous le voudrez ; vous l'avez oublié pendant la

vie, il vous oubliera à la mort. Car ce retour

est bien naturel, dit saint Augustin ; et tout fatal

qu'il peut être, il vous est bien dû : mépris pour

mépris, oubli pom- oubli. Ce n'est pas que Dieu

ne laisse quelquefois encore aux plus grands

pécheurs tout le temps et tous les moyens né-

cessaires ; mais s'ils ne meurent pas alors dans

une impénitence criminelle, dans une impéni-

tence malheureuse, au moins meurent- ils com-
munément dans une impénitence secrète et in-

connue; c'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

II en faut convenir, chrétiens, et l'expérience

nous le fait voir, que Dieu laisse encore quel-

quefois aux pécheurs du siècle, après une vie

passée dans le crime, le temps et les moyens de

se reconnaître à la mort. Je sais même, et il est

vrai que plusieurs alors ont en etlet recours à la

miséricorde de Dieu, se loi.rnent vers Dieu, sem-
blent revenir h Dieu par la pénitence. Mais ce
que j'ajoute, et ce qui vous doit paraître, comme
à moi, bien terrible, c'est que toute pénitence
n'est pas recevable au tribunal de Dieu : pour-
quoi ? parce que toute pénitence n'est pas une
pénitence efficace, mais qu'il y a mille péniten-
ces fausses et trompeuses, sur quoi l'on ne peut
compter, et dont nous ne pouvons attendre nul
fruit de salut. Si donc le pécheur, séduit par de
spécieuses apparences, s'égare jusque dans sa
pénitence même, où en est-il ? Etat bien déplo-
rable ! savoir avec assurance qu'on est criminel,

et ne savoir pas si l'on est pénitent! avoir

tous les dehors de la [)ériit('nce, et |)eutêtrc n'en
avoir pas le lond ! D'où il .s'ensuit que ce qui
devait êlre un principe de confiance pom- le pé-
chem-, est la matière de .ses inquiétudes; rpie ce
qui parait le devoir sauver, est souvent ce (pii le
-loit perdre, et (|u'en momanldans l'exercice de
la pénileuce, il peut encore être réprouvé, parce
qu'il peut encore mourir dans son péché. Voili
mes chers auditeurs, ce que la religion nous en-
seigne, et sur quoi est fondé cet avis que nous
donne le Sage, de trembler même pour les pé-
chés remis, parce qu'ù notre égard, dit saint

Chrysoslome, ils ne peuvent être tout au |)lus

que présumés tels : Depropiliato peccato noli esse

sine metu K
Or, si cela convient à tous les pécheurs, on

peut dire, et il est vrai, que c'est le caractère
propre de ceux qui ne reviennent jamais à Dieu
durant la vie, et qui persévèrent dans leurs dé-
sordres jusques à la mort. Car, bien loin qu'ils

puissent compter sur leur pénitence, ils doivent
positivement s'en déder. Je n'en dis point encore
assez: j'ajoute que de la manière dont ils se [»ro-

posent de la faire, cette pénitence, ils ont pres-
que tout lieu d'en désespérer. Pourquoi ? J'en
donne, après saint Augustin, trois raisons. Pre-
mièrement, parce que rien en soi n'est plus diffi-

cile à l'homme que la vraie pénitence. Seconde-
ment, parce que, de tous les temps, celui où la

vraie pénitence est plus difficile, c"est le temps de
la mort. Troisièmement, parce qu'entre tous les

hommes à qui la vraie pénitence est difficile aux
approches de la mort, il n'en est point pour qui
elle doive plus l'être que pour ceux qui ne l'ont

jamais faite pendant la vie. Trois propositions

incontestables, et qui, bien pénéliées, ne laissent

plus aux pécheurs du siècle d'autre parti à pren-

dre que celui d'une prompte et d'une sincère

conversion à Dieu. Encore un moment d'atten-

tion : ceci le demande.
Rien de plus difficile à l'homme que la vraie

pénitence ; car pour cela il faut qu'il change de
cœur, il faut qu'il se haïsse lui-même, qu'il se

renonce lui-même, qu'il se dépouille de lui-

même, qu'il se détruise en quelque sorte et

qu'il s'anéantisse lui-même ; c'est-à-dire qu'il

cesse d'être ce qu'il était, et qu'il devienne un
homme nouveau. Il faut qu'il ait horreur de ce

qui lui paraissait le plus aimable, et qu'il com-
mence à aimer ce qu'il avait le plus en horreur;

qu'il n'ait plus de passions que pour les com-
battre, plus de sens que pour les captiver, plus

d'esprit que pour le somnelh'e, plus de corps

• Eccli., V, 6.
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que ponr lui d<^clarcr la guerre et le morlificr.

Car c'est en quoi consiste, je ne dis pas la per-

fection, mais l'essence et le fond de la péni-

tcnctî chrétienne. Or, vous savez s'il est aisé à

un pécheur d'en venir là.

Point de temps où cette pénitence soit plus dif-

ficile, et par conséquent plus rare, que le tonipsde

la mort; car à la mort, dit saint Augustin, ce

n'est point vous proprement qui quittez le péché,

c'est le péché qui vous quitte; ce n'est point vous

qui vous détachez du monde, c'est le monde qui

se ilétache de vous ; ce n'est point vous qui rom-

pez vos liens, ce sont vos liens qui se rompent

par un eflcl de notre commune fragilité : Si vis

ugere pœnitentiam, quando jam peccare non po-

tes, peccata te demiserunt, non tu illa. Or, afin

que votre pénitence fût devant Dieu ce qu'elle

doit être, il faudrait que cette séparation, que

ce détachement, que ce divorce vînt de vous-

mêmes. Vous me direz que l'un sert à l'autre,

et qu'on a moins de peine à se détacher des cho-

ses,quand elles-mêmes elles nous abandonnent
;

mais moi je vous réponds avec saint Ambroise

qu'il en va tout autrement, et que le cœur de

l'homme n'est jamais plus passionné, jamais

plus ardent pour les objets qui entretiennent

sa cupidité, que quand ces objets lui échappent,

et qu'une force supérieure nous les arrache, ou

qu'elle nous arrache à eux. Tout ce que nous

pouvons faire alors, c'est de souffrir ; mais de

s'en détacher volontairement soi-même, ce

qui néanmoins est essentiel à la pénitence,

c'est à quoi nous sentons des répugnances

infinies, et ce qui demande les plus grands

efforts.

Mais enfin, et en particulier, pour qui la vraie

pénitence doit-elle à la mort avoir des difficul-

tés plus insurmontables, et pour qui peut-on

dire qu'elle est quelquefois comme impossible?

Ah ! chrétiens, n'est-ce pas pour ces pécheurs

obstinés qui n'en ont eu nul usage dans la vie,

et qui se sont fait de leur impénitence une ha-

bitude et un état ? Car que s'ensuit-il de cet en-

durcissement de cœur où ils ont vécu, et de cette

présomption d'esprit qui leur fait croire à la

mort qu'ils veulent se convertir ? c'est que leur

pénitence alors n'est communément, pour ne

rien dire de plus, qu'une pénitence insuffisante :

pourquoi ? parce (ju'elle n'est ni volonlairt» dans

son principe, ni surnaturelle dans son motil.Pé-

Ditence forcée, et pénitence toute naturelle: deux

qualités de la pénitence des démons dans l'en-

fer, et des pécheurs à la mort.

Pénitence forcée : j'ose défier le pécheur

même le plus présomptueux de n'en pas conve-

nir. Car où est la liberté, quand le cœur, si je
puis parler ainsi, n'est mu que par les ressorts

ou d'une crainte scrvile, ou d'une nécessité iné-

vitable ? Est-ce un renoncement libre au péché,

quand on n'y renonce que parce qu'on n'est plus

en état de le commettre? Est-ce une soumission

libre à Dien, quand on ne s'y soumet que parce

qu'on est déjà sous le glaive de sa justice, et

qu'on ne peut plus s'en défendre? Est-ce une sé-

paration libre du monde, quand on ne s'en sé-

pare que parce qu'il n'y a plus de monde pour

nous ? Cependant la pénitence, pour être effi-

cace et vraie, doit être volontaire et libre ; et

dès quelle ne l'est pas, fùt-clle d'ailleurs aussi

vive, aussi touchante que celle jd'Esaû, qui,

selon l'expression de l'Ecriture, le fit, non pas

gémir, mais jugir : Irrvfjiit cîamore magna *,

c'est une pénitence de réprouvé. De là vient que
les Pères, d'un consentement si universel, ont

parlé de la pénitence des mourants en des

termes propres, non-seulement à consterner,

mais h désespérer les pécheurs. De là vient que
l'Eglise, h qui il appartient d'en juger, s'est au-

trefois montrée si peu favorable à ces sortes de
pénitences, et que sans les rejeter absolument, ce

qu'elle n'a jamais cru devoir faire pour ne pas

borner la miséricorde de Dieu, elle a, au reste,

usé de toute la rigueur de sa di8ci[)line à l'égard

de ces pénitents de la mort, pournous apprendre

combien leur pénitence lui était suspecte»

De là vient que, suivant les anciens canons

rapptrtcs dans les conciles, ceux qui ne de-

mandaient le baptême qu'à l'extrémité delà vie

n'étaient, ce semble, reconnus chrétiens qu'a-

vec réserve
,
jusque-là même qu'on les tenait

pour irréguliers; et saint Cyprien on apporte

la raison : c'est, dit-il, qu'on les regardait comme
des hommes qui ne servaient Dieu que [)ar con-

trainte, et qui u'élaient à lui que parce qu'ils

n'avaient pu éviter d'y être. Et eu effi.'t, re[)rend

saint Augustin, celui qui ne condamne les dé-

règlements de sa vie que lorsqu'il faut malgré

lui qu'il sorte de la vie, fait bien voir que ce

n'est pas de bon gré, mais par nécessité qu'il les

condamne : Qui prius a peccutis rcUuquitur quam

ipse relinquat, non ea libère, sed quasi ex neces-

sitate condemnat.

Pénitence naturelle et tout humaine, c'est-

à-dire qui n'a ni Dieu ni le péché pour objet.

Car que craignent-ils, ajoute saint Augustin,

ces pénitents prétendus? craignent-ils de per-

dre Dieu, de déplaire à Dieu, d'encourir la dis-

grâce de Dieu ? Non, mes frères, répond ce saint

docteur, ils ne craignent rieji de tout cela ; et la

1 Gènes., xxTii, 34.
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preuve m est (évidente, puisque, tandis qu'ils

n'ont ou lion aulic chose ?i craindre, ils n'ont

jamais |>onst'»;\ se convertir; ilsoraij^nentde !)rù-

1er, et ils necraij^ncnt juiinldo jx'^cher : Ardere

metuunt, pecrare non vietunnt. Or, dès Ifi leur

pénitence est vainc : pourquoi? parce que ce

n'est plus la gnk'c ni le Saint-Es[)rit, mais l'a-

mour-proprc qui l'excite ; il suffit de s'ainu^r soi-

niôme sans aimer Dieu, pour faire une t(dlc

pénitence; mais il ne suffit pas de s'aimer soi-

même pour faire une pénitence cluélienue, ni

pour se reinottre en grAce avec Dieu. Ou meurt
donc dans l'exorcice de la pénitence, et néan-

moins on meurt dans son péché, parce que le

péché n'est pas détruit par toute pénitence, et

que s'il y en a une incapable de le détruire, c'est

celle-U\. Ce qui faisait conclure h saint Grégoire,

pape, qu'il y avait plus de pécheurs dans le

christianisme qui périssaient par la fausse

pénitence , que par l'impénitence même : et

qu'ainsi la piécliction de Jésus-Christ avait

tout une autre étendue que nous ne pen-

sons, quand il nous dit : In peccato vestro mO'
riemini.

Cette conséquence vous trouble ; mais est-ce

moi, chrétiens, qui l'ai tirée ? et pouvais-je ou

la supprimer ou l'affaibhr, sans être prévari-

cateur de mon ministère ? Puis-je faire pailer

les Pères autrement qu'ils n'ont parlé, et effacer

de l'Evangile ce qui y est écrit ? Effrayé que je

suis moi-même, dois-je vous laisser dans une
sécurité trompeuse, sans vous donner la même
frayeur que je ressens ? Je n'ignore pas, mes
chers auditeurs, que ce qui est impossible aux
hommes ne l'est point à Dieu, et qu'il peut,

maître qu'il est des cœurs, opérer, dans le cœur
môme le plus impénitent, une pénitence par-

faite. Je n'ignore pas que ce fut ainsi que

ce fameux criminel, crucifié avec Jésus- Christ,

fit pénitence sur la croix, et qu'il mourut dans

la grâce après avoir vécu dans le péché. Mais je

sais aussi ce que remarque saint Ambroise, que
c'était alors le temps des miracles

;
que Dieu

était engagé à faire des coups extraordinaires

pour honorer la mort de son Fils ; qu'il fallait

au Sauveur des hommes de tels prodiges pour
prouver sa divinité, et que cette conversion, qui

dans tous les siècles a passé pour un exemple
singulier, doit par là même,, bien loin de con-
soler les pécheurs et de les rassurer, répandre
au contraire dans leurs âmes une sainte frayeur.

Voilà ce que je sais et ce qui me confirme en-
core davantage dans la créance de cette triste

vérité, que presque tous ces pécheurs du monde,
qui ne font pénitence qu'à la mort, avec toute

leur pénitence meurent dnnf? leur péch*? : In peo-

rnto vmlrn moricmini.

Vous me demandez comment ce dernier mys-
tère de réprol)ati()n s'accomplit, et par quelle
voie l'impénitence de la vie les conduit à cotte

fausse pénilonce de la mort ? Je réponds, ot c'est

ce que le vous conjure de méiliter sans cosso
;

car voici un des points les i»lus solides et les plu?

imporlants : je réponds, et je dis que l'impéur-

tence de la vie conduit les péfheurs à la fausse

pénitence delà mort par voie d'illu'^ion, et il n'y

a, ce me semble, personne qui n'entre d'abord

dans ma pensée. Je m'explique néanmoins, et je

veux dire quelcpécheur n'ayant jamais fait nul
exercice de la pénitence, que ne l'ayant j.un.iis

pratiquée pendant qu'il a vécu, il n'a jamais ap-
pris à la connaître : d'où je conclus qu'il y doit

être trompé à la mort, et que, par une consé-
quence très-nattuelle, il doit alors aisément
confondre la vraie pénitence avec une pénitence

imparfaite et défectueuse. Car comment pour-

rait-il bien juger de ce qu'il n'a jamais connu ?

et s'il n'en peut bien juger, comment n'y scra-

t-il pas surpris ? comment, dis-je, ne le sera-t-

il pas, surtout dans une matière aussi délicate

que celle-là, et où il s'agit de discerner les mou-
vements les plus secrets et les plus intérieurs de
ràm.e ? Si dans le cours de la vie cet homme
avait fait quelque pénitence, en la faisant il s'ea

serait formé peu à peu l'idée, et à force de s'é-

prouver soi même, il aurait enfin reconnu en
quoi diffère une douleur efficace, de celle (|ui

ne l'est pas ; mais il n'en a jamais fait l'essai, et

il se trouve là-dessus à la mort sans habitude cl

sans expérience ; est-il surprenant que l'ennemi

lui impose, que son propre sens l'égaré, qu'il

prenne la figure pour la vérité, l'accident pour

la substance
;
qu'il compte les désirs pour les

effets, les grâces et les inspirations pour les actes,

et que, préoccupé de ses erreurs, tout pénitent

qu'il est en apparence, il meure en effet dans

son péché ? In peccato vestro moriemini.

Costa vous maintenant, chrétiens, à délibé-

rer ; ou plutôt y a-t-il à délibérer un moment,

et la juste conclusion, n'est-ce pas de vous dis-

poser par la vraie pénitence de la vie à la viaie

pénitence de la mort ? Car de prétendre que

vous serez tout à coup maîtres dans une science

où les illusions sont si fréquentes, si subtiles, si

dangereuses, de croire que votre coup d'essai

sera un chef-d'œuvre, c'est la plus aveugle té-

mérité. Vous pleurerez, mais vous ne vous cou-

vertirez pas ; vous pousserez des soupirs, vous

gémirez devant Dieu, mais vous ne vous conver-

tiiez pas ; vous lèverez les mains au ciel, vous
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tendrez les bras vers le cnmifix, mais vous ne pensera les avoir utilement employés pour vous;
vous coMvcrIircz pas : pourquoi ? parce que, vous vous tromperez voiis-môme, mais vous
sous ces dehors spécieux d'une doulour appa- ne Iromporez pas Dieu ; et en sortant de ce
rente, vous aiu-ez toujours un cœur de picne, et monde, au lieu de trouver, ainsi que vousl'es-
C'est là que j'applique ces paroles du IVopIirte : périez, un Dieu de misùricordr, vous ne trouve-
De meiUo petrantm ihibunt voces '. Vous Ironi- lez qu'un Dieu vengeur. Le temps de le cher-
perez, sans !e vouloir, ceux qui vous verront et cliei-, ce Dieu de miséricorde, c'est la vie ; le

qui vous entendront; vous tromperez jusqucs temps de le trouver, c'est la n)ort ; et le temps
au ministre qui vous domiera ses soins, et qui de le posséder, c'est l'éternité bienheureuse,

iPsaim., cm, 13. quc je VOUS souliaitc, etc.

SERMON POUR LE MERCREDI DE LA DEUXIÈME SEMALNE.

sua L'AMBITION.

Sujet. Jésus leur répondît, et îeur dit .- Vous ne savex ce que vous demandez. Poutjcr-rous "boire U calice que je boi-

rai ? Us lui dirent : Nous le •pouvons. Alors il leur répliqua : Vous boirez le calice que je dois boire ; mais d'être assis

d nio droite ou à ma gauche, ce n'est pas à moi de vous l'accorder.

Jésus-Christ, dans l'exemple de ces deux disciples dont parle l'Evangile, veut nous faire connaître en quoi|consîsle le dc'sordre

de l'ambition, quels en sont les divers caraclèies, quels en sont les effets et les suites, et quels en doivent être enfin les

remèdes.

Division. Les honneurs du siècle sont, dans l'ordre de la prédestination éternelle, autnnt de vocations de Dieu ; mais noire

ambition les profane, en les recherchant comme des avantages purement temporels: première partie. Les honneurs du siècle

sont (le vrais assujettissements à servir le prochain; mais notre ambition en abuse, en les recherchant |iour exercer un vain em-
pire et une fière domination : seconde partie. Les honneurs du siècle sont des engagements indispensables à travaiileret à souf-

frir ; mais notre ambition les corrompt, en les recherchant dans la vue d'y trouver une vie tranquille et agréable : troisième

partie.

Première partie. Les honneurs du siècle sont, dans l'ordre de la prédestination éternelle, autant de vocafionsde Dieu ; mais

notre ambition les profane, en les recherchant comme des avantages purement temporels. Il n'y a point d'état dans la vie où
l'homme doive entrer sans vocation de Dieu, puisque toute notre prédestination roule presque sur le choix des étals que nous
embrassons. Or, quoique ce piincipe soit universel, c'est surtout, selon la maxime de l'Apôtre, aux honneurs du siècle et à ce

qui regarde notre agrandissement dans le monde qu'il doit être appliqué : pourquoi ? par deux raisons : l'une tirée de l'inté-

rêt de Dieu, et l'autre de l'intérêt de l'homme.
Cependant, par une conduite tout opposée à la règle de saint Paul, comment se pousse-t-on tous les jours aux honneurs du

siècle et aux dignités mêmes de l'Eglise sans vocation ?

Du moins, si le mérite et la vertu sup|déaicnt en quelque minière au défaut de la vocation et de la grâce ! Mais, à l'exclu-

sion de la vertu et du mérite, quelles voies prend-on pour s'avancer ? l'intrigue, la cabale, l'intercession, la faveur, le vice

même et l'iniquité.

On poursuit les honneurs, même les plus saints, comme dus k sa naissance.

J'ai rendu, dites-vous, des services considérables, et cette place est une récompense qui me regarde naturellement. Mais n'y

a-t-il point pour ces prétendus services, que vous mettez à un si haut prix, d'autre justice à vous rendre que de vous faire monter
& un degré où Dieu ne vous veut pas, et où vous n'êtes pas propre '(

Combien de pères, et même de pères chrétiens, ou plutôt oubliant qu'ils sont chrétiens, tiennent le langage de cette mère
de l'Evangile: Die ut sedeant hi duo fxlii met. Placez mes deux enfants auprès de vous, et qu'ils aient, l'un à votre droite,

l'autre h votre gauche, c'est-h-dire l'un dans lEglise, l'autre dans le momie, les plus hauts ministères? L'injustice va encore

J^^i loin, et c'est ce qui faisait tant autrefois gémir Salvien : car si de plusieurs enfants qui composent la même famille, il y ea
• un plus méprisable, ou qui n'ait pas l'inclination du père et de la mère, c'est celui à qui les honneurs de l'Eglise sont

rétervés.

Faut-il s'étonner après cela si Dieu s'élève contre nous ? Faut-il s'étonner si toutes les conditions sont si avilies?
Deuxième partie. Les honneurs du siècle sont de vrais assujettissements à servir le prochain ; mais notre ambition en abuse,

ea les recherchant pour exercer un vain empire et une (ière domination. Il n'y a que Dieu qui soit grand absolument et pour
lui-même. Tout ce qui est grand hors de Dieu et parmi les hommes, ne l'est qu'avec dépendance et par rapport au prochain, je
veux dire pour le bien et pour l'utilité du prochain.

De là saint Augustin conclut qu'un grand qui, sans se mettre en peine de ceux qui lui sont soumis, ne veut être grand que
îour dominer, mérite d'être réprouvé de Dieu. Le christianisme a bien même encore enchéri sur cela, et l'exemple de Jésus-
Christ, 'pii n'est pas venu pour ère servi, muis pour servir, nous impose lii-dessus une obligation beaucoup plus étendue.
Cependant ne trouve-t-on pas partout dans le monde de ces maîtres hautiins et durs qui ne savent que se faire obéir, que se

faire servir, que se faire craindre, sans savoir ni compatir, ni soulager, ni condescendre, ni se faire aimer ? On se flatte, parce
qu'on est élevé, d'un prétendu zèle de faire sa charge; et l'on se fait de ses llerlés et de ses hauteurs un devoir.

Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que les plus impérieux, ce sont communément : ceux à qui cet empire qu'ils affecient doit

I
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moinseonvenir. Sont-re là les cngcignemciiCs que nour avons reçus de J^gu«-CI.riiit, et est-ce ainsi que les apôtres ont converti

le moixlo ?

TnoisiÈMK l'AUTi:. Les lionneur» du siècle sont dos i'ii(,'iiKcmeiil8 iii(lis|)ens;d)lfH k travailler et ii ioiifrrir ; mai» notre arnliilion

les coiioiiipt, en los rcclicrilianl dans lu vue d"y trouver une vie tr.uKiiiille el a(,'réal)le. Ne chcrclions point dans le monde, dit

saint Aukîuslin des honneurs |iurs, c'est-à-dire (|ui ne soient pas mêlés d'alllictions el de peines. Sans parler de ces accidents,

de CCS revers de fortune,dont nous sommes si souvent spedaleurs, supposons un lioininc dans une pro*|iérilé constante el dans
la phisfinindo élévation, et voyons à quoi cette prospérité même et cette élévation rengagent.

Se laiii! violence îi soi-même, premier eiinagemunl des honneurs du sjècie.

bouillir souvent et heaucoup des autres, second engai^^'ement des honneurs du siècle.

Mener une vie pleine desoins et de soins afnif,'eants, troisième engaf^ement des honneurs du siècle.

Enlin, avoir toujours son âme entre ses mains, et toujours être en disjjosilion de s'immoler soi-même ou pour la justice ott

pour la véiiié, quatrième euf^aj^emenl des honneurs du monde.

Or, là-dessus qu'avez-vous à ré|)ondre, vous qui, dans les honneurs du siècle, ne prenez que le doux et i'agnî»ble, sans en »,

.prendre le pénible et le rigoureux ?
^

Respondens aulem Jesvs, dixit : Nescilis quid petatis. Potestis

hihere cnlicem qvem ego liil/ilurus sum J Dicunt ei : Possumus. Ait

iUis : Caiicem quidem mcum ULelis : sedert aulem ad dexieram mcam
tel sinùCram non est meum dare vobis,

Jésus leur nSpondit, etleur dit : Vous no sarez ce que vous de-

mandez. Pouvez-vous boire le calice que je boirai ? Ils lui dirent :

Nous le pouvons. Alors il leur réi>liqua : Vous boirez le calice que

J0 dois boire ; inais d'étro assis à ma droite ou à ma gauche, ce n'est

pas à moi de Tous l'accorder. (JSainl MallMeu, chap. xx, '22, 23.)

Sire,

Ce n'est pas sans une providence particulière

qne Jésus-Christ, qui venait enseigner aux hom-
mes riiuinilité, choisit des disciples dont les

sentiments furent d'abord si opposés à celte

vertu, et qui, dans la bassesse de leur condition,

avant que le Saint-Esprit les eût purifiés, ne

laissaient pas d'être superbes, ambitieux et ja-

loux des honneurs du monde. Il voulait,dans les

désordres de leur ambition, nous découvrir les

nôtres ; et dans les leçons toutes divines qu'il

leur faisait sur un point si essentiel, nous don-

ner des règles pour former nos mœurs, et pour

nous réduire h la pratique de cette sainte et

bienheureuse humilité, sans laquelle il n'y a

point de piété solide, ni même de vrai chi istia-

nisme. C'est le sujet de notre Evangile : Deux
disciples se présentent devant le Sauveur du
monde, et le prient de leur accorder les deux
premières places de son royaume. Comme ils ne

le connaissaient pas encore, ce royaume spiri-

tuel, et qu'ils ne l'envisageaient que comme un
royaume temporel, il est évident que l'ambitioa

seule, et le désir de s'élever au-dessus des au-
tres, les porta à lui faire cette demande. 3Iais

vous savez, chrétiens, comment ils furent reçus ;

et de ce qui se passa dans une occasion si re-

marquable, nous pouvons aisément reconnaître

en quoi consiste le désordre de l'ambition, quels

en sont les divers caractères, quels en sont les

effets et les suites, et quels en doivent être enfin

les remèdes. Matière d'autant plus importante et

plus nécessaire, que l'ambition est surtout le vice
de la cour. Car, quoiqu'il n'y ait point d'état à
couvert de cette passion, et que sa sphère, pour

ainsi parler, soit aussi étendue que le monde,
on peut dire néanmoins, et il est vrai, que c'est

particulièrement dans les palais des rois que se

trouvent les ambitieux : Ecce in domibus re-

gum siint '

;
que c'est là qu'ils forment de plus

grands projets ; là qu'ils font jouer plus de res-

sorts, et là même aussi qu'il est beaucoup plus

difficile de les détromper et de les guérir. 11 y a
des vices, dit saint Chrysostome, que l'on com-
bat sans peine et qui se détruisent d'eux-mêmes,
parce que le monde, tout aveugle et tout cor-
rompu qu'il est, a toutefois encore assez de lu-

mière pour en voir la honte, et assez de raison

pour les condamner. Mais à la cour, bien loin de
se faire un crime de l'ambition, on s'en fait une
vertu

; ou si elle y passe pour un vice, du reste

on la regarde comme le vice des grandes âmes,
et l'on aime mieux les vices des grandes âmes,
que les vertus des simples et des petits. J'ai donc
aujourd'hui spécialement besoin des grâces du
Ciel. Demandons-les par l'intercession de la plus

humble des vierges. Ave, Maria.

Il n'appartient qu'à Dieu de nous donner les

véritables idées des choses ; et dans le sujet que
je traite, renonçant à mes propres pensées, je

dois m'en tenir uniquement aux instructions de

notre divin Maître, puisqu'en trois paroles de

l'Evangile il me fournit lui-même le dessein le

plus naturel, le plus juste et le plus complet.

Comprenez-le bien, s'il vous plaît.

Ces deux frères, enfants de Zébédée, deman-
dent au Sauveur du monde les deux premières

places de son royaume, et le Sauveur du monde,
au lieu de leur répondre précisément, et de s'ex-

pliquer sur leur proposition, leur en fait trois

autres bien différentes. Car premièrement, il

leur déclare que ce n'est point lui, mais son

Père qui doit nous élever à ces places et à ces

rangs d'honneur dont ils paraissent si jaloux :

Sedere autem ad dexieram meam vel sinistram,

non est meum dare vobis, sed quibus paralum est

» Matth., XI, 8.
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Pntrc meo*. Socondemont, il leur fait entendre

qu'ils ne doivent point chercher, connue les na-

tions infidèles,?! dominer ;mais que celui d'en-

tre eux qui veut être grand, doit établir pour

principe de se regarder comme le serviteur des

autres, et croire que la préséance où il aspire, ne

sera pour lui (jn'un fonds de dépendance et d'as-

sujo Hisse nient : JSon ita erit inter vos^ sed qui

voluerit inter vos major ficri, fiât sicut minor ;

et qui prœcessor est, sicut miuistrator 2. Enfin il

les interroge à son tour, et il vent savoir d'eux

s'ils pourront hoire son calice, c'est-à-dire le

calice de ses souffrances : Potestis bibere calicem,

quem ego bibituriis sum 3 ? Trois choses, chré-

tiens, parfaitement propres h détruire trois er-

reurs dont ces deux apôtres étaient prévenus.

Car ils supposaient, sans remonter plus haut, que

Jésus-Christ, en qualité d'honnne, leur pouvait

donner ces places honorables qu'ils ambition-

naient, et Jésus-Christ leur fait connaître que
nul ne peut légitimement les occuper, hors ceux

à qui elles ont été préparées et assignées par

son Père céleste. Leur prétention, en obte-

nant ces deux places, était de se distinguer des

autres, et de prendre l'ascendant sur eux ; et

Jésus-Christ les détrompe en les avertissant que
d'être placé au-dessus des auties, n'est qu'une
ohligation plus étroite de travailler pour les au-

tres et de les servir. Enfin ils se proposaient,

dans ce prétendu royaume de Jésus-Christ et

dans cette préséance imaginaire, une vie douce
et commode; et Jésus-Christ leur apprend com-
bien cette préséance leur doit coûter, et que,

pour l'avoir, il finit boire im calice d'amertume,
et être baptisé d'un baptême de sang.

Leçons aduiirables, où il semble que le Fils

de Dieu ait voulu ramasser tout ce que la mo-
rale chrétienne a de plus fort, pour corriger

les désordres de notre ambition. Car prenez

garde, mes chers auditeurs : les honneurs du
siècle, que notre ambition nous fait rechercher

avec tant d'ardeur, peuvent être considérés en
trois manières, ou selon trois rapports qui leur

conviennent : par rapport à Dieu, qui en est

le distributeur
;
par rapport au prochain, au-

dessus de qui ils nous élèvent ; et par rapport à

nous-mêmes, qui les possédons ou qui nous
les procurons. Sous le premier rajjport, les hon-
neurs du siècle sont, dans l'ordre de la prédes-

I

tination éternelle, autant de vocations de Dieu ;

et notre ambition les profane en les recher-

chant comme des avantages purement tem-
porels ; ce sera la première partie. Sous le se-

cond rapport, les honneurs du siècle sont de

î MatUi.,X3t, 23. — 'Ibid., 26.— » Ibid., 22,

vrais assujettissements h servir le prochain ; et

notre ambition en at)use, en les recherchant

pour exercer un vain empire et une Hère do-

mination : ce sera la seconde p<irtie. Sous le

troisième rapport, les honneurs du siècle sont

des engagements indispensables h travailler et

à souffrir ;ct notre ambition les corrompt, en

les recherchant dans la vue d'y trouver une vie

tranfjuille et agréable : ce sera la conclusion de

ce discours. Aiinons-nous donc aujourd'hui,

contre une passion si dangereuse, des trois

maximes du Sauveur du monde ; et quand l'am-

bition nous tente, et qu'elle nous sollicite de nous
pousser h certains rangs distingués dans le

monde, disons-lui que ce n'est [)as elle, mais
Dieu qui nous y doit appeler, parce que ces

rangs, quoique rangs du monde, sont en effet

de la disposition et du ressort de Dieu : Scd qui-

tus paratum est a Pâtre meo ; première vérité.

Quand elle nous inspire un orgueil caché, et

qu'elle nous flatte d'une secrète complaisance de

voir les autres au-dessous de nous, opposons-lui

ce grand oracle de la sagesse évarigélique, que

celui qui se trouve le premier doit être le servi-

teur et l'esclave : Et qui prœcesaor est, sicut mi-

nistrator ; seconde vérité. Quand elle nous attire

par l'espérance des commodités de la vie, et des

douceurs qui semblent accompagner les digni-

tés et les emplois éclatants, confondons-la par

le souvenir des devoirs laborieux, et môme des

croix inso[)arables de ces emplois et de ces di-

gnités , et demandons-nous «'i nous-môuics :

Pourrai-je boire ce calice? Po/^sf/.f libère calicemt

troisième et dernière vérité. C'est tout lesujetde

votre attention.

PBEMIÈRE PARTIE,

Quelque libellé que Dieu ait donnée .M'homme
en le laissant, comme parle l'Ecriture, entre

les mains de son conseil, c'est une maxime gé-

nérale, fondée sur tous les principes de la reli-

gion, qu'il n'y a point d'état dans la vie où il soit

permis à l'homme chi*étien d'entrer sans voca-

tion de Dieu
;
point de condition dont la pre-

mière et l'essentielle règle ne soit d'y être ap-

pelé de Dieu ;
point de rang, ni d'emploi qui ne

devienne dangereux, quand on s'y engage sans

avoir consulté Dieu. En cela, dit saint Chrysos-

tome, consiste le droit de souveraineté que Dfeu

s'est réservé sur la créature raisonnable et in-

telligente ; et moi je dis. en cela consiste le

bienheureux engagement qu'a la créature rai-

sonnable et inlelligente à n'user de sa libcrlé

et de ses droits que dépendamment de Dien,

son seigneur et son souverain, puisqu'il n'f a
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rien qui se Ironvc si iMroilomont lit^ avoc le sa-

lut ^\l\c ce qrio nous appelons vocation.

En eflol, nies cliers auditeurs, toute notre

prédestination roule presque sur ce point, je

veux (lire sur le choix des (^lats que nous em-
brassons. De \h dépend presque uniqueincnl le

bonheur ou le niallieur de noU'e éternité ; el en

voici la raison : paice que la prédestination,

disent les théologiens, n^cst rien autre chowse, de

la part de Dieu, qu'un certain enchaînenienl

de grâces qui nous sont préparées, el de noire

pai't, qu'une suite d'actions sur quoi est appuyé

le jugement décisif que Dieu fait de nous. Or, la

plupart des grâces que nous recevons sont des

gnkes déterminées à notre état; et presque tous

les péchés que nous commettons, vicmient des

tentations et des dangers où nous expose notre

état. Comluen de réprouvés dans l'enfer auraient

vécu sur la terre comme des saints, s'ils avaient

suivi la voix de Dieu en embrassant l'état où Dieu

les appelait ; et combien de saints dans le ciel

auraient été sur la terre des impies et des liber-

tins, s'ils avaient choisi telle condition où Dieu

ne les appelait pas?

C'est le raisonnement que tout chrétien doit

faiie en prenant les choses dans leur source

primitive, qui est l'adorable Providence. Or,

quoique ce principe soit universel, et qu'il con-

vienne également à tout ce qui peut être dans la

vie un sujet de délLl)éralion et d'élection, il faut

néanmoins reconnaître qu'il doit être surtout

appliqué à ce qui regarde les honneurs du siè-

cle et notre agrandissement dans le monde.

Je veux dire que, pour parvenir sûrement et ii--

réprochablement aux honneurs du siècle, il faut

une vocation plus expresse, plus certaine, plus

infaillible. Car c'est ainsi que l'Apôtre l'a hau-

tement déclaré en publiant celte loi si solen-

nelle, que l'ambition des hommes a toujours

affecté de contredire, mais que la parole de Dieu

lui opposera éternellement, savoir, que nul ne
doit s'attribuer l'honneur à lui-même, mais

qu'il est uniquement pour celui à qui Dieu le

destine : ]\ec quisquam sitmit sibi honorem, sed

qui vocatur a Deo t. Règle également fondée, et

sur l'intérêt de Dieu, et sur l'intérêt de l'homme.
Intérêt de Dieu, puisque c'est à lui que l'honneur

appartient, et par conséquent à lui seul qu'il ap-

partient aussi de le donner comme il lui plait,

quand il lui plait, et à qui il lui plaît. Car s'il est

de son dioil et de sa grandeur d'ordonner de tout

dans le monde, n'est-il pas à plus forte raison de
cette même grandeur et de ce même droit, de ré-

glera son gré et selon ses vues ce qu'il y a dans
• Hebr., T, 4.

le monde de plusdistin|?né? Intérêt de l'homme,
puisfju'on peut due en gi'néral qu'il n'y a rien

de plus dangereux |>our le salut d<; l'homme,
que l'élévation : mais si toute élévation est dar»-

gereusc, condtien l'est celle où l'on s'est porté

de soi-même, el selon les désirs d(! son cœur?
Quoi qu'il en soit, chirtieris, voil,\ la règle

que nous devons suivie; mais est-ce la règle

que nous suivons ? Ah î c'est ici que votre alleu-

tion m'est nécessaire, et je n'aurais qu'à con-
sulter l'expérience, pour vous convaincre de ce

que j'ai maintenant à vous reprocher ou à dé-

plorer avec vous. Les honneurs du monde sont,

dans les principes de la prédestination éternelle,

autant de vocations de Dieu; mais le scandale du
christianisme est de les voir aujourd'hui traités

comme les choses les plus profanes. Car, an
mépris de saint Paul et de sa règle, on y entre

s«ms vocation ; on les obtient par brigue et pâx

artifice ; de quelque nature qu'ils soient, on les

regarde comme dus à sa naissance; on les pour-

suit comme des récompenses de ses services, on
en fait des établissements de famille et de mai-
son ; on les mesure par le plus ou le moins d'in-

térêt, le plus ou le moins de profit qui en re-

vient ; on en fait des commerces sordides et

honteux. Et tout cela sans remords, sans inquié-

tude, parce qu'on s'autorise d'une prcscri|)lioQ

imaginaire et d'un faux usage ; comme si le dé-

règlement de notre conduite pouvait jamais

devenir un titre contre les droits de Dieu. Sur

quoi gémirons-nous, si ce n'est pas sur de sen»-

blables abus ?

Venons au détail , et quelque confusion qu'il

nous en coûte, ne craignons point de découvrir

nos plaies, dans la nécessité pressante et extrême

où nous sommes de les guérir. On se pousse aux

honneurs du siècle sans vocation ; et je u'en

suis pas surpris, puisque l'erreur vajus([u'à sup-

poser qu'il ne faut point pour ces sortes détafes

de vocation. Il faut une grâce de vocation pour

embrasser ime vie humble dans le cloître ,. oq
en convient ; mais pour s'élever aux premiers

rangs, mais pour être assis sur les tribunaux,

mais pour se charger des affaires publiques,

mais pour exercer des emplois où l'on a entre

les mains les intérêts de toute une ville, de

toute une province, de tout un royaume ; mais

pour occuper des places qui demanderaient, s'il

était possible, la sainteté des anges, l'aiiibitioa

d'un homme et sa cupidité suffit; c'est à lui-

même d'être l'auteiu* de sa destinée, et il n'a

qu'à s'en rapporter à son propre témoignage, ou
plutôt à sa présomption. Le Fils de Dieu a beau

dire dans notre Evangile,que ces places ne sont
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que pour ceux h qui son PCrc les a dcsUnécs :

S('(I (iiiibuspaiatumcst a Pâtre mco •; celle des-

tination du l*ère céleste est un niyslèie inconnu

à l'ambitieux. En vain saiutChrysostonieliii re-

montre-t-il que ces eni[)lois ont desengageuients

nécessaires avec la conscience, et par consé-

quent qu'ils doivent être, si j'ose ainsi parler,

du domaine de la ^lûcc; ce domaine de la grâce,

qui l'incommode et (|ui bornerait ses projets, lui

paraitcliimériipie. En vain saint Bernard lui fait-

il entendre que plus ces hoimeurs sont relevés

et distingués, pins ils demandent une vocation

qui les sanctifie ; riiabiludc qu'il s'est faite de n'y

procéder que par les vues d'une prudence char-

nelle, le rend insensible à tout. Pour les dignités

mêmes de l'Eglise, quel égard a-l-on aujourd'hui

à la vocation divine? Y engager des enfants en-

core incapables d'être appelés, les y faire entrer

avant qu'ils soient en état dç les connaître ; et

quand celte connaissance leur est enfin venue,

les forcer, au hasard de leur damnation, à s'en

tenir là, est-ce agir dans la pensée que ces di-

gnités ecclésiastiques sont d'un ordre spirituel, et

qu'il n'appartient qu'à Dieumôme d'en disposer?

Ce n'est rien encore. Car, si le mérite et la

vertu suppléaient en quelqne manière au défaut

delà vocation et de la grâce; quoiqu'il y eût

toujours, selon saint Grégoire, pape, de l'indé-

cence à s'attirer par ces voies-là mêmes les hon-

neurs du siècle, encore pourrait-on dire qu'ils

ne seraient pas absolument profanés. Mais quand,

à l'exclusion du mérite, on voit, comme il n'ar-

rive que trop, remuer tous les ressorts de l'intri-

gue, de la cabale, de l'intercession, de la faveur
;

quand le crédit eU'amilié s'en mêlent, et qu'ils y
ont la meilleure part; quand on y emploie la ruse

et la fraude, qu'on y joint l'importunilé, et qu'à

l'exemple de la mère des deux disciples, on
joue toute sorte de personnages, de suppliant,

de négociant, d'offrant, d'adorateur et de client :

Adorans et petens 2
;
quand on ne se cache pas

même d'user de tels moyens, mais qu'on s'en

déclare, qu'on s'explique ouvertement de ses

prétentions, qu'on se fait une politique d'en

venir à bout, et qu'après n'y avoir épargné ni

souplesse ni bassesse, on se glorifie encore du
succès, comme d'un traitd'habileté : le dirai-je?

quand on s'introduit aux honneurs par la porte

de l'infamie, et que, pour s'en ouvrir le chemin
on corrompt celni-ci par promesses, celle-là

par présents, cet autre par menaces ; enfin

quand, pour y réussir plus sûrement, on s'ap-

puie du vice même et de l'iniquité dont on re-

cherche la protection : quand tout cela, dis-je,

1 Matth., XX, 23. — ' Ibid., 20.

à force d'être commun, passe même pour in-

nocent, pour légitime, pour honnête
; que peut-

on conclure, sinon que toutes les idées de l'hon-

neur, j'entends celles que Dieu nous avait

imprimées, s'clTacent tous les jours de nos es-

prits, puisque nous n'envisageons plus ces hon-

neurs du monde comme des rangs marqués par

la Providence, mais comme des objets de nos

passions, ou connue des dons de la fortune,

exposés aux entreprises des |)lns hardis ?

Ecoutc7'moi toujours, chrétiens, et ne perdez

rien d'une morale si étendue. On poursuit les

honneurs même les plus saints, comme dus h
sa naissance, autre prévarication ; et sans nul

fondement que celui-là, on se croit bien établi,

et même en droit de prétendre à tout. C'est

assez d'avoir de la qualité, pour aspirer à ce

qu'il y a de plus éminent dans le sacerdoce.

C'est assez d'être né d'un père opulent, pour se

pousser aux plus grandes charges. C'est assez,

selon le langage ordinaire, qu'un tel soit fils

d'un tel, pour que le fils ait l'assurance de vou-

loir être tout ce qu'a été le père. Avec cela,

quelle que soit son indignité et son incapacité

persouelle, il n'y aura rien qu'il n'entreprenne :

il jugera, il commandera, il gouvernera, il dé-

cidera du sort et de la vie des honunes; il sera,

comme dit l'Evangile, sur le chandelier, lors-

qu'il devrait être caché sous le boisseau. Moïse,

remarque Phi Ion le juif, se voyant sur le point

de mourir, n'osa jamais nommer un de ses

proches, pour lui succéder dans l'honorable

commission qu'il avait reçue de conduire le

le peuple : pourquoi ? parce qu'il ne crut pas,

ajoute le même auteur, qu'un choix de cette

conséquence lui appartint, ni qu'il lui fût permis

d'appeler les siens à un ministère où lui-môme
n'était parvenu que par une vocation expresse

de Dieu : Aut quia non putavit rem tantmn ad

suum pertinere judicium, aut quia ipse non potue-

ratnisi Deo vocante principalum suscipere. Ainsi

raisonna ce saint législateur; mais l'ambitieux,

bien plus éclairé ou bien moins scrupuleux

que Moïse, se destine sans hésiter pour succes-

seur à qui il lui plaît, et fait valoir aussi bien

que les enfants de Zébédée, la proximité du
sang, pour venir à bout de tous les desseins que

lui suggère son ambition. Il n'est pas jus-

qu'aux dignités les plus sacrées, dont certains

esprits du monde, esprits intéressés et avares,

ne continuent à dire aujourd'hui, mais avec

bien plus de scandale, ce que disaient déjà, du
temps de David, les premiers du peuple d'Israël ;

Allons, possédons le sanctuaire de Dieu connue

notre héritage ; Omnes principes eorunif qui
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lîixerunt : Ilœirdilate possidcamits sanctttuiiuin

Dei '. C'esl iiu béiiélicocini dopiiis tant d'aniK'i's

est dans notre maison, et (lu'il y faut conserver.

Mais moi je ré|)oncls avec le miMne prophète :

Dens meus, poiw illos ut rotam, l't sicut stipulam

ante faciem venti '-^

; laites-les, mon Uien, tour-

ner comme une rone, et dissipez- les coujme le

vent dissipe la paille : c'est-à-dire humiliez les,

détruisez- les, anéanlissez-les ; cl puis(|ue dans

ce (jui concerne même votre culte, ils ont si peu

d'égard i\ vous, n'ayez (jue des malédictions

pour eux. Et en cllet, rien de plus lalal, ni de

plus sujet à des suites malheureuses, que ces

possessions héréditaires du sanctuaire de Dieu.

Mais j'ai rendu, dites-vous, des services con-

sidérables ; et celle place qui vient di; vaquer

et que je poursuis, est une récompense qui me
regarde naturellement ? Eh bien, reprend saint

Bernard, que concluez-vous de ces services tant

vantés par vous-même ? Pour avoir rendu des

services qui n'ont connnunémcnt ni ra|)port

ni proportion avec la place que vous ambition-

nez, en êtes-vous plus capable de la remplir?

Cette place est-elle laite pour reconnaître des

services, tels que ceux dont vous voulez vous

prévaloir ? Est-il juste, par exemple, que le sa-

cerdoce, et ce qui lui est annexé, soit la récom-

pense d'un service temporel et mondain ? y
aurait-il simonie plus visible et plus comdam-
nable que celle-là? Faut-il, parce que vous avez

servi, qu'un pouvoir de mal taire et de vous

perdre vous soit mis en main ? Ayez servi avec

tout le zèle, avec toute la fidélité qu'on pouvait

attendre de vous ; cette fidélité doit elle être

récompensée dans votre personne (souffrez que
je m'exprime ainsi) par la prostitution de l'au-

torité ? N'y a-t-il point, pour ces prétendus ser-

vices que vous mettez à un si haut prix, d'autre

justice à vous rendre, que de vous faire monter
à un degié où Dieu ne vous veut pas ?

Cependant, mes chers auditeurs, tel est l'aveu-

glement de notre cupidité : contre tontes les

vues de Dieu, des honneurs où l'on doit être

appelé par la vocation du Ciel, on se fait, par
une indigne profanation, des établissements pour
la terre. Combien de pères et même de pères

chrétiens,ou plutôt oubliantqu'ils sont chrétiens,

tiennent le langage de celte mère de notre Evan-
gile : Die ut sedeant hi duo (iUi mei 3

; Placez
mes deux enfants auprès de vous, et qu'il aient,
l'un à votre droite, l'autre à votre gauche, les

plus hauts ministères de votre royaume ! S'il y
en a quelques-uns assez retenus pour ne s'en
pas déclarer si grossièrement, où sont ceux qui

} Psalm., ucxxii, 13. — J Ibid., 14. — » Matth., xx, 21.

dans le euMir ne se le disent pas h eux-mêmes?
Car c'esl là un des articles sur quoi je soutiens
que la morale de Jésus-Christ, dont nous nous
glorilioiis tant (piel(|uel()is, m; nous a point
encor<! réforuiés. 'i'aid de dévotion, tant de ré-
gularité (pi'on le voudra surtout autre point;
on y consent, on s'en pique ; mais on veul voir
sa famille honorablement établie, je dis honora-
blement selon les maximes du monde. O/i veut
voir SCS erilants pourvus et |)Ourvus avantageuse-
ment, selon les idées du monde : c'est-a-dire
les uns dans l'Eglise avec tout le faste du monde;
les autres dans le monde avec tout le luxe du
paganisme

; les uns riches des dépouilles des
peuples, les autres du patrimoine de l'autel;

les uns sur le pinacle du temple, où souvent la

tête leur tourne; les autres dans les magistratures,
où le poids de leurs obligations les accable : et

parce (jue la corruption des mœurs suit presque
inlaillihlement de là, les uns el les autres déréglés
et scandaleux dans leur état: Die ut sedeant hi
duo filii mei. Malédiction qui, par un juste, mais
terrible jugement de Dieu, semble être de nos
jours altacliée à toutes les familles des grands.
Vous diriez même que cet abus ait désormais
passé en loi, et que Dieu, avec toute la supé-
riorité de sa sagesse et de sa grâce, soit obligé
de s'y assujettir. Il suffit que ce jeune homme
soit le cadet de sa maison, pour ne pas douter
qu'il ne soit dès là appelé aux fonctions redou-
tables de pasteur des âmes. Si les choses chan-
geaient de face, sa vocation changerait de môme.
Tandis qu'il aura un aîné, elle subsistera ; et

cela, dit-on, parce que, pour l'intérêt de la fa-

mille, il faut que l'un des deux s'avance par là.

Disons mieux et plus simplement ; et cela, parce

que la fin qu'on se propose et que se proposent
même bien des pères dévots, est de faire des fa-

milles puissantes, et non de faire des familles

chrétiennes.

Je ne parle point d'un autre désordre qui se

trouve joint à celui-ci, et qui faisait autrefois

gémir Salvien, ce saint prêtre de iMarseille
;

savoir, que dans ce département de conditions,

fait par des parents aveugles et prévenus de
l'esprit du monde, si de plusieurs enfants qui

composent la même famille, il y en a un plus

méprisable, c'est toujours celui à qui les hon-
neurs de l'Eglise sont réservés. S'il est disgracié,

mal fait, ou s'il n'a pas l'inclination du père et

de la mère, dès là il en faut faire un bénéficier.

impiété ! s'écriait ce grand homme, connne
si de n'être pas propre à tout le reste, c'était

une vocation pour la maison de Dieu, et que

les autels dussent être pourvus des rebuts du



dis SE?.:.ro:: pour, le jiercrew df, la rEL'xif::,îE se:.l\l%^i:.

monde. Ai rcro mtvc ntilli Dca wngia voveiitur,

qiuim qitos parentiun pie tas minus respicit ; et

qui iu<U(jui ccnsentuy hœrediUile,di(}ni judicaulur

co»secralione. Pouvait-il s'énoncer en des lenncs

plus forts, et plus piopres pour nous ? Mais main-

tenant, dit-il, on ne donne point d'enl'ants, plus

Tolonliers à Dieu, que ceux qui ont luoius de part

à la bienveillance paternelle , et quand on lesjuge

indignes de soutenir l'iionncur de leur naissance,

on les estime capables d'ùtre les ministres de

Jésus-Cbrist et les dispensateurs de ses mystères.

Faut-il s'étonner après cela, cbrétiens, si Dieu,

juste vengeur de sa providence et de ses droits,

s'élève contre nous ? De quel œil peut-il voir

une telle profanation ? Serait-il ce qu'il est, c'est-

à-dire serait-il un Dieu sage, un Dieu saint, un
Dieu parfait, s'il souffrait tranquillement de pa-

reils abus? Mais surtout faut-il s'étonner si toutes

les conditions du monde sont si avilies, si elles

se trouvent remplies de tant d'indignes sujets, si

Ton voit tant d'ecclésiastiques scandaleux, tant

déjuges corrompus, tant de grands sans cons-

cience et môme sans religion ? Ne serait-ce pas

une espèce de miracle, si cela n'était pas ainsi ?

comment voulez-vous que des gens qui n'ont ni

grâce ni vocation pour un état, y soient fidèles

à leurs devoirs, et qu'ils ne s'y perdent pas ? que

la même cupidité, la même ambition qui les y

a fait entrer, ne les porte pas à mille autres dé-

sordres ? Ah ! Seigneur, je prêche une morale

toute raisonnable, toute solide, toute chré-

tienne: mais oùest-cequejela prêche? au milieu

de la cour, et devant des auditeurs appliqués à

m'écouter, mais peu disposés à me croire. Ce sont

des mondains; et qui, parmi ces mondains,

comprendra ce langage, ou le voudra com-
prendre 1 Domine, quis credidit auditui nostro^ ?

Mais au moins, Seigneur, si le monde n'est pas

touché de ces maximes, s'il ne les reçoit pas, elles

lui auront été annoncées, il en aura été ins-

truit, il ne se prévaudra pas contre votre loi de

son ignorance ; et les ministres, par leur silence,

ne laisseront pas l'ambition prescrire contre

\otre Evangile. Car ce que je dis, je le redirai

toujours, et toujours je rendrai contre le monde
ce témoignage à la vérité, que les honneurs du
siècle doivent être de votre part autant de voca-

tions ; et que ce sont encore par rapport au pro-

chain de vrais assujettissements et des engage-
ments à le servir, comme nous Talions vou' dans

la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Il n'y a que Dieu, chrétiens, qui soit grand

IIsaL, lui, i.

absolument et par lui-même. Tout ce qui est

grand hors de Dieu et parmi les hommes, ne

l'est (ju'avcc dépendance et que par rapport au

procham, je veux dire, pour le bien et pour l'u-

tilité du prochain ; et il n'est rien dans le monde
de plus odieux ni de plus injuste qu'une fortune

qui devient hère à mesure qu'elle s'élève, et qui

se prévaut de ce qu'elle est, puisque ce qu'elle

est, bien loin de lui inspirer un esprit de hauteur

et d'orgueil, doit être pour elle-même un fonds

de modestie, de condescendance, de charité et

d'humihté. En effet, dit excellemment saint Am-
broisc, dominer pour dominer, c'est le privilège

de l'être de Dieu. Mais le propre de la créature

est de dominer pour servir ; et autant de fois

qu'il arrive à l'homme de séparer ces deux
choses, en s'allribuant ce qu'il n'a pas, il détruit

môme ce qu'il a : pourquoi ? parce que la domi-
nation de l'homme, prise dans les desseins de

Dieu, n'étant qu'un véritable ministère, du
moment qu'il en ôte l'esprit de zèle et de charité

pour le prochain, il en ôle la partie la plus

essentielle, et par conséquent il l'anéantit.

De savoh- si ce point de morale a été connu
dans le paganisme, ou si c'est une obligation

nouvelle que l'Evangile nous ait imposée, c'est

ce que je n'entreprends point d'examiner. Ce-

pendant il semble que ce soit une différence

que l'Evangile de ce jour mette euUe les païens

et nous. Car les grands parmi les païens, dit le

Fils de Dieu, traitent les petits avec empire,

au heu que parmi vous les petits doivent être

traités des grands avec amour, et même, selon

les règles de la foi, avec un sentiment de res-

pect. Scilis quia principes gentiuni dominantur

eorum '.Ainsi parlait ce divin Maitre : mais saint

Jérôme remarque fort bien que le Si»uveur du
monde, en parlant ainsi, supposait l'usage des

nations inlidèles comme un désordre, et non pas

comme une légitime possession ; et qu'en nous

apprenant à bâtir sur un fondement tout con-

traire, c'est-à-dh-e à nous faire un engagement

de charité, de ce qui nous élève au-dessus des

autres, et particulièrement de ce qui nous met
en pouvoir de leur commander, il ne nous a

point donné d'auU'c loi que celle même qui

nous était déjà prescrite à tous par la raison,

mais que les ténèbres du péché avaient obscur-

cie, et qui avait besoin des lumières de sa sainte

doctrine, pour être mise dans un plein jour.

Non, mes cliers auditeurs, il n'est point né-

cessaire de recomir à l'Evangile pour être con-

vaincu de cette vérité. Le prince des philoso-

phes n'avait aucun principe du christianisme,

• M&tiu., XX, a&.
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et il le couiprenait néuninoins, quand il (lisait

que les rois, dans ce haut ilej^ré d'élc'valion qui

nous les fait regarder comme les divinités de la

terre, ne sont aprùs tout que des hommes lails

pour les autres hommes, et (jue ce n'est pas

pour eu\-mùmes (ju'ils sont rois, mais pour les

peuples. Or, si cela est vrai de la rojauté, nul

de vous ne m'accusera de porLn- à son égard

ti*op loin la cIioscl, si j'avance qu'on ne peut

rien être dans le monde, ni s'élever, quoi(|ue

pai" des voies droites cl légilimes, aux honneurs

du monde, que dans la vue de s'employer, de

s'intéresser, de se consacrer et même de se dé-

vouer au bien de ceux que la Providence fait dé-

pendre de nous ; qu'un homme, par exemple,

revêtu d'une dignité, n'est qu'un sujet destiné

de Dieu et choisi pour le service d'un cerlaiû

nombre de personnes, à qui il doit ses soins
;

qu'un particulier qui prend une chai'gc, d^'s là

n'est plus à soi, mais au public ; qu'un supé-

rieur, qu'un maître n'a l'autorité en niain, que
parce qu'il doit être utile à toute une maison, et

que sans autorité il ne le peut être. Prœes, disait

saint Bernard écrivant à un grand du monde, et

lui mettant devant les jeux l'idée qu'il devait

avoir de sa condition : prœes, non ut de siibditis

crescas, sed ut ipsi de te. Vous êtes en place de

commander, et il est juste qu'on vous obéisse ;

mais souvenez-vous que cette obéissance ne vous

est due qu'à titre onéreux, et que vous êtes pré-

Taricaleur, si vous ne la faites servir tout en-

tière au profit de ceux qui vous la doivent.

De là je conclus que s'il se trouve un chrétien

(or combien ne s'en trouve-t-il pas ?) qui, par le

rang que lui donne ou sa fortune ou sa nais-

sance, ayant sous soi des vassaux et des sujets,

ne les considère que pour soi-même, que pour
ses intérêts propres, que pour s'en glorifier et

s'en faire honneur, et qui du reste les néglige,

sans se mettre en peine de pourvoir à leurs avan-

tages, et de leur procurer les biens solides qu'ils

ont droit d'attendre de lui, dès lors, sans autre

crime, il mérite d'être réprouvé de Dieu : poiu:-

quoi ? parce qu'il renverse cet ordre de Dieu,

qui n'a fait les grands que pour les petits, et les

puissants, les forts que pour les faibles. Ainsi Fa
déridé saint Augustin, raisonnant sur les prin-

cipes généraux de la Providence.

3e sais que le christianisme a bien encore
enchéri sur cela, et que l'exemple du Fils de
rHomme, qui n'est pas venu pour être servi, mais
pour servir les autres, a rendu ce devoir beau-
coup plus indispensable. Car ne serait-il pas
honteux, dit saint Chrysostome, que dans une
religion où nous reconnaissons Jésus-Christ pour

maiire, et pour mailrc souverain, il y eût deg

houuues (pii voulussent exercer un empire (lus

absolu (jue lui ? Pensée touchante ()our uq
chrétien ! lYesl-il pas juste que le Vei be de Dieu
ayant pris la <|ualilé de servikin-, que l'ayant

ennoblie, l'ayant coimne divinisée dans sa per-
sojme, elle soit honorée parmi nous ? et n'est-

ce pas, ajoute sauit Chrysostome, à quoi Dieu
sagemcnl a |)0urvu, lorsqu'il lui a même assu-

jetti la qualité de maître, et qut, pour rendre
honnnage aux humiliations de son Fils, il nous
ordonne, à queliiue degré de supériorité que
nous ayons été élevés, de nous y regarder, et

surtout de nous y comporter comme des servi-

teurs et des ministres; en sorte qu'on |)uisse

nous appliijuer cette parole de l'Apùtre : Omnes
sunt quasi adminhtnUorli spirilus ' ? Tout cela

est vrai, chrétiens ; mais ma douleur est que, la

foi nous dormant sur ce point des vues si hautes

et si parfaites, à peine dans la pratique l'on s'en

tienne aux simples vues de la raison. Si je vous
disais que cet assujctlisscmetd et ce devoir va,

selon l'esprit de l'iLvangile, jusqu'à lépondre du
prochain et de son salut, c'est-à-dire que tout

homme revêtu de l'autorité, suivant la mesure
de cette autorité même, est garant de la conduite

du prochain, est chargé devant Dieu des dé-
sordres et des crimes du prochain, est respon-
sable de la perte et de la damualion du prochain,

et cela toujoars sur le modèle de Jésus-

Christ, qui n'a été le Maiire des maîtres que
pour travailler à la rédemption et à la sanctifi-

cation de plusieurs : Non mimstrari, sed minis-'

traretCt animam suam dure in redemptionem pro

muUis'^; en vous pariant de la sorte, je vous fe-

rais trembler. Mais quoi qull en soit de cette

importante obligation, qui seule demanderait

un discours entier, voilà, grands du monde, re-

prend saint Bernard, voilà le plan que vous

devez suivre, et la forme de vie que vous trace

votre religion : Forma evangelica hœc est, domi-

natio vobis interdicitur , indicitur ministratio.

En quahté de chrétiens, plus vous êtes grands,

plus vous devez être charitables et bienfaisants :

toute domination vous est interdite, et votre

fonction est de servu'. Voilà l'abrégé de celte

morale évangélique qui doit sanctifier votre

état.

De là vient que saint Augustin, sans se laisser

éblouir de sa prélature, trouvait dans sa dignité

même sa confusion, et dans sa grandeur de

quoi s'humiUer et s'instruire : Quod enim chns--

liant sumus, propter nos est ; quod prœpositi, prop'

ter vos. Car c'est pour vous, mes frères, disait-

« Heb., J, U. — 2 Matth., JU, 28.
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il aux fîilèles qu'il conduisait , c'est pour vous

que Dieu m'a foit évoque dans son Eplisc,

coinnie c'est pour moi-intMue qu'il m'a fait chré-

tien ; et si je pensais h me glorifier de mon sa-

cerdotc, ce serait assez pour attirer sur moi les

ven;icanccs divines. Or, par là, concluait admi-

rablement ce saint docteiu-. Dieu a trouvé le

secret de tempérer l'inégalité des conditions de

la vie, d'ôlcr aux petits tout sujet de se plain-

dre dans leur abaissement, et aux grands tout

droit de s'enfler dans leur élévation. Je suis

quelque chose dans le monde ; mais l'avantage

que j'ai d'être quelque chose dans le monde,n'est

qu'un engagement ù n'y être rien pour moi-

même, afin d'y être tout pour les autres : car

s'il y a des services qu'ils me doivent, il y en a

aussi que je leur dois. Si d'une manière ils me
sont sujets, je leur suis sujet de l'autre; et je

ne lieur rends pas justice, si je ne m'emploie

pas encore plus pour eux qu'ils ne doivent

s'employer pour moi.

L'entendez-vous, mes chers auditeurs ; et

puis-je espérer que, dans la corruption du siècle,

"VOUS goûtiez une maxime si chrétienne et si

sainte ?il s'agit de savoir si vous la faites entrer

dans la conduite de votre vie, et si vos sentiments

sont conformes là-dessus et aux exemples et aux

instructions de votre Dieu. Car enfin Jésus-Christ

l'a dit, que ce serait la marquequi nousdistingue-

rait des païens ; et c'était à vous-mêmes et de vous-

mêmes qu'il parlait, en défendant à ses apôtres

d'être de ces hommes vains et superbes qui

cherchent à dominer : iVon ifa erit inter vos^.

Voyons donc si, parmi ceux qui se poussent aux

honneurs du monde, on ne trouve point de ces

âmes païennes qui abusent de leur condition,

et qui, joignant l'orgueil à l'autorité, la rendent

également impérieuse et insupportable. Voyons

si,dans le christianisme, malgré l'exemple d'un

Dieu Immilié et anéanti, on ne trouve pas en-

core tous les jours de ces maîtres hautains et

durs, qui ne savent que se faire obéir, que se

faire servir, que se faire craindre, sans savoir ni

compatir, ni soulager, ni condescendre, ni se

faire aimer
;
qui, usant de toute la force et sou-

vent même de toute l'aigreur du commande-
ment, n'y mêlent jamais, selon le précepte de

l'Apôtre, l'onction et la douceur de la charité.

L'esprit de domination que je combats , ne

manquera pas de prétextes pour se justifier ;

mais la parole que je prêche aura encore plus

d'efficace pour le confondre. Appliquez-vous.

: On se flatte, parce qu'on est élevé, d'un pré-

tendu zèle de faire sa charge, de soutenir ses

tMaUh.,xx, M.

dioils, de garder son rang ; on va plus loin, et

quelquefois même on se fait de ses fiertés et de

ses hauteurs un devoir, tant l'amour-propre est

inr:,éni(nix à nous déguiser les vices los plus

grossiers sous l'appaience des plus pures vertus.

Mais, répond saint Bernard, si c'est un zèle de

faire sa charge, et un vrai zèle, pourquoi ce zèle

ne s'allinne-t-il qu'en certaines rencoidres et

lorsqu'il est question d'abaisser les autres et

de prendre l'ascenilant sur eux ? pourquoi, dans

tout le reste, devient-il si paresseux et si lent?

pourquoi le voit-on languir et s'éteindre, du
moment que l'ambition est satisfaite ? Car quel-

que subtils que «ous soyons h nous tromper

nous-mêmes, voici, chrétiens, le sujet de notre

honte, et il faut que nous en convenions. Ne s'a-

git-il que d'une fonction pénible, laborieuse, de

pure charité et de nul éclat, ce zèle de faire sa

charge et de maintenir son rang nous inquiète

peu ; mais qu'il y ait une préséance à disputer;

une soumission à exiger, une loi à imposer, c'est

là qu'il se réveille, et qu'il se réveille tout entier. Il

était assoupi, et sur toute autre chose il le serait

encore ; mais il n'y a que ce point d'honneur qui

le pique et qui le ranime. Or, est-ce là seulement

ce qui doit piquer et animer un zèle chrétien?

De plus, poursuit saint Bernard, est-ce faire sa

charge, que d'en rendre le joug fâcheux, pesant

et presque insoutenable à ceux qui le doivent

porter ? est-ce faire sa charge, que d'irriter les

esprits, au lieu de les gagner ; que de révolter

les cœurs, au lieu de les soumettre
;
que d'acca-

bler les uns de chagrins, de jeter les autres

dans le désespoir, d'insulter à ceux-ci, de rebu-

ter et de désoler ceux-là, d'exciter mille mur-
mures, et de renverser toute la subordination,

en voulant l'établir et la rendre trop exacte ? Car

voilà à quoi aboutit ce zèle dont l'ambition se

pare ; à ne rien faire pour vouloir trop faire,

et à détruire au lieu d'édifier. Ou s'entête de

certains droits qu'on veut soutenir ; et parce

qu'on ne consulte point l'humilité chrétienne,

il faut les soutenir ces droits, soit réels, soit pré-

tendus, à quchiue prix que ce puisse être. Il

faut, quelque plaie qu'en reçoive la charité, et

quoi qu'il en doive coûter au prochain, les faire

valoir dans toute leur étendue, les poursuivre

dans toute leur rigueur, n'en rien céder, n'en

rien rabattre, n'entendre à nul accommodement,

à nulle composition : pourcjuoi ? parce qu'on

est possédé cet esprit d'empire et de domina-

tion qui souvent même, par le plus dé[)lorable

aveuglement, d'une pure jalousie d'autorité, se

fait une vertu et une justice.

Jalousie d'autorité : ahl tentation funeste, à
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ijiiollois exfn^mltés cl à quels exc^3 ne porîes-fci

l>as tous les jours les honunes? combien de

seaudales as-tu causés? coinbieu de resscnll-

menls et de veugeauces-as-tu autorisés ? de

quels maux u*as-tu pas été le priucipe, et quels

l)ieus u'as-tu pas mille fois arrêtés? Si l'humi-

lité, telle que uolre Evangile nous la propose,

servait ;\ celte |)assion de correctif et de remède,

Dieu en tirerait sa gloire ; et ces droits, qui nous

touchent si sensiblement, n'en seraient que

mieux maintenus : mais parce qu'on ne sait rien

ménager, et que,pour venir h bout de ses entre-

prises, on suit le génie alticr et indépendant de

l'ambition, il faut que, pour un droit souvent

très-frivole, souvent douteux, souvent chiméri-

que, la paix soit troublée, l'union et la concorde

ruinées, l'innocence opprimée, la patience ou-

tive
;
que le dépit et la haine s'emparent des

cnuus, et (ju'un fantôme mette partout le désor-

dre et la confusion.

Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que les plus

impérieux, ce sont communément ceux à qui

cet empire qu'ils affectent doit moins convenir.

Des gens qui de leur fonds ne sont rien, des

gens sortis de l'obscurité et du néant, mais de-

venus grands par machines et par ressorts, ce

sont là ceux qui parlent avec plus d'ostentation,

qui agissent avec plus d'autorité, et qui, pour

relever leur fausse grandeur, se font une gloire

d'abaisser même et de dominer les vrais grands.

Ce n'est pas assez : des gens dévots par état et

par profession, des gens plus obligés par là

même à dépouiller, du moins à mépriser toute

supériorité humaine, ce sont quelquefois les plus

jaloux de leurs prétentions, les plus obstinés

dans leurs sentiments, les plus absolus dans

leurs ordres. Qui voudrait leur résister, qui vou-

drait les contredire et contester avec eux, à quels

retours ne s'exposerait-il pas, et quels scandales

n'en a-t-on pas vus ?

Tel est, mes chers auditeurs, le cours du
monde; et, sur quoi nous ne pouvons assez gé-

mir, tel est le cours du monde le plus chrétien.

Ce n'est pas seulement dans les cours des rois,

ni dans le monde profane, qu'on se laisse enfler

de la sorte, et qu'on aime à exercer son pouvoir et

à ie faire sentir. Rien de plus commun, ô oppro-

bre de notre siècle, disons mieux, ô opprobre
de tous les siècles ! non, rien de plus commun
dans l'Eglise même, dans cette Eglise fon-

dée néanmoins sur l'humilité de Jésus-Christ.
Contre l'avis que nous donne l'Apôtre de ne
chercher point à dominer dans le clergé : Ne-
que ut dominantes in cleris i

; on envisage les plus
î Petr., V, 3.
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thlute» dignit'^s par les rcspecis, par les hom-
mages qji'elles attirent, et non point par le tra-
vail qui en doit être inséparable. On oublie
qu'on est père, qu'on est [)aslcur, et l'on se sou-
vient seulement qu'on est maître. Ou réduit les

Ames dans une espèce de servitude. Saint Paul
veut que l'on traite les serviteurs comme ses
frères, etl'on traite ses frèrcscomme des esclaves.

On a une secrète complaisance à tenir bas ceux-ci
;

on se vante comme d'un succès d'avoir humilié
ceux-là ; ou s'en glorilie, on en fait trophée. On
veut que tout plie, que tout se soumette,dès qu'on
a prononcé une parole ; et souvent on refuse

soi-même de se soumettre à des puissances supé-
rieures dont on relève, et de plier sous une
juste domination. Qu'on eût une semblable au-
torité, on saurait bien la faire valoir; mais
qu'on y soit sujet, on ne veut plus la reconnaî-
tre. Est-ce là l'esprit de Dieu ? sont-ce là les en-
seignements que Jésus-Christ nous a donnés?
est-ce ainsi que les apôtres ont converti le

monde ? Ah ! chrétiens, tenons-nous toujours et

en tout à la belle maxime du Sauveur des hom-
mes : Qui major est inter vos, fiât sicut minis-

ter K Plus votre rang vous distingue des autres,

plus devez-vous vous en approcher
;
plus devez-

vous, pour user de cette expression, vous huma-
niser

;
plus devez-vous avoir de douceur, de mo-

dération, de charité. Si j'insiste sur cette mo-
rale, et si je le fais avec la sainte liberté de la

chaire, vous ne pouvez la condamner. Quand je

parle aux peuples, mon ministère m'oblige à
leur apprendre le respect et l'obéissance qu'ils

vous doivent ; mais puisque je vous parle dans
cette cour, puisque je parle à des grands, je dois

vous dire ce qu'ils doivent aux peuples. Hon-
neurs du siècle, vocations de Dieu ; honneurs
du siècle, assujettissements à servù* le prochain;

enfin honneurs du siècle, engagements à travail-

ler et à souffrir, c'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Le monde n'en conviendra jamais ; mais de
quelque manière qu'en juge le monde, c'est

une vérité éternelle qui subsistera toujours, que
les établissements et les rangs d'honneur, tout

propres qu'ils paraissent à flatter notre cupi-
dité, ne sont néanmoins, à les bien prendre, que
des engagements à souffrir. Aussi quand ces

deux frères, enfants de Zébédée, demandèrent
au Fils de Dieu les premières places de son
royaume, et qu'ils crurent y devoir trouver une
béatitude et une féUcité anticipée, le Sauveur
sut bien les détromper par cette réponse qu'il

> Mattb., XX, 26,

%i
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leuv fiJ : Pi'le$t*s hihere cali(em qucni ego ^.'^/<-

iuiiis iuiii > ? Pouvez-vous boire Ki calice ilc

rnes souffrances? leur donnanl h enleudre que

l'un étail inséparable de laulrc, et que celle

préséance, dont ils se formaient une fausse idée,

ne serait pour eux, s'ils roblenaient, qu'une me-
sure plus ahondanle de travaux, de tribulations,

de croix : CaUcem quiilem meum bibt'lis. Après

cela, mes frères, dit saint Augustin, devons-

nous cbercher dans le monde, et y j)ouvons-

nous espérer des lionneurs exempts de celte

condition, c'est-iVdire des honneurs purs, et qui

ne soient pas mêlés ou même remplis d'afflic-

tions et de peines ? S'il en est de tels, c'est pour

le ciel (pi'ilssont réservés : ceux de la terre sont

d'une autre espèce,etDieu ne nous les propose que
comme descalicesd'amertume.Sinous Icsonvisa-

geons autrement, nous ne les connaissons pas, et

si nous en usons aulrement,nousles corrompons.

Pour vous faire entendre ma pensée, je ne
vous parlerai point de ces accidenls imprévus,

de ces événements tragiques, dont nous som-
mes si souvent spectateurs. Je ne vous dirai rien

de ces revers et de ces tristes révolutions, que
nous appelons décadences et malheurs du siècle ;

et où ces mêmes honneurs qui furent pour nous
d'abord le sujet d'une douce joie, tout à coup
évanouis et perdus, nous tiennent lieu, par les

regrets qu'ils nous laissent, de tourment et' de
supplice. Ne nous eu prenons point à la mali-

gnité de la fortune, qui, jalouse, pour ainsi dire,

de nous avoir élevés, et comme ennemie de son
propre ouvrage, nous en attire bientôt elle-

même la haine et l'envie : en sorte que ces grâ-

ces nous deviennent dans la suile une source

inépuisable d'ennuis, de dégoûts, de troubles, de
chagrins. Vous en êtes bien mieux instruits que
nous ; et si j'en cherchais des témoins, je n'en

voudrais point d'autres que vous-mêmes. Arrê-

tons-nous donc à ce qu'il y a dans cette matière

de plus essentiel. Supposons l'homme chrétien

dans une prospérité constante et toujours égale,

et voyons si, pour être plus élevé, il a droit de
se promettre une vie plus douce et plus coin-

mode. Je soutiens, moi, que, par celte raison-là

même, il n'y a rien au contraire dans la vie de
si amer h quoi il ne doive s'attendre, ni rien de
si dur qu'il ne doive être prêt à supporter.

Pourquoi? en voici les preuves : écoulez-les. C'est

que l'élévation où ii se trouve, l'oblige à se faire

de continuelles violences; c'est qu'elle le réduit

à la nécessité d'endurer souvent beaucoup des
autres ; c'est qu'elle l'engage dans une vie pleine

de soins alfligcanls, dont il ne lui est pas permis
' Matth., XX, 22.

de .^2 rt.4chnrg:cr ; c'est qw'cllc t?.igc <}e îul (;u*feA

mille iHîcasions il soit disposé à s'imniole,-, à se

sacrifier comme une victime tantôt de lu \érité,

et tantôt de la justice et de l'innocence. Or, s&

faire d(î telles violences, soulTrir de la sorte, agit

de la sorte, se sacrifier, s'immoler de la sorte»

est-ce goûter le repos, et y a-t-il là de quoi con-

tenter les sens ? Ueprenons.

Se faire violence à soi-même, premier enga-
gement des hoimeurs du siècle. Car comment
un homme constitué en dignité, s'il veut vivre

selon les désirs de son cœur, et s'il n'a nul

usage de la mortification évangélique, peut-il

satisfaire aux obligations de son étal? Comment
un chrétien, s'il a pour principe de s'é|)argner

en tout et de ne se contraindre en rien, peut-il

accomplir selon Dieu le ministère d'une cliarge;

être assidu aux fonctions ennuyeuses, se rendre

[>onctuel aux temps incommodes, se fixer aux
lieux désagréables, où sa conscience l'attache

aussi bien que son rang? Si c'est un homme de

plaisir, comment soutiendra-t-il mille fatigues

qu'allirc tout emploi, surtout un emploi impor-

tant ? U faut donc qu'il apprenne à se gêner ; et

pour le bien appremlre, pour bien remplir la

place qu'il occupe, il faut qu'il renonce à la

mollesse et aux délices, qu'il prenne sur son

repos, qu'il ne ménage pas même sa santé ; et

qu'à l'exemple de saint Paul, ne tenant pas sa

vie plus précieuse que lui-môme, c'est-à-dire

que son devoir et son salut, il trouve, presque

sans y penser, dans l'usage des honneurs du
siècle, la pratique de cette abnégation chré-

tienne qui consiste à porter sa croix, et à mor-
tifier son esprit et sa chair.

Souffrir souvent et beaucoup des autres, se-

cond engagement des honneurs du monde. En
effet, plus vous êtes élevé, plus vous êtes envi-

ronné et assiégé d'hommes qui ont leurs défauts,

qui ont leurs humeurs, qui ont leurs caprices,

qui ont leurs intérêts, qui ont leurs passions et

leurs vices
;
plus vous êtes exposé aux traits de

l'envie, à la censure, à la médisance. Combien

en coùta-t-il à Moïse pour être le conducteur du
peuple de Dieu? de quelle patience dut-il s'ar-

mer pour fournir toute la carrière, et pour por-

ter jusques au bout une qualité si onéreuse?

L'eût-il dignement soutenue, si, par une cons-

tance inébranlable, et par une modération que

ces esprits indociles mettaient tous les jours à

de nouvelles épreuves, il ne se fût comme en-

dui'ci à la contradiction et aux injures? Et pou-

vcz-vous, mou cher auditeur, dans votre con-

dition, quelle qu'elle soit, être fidèle à vog

devoirs, si vous ne savez vous vaincre, si vous ne
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sa^ez vous faire âtm los lenion.'j'*:, *\ vous ne

savei «itoutïfr vok ros^ÊOlluu'ut^, ié|.iiin(ir Ips

Saiiliâstto vali*(» cdMir, roticvoir mille déhoiirs cl

lestlùvaixT? Car fiissiez-voiis eiicoio plus grand,

ftlS8L*a-vous au laite de l'iionnour, on vous en-

viera, et par conséquent on vous conlrolera, on

vous traveisera, on vous otîonstMa. Si vous vous

cihi>Oi lez, vous souHVircz de votre einportenicMit

mcuie. Si vous vous surmontez, vous souffrirez

de l'emportement des autres. Quoi qu'il en soit,

vous n'éviterez jamais (pie ce qui vous élève ne

soil au même lem[)s ce (pii vous pèse, et que les

croix ne vous viennent de là môme d'où vous

tirez votre grandeur.

Mener une vie pleine desoins, et de soins affli-

geants, de soins inquiets, et dont on n'est pas

en pouvoir de se défaire, troisième engagement

des lioiinem's du siècle. Je vous le demande, mes
l'rèies; et sans [)arler des monarques et des sou-

verains, qui ne sont pas eux-mêmes exempts

de celle loi, dites-moi où est aujourd'hui le sei-

gneur, ouest le maître, où est le juge, le prélat,

le iriagisirat, qui, pour l'être en chrétien, ne

puisse pas et ne doive pas s'appliquer ces paro-

les de David : Tribulatio et angustia invenerunt

me 1; Les inquiétudes et les embarras me sont

venus trouver ? Je ne les cherchais pas, et je

lâchais même ù les éloigner de moi. Mais cette

providence adorable démon Dieu, qui dispose

toutes choses pour mon salut, leur a donné en-

trée dans mon 4me, et je me vois chargé de soins

qui m'accableut : Tribulalio et angustia invene-

runt nxe. Senliiuent, dit saint Bernard, bien ca-

pable de rabattre ces vaines enflures, et de

modérer ces complaisances qu'inspirent d'abord

certaines dislinclions et certains rangs honora-
bles dans le monde, puisqu'on n'est guère sen-

sible à l'honneur quand on y trouve plus de
peine que d'éclat : Non est quod hlandiatur cel-

situdo, ubi sollicitudo major.

Enfin, avoir toujours son âme entre ses

mains, et toujours être en disposition de s'im-

moler soi-même, ou pour la justice, ou pour
la vérité, quatiième engagement des honneurs
du monde. Car pourquoi Dieu vous a-t-il donné
ce crédit, pourquoi vous a-t-il placé sur la tête

des autres, si ce n'est pom* lui faire, quand sa

cause le demande, un plus grand sacrifice de
vous-même? Vous vous autorisez quelquefois
le la parole de l'Apôtre, que celui qui désire la

plus sainte de toutes les dignités désire une
œuvre louable et honnête : Qui episcopatum desi-

àerat,boiium opus desiderat 2; mais saint Jérôme
vous ferme la bouche, en vous répondant que la

? Psalm., cjcviu, 143. —U Tinaoth. m, 1.

pl(js Hui.ite i]e fiUifts IftH digîiités <^lait, dnris le

teirijiK qu'au ^<iilau -juinl Prtol, la ()Ius prochaine

disposiliori au marlyre et à la mort. J'ajoute à

la [)ensée do saint Jéiôiuc ce qu(î vous n'avez

peut-être jamais compris, et ce qu'il c.st bon que
vous compreniez une fois : ({u'il n'y a point

sur la terre de siq)ériorit(', [)oinl de (li;:iiité

qui ne vous engage indispeiisablement à vous

faire, en certaines conjonctures, le martyr du
bon droit et de l'équité, le martyr de l'innocence,

le inartyr de la religion, le martyr de la gloire

de Dieu; que vous devez alors abandonner tous

vos intérêts, et (lu'aulremcnt, tout chrétien que
vous êtes de profession, vous n'êtes en effet

qu'un mondain et un réprouvé.

Cela est difficile, je le veux; mais n'cst-il pas

juste, dit .saint Anfljroise, qu'après avoir reçu

beaucoup de Dieu, vous soyez tenu h beaucoup

pour Dieu? JN'cst-ce pas ainsi que Dieu par sa

sagesse a ordonné les choses, attacliant l'hon-

neur aux charges et aux emplois [)Our en adou-

cir la peine, et joignant la peine auxem[)lois et

aux charges pour en bannir la présomption et

la corruption? Car voilà l'idée qu'en ont eue

tous les vrais fidèles, qui dans les hauts rangs où
Dieu les a fait monter, ne se sont jamais regar-

dés que comme des hosties vivantes pour essuyer

tout, pour porter tout, pour se dévouer à tout,

pour seconder les desseins de la Providence sur

eux, et pour les remplir.

Or, là-dessus qu'avez-vous à répondre, hom-
mes du siècle? par où justifiez-vous cette vie

oisive et sans action, dans des places qui deman-
dent une vigilance sans relâche et toute votre

attention ? Paisibles possesseurs et vains idolâ-

tres d'un honneur dont l'éclat repaît votre va-

nité, mais dont les obligations étonnent votre

amour-propre, venez vous contempler dans le

tableau que je vous présente, venez reconnaître

l'énorme opposition qui se rencontre entre vo-

tre conduite et vos devoirs, venez apprendre ce

que vous devez être, et vous confondre de ce que

vous n'êtes pas. Je sais que vous trouverez asse

de vaines excuses; je sais que vous imaginere

assez de prétextes pour vous persuader que,dan

l'exercice de votre ministère, on doit être ans

content de vous que vous l'êtes de vous-mêmes.

Mais examinons de bonne foi la chose, et rai-

sonnons. Car être sans cesse occupé de ses

divertissements et de son plaisir, et presque ja-

mais de ses fonctions et de son emploi; fuir un
travail que vous devez au pubhc, et que le pu-

blic attend de vous ;' avoir horreur d'une assi-

duité nécessaire, que vous traitez de captivité et

d'esclavage ; se décharger sur autrui des soiua
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qai vous regardenl f»cjw«v»ivi!iiLQin», i<'. dont

voas êtes par vous-môines i-espoiisables; iie

pouvoir se tenir \h où il faut ôtre, et se trouver

purloutoù il faudrait n'ùlre pas; rejeter toute

affaire qui incommode, qui fatigue, quoique

Dieu ne vous ait fait ce que vous ùtes que pour

en cMre fatigués et incommodés ; n'écouter (jue

la prudence humaine, et ne vouloir jamais se

commettre en rien, jamais s'exposer à rien,

dans des occasions où l'on craint de se perdre,

mais où Dieu veut que vous vous perdiez selon

le monde, et que vous vous exposiez; en un mol,

ne prendre de votre condition que le doux et

l'agréable, et en laisser le pénil)le et le rigou-

reux, secret que le monde enseigne, et que vous

avez si bien appris; ce n'est pas assez : regarder

d'un œil indifférent ce qui devrait vous donner

de saintes inquiétudes, ce qui devrait exciter

tout votre zèle ; des abus qu'il faudrait corriger,

des violences qu'il faudrait réprimer, des in-

justices qu'il faudrait réparer, des scandales

qu'il faudrait faire cesser; au contraire, éclater

avec impatience, avec chaleur, avec emporte-

ment sur les moindres sujets, et dans uhe place

néanmoins où l'on doit toujours se posséder

soi-même, où l'on doit toujours être maître de

soi-même, toujours se modérer, se retenir, sans

jamais écouter la sensibilité et sans jamais la

faire paraître; que dis-je ? abuser de son pouvoir

pour satisfaire ses animosités particulières et ses

ressentiments, pour autoriser ses vengeances,

pour se rendre redoutable dans une ville, pour

faire souffrir tout un pays et ne rien souffrir soi-

même : tout cela et tout ce que je passe (car je

serais infini, si je voulais épuiser cette morale

et loucher mille autres articles non moins im-

portants), tout cela, encore une fois, vous con-

vient-il ? Est-ce là ce que demande votre état ?

est-ce pour cela que la Providence a établi dans

le monde cette diversité de conditions, qu'elle a

placé les uns sur le buffet comme des vases

d'honneur, et qu'elle a laissé les autres dans la

poussière ? Dieu en vous distinguant et en vous

élevant a-t-il prétendu vous entretenir dans l'oi-

siveté, vous faire vivre dans le repos, fournir à

toutes vos commodités, vous abandonner h vous-

mêmes, et à tous les désirs, à tous I(3s ressenti-

ments de votre cœui* 2 n'a-t-il fait le monde que

pour Voua?- oi) u'esl-Wî )Mih po^ir ki g'^J^f rpfi»

ment cl le bon ordre du monde qu'il ^ oufi a

choisis? Or, pour maintenir cet ordre, n'y a-t-il

ni réflexions h faire, ni mesures h. premlre, ni

précautions à garder, ni hasards à courir, ni

obstacles à vaincre, ni étude, ni ménageme^itî

nécessaires ?

Ah ! mon cher auditeur, saint Bernard le

disait dans un sentiment d'humilité; mai> r^e

pouvez-vous pas le dire avec vérité : Je suit il

chimère de mon siècle : Clwnœra sœculi ? Car je

suis tout, et je ne suis rien; ou plutôt, je \hm%

parvenir à tout, et ne m'acquilter de rien ; jc

suis dans la magistrature, ev je n'ai du magis-

trat que l'autorité et la robe : c'est l'être el ne

l'être pas. Je suis dans les affaires, et je n'ai de

l'homme d'affaires que l'opuleiNce et le fasle :

c'est l'ôU'e et ne rôtrc pas. Je suit, dans l'Eglise,

et je n'ai de l'ecclésiastique que i*. caractère et

l'habit : c'est l'être et ne l'être pî.5 : Chimœra
sœculi. Le beau spectacle ! poursuivait le môme
Père au sujet de certains ministres de Jésus-

Christ, le beau spectacle de les voir engagés

dans l'Eglise; pourquoi? pour en recueillir les

revenus, pour se montrer sous la mître cl sous

la pourpré; jamais pour servir à l'autel, jamais

pour assister à l'office divin, jamais pour ptib-

venir aux besoins des pauvres, jamais ponr va-

quer à l'instruction des peuples, jamais pour

s'employer à l'édification des âmes que la Pro-

vidence leur a confiées. Que sont-ils ? on ne peut

bien le dire, puisqu'ils ne sont, à proprement

parler, ni du monde, ni de l'Eglise, ni de la

robe, ni de l'épée : Chimœra sœculi.

Ouvrons, mes frères, ouvrons aujourd'hui les

yeux : et pour nous apprendre, ô mon Dieu, à

bien user des honneurs du siècle, apprenez-

nous seulement h être raisonnables : car il ne

faut qu'être raisonnable pour en comprendre les

obligations. Détrompez-nous, Seigneur, des faus-

ses idées que nous avons des choses, et dissipez

par les lumières de votre Evangile les erreurs

où nous sommes tombés par la corruption du

monde. Ne permettez pas qu'une lueur passa-

gère nous éblouisse, et que des honneurs mor-

tels et périssables nous fassent perdre cette gloire

immortelle où vous nous appelez, et où nous

conduisent, etc.
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SUft LES RICHESSES.

ANALYSE.

Sujet. Or, il arriva que le pauvre mourut, et qu'il fut emporté par lésantes dans le sein d'Âbrah«m. Le ritfte nwirut
•aussi, rt il fut enseveli dans l'enfer.

Voilà, dit saint Augustin, un piirtnge bien surprennnt ; mais il ne doit, après tout, ni désespérer les riches, ni enfler les pau-

iVres. Car s'il y a des riches dans l'enfer, on y verra pareillement des pauvres ; et s'il y a de» pauvres dans le ciel, tous les ri-

ches n'en seront pas exclus, puisque Abraham lui-nume nous est aujourd'hui représenté dans la gloire, après avoir possédé

sur la terre, selon le témoignage de rKcriture, des biens immenses. Il faut néanmoins convenir que l'opulence est un plus grand
obsttcle au salut que la pauvreté : pourquoi ? c'est ce que je vais vous apprendre dans ce discours.

Division. Les richesses servent de matière à trois malheureuses concupiscences, que saint Jean nous a marquées : concupis-
cenct' des yeux, concupiscence de la chair, et orgueil ile la vie. Pour mieux entendre ma pensée, il faut distinguer trois choses

dans les richesses : l'acquisition, la possession et l'usage. Or, l'acquisition des richesses, ou le désir d'acquérir des richesse»,

est communément une occasion d'injustice, et voilà l'cfTct de la concupiscence des yeux : première partie. La possession des
richesses enfle naturellement une âme vaine, et rien n'est plus propre à lui inspirer ceque lebien-aimé disciple appelle orgueil

de la vie : deuxième partie. Enfin, le mauvais usage des richesses entretient dans un cœur l'amour du plaisir, et fomente la

concupiscence de la chair : troisième partie. L'homme du siècle injuste, parce qu'il veut acquérir les biens de la terre. L'homme
du siècle orgueilleux, parce qu'il possède les biens do la terre. L'homme du siècle voluptueux, parce qu'il use mal des biens de
la terre.

Pur.MiÈRE PARTIE. L'homme du siècle injuste, parce qu'il veut acquérir les biens de la terre. Tout riche, disait saint Jérôme,

est ou injuste dans sa personne, ou héritier de l'injustice d'autrui. Quoique cette proposition ait paru dure, l'expérience ne la

Térifie que trop. Parcourez les maisons et les familles distinguées par les richesses : à peine en trouverez-vous quelques-unes

où l'on ne vous fasse pas voir une succession d'injustice aussi bien que d'héritage. Je sais quelles conséquences s'ensuivent de
là; ou plutôt, je sais de quelles erreurs la plupart des riches se laissent préoccuper sur cela : mais malheur à eux s'ils se li-

vrent à une aveugle cupidité 1 et malheur à moi si je leur dissimulais des vérités qui les doivent sauver I

Quoi qu'il en soit, je dis d'abord, d'après l'Apôtre, que le désir d'acquérir des richesses est communément une source d'in-

justice : pourquoi ? 1° c'est qu'on veut être riche à quelque prix que ce soit; 2° c'est qu'on veut être riche sans se prescrire de
Dornes ;

3° c'est qu'on veut être riche en peu de temps. Trois désirs capables de pervertir les saints mêmes.
1" On veut être riche à quelque prix que ce soit. Voilà la fin qu'on se propose. Des moyens, on en délibérera; mais il faut

avoir. On voudrait bien y parvenir par des voies honnêtes, mais au défaut de ces voies honnêtes, on est disposé à prendre toutes

les autres. C'est ce que le satirique de Rome reprochait à ses concitoyens ; et ne peut-on pas bien nous faire le même reproche ?

Voilà, leur disait-il, comment vous raisonnez : Rem, si possis,recte; sinon, quocumque modo, rem. Or, supposons un homme
dans celte disposition, que ne fera-t-il pas, et qui pourra l'arrêter ?

"2° On veut être riche sans se prescrire de bornes. Car où sont aujourd'hui les riches qui se tiennent dans une sage modéra-
tion? En vain on leur représente tout ce qui peut amortir le feu de leur avare convoitise; ils se répondent secrètement qu'on

n'en a jamais assez. Or, quelles injustices cette passion elTrénée ne doit-elle pas traîner après soi ? De là tant d'anathèmes que
les prophètes ont prononcés contre cette faim dévorante.

3° On veut être riche en peu de temps. S'enrichir par une longue épargne et par un travail assidu, c'était l'ancienne route qae
l'on suivait dans la simplicité des premiers siècles: mais dans la suite on a trouvé des chemins raccourcis et bien plus commodes.
Or, il est de la foi que quiconque cherche à s'enrichir promptement,ne gardera pas son innocence : Qui festinat ditari, non
erit innocens. Et certes, il est incompréhensible, par exemple, qu'avec des profits et des appointements réglés, on fasse tout

à coup des fortunes telles que nous envoyons. Cela va, dites-vous, à damner bien des gens d'honneur; mais, 1° en quel sens

les appelle-t-on gens d'honneur; 2° si ces prétendus gens d'honneur trouvent ici leur condamnation, c'est à eux à y prendre

garde.

Faut-il s'étonner après cela que le Fils de Dieu, parlant des richesses, les appelle richesses d'iniquité ? Faut-il demander pour-

quoi le Sage cherchait partout un homme juste, qui n'eût point couru après l'or et l'argent ; et pourquoi il le regardait comme
un homme de miracles ? Mais, reprend saint Augustin, s'il est rare de trouver un juste désintéressé, combien plus doit-il être,

je ne dis pas difficile, mais impossible qu'un homme attaché à son intérêt se maintienne dans l'état de juste ? Voulez-vous,

conclut saint Bernard, modérer cet injuste désir ? comprenez l'obligation de l'aumône. Ou vous êtes riche et vous avez du

superflu, et alors ce superflu n'est pas pour vous, mais pour les pauvres; ou vous êtes dans une fortune médiocre, et alcrs que

vous importe d'amasser ce que vous ne pourrez garder ?

Deuxième partie. L'homme du siècle orgueilleux, parce qu'il possède les biens de la terre. L'Apôtre, écrivant à son disciple

Timolhée, lui recommandait particulièrement d'ordonner aux riches de ne s'enorgueillir point de leur fortune. Car il savait, dit

saint Augustin, que l'esprit du christianisme est essentiellement opposé à l'esprit d'orgueil, et d'ailleurs il n'ignorait pas que

l'esprit d'orgueil est comme inséparable des richesses.

En effet, les richesses inspirent naturellement deux sentiments d'orgueil : l'un à l'égard des hommes, l'autre à l'égard de
Dieu. [" Orgueil envers les hommes, que nous appelons suffisance et fierté ;

2" orgueil envers Dieu, qui dégénère en liberti-

nage et en impiété.

1° Orgueil envers les hommes. C'est une suite de l'état où le riche se trouve par son opulence. N'avoir besoin de persoan^
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premier elTel dj F'rtpuipnrc, ot disposiUon pTochaine k m(''priser tout le monde. Qii'ai-je h Taire fie Hnl-cl, 'Kt un riche mon-

dain, et que me re^iciK^ra-t-il «l'avoir îles «^gaivls pour rcliii-lh ? Tins d'arfiihililé, de douceur, de patience, (led-'-iï'rcnce.

Voir tout le mon^le >l>ms la dépendance, c'c:t-à-<lire se voir rerlierrJu- de (oui It monde, re.Ionti^ de loul le mon. le. oi>éi de loot

le monde, ..utre ciïel Je la riplie>;se : et qu'y a-'.-il de plu< propre à entretenir l;i pri'-somption d'une ûme myrhc '< L'humilia-

lion du riclie sérail de pcrnscr (picls sont ces serviteurs et ces amis dont il ne plorilic : serviteurs et amio inti-rossés. Mais il

n'importe, c'est une gloire pour lui d'avoir, fious ce pum 'i'smis. ber.iicoup <l6 mercenaires cl beaucoup d'e:clt.vf£.

Etre en pouvoii' de tout t'nlrept*enJreet de tout faire avor iiuiiUnilé, troisihineeffet do l'abondance, pour quisaii s'en prévaloir.

Les lois sont pour les misi-ralilcs, disait Sulv>.n ; m.-»> ajx ricliC' to;>t es» permi.;. Hl voili., selon la parob du prophète royal,

ee qui les rond fiers et insolents : Idro temnt fOX su/Kilia

Avoir m"'me, quoi qu'on fasse, des approlialcur:. qus'iiimp cfTcl Je l'opulence. Le pauvre parle avec fngesse, dit le Saint-

Esprit, et h peine le soulTre-t-on. Le rirlic p;irle mal ii propos, et on l'écoute avec respect ; on loue jusques aux désirs de son

Cffur. Knfin, quiconque est riche est éminemment toutes choses, et sans mérite, il a tout mérite. Ne serait-ce donc pas une

esp'ce de prodige, s'il savait se garantir de l'orgueil ?

'2° Or"uciI envers Dieu. Saint Paul ne parle presque jnraal» de l'avarice, qu'il ne la traite d'idolStric: Qvœ est simulacrorum

$enitus'! Ften cffrl le dieu du riche, c'est son argent, puisque c'est son argent qu'il aime et en son arrrcnl qu'il se confie, au

mépris du vrai Dieu. Exemple de cet hont.ii6 dont parle le prophète Osée, qui disait : Je suis devenu riche, et dans mes richc-jses

j'ai trouvé mou ido'e: lUies elfectus nim, inreniidolum mihi. Combien de riches sout dans ce sentiment? et sans qu'ils s'en

expliquent, leur conduite nous fait assez connaSlre les véritables dispO£ilionsdc leur cœur. Qu'est-ce ([u'un riche, dans l'usa^'e du

aijcie? l'n homme, ou absolument sans religion, ou qui n'a que la surfare de la religion, ou qui n'a que très-peu derel'ginn.

Je ne pn'teo'ls pas néanmoins que tous les riches soient de ce caractère; mais je dis que la possession des richesses, sans une

humilité* héroïque, conduit là et aboutit là. Le lemèdc est de bien comprendre: 1° que ces richesses passeront; 2« que le riche

miïmc n'en est, par rapj)ort à Dieu, que le déposltiiire et le dispensateur; et qu'en vertu de l'obligation indispensable de [aumône

il en l'oit une partie aux pauvres.

TiiOi^iibiE l'AnTiE. L'homme du siècle voluptueux, parce qu'il use mal des biens de la terre. Il paraît étrange d'abord que le

rich.' (le notre Evangile ait été si hautement condamné de Jésus-Christ. Qu'avait-il fait pour mériter de l'être ? Il était vêtu de

pourpre et de lin ; mais sa condition ne le demandait-elle pas ? Il se trait;»it magniliqucment ; mais sans cela que lui eût servi

son bien ? C'est ainsi que le monde en juge ; et moi je réponds que le monde se trompe, quand il se persuade que di>s Ih qu'on

est riche, on ait droit de vivre plus somptueusement et plus voluptueusement. La morale du paganisme pourrait me fournir là-

dessus de quoi confondre bien des chrétiens. Mais quoi qu'en aient pensé les paï-ns mêmes, la morale de l'Evangile va bien en-

core plus loin. Car elle nous apprend (pie plus un chrétien est riche, plus il doit être pénitent; et cela par trois raisons: 1" parce

qu'^ le riche est beaucoup plus exposé que le pauvre à la corruption des sens ;
2° parce qu'il est communément plus chargé

d'offenses et plus redev.ible à la justice de Dieu ;
3° parce qu'il trouve dans sa condition plus d'obstacles à la pénitenc», qof

néanmoins est la seule voie par oii il puisse retourner h Dieu et se sauver.

Mais si cela est, que ferai-je de mes revenus ? Ils vous serviront pour honorer Dieu, pour exercer la charité envers TO»

frères, pour racheter vos jiéchés.

Voilà l'usage qu'il faudrait faire de vos richesses ; mais voici celui qu'on en fait. Je ne parle point de tant d'ahoniination»,

de tant de commerces infâmes, dont l'argent est le lien et le soutien, et où sont quelquefois employés les biens mêmes de l'E-

glise. Laissons toutes ces horreurs. Mais je parle de ce que la coutume et l'esprit du siècle semblent avoir rendu, non-seulement

supportable, mais louable, tout opposé qu'il est aux maximes de l'Evangile. Parce qu'on a du bien, on en veut jouir sans restric-

tion, et dans toute l'étendue, des désirs qu'un attachement infini à soi-même et à sa personne peut inspirer. On veut que le

fruit des richesses soit tout ce qui peut contribuer à une vie commode, pour ne pas dire délicieuse. Et de là il ne faut plus es-

pérer que la chair soit jamais sujiitte à l'esprit, ni l'esprit à Dieu.

Pleurezdonc, mes frères, concluait l'apôlre saint Jacques en parlant aux riches; car le temps viendra où vos biens vong

seront enlt^vés, où vos richesses porteront témoignage contre vous, et où ces trésors d'iniquité seront pour vous des trésors de

colère et de vengeance. Mais pour en faire des trésors de justice et de sainteté, partagez-les avec les pauvres. Et vous, pauvres

apprenez à vous consoler dans votre pauvreté, puisqu'elle vous meta rouvert des dangers et du malheur des riches. Nf,

soyez pas seulement pauvres par n(''cessité, mais soyez-le de cœur. Car que vous servirait d'être dépourvus de biens, si vous

aviez le cœur plein de désirs V Quid tibi prodest si eges facuUale, et ardes cupiditatef

Factum est autem, ul morerelur mendicus, et portaretur ab angelis

in sinum Abra/ut. Mortuus est autem et divtt, et sepuUus est m
in/emo.

Or, il arriva que le pauvre moarut, et qu'il fut emporté par les

anges dans le sein d'Abraham. Le riche mourut aussi, et il fut en-

seveli dans l'enfer. (Sotn< Luc, xvi, 22. )

Un pauvre glorifié dans le ciel, et un riche

enseveli dans l'enfer ; un pauvre entre les mains
des anges, et un riche livré aux démons ; un
pauvre dans le sein de la héalittide, et un riche

au milieu des llammcs, n'est-ce pas, dit saint

Augustin, un partage bien surprenant, et qui

pourrait d'abord désespérer les riches et cidler

les pauvres ? Mais non, riches et pauvres, ajoute
ce saint docteur, n'en tirez pas ahsoliunenl celle

conséquence
; car s'il y a des riches dans l'en-

fer, on y verra pareillement des pauvres ; et

s'il y a des pauvres dans le cirl, tons les riches

n'en seront pas excins. N'en cherchons point

ailleurs la preuve que dans l'Evangile mémo du
mauvais riche, et voyez Lazare quil méprisait,

et à qui il refusait jusqu'aux miettes qui tom-
baient de sa table ; c'est un pauvre, il est vrai,

et ce pauvre est emporté par les anges : Quis
sublatus est ab angelis ? Pauper. Mais où est-ii

emporté ? dans le sein d'Abraliam, de ce riche

qui, selon le témoignage de l'Ecrituie, pos.sédait

des biens immenses. Quo sublatus est? in sinum
Abrahœ. Voilà donc tout 5 la fois dans le séjour

de la gloire, et un riche et un pauvre ; ou plu-

tôt tous deux riches et tous deux pauvres ; tous

deux riches de Dieu et des trésors de la grâce, et

tous deux pauvres de cœur et détachés des biens

delà terre : Ambo Deo divites, ambo spiritu paU'
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pnes. Kl je veas dis ceci, mes fri^rcs, conclut

sdifil Atii^nslin, afin que les pauvres no eondani-

iienl [VIS ti^MuVaireinonl les riclies, et (\ne les

riches ne peiilent pas si aiscMnent loiite espé-

wriee. Conclusion admirable, et contre le dé-

sespoir lies uns, et contre la présomption des

autres.

il l'aiif, après tout, convenir, chrétiens, que

Topulonce est un plus grand obstacle au salut

que la pauvreté ; et nous sommes obligés de

reconnaître que le Fils de Dieu a canonisé les

pauvres, et qu'il a frappé les riches de sa malé-

diction. Nous savons eu quels termes il s'en est

expliqué, et combien de l'ois il nous a l'ait enten-

dre qu'il était, sinon impossible, au moins très-

ditfu'ile qu'un riche entrât dans le royaume du
ciel : Qumn dilJîcile, qui peciinias habent, introi-

bunt in rt'gnum Dei i / Or, d'où peut venir

celte extrême dilliculté ? c'est de quoi je vais

vous instruiie après que nous aurons salué

Marie, en lui disant : Ave, Maria.

De toutes les idées que nous pouvons nous

former du monde profane, du monde perverti

et corrompu, du monde réprouvé de Dieu, la

plus juste, ce me semble, est celle que nous en

donne le bien-aiiné disciple saint Jean, quand

il nous dit que tout ce qu'il y a dans le monde
n'est que concupiscence de la chair, ou concu-

piscence des yeux, ou orgueil de la vie : Omne
qiiod est in mundo, concupiscentia carnis est, et

concupiscentia oculonnn, et superbia vitœ 2. Con-

cnpisct nce dos yeux,qui,inspirant à l'homme un
secret dégoût de ce qu'il a, lui fait désirer et

rechercher ce qu'il n'a pas. Orgueil de la vie,

qui, élevant l'homme au-dessus de lui-même,

lui donne du mépris pour les autres, et lui fait

même oublier Dieu. Concupiscence de la chair,

qui, par le charme du plaisir, séduisant la rai-

son de l'homme, le rend esclave de ses sens.

Voilà, dit saint Augustin, les trois maladies con-

tagieuses qui se sont répandues dans le monde,
et qui en ont infecté les plus saines parties. Con-

cupiscence des yeux, ou envie d'avoir, qui est

la racine de tous les maux , mais en particulier

de l'injustice. Orgueil de la vie, qui est l'ennemi

de la charité, et qui conduit jusqu'à l'impiété.

Concupiscence de la chair, d'où naissent les pas-

sions impures, et d'où viennent les plus hon-
teux excès. Or, je trouve, chrétiens, que les ri-

chessCvS, par l'abus que le monde en fait, servent
de matière à ces trois malheureuses concupis-
cences, et que la raison la plus générale, comme
la plus naturelle, pourquoi les hommes sont

• Marc., X, 23.-2 i jo^n., u, ig.

injustes, superbes, /^cnsuclî. cV.sl qu'ils sont ri-

ches, ou (pi'ils ont la passion de l'être.

Car, poiu' vf)us('xpliqiuMinon diîssx'lr?, et pour

y mettre (pieUpie ordre, je di.slingue, avec saint

Chrysostome, trois choses dans les richesses :

rae(|uisition, la possession et l'usage. Sur quoi
j'avance trois propositions qui m'ont paniantant
de vérités incontestables, et dont il iw. tiendra

qu'à vous de tirer de grands fruits pour la réfor-

mation de vos moiurs. Car je dis (pie l'acquisi-

tion des richesses, dans la prati(pie du monde,
est communément une occasion d'injustice; ou,

si vous voulez, que le désir d'acquérir des riches-

ses, quand il n'est pas réglé par res|)rit chré-
tien, est une disposition prochaine à l'injustice,

et voilà l'effet de la concupiscence des yeux :

première vérité. Je dis que la possession des
richesses enfle naturellement une àmc vaine, et

que rien n'est plus propre à lui inspirer ce que
saint Jean a|)pelle orgueil de la vie : seconde vé-

rité. Enfin je dis que c'est le mauvais usage des
richesses qui entrelient dans un cœur l'amour
du plaisir, et qui fomente la concupiscence de
la chair : troisième et dernière vérité. Appli-

quez-vous, mes chers auditeurs, à ces trois points

de morale : l'homme du siècle injuste, parce
qu'il veut acquérir les biens de la terre

;

l'homme du siècle orgueilleux, parce qu'il pos-

sède les biens de la terre ; l'homme du siècle

voluptueux, parce qu'il use mal des biens de la

terre : trois caractères du riche mondain, qui
vont partager ce discours. Mais à ces trois maux,
quel remède ? celui même que négligea le mau-
vais riche, je veux dire l'aumône ; car il suffit

de bien comprendre l'obligation de l'aumône
pour être plus modéré dans le désir des riches-

ses, plus humble dans la possession des riches-

ses, plus saint dans l'usage des richesses. C'est

tout le sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Il était difficile que saint Jérôme, malgré
toute son autorité, évit<àt la censure des riches du
siècle, quand il a dit généralement, et sans nulle

modification, que tout homme riche est, ou in-

juste dans sa personne, ou héritier de l'injustice

et de l'iniquité d'au trui : Omnis dives autiniquus

est, aut hœres iniqui. Cette proposition a paru

dure et odieuse
;
quelques-uns même l'ont con-

damnée comme indiscrète et fausse ; mais je

doute qu'en la condamnant ils l'eussent appro-

fondie avec des lumières aussi pures, et un sens

aussi solide et aussi exact, que ce Père, dont un
des caractères particuliers a élé la science et

l'usage du monde. Or, plus on entre dans le
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secret cl Jans la «jnup.issancc du monde, plus

on demeure persuadé que ce saint docteur a dû

parler de la sorte, et qu'en effet il y a peu de

riches innocents, peu dont la conscience doive

élre Iraufiuille, peu qui soient exenipls de la

malédiction où il semble que cette proposition

les enveloppe. J'en appelle à votre expérience.

Parcourez les maisons elles familles distinguées

par les richesses et par l'abondance des biens
;

je dis celles qui se piquent le plus d'ùlre houo-

rableinent établies, celles où il paraît d'ail-

leurs de la probité, el mémo de la religion : si

vous remontez jusqu'à la source d'où celte opu-

lence est venue, à peine en Irouverez-vous où

l'on ne découvre, dans l'origine et dans le prin-

cipe, des choses qui font trembler.

Sans autre recherche que de ce qui a été ou

de ce qui est même encore d'une notoriété pu-

blique, à peine en pourriez-vous marquer où

l'on ne vous fasse voir une succession d'injus-

tice, aussi bien que d'héritage ; c'est-à-dire où

la mauvaise foi d'un père n'ait été, par exemple,

le fondement de la fortune d'un fils, où la fri-

ponnerie de l'un n'ait servi à enrichir l'autre,

où la violence de celni-ci n'ait fait l'élévalion de

celui-là ; et vous reconnaitrez avec frayeur que

tel qui passe aujourd'hui pour homme équita-

ble et droit, el pour possesseur légitime de ce

que ses ancêtres lui ont transmis, n'est pas

moins chargé devant Dieu de leurs iniquités

et de leurs crimes, qu'il est avantageusement

pourvu, selon le monde, de leurs revenus et de

leurs trésors : Onuiis dives aut iniquus est, aiit

hœres iniqiii.

Je sais, chrétiens, quelles conséquences s'en-

suivent de là ; je sais quels troubles et quels

scrupules je répandrais dans les consciences de

tout ce qu'il y a de riches qui m'écoutent, si je

les obligeais à creuser le fond de cet abime, et

à se faire parties contre eux-mêmes, paur exa-

miner jusqu'où va sur ce point leur obligation
;

^fi.
plutôt, je sais de quelles erreurs la plupart

des riches se laissent préoccuper, faussement

convaincus que, de quelque manière qu'aient

été autrefois acquis les biens qu'ils possèdent

aujourd'hui, ce n'est point à eux à faire le pro-

cès à la mémoire de leurs pères
; que d'exiger

des enfants une telle discussion, c'est renverser

l'ordre de la société
;
que les péchés, s'il y en a

eu, sont personnels ; et que, malgré les doutes

les plus violents qui pourraient leur rendre sus-

pecte la conduite de ceux à qui ils ont succédé,

la bonne foi leur tient lieu d'une prescription sm*

laquelle ils ont droit de se reposer. Erreurs insou-

tenables dans les maximes de la vraie religion,

el qui servent néanmoins de prétextes h tant d€

riches du monde pour éloufler tous leurs re-

mords. Mais malheur à eux, si, prévenus d'une

aveugle cupidité qui les séduit, ils risquent, dans

un sujet si important, les intérêts de leur sidutl

et malheur à moi, si, par une lâche complai-

sance, et pour ne pas troubler leur fausse paix,

je dissimule ici des vérités, quoique aiaères et

fâcheuses, qui les doivent sauver I

Quoi qu'il en soit, chrétiens, c'est un oracle

prononcé par le Saint-Esprit, et vérifié i>ar

l'expérience de tous les siècles, (jue quiconque

veut devenir riche tombe dans les pièges du
démon, et s'engage en mille dé.sirs non-seule-

ment vains, mais pernicieux, qui le précipitent

enfin dans l'abime de la perdition et de la dam-
nation éternelle : Qui volant divites (ieri, t?ic»-

dunt in tentationem, et in laqueum dtaboli, et de-

sideria multa inutilia et nociva
, quœ mergunt

homines in interitumK Ainsi l'a déclaré le grand

A[)ôtre dans sa première Epîtrc à Timotliée.'Sur

quoi saint Chrysostome, examinant en particu-

lier quels sont ces désirs, et raisonnant selon

les principes de la morale el de la foi, observe

que celte destinée malheureuse, et ce caractère

d'injustice et de réprobation attaché aux riches-

ses de la terre, vient de trois désordres dont il

est rare de se préserver dans le soin d'acquérir.

Appliquez-vous, s'il vous plait, aux réflexions

de ce Père; elles sont également sensibles et

instructives. Car on veut être liche à quelque

prix que ce soit ; on veut être riche sans se pres-

crire de bornes, et on veut être riche en peu de
temps : trois désirs capables de pervertir les

saints ; trois sources empoisonnées de toutes les

injustices dont le monde est rempli. Une simple

exposition va \ous en faire connaître les funes-

tes consé(iuences, et vous en découvrir la ma-
lignité.

On veut être riche ; voilà la fin qu'on se pro-

pose, et à laquelle on est absolument déterminé.

Des moyens, on en délibérera dans la suite
;

mais le capital est d'avoir, dit-on, de quoi se

pousser dans le monde, de quoi faire quelque

figure dans le monde, de quoi maintenir son

rang dans le monde, de quoi vivre à son aise

dans le monde ; et c'est ce que l'on envisage

comme le terme de ses désirs. On voudrait bien

y parvenir par des voies honnêtes, et avoir en-

core, s'il était possible, l'approbation publique;

mais, au défaut de ces voies honnêtes, on est

secrètement disposé à en prendre d'autres, et à

ne rien excepter pour venir à bout de ses pré-

tentions. cives, cives ! quœrenda pecunia pri-

f 1 Tim.« Ti, 9.
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mum est. Virtus post nummos •. C'est ce tjue di-

sait le saliriiiiie de lloinc, reprochant ;\ ses con-

citoyens la dépravation de lenrs inœnrs : et ponr-

qiioi, reprend saint Angnslin,n'éconleroiis-nous

pas ces sages dn |)a^'anisine, «jnand il s'agit de

régler les autres ? ;\ines vénales et intéressées !

s'écriait ce païen, voici l'indigne leçon qnc vous

fait continuellement votre avarice, et que vous

n'avez pas honte de suivre ! La vertu après le

bien, mais le bien avant toutes choses. Quand
nous en aurons, dites-vous, nous penserons à

l'étude de la sagesse ; mais, prélérablement à la

sagesse, il faut travailler à s'enrichir ; sans cela,

la sagesse même est iné[)risée, et passe pour fo-

lie. C'est ainsi que vous raisonnez, et toute votre

philosophie se réduit à cette danmable conclu-

sion : Ilem, si possis, recte ; si non, quocumque

modo, rem. Faisons notre fortune, augmentons

nos revenus, amassons du bien; du bien, si

nous le pouvons, légitimement ; sinon, du bien

à quelque condition (lue ce puisse être, et, aux

dépens de tout le reste, du bien. Ainsi leur fai-

sait-il remarquer la corruption de leurs cœurs;

et ma douleur est que ces paroles, prises dans

toute leur énergie, conviennent encore aujour-

d'hui à un million de chrétiens qui semblent n'a-

voh- point d'autre religion que celle-là : Bem,
sipossis, recte ; si non, quocumque modo,rem.On
ne laisse pas de sentir une répugnance secrète h.

se servir de moyens honteux ; mais,avec cette ré-

pugnance que l'honneur inspire,etdont on ne se

peut défaire , on a encore plusd'àprelé et plus

d'avidité; et il arrive ce qu'ajoute saintChrysos-

tome, quele désir de la fin l'emporte sur l'injus-

tice des moyens : Sinon, quocumque modo, rem.

Or, supposons un homme dans cette disposi-

tion
;
que ne fera-t-il pas, et qui l'arrêtera ? quelle

conscience ne sera-t-il pas en état de se former ?

à quelle tentation ne se trouvera-t-il pas livré ?

le scrupule de l'usure l'inquiétera-t-il ? le nom
de confidence et de simonie l'étonnera-t-il ?man-
quera-t-il d'adresse pour déguiser et pour
pallier le vol? sera-t-il en peine de chercher des
raisons spécieuses pour autoriser la concussion
et la violence? s'il est en charge et en dignité,

rougira-t-il des émoluments sordides qu'il tire,

et qui décrient son ministère ? s'il est juge, ba-
lancera-t-il à vendre la justice ? s'il est dans le

négoce et dans le trafic, se fera-t-il un crime de
la fraude et du parjure ? si le bien d'un pupille

lui est confié, craindra-t-il de le ménager à son
profit? s'il manie les deniers publics, compte-
ra- t-il pour péculat tout ce qui s'y commet d'a-
bus ? Non, mes chers auditeurs, rien de tout

HoraU

cola ne sera ca[)able de le retenir, ni souvent
m^inc de le troubler. Du moment qu'il veut
s'enrichir, il n'y aura rien qu'il n'enlrei)rcni)c,

rien qu'il ne |)rrsume liu être dû, rien qu'il ne
se croie permis. S'il est faible et timide, il -sera

fourbe et trompeur: s'il est [)uissant et ha «îi,

il sera dur et impitoyable. Dominé par celle

passion, il n'épargnera ni le profane ni le sacré;

il prendra juscjuc sur les autel.s. Le patrimoine
des pauvres deviendra le sien ; el, s'il lui reste

encore quelque conscience, il trouvera des doc-
teurs pour le rassurer, ou plutôt il s'en fera. Il

leur cachera le fond des choses ; il ne s'expli-

quera qu'à demi, et, par ses artifices et ses dé-

tours, il en extorquera des décisions favoiahles,

et les rendra, malgré eux, garants de son ini-

quité. Que le public s'en scandalise, il aura un
conseil dont il se tiendra sûr ; du moins, quoi
qu'on en puisse dire, il parviendra à ses fins

;

il veut être riche, et il le veut absolument : Rem,
rem ; quocumque modo, rem.

Non-seulement il le veut être, mais il le veut
être sans se prescrire de bornes : autre désir

aussi dangereux qu'il est déraisonnable et in-

sensé. Car, où sont aujourd'hui les riches qui,
réglant leur cupidité par une sage modération,
mettent un pointa leur fortune ? Où sont les

riches qui, contents de ce qui suffit, et parlant

leurs pensées plus haut, disent : C'est assez de
biens sur la terre ; il faut se pourvoir de ces

trésors célestes que ni le ver ni la rodille ne con-

sument point ? En vain on leur représente que
se borner de la sorte, c'est la marque la plus

certaine d'un esprit solide et judicieux. En vain

on leur fait voir la folie d'un homme qui,

n'ayant que des besoins limités, a des désirs im-
menses et infinis ; semblable à celui dont par-

lait encore le même auteur profane
,

qui,
n'ayant affaire que d'un verre d'eau, voudrait le

puiser dans un grand fleuve, et non pas dans
une fontaine. En vain leur dit-on, avec l'Ec-

clésiaste, que cette ardeur d'amasser et d'ac-

cumuler n'est que vanité et affliction d'esprit

,

que dans la cupidité même, comme en toute

autre chose, il doit y avoir une fin, et qu'un des
châtiments de Dieu les plus visibles sur les riches

avares, c'est que, pour être dans l'opulence,

ils n'en craignent pas moins la pauvreté, et que
plus ils ont acquis, plus ils veulent acquérir. Eu
vain leur remontre-t-on qu'entassant toujours

biens sur biens, ils n'en sont dans le monde, ni

plus aimés, ni plus estimés, ni plus honorés; que,

la mesure nécessaire une fois rempHe, ils n'en

vivent pas du reste plus agréablement, ni plus

doucement ; et que tout l'effet de ces grandes ri-
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ch<'sscs est tic Isiir attirer l'envie, l'indignation,

la haine publique; tout cela ne les louche point,

B-ûlcs d'une avare convoitise, ils se répondent

S?>'ivleinent que tout est nécessaire dans le

inonde
;
que rien, à le bien prendre, ne suffit

;

qu'on n'en peut jamais trop avoir ; que les

honiMies ne valent et ne sont comptés que sur

le pied de ce qu'ils ont; qu'il est doux ilc cueil-

lir en pleine moisson; qu'il ne eon\iont quh
une Ame timide, ou t"» une conscience f;nblo, de

fixer ses désirs. Maximes qui les endurcissent,

et dont ils se laissent tellement prévenir, qtic

rien ne les peut délromper. Or, (îf;urez-voiis

quelles injustices cette passion effrénée traîne

après soi ; imaginez-vous de quelles vexations,

de quelles oppressions, de quelles concussions

elle doit être accompagnée.

De là vient que les prophètes, animés de

l'Esprit de Dieu, prononçaient de si terribles

anathèmes contre celle faim dévorante : Vœ vo-

bis qui conjungitis domitm ad domum, et agrum
agro copiilatis ; mimquid habitahUis vossoli in

medio terrœ ' ? Est-il rien de plus fort et de

plus éloquent que ces paroles ? .Malheur h vous,

qui joignez maison à maison, héritage h héri-

tage ! malheur à vous dont le voisinage pour cela

même est redouté, et qui des fonds les plus mé-
diocres, par vos odieuses acquisitions, trouvez le

secret de faire de grands et d'amples domaines !

prétendez-vous donc habiter seuls au milieu

de la terre ? Mais pourquoi, dit un riche, ne

me sera-t-il pas permis d'accroître mon fonds
;

et pourquoi, payant bien ce que j'acquiers, et

ne taisant tortù personne, n'aurai -je pas droit

dem'élendre ? Encore une fois, malheur à vous!

Vœ vobis ! Malheur, parce que vouloir toujours

s'étendre et ne nuire à personne, ce sont com-
munément dans la pratique deux volontés

contradictoires. xMalheur, parce que ces ac-

croissements ont presque toujours été et seront

presque toujours injustes, sinon envers celui dont

vous achetez l'héritage, au moins envers ceux

aux dépens de qui vous le payez: Vœ qui mul-

tiplicat non sua 2 .' Malheur à l'homme qui veut

sans cesse multiplier ses revenus, parce qu'en

multipliant le sien il y mêle infailliblement

celui du prochain! Vœ quicongregat avnritiamdo-

mui sua;, tit sit in excelso nidus ejus •* .' Malheur
à l'homme qui, n'écoutant que son ambi-
tion et son avarice, forme toujours de nouveaux
projets, et conçoit de hautes idées pour l'agran-

dissement de sa maison ! pourquoi ? Admirez
l'expression du Saint-Esprit : Quia lapis de

pariete clamabtt *
; parce que les pierres mêmes

» Isa., V, 8. — » Uabac, li, 6. — » Ibid-, 9. >— « Ibid. Il,

dont celte maison est b.ltic crieront vcnfreance,

et (|ue le bois emplo\é à la construire ri^udra

témoignrige contre lui : El liguum quod inter

juncturasœdifîciorum est,refipoudt'hit K
Enfin, on veut être riche en peu de temps-, et,

parce qu'il n'y a que certains états, que certaines

conilitions et certains emplois où, par des voies

courtes et abrégées, on puisse le devenir, contre

tous les principes et toutes les règles de la pru-

dence chrétienne, on ambitionne ces états, on
recherche ces conditions, on se procure ces em-
plois. S'enrichir par une longue épargne ou par

un travail assidu, c'était l'ancienne route que l'on

suivait dans la simplicité des premiers siècles
;

mais de nos jours on a découvert des chemins
raccourcis, et bien plus commodes. Une com-
mission qu'on exerce, un avis qu'on donne, un
parti où l'on entre, mille autres moyens que
vous connaissez, voilà ce que l'empressement et

l'impatience d'avoir a mis en usage. En efîet,

c'est par là qu'on fait des progrès surprenants;

par là qu'on voit fructifier au centuple son ta-

lent et son industrie
;
par là qu'en peu d'an-

nées, qu'en peu de mois, on se trouve conmie

transfiguré, et que, de la poussière où l'on ram-

pait, on s'élève jusque sur le pinacle.

Or, il est de la foi, chrétiens, que quiconque

cherche à s'enrichir promptement, ne gardera

pas sou innocence : Qui festinat ditari, non erit

innocens 2. C'est le Saint-Esprit môme qui l'as-

sure; et quand il ne le dirait pas, la preuve en

est évidente. Car il est incompréhensible, par

exemple, qu'avec des profits et des appointe-

ments réglés on fasse tout à coup des fortunes

semblables à celles dont nous parlons ; el que,

ne prenant selon le précepte de Jean-Baptiste

que ce qui est dû, l'on arrive à une opulence

dont le faîte et le comble paraît presque aussi-

tôt que les fondements.il faut donc que la mau-
vaise foi, pour ne pas dire la fourberie, soit ve-

nue au secours, et qu'elle ait donné des ailes à la

cupidité, pour lui faire prendre un vol si prompt

et si rapide.

Cela va, me direz-vous, à damner bien des

gens d'honneiu- ; et moi je réponds, première-

ment, qu'il faudrait d'abord examiner qui sont

ces gens d'honneur, et en quel sens on les ap-

pelle gens d'honneur ; secondement, qu'il ne

m'a|)partient pas de damner personne ; mais

qu'il est du devoir de mon ministère dé vous

développer les sacrés oracles de la parole di-

vine. Si ce que vous appelez gens dhoimeur y
trouvent leur condaumation, c'est à eux à y pren-

dre garde ; mais, quoi qu'il en soit, c'est une

«Habac, II, H.— ^ Prov., Xivui, 20.
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ViViti^ iMContosfnMo : Qui fenHnat ditarU non

erit iiinoreui^; (|naiul on s'ompresso (1(^ s'ciiiicliir,

on n'»sl point sans crime, an jnp^cMiicnt iiK^itic

(lu nioiiilc, comment le serait-on ;\ celui de Dion ?

Copoi niant, mes chers andilcnrs, telle est

l'obsliiiaiion (In siiVle : ponrt^lre riche en pen

de temps, on ahamlonne rirmocenco, on re-

nonce ;\ la probité, on se dépouille môme de

riunnanilé, on dévore la substance dn pauvre,

on ruine la veuve et l'orphelin : et souvent,

après cela, par une grossière hypocrisie, on de-

vient, ou plutôt on se fait dévot ; comme si la

dévotion et la réforme, siu'venant h l'injuslice

sans la réparer, couvrait tout et sanctiliait tout.

Faut-il s'étomier que le Fils de Dieu, envisa-

geant Ions ces désordres, aitréprouvé les riches-

ses dans son Evangile, et qu'il ne les ait plus

simpliMient appelées richesses, mais richesses

d'iniquité: mammona iniqttitatis^ ? Faut-il de-

nianjcr pourquoi le Sage, éclairé des lumières

de l'E-prit de Dieu, cherchait partout un homme
juste qui n'eût point couru après l'or et l'argent

;

pourquoi il le regardait comme un homme
de miracles, voulant faire son éloge, et le cano-

nisant dès cette vie ? Qtiis est hic^ et laudahimus

eum ; fccit enim mirabiîia in vita sua 2. Mais, re-

prend saint Augustin, s'il est rare do trouver un
homme assez juste pour ne s'être jamais laissé

prendre à l'éclat de l'or et de l'argent, combien
plus doil-il être, je ne dis pas dilticile, mais ira-

possible, qu'un houuTie se laisse prendreà l'éclat

de l'or et de l'argent, et qu'il se mamtienne
dans l'élat de justice ? Voulez-vous, homme du
siècle, modérer cet injuste désir ? comprenez
l'obligation de l'aumône. Comprenez, dis -je, que
plus vous aurez, plus vous serez obligé de donner
et de répandre

;
qu'il faudra que vos aumônes

croissent à proportion de vos revenus, etque c'est

sur cette proportion que vous serczjugé. Ainsi rai-

sonnait saint Bernard dans une de ses lettres ; car,

disait ce Père, ou vous êtes riche et vous avez

du superflu, et alors ce superflu n'est pas pour
vous, mais pour les pauvres ; ou vous êtes dans
une fortune médiocre, et alors que vous importe
de chercher ce (jue vous ne pouvez garder ?

Digtuitio tua,autdivesest, et débet facere quodprœ-
ceptum est ; uut adhuc tennis, et non débet quœ-
rere quod eroga titra est. Quiconque sera bien
convaincu de cette importante vérité, craindra
plutôt d'acquérir des biens, qu'il ne les désirera.

Acquisition des ricliesses, occasion d'injustice,

vous l'avez vu. Possession des richesses, source
d'orgueil ; c'est ce que vous allez voii- dans la
seconde partie.

i Lut, XVI, 8. — » Ecdi., xxxi, 9,

DElIXlftMr PAnTIP,

Ce n'est pas sans raison que l'ApAfre, érnv.int
h son disciple Timolliée, et lui apprenant h for-

mer les mœurs des premiers fidèles, parmi Ici
autres maximes qu'il établissait, et dont il vou-
lait qu'ils fussent instruits, lui rccoiumandail
parlicidièrement d'onlonncr aux riches de ce
monde de n'être point orgueilleux : Divilihus

linjiis seculiprœcipc siiblimenon sapere '. Comme
s'il luieût dit, selon l'explicatiou de saint Chr\ sos-

tome : Rien de plus dangereux pour un chré-
tien que la possession des richesses ; et plût au
Ciel (|ue la pauvreté évangélique fût le partage
de tous ceux qui professent l'Evangile ! .Mais si,

par un ordre d'en-haut, et par la disposition

de la Providence, il arrive qu'il y ait des
riches parmi nous, au moins parlez-leur en
honune de Dieu ; et bien loin de les flatter sur
le bonheur de leur état, obligez-les à s'humi-
hcr et à trembler, dans la vue des malheurs
qui les menacent et qu'ils ont à piévenir.

11 savait, ajoute saint Augustin, que l'esiirit du
christianisme est essentiellement opposé à l'es-

prit d'orgueil ; et d'ailleurs il n'ignorait pas que
l'esprit d'orgueil, sans un miracle, est comme
inséparable des richesses. C'est pour cela qu'il

employait avec tant de zèle l'autorité que Dieu
lui avait donnée, pour soumettre les riches du
siècle à cette sainte et divine loi, de n'avoir ja-

mais des pensées trop hautes, et de ne pas

abuser de leur condition au mépris de leur re-

ligion : Divitibus hujus seculi prœcipe sublime

non sapere.

En effet, chrétiens, les richesses inspirent na-
turellement, surtout à un cœur vain et plein

de lui-même, deux sentiments d'orgueil : le

premier, à l'égard des hommes, au-dessus de qui

il croit avoirdroit de s'élever ; le second, à l'égard

de Dieu, qu'il ne connaît plus qu'à demi, et dont
il semble qu'il ait secoué le joug. Orgueil envers

les hommes, que nous appelons suffisance et

fierté ; orgueil envers Dieu, qui dégénère en
libertinage et en impiété ; l'un et l'autre, suite

si naturelle de l'abondance et de la possession

des biens, qu'il n'y a que la grâce de Jésus-Christ

qui puisse nous en préserver.

Orgueil envers les hommes; car il suffit d'être

riche pour tirer, quoique injustement, toutes

ces conséquences avantageuses : qu'on n'a plus

besoin de personne, qu'on doit tenir tout le

monde dans la dépendance
;
qu'on peut, sans

obstacle et sans contradiction, se rendre délicat,

impérieux, bizarre
;
qu'on est au-dessus de la

»lTim., Ti, IT.
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censure, et, comme en pouvoir ilc faire impuné-

ment toutes choses
;
qu'on est sur de l'approba;

tion et 4e la louange, ou, pour mieux dire, de

l'adulation et de la llalleric
;
que, sans mérite,

CTi ace qui lient lieu de tout mérite. Conséquen-

ces dont se laissent infatuer, non-seulement

•es esprits populaires et bornés, mais les sages

mêmes, et ceux qui, du reste, auraient de la

solidité ; en sorte que les uns et les autres,

éblouis de l'éclat qui les environne, et enivrés

de leur fortune, se disent à eux-mêmes, aussi

bien que le pharisien : Non sitm sicutcœteri ho-

miutim 1
; Je ne suis pas comme le reste des

hommes, et le reste des hommes n'est pas

comme moi. Reprenons, chrétiens, et mettons

tout ceci dans un nouveau jour.

N'avoir besoin de personne, premier effet de

l'opulence, et disposition prochaine et infaillible

à mépriser tout le monde. Dans l'indépendance

où se trouve le riche mondain, et dans l'état où

le met sa fortune de se pouvoir passer du secours

d'autrui, de l'amitié d'autrui, des grâces d'au-

Irui, il ne considère plus que lui-même, et il

ne vit plus que pour lui-même. Affabilité, dou-

ceur, patience, déférence, ce sont des noms cpi'il

ne connaît point, parce qu'ils expriment des

vertus dont il ne fait aucun usage, et sans les-

quelles il a de quoi se soutenir. Qu'ai-je à

faire de celui-ci, et que me reviendra-t-il d'a-

voir dcr, égards pour celui-là? Enflé qu'il est de

ce senti/ncnt, il ne sait ce que c'cstque de céder,

quede s abaisser, que de plier, dans des occasions

néanmoins où la charité et la raison le deman-
dent ; et, comme l'amour-propre est le seul res-

sort qui le lait agir, n'étant jamais humble par

indigence et par nécessité, il ne l'est jamais par

devoir et par piété.

Voir tout le monde dans la dépendance,

c'est-ci-dirc se voir recherché de tout le monde,
redouté de tout le monde, obéi de tout le monde,
autre effet de la richesse ; et qu'y a-t-il de plus

propre à entretenir la présomption d'une âme su-

perbe ? On sait bien que l'humiliation d'un

riche, s'il voulait se rendre justice, serait de pen-

ser quels sont ces serviteurs et ces amis pré-

tendus dont il se glorifie ; amis, serviteurs que
le seul intérêt conduit, et qui, s'altachant à sa

fortune, n'ont souvent qu'un fonds de mépris et

qu'une secrète haine pour sa personne. Mais
l'orgueil, ingénieux j\ se tromper, ne laisse pas

de profiter de cela même, se faisant, sinon une
douceur, au moins une gloire, d'avoir sous ce

nom d'amis beaucoup de mercenaires et beau-
coup d'esclaves. S'il n'a pas de quoi se faire ai-

}LUC., XTÏU, 11,

mer, il a de quoi se faire craindre; et soit quon
l'aime ou qu'on le haïsse, c'est toujours un sujet

de complaisance pour lui de voir qu'on est in-

téressé à le ménager. Delà vient, dit le plus sage

deshonnncs, Salomon (morale admirable et dont

nous faisons à toute heure l'épreuve sensible),

de là vient que le riche, par là même qu'il est

riche, i)rétend avoir un titre pour devenir Û-

cheux, de difficile abord, d'humeur inégale,

chagrin quand il lui plail, impatient, colère; unti-

tre pour rebuter les uns, pour choquer les autres,

pour être à tous insupportable. S'il était pau-
vre, il n'aniait dans la bouche que des suppli-

cations et des prières, ce sont les termes de
l'Ecriture ; mais parce qu'il est à son aise et

qu'il a du bien, il ne parle qu'avec hauteur, et

il ne répond qu'avec dureté : Ciim obsecraiio-

nihus loqiietur, pauper dives effahitur rigide >.

Etre en pouvoir de tout cnlre[)rcndrc et de

tout faire avec impunité, troisième effet de l'a-

bondance pour quiconque sait s'en prévaloir.

Car, où voit-on des riches, disait Salvien, déplo-

rant les abus de son siècle ? et ne le puis-je pas

dire comme lui, où voit-ondes riches passer par

la rigueur des lois ? dans quel tribunal les punit-

on? quelle justice contre eux obtient-on, ou
espère-t-on? quelle intégrité ne corrompent-ils

pas? quels arrêts si justes et si sévères n'éludent-

ils pas ? de quel mauvais pas, pour user de l'ex-

pression comnume, un riche criminel et scélé-

rat ne se tire-t-il pas hautement et tète levée;

et de quel crime si noir ne tromc-t-il pas n:oyen

de se laver? Les lois sont pour les misérables,

ajoutait le même Père; les châtiments, pour

ceux à qui la pauvreté en pourrait déjà tenir

lieu ;mais, pour les riches, il n'y a qu'indul-

gence, que connivence, que tolérance ; l'équité

la plus inflexible et le droit le plus rigoureux se

tournent pour eux en faveur. Or, voilà, reprend

le prophète royal, ce qui les rend fiers et in-

solents, lis ne sentent jamais la pointe de la

correction, et ils ne sont point châtiés comme
les autres hommes. On ne les reprend point,

on ne les confond point, on ne les condamne
point ; et c'est pour cela que l'orgueil se saisit

d'eux elles remplit : In laboribus liominum noti

sunt, et cum liominibus non flagellabuntur ; ideo

tenait eossuperbia"^.

Et comment ne seraient-ils pas au-dessus de

la censure, puisque c'est assez qu'ils soient ri-

ches pour avoir, quoi qu'ils fassent, des appro-

bateurs. Voulez-vous savoir un des giands pri-

vilèges des richesses? le voici, et vous l'allez

apprendre de l'Ecclésiastique. Le pauvre paiie

) ProT., XTiii, 23.-3 Psalm.| uucii, 6.
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atoc sa,c:osso, et h peine le soiiffre-t-on ; le riche

pailo mal ;\ propos, et on ('(''Coiite avec res|)ecl
;

etcoqu'ilavaiiceiruprudeiuineiitestélovi'îjusqiies

oii\ mios, par les loiiaii{;es (pi'oii lui tloime:

Vives locutiis est, et omiws tacucnuit, et verlnun

illius mqut' ad nube^ perdurent^. Ses délatils

sont (les i)orfections ; ses erreurs, des luuiiùres :

on loue, dit ailleurs le Sainl-Ksprit, jusijucs

aux (Ic^sirs de son coîur ; c'est-à-dire jusques ;\

ses passions, juscpies ù ses eniporlemiMils. Ce

qne l'on blànie dans les autres est dans lui ma-
tière d'éloge et sujet de bénédiction : Qiioniam

laudatur peccatorin desideriis aiiimœsuv, et ini-

quus benedicititr 2. Le texte hébraïque porte : Et

divesbenedicitur. Or, qui pourrait résisler à un
air aussi contagieux que celui de la flaltciie,

quand on le respire sans cesse ? A force d'en-

tendre que l'on est parlait, on se croit partait ;

et i\ force de le croire, on devient, sans môme l'a-

percevoir, orgueilleux et vain. Pour peu sensé

que fût le riche, il renoncerait à ce faux privi-

lège; mais l'adulation qui le perd, en lui ôlant

l'humilité, lui ôle même le bon sens, et lui fait

préférer le mensonge à la plus solide de toutes

les vérités, qui est la connaissance de soi-uiômc.

Enfin quiconque est riche est éminemment
toutes choses, et sans mérite il a tout mérite. Il

est noble sans naissance, savant sans étude,

brave sans valeur ; il a la qualité, la probité, la

prudence, l'habileté. Sans autre distinction que

l'or et l'argent qu'il possède, il parvient aux hon-

neurs. Par là il règne et il domine
;
par là il est

chéri des grands et adoré des petits
;
par là il

n'y a point d'alliance où il ne prétende, point

de rival sur qui il ne l'emporte ; en un mot,

parla il n'est exclu de rien, et se fait ouverture

à tout. Ne serait-ce pas une espèce de prodige

s'il savait alors se garantir de l'orgueil, et se

tenir dans les bornes d'une modestie chrétienne ?

Cependant il n'en demeure pas là. L'orgueil

envers les hommes est un degré pour s'élever

jusques au mépris de Dieu, et la possession des

Tichesses, qui devrait être pour le riche un su-

jet de reconnaissance envers Dieu, de qui il les

a reçues, par la corruption de son cœur, le fait

tomber dans une espèce d'idolâtrie et d'irréli-

gion. Je n'exagère point quand je dis une espèce

d'idolâtrie. Saint Paul, qui pensait et qui par-
lait juste, à force d'employer ce terme, en a fait

sur la matière que je traite un terme non-seu-
lement propre, mais consacré. Jamais cet apôtre
de Jésus-Christ, dans le dénombrement des pé-
chés, ne spécitie l'avarice, qu'il n'ajoute, pour
la distinguer : Quœ est simulacroriim servitus 3

;

'Eccli., xm, 23. — i Psalm., », 3, — 3 Coloss., ai, 5.

qui est un vrai culte d'idoles. VA pourquoi?
parce qu'il était persuadé, dit saint CIn ysoslomc,
ipie l'argent est le dieu du riche. Oui, son dieu,

puiscju'il l'adore ; son dieu, puisqu'il espère en
lui; son dieu, puis((u'il lui fait des sacrifices

;

son dieu, puiscpi'il l'aime souverainement cl

par-dessus tout. Ce n'est donc pas sans raison

que la possession des biens de la tcrie, je dis à
l'égard d'un avare qui en est possédé lui-même,
est appelée par saijit Paul une idolâtrie : simu-

lacrorum servitus. Idolâtrie de tous les tem[)s,

idolâtrie de toutes les nations et de tous les peu-

ples, idolâtrie la plus aveugle et la plus opiniâtre

que Jésus-Christ ait eue à combattre et à dé-

truire, dans son avènement au monde. Or, que
fait l'idolâtrie dans un esprit ? Vous le savez,

chrétiens : elle y ruine l'empire de Dieu ; elle y
suscite une divinité étrangère qu'elle oi)pose à

Dieu, qu'elle élève au-dessus de Dieu, qu'elle

fut asseoir sur le trône de Dieu. Outrage qui

passe la révolte, et qui va môme au-delà de l'a-

postasie, et jusques à l'insulte.

Voilà, mes chers auditeurs, ce que le pro-

phète Osée a voulu nous faire comprendre dans

ce fameux passage du douzième chapitre de sa

prophétie. Remarquez ceci, c'est un des plus

beaux traits de l'Ecriture. Ce prophète avait

cent fois prêché aux juifs l'obligation de persé-

vérer dans la foi de leurs pères ; et cent fois les

juifs avaient méprisé ses remontrances. Mais

un jour qu'il leur reprochait leur infidélité en-

vers le Dieu d'Israël, le croiriez-vous ? unhomme
de la tribu d'Ephraïm lui répondit avec audace

qu'il n'avait que faire du Dieu d'Israël, qu'il en

avait choisi un autre plus à son gré, un autre dont

le culte était plus conforme à ses inclinations ; et

que ce nouveau dieu, c'était son argent, qu'il

serait désormais sa divinité, et que, puisqu'il le

rendait heureux, il ne voulait plus reconnaître

que lui : Et dixitunus deEphraim : Verumtamen
àives effectus suin; inveni idolum mihiK Pesez

bien le sens de ces paroles. Je suis devenu riche,

et, dans mes richesses, j'ai trouvé une idole pour

moi. Comme s'il eût dit : Prophète, vous avez

beau tonner, vous avez beau me menacer de la

colère de votre Dieu, je ne vous écoute plus. Ce

Dieu dont vous me parlez n'est plus le mien ;
je

me suis défait de lui; je ne l'invoque plus qu'en

apparence
;
je ne le crains, ni ne l'aime plus.

Depuis que la fortune m'a donné de quoi

avoir un dieu visible, qui m'appartient, et qui

n'appartient qu'à moi seul, je renonce à tout

autre dieu pour m'attacher à celui-là. Parlez à

ceux qui croient au Dieu d'Abraham, ils vous

i Osée, XII, 9,
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ob(^iront ; mais pour moi, je m'en tiens à mon
idole : Verumtamen dives elfeclus siim ; inveni

idoïinn mihi. Ahl chrtHiens, combien de fois ce

scandale s'esl-il renouvelé dans le clihslianisnie?

Tandis que les prédicateurs foulions leurs elTorts

ponr persuader aux fidèles les vérilés évaiv^éli-

ques, combien de riches s'élèveut secrèleuicnt

contre eux ! Quoiqu'ils ne s'en expliquent pas

comme cet impie et cet apostat, quel mépris des

maximes de Dieu ne leur lait pas concevoir l'a-

varice qui les domiue ; cl, s'ils osaient produire

leurs pensées, avec quel orgueil ne diraient-ils

pas connne ce malheureux : Dives efjedus sum ;

viveiii idolum mihi. Non, non, n'espérez pas de

nous convertir par ^folre zèle ; quand vous par-

leriez le langage des proi)hètes, vous n'y réussi-

rez jamais; nous sommes riches et dans la

prospérité : avec cela, tous vos discours seront

inutiles. Vous nous prêchez un Dieu, et nous en

servons un autre ; le vôtre est le Dieu de la

saiuleté et des vertus, et le nôtre est le dieu des

richesses et de l'opuîence. Vous dites que ces

deux divinités ne peuvent s'accorder ensemble
;

et voilà pourquoi nous vous déclarons que vous

ne gagnerez rien sur nous, parce que nous

sommes déterminés à suivre celle que le monde
adore et dont il dépend.

Ainsi, dis-je, s'exprimeraient tant de riches,

s'ils voulaient nous découvrir leurs seutimenls
;

mais, sans qu'ils nous les découvrent, leur con-

duite nous en répond, et no\is fait assez con-

naître les véritables dispositions de leur cœur.

Parlons naturellement et sans figure. Qu'est-ce

qu'un riche, dans l'usage du siècle? ne vous

olïcnsez pas de ma proposition
;
plus vous l'exa-

minerez, et plus elle vous paraîtra vraie. Qu'est-

ce qu'un riche enflé de sa fortune ? un homme,
ou absolument sans religion, ou qui n'a que la

suiiace de la religion, ou qui n'a que très-peu

de religion ; un homme pour qui il semble que

la loi de Dieu ne soit pas faite; un homme qui

ne sait ce que c'est que de se contraindre pour

s'assujettir aux observances de l'Eglise; un
homme qui, sans autre raison que parce qu'il

est riche, se dispense de tout ce qu'il lui plaît;

un hommequi ne se soumet à la pénilence qu'au-

tant qu'elle ne lui est point iiK ommode ; un
homme pour qui les ministres mêmes de Jésus-

Christ ont non-seulement des égards, mais de la

crainte; un homine qui, jusque dans le tribu-

nal de la confession, où il parait en posture de
coupable, veut qu'on le respecte et qu'on le

dislingue ; un homme qui accommode le culte

de Dieu à ses erreurs et à ses goùls, au lieu de

régler ses goûts, et de corriger ses erreurs par

la purct<^ du culte de Dieu : et tout cela fondé «

sur son étal d'opulence qui l'enorgueillit.

Je ne prétends pas que tous les riches soient

de ce carac.lère : à Dieu ne plaise que je leur

fasse celle injure, ou plutôt que je la fasse h la

Providence ! Dieu, dans toutes les conditions,

parmi les riches aussi bien que parmi les pau-

vres, a ses prédestinés et ses élus. Mais je dis que

la possession des richesses, sans une humilité

héroïque qui lui serve de souverain préservatif,

conduit là et aboutit là ; et n'est-ce pas assez pour
saisir de Irayeur les riches même les plus chré-

tiens ? Que le pauvre, concluait le Saint-Esprit

(instruction divine, et que je vous prie de vous

appliquer, puisqu'elle est seule capable de remé-

dier au désordre que je viens de combattre), que
le pauvre se glorifie de sa véritable et solide

élévation; et que le riche, au contraire, s'humi-

lie, et fasse gloire de son humililé: Glorietur

frater humilis in exaltatione sua, et dives in

humilitate sua i. Voilà, riches du siècle, ce que

vous devez aimer , ce que vous devez pratiquer;

voilà, si vous êtes du nombre des élus de Dieu,

ce qui vous doit sanctifier et ce qui vous doit sau-

ver, savoir, Ihumililé de cœur : Et dives in hu-
militate sua. Vous m'en demandez un molif lou-

chant, et tiré de votre condition même ? le voici

dans les paroles suivantes iQuoniam velut (los fœni

transibit"^; parce que, de même que la plus belle

flem' se sèche et se flétrit, ainsi le riche avec toute

sa splendeur passera, et passera bientôt : Ita et

dvjes in ilineribus suis marcescet 3. Et je puis

ajouter : parce que ces richesses que vous pos-

sédez ne sont pas proprement à vous; parce que

vous n'en êtes, par rapport à Dieu, que les dépo-

sitaires et les dispensateurs; parce que vous de-

vez lui en rendre compte un jour: parce qu'en

vertu de l'obligation indispensable de l'aumône,

vous en êtes redevables aux pauvres. Si le riche

de notre Evangile eût été prévenu de ces sen-

timents, il eût bien regardé Lazare d'un autre

œil; il l'eût respecté, il l'eût écoulé, il l'eût

soulagé. Achevons ; et, après avoir vu comment
l'acquisition des richesses est une occasion d'in-

justice, comment la possession des richesses est

une source d'orgueil, voyons comment l'usage

des richesses est un principe de corruption;

c'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

A bien considérer tous les traits sous lesquels

le Fils de Dieu nous représente aujourd'hui le

mauvais riche, il y aurait presque de quoi s'é-

tonner d'abord que Jésus-Christ l'ait si haute-

' Jac., 1, 10. — » Ibid.- ' IbiJ., 11.
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mont i(^pmiiv(^, cl qu'il ait proiionr(^ coiilro lui

un jtiuiMiinit si ri^ouroux , car culin quels cri-

mes lui imiiiile-t-on, pour en tirer cette alTroiise

consé(|iieiiee : Mortniis t'st (///vs, et xcpiitius est

in itifenio ' ? le riche iiionrut, et il lut enseveli

dans renier. Uiravail-il l'ait pour être coiulaïuué

au feu éternel? Il se faisait lionucm- de son

bien : quoi de plus raisounahle ? Il était vôfu de

lin et de |)()urpre : sa couditionne le deuiaudait-

elle pas? Il se traitait tous les jours ina};uili(iuc-

Bicnt : sans cela, que lui cùt-il servi d'être riche

et dans l'opulence? C'est ainsi que le monde en

juge; mais c'est en quoi le ju^icuient du inonde

est corrompu, puisqu'il est opposé à celui de la

vérité éternelle, qui dans un mol réfute mille

erreurs grossières, dont les esprits mondains se

laissent [>révenir touchant l'emploi des richesses,

et par là même établit une loi aussi équitable

que sévère, selon huiuelle les riches du siècle

doivent dès maintenant se jujer eux-mêmes,
s'ils ne veulent pas être jugés tie Dieu.

En elïet, pour vous expliquer ma pensée, et

pour justifier cet arrêt de réprobati'dn porté

contre le riche de l'Evangile, quoique les arrêts

du Seigneur, comme parle le prophète royal,

n'aient pas besoin de nos justilications, et qu'ils

se justifient assez par eux-mèuies : Judicia Do-

mini vera, jiistifîcata in semetipsa ^
; c'est une

grande illusion de croire que dès là qu'on est

riche, l'on ait droit de vivre plus somptueuse-

ment, plus voluptueusement, plus grassement,

et que le luxe, la dépense, la bonne chère, doi-

vent croître à proportion des biens. Si je consul-

tais sur ce point la morale du paganisme, peut-

être me l'ournirait-elle de quoi faire rougir et

de quoi confondre bien des curétiens, qui, mal-

gré leur relâchement, se piquent encore d'être

spirituels et parfaits dans leur religion ; car en
cela, comme en beaucoup d'autres matières, les

païens, dont nous déplorons l'aveuglement et

l'infidélité, nous ont appris notre devoir. Ils ont

cru que pour être riche on n'en devait pas être

moins réglé, moins chaste, moins abstinent,

moins détaché des commodités de la vie; et que
d'user des biens pour choyer son corps, pour sa-

tisfaire ses sens, pour vivre dans la mollesse et

dans le plaisir, c'était un désordre que la seul©

raison de l'homme condamnait.
Je ne me refuserai rien, dites-vous, parce que

j'ai de grands revenus, et une fortune, qui suffi-

rait aux princes et aux souverains. Ainsi parle
mi riche prodigue dans son abondance. Eh bien l

lui répond le satirique romain (et cette réponse
n'est-elle pas digne du chriâtiauisme?) u'avez-

} Luc, XVI, 22. —s Psalm., xviu, 10,

vous rien de meilleur h quoi ciiiployer ce que
vous avt'z de trop ? n'y a-l-il (»oinl de pauvres

qui gémissent? les temples sont-ils déc<Mnment

et religieusrnienl cntrettînus? (jourrpioi laui-il

que tant di' misérables soient abandonnés ?

pourquoi les maisons consacrées à la rli.irité

publique ont-elles |)eine à subsister, pendant(pie

vous êtes dans les délices ? screz-vous donc le

seul qui vous ressentirez de votre prospérité?

n'y aura t-il que vous qui en jouirez et qui serez

h votre aise ? Voilà comment raisonnai(;nt des

infidèles. Mais la morale de l'Evangile va bien

encore plus loin; car elle nous apprend que plus

un chrétien est riche, plus il doit elrc |)énitenl,

c'est-à-dire plus il doit se retrancher les dou-
ceurs de la vie; et que ces grandes maximes de
renoncement, de dépouillement, de détache-

ment, de crucifiement, si nécessaires au salut,

sont beaucoup plus pour lui que pour le pauvre.

Pourquoi? par trois excellentes raisons qu'en

apporte saint Chrysostome : comprenez-les.

Premièrement, dit ce saint docteur, parce que
le riche est beaucoup plus exposé que le pau-

vre à la corruption des sens, et que ses riches-

ses le mettant en état de pouvoir tout ce qu'il

veut, elles le mettent dans une tentation conti-

nuelle de vouloir tout ce qu'il ne doit pas. Il est

donc juste que, pour se garantir de ce danger,

il soit toujours en guerre contre lui-même; et

que, regardant sa propre chair comme son jdus

redoutable ennemi, bien loin de lui fournir de

quoi irriter ses appétits, il lui refuse même ce

qui peut seulement les entretenir. Or, il a besoin

pour cela, et d'une mortification salutaire, et

d'une pauvreté de cœur qui le dégage, autant

qu'il est possible, de toute affection terrestre.

Secondement, parce qu'étant riche il est com-
munément plus chargé d'offenses, et plus rede-

vable à la justice de Dieu, par conséquent plus

obligé à ces satisfactions pénibles et mortifian-

tes à quoi nous engage la qualité de coui)abIes,

et que Dieu, comme vengem* des crimes, exige

de ceux qui les ont commis. Or, vivant dans le

plaisir, accomplira-t-il un devoir si indispensa-

ble ? Le jeûne, la cendre, le cilice, selon la rè-

gle du Saint-Esprit, doivent être le partage des

riches pécheurs; et ce sont les riches pécheurs

qui usent des mets les plus déhcats, qui se pa-

rent des vêtements les plus magnifiques I Com-
ment soutenir devant Dieu une telle contra-

diction ? Il faut donc que le riche oublie ce qu'il

est, ou plutôt que, se souvenant de ce qu'il a été,

et des innombrables désordres où il est tombé,

il cesse de vivre en riche, pour vivre en pécheur

coûveiU, Enfin, pouisuit saint GhrysoâtQuie, Qt,
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ceci n'est qu'un éclaircissement de la seconde

raison, parce que le riche trouve dans sa con-

dition des obstacles presque invincibles à la

pénitence, qui néanmoins est la seule voie par

où il puisse retourner à Dieu et se sauver : Nisi

yœniteniiam e(jeritis, omnes similitcr pcrilntis ; si

vous no laites pénitence, vous périrez tous, di-

sait le Sauveur du monde. Or, vous, mon cher

auditeur, qui goûtez au milieu de vos biens et

dans le monde tout ce que le monde a de plus

doux, quelque universelle et quelque sévère (pc

soit cette loi, vous la violez sans cesse et en tout.

Le pauvre, i)ar une heureuse nécessité, est éloi-

gné de tout ce qui pourrait le corrompre; le

pauvre, pour peu qu'il corresponde à la grâce

de son état, conserve donc aisément l'innocence

de son cœur; le pauvre, s'il pèche par fragilité,

trouve dans sa pauvreté même le prétexte de

son péché, c'est-à-dire une espèce de pénitence

d'autant plus sûre qu'elle est moins de son

choix, et d'autant plus salisfactoire qu'elle est

plus opposée à toutes les inclinations de la na-

ture. Mais vous, dont la bénédiction, aussi bien

que celle d'Esaû, est dans la graisse de la terre,

quelque heureux que vous soyez dans l'idée du

siècle, vous n'avez aucun de ces avantages. Vous

êtes plus dangereusement tenté, plus infaiUible-

ment vaincu, plus difficilement guéri; plus dan-

gereusement tenté par l'esprit impur, plus infail-

liblement vaincu par la passion, plus difficile-

ment guéri de vos habitudes criminelles. 11 n'y

aurait donc qu'un dégagement héroïque, tel que

vous le prescrit saint Paul, et qui consiste à

user de vos richesses comme n'en usant pas, le-

quel pût vous préserver de tous ces malheurs.

Mais si cela est, à quoi me servira mon bien?

Ah! mon frère, répond saint Chrysoslome, ètes-

Tous encore assez aveugle pour cioire que Dieu,

qui a réglé toutes choses, ait abandonné ce bien

à votre discrétion , et qu'il ait prétendu vous le

donner pour le dissiper à votre gré, et selon les

caprices de votre esprit ? Non, non; ni sa bonté,

ni sa sagesse n'ont pu former ce dessein. Votre

bien vous servira pour mille autres biens plus

importants et plus essentiels, à quoi vous le devez

rapporter. 11 vous servira pour honorer Dieu, pour
exercer la charité envers vos frères, pour en faire,

comme dit l'Ecriture, le prix de la rédemi)tion

de votre à me. Mais vous est-il môme permis de

penser que vous l'ayez reçu pour fomenter votre

libertinage et votre impénitencc? Tel est néan-
moins l'abus qui règne aujourd'hui dans le

monde, et dans le monde chrétien. Parce qu'on
est riche, on veut avoir, je ne dis pas suffisam-

ment, mais abondamment, mais avec super-

iluité, avec profusion, toutes les aises de la vie.

Et parce qu'il est impossible, parmi les aises de

la vie, de conserver la pureté des mœurs, de là

vient un débordemeut et une corruption géné-

rale.

Je ne parle point de ce qui s'entreprend et qui

s'exécute i)ar là de plus scandaleux; car à Dieu

ne plaise que je veuille ici révéler cesabomina-

tionsque l'Esprit de Dieu faisait voir au prophète,

lorsque, après lui avoir ordonné de percer la

muraille et de pénétrer dans les demeures les

plus secrètes des enfants d'Israël, il lui décou-

vrait ce qui s'y passait de plus infâme : Fili ho-

minis, fode pnrietem, et videbis abominatioues

pessimas^. A Dieu ne plaise queje vous conduise,

quoique seulement en esprit, dans les maisons

de tant de riches voluptueux, dont cette ville

est remplie, et que, tirant le rideau, je fasse

paraître comme sur la scène toutes les impu-

retés qui s'y commellcnt, et que je pourrais jus-

tement appeler les abominations de cette capi-

tale : Ingredere, et vide abominatioues pessimns,

quas isti faciunt hic 2. Quelque précaution que

je pusse prendre pour vous les représenter, votre

pudeur en souffrirait. Je ne parle point des con-

cubinages, dont l'argent prodigué est le soutien;

des adultères, dont il est l'attrait; de mille autres

péchés abominables, dont il est la récompense :

car, dit saint Jérôme, c'est l'argent qui séduit la

simplicité des vierges, qui ébranle la constance

des veuves, qui souille les mariages les plus

honorables. C'est par les folles dépenses où
l'argent se consume, que l'on persuade qu'on

aime, et qu'on sait malheureusement se faire

aimer
;
qu'on est recherché des plus fières

,

que l'on triomphe même des prudes et des

spirituelles. C'est par là que subsistent ces dam-
nablcs commerces qui, dans les familles les

mieux établies , causent tous les jours de si

funestes divisions et de si tristes renversements.

On demande à quoi cet homme s'est ruiné, et l'on

en est surpris. Mais voici d'où sa ruine est venue,

et d'où elle a dû venir. Une débauche secrète

qu'il entretenait; uue passion à laquelle il a

tout sacrifié, et pour laquelle il s'est piqué de

n'épargner rien : voilà ce qui a épuisé ces re-

venus si clairs et si amples. La convoitise de

la chair , cette sangsue , selon la parole de

Salomon, qui crie toujours : Api)orte, apporte,

et qui ne dit jamais : C'est assez ; voilà ce qui

dissipe les biens de la plupart des riches. Encore

si l'on n'y employait que les biens ordinaires,

peut-être m'en consolerais-je ; mais ce que nous

appelons par respect les biens de l'Eglise, ces

' £zocU., tili, 9. — ' Ibid.
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biens (jni lïi' il''<^'l iialiirol et de tliDit tli\in sont

(les biens saeiés, dejniis (itie la [néUS des (idèles

les a légiu^s j\ Jésiis-Clirist dans la personne de

ses ministres : voilà ;\ (jnoi ils sont prostiliu^s.

Cond)ien de fois, oppiol)re de notre religion!

cond)ien de fois le revenu d'un bénéfice a-t-il

été le prix d'une chasteté d'abord disputée, cl

enfin vendue i\ rinconlinencc sacrilège d'un li-

bertin, eni^agé par sa profession dans les fonc-

tions les plus augustes du sacerdoce ? Je ne sais

si le prophète aurait pu enchérir sur ce (pie je

dis, ni s'il avait vu de plus grandes abomina-

tions : Vade^ et adhuc conversiis, videbis abo-

minationes majores liis •. Mais laissons ces hor-

reurs ; et arrêtons- nous ii ce que la coutume et

l'esprit du siècle ont rendu, non-seulement sup-

portable, mais louable, quoique essentiellement

opposé aux lois de l'Evangile et de la raison.

Parce qu'on a du bien, on en veut jouir sans

restriction, et dans toute l'étendue des désirs

qu'un attachement infini à soi-même et à sa per-

somie peut inspirer. On veut que le fruit des ri-

chesses soit tout ce qui peut contribuer à une vie

commode, pour ne pas dire délicieuse : meu-
bles curieux, équipages propres, nombre de do-

mestiques, table bien servie, divertissements

agréables, logements superbes, politesse et luxe

partout. Luxe, ajoute saint Jérôme, qui insulte

aux souffrances de Jésus-Christ, aussi bien qu'à

la misère des pauvres; luxe à qui Dieu, dans

l'Ecriture, a donné sa malédiction, quand il di-

sait par la bouche d'un autre prophète : Et per-

cutiam domum hiemalem cum domo œstiva, et

peribunt domus eburneœ, et disperdam habitatores

de domo voluptatis 2, Je détruirai ces maisons de

plaisance, ces appartements d'hiver et d'été; ces

édifices quisemblentn'étre construits que pour y
faire habiter la volupté même : je les renverse-

rai, et je déchargerai ma colère sur ceux qui y
vivent comme ensevelis dans une molle oisiveté

et dans un profond repos.

Tel est, à proportion des biens que chacun

I
possède, l'usage qu'en fait l'amour-propre

,

quand il n'est pas combattu ni réglé par lamor-
tificalion chrétienne. Or j'ai dit, et il n'y a per-

sonne qui n'en convienne d'abord avec moi,

que, tant que les choses seront dans ce désordre,

il ne faut pas espérer que la chair soit jamais
sujette à l'esprit, ni l'esprit à Dieu : Incrassatus

est dilectus, et recalcitravil ; paroles admirables
de Moïse : Incrassatus, impinguatus, dilatatus,

dereliquit Deiim factorem suum, et recessit a Dec
salutan sua 3. Ce peuple autrefois chéri, s'est

>£zech., Tin, 6. — ' Amos, nt, 15. — » Deut., xxxir, 18.

B. — ToM. I.

engraissé des bit>ns (|ni lui avaient été confiés;

et ensuite il est devenu rebelle. A mesure qu'il

s'est rempli, (pi'il s'est bien nourri, qu'il a vécu

dans rabondance, il a (piitté Dieu, I aidem* de
son étnî et de sou salut. El ne peut-on |)as dire

aussi (pic presfpie tous les riches sont des hom-
mes corrompus, ou [)lut(Jl peitliis par l'iidem-

pérance des passions charnelles (jni les dominent:

pourquoi? parce qu'ils ont tons les moyens de*

l'être, et qu'ils n'usent de leurs richesses que

pour assouvir leurs brutales cu|)idités. Victimes

réservées à la colère de Dieu, et engraissées de

ses propres biens ! Combien en voyez-vous d'au-

tres dans le monde? combien en voyez-vous qui,

dans l'opulence, s'étudient à mater leur corps et

à le réduire en servitude ? Un riche continent

ou pénitent, n'est-ce pas une espèce de miracle ?

Pleurez donc, mes frères, concluait l'apcjtre

saint Jacques, en parlant aux riches du siècle ;

pleurez, poussez de hauts cris, dans la vue de

tant de périls qui vous environnent, et des cala-

mités qui doivent fondre sur vous : Agite nunc,

divites ; plorate, ululantes in miseriis vestris, quœ

advenient vobis '. Maintenant vous vivez dans le

faste et dans le luxe, dans la mollesse et dans le

plaisir; mais le temps viendra où vos biens

vous seront enlevés, et où vous vous trouverez

devant Dieu dans la dernière disette : Divitiœ

vestrœ putrefadœ sunt 2. La rouille qui rongera

votre or et votre argent, portera témoignage

contre vous; et vous fera souvenir, mais trop

tard, mais à votre confusion, mais votre à déses-

poir, qu'il ne fallait pas mettre votre confiance

dans (les richesses périssables : Aurum et ar-

gentum vestrum œruginavit ; et œrugo eorum in

testimonium vobis erit 3. Vous amassez de grands

trésors ; mais après avoir été pour vous sur la

terre des trésors d'iniquité, ce seront, au juge-

ment de Dieu, des trésors de colère et de ven-

geance : Thesaurizastis vobis iram in novissimis

diebus *.

Cependant voulez-vous en faire des trésors de

justice et de sainteté? après les avoir légitime-

ment acquis, partagez-les avec les pauvres.

Cherchez-les, ces pauvres, dans les prisons,

dans les hôpitaux, en tant de maisons particu-

lières, disons mieux, dans ces tristes et sombres

retraites où ils languissent. Allez être témoins

db leurs misères, et vous n'aurez jamais l'âme

assez dure pour leur refuser votre secours. Il y
aurait là une inhumanité, une cruauté, dont je

ne vous puis croire capables. Votre cœur s'at-

tendrira pour eux, vos mains s'ouvriront en leur

î Jtc, T, i. -.» IMd. a.— » Ibid., ».— * Ibid.



338 SERMON POUR LE VENDREDI DE LA DEUXIÈME SEMAINE.

faveur ; et ils vous serviront d'avocats et de pro- du feu de l'avarice ? Quid tibi prodest, ai eges fa-

lecteurs auprès de Dieu. Voilà le fruit solide que cultale, cl ardes cupiditatc ' ? Que vous servirait

vous pouvez tirer de vos biens; voilà le saint d'être dé|)ourvus de biens, si vous aviez le cœur

cmi)loi que vous en devez faire. Craignez le sort plein de désirs ? Heureux les pauvres, mais les

du mauvais riclie
;
proliiez de son exemple et pauvres de cuMir, les pauvres dégagés de toute

de mon conseil. Et vous, pauvres, apprenez à affection aux richesses de la terre ! Telle est la

vous consoler dans votre pauvreté ; apprenez à pauvreté que Jésus-Clirist canonise dans son

Tcslinier, puisqu'elle vous met à couvert des Evangile, et qui convient à tous les états. C'est

dangers cl du malheur des riches. Toute néces- ainsi que nous pouvons tous être pauvres en ce

taire qu'elle est, faites-en une pauvreté volon- monde, et mériter les biens immortels de l'autre

lairc, en racceplant avec soumission, et en la que je vous souhaite, etc.

supportant av^^c patience. Car que vous servirait-

il d'être pauvres, si vous brûliez au mùmc temps i Kug.

SERMON POUR LE VENDREDI DE Ik DEUXIÈME SEMAINE.

SUR L'ENFER.

ANALYSE.

Sujet. Or, le riche mourut aussi, et il fut enseveli dansl'enfer.

C'est le triste sort d'un riche du monde, dont il était parlé dans l'Evangile d'hier. 11 monrat, ce riche, comhlé de biens

dans la vie, et comhlé même d'honneurs de la part des hommes après la mort. Mais son âme, portée devant le tribunal de Dieu,

y reçut son arrêt, et fut ensevelie dans l'enfer. Que nepuis-je, envons représentanttoute l'horreurde cette damnation éternelle,

vous apprendre à la craindre et à l'éviter ! c'est le sujet de ce discours.

Division. Les réprouvés dans l'enfer souff ont en trois manières différentes, savoir: par le souvenir du passé, par la douleur

du présent, et parle désespoir d'obtenir jamais grâce dans l'avenir. Etat malheureux du réprouvé, que le passé déchire par les

plus niorlcls regrets : première partie. Etat malheureux du, réprouvé que le présent accable par la plus violente douleur:

deuxième partie. Etat malheureux du réprouvé, que l'avenir désole par le plus affreux déses|)oir : troisième partie.

Première partie. Etal malheureux du réprouvé, que le passé déchire par les plus mortels regrets. Deux vues par rapport aa

passé le tourmenteront : 1° la vue des Liens dont il aura fait un criminel usage; 2° la vue des maux qu'il aura commis; Fili

recordarc.

\' La vue des biens dont il aura fait un criminel usage. Biens de fortune, dont il pouvait se servir pour mi'riter le ciel en
assistant les pauvres, et qu'au contraire il aura fait servir à sa damnation par son avarice ou par ses folles dépenses. Biens de
fortune, biens péris-sables et passagers, pour lesquels il aura perdu son vrai bien, son unique bien, un bien éternel: Gustant,

guslavi pauhilum mellis, et ecce morior. De plus, biens de la grâce, qui devaient être pour lui des moyens de salut, et qu'il se

sera rendus inutiles et même préjudiciables: Ileeordare.

î» La vue des maux qu'il aura commis. Il ne faudra point de démons, dit saint Cbrysoslome, point de spectres pour faire de

l'enfer un lieu de tourment. Ce que chacun y apportera de crimes, voilà les démons auxquels il sera livré ; et lo5 païens eux-

rormes l'ont reconnu. Mais ces crimes ne seront plus: il est vrai, répond saint Bernard, ils ne seront plus dins la réalité de 161*

être, mais ils seront encore dans la pensée et dans le souvenir, et c'est par le souvenir et par la pensée qu'ils feront souffrir un»
âme réprouvée de Dieu. Ils ne seront plus, mais ils auront été, et ils ne tourmentent, ni sur la terre, ni dans l'enfer, que parc*'

qu'ils ont été. Et comme il sera toujours vrai qu'ils auront été, aussi tourmenteront-ils toujours. Jugez de ce tourment par ce

que nous voyons quelquefois dans la vie. Cette femme avaitde l'honneur, mais dans une malheureuse rencontre elle s'est oubliée:

cet homme passait pour homme de bien, et il l'était ; mais dans un fâcheux moment la passion l'a transporté, et lui a fait faire

un mauvais coup. De quels regrets sonl-ils saisis l'un et l'autre, lorsqu'ils viennent ai ouvrir les yeux et i» se reconnaître ?

Ajoute» que les crimes de la vie se présenteront tous à la fois aux yeux du réprouvé, et tous à la fois le tourmenteront. Il

n'en a goûié la douceur que par parties, parce q\i'il ne les a commis que par intervalles et par succession : mais dans son
tourment il n'y aura ni succession ni partage. Souvenez-vous de ce que nous éprouvons dans ces revues générales que nous fai-

Ms de nos consciences. Quelle honte quand tout à coup cette multitude innombrable de péchés se développe devant nous! Or,

Ifprenea de là quelle sera donc la honte et le trouble des réprouvés : Non eit /xir ossibus mcis a faeie percatorum meorwn.
Voilà notre leçon. Sans qu'il soit nécessaire que Lazare ni aucun des morts vienne nous instruire, l'exemple du mauvais riche

suffit. Mais bien loin à\n profiter, nous ne profitons pas même de notre propre expérience. Car,dès cette vie, nous avons une
expérience sensible du repentir des damnés, et quelle est-elle '? le trouble et le remords du péchédés que nous l'avons commis.
Mais nous étouffons ce remords, ou plutôt nous tàchonsà l'étouffer, en effaçant, autant qu'il est possible, de notre esprit, l'idée

d'un Dieu vengeur et d'une vie immortelle. Cependant nous avons beau faire des efforts, ce ver du péché ne meurt point pour
cela, et il «e fait sentir aux souverains mêmes etaux monarques. Au lieu del'élouffer, ce remords, que fais-je, si je suis fidèle

k la grâce ?je le réveille et je l'excite en moi par de solides réflexions
;
je le demandée Dieu

;
je l'anticipe même, et je me dis:

Quel fruit lirerai-je de ce péché, et pourquoi faire maintenant ce que je voudrais dans la suite n'avoir jamais fait ?

D£uxiÈU£ FARXuc Ët<ti naiiteureux du réprouvé, que le présent accable par la plus violente douleur. Saint Bernard soiidaitait
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qM p(tn<tnn( la vie li'« pt*rlii'ur« (lexccndiMcnl en p«pt il diins l'cnfiT, iidn di' n'y ptx dMccndre «près In mort. MiiIh pour l'entier

aceomplisiPiiifiit du soiilmil do saint Mernard, il faiidniil qno iioiih y pussions de-fccndro iiV(!C les niMin;-> connainsance» que lei

damm'*. Du niuins, lAchons de noua rornier qufli|ue idée de leur élut. Double peine. 1° S<'|iaMtioii du Dieu ; T tourment

du Teu.

t' St'pnration de Dieu. Le m.iiivais riche, dtt lieu de son supplice, vit Abriham ; m.\U II ne le vil que de loin, a longe : et

•'il élitil si loin d'Aliraliani, dit saint Amt)roisi>, il était encore Iticn plus éloigné de Dieu. Or, qii'rgl-ce que d'être «/•par*' de Dieu?
Cette peine, ré|)ond saint Bernard, est aussi grande par pro|>ortion (|uc Dieu est ^rand. Dès cette vie, ce lerrihle inystm; de la

perte ilun Dieu conimcnce dans la personne des pécheurs. Dieu et l'ûmi', par le péclié, se séparent, jiis(|u'k se retioincr l'un

l'autre ; mais après tout ils peuvent encore se rejoindre ; au lieu que le divorce entre Dieu el le réprouvé est parfait et tant

retour. Dieu n'est plus ii l'Ame réprouvée, et l'iimo réprouvée n'est plus à Dieu : Quia vos non populus meus, el rjo non
ero rester.

Quedis-je? l'âme réprouvée sera encore à Dieu, et Dieu h elle. Dieu lui sera inséparablement uni, et elle ii Ditn : mais c'est

cela même qui doit faire «on malheur. Car son souverain malheur sera d'être privée de Dieu, en tant que Dieu était I objet de sa

félicité; el d'itre pénétrée de Dieu, en l.ml (|ne Dieu sera le sujet éternel de ses plus violents transports. Malheurcisc d'avoir en-

core un Dieu, el malheureuse de n'en avoir plus; d'avoir encore un Dieu conjuré contre elle et ennemi, et de n'avoir plus de

Dieu favorable pour elle el ami. Elle estimera Dieu tel qu'elle ne le possédera jamais ; cl elle le haïra tel qu'elle l'aura toujours

présent.

2" Tourment du feu. Si je vous disais que ce supplice surpasse, non-seulement tout ce que les martyrs ont soufTert, mais tout

c« qu'il y a dans le monde el tout ce que notre imagination peut se figurer de plus douloureux, je ne vous dirais rien que ce

que nous ont dit tous les Pères. .Mais je me contente de faire avec vous une réflexion. Car ce qui m'étonne, c'est qu'une vérité

u louchante nous touche si peu; c'est que la môme foi qui nous enseigne qu'il y a un enfer où l'on est séparé de Dieu cl oii l'on

bnMe, nou;» dit encore qu'un seul péché nous expose à l'un et à l'autre; el que le péché néanmoins nous soit si orlinaire.

Croyons-nous ce point fondamental du christianisme ? ne le croyons-nous pas ? Si nous le croyons, où est no:re sagesse?

et si nous ne le croyons pas , où est notre religion ? Quand la chose serait seulement douteuse, faudrait-il risquer sur un tel

sujet ? et d'ailleurs ce que les impies allèguent pour combattre cet article de notre foi, est-il comparable k tant de preuves sur

quoi nous le trouvons établi?

David disait : S:i(jneHr, vous m'avei éprourépar le feu ; el ce feu m'a telletnent purifié, qu'il ne s'esl plus trouvé enmoi
d'iniquilé. Eprouvons-nous ainsi nous-mêmes par le feu de l'enler. Que ce feu, reprend saint Augustin, nous serve à exciter

dan* nous un autre feu, qui est le feu de la charilé; et à y éteindre encore un troisième feu, qui est le feu de la cupidité. Tel est

l'usage qu'en ont fait les saints.

Troisièmkpaktie. EtiU malheureux du réprouvé, que l'avenir désole par le plus affreux désespoir. C'est un instinct naturel à

tous ceux qui souffrent, de chercher dans l'avenir la consolation et le remède, du présent. Mais ce qui désole l'âme réprouvée

dans l'enfer : 1° c'est qu'elle désespère d'obtenir jamais de Dieu aucune grâce, quand elle le prierait toute l'éternité ;
2' c'est

qu'elle désespèro de fléchir jamais Dieu par la pJnilence, quand elle détesterait son péché toute l'éternité; 3" c'est qu'elle déses-

père, non-seulement d'acquitter, mais de diminuer jamais ses dettes par ses souffrances, quoiqu'elle doive souffrir louH 'éternité.

1' Plus d'espérance d'obtenir jamais par ses prières aucune grâce. Le mauvais riche prie Abraham de lui accorder seulement

pour toute grâce une goutte d'eau, el celte goutte d'eau lui est refusée. En vain donc le réprouvé s'écriera-t-il comme lui : Mi-
serere mci ! Ah l Ciel, un peu de compassion pour moi ! Dieu lui répondra comme à son peuple : Quid clamas ? Pour-
quoi vous plaignez-vous ? Imanabilis dolor tuus: Votre mal est sans remède ; mais ne vous en prenezqu'à vous-même el à vos

péchés : Fropter dura peccata tua feci hac tibi. Ainsi s'accomplira cette parole de l'Evangile, que Dieu n'écoule point les pé-
cheurs.

2"Plus d'espérance de fléchir jamais Dieu par la pénitence. Ce n'est pas qu'il n'y ait, selon le mot de la Sagesse, une péni-

tence dans l'enfer ; mais ce n'est plus qu'une pénitence forcée, et par conséquent qu'une pénitence inutile. Le péché donc subsis-

tera toujours ; et tant que le péché subsistera. Dieu haïra le pécheur et le punira. Magnum chaos inter nos el vos firmoAum
est : Il y a, dit.\braham au riche réprouvé, un chaos insurmontable entre nous et vous.

3* Plus d'espérance, non-seulement d'acquitter, mais de diminuer jamais ses dettes par ses souffrances. Origène et d'autres

comme lui ont voulu douter de celle éternité malheureuse, fondés sur la bonté et la justice de Dieu. Mais, répond saint Au-
gustin, la bonté n'est pas seulement en Dieu miséricorde, elle est encore sainteté : or, la sainteté de Dieu est essentiellement

ennemie du péché : donc le châlimenl du péché sera éternel, puisque Dieu sera toujours bon, toujours saint, et que le péché
durera toujours. Dites le même de la justice. Le mauvais riche entendra élernellemenl celte parole foudroyante : Nunc autem
cructam ; Maintenant vous souffrez. Ce maintenant ne finira jamais.

De vous donner une juste idée de celle éternité, c'est ce que je n'entreprends pas : et qui le pourrait ? Je me prosterne seu-

lement, Seigneur, devant vous, tandis qu'il est encore temps de vous fléchir. Je parle dans une cour où je vois tant de mon-
dains tout occupés du monde, sans penser ij l'élernilé. Ne pourrais-je pas, dans une juste indignation, vous presser enfin, Sei-

gneur, de vous faire connaître, et de faire éclater sur eux votre justice ? Mais je sais d'ailleurs que ce sont des âmes précieuses

et rachetées de votre sang. Eclairez-les, mon Dieu, et dissipez le charme qui les aveugle. éternité ! pensée salutaire dans la

Tie, mais désespérante dans l'enfer. Si noas ne vouloos pas qu'elle soit le sujet de noire désespoir, faisons-en le rajtif de notre

pénitence.

sent traiter des prédicateurs dans la chaire de
Morluus est aulem el dives, et tepuUiu est in infemo.

Or, le riche mourut aussi, et il fut enseveli dans l'enfer. (S'oint ^ •-; ïi . -, , . ,,,
Ue, chap. xvi, 22.) veritc. Il iTîonriit ce riche, ce mondain, comble

de biens dans la vie, et combié même d'iioii-
^^^^y neurs après la mort ; car il est à croire qu'on

C'est le triste sort d'un riche du monde, dont lui fit de magnifiques funérailles, qu'on porta
U était parlé dans l'Ëvaiigile d'hier ; et je ne fais son corps en pompe et en ccrcmonio, qu'on lui

pas diificulté de le reprendre aujourd'hui, ce érigea un superbe mausolée ; et peut-être, tout
même Evangile, pour en tirer un des plus terri- pécheur qu'il avait été, se trouva-t-il encore des
blés, mais des plus importants sujets que puis- orateurs pour faire publiquement son éloge, et
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pour lui donner la gloire des plus grandes ver-

tus. Mais le malheur pour lui, et le souverain

malheur , c'est qu'au même temps que les

hommes l'honoraient sur la terre, on lui ren-

dait ailleurs justice ; et que son Ame» portt'c

devant le tribunal de Dieu, y reçut l'arrêt de sa

condamnation, et fut tout à coup connue ense-

velie dans l'enfer. Affreuse image de ce qui

n'arrive que trop communément aux riches et

aux grands du siècle ! Mortuus est (iut('m et

dives, et sepultufi est in inferno >. Que ne puis-

je, chrétiens, en vous représentant toute l'hor-

reur de celte danmation éternelle, vous appren-

dre à la craindre et à l'éviter ! Prêcher l'enfer

h. la cour,c'est un devoir du ministère évangéli-

que : et ci Dieu ne plaise que par une fausse pru-

dence, ou par un lâche assujettissement au goût

dépravé de ses auditeurs, le prédicateur passe

une matière si essentielle, et ce point fondamen-

tal de notre religion ! Mais aussi doit-il prendre

garde, en l'annonçant, à qui il l'annonce, et à

qui il parle. Aux peuples, cette vérité peut être

proposée sous des figures sensibles : étangs de

feu, gouffres embrasés, spectres hideux, grince-

ments de dents. Mais à vous, mes chers audi-

teurs, qui, quoique mondains et charnels, êtes

dans un autre sens les spirituels et les sages du

monde, elle doit être expliquée dans la simpli-

cité de la foi ; en sorte qu'on vous en donne

une intelligence exacte, et capable de vous édi-

fier. C'est ce que je vais faire dans ce discours,

après que nous aurons salué Marie. Ave^ Maria.

C'était une question que Dieu faisait autre-

fois à Job, si jamais les portes de la mort lui

avaient été ouvertes, et s'il avait vu ces prisons

ténébreuses où les âmes criminelles doivent

éternellement subir les rigoureux châtiments

de sa justice : Numquid apertœ sunt tibi porlœ

mortis, et ostia tenebrosa vidisli 2 ? Peut-être ce

saint homme, tout éclairé qu'il était, ne put-il

répondre à cette deinande : car l'Ecriture nous

apprend que Jésus-Christ seul devait ouvrir ces

portes de l'enfer et de la mort ; et c'est ainsi

qu'il s'en est déclaré lui-même dans l'Apoca-

lypse, en nous disant qu'il a dans les mains les

clefs de la mort et de l'enfer : Ego habeo claves

morlis et inferni ^. Mais depuis que cet Ilomme-
Dicu nous a apporté ces clefs mystérieuses, de-

puis qu'il nous a fait l'ouverture de ces lieux de
ténèbres, et que, par les divins oracles de son

Evangile, il nous a révélé tout ce qui se passe

dans la triste demeure des damnés , il ne tient

qu'il nous d'en avoir une connaissance parfaite.

l Luc, XVI, 22. — » Job., xxXTiii, 17. — 3 Apoc, i, 18.

Si donc maintenant Dieu nous demandait à nous-
mêmes : Nnmquid apertœ sunt tibi purtœ murtis,

et ostia tenebrosa vidisti ? avcz-vous vu cet abîme
où je tiens les impies enfermés, |)our exercer

sur eux toutes mes vengeances ? nous serions

inexcusables de ne lui pas répondre : Oui, Sei-

gneur, je l'ai vu, je l'ai considéré, j'en ai fait le

sujet de mes plus sérieuses réflexions, et j'en ai

tiré toutes les lumières qui peuvent servir à la

conduite de ma vie. C'est ce que je veux encore

aujourd'hui, chrétiens , vous remettre devant

les yeux, pour l'édification de vos âmes. Je veux

vous faire voir ce que c'est que l'enfer, en quoi

consistent les tourments de l'enfer, quelles sont

les propriétés essentielles des tourments de l'en-

fer; et parce que ce sujet est infini, je me borne

à la pensée du pa|)e Innocent III, dans son

excellent Traité du mépris dumonde, où il nous

dit que les réprouvés souffrent en trois manières

différentes ; savoir, par le souvenir du passé,

par la douleur du présent, et par le désespoir

d'obtenir jamais grâce dans l'avenir . Hic vermis

tripliciter lacerons afjîiget 7nemoria, torquebit

amjustia, seraturbahit pœnitentia. Le souvenir

du passé les déchire, la douleur du présent les

accable, la vue de l'avenir les désespère. En
trois mots, voilà le partage de ce discours. Etat

malheureux du réprouvé, que le passé déchire

par les plus mortels regrets, que le présent

accable par la plus cruelle douleur, que l'avenir

désole par le plus affreux désespoir. Est-il un
sujet plus digne de votre attention ?

PREMIÈRE PARTIE.

C'est le souvenir du passé qui doit faire la

première peine des âmes réprouvées : souvenir

qui les tourmentera vivement, qui les tourmen-

tera éternellement, qui les tourmentera sans m-
tcrruption et sans relâche, qui les tourmentera

sans partage et sans division, qui les tourmentera

en toutes les manières que la justice d'un Dieu,

aidée de sa toute-puissance, est capable de lui

suggérer ; mais ce qu'il y a de plus dé[)lorable,

qui n'aura point d'autre effet, en les tourmentant,

que de les faire souffrir et de les tourmenter.

Voilà, chrétiens, la première idée que je conçois

de l'état d'une âme dans l'enfer, et de sa répro-

bation. Fili, recordare quia recepisti bona in vita

tua 1 : Souvenez-vous, mon fils, dit Abraham

au riche malheureux, que vous avez eu les biens

de la vie ; mais souvenez-vous au môme temps

de l'abus que vous en avez fait. Deux vues, re-

prend saint Chrysosiome, bien affligeantes pour

un damné : la vue des biens dont il aura fait an
I Luc, XVI, 25.
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si criminel usage, et la vue des maux qu'il aura

coiiunis. L'une tl l'antre, suivant le dessein de

Jésns-Clnist, l'^alenienlUL^cessaires pour arrêter

leseniporteinenls de nos passions, et pour nous

ûlïennir dans les voies de la sagesse chrétienne.

rrenùi*re vue (jui toin'incnlera le réprouvé :

les biens de la terre qu'il possédait, et dont il

faisait le prélentlu bonheur de sa vie; mais qui,

par le plus triste changement, feront son sup-

plice et lui causeront les plus mortels regrets.

Ce ne sera pas de les avoir perdus; car, quelque

altachemenl (lu'il y ait eu, il ne sera pas en état

d'en ôlre touché, et il n'en reconnaîtra ((uc trop

la vanité et le néant; mais de les avoir aimés

prélérablomcnt Ji son salut éternel, mais de s'en

ôlre servi contre Dieu, mais de les avoir em-

ployés i\ se perdre soi-même. Ah ! dira ce riche,

déchiré du plus cruel et du plus vif repentir

( car c'est ainsi que le Saint-Esprit fait parler les

ré[)rouvés dans l'Ecriture ), si j'avais ménagé
selon Dieu ces biens de fortune ; si, conformé-

ment aux lois du christianisme et aux obliga-

tions de mon état, j'en avais assisté les pauvres
;

si, par un zèle de religion et de charité, je les

avais partagés entre Jésus-Christ et moi ; si, les

regardant comme des talents dont je n'avais

que la simple administration, je les avais fait

profiter, en les appliquant aux œuvres de misé-

ricorde et de piété ; si, comme un dispensa-

teur fidèle, j'en avais rapporté le fruit au ser-

vice et à la gloire du Maître de qui je les tenais,

et qui me les avait confiés; ces biens, dont la

mort m'a dépouillé, seraient maintenant pour

moi un trésor de mérites, et un fonds de bon-

heur pour l'éternité. Les hommes m'en loue-

raient sur la terre, et Dieu m'en récompenserait

dans le ciel. Mais parce qu'un désir insatiable

d'amasser et d'avoir me les a fait retenir impi-

toyablement, malgré les misères de tant de pau-

vres, à qui je n'en ai point fait part ; mais parce

qu'un luxe immodéré et sans autre règle que
l'esprit du monde, mêles a fait prodiguer en des

dépenses vaines et superflues ; mais parce qu'un

assujettissement honteux à mes sens me les a
fait consumer en des excès et en des intem-
pérances criminelles; mais parce qu'une détes-

table ambition de me pousser et de m'élever, ou
une passion aveugle d'enrichir des enfants et des

héritiers, qui sont aujourd'hui des libertins et

peut-être des ingrats, me les a fait rechercher
contre toutes les lois de la justice et aux dépens
de ma conscience ; il faut que ces mêmes biens,
où je mettais toute mon espérance et toute ma
félicité, deviennent mes propres bourreaux.

Pensée d'autant plus désolante, que, faisant

ensuite la plus triste comparaison, il se retra*

ccra l'idée de ce souveiaiu bien qu'il aura per-
du

; et pomvpioi ? pour des biens périssables et

passagers. Celte conviction sensible qui lui res-
tera, et qui lui sera toujours présente, qu'il a
perdu son vrai bien, son unique bien, pour de
faux biens, et même de faux biens dans l'estime

des hommes, pour un vain intérêt qui l'a

aveuglé, pour un honneur chimérique et imagi-
naire dont ils'est entêté, pour un plaisir sensuel

et brutal à quoi il s'est abandonné, le dépit

mortel qu'il en concevra contre lui-même, et qui
lui fera dire avec bien plus de sujet qu'au fils

de Said : Custans gustavi paululum mellis, et

ecce morior '
; pour quelques douceurs que j'ai

goûtées, pour quelques plaisirs que ma raison

me disputait, et dont ma conscience m'a pres-
que ôlé, par ses reproches, tout le sentiment, je

me vois condamné à boire le calice de la colère

de Dieu ; ce calice de fiel et d'amertume, ce

calice qu'il a détrempé dans le jour de sa fureur,
et qu'il réserve à ses ennemis, tout cela, encore
une fois, fera naître dans son âme ce ver inté-

rieur qui le rongera : Becordare quia recepisti

bona in vita tua "^
! Ainsi nous nous servons dans

la vie des biens de Dieu contre Dieu, et Dieu à
son tour s'en servira contre nous ; et comme
nous en faisons les instruments de notre malice
pour l'offenser, il en fera, dit saint Grégoire, les

instruments de sa justice pour nous punir.. Et
cela comment? toujours par la pensée et le sou-

venir : Becordare.

Mais sil'abus des dons naturels et desbiens de
la terre doit faire dans l'âme une impression si

violente, que sera-ce de l'abus des grâces et des

dons surnaturels, qui, pesé au poids du sanc-

tuaire de Dieu, et par rapport à la damnation,
aura des conséquences encore bien plus funestes ?

Car qui peut dire quelle sera la désolation d'un
réprouvé, lorsqu'il se représentera à lui-même

( or, il se le représentera toujours ), combien de
secours, combien de moyens de salut il se sera

rendus inutiles, combien de lumières il aura
étouffées, combien d'inspirations il aura reje-

tées, combien de sacrements il aura négligés ou
profanés ; à combien d'instructions, à combien
de remontrances il se sera endurci ; à combien
dexemples il aura été insensible, soit par une
force d'esprit prétendue dont il se piquait dans
son impiété, soit par une lâcheté et une délica-

tesse qu'il ne s'est jamais efforcé de vaincre ?

Ah ! si j'avais seulement été fidèle à une partie

de ces grâces dont Dieu me prévenait ; si j'avais,

pour suivre la voix qui m'appelait et qui m'ap- i

» 1 Re«., JUT, i3. — ' Luc, m, 26.
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pelait si souvent, qui m'appelait si fortement,

renoncL' h l'csclavape du monde et de la chair,

je me serais sanclifuS j'aurais part h l'Iiérila^'C

des enfant^ de l»i<Mi, je posséderais avec eux le

môme royaume ; mais parce que je les ai rerucs

en vain, cesgrAccs si précieuses, parce que je les

ai re(;ues avec indiflérenceetsans aucun retour,

parce que je les ai méprisées, parce que je les

ai même condiatlues, et que, par mou obsti-

nation, elles ne m'ont pas attiré ni converti 5f

Dieu, elles s'élèvent contre moi pour me persé-

cuter et pour veu2;er Dieu. Au lieu de ces saintes

tristesses, au lieu de ces saints remords, au lieu

decc?conlrilioussalutaireset vivifiantes qu'elles

devaient exciter dans mon cœur, elles me
causent ?ï présent des remords, mais des remords

qui me déchirent ; elles me causent des Iristesses

mais des tristesses, qui m'accablent; elles me
causent des repentirs, mais des repentirs qui me
percent, qui me transportent, qui vont jusqu'à la

fureur, jusqu'à la rage : Becordare.

Or, puisque Dieu fera servir jusqu'à ses grâces

pour tourmenter le pécheur, jugez de là ce qu'il

aura à souffrir, ce pécheur réprouvé, du souve-

nir et de la vue de ses crimes, dont la propriété

la plus naturelle est de devenir le supplice de

ceux mêmes qui les ont commis! Non, non, dit

saint Chrysostome, il ne faudra point de dé-

mons, point de spectres pour faire de l'enfer un
lieu de tourment. Ce que chacun y apportera de

crimes, voilà les démons auxquels il sera livré.

Ces impuretés abominables, ces injustices énor-

mes, ces profanations des choses saintes, ces

mépris déclarés de Dieu, ces haines invétérées

contre le prochain, ces perfidies et ces trahisons,

ces artifices de l'hypocrisie, ces scandales de

l'athéisme, ces emportements de la vengeance,

ces raffinements de la médisance, ces noires

impostures de la calomnie, tant d'autres iniqui-

tés dont je ne puis faire le dénombrement, ce

•ont là les monstres qui investiront le réprouvé,

qui l'assiégeront, qui le saisiront des plus vives

frayeurs.

Et il n'est pas absolument nécessaire d'être

chrétien pour être persuadé de ce que je dis,

puisque les païens eux-mêmes l'ont reconnu, et

qu'ils en ont fait la matière de leurs fables. Or,

ce que nous appelons leurs fables, comme re-

marque fort bien saint Augustin, n'était, au fond,

rien autre chose que les mystères les |)lus subli-

mes de leur théologie, et les principes les mieux
établis de leur morale. Ils ne les proposaient aux
peuples que sous des fictions; mais ces fictions

renfermaient la même vérité que la foi nous en-

seigne ; et, malgré le libertinage des athées qui

vivent aujourd'hui parmi nous, ces infidèles du
pagani.smc nous rendent un témoignage tout

conforme à celui des prophèlcs et des apôtres,

savoir, (ju'il y a un enfer, et (ju'une des gran-

des peines de l'enfer sera d'avoir péché, et de
s'être souillé de crimes dans la vie : liecordare.

Mais ces crimes ne seront plus : il est vrai, re-

prend saint Ikrnard, ils ne seront plus dans la

réalité de leur être, mais ils seront encore dam
la pensée et dans le souvenir. Or, c'est par le

souvenir et par la pensée qu'ils l'eiont souffrir

une Ame réprouvée de Dieu. Transierunt a manu^

sed von tramierunt a mente. Ils ne seront plus,

ajoute ce Père ; mais ils auront été, et il ne sera

plus au pouvoir, ni du pécheur, ni de Dieu

même, qu'ils n'aient pas été. Or. ils ne tour-

mentent, soit dans l'enfer, soit sur la terre, que
parce qu'ils ont été ; et de là vient qu'ils tour-

menleiit lors môme qu'ils ne sont plus, ou plu-

tôt qu'ils ne commencent à tourmenter que
quand ils ne sont plus. Et parce (lue n'être plus

et avoir été sont deux termes infinis qui égale-

ront l'éternité de Dieu, et qui subsisteront dans

leur manière de subsister autant que Dieu sera

Dieu, ces crimes qui ontété, etqui ne seront plus,

auront, s'il m'est permis de parler ainsi, une ac-

tivité élernelle dans l'enfer, pour tourmenter

le réprouvé. Ils ne l'ont conteidé qu'un moment
pendant qu'il les commettait, et ils le tourmen-

teront éternellement quand il ne les commettra

plus : pourquoi ? belle raison de saint Augus-
tin : parce que chaque chose, dit-il, agit se-

lon l'étendue de sa durée. Or, le présent, qui

fait le plaisir du pécheur, combien esl-il pré-

sent? un instant, et rien davantage ; et voiià pour-

quoi le pécheur l'a si peu goûté : au lieu que le

passé qui le tourmentera sera toujours |)assé,

et que, comme passé, n'ayant point de fin, il

faudra, par une nécessité indispensable, qu'il

se fasse toujours sentir. In œternum ergo necesse

est cruciet, conclut adndrableuient saint Ber-

nard, <jfuorf in œternum te fecisse meniittens.

Voyez, poursuit-il, ce qui arrive tous les jours à

une âme innocente, lorsque, par une fragilité

malheureuse, elle vient à oïdjlier Dieu, et à

s'oublier elle-même.Cette femme avait de l'hon-

neur, elle avait aimé jusque-là sou devoir ; mais

enfin une poursuite opiniâtre l'a fait succomber :

quel repentir, quelle douleur, quelle confusion

de sa lâcheté, quelle horreur de son crime ! Elle

voudrait le pouvoir racheter aux dépens de mille

vies; et, si la chose était encore au point d'en

délivrer, il n'y aurait point de mort qu'elle

n'acceptât, plutôt que de donner un si criminel

et un si honteux cousentemeut. Mais il n'y a
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plus (le retour, et toujours il sera vrai qu'elle

s'est ;»l)aii(lonn(^e ;\ riiifamie et fi roppioI)re du

pérlié. Vtiil;^ ee qui produit et ce qui eulrclieut

dans elle ee fonds d'ainertuuie (pi'elle porte

quehpicfols jusqu'au loiul)cau. Voyez ce qui ar-

rive ;\ un liouune emport(5, lorsque, dans l'ardeur

de sa passion, il connuet une action noire, un

homicide, un assassinat. A peine a-t-il fait le

coup, que son esprit se trouble, que son sang

s'égare, qu'il n'a plus de paix, presque plus de

raison. Que ne ferait-il pas, que ne donnerait-il

pas, que ne serait- il pas prêt d'eudmer pour

être encore î\ counnettrece qu'ilaconunis, et ce

qu'il n'est plus en iHat de réparer? Or ce n'est là

qu'une llf^ure et qu'une ombre de l'enfer. Parce

que d'avoir péché ser;i quelque chose d'éternel,

il faudra, par une dure mais juste loi, que le

tourment le soit aussi, et que l'Ame soit mal-
heureuse pour jamais, parce qu'elle ne cessera

jamais de se souvenir qu'elle a élé un moment
coupal)le : Nam etsi facere in tempore fuit,

std ft'cisse in œternum manet. Qui serait bien

pénétré de cette pensée, de quel œil envisa-

gerait-il le péché, et qu'épargnerait-il pour s'en

préserver?

Ajoutez que les crimes de la vie et tant de

désordres se présenteront tous à la lois aux

yeux du réprouvé, et tous à la fois le tour-

menteront. Il ne les a commis que par interval-

les et par succession, aujourd'hui l'un, demain
l'autre ; s'il y a donc senti quelque douceur, ce

n'a été que par parties : mais, dans son tour-

ment, il n'y aura ni succession, ni partage ; Dieu

le ramassera tout entier dans chaque instant
;

et ces crimes, qui, considérés comme présents,

se trouvent dispersés dans une longue suite de

jours, de mois, d'années, se réuniront tous dans

le passé, parce qu'il sera vrai en même temps

de dire qu'ils sont tous passés. Ainsi tous, par

une vertu indivisible, ils concourront à l'effet

malheureux de la damnation. Or, imaginez-vous

ce qu'ils feront tous ensemble, puisqu'un seul

suffirait pour former l'enfer. Ah ! chrétiens, ne
vous rebutez pas de la supposition que je vais

faire ; peut-être blessera-t-elle la délicatesse de

vos esprits
; mais plût à Dieu que par là même,

elle pût vous inspirer une sainte horreur de la

corruption de vos cœurs ! Si l'on venait à remuer
une eau bourbeuse et dormante, et qu'exposant
devan\ vous toutes les immondices qu'elle ren-
ferme, on vous forçât à en soutenir toujours la

vue, ce serait pour vous non pas un spectacle,

mais un supplice, mais un martyre aussi rigou-
reux qu'humiliant. Or telle, et bien plus insoute-
nable encore, est la peine que Dieu réserve,

dans l'enfer, h une Ame, par exemple, sensuelle

et inq)udi(pie. Il lui ft;ra voir du même coup
d'o'il loid ce qu' 1 y a eu dans elle, par la con-
cupiscence de la chair, de plus sale et de plus
infect. Consentements secrets, désirs criminels,

espérances conçues, occasions cherchées, com-
merces scandaleux, enlreliens lascifs, libertés,

regards, dissolulions, mollesses, il lui ren Ira

tout cela présent ; et la fixant à cet objet, dont
rien ne pourra plus la détourner : Regarde, lui

dira-t-il à chaque moment de l'éternité, Aoilfi

les suites de ton incontinence, voilà ce qu'a pro-

duit ton cœur?
Que concevez-vous de plus intolérable que ce

monstrueux amas d'impuretés? Jugez-en par ce

que nous éprouvons dans ces revues plus géné-
rales et plus exactes de nos consciences. Quelle

honte quand tout à coup cette innombrable mul-
titude de péchés se développe devant nos yeux !

Mais si cette honte, toute surnaturelle et toute

divine qu'elle est ; si cette honte, lors même
qu'elle est l'effet de la grâce, lors m^ïme qu'elle

est le principe de notre réconciliation avec Dieu,

nous tient lieu néanmoins de peine, et d'une
peine que nous cherchons tant à éviter

;
que

sera-ce de la honte des réprouvés et du senti-

ment qu'ils en auront ? Ah I Seigneur, s'écriait

David dans la ferveur de sa pénitence, je ne puis

plus vivre et je suis hors de moi-même, quand je

considère mes iniquités, et que je les vois multi-

pliées à l'infini : j'en suis ému jusque dans la

moelle de mes os : Non estpar ossibus mcis a facie

peccatorum meorum ' . C'était un roi, chrcfiens, et

un roi dans la prospérité, un roi élevé au plus haut

point de la félicité humaine : cependant il était

troublé, il était saisi, il était consterné à la vuede

cette affreuse scène qui lui retraçait ses égare-

ments et ses désordres. Concluez donc quel sera

l'état dune âme qui, enlevée de la terre, et d'ail-

leurs bannie du séjour de la béatitude céleste, se

trouvera comme toute recueillie dans le souvenir

de son péché ; aura incessamment cette pensée :

J'ai péché, se d ira incessamment à elle-même : J'ai

péché, et y pensera et se le dira, sans jamais le

pouvoir détruiro, ce péché qu'elle haïra, qu'elle

abhorrera comme la source irrémédiable de son

malheur.

Et voilà notre leçon, chrétiens. Le mauvais

riche souhaita que ses frères, encore vivants sur

la terre, pussent au moins profiter de son exem-
ple, Dieu ne le voulut pas. Peut-être s'étaient-

ils rendus indignes de cette grâce ; et peut-être

un des grands châtiments que Dieu exerça sur

eux fut de ne leur pas faire savoir le funeste
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état de leur fivie dans l'ciifer. Mais ce que Dieu

ne leur accorda pas, il nous l'accorde aujour-

d'iiiù ; il veut que rcxcuiplc de ce lY'piouvé nous

instruise, que sa folie, pour ainsi dire, fasse no-

ti-e prudence, et que le regret qu'il ressent du

passé nous serve à réformer et ii saiictilier le

présent et l'avenir. 11 est vrai que Dieu ne nous

envoie pour cela, ni Lazare, ni aucun desniorts,

parce qu'il prétend que sa parole, écrite dans

son Evangile et annoncée par ses ministres,

doit être plus convaincante et plus iufaiUiljle

pour nous, que le rapport de Lazare et celui de

tous les morts.

Nous nous figurons quelquefois que la ré-

surrection d'un mort et la parole d'une âme re-

venue de rcnfer seraient d'un grand poids pour

faire impression sur nos esprits, et pour nous

convertir. Abus, chrétiens; et puisque nous

n'écoutons ni Moïse ni les prophètes, c'est-à-dire

ni la parole de Jésus-Christ ni celle de ses pré-

dicateurs, nous trouverions bien encore des rai-

sons pour contester et pour rejeter tout autre té-

moignage: outre qu'il n'est pas delà providence

de Dieu d'user de ces moyens extraordinaires,

tandis que nous en avons d'autres (pii peuvent

suffne. C'est de là, dit saint AugasliUj que Dieu

n*a jamais fait de miracles pour confondre l'a-

théisme, parce que l'athéisme est plus que suffi-

samment confondu par la voix de toute la nature.

Ainsi il se contente, pour notre instruction, de

nous donner l'exemple du riche ré[)iouvé. Mais

que faisons-nous,mes chers audileurs?appliquez-

vous, s'il vous plaît, à cette morale. Bien loin de
profiter de cet exemple, nous ne profitons pas

môme de notre propre expérience. Car, des cette

vie, nous avons une expérience sensible du re-

pentir des damnés : et quelle est-elle ? le trou-

ble et le remords du péché, dès que nous l'a-

vons commis. Trouble, remords, image tout à

la fois et peine de l'enfer. Car qu'est-ce que ce

remords du péché, cette honte que l'on en con-

çoit, ce reproche que l'on se fait à soi-même et

malgré soi-même, cette peine à souffrir qu'on

nous le fasse d'ailleurs? qu'est-ce que cela, si-

non une voix secrète qui nous dit qu'il y a un
enfer, et que déjà nous le portonsen quelque sorte

au-dedans de nous-mêmes. Mais voici notre dé-
tordre, chrétiens : pour pécher plus librement

et plus impunément, nous tâchons de nous dé-

faire peu à peu de cet enfer anticipé, et si j'ose

m'exprimer ainsi, de cet enfer temporel qui

tourmente nos consciences, mais qui pourrait

être pour nous un enfer salutaire, en nous pré-

servant de l'enfer éternel. C'est-à-dire que nous
étoufions en nous le remords du péché, qui,

selon saint Chrysoslome, est comme une der-

nière grâce dans l'ordre de la prédestination et

du salut; et parce que ce remords est insépara-

ble de l'idée d'im Dieu, de l'idée d'une l'rovi-

dence, de l'idée d'une vie immortelle : je veux

dire parce qu'il est impossible de croire un Dieu,

de croire une Providence, de croire une vie im-
mortelle, et de ne pas sentir ce remords

;
pour

nous affranchir de ce remords, nous tâchons de

nous aveugler sur ces points capitaux de la re-

ligion ; du moins nous tâchons d'en douter, et

de ne les croire qu'à demi. Car il en faudrait

venir là pour trouver la paix dans le péché ; mais

nous avons beau faire des cfl'orts, nous avons

beau raisonner et disputer, ce ver du péché ne

meurt pas pour cela, et, dès celle vie même,
nous n'aurons jamais l'avantage de nous en être

absolument délivrés. Il y aura toujours des heu-

res et des temps où il reviendra lout de nou-
veau nous piquer: ce seraau milieu de nos plai-

sirs et dans les moments les plus doux en appa-

rence. Des millions d'autres plus déterminés

et plus impies que vous, en ont fait mille fois et

en font tous les jours la triste épreuve. Que dis-

je? les souverains même et les monarques de la

de terre ne peuvent l'anéantir. lisse défendent

de tout; mais ils ne sauraient se défendre d'eux-

mêraes,et leur péché monte avec eux jusques sur
le trône pour les persécuter.

Déplorable condition, mes frères , que celle

du pécheur, puisque en quelque état qu'il se

trouve, soit dans le terme de la réprobation après

la mort, soit dans la voie qui y conduit pendant

la vie, son péché est partout pour lui un enfer

inévitable. iMais quel remède ? je vous l'ai dit,

c'est de bien ménager dès à présent ce remords
du péché, dont le mauvais riche ne peut plus

faire un bon usage; car c'est de ce remords, si

nous le voulons, que dépend notre conversion.

Que fais-je donc, chrétiens, si je suis fidèle à la

grâce ? au lieu d'étouffer ce remords du péché,

comme l'impie et le libertin, je le réveille au
contraire, je l'excite en moi par de fréquentes

et de solides réflexions. Ce que feront éternelle-

ment les damnés par une nécessité rigoureuse,

en considérant toujours malgré eux les suites

funestes de leur péché, je le fais par une sage

précaution. Je re(»asse tous les jours devant

Dieu, dans l'amertume de mon cœur, comme
le saint roi Ezéchias, le nombre de mes années :

Recogitabo tibi annos meos in amaritudinc animœ

meœ K Je dis à Dieu : Ah I Seigneur, si mon
péché me fait maintenant tant de peine, que se-

rait-ce dans l'enfer ? Je ne me coidcnte pas de

} Isa., xxxTiii, 16t
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cela ;
je ileniamlc h Dieu ce remords comme une

des gr;Uos les plus spéciales (ju'il puisse lioimcr

à ses élus, quand la passion les a préci|)ilés dans

Fabîme du péché Je le prie de me reprendre,

non pas dans sa colère, mais selon cet es[)rit do

miséricorde, qui n'est pas seulement le conso-

lateur, mais le censeur du monde, et (jui comme
censeur, en devient le réCormateur : Ariiiwt

muuilum de peccato K Je vais encore plus avant:

j'anticipe ce remords
;
je raisonne avec moi-

même, et je me demande : Quel fruit lirerai-je

de ce péché, quand je l'aurai connnis ? voudrais-

je l'avoir fait, et que m'en restera-t-il autre chose

que le remords et la confusion ? pourquoi donc

faire maintenant ce qu'alors je voudrais n'avoir

jamais fuit ? C'est ainsi que je m'instruis, que je

m'encourage i\ tenir ferme contre les tentations

du monde et de la chair, ?i résister dans les occa-

sions les plus dangereuses, et dans les moments
les plus critiques ; à no ménager rien pour me
garantir de celte affreuse damnation, où le ré-

prouvé n'a pas seulement à souffrir du passé par

le plus mortel regret, mais du présent par le

supplice le plus douloureux. C'est la seconde

partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Un des souhaits de saint Bernard, etce qu'ilde-

mandait avec plus d'ardeur, expliquant ces pa-

roles du prophète : Descendant in infernum vi-

ventes 2, c'était que les pécheurs descendissent

en esprit et par la pensée dans l'enfer; ne dou-

tant pas que la vue de cet affreux séjour et des

tourments qu'on y endure ne dût laire la plus

vive impression sur leurs cœurs, et convaincu

qu'il n'y avait point de moyen plus assuré pour

ne pas tomber après la mort dans ce lieu de

misères, que d'y descendre souvent par la ré-

flexion pendant la vie : Descendant in infernum

viventes, ne descendant morientes. Mais, pour

l'entier accomplissement du souhait de saint

Bernard, il faudrait, chrétiens, que nous y pus-

sions descendre avec les mêmes connaissances,

et, s'il était possible, avec la même expérience

que les damnés, afin d'en pouvoir juger comme
eux, et d'en tirer au même temps des consé-

quences qui leur sont désormais inutiles, mais
qui nous peuvent être encore si salutaires. Car

de descendre en esprit dans l'enfer avec des lu-

mières aussi faibles que les nôtres, avec une
miagination aussi dissipée que la nôtre, surtout

avec une insensibilité pour les choses de Dieu
aussi prodigieuse que la nôtre ; c'est presque
faire sans fruit ce que saint Bernard se propo-

Joan,, XVI, 8. — » Psalm., uv, 16.

sait comme un des remèdes les plus clYicaccs

poiu' nous ramener de nos égarements cl nous

corriger de nos désordres. Ah ! dit saint Augus-
tin, (]ui pourrait maintenant comprendre ce que
comprend un damné 'i (\\\\ [)out'niil avoir, dans
dansime profonde médilalion, les mêmes idées

qu'il a de son état présent au milieu des flam-

mes ? Tâchons de les avoir, chréliciis ; et puis-

que ce n'est pas encore assez pour nous de
descendre spirituellement dans l'enfer, entrons

dans les sentiments d'une âme réjtroiivée, suhs-

tituons ses lumières aux nôtres, et reconiiaisj|

sons comhien c'est une chose terrible que de

tomher entre les mains du Dieu vivant : Ilor-

rendum est incidere in munm Det vivcnlis K Que
fait-elle cette âme maUieureuse, ou en quel état

est-elle ? elle se voit séparée de Dieu, elle se voit

au milieu d'un feu dont elle est la triste victime.

Double peine, l'une et l'autre parfaitement re-

présentées par Jésus-Christ dans le riche de

l'Evangile.

Elle se voit séparée de Dieu : voilà l'essentiel,

et comme le fond de sa réprobation : Elevans

aiitem oculos suos cutn esset in tormentis, vidit

Abraham a longe, et Lazarum in sinu ejus"^. Ce

riche, dit le Sauveur du monde, du lieu de son

tourment levant les yeux, aperçut de loin Abra-

ham et Lazare dans son sein. Il le voyait ce

saint patriarche, dans un éloignement infini :

A longe ; et c'est ce qui le désolait. 11 s'en voyait

séparé par un chaos, c'est-à-dire par une vaste

distance ; tellement qu'entre Abraham et lui, il

ne pouvait plus y avoir nulle communication :

Magnum citaos inter nos et vos firmatum est 3; et

c'est ce qui le désespérait. Or, s'il se voyait si

loin d'Abraham, il se voyait encore, dit saint

Ambroise, bien plus éloigné de Dieu : Si Abra^

ham a longe, quanta longius a Deo ; et cette sé-

paration de Dieu était bien encore un autre sup-

plice pour lui.

Car qu'est-ce que d'être séparé de Dieu ? Ah I

chrétiens, quelle parole ! la comprenez-vous ?

Séparé de Dieu, c'est-à-dire privé absolument

de Dieu ; séparé de Dieu, c'est-à-dire coi.damné

à n'avoir plus de Dieu, si ce n'est un Dieu enne-

mi, un Dieu vengeurj séparé de Dieu, c'est-à-

dire déchu de tout droit à l'éternelle possession

du premier de tous les êtres, du plus excellent

de tous les êtres, du souverain Etre, qui est

Dieu : peine, dit saint Bernard, qui ne se peut

mesurer que par l'infinité de Dieu, puisque cette

peine est la privation de Dieu même, et par con-

séquent qu'elle est grande à proportion que

Dieu est grand : Hœc enim tanta pœna, quantus

\ Heb., X, 31. -- ' Luc,, xvi, 23. — ' Ib., 26.



un SEH3IUN VOm LE VENDREDI DE LA DEUXIÈME SEMAINE.

ilh'. Ainsi, comme Dieu disait à un juste dans

rEcriliirc : Eç]o menés tua magna nimis <; C'est

moi-môme qui serai la récompense ; et je la se-

rai en me donnant à toi, parce que je n'ai rien

de plus grand ni de meilleur h te donner que

moî-mt"^ine, il pourra dire à un réprouvé : C'est

moi-même qui serai ton supplice, et je le serai

en t'éloi[;uant de moi, car je n'ai rien dans les

trésors de ma colère de plus formidable que cet

éloignement et celte entière séparation de moi-

même. En cflef, chrétiens, ces trois pensées que

le ré[)rouvé auia toujours présentes : Dieu n'est

plus à moi, et je ne suis plus à lui ; Dieu n'est

plus pour moi, et je ne suis plus pour lui; Dieu

n'est plus dans moi, ni avec moi, et je ne

suis plus dans lui, ni avec lui ; ces trois affli-

gcautes pensées ne seront-elles pas capables de

faire son enfer? Or c'est ce qui se vérifiera, ce qui

s'accomplira dans autant de créatures que Dieu

en réprouvera. Du moment que Dieu prononcera

à une âme ce redoutable arrôt: Uelirez-vous, il se

dépouillera, pourainsidirc, de tous ses droits sur

elle, hors ceux que la nécessité de son domaine

ne lui permettra pas d'aliéner ; et cette time, si

je puis encore parler de la sorte, perdra elle-

môme tous ses droits sur Dieu : âme, non-seu-

lement indigne de le posséder, mais indigne

même de lui appartenir. Dieu la répudiera (souf-

frez cette expression), et elle répudiera Dieu ; et

dans ce divorce mutuel, elle trouvera la consom-

mation de son malheur. Dès cette vie, ce terrible

mystère de la perte d'un Dieu conuncnce déji^

dans la personne des pécheurs; Dieu et l'àme, par

le péché, se séparent, et se séparent jusqu'à se

renoncer l'un l'autre : Voca nomenejus, nonpo-
pulus meus 2 ; Prophète, disait Dieu, n'appelle

plus ce peuple mon peuple ; il a cesse de l'être,

et la qualité que tu dois désormais lui donner,

c'est (ju'il ne l'est plus : Voca nomen ejus, non

populus meus. Voilà son nom, et le caractère

qu'il portera ; car dès qu'il m'a oublié pour sui-

vre des dieux étrangers, il m'a renoncé comme
son Dieu, et je le renonce pour mon peuple :

Quia vos non populus meus, et ego non ero vester.

Et ce langage est si ordinaire à Dieu dans les

saints Livres, que quand les israéliles, par une
monstrueuse idolâtrie, eurent sacrifié au veau

d'or dans le désert, Dieu, ému de colère et

irrité contre eux, n'en parla plus à Moïse que
dans ces termes : Vade, descende; peccavit po-

pulus tuus 3 ; Va, Moïse, descends de la monta-
gne, et tu verras le crime que ton peuple a
commis. Prenez garde, chrétiens, Dieu les ap-
pelle le peuple de Moïse, et non le sien; comme

/ Gen», XV, I. — » Osee, i, 9. — * Exod-, muu, 7.

si ce peuple n'eût plus été à lui, ni lui h eux,

depuis qu'ils étaient tombés dans l'infidélité.

Mais ces paroles, dit saint Chrysoslome, qui ne

sont, pour ainsi dire, que counninatoires dans

celte vie, et qui, tout au plus, n'ont qu'une

partie de lem* effet, puisqu'elles n'ôtent pas h une
Ame rcs[M''rantc ni les moyens de réparer la

perte qu'elle a faite, s'accom[)liront entièrement

et à la lettre dans un réprouvé. Plus d'alliance

entre Dieu et lui, plus d'union; comme si Diea

lui disait : Ton libertinage t'a fait souhaiter de

n'avoir point de Dieu, tu n'en auras jamais ; tu

n'as pas voulu connaître ton Dieu, lu ne le ver-

ras et tu ne le connaîtras jamais; tu jie t'es pas

mis en peine de chercher Dieu quand tu le

pouvais trouver, tu le cherclieras, et tu ne le

trouveras jamais; et ce qui faisait ton impiété,

c'est ce qui fera désormais ta peine
;
quand

Dieu voulait être h toi, tu lui as dit insolemment

que tu ne voulais point être à lui ; maintenant

que tu voudrais être à lui, il te déclare pour

jamais qu'il ne veut plus être h toi. Or, lequel

des deux est le plus désolant pour une Ame, ou

que Dieu ne soit plus à elle, ou qu'elle ne soit

plus à Dieu?

ftlais je me trompe, chrétiens; toute réprou-

vée qu'elle est, elle sera encore à Dieu, et Dieu

à elle ; Dieu lui sera encore inséparablement

uni, et elle h Dieu : mais c'est cela même qui

doit faire son malheur. Si elle pouvait être tout

à fait privée, tout h fait séparée de Dieu, elle ne
serait malheureuse qu'à demi. Le comble de sa

misère sera d'en être privée d'une fa(.on, et de

ne l'être pas de l'autre ; d'en être séparée d'une

façon, et inséparable de l'autre : privée de Dieu,

en tant que Dieu était l'objet de sa félicilé, et

pénétrée de Dieu, en tant que Dieu sera le sujet

éternel de ses plus violents transports; c'est ce

qui la consternera. Dieu la renoncera en qualité

de père, en qualité d'époux, en qualité de pro-

tecteur, en qualité de dernière fin; c'est-à-dire

dans toutes les qualités qui le rendent bienfai-

sant, doux et aimable ; et il s'attachera à elle

en qualité de juge, en qualité d'ennemi, en qua-

lité de vengeur, en qualité de persécuteur,

c'est-à-dire selon toutes les qualités qui le ren-

dent, tout Dieu qu'il est, non-seulement sévère

et redoutable, mais dur et impitoyable. De là

donc cette âme sera doublement malheureuse :

malheureuse d'avoir encore un Dieu, malheu-

reuse de n'en avoir plus ; d'avoir encore un

Dieu conjuré, déclaré, armé contre elle, et de

n'avoir plus de Dieu favorable, propice et misé-

ricordieux pour elle; d'avoir encore un Dieu

pour exciter sa haine et ses plus mortelles aver-
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sioiis, et de iiVii avoir |»lns pour routciitci- ses

désirs et ses plus ardentes ineliiiatioiis. Car ce

sera \h son ^raiid sii|)plice, de sentir éleriiclle-

iiieiil iiue Dieu l'avail créée pour liii-uiéiiie, et

(pi'elle lie pouvait tMre heureuse (pieu lui et

que par lui, et de ne recevoir élernelieiuent d(!

Dieu que des rel)uts et des mépris, de ne trou-

ver éteruelU'uieut entre Dieu et elle qu'iuie

iiisuruioMlable ()|)posilion. Elle estimera Dieu

malf;réelle,el elle aura mie inclination naturelle

pour lui, el cependant elle le haïra; elle l'eslimera

tel qu'elle ne le possédera jamais, et elle le haïra

tel qu'elle l'aura toujours présent. Or, ce connil

d'estime et de haine, de désir et d'aver-

sion, d'éloignement et de poursuite à l'égard du
même objet, c'est, chrétiens, ce que nous appe-

lons l'euler.

Après cela je voudrais en vain m'élendre sur

les j)ciues sensibles dont cette séparation de

Dieu doit être accompagnée, et dont les prédi-

cateurs ont mille l'ois lâché, mais imdilemcnt,

de vous faire comprendre l'horreur. En vain je

voudrais vous représenter ce feu qui, d'une

manière non moins véritable qu'elle est sur-

prenante, exercera sur les esprits et sur les

corps toute sou activité, ainsi que- parle saint

Augustin : Miris, sed veris modis; ce teu qui

force encore maintenant le mauvais riche à

pousser ce cri lamentable : Crucior in hac

flamma i
; et sur quoi il n'y a point de réprouvé

qui ne puisse dire avec bien plus de raison que
Job : Mirabiliter me crucias 2. Ah ! Seigneur,

faut-il que vous fassiez même des miracles pour

me tourmenter, et que, forçant les lois de la

nature, vous donniez à un être matériel, pour

en faire l'instrument de votre vengeance, la

vertu d'agir sur une substance spirituelle? Si je

vous disais, chrétiens, que tout ce qu'il y a dans

le monde et tout ce que notre imagination se

peut figurer de plusatïreux, que tout ce que la

cruauté des tyrans a jamais su inventer, que
tout ce que la patience des martyrs a été capa-

ble d'endurer, que tout cela n'est pas l'ombre

de ce feu ; c'est-à-dire que les douleurs les plus

aiguës, que les supplices les plus lents, que les

tortures, les gênes, les genres de mort les plus

inouïs, comparés à ce feu, ne méritent pas

même le nom de tourments : Quœcumque ho-

mines patiuntur in hac vita, in comparatwne
hujusignis, nonparva, sed nulla sunt; je ne
vous dirais rien que ce qu'a dit saint Augustin,

dont j'ai emprunté ces paroles. Je ne vous dirais

rien que ce qu'a dit saint Jérôme sur celte terrible

menace de Dieu à son peuple : Stillabit furor

lÎMc., xYi, 34. — » Job., x,16.

meus super lucum islum '. Je ferai dégoutter ma
furem- Hur lu lenc : car, reprend ce Père, que
sera-ce donc (piand il répandra dans l'enrer

toutes les pltiics dr sa colère, et qu'il la fera loin-

ber connue nn torrent? Si tanin est slilla, fjuid

erit de lotis imbvibiis ? Je ne vous dirais rien que
ce qu'a dit Pierre Damien au sujet (h; ces fléaux

dont l'Egypte fut allligéc ; car, selon la belle

reu)ai(pie de ce savant cardinal, ce n'était en-
core alors que le doigt de Dieu qui frappait les

Egyptiens : DUjitus Del est hic 2; mais ce sera le

bras même de Dieu, et tout son bras, qui frap-

pera les réprouvés : Tuta dicitiitalis dextera

pevcutiunlur. Je ne vous dirais rien que ce

qu'ont dit tous les autres* connue eux ; et leur

autorité, surtout une autorité si constante et si

unanime, quand nous n'aurions point d'aiilre

preuve, devrait bien nous suffire pour renoncer
à tout ce que le libertinage du monde oppose,
ou prétend opposer à une vérité si solidement
établie.

Mais je laisse tout cela, chrétiens, pour faire

avec vous une réflexion dont je [)Ourrais me
promettre les plus grands effets, si elle entrait

une fois dans vos esprits. Voilà ce que la foi

nous enseigne : un feu éternel, une éternelle

séparation de Dieu, voilà ce que toutes les

Ecritures nous annoncent. Ce qui m'étonne,
et ce qui serait capable de mo troubler, si les

mêmes Ecritures ne m'en découvraient le mys-
tère, c'est qu'une vérité si touchante nous touche
si peu ; et que parmi ceux à qui je park>, il y
en ait peut-être qui jamais n'en ont encore été

bien touchés. Ce qui m'étonne, c'est q'î'étant

si délicats, si amateurs de nous-mêmes, si sen-
sibles à la douleur, ce feu, que la colère de Dieu
allume pour punir nos crimes, ne fasse sur

nous que les plus faibles impressions. Ce qui

m'étonne, c'est que, ne pouvant ignorer que la

perte de Dieu est notre souverain mal, et que
cette perte de Dieu, irréparable dans l'enfer,

dépend de la perte volontaire que nous en fai-

sons dans cette vie, nous consentions tous les

jours librement à le perdre
;
que nous le per-

dions sans inquiétude, sans chagrin, que nous
le perdions même souvent avec joie ; et que
de toutes les pertes que nous faisons dans le

monde, celle-là nous soit la plus indifférente.

Ce qui m'étonne, c'est que la môme foi qui nous

dit qu'il y a un enfer où l'on brûle , et où l'on

est privée de Dieu, nous dit encore qu'un seul pé-

ché nous expose à l'un et à l'autre, que Dieu n'a

point de moindre vengeance pour le punir que

l'un et l'autre, et que le péché néanmoins, et le

JII Par»!., xxxi7,25. — ' Exod., vin, 19.
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p(!'chélc plus mortel, soit traité parmi nous de

jeunesse, de Iraj^iiilé excusable, et souvent môme
de jeu, de yalaideric, de bel esprit et de belle

humeur. Est-ce stupidité, est-ce inadveilancc,

est-ce fureur, est-ce enchantement ? Croyons-

nous ce point fondamental du christianisme?

ne le croyons-nous pas ? Si nous le croyons, ouest

notre sagesse ? si nous ne le croyons pas, où est

notre religion ? Je dis plus, si nous ne le croyons-

pas, que croyons-nous donc, puisqu'il n'est rien

de plus croyable, rien de plus formellement

révélé par la parole divine, rien de plus solide-

ment fondé dans la raison humaine, rien dont

la créance soit plus nécessaire pour tenir les

hommes dans le devoir, rien sur quoi le doute

leur soit plus i)ernicieux, puisqu'il les porte à

tous les désordres ? Mais pour ne le pas croire,

ou pour ne le croire qu'imparfaitement, en

sommes-nous plus h couvert ? aurons-nous bien

devant Dieu de quoi nous justifier, en lui

disant : Je ne le croyais pas ? sauverons-nous

par là les conséquences de la chose ? et, si elle

se trouve vraie, quoique nous ne l'ayons pas

crue, où en serons-nous? Est-ce raisonner en

hommes, que de risquer sur un tel sujet ? Que
ne faisons-nous pas tous les jours pour éviter

un mal incertain, par la raison seule de son

incertitude ? Avons-nous fait un pacte avec l'en-

fer, comme ces pécheurs dont parle le pro-

phète? ou avons-nous une démonstration et une
évidence parfaite qu'il n'y a point d'enfer ? Ce
que les impies allèguent pour le combattre est-

il comparable à ce qu'établit la foi? Sommes-
nous donc sages de quitter le parti de la foi ? et

n'est-il pas non-seulement le plus sur, mais le

plus plausible, mais le plus raisonnable ? Quelle

peine plus naturelle pour une ûme révoltée

contre Dieu, que la perte de Dieu? quel châti-

ment plus juste pour une âme sensuelle etadon-
née à d'infâmes plaisirs, et défendus par la loi

de Dieu, que le feu ? Quoique ce tourment du
feu, qui est le mal de la créature, soit en lui-

même si affreux, a-t-il rien qui approche de la

grièveté du péché, qui est le mal du Créateur ?

et n'est-il pas de l'ordre que le mal du
Créateur soit vengé par celui de la créature ?

Ah 1 chrétiens, c'est lù-dessus qu'il faut au-
jourd'hui nous déterminer et nous déclarer.

David disait h Dieu : Seigneur, c'est par le feu

que vous m'avez éprouvé; et ce feu de votre

justice, m'étant appliqué par votre miséricorde,

m'a tellement purilié, qu'il ne s'est plus trouvé
en moi d'iniquité : Igné me examinasti, et non
est inventa in meiniquitas i. Entrons dans ce sen-

>FMa.,zri, a,

timent, chrétiens ; et, expliquant ces paroles

du feu de l'enfer, médilons-les bien. Avant que
Dieu nous pmiissc par ce feu, ou plutôt de peur

que Dieu ne nous punisse par ce feu, éprouvons-

nous par ce feu nous-mêmes, examinons-nous
nous-mêmes, afin de pouvoir dire à Dieu : Igné

me exuminasli, et non est inventa in me ini-

quilas. Que le feu de l'enfer, dit saint Augus-
tin, nous serve h. exciter dans nous un autre

feu, et à y éteindre encore un troisième feu,

c'est-à-dire qu'il excite dans nous le feu de la

charité, et qu'il y éteigne le feu de la cupidité.

Quand l'esprit impur allume dans nos cœurs le

feu de la concupiscence, interrogeons-nous nous-

mêmes; demandons-nous à nous-mêmes, comme
ce solitaire du désert attaqué d'ime violente ten-

tation: Hé bieu ! chair de péché, chair volup-

tueuse et immorlifiéc , pourras-tu supporter

l'ardeur de ces flammes, à quoi tu seras condam-
née pour tes plaisirs criminels ? Il n'y a point de

passion dont cette pensée ne triomphe. Aussi

que n'ont pas failles saints, prémunis et fortifiés

de cette réflexion ? Ils ont, pour user de l'ex-

pression de saint Paul, arrêté toute la violence

du feu: Extinxerunt impetum ignis '. Je veux
dire qu'au milieu des scandales du monde, où
leur condition les tenait engagés, ils se sont

maintenus dans l'innocence
;
que, malgré la

corruption du monde, ils se sont conservés purs

et sans tache; que la contagion du mauvais exem-
ple n'a pu rien sur eux, et cela parce qu'ils

avaient en vue ce feu dévorant dont ils étaient

menacés, et qu'ils voulaient éviter : Igné me
examinasti. Ne serait-il pas étrange qu'il fut

moins actif pour nous, et qu'ayant fait de si

grands miracles dans les saints, il n'eût pas la

vertu de conserver notre cœur, et d'en répri-

mer les désirs ?

Quand nous aurons une fois surmonté le feu

de la cupidité, il ne nous sera pas difficile, avec

la grâce, d'allumer dans nos ;\mes le feu de la

charité, ce feu sacré que Jésus-Christ nous a

apporté du ciel, et qu'il est venu répandre

sur la terre : Ignem veni mittere in terrain 2
;

ce feu dont il souhaite si ardemment que nous

brûlions tous: FA quid volo nisiut accendatur 3?

ce feu de l'amour divin, que nous ne pouvons
guère, imparfaits et intéressés que nous sommes,
entretenir dans cette vie, si le feu de l'enfer,

par une crainte salutaire, ne sert à le conserver.

Craignons l'un, mes chers auditeurs, pour

nous disposer à l'autre. Remplissons-nous de

celui-ci, pour nous garantir de celui-là. Deman-
dons souvent à Dieu qu'il nous embrase du feu

i Heb., XI, 34. — ) Lac, zii, 49. — * Ibid.
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(le son amour, aliii quo nous ne ressentions

jamais le feu de sa justice. En un mot, que

l'enfer miMne , par un merveilleux elTct, nous

devienne un préservatil" contre l'enfer. 11 me
reste ;\ vous (lùvc voir le malheur du réprouvé,

par rapport à l'avenir, dans le désespoir ou il

est d'obtenir jamais grAce. C'est la dernière

partie.

TROISIKME PARTIE.

C'c?t un instinct naturel ;\ tous ceux qui souf-

frent, de chercher dans l'avenir la consolation et

le remède du présent. Comme nous voulons

toujours être heureux, et que c'est une inclina-

tion nécessaire, elle se soutient, ou plutôt elle

nous soutient en quelque sorte nous-mêmes au

milieu des plus grands maux. Nous nous faisons

un charme de notre espérance, et ce charme

adoucit la douleur qui nous presse. Quoique

souvent il n'y ait rien dans le futur qui nous

doive être favorable, ni)us ne laissons pas d'y

envisager cent choses que nous nous figurons, eî

qui ne seront jamais; mais qu'il suffit de nous

figurer comme pouvant être un jour, pour y
trouver de quoi repaître notre imagination.

L'incertitude même de l'avenir nous est utde,

puisqu'elle nous donne droit d'espérer non-seu-

lement ce que nous espérons et ce que nous at-

tendons, mais ce que nous n'espérons et n'at-

tendons pas. Il n'en est pas ainsi des réprouvés

dans l'enfer. Un réprouvé souffre, je ne dis pas

sans espérance, ce serait trop peu, mais dans un
désespoir actuel et perpétuel. Ce qui n'est pas en-

core lui sert de supplice, et le rend plus malheu-

reux que ce qui est : ou plutôt ce qui est le tour-

mente non-seulement parce qu'il est, mais parce

qu'il sera toujours ; en sorte que l'avenir est

pour le présent un surcroît de peine quilaigrif,

qui y met le comble, et qui fait le caractère

propre de la réprobation, puisque, selon la pen-

sée du docteur angélique, l'enfer n'est propre-

ment enfer, que par la vue et le sentiment de

l'avenir.

Voici donc ce qui accable l'âme réprouvée

dans l'enfer, et ce que vous n'avez peut-être

jamais bien conçu : c'est qu'elle désespère d'ob-

tenir jamais de Dieu aucune grâce, quand elle

le prierait toute l'éternité ; c'est qu'elle déses-

père de fléchir jamais Dieu par la pénitence,

quand elle détesterait son péché toute l'éternité ;

c'est qu'elle désespère, non-seulement d'acquit-

ter, mais de diminuer jamais ses dettes devant
Dieu par ses souffrances, quoiqu'elle doive souf-

frir toute l'éternité: trois ressources immanqua-
bles dans la vie, mais absolument inutiles à un

réprouvé, la prière, la pénitence, la souffrance.

Nous en avons la preuve dans le mauvais riche.

Une fait-il ? il prie. Qucdemandet-irMI conjure
Abraham de lui accorder pour toute grice une
goutle d'eau, mais cette j^'outtc d'eau lui est

refusée. Tous les inter[)rètcs conviennent qu il

y a de la parabole et de la (igm-e dans cette cir-

constance, et que l'intention de Jésus-Christ est

de nous faire entendre par là que, dans l'cMifer,

il n'y a plus de gr;\ce ù espérer, ni de rédemp-
tion: Quia in inferno nuUa est redemplio ' ; ipie

de cet océan d(5 miséricorde et de bonté, qui est

Dieu, il ne découlera jamais sur ces créatures

infortunées une seule goutte pour les .soulager,

comme jamais il ne découlera sur elles une
seule gouUe du sang du Kédcmpteur pour les

sauver pourquoi ? parce que ce n'est plus le

temps des miséricordes et du salut. En vain

donc le réprouvé s'écriera -t-il éternellement,

comme le riche de l'Evangile, non plus en s'a-

dressant à Abraham, mais à Dieu même: MisC"
rer»^ mei 2; Ah ! Ciel, un peu de relâche, un peu
de compassion pour moi ! Dieu, endurci contre

ses cris, éternellement lui répondra, mais dans

toute la rigueur de la lettre, ce qu'il répondait à
son peuple : Qukl clamas super conmtione ma 3 f

Que servent ces plaintes et ces lugubres accents?

Ils frappent mon oreille, mais ils ne vont point

jusques h mon cœur : Insanabilis dolor tutis ;

il n'y a plus de remède ni de retour ; et si vous

en voulez savoir la raison, elle est dans vous-

même : Propter multitudinem imquitatis tucRy

et jrropter dura peccata tua, feci hœc tihi ; c'est

que vous-même vous avez été si longtemps in-

sensible à ma voix, c'est que vous-même vous

m'avez laissé mille fois appeler sans vouloir

m'entendre, c'est que vous-même vous vous

êtes si outrageusement, si opiniâtrement, si

constamment obstiné contre moi • Propter dura

peccata tua. Ainsi s'accomplira cette parole de
l'Evangile, que Dieu n'écoute point les pé-

cheurs ; mais quels pécheurs ? non pas les pé-

cheurs de la vie, car, dans la vie, ils sont tou-

jours en état de toucher le cœur de Dieu ; non
pas les pécheurs pénitents, car la pénitence de

la vie est toujours toute-puissante auprès de

Dieu ; mais les pécheurs impénitents à la mort
et consommés dans leur péché, mais les péchenrs

de l'enfer.

Que dis-je! et dans l'enfer même n'y a-t-il pas

une pénitence ? Oui, chrétiens, et c'est là que
la sagesse nous représente les pécheurs pressés

de douleur, poussant des soupirs, versant des

torrents de larmes. Ah ! ce ne sont pas ces effets

• OCOc. def. — > Luc, xti, 24. — > Jerem., xxx, 16.
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de la pénitence qui leur manquent, mais le

principe qui lasanclific. C'csl-cVdirc (et voici en

deux mots tout le myslère de colle éternelle

réprobation), c'est-h-dire qu'élerncllcniont ils

gémiront, qu'élernellcmcril ils pleiu-eront, (pi'é-

ternellemont ils leront péniiencc ; mais une

pénitence forcée, une pénitence de démons et

de désespérés. Or une telle pénitence, dit saint

Augustin, n'effacera jamais le péché : par

conséquent le péché subsistera toujours ; et

tant que le péché subsistera, ils seront lou-

joui-8 éïialemenl redevables à la justice de Dieu

et exposés h ses vengeances. C'est ce qu'Abra-

liam, du haut de la gloire, exprime au mauvais

riche par ce chaos insurmontable qui les sé-

pare ; Magnum chaos inter nos et vos firmntum

esf 1
; en sorte que, de ce séjour bienheureux oii

repose Abraham, on ne peut plus tomber dans

ce lieu de tourments où souffre le liclie, et que,

de ce lieu de louruients où le riche souffre, on

ne peut plus inonler à ce bienheureux séjour

où Abraham goûte un repos inaltérable
;
pour-

quoi ? parce que dans l'un on ne peut plus per-

dre la grâce, et que dans l'autre on ne peut plus

réparer le péché : Ut qui volunt hinc transire ad

vos, nonpossint, neque inde hue transnieare 2.

Mais quoi ! toujours souffrir, et, par de si

longues et de si cruelles souffrances, ne rien ac-

quitter, cela se peut-il comprendre? Com-
prenez-le, mes chers auditeurs, ou ne le com-

prenez pas; la chose n'en est pas moins vraie,

et ce n'en est pas moins un article de votre foi.

Origène en voulut doulcr, et d'autres, comme
lui, réduisirent l'éternité malheureuse h. un cer-

tain nombre de siècles. Car, disaient-ils pour

soutenir leur erreur, il n'est, ni de la boulé,

ni de la justice de Dieu de punir toujours des

créatures qu'il a formées, et d'exiger pour les

pèches de lu vie, d'une vie si courte, une satis-

faction qui ne finira jamais. C'est ainsi qu'ils

raisonnaient; mais moi, de leurs principes

mêmes je tire, avec TertulUen et saint Augus-

tin, une conséquence toute contraire. Car Dieu

est bon : qui ne le sait pas? mais cette bonté,

reprend Tertullien, n'est pas seulement en Dieu

miséricorde, elle est encore sainteté. Or, uue

sainteté toujours subsistante est toujours enne-

mie du péclié, et, par une suite nécessaire, elle

doit toujours hair le péché, toujours poursuivre

le péché, toujours punir le péché, si le péché

dure toujours. Donc, puisqu'il n'y a rien dans

l'enfer qui abolisse et qui détruise le péché, il

n'y aura jamais rien qui en arrête le châtiment.

Dites-le même de la justice. Depuis tant de siè-

) Luc., XTi, as. — 3 IbiO.

clc« le mauvais riche se désespère au milieu des

flammes où il fut enseveli, et s'écrie en se déses-

pérant : Cnidorin hac flammn ' ; mais ce qu'il di-

sait il y a tant de siècles, il le dit encore, et tou-

jours il le (lira, parce cpi'il le ressent encore, et

que toujours il leressenlira. Oui, cette parole fou-

droyante et altérante : Nunc autem cruciaris'^i

Maintenant vous êtes tourmenté, il l'eulendra

toujours. Maintenant : \unc ; que ce maintenant

a d'étendue, |)uisqu'il embrasse l'éternité tout

entière 1 Nune: maintenant; c'est-à-dire aujour-

d'hui et toujours ; c'est-à-dire demain et

toujours; c'est-à-dire dans une année, dans un
siècle, d.ins des millions de siècles, et toujours

encore au-delà. Or, concevez, sil est possible,

quelle impression fait sur une àme réprouvée

un si affreux désespoir.

De vous donner une idéejuste de cette éternité,

c'est ce que je n'entreprends pas ; et qui le pour-

rait? Plus ou creuse dans cet abime, plus on se

confond, pinson se perd. Usez, tant qu'il vous

plaira, défigures et de comparaisons: sans tant

de comparaisons et défigures, je m'en liens à la

foi, et, saisi d'une frayeur salutaire, je me pros-

terne devant cette redoutable justice qu'il est

encore temps de fléchir en notre faveur, mais

que rien ne peut toucher après la mort. Ah I

Seigneur, si jamais, et pour mes auditeurs et

pour moi, j'ai formé des vœux à votre autel,

voici le plus sincère et le plus ardent : c'est, mon
Dieu, que votre grâce nous éclaire, et qu'elle

dissipe, en nous éclairant, le charme qui nous

aveugle. Tant de fois vous m'avez envoyé dans

cette cour pour y annoncer vos divines vérités :

mais de toutes vos vérités, quelle autre dut plus

exiler mon zèle? J'y vois des mondains occupés

du monde, possédés du monde, enchantés du

monde. Je les vois enivrés de leur grandeur,

idolâtres de leur fortune, amateurs d'eux-

mêmes et esclaves de leurs sens. Je les vois dé-

solés, consternés, comme foudroyés, au moin-

dre revers qui trouble leurs projets ambitieux

et qui déconcerte leurs intrigues criminelles,

mais sur l'éternité, nulle inquiétude, nulle atten-

tion : soit prétendue force d'espiil et imi)iété,

soit conliance présomptueuse et témérité, soit

oubU, négligence, aveuglement, (juoi que ce soit,

ils vivent en paix cl sans alarmes. Cent fois on

leur a représenté l'iiorreur dune éternelle dam-

nation; mais ils nous écoutent comme les en-

fants de Lotli, dont il est parlé dans l'Ecriture,

écoutèrent leur père, qui de la part de Dieu vint

les menacer d'un incendie général. Il semble

que ce soit un jeu pour eux : Visas est eis quasi

,xyi 24. — ' Ibid., 25.
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ludetiK loqiii '. Dans la juste indij^natioii (|ni pour elles? C'est h quoi, mes chers aiidl-

lioiis anime, ne poiirrions-noiis pas, h l'cxcin- leurs, vous ne pimvez lio|) perjser ; cl si vouf
pie lie vos prophètes, vous presser etidii, n'y [lensez pas niainleriarit, quand y penserez-

Seig:neur, de vous faire connaître, et de faire vous? Sera-ce an triste moment que vous com-
éduter sur eux votre justice? Mais, mou Dieu, mcnccrez h ressentir l'ardeur de ces flammes
nous nous souvenons (pie, s'ils tombent nue fois dévorantes ? Mais que vous servira d'y [)cnscr

dans les mains de celte justice inexorable, rien alors ? et n'est-ce p;is au contraire dans celle

ne les en jiourra retirer; que, s'ils se damnent pensée (juc vous tionverez, non plus votre salut

une fois, ou s'ils vous obligent une fois à les mais votre tourment ? éternité I pensée sa-

(lamner, c'est pour toujours; et voilii ce qui ré- lutaire dans la vie, mais pensée desespérante

leille toute notre compassion. Nous savons dans l'enfer ! Si nous ne voulons pas, cbrétiens,

vailleurs que ce sont des Ames précieuses, qu'elle soit le sujet de notre désespoir, faisons-

que ce sont des i\mcs raclietées de votre sang, en le motif de noire pénitence. Au lieu de nous
que ce sont des Ames appelées à votre gloire : exposer à des peines éternelles pour une féli-

seronl-elles éternellement perdues pour vous, cité temporelle, tâchons de mériter, par des pei-

^ mon Dieu, et serez-vous éternellement perdu nés temporelles, une félicité élenicUe que je

! Gènes , xix, M. VOUS SOUhaïtC, CtC.

SERMON POUR LE DIMANCUE DE LA TROISIÈME SEMAINE.

SUR L'IMPURETÉ.

ANALYSE

Sujet. Lorsque l'esprit impur est sorti d'un Jiomme, il va par des heux arides cherchant du repos, et il n'en trouve point.

Alors il dit : Je retournerai dans ma maison d'où je xuw sorti; et à son retour, il la trouve vide, balayée et ornée. Il part
aussitôt, et il va prendre avec soi sept autres esprits encore plus méchants que lui ; ils rentrent dans cette viaison, et ils y
Tvihitent.

Il y a des démons de plusieurs espèces; mais entre tous les autres, celui que nous devons avoir particulièrement en horreur,

c'est le démon d'impureté dont il est parlé dans notre Evangile. Rien de plus ordinaire et de plus pernicieux que le vice qu'il

entretient dans les cœurs, et c'est ce vice abominable que j'attaque dans ce discours.

Division. Impureté, signe de la réprobation, et principe de la réprobation. Signe visible de la réprobation, parce que rien ne
nous riprésente mieux dès cette vie l'état des réprouvés après la mort : première partie. Principe efficace de la réprobation,

parce que rien ne nous expose ii un danger plus certain de tomber dans l'étal des réprouvés après la mort: deuxième partie.

PREJtitnE PARTIE. ImpuTCté, sigue de la réprobation. Quatre choses marquées dans l'Ecriture expriment parfaitement l'étiat

des réprouvés dans l'enfer, savoir : les ténèbres, le désordre, l'esclavage et le ver de la conscience. Or, de tous les péchés
l'impureté est celui, 1° qui jette l'homme dans un plus profond aveuglement d'esprit; 2° qui l'engage dans des désordres plus
funestes; 3" qui le captive davantage sous l'empire du démon; 4° qui forme dans son cœur un ver de conscience plus insuppor-
table et plus piquant.

1° Avo.igIement : car l'impureté rend l'homme tout charnel. Or, de prétendre qu'un homme charnel ait des connaissances rai-

sonnables, c'est vouloir que la chair soit esprit : Animalis homo non percipit ea quœ Deisunt. En effet, dit saint Bernard,
l'impudique se réduit à la condition des bêtes, lorsqu'il suit les mouvements d'une passion prédominante dans les botes. Par con-
séquent, il n'a plus ces lumières de l'esprit qui nous distinguent des bètes, et qui nous font agir en homme. Aussi voyons-nous

tant de voluptueux, au moment que la passion les sollicite, fermer les yeux a toutes les considérations divines et humaines. Ve-
nons au détail. Us perdent surtout trois connaissances : la connaissance d'eux-mêmes, la connaissance de leur propre péché,

cl la connaissance de Dieu.

Ils perdent la connaissance d'eux-mêmes et de ce qu'ils sont. Exemple de ces deux vieillards qui, sans se souvenir de leul

dignité cl de leur âge, tentèrent la chaste Suzanne. Aussi les poètes, selon la remarque de Clément Alexandrin, en décrivant

les infâmes commerces de leurs fausses divinités, les représentaient toujours déguisées, et souvent métamorphosées en bêtes :

pour nous faire entendre que ces dieux prétendus n'avaient pu se porter à de telles extrémités sans se méconnaître. Et certes

n'est-il pas surprenant de voirjusques h quel point ce péché abrutit l'homme '?Onoublie tout. Un père oublie ce qu'il doit à ses

enfants, un juge ce qu'il doit au public, un ami ce qu'il doit à son ami, un prêlre ce qu'il doit à Jésus-Christ, une femme ce
qu'elle doit à son mari, une fille ce qu'elle se doit à elle-même.

Je dis plus. L'impudique perd la connaissance de son péché, ou plutôt de lagrièveté de son péché. Dans les règles commu-
nes, c'est par l'expérience que nous parvenons à la connaissance des choses ; mais dans le péché dont je parle, il arrive tout 1«

conlraire. Car nous ne le connaissons jamais mieux que quand nous n'en avons nul usage, et nous n'en perdons la connaissance
qu'autant que nous nous licencions à le commettre. Une âme encore innocente et pure le regarde comme un monstre ; mais un
pécheur par état le traite de galanterie, et s'en applaudit. Aurait-on jamais cru qu'il dût y avoir des chrétiens assez corrompus
pour traiter de simple galanterie un péché de cette conséquence ? Et qu'est-ce encore que d'entendre des femmes dans le chrls-
tiaai&me tenir de semblables discours, et regarder cciime une bagatelle de vrais crimes ? Ces coaversatioas libres, ces entre-



SERMON POUR LE DIMANCHE DE LA TROISlf:ME SEMAINE.

tiens secrets et familiers, ces amitiés prétendues honnêtes, ces commerces assidus de visites et de lettres, ces artifices de \a

TJinité humaine, celte détestable ambition d'avoir des adorateurs, ces douceurs vraies ou fausses témoignées à un homme mon-
dain, ces habillements immodestes : tout cela n'est rien, dites-vuus ; mais la({uesliun est de savoirs! Dieu en jugera de la sorte,

et si vous-mêmes, lorsqu'il faudra comparaître devant son tribunal, vous n'en jugerez pas autrement.

Knlin, ce péché nous fait perdre la connaissance de Dieu. On peut dire que les impudiques sont communément des esprfU

gâtés en matière de créance, et que le progrès de l'impiété suit presque toujours le pro'^res du vice. La raison est que la vue

d'un Dieu troublant le voluptueux dans son plaisir, pour mieux goûter son plaisir il prend le parti de renoncer Dieu ; et ce fut

ainsi (|ue Salomon devint idolâtre. Les païens, selon la remarque de saint Augustin, ayant fait eux-mêmes leurs dieux, il les ont

fait selon leur caprice, et tels (ju'ils les ont voulus : des dieux passionnés, emimrlés, adultères. Mais comme notre Dieu est indé-

pendamment des hommes tout ce qu'il est ; le voluptueux, désespérant de le changer, et le trouvant toujours contraire à sa

passion, le désavoue. Or, y a-t-il rien de plus affreux dans les ténèbres de lenfer que cet aveuglement ? Les ténèbres de l'en-

fer ne sont que des ténèbres extérieures : In tenebras exteriores ; au lieu que l'aveuglement de l'impudique est tout inté-

rieur.

2" Désordre et confusion. Dans le désordre même de l'enfer, il y a un ordre supérieur que la justice divine y a établi, puis-

que c'est l!i que Dieu punit ce qui est punissable : au lieu que le désordre de l'impureté est un pur désordre. Il consiste, selon

saint Augustin, en ce que l'esprit se laisse gouverner par les sens. Il consiste, selon saint Chrysostome, en ce que l'impureté

porte l'homme à des excès où la sensualité même des bètcs ne se porte pas. Exemple de ces villes abominables dont il est parlé

au livre de la Genèse, et sur qui Dieu fit éclater sa colère. Enfin, selon Tertullien, il consiste en ce que l'impureté a une liaison

presque nécessaire avec tous les autres vices et que tous les autres vices sont, pour ainsi parler, à ses gages et k sa solde. De
là les guerres et les dissensions, les discordes et les haines irréconciliables, les profanations et les sacrilèges, les empoisonne-

ments et les assassinats, les trahisons et les noires impostures, les injustices et les violences, les dépenses excessives et la ruine

des familles. C'est ainsi que l'impureté renverse tout.

L'indignité est qu'une femme perdue d'honneur et de conscience, par un renversement autrefois inouï, fasse elle-même les

avances les plus criminelles et les plus honteuses. L'excès du désordre est que toutes les bienséances qui servaient de rempart à

la pureté soient maintenant bannies comme incommodes. Le comble du désordre est que les devoirs les plus inviolables chez les

païens mêmes soient parmi nous des sujets de risée. L'n mari sensible au déshonneur de sa maison est le personnage qu'on joue

sur le théâtre. Quel désordre encore qu'un mari, pourvu d'une femme prudente et accomplie, mais entêté d'une passion bizarre,

aime avec obstination ce qui souvent n'est point aimable, et ne puisse aimer par raison ce qui mérite tout son amour I

- 3" Esclavage. Point de péché qui rende l'homme plus esclave du démon. Dans les premiers siècles de l'Eglise, remarque saint

Augustin, cet ennemi de notre salut attaquait les chrétiens par les persécutions: pourquoi? parce que les chrétiens alors vivaien*

dans une entière pureté de mœurs, et que, ne pouvant s'en rendre maître par l'amour du plaisir, il tâchait à les vaincre par

l'horreur des supplices. Mais depuis qu'il a trouvé moyen de s'introduire par les voluptés sensuelles, toutes les persécutions ont

cessé. Car cette voie lui a paru bien plus courte et plus assurée. Triste esclavage, où gémit si longtemps saint Augustin!

4" Ver de la conscience et trouble. Trouble du côté de Dieu, que l'impudique envisage comme le juge de ses actions et de sa

vie. Dans les autres péchés, on peut se faire plus aisément une fausse conscience, et le pécheur dans sa fausse conscience trouva

une espèce de repos. Mais l'impureté est un vice trop grossier pour servir de sujet aux illusions d'une conscience erronée. Ainsi,

pour peu qu'on ait encore de religion, il n'y a point de péché que le remords suive de plus près. Il est vrai que l'impudique

perd assez communément la foi: mais en quelles incertitudes le jette alors son infidélité même! etjcette infidélité ne l'assuran-

de rien et lui faisant hasarder tout, de quel secours lui peut-elle être pour avoir la paix? Trouble encore plus sensible du côté

de l'objet qu'il adore. Dans la naissance de cette passion, quel tourment est comparable à celui d'un esprit blessé qui aime, et

qui s'aperçoit qu'il n'est pas aimé ! ou si l'on répond à ses assiduités, quelles craintesau moins qu'on n'y réponde pas également,

qu'on n'y réponde pas sincèrement, qu'on n'y réponde pas constamment ! Dansle progrès de celte même passion, que ne faut-il

pas essuyer? caprices, fiertés, hauteurs, légèretés de la part de celle dont on a fait son idole. Surtout si la passion, se tourne en

jalousie, comme il arrive presque immanquablement; quel enfer ! Etquelle issue enfin, quel dénouement ordinaire ont ces cràni-

nelles intrigues? La seule vue de l'avenir n'est-elle pas une peine continuelle et toujours présente, quand on se dit à soi-même

et qu'on se le dit avec assurance : Cette passion finira; et le succès le moins fâcheux que j'en puisse attendre, c'est qu'elle finira

par quelque chose de désagréable ? Ah I mon Dieu, nous ne le comprenions pas, mais nous sommes obligés de le reconnaître, que»

vous ne châtiez jamais plus rigoureusement le pécheur qu'en le livrant à ses appétits déréglés.

Deitxièhk partie. Impureté, principe delà réprobation. Opérer la réprobation dans une âme, c'est la conduire à l'impénitence

finale. Or, il n'y a point de péché qui .semble plus éloigné de la pénitence que l'impureté, et qui par conséquent, dans le cours ;

ordinaire, soit plus irrémissible. Je ne dis pas irrémissible dansle sens que l'a entendu Tertullien, lorsqu'il prétendait que ce .

péché était absolument sans remède, et que, quelque marque de pénitence que donnât le pécheur, l'Eglise ne le devait et ne le

pouvait jamais recevoir; mais j'entends qu'entre les péchés, il n'y en a point de plus difficile à guérir, et que par ses enga- ,1

gements criminels l'impudique se fait, pour ainsi parler, à lui-même un état d'impénitence, d'où il pourrait et d'où il ne veut .

presque jamais sortir. Voilà en quoi la vérité que j'établis est différente de l'hérésie de Tertullien. Hérésie qui, tout insoutenable

qu'elle est, nous fait toujours connaître de quelle horreur on était alors prévenu contre le péché que je combats, et combien à

l'égard de ce crime la discipline de l'Eglise était rigoureuse. Hérésie l'ondée sur des raisons en elles-mêmes très-solides, mais

dont Tertullien tira des conséquences outrées.

Sans donc porter la chose si loin, je dis que l'impureté conduit à l'impénitence finale : comment ? 1° parce qu'il n'est point dei

péché qui rende le pécheur p!us sujet à la rechute ;
2° point de péché qui expose plus le pécheur à la tentation du désespoir ;l

3* point de péché qui tienne le pécheur plus étroitement lié par l'habitude.

1° Rechute. Je retournerai dans ma maison d'où je suis sorti, dit l'esprit impur: je reprendrai dans cette âme tons les'

avantages que j'y ai perdus, et le dernier état où elle se trouvera sera pire que le premier. J'en appelle, chrétiens, à votre

expérience: et n'est-ce pas là ce qui nous rend vos confessions suspectes,quand vous avez recours à nous dans le sacré tribunal ?i

2" Désespoir. Vesperantes semetipsos tradiderunt impudiciliœ. Mais de quoi surtout désespère l'impudique ? il désespéra

de sa conversion, où il voit des difficultés presque insurmontables. Il désespère de sa persévérance, témoin qu'il est de ses lé-'

geretés passées. Il désespère de Dieu, il désespère de lui-même : de Dieu, parce qu'il a si souvent abusé de sa miséricorde;!

de lui-même, parce qu'il a de si sensibles convictions de sa faiblesse.

3° Habitude. Tout y contribue : les occasions beaucoup plus fréquentes, la facilité de commettre le péché beaucoup plus grande,

les impressions qu'il laisse beaucoup plus fortes, le penchant beaucoip plus violent. Aussi, combien voyons-nous d'impudiques

par habitude et par profession qui se convertissent ? une M i leleins, un .Vu^ustin péniient, ce sont des espèces de prodiges. C»

n'est pas que ces voluptueux ne se présenlent quelquefois au sacrement de la pénitence ; mais de la manière dont ils s'y cofflj
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portenl, c'est plus pour leur con^lamnation qu'ils s'y présentent, que pour leur justincalion. Quand donc feront-ils nfnilenre ?
Dans celte vifl ? ils ne s'y déterminent jamais. Dans l'autre ? elle ent inutile. A la mort ? c'est le i>éclié qui les quitte et non uat
eux qui quittent le péché.

-i i f y

CeU seul me fiiit comprendre iii vérité de cette terrible parole do Jésus-Christ : Beaucoui> d'appelét et peu d'élus Car l'A
pôtre nous apprend qu.' les impidiqius ne seront jamais héritiers du royaume de Dieu, et nous voyons d'ailleurs que' le monda
est plein de ces hommes sensuels et enclaves de leur plaisir.

C'est à vous, chrétiens, à y prendre gardctandis qu'il est encore temps : car il est temps encore après tout et je n'ai noint
étendu dans ce discours vous oler louie espérance, mais vous engager à une vigilance plus exacte, et vous 'porter n faire de
uveaux efforts. Nous avons besoin pour cela, .Seigneur, d'une grâce victorieuse et toute-puissante. Grâce que je vous deman-

pr

nouve

derai sans cesse, à laquelle je me disposerai, à laquelle je répondrai, et que je conserverai avec soin.

Cum tmmundus spiritus ezxerit ab homine, ambulal per loca arida,

qiuerens rtquiem, et non invenil. Tune dicil : Heverlar in domum
mean unde exivi. El veniens invertit eam vacantem, scopis mundalam,
et omatam. Tune vadit, et <isstimit septem alios spiritus secum ne-
quiores te, ef intrantes Kabitant ibi.

Lorsque l'esprit impur est sorti d'un homme, il va par des lieux

arides, cherclinnt du repos, et il n'en trouve point. Alors il dit : Jo
retournerai dans ma maison d'où je suis sorti ; et A son retour il la

trouva vide, balayée et ornée. 11 part aussitôt, et il va prendre avec
«oi sept autres esprits plus mi-chants que lui; ils rentrent dans cette

mai!>on, et ils y habitent. {Saint Matthieu, chap. xii, 43-45.)

Sire,

C'est une doctrine communément reçue, et

fondée sur rEcriture môme, qu'il y a des dé-

mons de plusieurs espèces ; et cette différence,

remarque saint Grégoire, pape, vient des diffé-

rentes espèces de péchés où ces esprits de ténè-

bres ont coutume de nous porter. Il y a des

démons d'orgueil, il y a des démons de ven-

geance, il ya des démons de jalousie et d'envie,

il y a des démons de mensonge, d'illusion et

d'erreur ; et tous ont leur caractère particulier,

aussi bien que leurs fonctions propres. Celui qui

nous est aujourd'hui représenté dans l'Evangile

est le démon d'impureté, cet esprit immonde
dont l'exercice est de souiller les âmes purifiées

par la grâce de Jésus-Christ, et, toutes spiri-

tuelles qu'elles sont, de les rendre toutes char-

nelles, en les infectant de la contagion de leurs

corps : Cum immundus spiritus exierit ab ho-

mine K Or le Fils de Dieu veut qu'entre tous les

autres démons nousayons particulièrement hor-

reur de celui-ci, et c'est pour cela qu'il entre-

prend lui-même de nous le faire connaître. C'est

donc, mes chers auditeurs, de cet esprit impur
que je dois aujourd'hui vous parler; et il est

important de vous en découvrir la malignité,

puisque le même saint Grégoire nous assure que
ce démon, ou plutôt que le vice qu'il entrelient

dans nos cœurs, est la cause la plus générale de

la damnation des hommes, et que c'est lui qui,

tous les jours, fait périr tant de pécheurs : Hoc
maximevitio periclitatur genus humanum. Je vous

en donnerai une idée, dont vous ne pourrez tirer

d'autre conséquence que de le détester et de vous
en préserver. Car, en traitant cette matière, je

me souviendrai toujours que la parole du Sei-

gBBOrr dont je suis le uiinistie^quoique iiklign«^

doit ôlre une parole chaste, plus épurée que
l'argent qui passe par le feu, et qu'on éprouve
jusqucs h sept fois : Eloquia Dnmini eloquia
casta, ar(jentum igné examinalum

, probatum
tcrrœ, purgatum septuplum '. Plaise à Dieu que
vos cœins, aussi purs que cette divine parole,
soient disposés à en profiter ! c'est la grâce que
je vais demander d'abord au Saint-Esprit, par
l'intercession de la Reine des vierges..4i;e, Maria.

Saint Thomas, parlant du caractère que nous
imprimentcertains sacrements de la loi de grâce,
lui donne deux qualités, en quoi il fait consister
toute son essence. C'est, dit-il, et un signe spi-

rituel et une puissance spirituelle, Signaculum
etpotestas. Un signe spirituel, pour représenter
dans nous les effets invisibles du sacrement; et
une puissance spirituelle, pour nous rendre ca-
pables d'opérer les actions propres du sacre-

ment : telle est la doctrine de cet ange de l'école.

Or, je dis, chrétiens (permettez-moi de faire

cette comparaison), que l'impureté a pareille-

ment son caractère, mais un caractère de ré-

probation, et qu'en cela cet abominable péché
est une parfaite image de l'enfer. C'est ce que
j'entreprends de vous montrer dans ce discours ;

et pour en faire d'abord le partage, je trouve que
ce caractère de réprobation que nous découvrons
dans l'impureté, quoique infiniment opposé au
caractère des sacrements institués par Jésus-

Christ, ne laisse pas de lui ressembler en deux
manières

;
je veux dire en ce qu'il a tout à la

fois, et la vertu de représenter, et la vertu d'opé-

rer ce qu'il représente. Car je prétends qu'il

représente dans l'homme l'état de la réprobation
future; voilà sa première propriété : et j'ajoute,

si je puis m'exprimer de la sorte, qu'il opère
dans l'homme cette même réprobation, en le

conduisant à l'impénitence finale; c'en est la

seconde propriété. En deux mots, impureté, signe

de la réprobation, et principe de la réprobation.

Signe visible de la réprobation, parce que rien

ne nous représente mieux, dès cette vie, l'étar

des réprouvés après la mort : vous le verrez daua

la première partie, rrincipo, efficace de la ré-

23
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probation, parce que rien ne nous expose à un

danger plus certain de tomber dans l'état des

réprouvés après la mort : je vous le ferai voir

dans la seconde partie. Ce sujet est d'une grande

étendue, mais d'une extrême consé<iucuce. Je ne

dirai rien qui ne suit i>our vous une leçon salu-

taire, et qui ne mérite toutes vos réflexions.

PREMliÎRE PARTIE.

Quatre cbosos, chrétiens, que nous marque

l'Ecriture, expriment parl'ailemcnt l'état d'une

ûme réprouvée dans l'enfer. Les ténèbres et

robscurilc, au milieu d'un feu dévorant : 3/27-

tite eum in tenehras exteriorcs *. La confusion et

le désordre dans le séjour de toutes les misères :

Tenajïi miseriœ, tibi nullus ordo, sedsempiteruus

horror inhabiUit 2. L'esclavage et la servitude

du démon : Exeat condemnaliis, et diabolus stet

a dextris ejus 3. Enfin, le ver immortel d'une

conscience cruellement et continuellement dé-

chirée : Vermis eoriim non moritur ^. Voilà

l'idée sensible que le Saint-Esprit a prétendu

nous donner d'une parfaite réprobation. Or,

c'est ce que nous trouvons, dès cette vie même,
dans l'impureté ; car il n'y a point de péché, ni

qui jette l'homme dans un plus profond aveu-

glement d'esprit, ni qui l'engage dans des dé-

sordres plus funestes, ni qui le captive davantage

sous l'empire du démon, ni qui forme dans son

cœur un ver de conscience plus insupportable et

plus piquant; et tout cela par une vertu qui lui

est propre. D'où je conclus que ce péché est donc

un signe manifeste de l'état malheureux de la

réprobation : en voici la preuve, appliquez-vous.

Non, il n'y a point de péché qui jette l'homme
dans un aveuglement plus profond ; et saint

Chrysostome en apporte une raison bien évi-

dente : parce que ce péché, dit-il, est un atta-

chement déréglé, et même un assujettissement

honteux de l'esprit à la chair, et que par là il

rend, pour ainsi dire, l'esprit tout charnel. D'où

vient que saint Paul , en parlant d'un impudique,

ne l'appelle plus absolument homme, mais

^omme charnel : Animalis homo. Or, de pré-

i'cndre qu'un homme charnel puisse avoir des

conniassances raisonnables, c'est vouloir que la

chair soit esprit ; et voilà pourquoi l'Apôtre

conclut qu'un homme possédé de cette passion,

<|uelque intelligent qu'il paraisse d'ailleurs, ne
connaît plus les choses de Dieu, parce qu'elles

nt soxit plus de son ressort : Animalis homo non
•'••/.,•:,.> ca quœ sunt Dei^.

.'.j eiet, chrélic.:?, prenez gar-.k 5 celte ré-

• WaCh., XXV, 13. — ^ Jof, , x, -li. — » FitUtt.. C7..i. Ê. —
* Mmc, IX, 47. — i I Cor., a, ii.

flexion de saint Bernard, qui me semble égale-

ment solide et ingénieuse : Quand l'homme se

laisse emporter à l'ambition, c'est un homme
qui pèclie, mais qui pèclie en ange : pourquoi T

parce que l'ambition est un péché tout spirituel,

et par consé(juent le propre des anges. Quand

il succombe à l'avarice et à la tentation de l'in-

térêt, c'est un homme qui pèche, mais qui pèche

en homme, parce que l'avarice est un dérègle-

ment de la convoitise qui ne convient qu'à

l'homme. xMais quand il s'abandonne aux sales

désirs de la chair, il pèche et il pè(;he en bête,

parce qu'il suit le mouvement d'une passion

prédominante dans les bêtes. Or s'il pèche en

bête, il n'a donc plus ces lumières de l'esprit

qui le distinguent des bêtes, et qui le font agir

en homme ; il est donc réduit à l'ignominie de

Nabuchodonosor, il est dégradé de sa condition,

il est même au-dessous de la condition des bêtes,

puisque entre les bêtes et lui il n'y a plus d'autre

différence, sinon qu'il est criminel dans son

emportement, ce que les bêtes ne peuvent être :

Ilomo cum in honore esset, non intellexit; coni'

paratus estjumentis insipientibiis, et similis ftidus

est illis 1. C'est le raisonnement de saint Bernard,

et l'expérience le justifie tous les jours : car nous

voyons ces hommes esclaves de leur sensualité,

au moment que la passion les sollicite, fermer

les yeux à toutes les considérations divines et

humaines, ne convenir plus des choses dont ils

étaient auparavant persuadés, ne croire plus ce

qu'ils croyaient, ne craindre plus rien de ce

qu'ils craignaient, n'être plus capables de re-

montrances, agir sans règle et sans conduite,

devenir brutaux et insensés ; tant ce péché a de

pouvoir et de force pour les aveugler. Venons
au détail ; et c'est ici que je vous pi'ie de m'é-

coulcr. Ils perdent surtout trois connaissances :

la connaissance d'eux-mêmes, la connaissance

de leur propre péché, et la connaissance de Dieu.

Est-il un aveuglement plus déplorable et plus

affreux ?

Ils perdent la connaissance de ce qu'ils sont,

dit saint Augustin, parce que, dans cet état de

libertinage, ils cessent d'être ce qu'ils étaient.

A quoi j'ajoute, en renversant la proposition,

ils cessent d'être ce qu'ils étaient, parce que,

dans cet état de libertinage, ils perdent la con-

naissance de ce qu'ils sont. Ces deux pensées

reviennent au iftême principe. En voulez-vous

un des plus illustres, mais au même temps des

plus terribles exemples? Je le tire de l'Ecri-

ture. Par où counnença la dissolution de ces

deux vit.'illards qui cUt^nÊèrent à !a chasteté
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de la Tcrtueiise Suzanne, et qui furent si hau-
teinenlconloniliis par le proplièle Daniel? Le

texte sacré nous l'appreml : Everlerunt sensum

8uum et deditiaveriint oculos suos, ut non vidè-

rent cœlum ' ; ils perdiiTiit le sens, et ils dé-

tourniVent leurs yeux poin- ne point voir le

ciel. Car avec quel Iront l'auraionl-ils pu voir,

et en venir jusqu'il cet excès? des niagistraUs,

des juges, des hommes vénérables dans la sy-

nagogue par leur Age, et qui devaient servir

de modèles au peuple. Ah ! chréliens, ils ne

l'auraient jamais lail, et le seul souvenir des

qualités dont ils étaient revêtus les aurait tenus

dans le respect. 11 fallut donc qu'ils s'oubliassent

eux-mêmes, avant que de se résoudre à une
telle déclaration : et parce que la conscience ne

peut être séduite ni corrompue tandis qu'elle a

des yeux, il fallut l'aveugler absolument, afin

qu'elle ne fût plus en état de se révolter. Ce
quil y a d'étoimant, c'est ({u'ils eussent pu de la

sorte, et en si peu de temps, effacer de leur es-

piil toute la counaisisanoo fr^n-K >nÂ<»o0 hïqîo

reprend saint Chrysostouîe, comme la lumière

est d'une nature à se répandre en un moment
dans l'immensité des airs, et qu'elle en dissipe

tout à coup toutes les ténèbres, ainsi, dans un

instant, le péché que je combats, ce péché gros-

sier et charnel, couvre, pour user de cette figure,

une ûme des plus noires ombres, et obscurcit

toutes les vues de la raison et de la foi.

C'est de là, remarque Clément Alexandrin,

que les poètes, qui furent les théologiens du pa-

ganisme, lorsqu'ils décrivaient les pratiques

honteuses et les infâmes commerces de leurs

fausses divinités, ne les représentaient jamais

dans leur forme naturelle, mais toujours dé-

guisées et souvent métamorphosées en bêtes.

Pourquoi cela ? Nous les blâmons, dit ce Père,

d'avoir ainsi déshonoré leur religion, et outragé

la majesté de leurs dieux ; mais, à le bien pren-

dre, ils en jugeaient mieux que nous : car ils

voulaient nous dire par là que ces dieux pré-

tendus n'avaient pu se porter à de telles extré-

mités, sans se méconnaître ; et qu'en devenant

adultères, non-seuleujent ils s'étaient dépouillés

de l'ètie divm, mais qu'ils avaient même re-

noncé à l'être de l'homme.

Et en effet, n'est-il pas surprenant de voir jus-

qu'à quel point ce péché abrutit les hommes?
car U n'y a point d'intérêt qu'on ne mépiise,

point d'honneur qu'on ne foule aux pieds, point

de dignité qu'on ne prostitue, point de fortune

qu'on ne risque, point d'amitié qu'on ne viole,

point de réputation qu'on n'expose, ijoiaî de

ministère qu'on ne profane, polni de devoir

qu'on ne trahisse pour satisfaire sa passion. Un
père oublie ce qu'il doit à ses enfants, et ne se

met [)luscn |)eiue de les ruiner par ses débau-
ches ; un ju^-e, ce qu'il doit au public, et ne fait

pliisscru[)ulc de sacrifier le bon tlioilà ses plai-

sirs
; un ami, ce qu'il doit à son ami, et ne

compte |)lu8 pour rien d'abuser de l'accès qu'il

a dans une maison pour la déshonorer; un
prêtre, ce qu'il doit à Jésus-Christ, et ne craint

plus de scandaliscrson sacerdoce |)ar des actions

abominables ; une femme, ce quelle doit à son
mari, et ne se souvient plus de la foi qu'elle lui

a jurée; une fille, ce qu'elle se doit à elle-même,
et ne rougit plus de perdre sa plus belle fleur,

et de se rendre un sujet d'opprobre. Si, dans
chacun de ces états, on faisait celte réflexion :

Qui suis-je, et à (juoi vais-je m'engager? il n'y

apointd'àmc, pour abandonnée qu'elle puisse

être à la violence de ses désirs, que les seules

raifcons humaines ne fussent capables de con-
hMiii- i\rais on les a yeux bandés : et tandis que
cette passion cJomme, un uo otm n* v-v. v^^i ..•. i ..

ni ce qu'on n'est pas, parce que le démon d'im-

pureté nous aveugle, et nous ôte d'abord la

première de toutes les vues, qui est la vue de

nous-mêmes.

Je dis plus : ce même démon n'ôte pas seu-

lement à l'homme la connaissance de ce qu'il

est, mais la connaissance de ce qu'il fait, c'est-

à-dire de son propre péché, et ne lui en laisse

qu'autant qu'il faut pour le rendre coupable

devant Dieu. Sur quoi saint Chrysostome fait

une observation bien judicieuse, et nous dé-

couvre une espèce de prodige qui se passe tous

les jours dans nos esprits, mais dont il y a bien

de l'apparence que nous ne nous apercevons

pas : le voici. Dans les règles communes, c'est

par l'expérience que nous parvenons à la con-

naissance des choses : ce que nous n'avons ja-

mais expérimenté, à peme le connaissons-nous ;

mais à mesure que nous le pratiquons, que

nous l'éprouvons, il se montre à nous, et nous

apprenons à le connaître. Voilà l'ordre de la

nature. Mais dans le péché dont je parle, il arrive

tout le contiaire; car nous ne le connaissons

jamais mieux que quand nous n'en avons nul

usage ; et nous n'en perdons la connaissance

qu'autant que nous nous licencions à le com-

mettre. C'est ce que j'appelle prodige. Est-ilriea

de plus vrai et rien de plus ordinaire ? Car voye?,

mes Irères, dit saint Chrysostome, quels ?ont les

seutinicnts d'une àme pure et innocente : elle

regarde l'impurefé comme un monstre, elle s'en

préserve comnje d'une peste et d'une coiitagioa
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mortelle, elle en fuit les occasions, clic en dé-

teste les intrigues, elle en condamne les moin-

dres libertés, parce qu'elle est prévenue que c'est

le plus dangereux écucil de son salut. D'où lui

\ient cette prévention ? de la nature, c'est-îi-dirc

de Dieu môme, lequel a imprimé l'honeur de ce

Tice dans les esprits de tous les hommes, sans en

excepter les païens. L'Iionune donc encore chaste,

et dans la première intégrité de ses mkxhh-s,

a une véritable idée de ce péché. Il ne l'a jamais

commis, et c'est pour cela qu'il le connaît

parfaitement. Mais qu'il s'y laisse entraîner,

bientôt cette connaissance s'affaiblira, bientôt

cette idée s'effacera : après quelques chutes, les

péchés les plus monstrueux ne lui paraîtront

plus si griefs : des actes il passera à l'habitude,

de l'habitude à l'endurcissement, de l'endur-

cissement au scandale, et du scandale à la der-

nière hnpudence. Il n'envisagera plus sa passion

que comme i ;ie faiblesse pardonnable à l'hu-

manité ; il n'en aura plus aucun remords, il ne

la traitera plus que de galanterie, il s'rn aim-i-

„^^^y II cjvii <.i,i/i«w<jua. Il en triomphera. Car

ce sont là, dit Giuillaume de Paris, dans son ad-

mirable traité sur cette matière, les progrès de

l'impureté.

Mais l'aurait-on jamais cru, si le débordement
du siècle ne nous le montrait pas, qu'il dût y
avoir des hommes dans le monde, et dans le

monde chrétien, d'un sens assez perverti pour
qualifier de simple galanterie un crime de celle

conséquence ? Si les païens, si les idolâtres s'en

étaient exphqués de la sorte, le scandale de no-

tre religion serait de tenir ce langage après eux
et comme eux. Mais que les plus dissolus d'en-

tre les païens et les idolâtres aient eu sur ce

point plus de modestie que nous; qu'on voie

des hommes faire profession de l'Evangile, et

cependant ne garder nulles mesures, n'avoir ni

honnêteté ni pudeur dans leurs expressions,

mettre au nombre de leurs conquêtes les enga-
gements les plus criminels, en tirer avantage,

se vanter hautement de ce qu'ils font, et sou-
vent même de ce qu'ils ne font pas : ah ! mes
frères, disait saint Chrysostome, c'est un aveu-
glement pire que celui des démons.

Mais qu'est-ce de voir des femmes, dans le

christianisme,s'accoutumer à de semblables dis-

cours, en faire un divertissement et un jeu, en
aimer la raillerie et les équivcxiues, se plaire ;i

les entendre, ou ne témoigner lù-dessus qu'une
fausse répugnance, et d'un air qui, bien loin

d'arrêter la licence, no ser! <iu'à la rendi-e encore
plus hardie et qu'à l'exciler? Car je ne parlo
pas seulement ici, femmes

derniers désordres dont le seul honneur du
monde vous fait abstenir, et à l'égard desquels

on peut dire que Dieu doit peu compter vos vic-

toires, puisque si vous remportez des victoires,

c'est moins pour lui que pour vous-mêmes. Je

parle de ces autres désordres, moins odieux, ce

semble, mais<iui sont toujours autant de crimes,

et qui, tout irrépréhensibles que vous vous flattez

d'être selon le monde, ne fournissent à Dieu que

trop de matière pour vous damner : je parle de

ces conversations libertines, d'où naissent tant

de maux, et qui portent à une âme de si mor-

telles atteintes
;
je parle de ces entretiens secrets

et famiUers, mais dont la familiarité même et

le secret sont de si puissants attraits aux i)lus

funestes attachements
;
je parle de ces amitiés

prétendues honnêtes, mais dont la tendresse est

le poison le plus subtil et le plus présent, pour

infecter les cœurs et pour les corrompre ;
je

parle de ces commerces assidus de visites, de

lettres, de parties, que saint Jérôme appelait si

h;r.« loo j.or»»io.'c iutiioos (l'unc cliastetc mou-
rante : Moriturœ virginitatis imlicia ; je [)ai-le de
ces artifices de la vanité humaine, einpIûM's à
relever les agréments d'une beauté pernicieuse :

je parle de celte détestable ambition d'avoir des

adoraleuis au préjudice du souverain Maître, à
qui seul tout culte et tout hommage appartient ;

je parle de ces douceurs vraies ou fausses, té-

moignées à un homme mondain, dont on entre-

tient par là les criminelles espérances, pour être

un jour responsable de ses iniquités les plus se-

crètes
;
je parle de ces habillements immodesles,

que ni la coutume ni la mode n'autoriseront

jamais, parce que ni la mode ni la coutume iis

feront jamais de prescription contre le droit di-

vin. Ce ne sont là, dites-vous, que des bagatelles:

mais la question est de savoir si Dieu en iiiijera

comme vous, et si vous-mêmes, lorsqu'il lauilra

comparaître devant son tribunal, vous n'en ju-

gerez pas autrement. Vous prétendez que ce sont

des choses indifférentes, et moi je soutiens que
ce sont autant de crimes ; vous prétendez que,

pour vivre dans les règles, il faut vivre de la

sorte, et moi je soutiens que vivre de la sorte,

c'e«t violer toutes les règles de la religion que
vous professez. Et parce que cette coiuiuite ne
peut s'accorder avec la connaissance d'un Dieu

(car le moyen de connailre Dieu, et de no jjas

connaître ce qui l'offense ? ) de l'oubli Je soi-

même et de l'ignorance de son péché, l'iiouune

sensuel tombe dans l'ignorance et l'oubli do
Dieu, et voilà le fond de i'abiiurt où ie plongô

i'iin pureté.

C'est de liV, disait !e ^Mvanl Pic de ia àiiraniiî.
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quo lie loiil temps Ions les athées ont été, (rime

iiolon'ôlé |)iil)li(iiit\ (les hoiiiiiu's corrompus par

les passions cliarnolles : l'athéisme, rcmaniue
ce {^raïul personna;^e, nVtaiit pas ce qui coiKhiit

à rimpiuHcité, mais rimpiiiHcilé étant la voie

ordinaire (]in coiuliiit h i alhéisnie. C'est ilc Ih

que. tous les impinlicpies, par [)roression el par

ét;il, sont comunniémenl des es|)rits gâtés et h-

herlinsen matière decréance, et qu'ils se préoc-

cupent aisément contre la religion, qu'ils ai-

mci.l ;\ en ilispuler, à y trouver des difiiciillés,

h ne pas savoir ce qui les résout ; et qu'à peine

vena-t-on même une femme du grand monde,
et dans la débauche, qui ne fasse l'esprit fort,

et qui ne se pique de raisonner sur les vérités

du ilii islianisme. Pourquoi ? parce qu'elle vou-
drait !;ien se persuader, en raisonnant, qu'il n'y

a point de Dieu, suivant ce beau mot de saint

Augustin, que personne ne doute qu'il y en ait

lin, sinon ceux ;\ qui il serait expédient qu'il n'y

en eût point. C'est de là que les progrès do l'im-

piété suivent presque toujours les progrès du
\ice ; et qu'au contraire le retour de l'im-

piété à la foi ne commence presque jamais dans

une âme que par le retour du vice à la vertu,

c'est-à-dire que lorsque le feu des désirs impurs

vie.'it à s'amortir et à s'éteindre. La raison

,

encore une fois, est bien naturelle ; car le vo-

luptueux se trouvant dans une espèce d'impuis-

saiice de croire et de se satisfaire, la vue d'un

Dieu lo troublant dans son plaisir, et son plaisir

étant contredit sans cesse par la vue d'un Dieu,

il proîid enfin le parti de renoncer à l'un ponr

se ni.dntenir dans la possession de l'autre, el de

ne p!us ci'oirc ce Dieu qu'il regarde comme
l'ennemi iriéconciliablc de son plaisir et de son

désoidre.

C'est ainsi que le plus sage des princes, Sa!o-

moii, cet homme comblé de tous les dons du
ciel, cet homme qui, depuis le cèdre jusqu'à

riiysope, n'ignorait rien de tout ce qu'il y avait

dans le monde dont il était l'oracle, en mécon-

nut l'Auteur. 11 n'eut plus de peine à se pros-

terner devant des idoles de pierre, depuis qu'il

eut adoré des idoles de chair ; et il perdit les

plus belles lumières de son esprit, dès qu'il eut

donné son cœur à d'infâmes créatures.

Sai:;t Augustin fait une réflexion bien ingé-

nieuse touchant la différence du vrai Dieu et

des faux dieux du paganisme, on, pour mieux
dire, touchant l'aveuglement des païens à l'é-

gard de leurs faux dieux, et notre aveuglement

à l'égard du vrai Dieu que nous adorons : ceci

convient parfaitement à mon sujet. Car en quoi,

demande ce saint docteur, a consisté l'aveugle-

ment du paganisme ? le voici : c'est que les

honunes, dans le paganisme, ayant fait eux-
mêmes leurs dieux, ils les ont faits .selon leur

caprice, cl tels qu'ils les ont voidus ; et parce
qu'ils craignaient que ces prétendus dieux ne
fussent des juges trop sévèi'es, el (pi'ils ne con-
daumassent avec trop de rigueur les dérégle-
uKMits de leur vie, ils en ont fait des dieux
passionnés, des dieux colères et emportés, des
dieux sujets aux mômes crimes que nous, afin

que chacun les pût conuneltre sans honte, et

même avec honneur. Voilà jusqu'où la passion,

parmi les nations païennes, a porté l'aveugle-

ment : mais le Dieu des chréliens, poursuit ce
Père, est bien d'une autre condition ; car n'ayant
pas été fait par les mains des hommes, les

hommes, avec tous leurs artifices, n'ont pu l'ac-

conunoder à leurs sentiments ; et lui-môme ne
s'étant pas fait ce qu'il est, mais étant saint par
la nécessité de son ôlre, il était incapable de se

conformer à leurs inclinations corrom[)ues. Que
fait donc l'impudique ? Le connaissant tel, et
dêscspcraui do Ip pouvoir changer, il le désa-
voue pour son Dieu ; et, au lieu de uonui. ac.o

les erreurs de l idolâtrie et de la superstition, il

s'abandonne à l'irréligion ; c'est-à-dire, au lieu

d'allribuer h Dieu des choses indignes de Dieu,

comme ceux qui présentaient de l'encens à un
Jupiter incestueux, il efface de son esprit toutes

les idées de la Divinité. Mais ce Dieu, qui par

essence est la pureté même et qui ne peut en

rien se démentir, aime mieux que lesTiommes

ne le Cvonnaissent point, que de le connaître

pour un Dieu fauteur de leurs passions hon-

teuses. Non, non, dit-il dans l'Ecriture, je ne
serai plus votre Dieu, et je me ferai même une
gloire de cesser de l'être. Vous affecterez de ne

me plus connaître, et j'affecterai de n'être plus

connu de vous, puisque, dans l'état d'abomina-

tion où le péché vous a réduits, la connaissance

que vous auriez encore de moi ne serait qu'un

sui'croit d'outrage à ma sainteté ; mais aussi

souvenez-vous que cet oubli doit mettre le com-
ble à votre malice, et qu'il en sera, dès cette vie

même, la plus terrible punition.

En effet, chrétiens, y a-t-il rien de si affreux

dans les ténèbres de l'enfer que cet aveugle-

ment ? L'enfer a des ténèbres, il est vrai ; mais

la même foi qui me l'enseigne, m'apprend d'ail-

leurs que ce ne sont que des ténèbres exté-

rieures : Mittite eum in tenebras exteriores * ; au

lieu que les ténèbres d'une aveugle concupis-

cence sont des ténèbres renfermées, et, pour

ainsi dire, concentrées dans l'homme, et aussi

' M&tth., :iz.i, 13.
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intimes?» l'homme que l'homme l'csl à lui-mômc.

Les dt'^mons sont dans le sc^jour des oiiihres et

de robsciirilé; mais ils sont oiix-môines rem-

plis de clarté, car ils ne comprirent jamais

mieux, ni ce que c'est que Dieu, dont ils res-

Rentent la main vengeresse, ni ce que c'est que

le j)échiS dont ils portent la peine éternelle, ni

ce qu'ils sont eux- mômes, et pour quelle fin ils

avaient été créés. Ils sont donc extérieurement

investis de ténèbres, mais intérieurement péné-

trés de lumières; et rimpudi(iuc, au contraire,

est investi de lumières et pénétré de ténèbres
;

il a hors de lui toutes les lumières de la foi,

qu'il n'aurait qu'à consulter, et qui lui feraient

voir la dignité de son ûme sanctifiée par le sacre-

ment de Jésus-Cluist, l'opprobre du péché qui

la déshonore et qui la souille, l'excellence de

Dieu, à qui il doit se soumettre, et contre qui il

se révolte; mais au dedans, ce n'est qu'une

sombre nuit, et voilà pourquoi il ne voit rien.

Ne faut-il donc pas conclure qu'il est encore

dans de plus épaisses ténèbres que les réprouvas

mêmes ?

Allons plus loin. Le désordre qui règne dans
l'enfer règne-t-il également dans l'impureté?

Egalement, chrétiens, et d'autant plus que le

désordre de l'enfer est nécessairement accom-

pagné d'un ordre supérieur que la justice divine

y a établi, puisque, dans la doctrine des Pères,

l'enfer, tout enfer qu'il est, est le lieu destiné par

la Providence, où Dieu, comme créateur de l'u-

nivers, rappelle toutes choses à l'ordre, punis-

sant ce qui est punissable, et tirant de ses créa-

tures rebelles les satislaclions qui lui sont dues;

au lieu que le désordre de l'impureté est sim-

plement un désordre, et rien de plus. De vous

expliquer dans toute son étendue la nature de ce

désordre, ce serait un discours infini. Saint Au-
gustin le fait consister en ce que l'esprit de

l'homme, qui, par un droit de supériorité natu-

relle, doit gouverner et régir le corps, se laisse

au contraire gouverner lui-même par les sens.

Ce qui n'arrive pas, dit-il, dans les autres vices,

ni dans les autres passions, ou l'esprit au moins,

s'il est vaincu, n'est vaincu que par soi-même,

au lieu qu'il est ici vaincu par la chair. Ce sont

les termes de ce saint docteur : In aliis quippe

a(j'ectibus, auimusase ipso vincilur ; hic ciuti'm

jnidet animum sibi resisli a corpore, quod ei infe-

riore natura subjectum est. Mais cette pensée est

trop spirituelle pour exprimer le désordre d'un

péché aussi grossier que celui-là. Saint Chrysos-

tome nous en donne une idée plus sensible,

lorsqu'il nous dit que le désordre de l'impureté

dans riiouuiic est de porter l'houime 5 des excès

ou la sensualité même des bêtes ne se porte pas.

Car il e.st certain que l'homme faisant servir sa

raison, j'entends sa raison dépravée, à sa concu-

piscence, a inventé, pour se salislaire, des crimes

que la seule concupiscence ne lui aurait jamais

inspirés; et que comme il n'y a que l'homme entre

les animaux capable d'èlre chaste par vertu et

au-dessus des lois de la naUue, aussi n'y a-t-il

que riionune ca|»al)lc d'être vicieux et emporté

au-delà des bornes de la nature même. Ainsi

saint Chrysostome le déflarait-il, dans l'exemple

de ces villes abominables dont il est parlé au
livre de la Genèse, et sur qui Dieu fit éclater

l'ardeur de sa colère. Villes infortunées, dont

l'exécrable péché eu a perverti tant d'autres I

car combien Dieu n'en voit-il pas d'aus.si crimi-

nelles, peut-être jusques au milieu du christia-

nisme ! et s'il ne les punit pas en faisant pleu-

voir sur elles le soufi'c et le feu, combien de

vengeances secrètes, mais encore plus terribles,

n'exercc-t-il pas tous les jours sur ceux qui renou-
vellent de parcHIcs abominations ? N'est-ce pas
ce que nous veut faire entendre saint Paul,

quand il nous les représente abandonnés de
Dieu, et livrés aux passions les plus honteuses?
et quoique l'Apôtre n'ait pas fait difficulté de

s'en expliquer ouvertement, oserais-je, tout

nistre que je suis de l'Evangile, user ici

mêmes expressions ? Je craindrais que, toutes

consacrées qu'elles sont, elles ne blessassent

voire pudeur; et plût à Dieu que le démon de
la chair ne vous eût jamais ouvert les yeux pour

comprendre ce que je ne puis dire, et qu'il fût

toujours dangereux d'en parler, de peur d'ap-

prendre aux chrétiens ce qu'ils ignorent ! Car
malheur à moi si, sous prétexte de confondre
les pécheurs, je scandalisais jamais une âme
simple et innocente! Mais disons la vérité, chré-

tiens : où est aujourd'hui l'innocence et la sim-

plicité ? Si l'on ne lait pas tout le mal, on veut

le pouvoir et le savoir faire. Vous diriez que

la nature ne soit pas assez corrompue, et qu'il

faille y ajouter l'élude, pour se faire une science

de ses désordres mêmes. Paraît-il un livre

diabolique qui révèle ces mystères d'iniquité,

c'est celui que l'on recherche, celui que l'on dé-

vore avec tout l'empressement d'une avide

curiosité. Que l'imagination eu soit infectée,

qu'il fasse des impressions mortelles dans le

cœur, que le venin qu'il inspire aille jusqu'à la

partie de l'àme la plus saine, qui est la raison,

il n'importe : c'est le livre ilu temps qu'il faut

avoir lu, et cela sans égard au péril qui s'y ren-

contre; comme si l'on était sûr de la grâce, et

qu'on eût fait un pacte avec Dieu, pour a> oir droit
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de s*expo?,cr sans prt^soinption aux occasions les

|)Iiis procliaiiios. Car celle-ci (je dis celle ciirio-

silt" (Je savoir ce (pii doit faire horreur?» penser)

csl luic lie ces lenlations (pie nulle excuse ne

justilie, et dorit cepeudanl, avec loule la pré-

teuilue riMbrnic dont on se pique, on ne peut

presque gagner sur soi de se faire un point de

conscience.

Mais achevons, s'il est possible, de développer

ce que j'appelle désordre de l'impureté. Terlul-

lien seud)le l'avoir conçu d'une manière plus

figurée, cl par conséquent plus propre c\ un dis-

cours qui n'a pour but que votre édificalion.

C'est dans le livre de la Chasteté, où j'avoue que
ce grand homme, emporté par la force de son gé-

nie, parlait déjà en hérétique, mais en hérétique,

reuîarquent ses commentateurs, qui ne l'était

au moins que par un excès de zèle, et dont on
ne peut nierciueleserrcursn'aicutété mêlées des

plus saintes el des j)lus solides vérités.ll dit donc,

et c'est une de ces vérités, que l'esprit impur a

commeune liaison nécessaircavcc tous los vices, et

que tous les vices sont, pour ainsi dire, à ses gages

el à sa solde, toujours prêts à le servir pour le

succès de ses détestables entreprises. C'est pour

lui, par exemple, que l'homicide répand le sang

humain, pour lui que la perfidie prépare des

poisons, pour lui que la calomnie est ingénieuse à

invenler, pour lui que l'injustice est toute-puis-

sante quand il s'agit de solliciter, pour lui que

l'avarice épargne, pour lui que la prodigalité

dissipe, pour lui que le parjure trompe, pour

lui que le sacrilège atlcnte sur ce qu'il y a de

plus saint. Voilà, disait TertuUien, la pompe
infernale que je m'imagine voir, quand je con-

sidère les tlémarches de cette dangereuse pas-

sion : Pompmn quamdam atque suggestumaspicio

mœchiœ. L'impudicité est à la tête de tout cela,

et tout cela lui fait escorte. Pensée qui s'accorde

parfaitement avec celle du Fils de Dieu, lors-

qu'il nous représente dans l'Evangile l'esprit

impur, accompagné de sept autres esprits, ou
aussi méchants ou encore plus méchants que
mi, puisqu'il est certain que le démon d'impu-

reté est presque toujours suivi du démon de
vengeance, du démon de discorde, du démon
d'impiété, du démon d'injustice, du démon
de médisance, du démon de prodigalité, du
démon d'effronterie et de licence. Et combien
pourrais-je en joindre d'autres ? mais arrê-

tons-nous à ceux-là, pour vérifier, même à la

lettre, la parole de Jésus-Christ : Et ussumit
ieptem alios spiritus secum nequiores se.

Parlons sans figure. Avouons que ce péché
est en effet le grand désordre du monde, puis-

qu'il attire après lui tous les autres désordres.
Je dis que c'est pour lui que se répand le sang
humain

; écoule/.-moi. D'où sont venues les guer-
res les [)lus cruelles el les |)lus fatales aux peu-
ples, sinon d'une passion d'amour^ Une femme
enlevée par un insensé fut l'élincelle qui excita
les plus violents incendies, et qui cunsmna des
nations entières. Parce qu'un homnu; était iin-

pudlipie, il fallut que des milliers d'hommes
périssent par le fer et par le feu. Mais ne re-
montons point si haut pour avoir des preuves
de cette vérité : notre siècle, ce siècle si mal-
heureux, a bien de quoi nous en convaincre

;

et Dieu n'a permis qu'il engendrât des monstres
que pour nous forcer à en convenir. Nous les

avons vus avec effroi, et tant d'événements
tragiques nous ont appris, plus que nous ne
voulions, ce qu'un commerce criminel peut

produire, non plus dans les Etats, mais dans 1er

familles, et dans les familles les plus honorables.

L'empoisonnement était parmi nous un crime
inouï ; l'enfer, pour l'inlérôt de celte passion,
l'a rendu commun. On oait, aicuu i^ ooète, ce
que peut une femme irritée ; mais on ne savait

pas jusqu'à quel excès pouvait aller sa colère, et

c'est ce que Dieu a voulu que nous connussions.

En effet, ne vous fiez point à une libertine do-

minée par l'esprit de débauche : si vous traversez

ses desseins, il n'y aura rien qu'elle n'entre-

prenne contre vous, les liens les plus sacrés de

la nature ne l'arrêteront pas ; elle vous trahira,

elle vous sacrifiera, elle vous innnolera. C'est

par l'homicide, poursuivait TertuUien, que le

concubinage se soutient, que l'adultère se dé-

livre de l'importunité d'un rival, que l'inconti-

nence du sexe étouffe sa honle, en étouffant le

fruit de son péché.

Je dis que c'est pour ce péché qu'on devient

profanateur. L'aurait-on cru, si la même Pro-

vidence n'avait fait éclater de nos jours ce que

la postérité ne pourra lire sans en frémir ; au-

rait-on cru, dis-je, que le sacrilège eût dû être

l'assaisonnement d'une brutale passion ? que la

profanation des choses saintes eût dû entrer

dans les dissolutions d'un libertinage effréné ?

que ce qu'il y a de plus vénérable dans la re-

ligion eût été employé à ce qu'il y a de plus cor-

rompu dans la débauche ; et que l'homme, sui-

vant la prédiction d'Isaïe, eût fait servir son Dieu

même à ses plus infâmes voluptés: Venimtamen

servire me fecisti in peccatis luis, etlahorem mh^
prœbuisti in iniqidtatibus tuis i .^Disons des choses

moinsaffreuses, et que celles-là demeurent, s'il

est possible, ensevelies dans un éternel oubli. Je

Isa., xLUi, 24.
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dis que c'est l'esprit impur qui entretient les

dissensions et les querelles d'une ville, d'un

(jiKulicr. Vous le savez, trois ou quatre femmes

décriées et céli'bres par l'Iiisloirc de leur vie en

font presqiip immanquablement toute rintrip:ue :

et de là naissent les inimitiés de ceux qui les fré-

quentent, de là les emportements de ceux qui

s'en croient méprisés, de là les haines irrécon-

ciliables entre elles-mêmes, de là les discordes

domesliciues, les furies d'un mari à qui celte

plaie une fois ouverte ne laisse plus que des

aigreurs, et le ressentiment le plus profond et

le plus amer. Je dis que c'est l'impureté qui

rend la calonmie ingénieuse àfonnerdes ac-

cusations et à suborner des témoins : la mémoire

n'eu est que trop récente. Du moins, n'est-ce

pas de celle source empoisonnée que viennent

les plus sanalantcs railleries, les médisances

atroces, les libelles injurieux et diffamiiloires,

mille autres atlentals contre la répulalion du

prochain et contre la charité ?Je disque c'est

cette passion qui rend l'injustice toute-puissante

dans les sollicilations; et l'usage qu^ vous avez

du mondn vouo poiniet-il d'en douter ? On sait

que ce magistrat est gouverné parcelle femme,

et l'on sait bien au même temps le moyen d'in-

téresser celle femme et de la gagner ; c'est assez :

"gravée cela il n'y a point de bon droit (jui ne

jiiiccombe, point de chicane qui ne réussisse,

point de violence et de supercherie qui ne l'em-

porte. Condjien de juges ont été pervertis par le

sacrifice d'une chasteté livrée et abandoimée,

et pour cond)ien de malheureuses la nécessité

de solliciter un juge impudique n'a-t-ellepas été

un piège et une tentation ? Je dis que c'est ce

vice qui désole les maisons, et qui en dissipe

tous les biens : n'en avez-vous pas vu cent

exemples ? heureux si vous n'en avez pas fail

l'épreuve, ou par votre propre péché, ou p;ir

le péché d'aulrui ! Le désordre ancien et com-
mun était de voir avec compassion un insensé,

sous le nom d'amant prodigue, et prodigue jus-

qu'à l'extravagance, contenter l'avarice ctenlie-

tenir le luxe d'une mondaine qu'il idolâtrait
;

mais le désordre du temps est de voir au con-

Iraire une femme perdue d'honneur aussi bien

que de conscience, par un renversement auli i fois

inouï, faire les avanceset les frais, s'épuiser, s'ou-

delter, se ruiner, pour un mondain à qui elle est

asservie, dont elle essuie tous les caprices, qui

n'a pour elle que des hauteurs, et qui ordonne
de tout chez elle en maitre. L'indiguilé est que
ccdésorc're s'établit de telle sorte, qu'on s'y ac-

cû'Jtume^ le domestique s'y fail, on obcil à cet

étranger, ses ordics sont respectés et suivis, parce

qu'on s'aperçoit de l'ascendaid que son crime lui

donne, tandis «jue celle-ci, negardanl plus de me-

sures, et libre du respect humain dont elle a

secoué le joug, se fait une vanilé de ne ménager

rien, et un plaisirde sacrifier loul, pour se piquer

du ridicule avantage et de la folle gloire de bien

aimer»

Ne vous offensez pas, Mesdames ; et quand il

y aurait de l'imprudence à pousser trop loin

ces reproches, souffrez qu'à l'exemple de saint

Paul, je vous conjure de la sup|)orlcr : Utinam

sustineretis modicum quid insipientiœ meœ, sed

et supportate me K Dieu, témoin de mes inten-

tions, sait avec quel respect pour vos personnes,

et avec quel zèle pour votre salut, je parle au-

jourd'hui ; mais Dieu a ses vues, et il faut espé-

rer que sa parole ne sera pas toujours sans efTet.

C'est de vous, Mesdames (le savez-vous, et ja-

mais y avez-vous bien pensé devant Dieu ? ),

c'est de vous que dépend la sainteté et la réfor-

mation du christianisme ; et si vous étiez toutes

aussi chrétiennes que vous devez l'être, le mon-
de, par une bienheureuse nécessité, deviendrait

chrétien. Le désordre qui m'alflige est que l'on

prétend maintenant, et peut-être avec justice,

vous rendre responsables de ce débordement de
mœurs que nous voyons croître de jour en jour :

et que l'on n'en accuse plus simplement vos lâ-

chetés, vos complaisances, vos faiblesses; mais

qu'on l'impute à vos arlilices et à la déprava-

tion de vos cœurs. N'est-il pas étonnant qu'au

lieu de cette modestie et de celle régularité que

Dieu vous avait données en partage, et que le

vice même respectait en vous, il y en ait parmi

vous d'assez endurcies pour alfecler de se dis-

tinguer par un enjouement et une liberté, à

quoi tant d'âmes se laissent prendre comme à

l'appât le plus corrupteur ? L'excès du désordre,

c'est que toules les bienséances qui servaient

autrefois de rempart à la pureté soient aujour-

d'hui bannies comme incommodes. Cent choses

qui passaient pour scandaleuses, et quiauraieut

suffi pour rendre suspecte la vertu même, ne

sont plus de nulle conséquence. La coutume et

le bel air du monde les autorise, tandis que le

démon d'impureténe sait que trop s'en prévaloir.

Le comble du désordre, c'est que les devoirs, je

dis les devoirs les plus généraux et les plus in-

violables chez les païens mêmes, soient mainte-

tenant des sujets de lisée. Un mari sensible au

déshonneur de sa maison est le personnage que

l'on joue sur le Ihéâlre, une femme adroite à le

tromper est riiéroiue que l'on y produit ; des

speclacles où l'impudence lève le masque, et

) Il Cor., 3U, 1.



SLU i;i.Ml»LKEiÉ. 361

qui corrompent plus do cœurs que jamais les

prôdicalems de l'Evangile nVn convoi tiioiit,

sont ceux auxquels on applaudit. AssujoHisse-

mcnt, dô|)endaiice, alt.u'IuMiient à sa condition,

tout cela est rcpréscnlé comme une [cspôce de

tyrannie dont le savoir-faire doit allranchir.

C'est ce (lu'on ne se lasse point d'entendre, et

tel (jui, par sa triste destinée, y a le plus d'in-

térêt, est le |)remier i\ s'en divertir. Imaginez-

vous d'ailleurs un mari qui, pourvu par le don
de Dieu d'une femme i)ruilenlc et accomplie, ne

laisse pas de s'enléter d'une passion bizarre
;

aime par obstination ce qui souvent n'est point

aimable, et ne peut aimer par raison ce qui

mérite tout son amour ; ne se rebute de ce qui

lui est permis que parce qu'il lui est permis, et

ne s'altaebe avec ardeur à ce qui lui est défendu

que parce qu'il lui est défendu; traite avec du-

reté et avec rigueur ce qui devrait être l'objet

de sa tendresse, et adore opiniàlrémenl ce qui

est la cause visible de tous ses malheurs. Voilà

caque l'appelle désordres; et combien encore

yen a-t-il d'autres que je passe, et que je ne

puis marquer ?

Cependant, i\ l'aveuglement et au désordre,

l'impureté ajoute encore l'esclavage, troisième

trait de ressemblance dans l'impudique avec

l'état des réprouvés dans l'enfer. Car il n'y a

point de péché rjui rende l'homme plus esclave

du démon. Dans les autres péchés, dit saint

Grégoire, pape, l'esprit de ténèbres nous atta-

que comme un ennemi, il nous sollicite comme
un tentateur, il nous surprend comme un sé-

ducteur ; mais dans celui-ci, il nous domine
comme un tyran. S'il nous corrompt, poursuitce

Père ,
par une autre passion, malgré sa victoire

il est toujours dans la défiance, il craint toujours

quelque changement, et que la grâce ne lui ar-

rache sa proie ; mais s'il nous a fait tomber

dans une impureté, s'il nous a engagé dans un
commerce criminel, c'est alors le fort armé de

l'Evangile ; il lient une âme dans ses filels, il

est sur de sa conquèle, et il s'en croit paisible

possesseur : In pace sunt ea quœ possidet '. Pour-

q^îoi, demande saint Augustin, suscitait-il dans

lr>: premiers siècles de l'Eglise tant de persécu-

tions contre les chréliens ? Ah ! répond ce saint

doclcur, c'est que les chrétiens vivaient dans

um entière pureté de mœurs, c'est qu'ils étaient

chasles par état, et par conséquent affranchis

de ta domination du péché. Comme donc le

démon ne pouvait s'en rendre maître par l'a-

moiu- du plaisir, il tâchait de les vaincre par
l'horreur des supplices; mais depuis qu'il a

trouvé moyen de s'introduire dans ic christia-

nisme par les voluptés sensuelles, toutes les

persécutions ont cessé. Car celle voie lui a para
bien |)lus courte et i)lus assurée. En exerrant
sa cruauté contre les martyrs, il lourHicnlail les

corps, mais les Ames étaient perdues pour lui ;

au fieii (pie l'impureté lui assujcHil. sans cnii-

sion de sang, et les âmes et les corps. Et je

puis bien dire ici ce (pie disait saint Hilaire à
l'empereur Constance, lorsque, pai-dcs flatte-

ries dangereuses, il tentait et il ébranlait les

fidèles : IMût à Dieu que nous eussions vécu au
temps des persécuteurs ! nous devons beaucoup
aux premiers Césars, puisque c'est par eux que
nous avons triomphé de l'enfer: Plus audelilati

debemus, quia diabolum vicimus. Mais mainte-
nant nous combattons avec un ennemi d'autant

plus à craindre quil le parait moins. 11 ne dé-
chire pas la chair, mais il la flatte ; No7i dorsa

cœdit, sed membra palpat.En nous persécutant, il

nous donnerait la vie ; mais il nous chatouille

pour nous donner la mort : Non proscribit ad
vitum, scd titillât in mortem. En nous confinant
dans une prison, il nous donnerau la iibo^t-j,

mais il nous retient dans son palais, pour nous

réduire en servitude : Non tradit carceri in li-

bertatem, sed intrapalatium retinet in servitutem.

Ainsi parlait ce saint évoque. El voilà le triste

état où saint Augustin gémit si longtemps, et

sur quoi il se faisait de si sensibles reproches. Ce

grand homme, avant sa conversion, sans être

encore touché des puissants motifs qui, dans la

suite, le ramenèrent à son devoir, soupirait

néanmoins de se voir esclave de sa passion. Il ne

voulait pas encore être à Dieu ; mais au moins

eùt-il voulu être à lui-même. Eh quoi ! Augus-

tin, se disait-il, scras-tu donc toujours maîtrisé

par une aveugle concupiscence, et dominé par

les sens ? demcureras-tu toujours plongé dans

d'infâmes plaisirs ? après avoir goûté les délices

de l'esprit, suivras-tu toujours les appétits du

corps? Encore, si tu conservais quelque empire

sur ta cupidité ! mais que la chair te gouverne,

que dans les plus nobles exercices de ton àine

elle vienne te gourmander par un sentiment

brutal, qu'elle ne le donne aucune trêve ni aucun

relâche, et que tu sois toujours prêt à lui obéir :

ah ! c'est porter dans toi-même un enfer, puis-

que c'est y porter un démon qui sans cesse te tait

éprouver sa plus impérieuse et sa plus cruelle

tyrannie.

De là naît le ver de la conscience et le trou-

ble : quatrième et dernier rapport de l'impudi-

que avec les réprouvés au milieu des flammes

qui les brûlent. Car l'homme sensuel et volup-
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tuciix veut se satisfaire, et cherche un certain

ropos, qu'il croit se i)ouv()ir procurer en suivant

ces désirs criniiueis ; mais, par un orclre tout

contraire de la Providence, c'est en suivant ses

désirs criminels qu'il perd le repos, et qu'il se

met dans l'impuissance de le trouver : Quœrem

requiem, et non invetiit •. D'où pourrait-il l'es-

pérer ? du côté de Dieu, son créateur et le juge

de ses actions et de sa vie ? du côlé de la créa-

ture dont il est adorateur, de cet objet malheu-

reux de son allachement et de sa passion ? Or

l'un et l'autre, s'il raisonne bien, et même quand

il raisonnerait mal, lui devient une source d'in-

quiétudes, de chagrins, de remords, de déses-

poirs. Encore un moment de réflexion, et je con-

clus cette première partie.

Trouble du côlé de Dieu, que l'impudique

envisage comme le juge de ses actions et de sa

\ie. Car prenez garde, s'il vous plaît : tout pé-

ché, par la raison générale qu'il est péché, met

entre Dieu et le pécheur, tant qu'il est pécheur,

une division, une guerre h-réconciliable. Par

conséaup'^t' ;i ad i.«|.u33iiJie que le pécheur, du

"moment qu'il se révolte contre Dieu, ne perde

pas la paix : Quis restitit ei, et pacem hahuU 2 ?

Mais il faut avouer que cela môme convient en-

core singulièrement et plus proprement au pé-

ché de la chair : |)Ourquoi ? saint Chrysostome

nous en donne la raison, et l'expérience la con-

firme : parce qu'il n'y a point de péché, dit ce

Père, que l'homme soit d'abord plus déterminé

à se reprocher, point de péché où il lui soit plus

difficile de se daller, et de se former une fausse

conscience ;
point de péché dont la confusion et

la honte lui soit plus naturelle, et où le prétexte

de l'erreur et de l'ignorance ait moins de lieu :

donc point de péché que le remords suive de

plus près, et qui, de sa nature, soit plus incom-

patible avec le repos et la tranquillité de l'âme :

Quœrens requiem, et non invenit 3.

Dans les autres péchés, ajoute saint Chrysos-

tome, à force de se préoccuper, on croit, en pé-

chant même, avoir raison ; et par là on s'affran-

chit au moins du trouble présent que cause

le péché, quand il est commis avec une convic-

tion actuelle de sa malice. Ainsi la haine, ainsi

l'ambilion, l'avarice portent-elles tous les jours

l'homme à des excès qui le rendent criminel de-
vant Dieu, mais qui, dans lui-même, ne l'empê-

chent pas de jouir d'un calme profond. Comme
ce sont des péchés plus intérieurs, l'amour-

propre sait non-soulement les déguiser, mais les

justifier, jusqu'à les faire paraître honnêtes ; et

de là souvent on est rempli d'orgueil, on fait

> Matth,, xu, 34. — ' Job , ix, 4. — 3 Matth., xii, M,

tort au prochain, on blesse la charité et la jus-

tice sans aucun scrupule : pounjuoi ? parce

qu'on n'en convient pas avec soi-même, et qu'il

est rare qu'en tout cela on se juge dans lan-

gueur. Tel est, dit saint Chrysostome, le carac-

lc4C des péchés de l'esprit.

Il n'y a (lue le péché de la chair où l'homme,

pour peu qu'il ait de religion, ne trouvant nulle

défense et nulle excuse, est obligé malgré lui de

se condamner. Car ce péché est trop grossier

pour servir de sujet aux illusions d'une cons-

cience erronée ; et l'àme, par un reste d'intégrité

que ce péché ne délruit pas dans l'instant qu'elle

y tombe, est forcée de se reconnaître coupable,

(le prononcer elle-même son arrêt, et commence
déjà à l'exécuter par les horreurs d'une répro-

bation éternelle dont elle est saisie. A peine donc

l'impudique a-t-il goûté le fruit de son incon-

tinence, qu'il en éprouve l'amertume ; à peine

a-t-il accordé à ses sens ce que la loi de

Dieu lui défend, qu'il demeure interdit, con-

fus, livré, comme Gain, à son propre péché,

qui devient son supplice et son tourment. Il

semble que le premiei- rayon de la foi qui l'é-

claire,aille à lui en découvrir l'énormité et la dif-

formité, pour lui en ôtcr le plaisir. Tandis qu'il

croit un Dieu vengeur des crimes, voilà son état:

Quœrens requiem, et non invenit.

Je sais, et je l'ai dit, qu'à mesure qu'il se dé-

règle, il voudrait bien secouer le joug de cette

foi qui l'importune, et qu'un des effets les

plus naturels de la cupidité qui l'aveugle, est

d'affaiblir dans son es[)rit la créance des véri-

tés qui le troublent, et qui, en le troublant, le

contiennent dans le devoir. Mais s'il se dé-

livre par là du trouble salutaire de la péni-

tence, ce n'est que pour tomber dans un autre

encore plus triste et plus affreux
; je dis celui

d'un esprit emporté parla passion et chancelant

dans la religion; car, ou le démon de l'impureté

qui le possède l'a rendu absolument infidèle, ou

non : c'est-à-dire, ou, malgré sou désordre, il a

encore quelque respect pour les oracles de la

parole de Dieu, ou il n'en a plus : or, s'il en a,

comment peut-il les écouler et ne pas Ireaibler f

et s'il n'en a plus, quelle assurance du rtùie

peut-il avoir en n'écoutant que lui-même.

En effet, s'il cesse d'être chrétien, dans quelift

autre misèrene tombc-t-il pas, exposé, non pius

aux alarmes que lui cause sa foi, mais aux in-

certitudes cruelles où le jelle son infidélitémême f

Car celle infidélité ne l'assurant de rien, et lui

faisant hasarder tout, de quel secours lui peut-

elle être pour trouver la paix ? au défaut de la

foi qu'il a rejelée, quels témoignages son âme.
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CcHc Ame nnlmvlloinrnt clinHicnno, ne porte-t-

îlle pas coiiliv lui, pour le (IcH^oiicviUm', |)Oiir le

désolei- jtiscpuMlaiissoii libcrliiia^t" ?(pi('ls('oni-

bafs, qiiols icloms S(>cn*ls iia-l-il pas;\ soiileuir,

quelles dilliciillés îi sunnontcr ? quels doulos i\

résoudre ? et dans ces aj;ilalions et ces embar-

ras, où est le prcHeiidu bonlieiu' qu'il se pro-

liietlait ? Quart'tis rt'quii'm, etnoni)iveiiit.

Troid)le encore plus sensible du cùlé de l'ob-

jet qu'il adore : ne le voyons-nous pas tous les

jours ; et en l'audrait-il davanlage que ce que
nous voyons, pour apprendre i\ nous préserver

d'une pareille maladie' Soit qu'on la considère

dans sa naissance, soit qu'on la suive dans ses

progrès, soit qu'on en juge par l'issue, n'est-cUe

pas. de tous les maux sans exception, le plus

inquiet ? Dans sa naissance : car quel tourment,

parexem|)le, est comparable à celui d'un esprit

blessé qui aime, el (pii s'apeiçoil (pi'il n'est pas

aimé
;
qui veut plaire, et (|ui pour cela même

déplaît; qui conçoit des désirs ardents, et qui

ne trouve que des froideurs
;
qui s'épuise en

services et en soins, et qui n'est payé que de re-

buts ? Cette passion ridicule et bizarre, mais opi-

niâtre, quelque force qu'il ait d'ailleurs, n'est-ce

pas ce qui le dessèche, ce qui le mine, ce qui le

fait misérablement el inutilement languir ; et

de quelque bon sens que Dieu l'ait pourvu,

n'est-ce pas ce qui l'infatué, ce qui pousse sa

raison à bout, ce qui le met dans l'impuissance

de s'en aider ? En sorte que, tout persuadé

et tout convaincu qu'il est de sa folie, il ne
peut la vaincre ni s'en défaire : d'autant plus

malheureusement ensorcelé, pour ainsi dire,

qu'il ne l'est qu'à ses dépens ; tandis que les

autres, peu touchés de ce qu'il endure, ou en
raillent, ou eu ont pitié.

Voilà, si l'on ne répond pas à sa passion,

quelle est sa déplorable destinée. Mais quand on

y répondrait, quelles inquiétudes et quelles

craintes qu'on n'y réponde pas également, qu'on

n'y réponde pas sincèrement, qu'on n'y ré-

ponde pas constamment ! Qu'on n'y réponde

pas également : car où trouver un retour parfait,

et lors même qu'il se trouve, où sont ceux qui,

pour leur repos, veulent s'en tenir assurés ? en
aimant, est-on jamais content de la personne
qu'on aime? Qu'on n'y réponde pas sincèrement:

car dans ce commerce d'amitiés mondaines, et

par conséquent impures, combien de faussesap-

parences? combien de dissimulations ? combien
de tromperies, de ruses, surtout quand l'ambi-
tion ou l'intérêt engage l'une à jouer tel person-
nage ? et pour peu que l'autre soit éclairé,

combien de soupçons justes et légitimes, mais

affligeants et désolants, doivent lui déchirer
l'Ami' et le consumer ?

Je (lis plus, et dans la suite de cette m^me
passion (jue ne laut-il |)as essuyer ? Ou celle dont
on a fait son idole est vaine et indiscrète, ou
elle est fièrc et orgueilleuse, on elle est ca-
pricieuse et inégale, ou elle est légère et in-

constante. Or, à quelles épreuves, à quelles bas-

sesses, à quelles misères n'est-on pas alors

réduit? Que la passion, comme il arrive pres-

que immanquablement, se tourne en jalou-

sie : quel enfer ! Dieu peut-il nneux se ven-
ger d'un impudique qu'en le laissant venir là î

Du moment que la jalousie s'est emparée de
son cœur, lui faut-il un autre bourreau que lui-

môme, pour le mettre à la torture et à la gène ?

Que de veilles qui le fatiguent, qui l'accablent !

que de tristes et d'affreuses nuils, toujours oc-
cupé qu'il est à combattre des fantômes, et à se

remplir de fiel et de venin contre des rivaux
peut-èlre imaginaires ? Mais si sa curiosité lui

«iv.oiivrft fia effet ce qu'il craignait de voir,
quoiqu'il le chercnai avco ta«t ii'ûr«l^v^icc;f>mell^;

et tant de vigilance, quels dépits et quelles fu-

reurs ! et quelle image plus naturelle pourrais-

jc vous en donner que les pleurs des damnés et

leurs grincements de dents : Fletus et stridor

dentiiim ^ ? EnVm, quelle issue et quel dénoû-
ment ordinaire ont ces criminelles intrigues ?

La seule vue de l'avenir n'est-elle pas une peine

continuelle et toujours présente, quand on se

dit à soi-même, et qu'on se le dit avec as-

surance : Cette passion finira ; et le succès le

moins fâcheux que j'en puisse attendre, c'est

qu'elle finira par quelque chose de désagréa-

ble ; c'est-à-dire, qu'elle s'usera et se changera

en dégoût : mais ce que j'en dois plus craindre,

c'est qu'elle finira peut-être par quelque chose de

douloureux, par une infidélité qui me désespé-

rera, par une ingratitude qui me consternera,

par un mépris qui m'outragera, par une igno-

minie qui me comblera de confusion, qui me
meltra hors d'étatde paraître dans le monde dont

je serai la fable, qui m'en bannira pourjamais:

c'est qu'elle finira sans moi et malgré moi,avant

que de finir en moi ; et qu'elle ne subsistera

dans moi que pour me rendre la vie insuppor-

table, et pour me faire goûter par avance toutes

les horreurs de la mort. Ah ! mon Dieu, nous

ne le comprenions pas ; mais il est vrai que vous

ne châtiez jamais plus rigoureusement le pé-

cheur, qu'en le livrant à ses appétits déréglés.

Il croit y trouver sa félicité, et il y trouve une

réprobation anticipée. Achevons. Impureté, si-

'Mattli.,xiii, 13.
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gne (le la réprobation, c'a été la première partie.

Impureté, principe de la réprobation, c'est la

seconde.

DEUXIÈME PARTIE.

Pour parler le langage des Pères, et pour ré-

duire aux principes delà théologie la seconde

proposition que j'ai avancée, opérer la répro-

bation dans une Ame, c'est la conduire h

l'impénitencc finale, puis(iu'il est évident que

l'impénitence finale est la disposition la plus

prochaine h la réprobation, ou plutôt le com-

niencemont de la réprol)ation même. En effet,

dit saint Augustin, les pécheurs ne sont réprou-

vés que parce qu'ils ne sont plus dans la voie,

ni en état de faire pénitence ; s'ils y pouvaient

rentrer, ou que, dans le lieu môme de leur tour-

ment, ils pussent encore être touchés d'un sen-

timent de conversion, l'enfer ne serait plus en-

fer pour eux, et ils cesseraient d'être réprouvés :

mais ils le sont et le seront toujours, parce qu*il

n'y a plus pour eux de retour, et qu'une impé-

nitence consommée a mis. P'^"'' «'"^i aire, le

-«Ici nier sceau a leur damnation. S'il y a donc

un péché dont la vertu particulière et spécifique

soit d'engager le pécheur dans cette malheu-

reuse impénitencc, c'est ce que j'appelle non
plus un signe, mais un principe de réprobation.

Tel est le péché d'impureté : pourquoi ? parce

qu'entre les péchés qui précipitent l'homme dans

l'abime de perdition, il n'y en a aucun qui sem-

ble plus éloigné de la pénitence chrétienne, et

qui par conséquent, dans le cours de la Provi-

dence, était plus irrémissible. Je dis, chrétiens,

irrémissible, non pas dans le sens que l'a en-

tendu Tcrtuîlien, lorsqu'il prétendait que ce pé-

ché soit sans remède
;
que l'Eglise n'avait reçu,

pour l'abolir, aucun pouvoir, et que tout im-

pudique devait être abandonné à la rigueur des

jugements de Dieu ; exclu de toute réconcilia-

tion, et visiblement réprouvé, par une sépara-

tion entière et sans ressource, du corps de Jésus-

Christ. Car l'entendre de la sorte, c'était une
erreur ; et cette erreur, pour la distinguer de
la vérité que je prêche, consistait en deux
points. Premièrement, en ce que Tertullicn

voulait que l'impureté fût d'elle-même et ab-
solument irrémissible, ce que je n'ai garde
de penser ; mais je dis seulement que c'est un
péché très-difficile à guérir ; de sorte que les

remèdes même institués par le Fils de Dieu, et

counnis à la dispensation de l'Eglise, quoiqu'ils

le puissent effacer, ne l'effacent néanmoins
qu'assez rarement, parce que mille obstacles,

presque invincibles, en arrêtent l'effet salutaire.

Secondement, la pensée de Tertnllien était que

l'impénitence habituelle dont rim|)ureté est sui-

vie ne dépendait point de la volonté du pé-

cheur; car selon ses maximes, quand le pécheur

aurait fait les derniers efforts, et donné les preu-

ves les plus sensibles d'une pénitence par-

faite, l'Eglise n'y devait point avoir égard, pour

le rétablir dans l'usage des divins mystères et

dans la conHuunion des fidèles : autre article

que condamne lEglise, et que je condamne

avec elle, reconnaissant que, si le plus emporté

et le plus scandaleux des hommes se conver-

tissait à Dieu de bonne foi, qu'il en donnât des

marques solides, qu'il justifird sa contrition par

la régularité de sa vie ; l'Eglise alors, en lui im-

posant les satisfactions légitimes, aurait droit

de l'admettre à la pénitence, et de lui accorder

la grâce qu'il aurait demandée avec gémisse-

ments et avec larmes. Mais j'ajoute au même
temps que, par les désordres de son habitude

criminelle, l'homme se fait, pour ainsi parler,

à lui-même un état d'impénitence, et d'une im-

pénitencc volontaire, d'une impénilence à la-

quelle il ne veut pas renoncer, dont il entretient

la cause, et qui lui endurcit le cœur, d'autant

plus dangcureusement, qu'elle lui est agréable

et qu'elle lui plaît.

Voilà, dis-je, en quoi la vérité que j'établis est

différente de l'hérésie de Tcrtuîlien; hérésie où
je vous prie, en passant, de remarquer avec

moi deux choses importantes, et qui peuvent

être pour vous d'une grande édification; savoir,

le principe d'où elle procédait, et le fondement
sur lequel on l'appuyait. D'où procédait cette

hérésie ? appliquez-vous à ceci : d'une sainte

horreur dont l'Eglise était prévenue contre le

péché que je combats; mais horreur que Ter-

tullicn outra, pour user de ce terme, en défé-

rant trop à ses lumières et à son sens; car voici

comment il raisonna : « L'Evangile m'assure
qu'il y a des péchés monstrueux, qui ne se par-

donnent ni dans le siècle présent, ni dans le

siècle à venir. Rien de plus monslrueuux dans
un chrétien que le dérèglement d'mie chaip

sensuelle et impure; par conséquent il faut que
l'impureté soit un de ces péchés irrémissibles

dont parle le Saint-Esprit. » Il se trompait dans
la première proposition, ne la prenant pas au
sens orthodoxe qui la modifie ; mais pour la

seconde, il ne supposait rien qui ne fût univer-

sellement reçu ; et nous jugeons assez de là que
l'impureté était donc alors regardée comme un
crime bien énorme, puisqu'il se trouvait même
des houHues savants et zélés qui ne pouvaient

consentir que la pénitence la plus juste et la



SUR I/IMPlIRETr:. 36S

plus compIiMc fût siiffisaiilc pour l'expier. De

plus ou jiifït^ >lo colle li(''ic^>io coiiilùcu, ^ l'égard

de ce criiue, la discipline de l'Kglise étail rigou-

reuse, cl avec (|iielle scvt^iilé l'on procédait cou-

Ire les inipudi(pies. Car il fallait bien que cela

fût ainsi, piiis(iiie la conslilulion du pape Zé-

phyrin, qui proniellait gr;\ce aux simples fonii-

caleurs (soulTrcz ce ternie), quelcpie prudente

quelle fût, ne laissa pas de parlagei* les esprits,

de déplaire ;\ plusieurs, et d'en révolter quel-

ques-uns, entre lesquels Tertullien se déclara

le plus hautement. J'apprends, disait-il dans la

ihaleur de celte controverse, que le souverain

Pontile, l'évèque des évùques, a publié une or-

donnance, luais décisive et absolue, en vertu de

laquelle les foriiicateurs, après les exercices or-

dinaires d'une pénitence laborieuse, peuvent

espérer une eidièrc rémission : Audio ediclum,

et quidem pe)\nnptorium : Poutifex sciliccl maxi-
mus , episcopu^ episcoponim, dicit : Ego fornica-

tionis dtiicta pœniteutia functis dimitto. Ensuite

il s'écrie : indignitél ù prévarication! ô abus!

qui ouvre la porte à toutes sortes de licences !

Prenez garde, chrétiens : cette conduite le scan-

dalisa, et il aima mieux se séparer du corps de

l'Eglise, en l'accusant de relâchement, que de

souscrire à celte ordonnance et de l'approuver.

Il fallait donc que la simple fornication eût été

jusqucs là sujeltc ;\ de grandes peines. Mais

encore, sur quoi Tertullien se fondait-il pour

porler les choses h cet excès, et pour traiter

d'irrémissible le péché, selon le monde, le plus

pardonnable ? Sur des raisons, chrétiens, toutes

essentielles, quoiqu'il soit vrai qu'il en abusa.

Par exemple, il ne pouvait souffrir qu'un chré-

tien apportât pour excuse de son désordre la

faiblesse de la chair. Ah ! mon frère, reprenait-

il, ne me dites pas que la chair a été faible en
vous ; elle n'a été que trop forte, puisqu'elle l'a

emporté sur l'esprit : Nulla enim tam fortis est

caro, quain qncespiritum elisit. Eh quoi! ajoutait-

il, nous rclïu3o;is la gràco de la pénilencc à celui

qui a succombé dans la persécution, et nous
l'accorderons à celui qui, dans la paix, succombe
à sa passion ? Nous ne pardonnons pas h une
chair que le supplice a effrayée, et nous par-
donnerons à celle qu'un faux plaisir a corrom-
pue? Non, non, poursuivait- il, il y aurait en
cela de l'injustice ; car une chute libre et volon-
taire mérite bien moins de compassion qu'une
lâcheté involontaire et forcée. Or, l'apostasie

d'un chrétien par la crainte de la mort, toute
criminelle qu'elle est, est l'effet d'une violence
étrangère

; au lieu que le désordre de l'impu-
dique vient d'une pure infidélité. Le chrétien

lâche et déserteur de .sa religion peut alléguer

pour sa défense la cruauté des bourreaux ; mais
le sensuel elle volnpliicnx ne p»!nt s'en prendre
<|u*ii lui-même. El (|ui des deux, à votre avis,

fait un |)lus grand outrage h Jésns-ChrisI, ou
cehù qui rabaridoime dans les loin inenls, ou
celui (pii le renonce dans les délices? ou celui

(|ui souffre et qui gémit en lui manquant de loi,

ou celui qui lui manque de foi pour se conten-

ter et se satisfaire ? Tous ces sentiments de
Tertullien sont grands sans doute et élevés;

mais voici sa raison principale : écoutez-la, s'il

vous plaît : c'est que la chair de l'homme ayant

été adoptée, ennoblie, sanctiliée par l'incarna-

tion divine, le péché qui la déshonore et qui la

souille ne devait plus seulement passer pour un
crime, mais pour un monstre. Car enfin, con-

liniiail-il au même endroit, que la chair se soit

licenciée, et qu'elle se soit même perdue avant

Jésus-Christ, on peutdire qu'elle n'était pasencore

digue des dons du salut, et qu'elle n'était pas

encore formée aux pratiques de la sainteté. Mais
depuis que le Verbe de Dieu a contracté avec

clic la plus intime alliance, en se faisant lui-

même chair ; Et Verbum caro factumest •
; ah !

mes frères, concluait Tertullien, faisons état que
cette chair a comme changé de nature, et qu'elle

n'est plus ce qu'elle était : Exinde caro quœ-
ciimque alia jam res est. Pourquoi donc vou-

drions-nous la justifier parce qu'elle nous paraît

avoir de fragile? Quid ergo illamnunc de pris-

tino excusas? Que l'impureté ait été rémissible

dans la loi ancienne, c'était un temps où l'homme
ne portait pas encore la qualité de membre de
Jésus-Christ, et où notre chair n'avait pas l'hon-

neur d'être incorporée à la sienne : mais depuis

qu'elle lui est unie personnellement, depuis

qu'elle a été lavée par le baptême et dans le sang
de l'Agneau, depuis qu'elle est devenue le sujet

des plus excellentes opérations de la grâce, il

est juste, ou que vous la conserviez vous-mêmes,
ou que vous soyez éternellement réprouvés de

Dieu.

C'était ainsi que raisonnait ce défenseur de

la pureté, mais, après lout, défenseur trop obsti-

né et trop ardent. Celait ainsi qu'il frappait

l'impudique d'un anathème éternel ; et moi^

chrétiens, sans aller si loin, j'ai, dit et je le dis,

que l'impureté n'exclut point encore absolu-

ment, et dès maintenant, le pécheur de la misé-

ricorde divine; mais j'ajoute qu'il s'en exclut

lui-même par un attachement opiniâtre à son

péché. En voulez-vous les preuves ? je les réduis

à trois. Car il est vrai qu'il n'est point de péché

I JoAQ,
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qui rrntîc le pécheur plus sujet h la rechute,

point de péché qui expose plus le pécheur à la

lentalloii du désespoir, point de péché qui tienne

le pécheur plus élroilonicnt lié par l'iiabitudc.

Encore un moment d'alleution, et je finis.

Point de péché (jui rende le pécheur plus

sujet ;\ la rechute. Ecoutez là-dessus ce (|uc se dit

à Itii-inéine, dans notre Evangile, l'esprit impur :

lîevertar in domum meam unde exivi ' ; Je re-

tournerai dans ma maison d'où je suis sorti ; car

quoique je l'aie quittée, par la facilité que je

ti'ouve à y rentrer dès que je le veux, elle ne

laisse pas d'être à mî>i ; et quand je la quitte, je

ne la quitte que pour un temps, sans cesser pour

cela d'en être le maître : j'y retournerai : Re-

vertar ; et j'y reprendrai tous les avantages que

j'y avais ;
je la trouverai nettoyée et parée, mais

je la souillerai tout de nouveau, et le dernier

état de celte âme sera pire que le premier :

Et fiunt novissima hoininis illius pejora priori'

bus 2. Vous reconnaissez-vous , chrétiens , et

cette peinture n'est-elle pas une expression

naturelle de ce qui se passe dans vous ? Si vous

êtes possédés de ce démon de la chair, ne sont-

ce pas là les malheureuses épreuves que vous

faites tous les jours de son pouvoir et de votre

faiblesse ? Après que vous l'avez chassé en vous

convertissant à Dieu , n'est-ce pas ainsi qu'il

revient, et que, comptant sur voire fragilité, il

n'a qu'à employer le charme trompeur d'une

volupté passagère pour vous pervertir ? Quelque

soin que vous ayez de purifier vos consciences,

de les orner et de les parer, n'est-ce pas ainsi

qu'il commence tout de nouveau à les corrom-

pre et à les infecter ? Votre état alors n'est-il

pas encore plus mortel qu'il ne l'était ? N'en

devenez-vous pas encore plus esclaves delà sen-

sualité, encore plus incapables de vous modérer,

encore plus emportés dans les occasions, encore

plus lâches et plus changeants dans vos résolu-

tions ? Ah 1 mes frères
,
permetlez-moi de

vous le dire avec douleur, voilà ce qui fait

gémir les pasteurs de vos âmes, et ceux qui

doivent en répondre ! Quand vous avez recours

à nous dans le sacré tribunal, voilà ce qui nous

rend vos confessions suspectes , ce qui nous

en. pèche de faire fond sur vos ferveurs ; voilàce

qui nous oblige, comme dispensateurs des mys-

tèîcs de Dieu, à prendre avec vous tant de pré-

cautions, à ne vous en pas croire sur votre pa-

role, à nous défier de vos soupirs et de vos

larmes, à vous suspendre la grâce du sacrement,

et, après bien des délais, à ne vous l'accorder

qu'avec peine ; voilà ce qui nous met dans la

J Matth., xa, 44. — ' Ibid., 45,

nécessité de nous dépouiller même quelquefois

dccesentraillcsde miséricorde que demanderait

notre fonction, ci de nous endurcir contre vous,

en refusant absolument de vous délier et de vous

absoudre.

Point de péché qui expose plus le pécheur à

la tenlalion du désespoir. C'est saint Paul qui

nous rap|)ren(l : Dcspernntes semetipsos Iradi'

derunt impndicitiœ i
. Je vous conjure, mes

frères, disait-il aux Ephésicns, de ne plus vivre

comme ces pécheurs qui, perdant toute espé-

rance, s'abandonnent à toutes sortes de dissolu-

lions : In operatiuucm iminunditiœ omnis 2. Car

l'effet le plus ordinaire de l'impureté est de

ruiner dans une Ame tout l'édifice de la grâce,

et d'en renverser jusques au fondement, qui est

l'espérance chrétienne. Mais encore, demande
saint Chrysostome, de quoi l'impudique déses-

père-t-il, et de qui désespère-t-il ? Il déses-

père, reprend ce saint docteur, de sa conversion,

il désespère de sa persévérance, il désespère du
pardondesesmmes;etquandon lui promettrait

le pardon de ses crimes, il désespère de sa volonté

propre, il désespère de Dieu, et il désespère de

lui-même. Est-il de plus tristes et de plus déso-

lantesextrémités?Il désespère de sa conversion,

car le moyen, se dit-il à lui-même, ou plutôt

lui fait dire l'esprit impur, le moyen que je

rompe mes chaînes, le moyen que je m'arrache

du cœur une passion qui fait toute la douceur

de ma vie, le moyen que je renonce de bonne

foi à ce que j'aime encore de meilleure foi ? Si

je disais que je le veux, ne mentirais-je pas au

Saint-Esprit ? et si je n'ai pas la force de m'y

résoudre et de le vouloir, ne suis-je pas le plus

infortuné des hommes et le plus délaissé de

Dieu? Supposé môme sa conversion, il déses-

père de sa persévérance : car que puis-jc atten-

dre de moi, poursuit-il, après tant de légèretés

et de changements? Quand je dirai aujourd'hui

à Dieu que je veux sortir de ma misère, et que

la résolution que j'en ai formée sera éternelle ;

pour le dire et pour le penser, serai-je plus en

étatdel'exéculer ?N'ai-je pas dit cent fois la même
chose; et cent fois après l'avoir dite, ne me suis-je

pas trouvélemême que j'étais? Pourquoi préten-

dre que ce que je dirai maintenant sera plus soli-

de? et pourquoi me flatter que je ne serai pluscc

roseau agité du veut, qui cède et qui plie dès qu'il

est ébranlé par le moindie souffle? En le voulant

ainsi, en m'y engageant, changerai-je de na-

turel, aurai-je une autre trempe d'esprit, se-

rai-je pourvu de plus grands secours, me four-

nira-t-on des remèdes plus présents et plus

\ Ephes., IV, 19. — » Ibld.
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efficaces que ceux mômes que.j'al si souvent ren-

dus iiuililcsîEnnn.il déscspùre tout àla fois, et de

Dieu et de Uii-inùmo:del)ieii, parce que c'est un

Dieu desainteli'ï, qui ne peut a|)|)rouver ni souf-

frir le mal ; de lui-nu'^me, |)aice qu'étant tout

charnel, et ventlu, connue dit saint Paul, au

péché : Venumdatus siib pcccato • ; il ne i>ent

presque plus désormais aimer le hien : de Dieu,

parce qu'il a si souvent abusé de sa miséricorde

et de sa patience ; de lui-même, parce qu'il a

les plus sensibles conviclions de son instabilité

et de son inconstance : de Dieu et de lui-même,

parce qu'il voit entre Dieu et lui des oppositions

intinies, qu'il ne croit pas pouvoir surmonter,

cl qui lui font prendre le ^)arli de se livrer aux

désirs de son cœur : Desperantes semetipsos tra-

diderunt impudicitix 2.

Aussi, chrétiens , esl-il vrai que nul autre

péché ne tient le pécheiu- si étroitement lié par

l'habitude. Tout y contribue : les occasions de

ce péché beaucoup plus fréquentes, la facilité

de connnettre ce péclié beaucoup plus grande,

le penchant naturel vers ce péché beaucoup
plus violent, les impressions que laisse ce péché

beaucoup phis fortes. Ne cherchons point tant

de raisons, mais tenons-nous-en à la seule ex-

périence. Je vous le demande, mes chers au-

diteurs , combien voit-on d'impudiques dans

le monde, je dis d'impudiques par état, qui se

convertissent ? En connaissez-vous beaucoup
dans qui la gn\ce ait opéré ce changement ? Je

trouve bien, disait autrefois s;\int Chrysostome,

et j'ai plus droit encore de le dire aujour-

d'hui ;je trouve bien des âmes pures qui se

sont tout à fait préservées de la contagion du
péché. Il y en a eu de tout temps, et il y en aura
toujours, pour l'édification de l'Eglise et pour la

gloire de Jésus-Christ. Je vois dans le christianis-

me des sociétés d'hommes crucifiés au monde
et à la chair, qui, sur la terre, semblent vivre

comme les anges du ciel; j'y vois des assemblées

de vierges, qui, selon l'expression de saint Jean,

ont blanchi leurs vêtements dans le sang de
l'Agneau

;
j'y vois des femmes pleines de ver-

tus, des veuves d'une réputation et d'une vie

irréprochables : mais des chrétiens chastes et

réglés, après avoir vécu dans le désordre ; mais
des hommes autrefois lascifs et voluptueux, qui

aient cessé de l'être ; mais des âmes libertines

et dissolues, qui recouvrent le don de la pudeur
après l'avoir perdu par l'incontinence: ah ! mes
frères, reprenait saint Chrysostome, c'estceque
je cherche dans le monde, mais assez inutile-

ment ; et c'est ce qui me fait douter si, lorsqu'il

' Kom., TU, 14.— î Ephes., iv, 19,

s'agit de ce crime, la pénitence n'est pas encore
plus rare que l'innocence, et s'il n'est pas plus

facile de ne toml)er point du tout, que de se

rel(;vcr a|)iès sa chute. Je sais, m(;s chers audi-

tems, qu(î l'iui et l'autre est possil)lc ù Dieu
; je

sais que l'Ecriture et la tradition ne laissent

pas de nous en fournir de célèbres exemples
;

mais comment vous les piopose-t-on ? comme
des prodiges de la grAce, comme des faits extraor-

dinaires et singuliers : un Augustin, une Ma-
deleine, quchpies autres spécialement élus pour

être des vases de miséricorde, mais dont le petit

nombre est cent fois plus capable de vous faire

trembler que de vous donner de la présomp-
tion.

Cependant, me direz-vous, on voit ces hommes
esclaves de la chair se présenter avec douleur

au sacrement de la pénitence. Avec douleur,

chrétiens? Ah! quelle douleur! car, pour vous

en découvrir l'abus ordinaire, si vous l'ignorez,

ils se présentent, dit le chancelier Gerson, à ce

sacrement de la pénitence, bien plus commu-
nément pour être condamnés de Dieu, que pour
être absous de ses ministres : ils s'y présentent,

mais avec des circonstances qui font bien con-

naître que leur dessein n'est pas de déraciner le

mal. Car pourquoi ces craintes, ces réserves en

s'accusant? pourquoi ces vains ménagements
d'une prudence tout humaine? pourquoi ces

changements de confesseurs ? pourquoi même
ce choix affecté des moins sévères et des plus

commodes? Le grand secret pour un chrétien en

qui ce péché prédomine, est de se mettre sous

la conduite d'un homme de Dieu intelligent,

exact, zélé ; mais c'est ce qu'ils ne veulent pr\s.

Enfin ils s'y présentent faisant trêve avec leur

passion, et ne rompant jamais avec elle. Car,

observez-les dans la suite, et vous verrez si

j'ai raison de me défier de leur pénitence. Ils

détestent, ce semble, leur péché ; mais ils ne

cessent pas pour cela d'en aiiuer l'objet et d'en

entretenir les occasions. Us se défont d'un en^iu-

gement, mais ce n'est que pour en former un

autre. La fréquentation de cette personne leur

devenant même nuisible selon le monde, ils

s'en éloignent , mais ils prennent parti ail-

leurs :au défaut de celle-ci, ils trouveront celle-

là. Je dis plus, au défaut de tout le reste, ils se

trouveront toujours eux-mêmes, et ce sera

assez. Ainsi, ils changent de sujets, mais i;s ne

changent pas de sentiments ; et malgré leur

douleur prétendue, leur péché subsistera tou-

jours. Quand donc feront-ils une vraie péni-

tence? Dans cette vie? ils ne s'y déterminent

jamais. Dans l'autre, elle y est inutile et ^ii»
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effet. A la mort ? c'est alors le péché qui les

quitte, et non pas eux qui quittent le péché. Les

voilfi donc sans pénitence et dans le temps et

dans l'éternité, et par conséquent dans un état

de réprohation. Or, qui les réduit en cet état?

l'impureté. Mais si cela est, il s'ensuit donc que

le monde est plein de réprouvés, puisqu'il est

plein de voluptueux et d'impudiques ? A cela,

mon cher auditeur, je n'ai pour toute réponse

que deux paroles à vous dire, mais qui sont

d'une autorité si vénérable, et au même temps

d'une décision si expresse, qu'elles ne souffrent

nulle réplique.

La première, de saint Paul : que les impudi-

ques ne seront jamais les héritiers du royaume
de Dieu : Neque fornicarii, neque adulteri, neque

molles... reçjuum Dei possidebuntK La seconde,

de Jésus-Christ môme : Que nous sommes tous

appelés au royaume de Dieu, mais qu'il y en a

peu d'élus : Multi vocati,pauci electi"^. Or, com-
parant entre elles ces deux grandes vérités,

quelcjue indépendantes qu'elles semblent d'a-

bord l'une de l'autre, j'y découvre un enchaî-

nement admirable : car quand je m'imagine,

d'une part, beaucoup d'appelés et peu d'élus, et

que, de l'autre, je vois tant d'àmes sensuelles et

si [)eu de chastes, je n'ai plus de peine à voir

la liaison de la parole du Sauveur du monde
avee celle de l'Apôtre, et je ne cherche point

d'autre dénoùuient de ce terrible mystère de la

prédestination et de la réprobation des hommes.
Le seul partage que font dans le monde l'incon-

tinence et la chasteté suffit pour nous le faire

comprendre. Car, s'il y avait beaucoup d'âmes
pures, ou si beaucoup d'impudiques se conver-
tissaient, je ne poiuiais pres(jue plus me per-

suader qu'il y eût si peu d'élus. Au contraire,

s'il était vrai qu'il y eut beaucoup d'élus malgré
le petit nombre d'àmes pures, ou le nombre
encore plus petit d'iuipudiques convertis, il fau-

drait dire que les im|)udiqucs auront donc place

dans le royaume de Dieu. Mais un nombre in-

fini de voluptueux et d'impudiques, et d'ailleurs

Dul impudique reçu dans l'héritage céleste, voilà

; 1 Om., yi, 10. — ' MalU)., XX, 16.

ce qui vérifie et ce qui me fait parfaitemen
entendre l'oracle du Fils de Dieu : Plusieurs

d'appelés, peu d'élus : Multi vocati, pauci electi.

C'est à vous, mes chers auditeurs, h y pren-
dre garde, tandis qu'il est encore temps pour
vous. Car il est temps encore après tout, et à
Dieu ne plaise que je vous renvoie sans espé-

rance ! En vous proposant des vérités si terri-

bles, mon dessein n'a été que de vous les ren-
dre salutaires. Si j'ai dit que l'impureté est de
tous les péchés celui qui rend le pécheur plus

sujet à la rechute, ce n'est que pour vous enga-
ger à une plus exacte pratique de la vigilance

chrétienne. Si j'ai dit qu'd n'y a point de péché
qui expose plus le pécheur à la tentation du
désespoir, ce n'est que pour vous élever au-des-
sus de vous-mêmes, et pour vous porter à im-
plorer le secours de Dieu avec plus d'ardeur et

plus de confiance. Si j'ai dit que nul autre péché
ne tient le pécheur plus étroilement lié par

l'habitude, ce n'est que pour vous inspirer des

sentiments plus héroïques;, et pour vous déter-

miner à faire de plus généreux efTorfs. Votre
salut les demande, et Dieu les attend de vous :

mais pour cela, mon Dieu, nous avons besoin

de votre grâce, d'une grâce prévenante, d'une

grâce victorieuse et toute-puissante. Grâce que
je demanderai sans cesse : elle est précieuse et

j'en connais le prix ; mais toute précieuse qu'elle

est, je puis l'obtenir, et Dieu ne la refusera point

à ma prière. Grâce à laquelle je ne mettrai nul

obstacle ; ce n'est pas assez : â laquelle je me
disposerai ; et par où ? par la fuite des occasions,

par la mortification de mes sens, par la fréquente

confession, par la lecture des bons livres, par d'u-

tiles entretiens avec un directeur sage et zélé
;

par les aumônes, par les sacrifices, par tous les

moyens que la religion me fournit. Grâce à la-

quelle je répondrai fidèlement et sans me trom-

per, promptement et sans hésiter, pleinemenl

et sans rien réserver. Grâce que je n'exposerai

jamais ; car l'exposer, ce serait vouloir la per-

dre. Mais aussi, mon Dieu, grâce avec laquelle

je me promettrai une sainte persévérance, jus-

qu'à ce que j'arrive à la gloire où nous ccil-

duise, etc.
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SUR LE ZÈLE.

ANALYSE.

SojET. Jésus-Christ dit aux pharisiens : Sans doute que vous m'appliquerex ee proverbe : Médecin, guérissex-vous vovy-
même.

Autant que ce reproche était Taible contre Jésus-Christ, autant aurait-il de force contre nous, si nous voulions nous l'appliquer.
Car ne puis-je pas bien vous dire dans le même sens : Chrétiens, n'ayez point tant de zèle pour les autres, que vous n'en ayeî
encore plus pour vous-mêmes ; ou plutôt mesurez le zèle que vous avez pour les autres, sur le zèle que vous devez avoir pour
vous-mêmes ? Telle est la solide leçon que je viens vous faire dans ce discours.

Division. C'est le lèle quenous aurons pour nous-mêmes et pour notre propre perfection, qui doit autoriser notre zèle poar
le prochain : première partie. Rectilier notre zèle pour le prochain : ileuxioine partie. Adoucir notre zèle pour le prochain :

troisième partie.

Pkkmière partie. C'est le zèle que nous aurons pour nous-mêmes et pour notre propre perfection, qui doit autoriser notre
lèlepour le prochain. Ce zèle et ce soin de nous réformer nous-mêmes est le premier de nos devoirs : si donc nous tournoni
uniquement notre zèle vers le prochain, c'est un zèle chimérique et fau.K. 1" Zèle alors sans autorité de la part de celui qui
l'exerce; 2" zèle sans effet de la part de ceux envers qui on l'exerce.

1° Zèle sans autorité de la part de celui qui l'exerce : pourquoi ? c'est qu'il n'y a que le bon exemple que l'on donne, et le
témoignage qu'on se rend d'avoir commencé par soi-tnême, qui puisse autoriser une entreprise aussi délicate que celle de réfor-
mer les autres. Vous vous inquiétez de mille choses que vous prétendez être des abus et des injustices

; mais on vous répond
que vous avez mauvaise grâce de parier si haut contre des désordres étrangers, et de ne pas corriger certains désordres qu'on
remarque dans votre conduite, et que vous y pourriez remarquer. Pourquoi voyes-vous une paille dans l'œil de votre frère
disait le Fils de Dieu, tandis que vous n'aperceves pas une poutre dans le vôtre ? Aussi trouva-t-il mauvais que les phari-
siens osassent accuser devant lui cette femme surprise en adultère. Et pour les confondre, il se contenta de leur dire : Qu*
celui de vous qui est sans péché jette la première pierre contre elle. Argument plausible et convaincant dont ils se sentirent
•i vivement pressés, qu'ils se retirèrent sans rien répliquer.

Mais qu'y a-t-il néanmoins de plus commun dans le monde que ce zèle pharisaïque, qui consiste à être régulier pour les au-
tres, et sans régularité pour soi-même ? On peut bien appliquer à ces censeurs si zélés ce que Jésus-Christ dit à ces femmes de
Jérusalem : Ne pleurez point sur moi, mais sur vous-mêmes. Saint Paul avait peine à comprendre comment celui qui n'a
pas soin de sa maison, pouvait prendre soin de l'Eglise de Dieu : mais jamais l'Eglise n'eut tant de sortes de réformateurs. Je
sais quel était le zèle des saints

; je sais combien David et après lui saint Bernard étaient touchés des désordres qu'ils
voyaient, et en quels termes ils s'en expliquaient. Mais faisons ce qu'ils ont fait, et nous aurons droit de dire ce qu'ils
ont dit.

2" Zèle sans effet de la part de celui envers qui on l'exerce. Car comme nous n'aimons pas à être corrigés, nous nous attachons
à examiner ceux qui voudraient, sous une apparence de zèle, prendre l'ascendant sur nous ; et le moindre faible que nous y
découvrons nous sert de prétexte pour éluder leurs remontrances. De la vient que ceux qui par office sont chargés de répon*
dre des autres et de les conduire, ont une obligation spéciale de travailler d'abord à se réformer eux-mêmes. De là vient que
l'Apôtre, parlant des pasteurs des âmes, veut qu'ils soient irrépréhensibles. Non pas qu'on ne dut toujours leur obéir, quand
même ils seraient moins réglés, puisque leur caractère est indépendant du mérite de leur vie ; mais le commun des hommes
n'est ni assez spirituel, ni assez équitable pour faire cette précision. Que ne peut point, pour la gloire de Dieu et pour le bien du
prochain, un homme exemplaire et sans reproche ? Mais qu'un père violent fasse à son fils des leçons de modération, qu'une
mère évaporée et mondaine prêche à sa fille la retraite, quel succès en peut-on attendre ?

Deuxième partie. C'est le zèle que nous aurons pour nous-mêmes et pour notre perfection, qui doit rectifier notre zèle pour
le prochain ; 1° par rapport à notre raison, parce qu'il se paut faire que ce ne soit pas un aèle selon la science ;

2° par rapport
k notre cœur, car il arrive souvent que ce n'est pas un zèle selon la charité.

1° Par rapport à notre raison. Souvent notre zèle n'est qu'un zèle erroné, un zèle bizarre, un zèle borné. Zèle erroné : tel a
été celui de tant d'hérétiques, qui ont voulu réformer l'Eglise. S'ils avaient eu au même temps un autre zèle, je veux dire le
lèle de leur propre sanctification, et s'ils s'ét lient d'abord appliqués à réformer leur orgueil et leur opiniâtreté, la passion ne

ee qu on a jugé bon et saint, on veut qu'il soit bon et saint pour toutes sortes de personnes ; et hors du plan de réforme qu'on a
conçu, tout paraît désordre et relâchement. Mais Dieu n'a-t-il point d'autres idées du bien que celles que vous proposez ? Il
aurait (allu de bonne heure vous élever l'esprit, et vous faire une plus grande âme, une âme capable d'estimer le bien partout
ou il est, et de quelque part qu'il vienne.

2* Par rapport à notre cœur. Souvent nous prenons pour zèle ce qui est chagrin, inquiétuie, intrigue, envie, ambition, inté-
rêt. Mais qu un homme se soit, avant toutes choses, étudié lui-même pour connaître les plus secrets mouvements de son cœur, et
qu 11 se soit fait de saintes violences pour les régler, alors il sera en état de distiugaer quel esprit l'anime danssonzèie, et de le
réduire aux termes de h raison et de l'équité.

B. — TOM. I. «A
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TfiOisiftME PARTIE. C'csl liî zMe nue nous aurons pour nous et pour notre propre perfection, qui doit adoucir notre

•èlf |iour le prochain. Le lùle, s'il n'est tem|)éri5, nous porte b une sévérité outrée ; sévi'ritéquc le Sauveur <Ju mon le condamna

dan> ces deux disciples qui lui ucmanderent qu'il Ht descendre le feu du ciel sur lt>g Samaritains. L'Apôtre et tous les hommes
aposioliciues ont donc cru devoir humaniser leur zèle, et lui donner un certain attrait d'oii dépend son efllcace el sa force.

Or, je l'ai dit, le correctif infaillible ei sûr d'un zèle trop impétueux et trop vif pour les autres, est le zèle qu'on doit avoir

pour soi-même.

Car un liomme zélé pour soi-mëuie. quelque l>ien qu'il envisage hors du soi, a toujours en vue de ne perdre jamais la charité.

Or la charité n toutes les qualités i|ui itruvent modérer et adoucir notre zèle ii IV-^inl du prochain. Le zèle pour le pruchain est

naliiri'llement impatient: on en voudrait voir d'ahonl le succès; mais la charité est patiente, surtout quand on considère avec

quelle patience le Dieu de la charité en use lui-mrme à notre égard.

Comme notre zèle est impatient, il devient dur, fâcheux, niorljfiant, plein d'amertume. De vous dire que le zèle du Sauveut

du momie n'a jioint été de celte nature, et que c'est par un zèle tout dilléient (|u'il a ga(,'né les cœurs, ce serait une «spèce d«

déiiR>n>tralinn dont ii n'y a personne qui ne dut tire touché. Mais laissant toute autre preuve, je m'en tiens au même principe:

car la charité est douce, surtout quand on jicnse avec quelle douceur nous voulons qu'on nous traite nous-mêmes, quelle est la

faihiesse des malades dont nous entreprenons la guérison, et qu'un zèle enfin sans condescendance et sans ménagement ne sert

qu'il leur donner horreur du remède, et qu'il les rebuter.

Celte charité demande bien des réflexions, et un grand empire sur soi-même; j en conviens : mais souvenez-vous qu'il s'agit

du salut de votre frère. Allumez, Seigneur, dans nos cœurs ce feu divin, ce saint zèle dont brûlait votre prophète, et doDtvous

avez brûlé vous-même sur la terre

DiTt/ Jésus pharisetis : Ulique dicttis mihi hane timilitudinem ;

Mfdice, cura teiptum.

.Ii'sus-Christdit aux pharisiens: Sans doute que vous m'applique-

rez ce proverbe .- Médecin, guérissez-vous vous-même. (Saint Imc,

chap. IV, 23.)

Ce ne fut point par une simple conjecture de

la disposition des pharisiens et de la malif^nité

de leurs cœurs à son égard, que le Fils de Dieu

leur parla de la sorte , ce fut, dit saint Chrysos-

tome, par un esprit de prophf^lie, et par une

\iie anticipée de ce qui lui devait arriver dans

ea passion, puisque en effet les pharisiens le

voyant sur la croix, lui reprochèrent qu'il avait

sauvé les autres, et qu'il ne pouvait se sauver

lui-même. Reproche que ce divin Sauveur avait

bien prévu qu'on lui ferait un jour, mais à quoi,

par avance, répondaient bien les miracles qu'il

opérait dans la Judée et dans la Galilée ; repro-

che qui ne lui pouvait ôtre fait que par un es-

prit d'infidélité ; et reproche enfin qui se détrui-

sait de lui-môme, puisqu'il n'avait point d'autre

fondement que l'envie et l'opiniâtreté des pha-

risiens. Mais ne pouvons-nous pas dire qu'au-

tant que ce reproche était faible contre Jésus-

Christ, autant aurait-il de force contre nous si

nous voulions aujourd'hui nous l'appliquer, ou

s'il fallait nous en défendre ? C'est ce qui m'en-

gage, mes chers auditeurs, à prendre pour su-

jet de ce discours ce qui contient en effet tout le

mystère de notre Evangile, savoir, cette para-

bole autrefois en usage parmi les juifs : Me-
dice, cura teivsiim ; Médecin, guérissez-vous

vous-même. C'est ce qui me donne lieu de

vous dire dans les môiues termes, du moins
dans le môme sens : chrétiens, pen.scz à vous-

mêmes, corrigez-vous vous-mêmes, n'ayez point

tant (le zèle pour les autres, que vous n'en ayez

encore plus pour vous-mêmes ; ou plutôt me-
stii'ez le zèle que vous avez pour les au 1res sur le

zèle que vous devez avoir pour vous-mêmes, et

de celui-ci tirez des conséquences pour celui-là.

Telle est la solide leçon que je viens vous faire,

après que nous aurons demandé le secours du
Ciel par l'intercession de Marie : Ave, Maria.

Il n'est rien de plus sublime, ni môme de
plus héroïque, dans l'ordre des vertus chré-

tiennes, que le zèle du salut et de la perfection

du prochain. Car ce zèle, dans la pensée du
docteur angélique saint Thomas, est une ex-

pression de l'amour divin ; c'est ce que la cha-

rité a de plus pur et de plus exquis ; c'est ce

qui a fait le caractère des hommes apostoliques
;

c'est le don qu'ont eu les prophètes, et l'esprit

qui anime les prédicateurs de l'Evangile ; enfin,

c'est dans cette vie le coiu*onnement et la con-

sommation de la sainteté. Aussi, quand l'Ecri-

ture parle des apôtres, elle nous les représente

comme de brillantes étoiles dans le firmament
de l'Eglise, c'est-à-dire comme des lumières en
qui Dieu se plaît h faire éclater toutes les richesses

de sa grâce. Cependant, chrétiens, quelque ex-

cellence et quelque prérogative que je découvre

dans ce zèle de la perfection des autres, il m'est

évident, et voici tout mon dessein, (lu'il doit

être soutenu et autorisé, qu'il doit ôtre épuré et

réglé, qu'il doit ôtre adouci et modéré, par le

zèle de notre perfection propre. Soutenu et au-

torisé, paice que sans cela il est vain et sans

effet ; épuré et réglé, parce que sans cela il est

défectueux et faux ; adouci et modéré, parce

que sans cela il est odieux et rebutant.

Tâchez, s'il vous plaît, chrétiens, à bien en-

trer dans ces trois pensées. Rien de plus grand
que le zèle du salut et de la perfection du pro-

chain ; mais ce zèle, tout grand qu'il est, en le

regardant du côté de Dieu qui l'inspire, peut

être, à le prendre du côté de l'homme qui le

pratique, faible dans son sujet, vicieux dans
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Ba substance, extrême dans son action. Il peut

filic faililo dans son sujet, parce qu'on ne pense

pas avant tontes etioses ^ l'appuyer sur un so-

lide fondement. Il peut fttre vicieux dans sa

subsl luce, parce (pi'on n'a pas soin d'en faire

un juste discernement. Il peul iMre exlrùme dans

son action, parce qu'on n'y mule pas ce qui en

doit faire le saçe adoucissement. Or, d'où dé-

pend ce fondement solide qui doit soutenir

notre zèle, ce juste discernement i\\\\ doit régler

notre zèle, ce sage adoucissemenl qui doit mo-
dérer notre zèle ? ilu soin que nous apporterons

à nous corriger d'abord nous-mêmes, et h nous

perleclionner. Car c'est ce zèle de nous-mêmes

et pour nous-mêmes qui autorisera notre zèle

pour le prochain, qui rectifiera notre zèle pour

le prochain, enfin qn\ adoucira notre zèle pour

le prochain Voilà en trois mots les trois parties

de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est par nous-mêmes, chrétiens, que doit

commencei' ce zèle de correction et de réforme,

que la vue^ des intérêts de Dieu a coutume de

nous inspirer ; et cette maxime est fondée sur

l'ordre essentiel de la charité, qui \eut qu'en

matière do salut, et de tout ce qui se rapporte

au salut, nousnous aimions, sans exception, nous-

mème, préféiablement à tout autre. Car la-

mour-prop^'C, dit saint Ambroise, qui est con-

danmé comme vicieux et comme injuste dans

tout le reste, devient, en ce seul point, non-

seulement honnête et raisonnable, mais d'une

obligation et d'un devoir indispensable. En effet,

je dois aimer le salut de mon prochain plus

que mes biens, plus que ma santé, plus que
mon honneur, plus que ma vie ; mais il ne
m'est par même permis de l'aimer autant que
mon salut propre, et que ma perfection selon

Dieu ; et s'il était en mon pouvoir de convertir

tout le montie en me pervertissant, ou de le ré-

former en me déréglant, je devrais abandonner

la conversion et la réformation de tout le

•monde, persuadé que Dieu ne voudrait pas

alors que le monde fût converti ni réformé par

moi, puisqu'il ne le pourrait être qu'au préju-

dice de cette charité personnelle que je me dois

à moi-même, et en vertu de laquelle Dieu veut

que je m'applique premièrement à moi-même,
et que je lui réponde de moi-même.

C'est ainsi que raisonne saint Augustin, et

après lui le docteur angélique saint Thomas.
Or que s'ensuit-il de \li ? ce que j'ai dit d'abord,
chrétiens : savoir, que tout zèle de la perfection

des autres, qui ne suppose pas un zèle sincère

de se perfectionner 4oi-même, quelque droite

intention d'ailIcMus qui le fasse agir, est un zèle

peu sensé, un zèle mal ordonné, un zèle même
chimériijue et faux, et ()ar consfMjuent un zèle

sans autorité du cAté de celui (jui l'exerce, el

sans effet de la part de ceux envers qui on
l'exerce. Poui"(iuoi un zèle sans autorité du
côté de celui qui l'exerce? Saint Grégoire, pape,

en apporte le raison : parce qu'il n'y a que le

bon exemple cpie l'on (lonne, et le témoi;,Miage

qu'on se rend d'avoir comtneucé par soi-même,

qui puisse autoriser une entreprise aussi déli-

cate que celle de réformer les autres ; et que,

du moment que le zèle n'est pas soulemi d'une

régularité au moins égale à celle qu'il exige

du pro( bain, et dont il veut faire une loi au
prochain, il n'a plus môme celle bienséance

qui lui serait nécessaire pour se déclarer et

pour agir. Je m'explique. Vous vous inquiétez de

mille choses que vous prétendez être autant

d'abus, et à quoi l'on convient avec vous qu'il

serait bon d'a|)porter remède ; mais on vous dit,

au même temps, que cette inquiétude vous

sied mal, tandis que tout ce qu'il y a dans vous-

même de blcàmable et souvent d'insupportable

ne trouble en rien votre tranquillité. Vous êtes

touché des injustices et des désordres qui ré-

gnent dans notre siècle, et l'on ne peut pas

désavouer qu'il n'y en ait de très-grands et en
très-grand nombre ; mais d'ailleurs on vous

répond que vous avez mauvaise grâce de parler

si haut, et de déclamer avec tant de chaleur

contre des désordres étrangers, tandis que vous

prenez si peu garde à certains désordres visibles

qu'on remarque dans votre personne, et que
vous y pourriez remarquer. Vous donnez des avis

salutaires, et peut-être, eu égard aux sujets et

aux circonstances, ces avis sont-ils bien fon-

dés ; mais, quelque bien fondés qu'ils puissent

être, on ne comprend pas avec quelle assu-

rance vous osez les donner à celui-ci ou à celle-

là, et les donner si exactement, et les donner si

rigoureusement, en ne vous les donnant jamais

à vous-mêmes. Car on a toujours droit de s'é-

tonner que des défauts dont Dieu ne vous a

point fait responsable, et qu'il ne tient pas à

vous de corriger, excitent tant vos murmures et

vos plaintes, lorsque les vôtres, dont vous de-

vriez être encore plus en peine, et dont Dieu

vous demandera compte, ne font sur vous nulle

impression. Ordonnez dans vous la charité, se-

lon le précepte et l'expression du Saint-Esprit ;

c'est-à-dire avertissez-vous vous-mêmes, repre-

nez-vous vous-même, scandalisez-vous de vous

même, et puis vous serez reçu à reprendre et à
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censurer les autres. Sans cela, non-seulcinent

volie zèle n'a rien que de faible, mais il de-

vient même en quelque sorte nitipiisable, puis-

qu'il porte avec soi sa réfutation, et qu'il n'y n

qu'h l'opposer à lui-môme pour le faire taire et

pour le confondre.

C'est l'excellente leçon que voulait nous faire

le Fils de Dieu dans l'Evangile, par celle es-

pèce de parabole dont il se servait : Quid au-

tem vides festucam in oculo fratris lui; et trabem

quœ in oculo tuo est, non considéras • ? Pourquoi

voyez-vous une paille dans l'œil de votre frère,

vous qui, dans le vôtre, n'apercevez pas une

poutre? et comment pouvez- vous dire h votre

frère : Mon frère, souffrez que je vous ôle celte

paille qui vous incommode, lorsque vous avez

vous-même une poutre qui vous aveugle ? Comme
si le Sauveur du monde eût dit h ce prétendu

zélé (c'est la réflexion de saint Chrysostomc qui

revient à ma pensée), comme s'il lui eût dit

qu'un tel zèle ne lui convenait pas, et que ce

langage de charité, qui, dans tout autre, aurait

été louable, ne pouvait être qu'un reproche con-

tre lui. Comme s'il lui eût dit que, quelque

sensibles que fussent les imperfections de son

frère, ce n'était point à lui à les remarquer et h

les voir : Quid autem vides ? que s'il avait des

lumières, il devait les ménager pour lui-môme,

et établir pour principe que, jusqu'à ce qu'il fût

parvenu à la connaissance de lui-même, c'était

une présomption de vouloir connaître les autres

et les juger.

Morale que ce divin Maître enseignait encore

bien mieux dans la pratique, lorsqu'il trouvait

mauvais, par exemple, que les pharisiens en-

treprissent d'accuser devant lui celle femme
surprise en adultère, et qu'ils s'ingérassent à en

poursuivre la punition. Pourquoi cela? demande
saint Jérôme ; le crime de celle femme n'était-

il pas constant et avéré ? la loi de Moïse n'or-

donnail-elle pas expressément qu'elle fût lapi-

dée? Il est vrai; mais il paraissait indigne h

Jésus-Christ que des hommes aussi criminels

que les pharisiens, et qui, rempUs d'une fausse

idée de leur sainteté, ne pensaient à rien moins
qu'à punir dans eux-mômes ce qu'ils condam-
naient avec tant de sévénté dans le prochain,

s'érigeassent en censeurs publics, témoignas-

sent tant d'ardeur pour l'observation de la loi,

se lissent parties contre le? pécheurs : voilà

ce que le Sauveur dti monde iic pouvait sui)por-

1er; et c'est pourquoi il leur réi)ondil que celui

d'entre eux qui se trouvait sans péché, jelAl donc
.'.a première pierre ; icav u\ai*quaat aiusi qu'i!

; iMt,, VI, *i.

n'y avait que celui-là seul à qui il pût être per-

mis de le faire, et que les autres avaient assez,

dans leurs propres scandales, de quoi s*()ccu()er,

pour ne pas tourner toutes leurs pensées et tout

leur zèle contre les scandales d'aulrui. Argu-
ment plausible et convaincant, dont ces sages

du judaïsme se sentirent si vivement pressés,

que, selon le rapport de l'évangéliste, ils se re-

tirèrent sans rien dire : Et audientes unus post

unum exibnnt, incipienles n senioribus '.

Mais avouons-le, mes chers auditeurs, et dé-

plorons ici la misère humaine. Examinons bien

tous les traits de ce tableau, et nous reconnaî-

trons que c'est le nôtre. Car qu'y a-t-il de plus

commun dans le christianisme que l'illusion de

ce zèle pharisaïque, qui consiste à être éclairé

pour les autres, régulier pour les autres, fervent

pour les autres, et pour soi-même sans exacti-

tude, sans attenti on, sans réflexion ? Que voit-

on maintenant dans le monde ? vous le savez :

des gens qui voudraient rétablir l'ordre partout

ailleurs que dans leurs per sonnes et dans leur

conduite; des laïcs corrompus et peut-être im-
pies, qui prêchent sans cesse le devoir aux ecclé-

siastiques, des séculiers mondains et voluptueux,

qui ne parlent que de réforme pour les reli-

gieux; des hommes de robe pleins d'injustices,

qui invectivent contre le libertinage de la cour;

des courtisans libertins, qui déclament contre

les injustices des hommes de robe ; des particu-

liers d'une conduite déréglée, qui cherchent des

moyens pour remettre ou pour maintenir la

règle dans l'État, mais à qui l'on pourrait bien

dire ce que Jésus-Christ disait à ces femmes de

Jérusalem : Nolile (1ère super me, sed super vos

ipsas fïete 2 ; Ne pleurez point sur moi, mais sur

vous-mêmes.

En effet, on s'afflige et on gémit, on se plaint

que le monde se pervertit tous les jours, qu'il

n'y a plus de religion, que les intérêts de Dieu

sont abandonnés ; et l'on ne gémit pas sur les

relàchemenls où l'on tombe et où l'on s'entre-

tient, sur la mauvaise éducation qu'on donne à

ses enfants, sur les débauches qu'on tolère dans

ses domestiques. Saint Paul avait peine à com-
prendre comment celui qui n'a pas soin de sa

maison, pouvait avoir le zèle de l'Eglise do Dieu :

Quomodo Ecclesiœ Deidiligentiam luibebii 3? Mais

ce que siiint i*aul ne comprenait pas, on le

comprend bien aujourd'hui, puisqu'on a trouvé

le secret d'aliicr ces deux choses, et que, malgré

la corruption des familles clnétieniies, caiisée

par la négligence de ceux qui lesgouNonieiît, il

est pourtant vrai que jamais l'Eglise n'eut taat

' VCK.U., Tti, 9. •» > Luc-, i.xM, n. - * l Tinï., iti, «.
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de n^foniiahMirs sans iiussioi), sans liln;, sans

canicliTO, qui se croient néanmoins snscilés el

antoiis»\s do Dion.

Jo sais, nios ciiers nntlitcnrs, (|no les saints

ont en ce sonliniont de zèle ; mais pliU an Ciel

qn'on voulnts'on tenir anx oxomplos des saints!

il n'en i'andiait pas davanlaj^c punr nous porter

à un prompt amendement, et pour nous établir

dans une solide liuniilité. Je sais que David di-

sait à IMeu : Talh'scere me fecit zcJiis meus, quia

obliti f!uut va bu tua inimici mei • ; Ah ! Seigneur,

mon zèle m'a desséché, quand j'ai vu jusqu'à

quel point vos ennemis vous oul)liaient ; mais

je sais aussi (juMl ne parlait de la sorte qu'après

s'être reproché mille fois de l'avoir oublié lui-

même, qu'après en avoir fait une rigoureuse

pénitence, qu'après avoir hautement et pleine-

ment réparé un oubli si criminel. Faisons ce

qu'il a lait, et nous aurons droit de dire ce qu'il

a dit. Je sais quels vœux et quels souhaits for-

mait saint Bernard, quand il désirait avec tant

de passion de revoir l'Eglise dans son ancien

luslre et dans sa première pureté : Quis mihi

(iet, ut videum Ecclesiam Dei sicut in diebus

antiquis? mais autant que je suis édifié du
souhait de saint Bernard, autant suis-je surpris

et confus de voir souvent tenir ce langage à un
mondain connu pour avoir peu de religion, ou

à une mondaine remplie d'orgueil et idolâtre

d'elle-même ; et j'en reviens pour l'un et pour

l'autre à la maxime de l'Evangile : Cura teipsum;

C'est bien à vous qu'il appartient de parler en

ces termes ! allez, guérissez vos plaies qui sont

visibles et mortelles, et ne vous ingérez point à

vouloir guérir celles que la mahgnilé d'un esprit

chagrin vous fait peut-être apercevoir Ih où il

n'y en a point. Demeurez dans vous-même, vous

y trouverez plus que suffisamment à quoi em-
ployer, et môme à quoi épuiser ce fonds de zèle

qui vous rend si vif et si ardent. Que l'EgUse soit

réformée, j'y consens ; mais elle ne le doit point

être par vous, tandis que vous serez ce que vous

êtes; vous aurez beau porter des lois, dès que ces

lois viendront de vous qui n'en gardez aucune,

elles ne serviront qu'à votre confusion, puisque

rien ne paraît plus digne de mépris qu'un zèle

aclif et empressé dans un homme dont les ac-

tions démentent les paroles.

De là, zèle sans effet de la part de ceux en-
vers qui on l'exerce, et voici pourquoi : car,

comme nous n'aimons pas à être corrigés,

et que naturellement toute réforme qui nous
vient d'ailleurs que de nous-mêmes, par la

aeiUe raison qu'elle vieaî d'ailleurs, nous blesse
ifsBlm., cxv.it, là».

et nous rév(jlle, nous nous attachons volontiers

h examiner qMicon(|ue, sous une apparetice de
zèle el de charité, vent prendre l'ascendant sur

nous ; et nous croyons bien nous en défendre,

(piand nous remarquons dans lui certains fai-
'

blés qu'il ne remarque pas lui-njême, et sur

quoi il ne se fait pas juslicc. Par là nous élu-

dons toutes ses remontrances
;
par là nous sa-

vons lui fermer la bouche
;
parla, bien loin de

l'écouler, nous devenons fiers et indociles
;
par

li\ nous pensons avoir droit de lui répondre ce

01 le répondit Jéthro à Moïse : Slulto labore consur

ivt'i'is 1 ; Vous travaillez en vain, et vous prenez

une peine bien inutile. La plus grossière des

erreurs est de penser que l'on vous croira, lors-

qu'il paraît par votre conduite que vous ne
vous croyez pas vous-même; que l'on suivra

vos conseils, quand vous êtes le premier dans la

pratique à les abandonner. C'est bâtir d'une
main, tandis que l'on détruit de l'autre : ce que
l'Ecriture traite de folie. De là vient que ceux
qui, dans le monde et par office, sont chargés

de répondre des autres et de les corriger, ont une
double obligation; mais une obligation, dit

saint Augustin, aussi terrible devant Dieu qu'elle

est indispensable, de s'appliquer avant toutes

choses à leur perfection propre, pour se rendre
capables de remplir les devoirs que la Provi-

dence leur a imposés. De là vient que le grand
Apôtre, parlant des prêtres et des ministres do
l'Eglise, veut, pour première qualité, que ce
soient des hommes irrépréhensibles : Oportet

irreprehensibiles esse 2
; pourquoi ? afin que les

peuples, pour se parer de leur censure ne puis-

sent pas leur dire : Medice, cura teipsum; Vous
êtes médecin des âmes, mais soyez d'abord mé-
decin de la vôtre. Reproche qui leur ôtc toute

liberté de parler, et toute autorité dans l'exer-

cice de leur ministère. Reproche, si je puis

user de cette figure d'isaïe, qui les tient comme
des chiens muets dans la maison de Dieu. Re-
proche qui les met dans la nécessité de souffrir

le vice et de craindre les vicieux ; de tolérer

celui-ci, et de ne pas repousser celui-là. Re-
proche, enfin, qui, de tout temps, a énervé el

qui énerve encore plus que jamais la discipline /

et le bon ordre, dont ils devraient être le sou-

tien, mais dont il faudrait pour cela qu'ils fus-

sent les modèles.

Non pas, après tout, chrétiens, qu'on ne dût
même leur obéir et profiler de leurs leçons,

quand il paraîtrait encore dans eux plus de fai-

blesse, et qu'ils seraient moins réglés, puisque

leur caractère est indépendant du mérite de leur

' Exod., .Wîii, 13. — î I Tim., m, X
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vie, ci que, selon Jésus-Christ, du moment qu'ils

sont assis dans la chaire de Moïse, il faut rece-

voir avec respect ce qu'ils onseifïiient, sans pren-

dre fïardc h ce qu'ils font. Mais parce que le

comuinn des hommes n'est ni assez spiriluel, ni

assez équitable pour (aire cette précision, on

juge communément de l'un par l'autre; et, en

méprisant ce qu'ils font, on s'accoutume f» mé-
priser ce qu'ils enseignent. Or, si le plus saint

ministère n'est pas là-dessus à l'épreuve delà

inalig;uité du monde, que sera-ce de toutes les

autres conditions? Ah! chrétiens, que ne peut

point un homme tel que le concevait saint Paul,

un homme irrépréhensible? il n'y a point de

mal qu'il ne puisse arrêter, point de bien qu'il

ne soit en état de procurer. S'il est dans une

charge, avec quelle force ne parlera- t-il pas

quand il faudra s'opposer à des scandales ? s'il

est ?i la tôte d'une famille, quel empire n'y

prendra-t-il pas pour y faire fleurir la piété ? s'il

a des enfants à élever, de quel poids ne seront

pas auprès d'eux ses avertissements et ses con-

seils, et avec quelle docilité ne les recevront-

ils pas ? Mais qu'un père débauché ou violent

fasse à sou fds des leçons de modération et de

régularité, quel fruit peut-il eu espérer? Qu'une

mère évaporée et mondaine prêche à sa lille la

modestie et là fuite du monde, quel succès en

peut-elle attendre? Donnez, Seigneur, donnez à

votre Eglise des minisires pour la gouverner,

et à votre peuple des guides pour le conduire;

mais des ministres qui sachent se gouverner

eux-mêmes, mais des guides qui apprennent à

se conduire eux-mêmes; car c'est ainsi que le

soin de notre propre perfection doit autoriser

notre zèle, et qu'il le doit encore régler, comme
nous Talions voir dans la seconde partie.

DEUXIEME PÂKTIË.

n y a, dit saint Jérôme, des vertus d'une na-

ture si équivoque et si douteuse, que la pre-

mière règle pour les pratiquer sûrement est de

s'en défier. Tel est le zèle de la perfection du
prochain. Dieu nous en fait une vertu, et une

vertu nécessaire en mille rencontres; mais parce

que ce zèle est sujet h dégénérer et à se corrom-

pre, Dieu veut qu'en le pratiquant nous l'exa-

minions, et que notre soin principal soit de le

rectilier : de le rcctilier, dis-jc, et par rapport à

notre raison, et par ra|)port à notre cœur; par

rapport à notre laison, parce qu'il se peut faire

qje ce ne soit pas un zèle selon la science, ainsi

que nous l'apprend saint Paul : /Enmlcitivnem

Jki habent, sed non stcvndum scientiam '
; par

rapport 5 notre cœur, parce qu'il arrive souvent

que ce n'est pas un zèle selon la charité. Or, par

où le rectifierons-nous en l'une et en l'aulre

manièie? Je dis (pie ce sera par le zèle de notre

perfection propre; et voilà, chrétiens, la se-

conde leçon que je tire de cette parole de notre

Evangile : Cura teipsum. Tâchons à en bien pé-

nétrer le sens.

Nous avons du zèle pour les autres; et souvent

il se trouve que ce zèle, bien loin d'être un zèle

selon la science, par une malheureuse conta-

gion que lui commimiquent les qualités île no-

tre esprit, est un zèle erroné, un zèli' tiizarre,

un zèle borné et limité; autant de caractères

qui le falsifient, et qui nous obligent par con-

séquent h on faire un sérieux examen, pour le

bien connaître et pour ne nous y pas laisser sur-

prendre. Permettez-moi d'en venir h un détail qui

développera toute ma pensée. Combien d'héré-

tiques, dans la suite des siècles, ont entrepris

de réformer l'Eglise, et d'en retrancher, soit

pour le dogme, soit pour la discipline, des

erreurs et des abus imaginaires? Peut-Ô're

quelques-uns agissaient-ils avec une espèce de

bonne foi, peut-être se flattaient-ils d'avoir reçu

grâce pour cela, et peut-être en eftet y étaient-

ils poussés par un certain mouvement de zèle;

mais zèle erroné, qui procédant de l'esprit de

schisme, ne pouvait être que pour la destruc-

tion, et nullement pour l'édification. Si ceux que

ce zèle animait avaient eu au même temps un
autre zèle, je veux dire de leur propre sancti-

fication; si d'abord ils eussent fait un retour sur

eux pour réformer leur orgueil, pour rélormer

leur présomption, pour réformer leursingularité,

pour réformer leur entêtement et leur opiniâ-

treté, sources funestes et ordinaires des lié-

résies, la raison leur eût dit, ou ils se seraient

dit â eux-mêtnes : Il n'est pas juste que mon
sentiment particulier soit la décision et la règle

des choses; mais il est juste, au contraire, que

je le soumette à l'autorité de celle qui a Jésus-

Christ pour chef, et le Saint-Esprit pour maitre.

En matière de religion, le parti de l'obéissance

et de l'unité est le seul parti qu'il y ait à pren-

dre; et quand hors de là je ferais des miracles,

non-seulement ces miracles me devraient être

suspects, mais je les devrais regarder cointne

des illusions. Ils auraient pensé, ils auraient parlé

de la sorte, et le zèle de leur réformalion per-

sonnelle eût servi de correctif au prétendu zèle

d'une réformalion générale, qui les trouipctit.

Mais parce que celte attention sur eux-mêmes

jeui inanqn'îit, qu'anivait-il, chrétiens ? ce que

vou$ savez : en voulant relraucher des a!)us, ils
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remplissaient le monde d'iMYoïn-s ; en ne s'ap-

pliqiiant jamais ;\ gnc'^rir ces maladies internes

qni corrompaient pcn <^ peu le fond de lenr

relifîion, ils se pervertissaient, Ils se précipi-

taient en avenjïles dans l'ahime de perdition,

et ils y entraînaient les autres avec eux. Voilà ce

que j'appelle un zèle erroné.

Zèle hizarre : suivez-moi toujours, et recon-

naissez aujourd'hui les égarements de l'homme

dans la recherche même du hien. Zèle hizarre,

qui, sans avoir appris à se gouverner par le bon

sens, voudrait néanmoins être reçu à gouver-

ner souverainement le monde; et qui, plein de

ses idées vaines et quelquefois extravagantes,

au lieu de travailler à les redresser, prétend à

son gré, et selon l'extravagance de ses idées,

donner la loi partout et réformer tout. Or,

combien d'exemples dans le siècle où nous vi-

vons, n'en avons-nous pas? Laissez agir des gens

poussés et conduits par cet esprit, et vous verrez

quels beaux clîets aura leur zèle. 11 n'y aura point

d'États qu'ils ne renversent, point de devoirs

qu'ils ne confondent, point de sociétés qu'ils ne

divisent, point de maisons qu'ils ne troublent.

Au lieu de proportionner leur zèle aux condi-

tions des hommes, ils mesureront les conditions

des hommes par leur zèle. Au lieu de s'accom-

moder aux génies et aux talents, ils voudront

accommoder tous les talents et tous les génies

à leurs humeurs et à leurs vues. Ils seront sé-

vères où il faudrait être doux, et lâches où il

faudrait être sévères. Ils conseilleront plus qu'on

ne peut, et ne demanderont pas ce que Ton

doit; ils porteront h des excès de perfection in-

compatibles avec les points d'obligation. L'un

engagera à des retraites imprudentes et hors

de saison, l'autre à des éclats insoutenables et

même scantlaleux ; celui-ci, d'un homme du
monde bien intentionné fera un visionnaire

;

celui-là, d'une femme vertueuse, une dévole

entêtée : pourquoi? parce que tout cela n'a

pour principe qu'un zèle mal entendu, et que

le premier agent qui donne aux autres l'impres-

sion ne s'est pas étudié d'abord à se régler soi-

même. Le remède serait donc de se précaution-

ner contre soi-même : Curcf teipmm ; et de faire

les réflexions suivantes : Je passe pour singu-

lier, et je le suis en effet; j'ai toujours des

sentiments écartés, et opposés aux sentiments

communs. Or, dans la conduite du prochain,

dois-je tant déférer à mes lumièies; et la pru-
dence ne veut-elle pas (juc je m'attache à ce
qui est généralement approuvé, et que je me
départe de re que je vois contredit i)ai' une cer-

taine-raison univereeiïe? C'est ainsi que le zèle

poiu'rait devenir dineret et sage; mais, bien loin

lie se faire une si ulib^ le(;on, on se fait de ses

bizarreries une espèce (W mérite; et paice<|u'on

a l'esprit tourné autrement (pie le resti; des
honnnes, on se croit au-dessus de; tous les au-
tres hommes, sans considérer (pi'il est bien plus
probable qu'on est d'autant plus au-dessous,

qu'on pense moins y être.

De là, zèle borné et limité : ce que l'on ajii^^é

bon et saint, on veut qu'il soit bon et saint |)our

tout le monde ; et si tout le monde n'en passe

par là, on est déterminé à condamner tout le

monde, et à croire tout le monde perdu. Hors
du plan de réforme qu'on a conçu, tout |iaiaît

égarement, tout paraît désordre et relâeli'iiicnt.

Mais Dieu, le souverain maître, a-l-il donc
traité avec vous pour ne distribuer ses dous et

ses grâces que selon vos projets ? n'a-t-il point,

dans les trésors de sa sagesse, d'autres idées du
bien que celles que vous proposez ? nous ap-
pelle-t-il tous au même genre de perfccliun ?

nous conduit-il tous par le même chemin? est-

ce à vous seul qu'il a révélé ses voies ? est-ce

de vous seul qu'il veut se servir pour l'accom-
plissement de ses desseins? et qui êtes \ous,

enfin, pour entreprendre, si je puis ai)isi |)ar-

1er, de raccourcir sa providence, et pour vou-
loir lui prescrire des bornes ? Il aurait fallu de
bonne heure vous élever l'esprit : (A(ra teip-

sum; il aurait fallu vous faire une plus grande
âme, une âme capable de tout bien, capable au
moins d'estimer le bien partout où il est, et

de quelque pari qu'il vienne. Il aurait iallu

vous appli(|uer ces paroles de l'apôlre aux Co-
rinthiens : Eamdem aiitem habentes rernnncra-

tionem... dilalamini et vos '
; Ayez, mes frôres,

les uns pour les autres un zèle moins étroit et

moins resserré. Alors on ne vous verrait pins

tant fatiguer le monde de vos avis ; on ne vous
entendrait plus tant déclamer contre ceux |ui

prennent d'autres routes que les vôtres, et vous
ne feriez plus tant d'efforts pour les amener, ou
de gré ou de force, à votre point.

Cependant, après avoir rectifié le zèle pir
rapport à l'esprit, il reste à le régler el à l'épu-

rer par rapport au cœur ; et c'est ici que notre

amour-propre triomphe, et qu'il met en œuvre
tous ses artifices et toutes ses ruses. Car de
croire que tout zèle pour la pcrfectioii du pro-
chain soit un zèle inspiré de Dieu, abus, chré-
tiens. Si cela était, il ne serait ni si prompt, ni

si naturel ; il ne serait pas si aisé de l'avoir,

il en coûterait davantage pour le souieiui el

Ton ne verrait pas les plus impurlaitb el >ou-

II Cor., ri, 13.
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vent niôino les plus libertins s'en faire honneur.

Mais l'illusion esl de confondre les choses, et

de prendre pour vrai zèle ce qui est passion, et

,
pure passion

;
je veux dire de prendre pour

zèle ce qui est chagrin, de prendre pour zèle ce

qui est inquiétude, de prendre pour zèle ce qui

est intrigue, de prendre pour zèle ce qui est

envie, de prendre pour zèle ce (jui est ambition

et intérêt ; car tout cela, quoique infiniment

éloigné d'un zèle chrétien, ne laisse pas de l'i-

miter et d'en avoir toutes les apparences. Ainsi

l'envie semhle-t-elle déplorer dans le prochain

des défauts qu'elle se plaît h y remarquer.

Ainsi l'ambition, sous prétexte de rétablir ou

de maintenir l'ordre, cherchc-t-clle à dominer.

Ainsi l'esprit d'intrigue trouve - t - il par là

mille occasions de se produire et de s'ingérer.

Ainsi la vivacité d'une ûme naturellement in-

quiète la porte-t-elle h sortir hors d'elle-même,

pour s'attacher aux imperfections du prochain,

et pour y trouver des sujets sur quoi s'exercer.

Ainsi la mélancolie prend-elle le nom de zèle,

pour avoir droit de contester et de condamner.

Mais tout cela, ajoute saint Grégoire, pape,

n'est point ce zèle de Dieu qu'avait saint Paul,

quand il disait aux Corinthiens : ^mulor enim

vos Dei œmulatione^ . C'est le zèle de l'homme et de

l'homme passionné, de l'homme aveugle et cor-

rompu. Or, sans le zèle de Dieu, celui de l'homme

n'est qu'un fantôme, et, pour parler avec l'Ecri-

ture, une idole de zèle : Idolum zeli 2; c'est l'ex-

\ pression du prophète Ezéchiel ; et vous savez ce

que dit l'apôtre saint Jacques, que la passion de

l'homme, c'est-à-dire le zèle de l'homme, n'ac-

complit jamais la justice de Dieu.

Mais qu'un homme, de bonne heure, se soit

étudié lui-môme pour connaître les plus secrets

mouvements de son cœur; que, par de saintes

violences, il se soit rendu maître de ses incli-

nations et de ses antipathies, de ses désirs et de

ses aversions
;
qu'il ait appris à réprimer sa cu-

pidité, à borner son ambition, à étouffer ses

ressentiments, à modérer ses colères, à calmer

ses inquiétudes : alors il sera en état de distin-

guer quel esprit l'anime dans son zèle, et de le

réduire aux termes de la raison et de l'équité.

Sans autre pierre de touche que ses propres

réflexions, il démêlera, au travers des plus bel-

les couleurs dont se pare le faux zèle, la mali-

gnité de l'envie, l'aigreur de l'animosité et de la

; haine, les emportements de la vengeance, les

artifices de l'intrigue, les prétentions de i'iuté-

^^ l'êt, les saillies et les impétuosités du naturel.

4 II saura quand il faudra parler, et quand il

^ » U Cor., XI, U. — ' Ezeclj., yui, 6.

faudra se laire. U ne cherchera point à guérir

un mal, peut-être assez léger, par un autre mal
beaucoup plus grand ; à corriger un désordre,

peut-être assez sensible, par un autre désordre

beaucoup plus criminel, je veux dire par une
médisance atroce, ou par un éclat scandaleux.

Il ne s'attachera point opiniâtrement, sous une

apparence de zèle, à butter certaines personnes

qui ne lui plaisent pas, à les décrier et à les

détruire, plutôt que d'autres qu'il aime et à qui

il passe tout. Dès qu'il aura quelque sujet de

craindre que ses vues ne soient pas assez épu-

rées et qu'il n'y entre de la passion, il prendra

le parti de l'humilité et du silence, persuadé qu'il

vaut mieux, après tout, risquer la perfection de

son frère, que la sienne propre. Ah! mon Dieu,

qu'est-ce que l'homme, et combien est-il sujet

à s'égarer, lors même qu'il semble tenir les

voies les plus droites et pratiquer les plus belles

vertus ? Quoi qu'il en soit, chrétiens, il ne suffit

pas d'autoriser notre zèle pour la perfection du

prochain et de le régler, il faut encore l'adoucir;

et c'est à quoi nous servira le zèle de notre per-

fection particulière, comme je vais l'expliquer

dans la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Si dans la conduite de la vie nous étions tou-

jours aussi disposés, ou à faire grâce aux autres

qu'à nous la faire à nous-mêmes, ou à nous

faire justice à nous-mêmes qu'à la faire aux

autres, il serait inutile, dit saint Chrysos-

tome, de chercher dans la morale chrétienne

de quoi tempérer la ferveur de notre zèle à

l'égard du [)rochain, ])uisqu'il est constant

qu'elle n'excéderait jamais les termes d'une

juste modération. Mais parce que l'iniquité do

l'homme lui donne un penchant tout contraire,

et que son naturel le porte, quand il le laisse

agir, à n'être indulgent que pour soi, et à ré-

server pour les autres toute sa sévérité, le zèle

le plus sincère et le plus pur a besoin d'un tem-

pérament qui, sans affaiblir sa vertu, rende son

action plus supportable, et qui en corrige les

excès sans en altérer le principe. Ainsi le Sau-

veur du monde réprima-t-il le zèle de deux

disciples qui s'intéressèrent pour son honneur,

et qui, indignés de l'outrage qu'il avait reçu,

lui demandaient qu'il fît descendre le feu du
ciel sur les Samaritains. Zèle ajjostoliciue, re-

prend saint Ambroise, mais dont la rigueur

devait être adoucie par l'onclion de celte admi-

rable parole : Nescitis cujun spiriius estis ' ; Vous
ne savez Das sous quelle loi vous vivez, cl t^uel

) Luc, IX, 65. •
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en est rcspril. Ainsi, dans la doctrine de saint

Paul, le ziMe nu^mc de la conversion des pé-

cheurs, *ini devrai! ^Irc, ce semble, le pins ar-

dent et le plus libre, veut-il néanmoins des

inéuagemonls sages et si nécessaires, que sans

cela, tout divin qu'il est, il deviendrait non-

seulement inelMcace, mais intolérable et odieux.

Ainsi de tout temps les hommes apostoliques,

dans la poursuite des plus saintes entreprises,

ont-ils cru, si j'ose parler ainsi, devoir huma-

niser leur zèle, pour lui donner cet attrait et

celte gr;\ce dont ils étaient [jcrsuadés que dé-

l)ondait sa force. Il est donc question de trouver

le corrcctil', mais le correctif infaillible et sur,

de tous les mouvements trop vifs et trop impé-

tueux du zèle, quoique véritable, dont on se

sent animé pour les autres; et je dis encore

que c'est le zèle qu'on doit avoir pour soi-même:

en voici la raison, qui comprend dans un seul

point les plus excellentes instructions.

C'est que tout homme zélé |)0ur soi-même,

quelque bien qu'il se propose et qu'il envisage

hors de soi, a toujours en vue cette grande ma-
xime, de ne risquer jamais la charité, et d'a-

bandonner plutôt tout le reste que d'exposer

cette vertu, qu'il regarde comme le fondement

et la base de tout ce qu'il prétend édifier. 11 dit

surtout et partout, avec l'Apôtre : Quand je par-

lerais le langage des anges, quand je ferais des

miracles dans le monde, si je n'ai la charité, je

ne suis rien. Or, la charité a toutes les qualités

qui doivent faire dans une fime cet admirable

tempérament que nous cherchons ; et il est im-

possible que le zèle dégénère dans aucune des

extrémités à quoi il est sujet, tandis que la cha-

rité le dirige. Car prenez garde, chrétiens : le

zèle dont on se sent ému h l'égard du prochain,

quand il abonde, est naturellement impatient,

précipité, aigre, impérieux, défiant, incrédule,

facile à s'offenser et à se piquer : voilà ses dé-

fauts, ou, pour mieux dire, ses excès. Mais par

des caractères bien opposés et bien remarqua-

bles, la charité, selon saint Paul, est patiente,

humble, simple, sans fard, sans aigreur, ne

s'emportant jamais, ne s'élevant jamais, se ré-

jouissant du bien, croyant peu le mal ; en sorte

que nous y trouvons tous les adoucissements

qui doivent perfectionner notre zèle. Etudions

tous ces traits, mes chers auditeurs, et ne négli-

geons pas des règles aussi essentielles et aussi

importantes que celles-là.

Le zèle, je dis le zèle de la perfection d'au-
trui, eât naturellement impatient, car on en vou-
drait voir d'abord le succès ; on voudrait qu'au
moment qu'on a parlé, la face du monde chan-

gcAt, qu'il n'y eût plus d'abus, plus de désor-

dres, dès qu'on les a condamnés ; et parce qu'on

n'y voit pas les choses sitôt disposées, non-seu-
lement on se rebute, mais on vu conçoit (h; la

peine contre les personnes, mais on en témoi-
gne du dépit, mais on éclate et on s'emporte :

pourquoi? parce qu'on ne sait pas conserver la

charité, celte charité patiente, et qu'on ne l'ap-

pelle pas à son conseil. Or, voulez-vous, mon
frère, disait saint Augustin, être |)lus modéré
et plus patient dans votre zèle ? considérez l'é-

ternité de Dieu : Vis esse louganimis? Vide œler'

nitatem Dei. Car, à le bien prendre, votre zèle

n'est inquiet et empressé que parce que votre

vie est courte ; et cette impatience que vous faites

paraître quand on ne se corrige pas aussi promp-
tement que vous le voulez, est même une mar-
que du sentiment que vous avez de la brièveté

de vos jours. Mais Dieu, dont la durée est éter-

nelle, a un zèle paisible et tranquille : comme
tous les temps sont à lui, ce qu'il ne fait pas

dans un temps, il le fait dans Viriive ; ce qu'il n'ob-

tient pas aujord'hui, il se réserve à l'obtenir de-

main ; et sa patience à supporter le mal, bien

loin d'être un faible qui l'humilie, est un attribut

dont il se fait honneur. Entrez donc dans la

pensée de cette sainte éternité, si vous voulez

que votre zèle ait le calme de cette divine tran-

quillité : Vis esse louganimis ? Vide œteniitatem

Dei. C'était le raisonnement de ce saint docteur
;

mais, sans remonter jusqu'à l'éternité de Dieu,

j'ai bien plus tôt fait de me rabattre sur moi-
même, et de me dire : A quai bon ces inquié-

tudes et ces empressements? est-ce ainsi qu'agit

la charité, ou est-ce ainsi que le Dieu de charité

en use à mon égard ? Si son zèle pour moi s'é-

tait lassé en tant de rencontres et sur tant de
sujets, où en serais-je ? pourquoi mon zèle pour

les autres aurait-il moins de constance ? Dieu

m'a attendu des années entières, et le moindre
retardement me pousse à bout. J'ai résisté au
zèle de Dieu, et je ne puis souffrir qu'on résiste

au mien : est-il rien de plus injuste ? Et voilà,

chrétiens, sur quoi saint Paul fondait ce point

de morale si paradoxe dans la spéculation et si

vrai dans la pratique, quand il disait qu'encore

que le zèle soit prompt et ardent, la charité

est patiente ; et que c'est à la patience de la cha-

rité d'arrêter la promptitude et l'ardeur du zèle :

Charitas patiens est '

.

Comme notre zèle est impatient, par une suite

nécessaire il devient chagrin, fâcheux, morti-

fiant, plein d'amertume, toujours sur le ton de
l'invective et du reproche ; en sorte qu'il semble

> 1 Cor., xtu, é.
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qu'on se fasse un plaisir d'adristei" le procliain en

le réformant, au lieu do le consoler en lui inspi-

rant de la confiance et en rencourageant. Car

vous savez combien ce caracti'Te de zMe est or-

dinaire, et quelle peine les Ames souvent les

mieux intentionnées et les plus droites ont ?i s'en

défendre. De dire, chrétiens, que le zèle du Sau-

veur des hommes n'a point été de cette nature ;

qu'au contraire, c'est par un zèle de douceur

qu'il a fait profession de les gagner, et qu'il les

a en effet gagnés
;
que quehjue ardeur qu'eût

cet Homme-Dieu pour les intérêts de son Père,

quelque horreur qu'il eût des scandales qui se

commettaient dans le monde, quelque austérité

de mœurs et de vie qu'il prétendit établir (trois

choses infiniment capables d'exciter le feu divin

qui le brûlait, et de l'enflammer), rien néan-

moins de tout cela n'a aigri son zèle ; mais que

de là môme il a tiré des raisons pour l'adoucir,

sachant fort bien qu'une loi aussi sévère que son

Evangile ne réformerait jamais le monde, qu'au-

tant que la douceur de sa conduite la rendrait

aimable ;
que l'horreur qu'il avait des scandales,

séparée de cette douceur, irait à exterminer les

scandaleux, et non pas les scandales mômes ;

et que l'ardeur dont il était animé pour les in-

térêts de son Père céleste serait un feu dévorant

qui consumerait et qui ne purifierait pas. De

dire encore que c'est par cette douceur que

son zèle a été tout-puissant, qu'il a fléchi les

cœurs de bronze, qu'il a attiré les publicains,

qu'il a sanctifié les pécheresses, qu'il a opéré

les plus grands miracles de conversion
; qu'au

reste il n'est pas croyable que notre zèle doive

réussir par d'autres voies que le sien, ni que

notre sévérité soit plus efficace ou plus heureuse
;

de parler, dis-je, de la sorte et de vous propo-

ser ce modèle, ce serait une espèce de démons-

tration dont il n'y a personne qui ne dût être

touché. Mais laissant toute autre preuve, j'aime

mieux en revenir toujours au môme principe,

qui, dans sa simplicité, a quelque chose et de

plus sensible et de plus pénétrant. Car enfin,

mon frère, puis-je dire à tout homme zélé pour

les autres jusqu'à l'excès, consultez-vous vous-

même, et soyez vous-même votre juge? Dans

quelque disposition que vous soyez à profiter du

zèle des autres pour votre avancement et pour

votre perfection, vous voulez qu'on vous ménage,

vous prétendez qu'on ait pour vous des condes-

cendances et des égards ; vous ne vous accom-

modez pas de cette exactitude rigoureuse et pha-

risaïque qui ne garde aucune mesure ; vous ne

pouvez supporter que l'on vous traite avec hau-

teur : s'il s'agit de vous faire une remontrance

et de vous donner un avis, vous croyez avoir

droit d'exiger qu'on prenne votre temps, qu*OD
entre dans votre esprit, qu'on étudie votre hu-
meur; si l'on en use d'une autre manière, bien

loin de vous ramener à l'ordre, on vous révolte.

N'est-il donc pas juste que vous vous imposiez

la même loi ? vous demandez que l'on compa-
tisse à vos faiblesses : pouvez-vous donc vous

dispenser de compatir aux faiblesses de votre

prochain ? Nonne ergo oportuit et te misereri

conservi tui^, concluait notre divin Maître, après

nous avoir proposé la parabole de ce débiteur

qui ne voulut pas ren)ettre une dette qu'on lui

avait remise ? Est-il raisonnable que, pour gué-

rir les plaies de vos frères, vousn'euiployiez que
le vin, tout pur et tout aigre qu'il peut être, et que
votre délicatesse aille au même temps à vouloir

pour votre guérison qu'on ne verse que l'huile

sur vos blessures? Ne faut-il pas que votre dou-

ceur, selon la belle règle du grand évêque de

Genève, soit le premier appareil des plaies dont

vous entreprenez la cure ? Or, si celte règle con-
vient [)artoul, et à l'égard de toutes sortes de
sujets, beaucoup plus, dit saint Grégoire, pape,

convient-elle à l égard de ceux qui, dominés par

de longues habitudes, et après avoir vécu dans

de grands désordres, formemt enfin la géuéieuse

résolution de quitter leurs premiers engagements

et de retourner à Dieu. Comme ils sont plus fai-

bles, ils ont plus besoin d'être aidés, d'être sou-

tenus, d'ôlre encouragés. Non pas qu'il faille

manquer de fermeté ; mais il y a une fermeté

sage, une fermeté qui sait s'insinuer, qui sait se

faire aimer, et faire aimer à ceux mêmes que

l'on corrige, la salutaire correction qu'ils reçoi-

vent. Si vous les rebutez par un zèle dur et impi-

toyable, vous leur donnerez horreur du remède,

vous les éloignerez du sacrement ; ils se replon-

geront dans le même abîme, dans les mêmes
désordres ; ils abandonneront tout. Ah ! com-
bien de pécheurs touchés de Dieu auraient con-

sommé l'ouvrage de leur conversion, s'ils étaient

tombés entre les mains d'un ministre plus pa-

tient et plus compatissant? mais parce que celui

qu'ils ont rencontré les a contristés, lésa cha-

grinés, les a désespérés, plus de pénitence pour

eux pendant la vie, et peut-être plus de péni-

tence même à la mort.

Je sais que cette charité qu'inspire le vrai

zèle, et qui lui est si propre, demande bien des

ménagements et bien des réflexions. Je sais que,

pour ne se pas échapper quelquefois, il faut

bien s'étudier soi-même, et être bien maître de

soi-même. Mais, mon cher auditeur, de quoi

I Matth. XJUi, 83.
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8'a^il-il? il s'agit de gagner votre ivr-re ;\ Dieu i dis-je ? dont vous avez brrtié vous-in<^mc sur la

/.Ut /•(//«*• fm //«//rm /«//m'. Il s'agit do le reli- terre. Uendez-iions sensibles aux inli'^ièts de
rer de la voie de pertiilion, et de le ramener votre gloire, sensibles aux inléiùls du proeliain,
dans les voies de Dieu. Le laissere/-vous périr sensibles h nos propres inlérùls ; et nous n'épar-
puur ne vouloir pas vous laire à vous-niènio guerons rien |)0ur des ûrncs qui vous doivent
quelque violeuee, après (pi'il en a eoilté h Jésus- élcruellenicnt glorilier, [)0ur des Ames avee qui
Christ tout son sang pour le sauver? Allumez,, nous devons èlre éternellement unis dans le

Seigneur, allumez dans nos cœurs ce leu divin, ciel, [)Our des ûuies dont la sanctilication et le

ce saint zèle dont brûlait votre propbète ; que salut, après avoii- été le sujet de nos soins, de-
viendra le gage de noire l'élicilc éternelle, où

iMMUi., xviii, 16. nous conduise, etc.

SERiMON POUR LE i\lRRCRRl)T DE LA THOISIÈME SEMAINE

SDK LA PAKFAliE UliSEKVATlON DE LA LOI.

ANALYSE.

Sbjït. Des doeleurs et des pharisiens venus de Jérusalem s'adressèrent à Jésus-Christ, et lui dirent : Pourquoi vos
disciples it >:' ll'-l7^ les traditions des anciens ? Mais il leur répondit : Pourquoi vous-mêmes violez-vous le commande-
ment de Pieu pour suivre voire tradition ?

Nous tombons ilans un désordre tout opposé à celui des pharisiens. Car le désordre des pharisiens était de s'attacher aux pe-

tites choses et de négliger les grandes ; et le nôtre est de nous borner queliiuefois tellement aux grandes, que nous croyons

pouvoir impunément mépriser les petites. Or, sans pi\rlor des pharisiens, mais de nous-mômes, j'entreprends de vous faire voir

dans ce discours que de manquer volontairement ( l liabitucllement aux moindres devoirs, c'est s'exposer à violer bientôt et en
mille rencontres les plus grands préceptes de la loi. Complimenta la reine.

Division. L'homme est orgueilleux, et il est aveugle. Son orgueil le porte à l'indépendance, et lui donne un penchant secret à

s'affranchir de la loi. Son aveuglement l'empjchc de bien connaître ses devoirs, et de bien discerner ce qu'il y a de plus ou de

noins essentiel dans la loi. Or, je disciuc de s'assujettir aux moindres obligations de la loi, c'est un préservatif nécessaire, et

pour réprimer l'orgueil de notre cœur: première partie; cl pour corriger les erreurs de notre esprit, ou pour en prévenir les

suites funestes : deuxième partie.

Prfmif.he p.\rtie. Fidélité aux moindres obligations de la loi, préservatif nécessaire contre l'orgueil de notre cœur. A remon-

ter jusciu'à la source de la corruption de l'homme, il est évident que le premier de tous les désordres, c'est l'orgueil
; eî ((ue

le premier effet de l'orgueil, c'est lamour de l'iiiilépendance et de la liberté. Cependant il y a des lois d'une autorité si véné-

rable et d'une obligation si bien fondée dans les principes de la raison, que ([uelque passion que nous ayons pour la liberté,

nous ne pouvons presque nous départir de l'attachemenL respectueux et de la soumission qu'elles exigent de nous ; et ces lois

sont celles de la religion et de la conscience. Voilii donc comme une espèce Hi com!)at dans i'Iiomme entre son orgueil et sa

raison : sa raison, qui veut qu'il se soumette ; et son orgueil qui ne le veut pas. Qui l'emporte des deux ? ni l'un ni l'autre, si

nous avons égard aux commencements, parce que d'abord ils sont presque l'un et l'autre d'égale force. Mais voici ce qui arrive

quand l'homme commence à quitter Dieu : c'est qu'il observe les grandes choses avec ([uelquc fidélité, et qu'il ne se (ait [ilus

une règle de garder les petites. Pour ne pas absolument se soustraire à la loi de Dieu, il se soumet aux premières ; et |)our ne

pasausM capliver entièrement sa liberté, il néglige les autres. De là que s'ensuit-il 'l c'est que, par cette li!)erlé présom|ilueuse

on pour mieux dire par ce libertinage qui lui fait négliger certaines obligations moins importantes et moins étroites, il vient infin

à tout entreprendre contre la loi de Dieu.

En effet, dit saint Bernard, le juste par état et le pécheur par état marchent de telle sorte dans le chemin ou du vice ou de la

vertu, qu'ils n'en sont pas même fatigués. Mais il y en a qui souffrent, et ce sont ces chréliens imparfaits qui voudraient tenir

le milieu, c'est-à-dire qui voudraient secouer le joug de la conscience et de la religion dans les petites choses, etqui ne voud.-itienl

pas le rompre dans les grandes. Car ils ont à souffrir de tous les côtés: du côté de la grâce, à laquelle ils résistent ; et du côté

de la passion, qu'ils ne satisfont pas pleinement. Or, prenez garde, poursuit saint Bernard : comme cet état est un élat de vio-

lence, il ne peut pas durer. Bientôt la passion et l'amour de la liberté prévaut ; et voilà d'oii sont venus presque tous les scan-

dales et tous les désordres qui ont éclaté dans le monde.

De là, les grands attentats de l'hérésie. Exemple de Luther. Son obstination à refuser de se soumettre sur un pofnîqui du
reste n'était pas essentiel dans la religion, et qui regardait les indulgences, fit dans la suite, de ce catholique et de ce religieux,

un apostiit et un hérésiarque.

Delà, les prodigieux égarements de l'impiété. Par où tant d'impies ont-ils commencé à perdrelafoi? par (juelqife-. raiîiôvies

ie certiines dévolions populaires, ou par quelque autre principe qui leur semblait aussi léger et qui pouvait l'être.

De là, les affreux relâchements de la discipline de l'Eglise. Ils ne se sont pas introduits tout à coup par un sotrièvomeav ?' '

et général des fidèles, et par une rébellion formée contre les saintes lois que l'Eglise leur prescrivait; mais, suivant la reni:iujuo

desaint Bernard, par des exemptions en apparence respectueuses, que chacun sous divers prétextes a voulu s'accorder, ou m i:i.;

fl m obtenir des puissances supérieures au préjudice du droit commun. Dispenses dont le même Père se plaignait si hautenie.it

dans une lettre qu'il en écrivit à un grand pape.

De là, la ruine particulière de tant d'âmes. Car on ne se pervertit pas dans un moment ; mais il y a, dit saint Grégoire pape,

on apprentissage pour le vice comme pour la vertu, et c'est par la vanité que nous nous laissons conduire à l'iniquité : A vanitate
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ad tniqiiUalem. Une parure immodeste, une lecture agréable mais dangereuse, une conTcrsslion libre, un commerce honnête ea

apparence avec telle personne ; voilk la vanité : mais c'est re qui vous rt'm|tlira de vous-même et de l'amour du monde, ce qui

\ous retracera dans l'esprit les plus sales idées, ce qui fera naître dans votre roeiir les désirs les plus criminels, enfin ee qui

allumera dans vous une passion dont vous ne serez pres(|iie plus le maître, et qui vouscm|iortera aux derniers excès.

tVcst à quoi vous ne pouvez trop prendre gard» Il est vrai que, pour observer jusques aux moindres devoirs, il en doit

coûter bien des violences ; mais l'Evangile ne nous cnsei^çne point d'autre voie du salut que la voie étroite, et Jésus-Chrirt

nous avertit qu'il faut faire effort pour entrer dan^ le royaume des cicux. N'espérons pas d'en élargir la porte; mais disons

plutôt ; Le chemin du salut est étroit, je dois donc aussi resserrer ma conscience. Car il n'y a point de danger pour moi à

me restreindre dans les bornes de mon devoir, au lieu que je dois tout craindre si je viens jamais à les franctiir. Je ne puis

être trop soumis h Dieu ; mais je cours risque de me perdre, si je ne le suis pas assez. Ah 1 chrétiens , on cherchait autre-

fois des remèdes pour bannir les scrupules du monde; et moi je voudrais que ce qui s'appelle le monde fut aujourd'hui rempli

de scrupules.

Dki;xik'mg partie. Fidélité aux moindres obligations de la loi, préservatif nécessaire contre l'aveuglement de notre esprit. Rien

où les hommes soient |)lus sujets à se tromper qu'en ce qui regarde la conscience et la religion. Si donc nous n'apportons ua

soin exln-me à nous préserver des illusions où noire aveuglement peut nous conduire, il est immanquable que nous nousj

ti inpcrons. Et comment ? non pas, dit saint Hernard, en supposant pour grandes les fautes qui sont légères de leur nature;

car il est rare que nos erreurs nous mènent là : mais en supposant pour légères celles qui sont en effet grièves et impirtantet.

Illusion très-commune. Et parce quecette ignorance ne nous justifie pas, et que c'est un aveuglement, ou affecté par malice, M
formé par néglifjence, on se précipite, sans y penser, dans l'abîme de perdition.

Mais qu'un homme se fas<o une loi de ne rien négliger, jusqu'aux plus petits devoirs, cette loi le met à crnivcrt de tout : et

quand il serait du reste rempli d'erreurs, il ne s'égarera jamais, parce que la loi qu'il s'est prescrite lui servira de guide.

Nous n'avons que trop d'exemples (pii nous montrent que le relâchement sur certains points estimés peu nécessaires, est un

des pièges les plus dangereux pour nous surprendre, et pour nous faire tomber dans les plus grands di'sordrcs. En voulez-vous

par rapporta la religion 'f Exemple de ce catliolique ignorant dont parle saint Augu>tin. Un manichéen l'ayant fait convenir

qu'un aussi petit insecte que la mouche n'avait pas été créé de Dieu, et le conduisant de l'un à l'autre, lui fit enfin avouer que

Dieu n'était pas le créateur de 1 homme. Exemple de l'hérésie arienne. Sur quoi roulait alors tout le schisme du monde chré-

tien '^sur un seul mol, savoir ; si le Verbe devait être appelé cansubstajitiel h son Père, ou semblabl en substance. Qu'im-
porte? disaient les uns, peu éclairés ; une différence si légère doit-elle troubler le repos de l'Eglise ? Mais saint Athanase,

mieux instruit, leur faisait voir qu'en négligeant un seul mot, ils ruinaient tout le fondement de la religion chrétienne. Et

n'est-ce pas ainsi qu'en mille rencontres les ennemis de l'Eglise, pour éluder ses décisions sur certains articles, les ont traités

de questions vaines et inutiles"?

Que n'ai-je le temps d'apidi(iucr aux mœurs ce que j'ai dit de la foi ! Combien ae péchés, toujours griefs dès qu'ils sont vo-

lontaires, l'ignorance nous fait-elle mettre au nom:)rc des petits péchés ? Combien d'autres dont nous mesurons la grièveté ou

la légèreté, non, suivant ce qu'ils sont en effet dans les conjonctures présentes, mais selon nos idées et les désirs de notre cœur?
Exemples de ces deux genres de péchés.

Le remède, ô Dieu, c'est de ne me permettre jamais quoi que ce soit qui puisse en quelque sorte blesser votre loi. Autrement

ma perte est inévitable. Car pour me garantir des chutes fatales dont je suis menacé, il faudrait, ou que je ne fusse plus exposé

aux erreurs de mon esprit, ou qu'une étude constante et assidue suppléât aux lumières qui me manquent. Or je ne niàs esjiérer

l'un, ni compter sur l'autre. Le plus court et le plus sur est de m'interdire tout |)éché. Alors je n'aurai plus besoin, quand il

s'agira de votre loi, de l'examiner de si près. Je pourrai compter sur vous et sur moi-même: sur vous, parce que vous n'a-

bandonnez point une âme fidèle ; sur moi-même, parce que j'aurai le plus assuré préservatif contre la fragilité et le penchant

de mon cœur.

Heureux, mes frères, si vous entrez dans ces sentiments ! Mettez-vous en état par lii d'entendre de la bouche de Jésus-Christ

cette consolante parole : Don serviteur, vous avez été fidèle en peu de choses, prenez possession de mon royaume céleste ; et

goùtez-y une félicité éternelle.

A.ceuteruntad Jesum ab JerosolymU seriba et pharisai dieenles : craiffnaicnl DOÎnt, Ic iOUF même dU Sabbat, de
Quare disdpuli lui transgrediunlur tradilionem semorum t Ipse aulem ° '

. . *;. ., . ,

respondens, ail illU : Quart et vos transgrediminimandalum Dei COmineitl'e UGS injUStlCCS ; llS reprenaient ICS

propier iradiiionMn vesiram t apôtrcs dc nc lavcr pas Icurs mains avant le
Des docteurs et des pharisiens venus de Jérusalem s'adressèrent rCpaS, Hiaîs ils Contrevenaient eUX-mêmCS aU

à Jésus-Christ, et lui dirent : Pourquoi vos disciples violent-ils les '
,

i r\- i i • i-

traditions des anciens ? Mais il leur répondit . Pourquoi vous- COmmandeiUCnt dC DieU le plUS mdlSpensable,
mêmes violez-vous le commandement de Dieu pour suivre votre q^j (jgj J'honOrer SOH oère Ct Sa mèrC. DUiS-
trààitioni (Saint Matlh.. ch&p. XV, 3.) ,., .. /..,. ...

qu ils apprenaient aux enfants a les traiter avec
Madame , dureté ct par une fausse religion, ou plutôt, par

C'était un des caractères de la fausse dévotion, une ingraliliule digne de tous les cliAtiments du
ou, si vous voulez, de l'hypocrisie des pharisiens. Ciel, h les abandonner dans le besoin, et à leur

de s'attacher scrupuleusement aux traditions refuser les secours dont ils leur étaient redeva-

qu'ils avaient reçues de leurs pères, et de violer blés : tel était, dis-je, le désordre de ces sages

au même temps, sans scrupule, les plus iinpor- du judaïsme. Que fait aujourd'hui le Sauveur
tantes obligations de la loi de Dieu. Ils payaient du monde ? Condamne-t-il absolument cette ré-

jusqu'à la dîme des plus petites herbes, mais ils gulaiité qu'ils faisaient paraître à observer toutes

manquaient de charité pour le prochain ; ils les traditions des anciens, ct toutes les cérémo-
observaient le sabbat avec une exactitude qui nies qui leur étaient prescrites ? Non, chréliens:

allait presque jusqu'à la supoisUlion, mais ils ne souverain législateur, il voulait que toute la loi

* La reia«. fùl uccomplic jusques à un point ; mais, par ua9
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conduite pleine <lV<init<^ et de sa;;;csse. il loue

dans ses ennemis niômes ce qu'il y a de loua-

» ble, et il blAine seulement ce (ju'il y a de crimi-

nel et de vicieux. Il approuve ce qu'ils font, et

il le«n- reproche ce ([u'ils ne font p;is. En com-

parant deux sortes de devoirs, dont les uns ont

pour objet les points de la loi les plus essentiels,

€l les antres rej^ardent les articles les moins né-

cessaires, il leur fait entendre qu'il faut d'abord

praliquerceux-I;\etne pas ensuite omettre ceux-

ci : Hœc oporliiit facerc, et xlla non omittere i.

Par où, mes frères, il nous apprend à nous pré-

server nous-mtMnes d'im désordre tout opposée

celui des pharisiens, mais assez counnim dans

le monde, je dis dans le monde chrétien. Car le

désordre des pharisiens était de s'attacher aux
petites choses et de négliger les grandes ; et le

nôtre est de nous borner quelquefois tellement

aux grandes, que nous croyons pouvoir imjnmé-
ment mépriser les petites. Mais moi je prétends

qu'il y a entre les unes et les autres une telle

liaison, que de manquer volontairement «t ha-

bituellement aux moindres devoirs, c'est s'expo-

ser à violer bientôt et en mille rencontres les

plus grands préceptes, et ce que la loi nous or-

* donne sous de plus grièves peines. Voflà le sujet

• que j'entreprends de traiter dans ce discours
;

et en le traitant, Madame, quelle consolation

pour moi de parlera une reine, ou devant une
reine qui, sur le trône, et malgré tous les dangers

delà cour, sait si bien rendre à Dieu ce qui lui est

dû ;
qui, fidèle à la loi et à toute la loi, va bien

«ncore, dans la pratique, au delà de la loi ; en un
mot, qui, par la plus rare et la plus merveilleuse

alliance, réunit dans son auguste personne tout

l'éclat de la grandeur humaine, et tout le mérite

delà sainteté chrétienne ! Ce n'est donc point ici

pour vous. Madame, une morale trop sublime et

nouvelle ; mais sans que ce soit une morale nou-
velle, ni trop relevée pour Votre Majesté, elle y
trouvera toujours de quoi animer de plus en plus

la ferveur de sa piété. Saluons d'abord Marie, et

lui disons : Ave, Maria.

Je dis, chrétiens qu'il est infiniment dange-
reux de négliger dans la voie du salut les petites

choses ; et qu'en tout ce qui touche la religion

et la conscience, il n'y a rien de si léger qui ne
mérite nos soins, et qui ne demande une fidé-

lité parfaite et une entière soumission. Je fonde
cette importante maxime sur deux principes :

l'un est l'orgueil de l'homme, et l'autre est son
aveuglement. L'homme, de lui-même, est or-
gueilleux

; et que fait en lui son orgueil ? il le

» Matth., xxiii, 23.

porte à l'indépendance, et lui donne nu pen-
chant secret h s'émanciper et à .s'affranehir de
la loi. Ce n'est pas as.sez : outre que l'homme
est orgueilleux, il est aveugle ; et que fait en lui

son aveuglement ? il rempôchc de bien con-
naître toute l'élendue de ses devoirs, et <le bien
discerner ce (pi'il y a de plus ou de moins
essentiel dans la loi. De là je forme deux propo-
sitions qui contiennent tout le fond de ce dis-

cours , cA qui en feront le partage. Car je pré-
tends qu'un préservatif nécessaire pour réprimer
l'orgueil de notre cœur, c'est de l'assujettir aux
moindres oblig itions de la loi : vous le verrez

dans la première partie. J'ajoute que nous ne
pouvons mieux corriger les erreurs de notre es-

prit, ou en prévenir les suites funestes, que par
une obéissance exacte aux plus petits devoirs de
la loi : je vous le irv)ntrerai dans la seconde par-

tie. Rendez-vous attentif à l'une et à l'autre ; et

quoique cette matière n'ait pas peut-être d'abord

de quoi frapper vos esprits, vous en comprendrez
néanmoins bientôt toute la conséquence.

PREMIÈRE PARTIE.

A remonter jusqu'à la source de la corruption

de l'homme, il est évident, chrétiens, que le pre-

mier de tous les désordres, c'est l'orgueil; et que
le premier effet de l'orgueil, c'est l'amour de
l'indépendance et de la liberté. Voilà le vice

capital et prédominant de notre nature ; d'où il

arrive que nousavons tant de peine à nous assu-

jettir, que toute autorité supérieure nous est oné-

reuse, que le commandement et la loi nous tien-

nent lieu de joug, et que notre inclination nous
porte toujours à le secouer, quand elle n'est pas

réglée par la raison. Ce vice nous est si naturel,

qu'il ne faut pas même l'imputer au péché d'ori-

ginecomme à sa cause, puisqu'il est vrai que, jus-

que dans l'état d'innocence, le premier hon.une

non-seulement y fut sujet, mais y succomba, et

que ce bienheureux état, qui l'exemptait da
toute autre faiblesse, ne l'exempta pas de celle-ci;

je veux dire de cet orgueil secret qui le poussa à
s'émanciper de l'obéissance due à son souverain

et à son Dieu. Car, comme remarque saint Am-
broise, l'homme n'est pas tombé dans cedésordre

d'aimer la liberté et l'indépendance, parce qu'il a
désobéi à Dieu ; mais il a désobéi à Dieu, parce

qu'il était sujet à ce désordre ; et l'on ne peut pas

dire que son orgueil soit une suite de son péché,

puisque l'Ecriture nous apprend au contraire

que son péché a été l'effet de son orgueil. Il est

donc certain que l'orgueil nous donne de lui-

même un penchant à nous licencier, et à nous

atÏL'âachir des lois qui nous sout imposées. Or,
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quoique cela soit ainsi, il y a néanmoins des lois

(l'une autorité si vénérable, et d'une obligation si

bien fondée dans les principes mêmes de la rai-

son, que quelque passion <|ue nous ayons pour la

liberté, nous ne |)Ouvons ptesqiie nous di'parlir

de l'attacliement respectueux et de la soumission

qu'elles exigent de nous; et ces lois sont celles de

/ la religion et delà conscience : de la religion, qui

nous lie Ji Dieu, car c'est de là qu'elle a pris son

nom, et de la conscience, cpii nous assujellit h

nous-mêmes. Oui , tout ennemi qu'est l'homme

de la dépendance, il a de la peine à ne pas

aimer ces deux lois, parce qu'il les envisage

somme les deux sources de son bonheur et de

son salut éternel. Tandis qu'il est encore dans

l'intégrité et dans la pureté des mœurs, rien de

plus souple qu'il l'est à la loi intérieure de sa

conscience, rien de plus attaché ni de plus sou-

mis au culte de la religion. Ce[)cndant il ne laisse

pas d'ailleurs d'avoir toujours dans lui-mèine

le fonds de cette pernicieuse liberté, ou plutôt de

ce pernicieux libertinage, qui ne peut supporter

la gène et la contrainte ; et lors même que nous

nous proposons de nous captiver sous l'empire

de la religion et de la conscience, l'orgueil de

notre esprit nous suscite une autre loi directe-

ment opposée, comme dit saint Paul, à toutes les

lois de Dieu. Loi qui consiste à ne reconnaître

pour loi que ce qui nous plaît, à n'écouter la

conscience qu'autant qu'elle nous flatte, à n'avoir

plus de déférence pour la religion qu'autant

qu'elle se trouve conforme à nos vues; c'est-à-

dire à nous faire les arbitres de l'une et de l'autre,

et à vivre en effet selon notre caprice et selon les

désir de notre cœur.

Voilà donc comme une espèce de combat dans

l'homme entre son orgueil et sa raison : sa raison

qui veut qu'il se soumette, et son orgueil qui ne

le veut pas ; sa raison qui lui apprend à se laisser

conduire et gouverner, surtout dans les choses

de Dieu, et son orgueil, qui lui persuade de n'en

croire que lui-même ; sa raison, qui autorise la

religion et la conscience, comme ayant droit de

souveraineté sur lui, et son orgueil qui se révolte

contre celte souveraineté. Qui l'emporte des

deux ? ni l'un ni l'autre, chrétiens, si nous avons

égard aux commencements. Pourquoi ? parce

que d'abord ils sont presque l'un et l'autre de

force égale : le respect de la conscience et de la

religion étant assez fort pour se soutenir quel-

que temps contre l'amour déréglé de l'indépen-

dance et de la liberté, et l'amour de l'indépen-

dance et de la liberté étant trop violent pour être

jamais entièrement détruit par le respect de la

religion et de la conscience, ftlais voici ce qui

arrive quand l'homme commence à quitter Dieu,

et que Dieu conmience à se retirer de l'homme :

c'est que dans la prulicpie de ces deux devoirs qui

touchent la religion et la conscience, il observe

les grandes choses avec quelque fidélité, et qu'il

ne se fait plus une règle de garder les petites. Il

a toujours ou il semble toujours avoir de la vé-

néi-atiou pour ce qui lui parait essentiel ; maia

il y a d'autres points moins importants, sur les-

quels il se relâche sans scrupule : et si vous voulez

savoir la raison de celte différence, elle est claire,

dit saint Grégoire, pape ; car elle est fondée sur

ce que les grandes choses, en ce qui regarde la

conscience et lu religion, portent avec elles un
caractère si visible et si éclatant de l'autorité

divine, qu'il retient l'homme dans l'ordre ; au
lieu que les petites, où ce caractère est moins
remarquable, le rebutent par la sujétion qu'elles

demandent. Que fait-il donc ? il se réduit aux
premières, mais celles-ci, il les abandonne. Pour

ne pas devenir libertin, il veut être régulier dans

les unes ; et pour ne se pas rendre trop dépea-

dant, il s'accoutume à mépriser les autres. Tel

est le principe du désordre de l'homme. Et cet

état, quoique bien contraire aux desseins de

Dieu, quoique infiniment éloigné de la perfection

chrétienne, (pioique très-dangereux pour le salut,

ne serait pas après tout par lui-même un état de
damnation, si l'on en demeurait là. Mais voici le

progrès : c'est saint Bernard qui l'a observé, et

qui a pris soin de nous en développer le mystère

dans son excellent ouvrage des Degrés de l humi-
lité et de l'orgueil. Vous me demandez, dit-il, mes
fi'ères, ce que fait dans l'homme celte liberté

présomptueuse qui le porte à négliger cerisaies

obligations de conscience moins rigoureuses et

moins étroites ; et moi je vous réponds qu'elle

produit en lui les plus funestes effets. Car je dis

qu'elle lui fait perdre insensiblement le respect et

l'obéissance qu'il doit à Dieu ; je dis qu'elle étouffe

peu à peu dans lui la crainte des jugements de
Dieu ; je dis qu'elle le rend hardi à tout entre-

prendre contre la loi de Dieu
;
je dis qu'après lui

avoir fait contracter l'habitude des petits péchés,

et lui en avoir ôlé la honte, elle lui donne bientôt,

selon rEcritin'e,un front de prostituée pour les

plus grands crimes : Frons meretricis fada est

tibi^ ; et que ces transgressions, quoique légères,

sont autant de brèches fatales par où le démon
entre dans son cœur.

En effet, ajoute saint Bernard, je l'ai reconnu,

et l'expérience me l'a appris, que de même qu'un

juste qui marche avec ferveur dans la voie de

Dieu, après en avoir essuyé toutes les petites

difficultés, se joue des plus grandes, qu'il croyait

Jerem., m, 3.
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fiiipara\nntiiisiiruionlablcs; aussi un prchoiuqui

suit If coins et les uiouveuieuls de sa [lassioii, à

ibrce lie fiaiicliir le pas dans les ujoiudies occa-

sions, envient enfin ius(prau point (le ne tronver

plus rion qui l'anùte dans la voie de l'ini(|uilL' :

' Et (}ut'm(idmotlnmJHstits,(iscensi>i liis (jradibus,

corile ulacri au rit ad vitmn ; sic, iisdt'm desceii-

sis, impius jam absqtif Uihorc fcstiiKtt ad mt>i-

/^;». Voyez-vous, dit ce Pure, connnent le juste

et le pécheiu", quoiijue ()ar diiïéicnls princi-

pes, accpiièrent celte liberté, l'un pour la vie,

et l'anlre pour la nioit ? La charité donne des

ailes ;\ riionune juste, et la cupidité en donne au

pécheur : lUum proclivem charitas, illum cupi-

ditasfacit. Le juste ne ressent passa peine, parce

qu'il est animé de l'amour de Dieu , et le pécheur

est insensible Ma sienne, parce qu'il est dans

l'endurcissement : In uno amor, in allero stupor

laboirni non sentit. Dans l'honnne juste, c'est

l'abondance de la gn\ce, et dans le pécheur, c'est

le comble du péché qui exclut les remortii et la

crainte : In ilhperfecta virlus, in isto consummata

iniquitas foras mittittimorem. Tous deux s'avan-

cent dans le chemin ou du vice ou de la vertu,

et s'y avancent de telle sorte, qu'ils n'en sont pas

même fatigués.

Mais avant que le pécheur en soit venu là,

ii'a-.t-il lien à souffrir ? Ah ! mes frères, reprend

saint Bernard, il y on a qui souffrent ; et qui

sont-ils ? Ce sont ceux qui voudraient tenir le

milieu -, c'est-à-dire certaines àmcs imparfaites

qui voudraient secouer le joug de la conscience

et de la religion dans les petites choses, et qui

ne voudraient pas le rompre dans les grandes .'

Medii sunt qui fatigantur et angustiantur. Car

ceux-là, dit-il, souffrent de tous les côtés ; et du
côté de la grâce à laquelle ils résistent, et du
côté de leur passion qu'ils ne satisfont pas plei-

nement. La grâce les trouble, et la passion les

irrite ; la grâce leur reproche d'avoir fait telles

démarches, et la passion, au contraire, de n'être

pas encore allés plus avant ; la grâce leur dit ;

Fallait-il mépriser Dieu pour si peu de chose ?

et la passion : Fallait-il ne se satisfaire qu'à

demi ? Ainsi ils demeurent tout à la fois exposés

à la peine intérieure de l'une et de l'autre, ou,

si ,vous voulez, ils goûtent tout à la fois et les

amertumes du vice et celles de la vertu, sans en
goûter la douceur. Mais prenez garde, poursuit

saint Bernard ; bientôt la passion et l'amour de
la liberté prévaut ; car cet état de violence ne
peut pas durer, et il faut, ou que de la négli-
gence des petites choses l'homme passe jusqu'au
mépris des grandes, ou qu'il rentre dans l'ordre

dontil s'est écaité, et qui est celui d'uue entière

soumission .i Dieu. El parce qu'en matière

de péché le retoiu' est aussi diriicile que le pro-

grès est naturel, pour un pécheur (jui revient

dcî celte liceiict! présDinplneuse, il y en a cent

autres qu'tslle conduit à la perdition ;et c'est

poiU(|uoi saint Hernard en fait un degré d'or-

gueil si dangereux pour le salut. En efl'el, écou-
tez bien, s'il vous plaît, meschers audileius, ce

que je vais vous dire : de là sont venus prescjue

tous les scandales et tous les désordies qid ont

éclaté dans le monde ; de là les grands atten-

tats de l'hérésie et les prodigieux égarements

de rim[>iété ; de là les affreux relâchements de

la discipline de l'Eglise ; de là la décadence des

ordres les plus religieux et les plus ferv<mts
;

de là la ruine d'une infinité d'âmes chrétiennes

qui se sont perdues, et qui se perdent encore

tous les jours. Le voulez-vous voir dans une in-

duction également sensible et touchante ? sui-

vez-moi.

.i'ai dit les grands attentats de l'hérésie. Car
de quoi était-il question quand Luther, cet

homme né pour la désolation du royaume de
Jésus-Christ, commença à répandre le venin de
son erreur ? de quoi s'agissait-il ? à peine le

sait-on, tant la chose, ce semble, importait peu.

Il trouvait dans les indulgences, ou, pour mieux
dire, dans l'application et dans la concession des

indulgences, certains ahus qui le choquaient :

il aurait voulu en retrancher l'excès et en recti-

fier l'usage. Elaient-ce donc là des points si es-

sentiels dans la religion ? Non, chrétiens ; mais
de quelque nature qu'ils fussent, la décision ne
lui en appartenait pas, il n'en devait point être

l'arbitre ni le juge. Cependant il le prétendit ;

et, sur cet article, il osa traiter de superstitieuse

la pratique comnmne des fidèles. Où le mena ce

premier pas ? vous le savez
;
jusqu'à combattre

les plus inviolables maximes de la foi ortho-

doxe. C'était peu de chose que la matière qui s'a-

gitait ; mais ce tut assez pour le rendre hardi à

innover. De l'usage de l'indulgence, il en vint à

la substance môme, qu'il rejeta ; et parce que la

foi de l'indulgence avait du rapport et de la liai-

son avec celle du purgatoire, après avoir décrié

l'indulgence, il n'hésita plus à attaquer la

créance du purgatoù'e. La foi du purgatoire était

le fondement de la prière pour les morts ; il abo-

lit la prière pour les morts. Cette prière se trou-

vait autorisée par les liturgies et par le sacrifice

de la messe ; il renonça au sacrifice de la messe,

non sans peine, il est- vrai, mais enfin il y re-

nonça. Cela l'engageait dans le mystère de la

satisfaction de Jésus-Christ, du mérite des bon-

nes œuvres, de la justification des hommes : il
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ne respecta rien ; satisfaclion , mérite, bonnes

œuvres, il dogmatisa sur tout. Là-dessus l'Eglise

«'élève contre lui ; il ne connaît plus d'autre

Eglise que celle des prédestinés, qui est invisi-

ble. Le souverain Pontife le déclare anathèmc,

et il déclare lui-môine le souverain Pontife an-

techrist. On lui oppose les livres de l'Ecriture
;

il désavoue pour livres de l'Ecriture tous ceux

qui lui sont contraires. On le presse au moins

par ceux qu'il reçoit, et il s'obstine à n'en rece-

voir point dont il ne soit lui-môme l'interprète,

pour en déterminer le sens. On convoque des

assemblées et des conciles, mais il proteste con-

tre les conciles, et il ne veut pour règle que l'es-

prit intérieur qui le gouverne. Voilà le dernier

emportement de l'hérésie. Pensait-il en venir

là? non: il confessa lui-môme cent fois qu'il

était allé plus loin qu'il ne voulait, et il s'éton-

nait le premier des progrès de sa secte et de ses

erreurs. Mais il n'en dt^vait pas ôtrc surpris,

puisque le caractère de l'esprit de l'homme est

de se licencier toujours, quand il a pris une fois

l'essor. Ce seul point de l'indulgence fut comme
un levain : Modicum fermeutum * ; mais un le-

vain qui, venant à s'enfler par l'orgueil de cet

hérésiarque, corrompit en peu de temps, selon

l'expression de l'Evangile, toute la masse, et fit

de ce catholique, de ce religieux, un apostat.

J'ai dit les prodigieux égarements de l'impiété.

Voyez, mes frères, ces libertins de profession

dont le monde est rempli, qui, prenant pour

force d'esprit l'endurcissement de leur cœur,

font gloire de n'avoir plus ni foi ni loi. Ne croyez

pas que cet état d'irréligion où ils vivent se soit

formé tout à coup, ni qu'ils aient d'abord effacé

de leur esprit ces notions générales de l'exis-

tence et de la providence d'un Dieu ; c'est ce qui

ne peut être, et ce qui ne fut jamais. En effet,

leur libertinage, je dis libertinage de créance,

commence d'abord, par où ? que sais-je ? par

quelques railleries qu'ils font de certaines dévo-

tions populaires : cela leur semble léger, et

peut-être est-il tel qu'il leur paraît. Mais laissez

croître ce petit grain ; bientôt ils ne craignent

point de censurer les dévotions reçues et approu-

vées de toute lEglise : c'est quelque chose de
plus. Ensuite ils étendent leur censure jusqu'à

nos plus saintes cérémonies : témérité encore

plus grande. De là ils passent au mépris des sa-

<îrements : autre degré de présomption. Ce iné-

pris est suivi d'une révolte secrète et intérieure

contre nos mystères mômes : disposition pro-

chaine à l'extinction de la foi. Enfin ils ne con-

sidèrent plus la religion que conane une police

» I Cor., V, 6.

extérieure, nécessaire pour contenir les per.ples:

maxime pleine d'abomination. Cela, joint aux
réflexions qu'ils font sur les événements du
monde, les fait douter s'il y a une Providence :

surcroit d'aveuglement, dont Dieu les punit. Ne
sachant plus s'il y a une Providence, ils ne sa-

vent pas trop, ni s'il y a un Dieu, ni s'ils ont une
Ame spirituelle capable de le posséder, parce que

tout cela leur devient incertain : dernier com-
ble de l'impiété. Or remontez au principe du
mal, et tâchez à le découvrir ; ce n'est rien, ou

presque rien : mais votre prophète l'a dit, Sei-

gneur, et il est vrai, que l'insolence de ceux qui

se retirent de vous va toujours croissant : Su~

perbia eorum qui te oderunt oscendit semper '.

Est-ce ainsi qu'il en va à l'c-gard des mœurs?
oui, chrétiens, et plus même à l'égard des

mœurs qu'à l'égard de la foi. Car, comme dit

saint Ambroise, les lois qui nous obligent à bien

vivre nous tenant encore plus dans la dépen-

dance que celles qui nous obligent à croire, nous

avons plus de penchant à les violer. Tant de re-

lâchements que nous déplorons, d'où ont-ils pris

leur origine, demandait saint Bernard, sinon de

la liberté démesurée avec laquelle les chrétiens

lâches et les mondains, n'écoutant que leur

amour-propre et leur orgueil, ont négligé pre-

mièrement les petites observances, et puis se

sont peu à peu déchargés des grandes ? Ces re-

lâchements se sont-ils jamais introduits par un
soulèvement subit et général des fidèles, et par

une rébellion formée de leur part contre les

saintes lois que l'Eglise leur prescrivait ? Non,
répond saint Bernard ; mais ils ont toujours

commencé par des exemptions en apparence

respectueuses, que chacun, sous divers prélex-

tes, a voulu s'accorder au préjudice du droit

commun, prétendant qu'en telle et telle circons-

tance la loi n'était pas faite pour lui, et se sou-

ciant peu des conséquences que son mauvais
exemple devait produire dans les autres. D'où

vient que le monde chrétien s'est vu quelquefois

avec étonement plongé dans l'abîme d'un désor-

dre universel, sans qu'on pût dire ni quand ni

comment il y était tombé ; si ce n'est, ajoute le

même Père, parce qu'il y était tombé par de-

grés, et par des chutes presque insensibles?

Dépravation énorme dans ses accroissements,

mais si imperceptible dans sa naissance, qu'à

peine l'a-t-on pu remarquer. Pourquoi lantde

syiTodes et tant de conciles assemblés pour la

réformation, non pas de la foi, mais de la disci-

pline, qui s'affaiblit et qui dégénère toujours ?

n'étail-ce pas pour relréner cette licence si fu-

I Psal., L.vxiii, 3.
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ncste et si conlasiouso, qui se glisse aussi bien

(Inns le clirisliaiiisiiic et dans les ordres l(;s plus

saints, que dans les socicHés les plus profanes ?

El pourquoi l'Kfîlise, malgré le soin contimiel

qu'elle a ap|)orti'i ?i nM'ornicr ses enfants et à se

réformer elle-im^inc, a-t-elle néanmoins été

connue foreée de consentir ?i l'abolition de ces

lois si salutaires cl si sa^cs, qui furent autrefois

en vi;;ueur, et qui n'ont cessé d'y être que parce

que l'abondance de l'iniquité a prévalu ? n'est-ce

pas par de lé|::fèrcs transgressions que ce clian-

gement a commencé ? Ce n'est pas assez. Pour-

quoi saint Bernard, écrivant à un grand pape,

se plaignait-il bautemcnt d'une espèce de cor-

ruption, dont il rejetait en partie le bli\me sur

la cour romaine, et qui consistait h accorder trop

aisément toutes sortes de dispenses ? N'en ap-

portait-il pas la raison, savoir, que celle facilité

des prélats et des supérieurs <\ dispenser, aug-

mentait de plus en plus l'inclination violente

qu'ont les hommes h s'émanciper ? Eli quoi !

saint Père, lui disait-il avec un zèle respectueux

mais tout évangélique, fallait-il donc faire des

lois, s'il devait y avoir tant d'exemptions et tant

de dispenses ? ne savez-vous pas que vous avez

des hommes à conduire, c'est-à-dire des créa-

tm'es ennemies de l'assujettissement, et qu'il

faut, à leur égard, non point de la tolérance et

de la mollesse pour relâcher, mais de la force et

du courage pour leur résister ? et ne voyez-vous

pas jusqu'à quel point s'est accru cet abus des

dispenses ; en sorte qu'après les avoir autrefois

reçues comme des grûces, on les exige mainte-

nant comme des dettes ; et qu'au lieu qu'elles

ne se donnaient que pour des sujets importants,

on les obtient aujourd'hui par les raisons les

plus vaines et les plus frivoles ? Quoi donc ! pour-
suivait-il, vous défend-on par là de dispenser ?

non, mais de dissiper : Quid ergo, inquis, pro-
hibes îdiapensare ? non, sed dissipare. Là où la

nécessité aura lieu, la dispense est excusable ; là

où l'intérêt public et la gloire de Dieu se trouve-

ront engagés, elle est louable ; mais hors de la

nécessité el de l'utilité commune, ce n'est plus

une dispense mais une dissipation : Ubi neu-
trum, jam non dîspensatio, sed dissîpatio cnide-

lis est. Dissipation cruelle : pourquoi ? parce
qu'elle damne également, et le supérieur qui
dispense, et l'inférieur qui est dispensé

; parce
qu'elle fomenle dans les esprits cet amour de
Tindéneadance, qui des plus petites fautes cou-
dait au\. plus grands désordres.
Que serait-ce maintenant, si j'examinais en

détail d'où vient la î-éprobalion particulière de
tant d'âmes qui périssent, et qui, suivant le

B. — ToM.I.

conisdci MHHidc;, s'égarent de la voie du salut !

n'est-ce pas ordinairement des jnoindres péchés?
Car voit-on des justes se pervertir dans un mo-
ment? voit-on des pécheurs comm<!ncer 5 se
déclarer par les dertners scandales? .Non, disait

saint (irégoire, pape, il n'en va [)as ainsi. Il y a
un apprenlis.sage pour le vice aussi bien que
pour la vertu. Qiiebiue disposition que nous
ayons au mal, il faut même livrer des combats
avant (jue d'être lout à fait méchant. C'est par
la vanité, ajoute ce saint docteur (et retenez bien

cette parole, elle est belle), c'est par la vanité

que nous parvenons à l'iniquité; et nous y par-

venons infailliblement, lorsque notre volonté,

accoutumée à de petits péchés, n'est plus tou-

chée de l'horreur des crimes; tellement que,
par celte habitude, dont elle s'est en quelque
façon nourrie et fortifiée, elle acquiert enfin

dans sa malice, je ne dis pas seulement de la

tranquillité, je ne dis pas seulement de l'ira-

punilô, mais de l'autorité : A viinitate ad ini-

quitatem mens noslra ducitur, si assueta maîis
levibus graviora non pevhorrescat, et ad quamdam
auctoriiatem nequitice per ciilpas nutrita perve^iiat.

Rien de plus vrai, chrétiens, ni de plus solide

que la pensée de ce Père. Car c'est, par exemple,
la vanité d'une conversation trop libre, qui sera

la source de la damnaiton de ce jeune homme
;

c'est la vanité des habits et des ajustements, qui
servira d'entrée au démon pour séduire et pour
perdre cette femme; c'est la vaine curiosité de
lire tel livre, qui entamera l'innocence de celui-

ci ; c'est une vaine complaisance pour le monde
qui deviendra la ruine de celle-là. Je m'expUque.

Vous voulez être vêtue comme les autres, et en
cela vous ne comptez pour rien de vous affran-

chir d'une certaine régularité à quoi vous réduit
le christianisme; voilà la vanité: mais cette vanité

vous rendra idolâtre de vous-même, mais cette

vanité vous inspirera des désirs de plaire aussi

funestes que criminels, mais cette vanité fera

périr avec vous je ne sais combien d'âmes créées
pour Dieu et rachetées du sang d'un Dieu; voilà

l'iniquité: ^ vanitate ad iniquitatein. Vous voulez
vous satisfaire en lisant ce livre profane et dan-
gereux, et sur cela vous étouffez les remords de
votre conscience ; voilà la vanité : mais ce livre

vous fera perdre le goût de ia piété, mais ce
livre vous remplira l'esprit de folles imagina-
lions, et même des plus sales idées du vice ; mais
ce livre fera naître dans votre cœur des tentations

auxquelles vous ne résisterez pas ; voilà l'ini-

quité : A vanitate ad iniquitatem. Il vous plaît

d'entretenir encore quelque commerce avec

cette personne, de lui écrire, de la voir, de coa-

2o
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verser avec elle, cl vous ûlcs sûr de vous-inûiiic

coiiiiiic si loul cela élait innocent; voilà la va-

iiilc : mais ce reste de commerce rallnmera

Licntùl le feu que la grûcc de la pénitence avait

éteint, et fera rc\ivre toute la passion : voilà

rini(iuilé : A vaniluto ad iuiquitatem. D'abord ce

n'est qu'enjouement, que galaidciic, que belle

humeur ; et c'est ce que saint Gn-yolre ap|)elle

\anité : mais de là s'ensuit ce que Guillaume de

Paris appelle Ic;^ troupes el les lésions du démon

de la chair : Exercilus et acies carnis. C'est-à-

dire de là les |)remicrs sentiments du péché, de

là les consentements criminels aux désirs du

péché, de là les actions houleuses qui niellent

le comble au péché, de là les attachements opi-

niâtres à l'hahilude du péché, de là les préten-

dues juslilicalions dont on s'autorise dans l'état

du péché, de là la gloire impie et scandaleuse

que l'on tire ou que l'on veut tirer du péché,

de là l'insolence avec laquelle on soutient le

péché. Car tout cela, chrétiens, a une liaison et

un cnchainement nécessaire ; et dire : J'irai jus-

que-là, et je ne passerai pas outre : je me per-

mettrai telle chose, et je ne m'accorderai rien

davantage, c'est n'avoir pas les premiers prin-

cipes de la connaissance de soi-môrae : poui-

quoi ? parce que la règle est infaillible, que de

la vanité nous allons à l'iniquité : A vanilate ad

iniquitulem.

C'est à quoi, mon cher auditeur, vous ne

pouvez trop prendre garde, et ce qui demande
toute votre élude et tous vos soins. Je n'ignore

pas qu'une observation parfaite de la loi, je dis

de toute la loi, et des moindres devoirs qu'elle

nous impose, a ses peines, et qu'il faut savoir

pour cela prendre sur soi-même en hien des

rencontres et se contraindre ; mais l'Evangile

ne nous enseigne point une autre voie du salut

que la voie étroite : Arda via est quœ ducit ad

vitam '. El voilà pourquoi le Sauveur du monde
nous a tant avertis de nous faire violence à nous-

mêmes, parce que le royaume des cieux ne

s'emporte que par la violence: Itegnum cœlorum

vhn piilitur, el violenti rapiunt illud 2. Voilà

pourquoi il nous a tant exhortés à faire elTort
:

Contendite. De croire que la porte du ciel s'élar-

gisse ou qu'elle se rétrécisse à votre gré, c'est

une erreur, dit saint Chrysostome, puis(jue saint

Jean, dans son Apocalypse, nous déclaïc qu'elle

est de bronze et d'airain. Et en effet, prenez

telles libertés qu'il vous plaù*a, accordez-vous à

vous-même tels privilèges que vous voudrez, ja-

mais la loi ne Dieu de changera, ni no pliera
;

et tous les adoucissements dont vous userez ne

la feront pas relâcher d'un seul |)oint de sa sé-

vérité : au contraire, plus vousentre[)rendrez sur

elle, plus vous lâcherez à vous la rendre favo-

rable, et i)Ius elle deviendra redoutaMc pour

vous ; car alors bien loin de vous favoriser, elle

s'élèvera contre vous, el elle vous condanmera.

Or, cela supposé, comment devons-nous agir, si

nous sommes sages ? comment devons-nous

raisoimer ? n'est-ce pas de la sorte ? Le chemin

duindut est étroit ; il faut donc que je resserre

aussi ma conscience; car il n'y a point de dan-

ger [)Our moi de nie restreindre dans les bornes

de mon devoir; mais je dois tout ciaindre, si

je viens jamais à les franchir. Je ne i»uis étie hop
soumis à Dieu ; mais je cours risque de me
perdre, si je ne le suis pas assez ; et cet esprit

d'indépendance, qui pourrait peut-èlrc me réussir

en traitant avec les hommes, ne saurait m'at-

tirer de la part de Dieu que le souverain mal-

heur. Ah 1 chrétiens, on cherchait autrefois des

remèdes etficaces pour hantiir les scrupules du
monde; et moi, par un sentiment hien opposé,

je voudrais que ce qui s'appelle le monde fût

aujourd'hui rempli de scrupules. Oui, plùl au
Ciel quetantd'àmes libertines fussent converties

en scrupuleuses ! Dieu y trouverait sa gloire, et

elles y trouveraient leur siu'elé. Ce serait en elles

une faiblesse, mais dont il serait bien plus aisé

de les guérir, que de la malheureuse présomp-

tion qui les rend si hardies à transgresser la loi.

11 ne s'agit ici que de petites choses, j'en con-

viens ; mais parce que nous sommes superbes,

c'est une piemière raison pour être eu garde,

jusquesdaus ces petites choses, contre nous-mê-

mes. A quoi j'ajoute que nous sommes aveugles

et peu éclairés : seconde raison, qui va faii-e le

sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME P.VRTIE.

Pour peu que nous prenions soin de nous étu-

dier nous-mêmes, nous reconnaîtrons bientôt

que l'ignorance et l'aveuglement sont les apa-

nages du péché : l'expérience ne nous l'apprend

que trop. Mais puisque nous marchons daas

les ténèbres, conclut admirablement saint Au-
gustin, il faut donc que nous mesurions tous

nos pas, et que notre circonspection supplée au
défaut de nos lumières. Or, elle n'y pont sup-

pléer qu'en nous faisant observer inviulable-

mcnt cette maxime, d'être exacts et jeligieux

jusque dans les plus petites choses. Voilà, dit ce

grand docteur, le correctif nécessaire de notre

ignorance, en ce qui regarde la conduite du
salut. Je considère, ajoule-t-il, ces ténèbres de

l'esprit humam eu deux manières bien ditfé.
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rentes : en tant ciiicce sont les poiiics du pùclié

et ((n'clles oui iai>i>orl à la jiislico ilc DitMi, el on

tant (|n'clles nous sont volontaires et qu'elles

vieinient lie la niali^nilr de noire eoînr. Coiinne

peines dn péilié, je les déplore ; eonnne eHol

de notre volonté, je les déteste : mais dans l'une

et dans l'autre vue, elles ine causent de saintes

Irayeurs ; et, après avoir bien examiné, je ne

U-onve point (l'autre voie pour en éviter les

suites lïmesles, que d'être fidèle ii Dieu dans les

plus légères obligations et dans l'aecomplisse-

nienl des moindres devoirs. Sans cela, il est im-

possible (juc je ne m'égare, et que je ne tombe

dans des abîmes d'où peut-être je ne me retirerai

jamais.

Ce sentiment n'esl-il pas bien raisonnable, et

n'est-ce pas celui que nous devons prendre ?

Uien, mes cliers auditeurs, où les lionnnes soient

plus sujets use tromper et plus exposés à l'er-

reur, (pieu ce qui regarde la conscience et la re-

ligion. Ecoutez la raison qu'en apporte saint Gré-

goire, pape; elle est remarquable et digue de lui:

c'est dans ses morales sur Job. Un objet, dit ce

grand pape, pour être vu clairement et distincte-

ment, doit être, à l'égard de l'œil qui le voit, dans

un juste distance; c'est-à-dire qu'il n'en doit être

ni trop proche ni trop éloigné: car dans une trop

grande proximité il empêche son action, et dans

un trop grand éloignement il épuise sa vertu
;

en sorte que l'œil, tout clairvoyant qu'il est, ne
peut apercevoir les choses les plus visibles, quand
elles sont par rapport à lui dans l'une ou dans

l'autre de ces situations. U en est de même de

notre esprit et de ses connaissances : et voilà,

dit le même saint, ce qui nous rend aveugles dans

les devoirs de la conscience et de la religion. Car

les matières de la religion sont infiniment éle-

vées au-dessus de nous, et c'est pour cela que
nous les perdons de vue, parce qu'elles sont,

pom- ainsi dire, hors de la sphère et de l'activité

de notre esprit ; et celles de la conscience sont

au dedans de nous-mêmes : car qu'est-ce que

la conscience, dit saint Bernard dans le traité

qu'il en a fait, sinon la àcience de soi-même ?

Consdenlia quasi sui ipsius scieutia. Comme donc
il arrive que l'œil, destiné à voir tout ce qui est

hors Uelui, ne se voit point néanmoins lui-

mêjniî; ainsi l'esprit de l'homme est-il pénétrant,

subtil, plein, si j'ose employer ce terme, de saga-

cité pour tout ie reste, hors pour la conscience

qui (est son œli, ci par où il doit se connaître.

Mais que seusuit-il de là? Ah ! chrétiens, vous
prévenez déjà ma pensée, et plaise au Ciel

qu'elle vous serve de règle dans la pratique !

.c'est que l'homme étant aveugle dm» ces deux

choses, je «lis en ce qui regarde la religion et

la conscience, il est inévitable pour liù de s'y

tromper, s'il n'ap|)orte un soin extrême à se

préserver des illusions où son avcMiglement le

peut conduire: di; s'y tromper, dis-jc (ue perdez
pas la réflexion qu'ajoute saint liiîrnard), non
pas en supposant pour grandes les tantes qui sont

légères de leur nature, car il est rare que son

erreur le mène là; mais en supposant pour lé-

gères celles qui sont en effet impojtanles : illu-

sion qui lui est très-ordinaire. C'est-à-dire qu'il

est sujet à traiter de bagatelles, en matière de
conscience et de religion, des choses où la re-

ligion néanmoins et la conscience se trouvent

notablement intéressées ; à ne compter pour
rien ce qui devant Dieu doit être censé pour
beaucoup; à juger pardonnable et véniel ce qui

de soi-même est criminel et mortel; à diminuer
par do fausses opinions la rigueur des plus étroi-

tes obligations: car tout cela, ce sont autant d'ef-

fets de l'aveuglement de l'homme. Et paice que
cet aveuglement ne le justifie pas, parce que c'est

un aveuglement, ou affecté par malice, ou for-

mé par la négligence, ou fomente par passion,

qu'arrive-t-il encore ? ce que rious éprouvons
tous les jours : que, pour connaître mal les pe-
tites choses, l'homme est exposé à manquer
dans les plus essentielles

;
que, suivant les er-

reurs dont il se prévient sur ces fautes préten-

dues légères, il lui est aisé de commettre de vé-

ritables crimes ; et que, pensant ne faire qu'un
pas dont les suites sont peu à craindre, il court

risque de se précipiter et de se perdre, s'il ne
s'impose cette loi d'avoir pour Dieu une fidélité

entière, et de ne rien négliger jusqu'aux plus

menues pratiques. Car celte loi bien observée le

met à couvert de tout, et fait, pour parler de la

sorte, qu'il peut être aveugle en assurance, puis-

qu'il est certain que tant qu'il s'attachera à

celle maxime, quand il serait du reste rempli

d'erreurs, quand son esprit serait obscurci des

plus épaisses ténèbres, il ne s'égarera jamais, et

que toujours il marchera aussi droit que s'il

avait pour se conduire toutes les lumières d'une

souveraine prudence: pourquoi ? parce que la loi

qu'il s'est prescrite lui servira de guide ; et voilà

le second principe sur lequel j'ai fondé ma pro-

position, que dans ce qui touche la religion et

la conscience, il est d'une importance extrême

de se resserrer toujours, plutôt que de se licen-

cier en aucune manière et de se relâcher.

En effet, ne l'avons-nous pas vu et ne le

voyons-nous pas encore, que le relâchement sur

certains points estimés peu nécessaires, est un
des pièges le* puis dangereux pour nous sur-
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prendre, et pour nous faire tomber dans les |)lus

grands désordres ?En voulez-vous des exemples

par rapport à la religion ? Souvenez-vous, mes
chers auditeurs, de ce qui est rapporté par saint

Angnsliu dans un de ses traités sur saint Jean,

et de la fameuse dispute émue entre un mani-
chéen et un calliolique, au sujet d'une mouche
qui par hasju'd servit d'occasion à la plus célèbre

des controverses (pii parlai^nviienl alors les es-

} prils. Est-il croyahle, disait au catholique le

manichéen, qu'un si petit insecte et d'ailleurs si

importun à l'homme, ait été créé de Dieu ? Non,

lui répondit celui-ci avec simplicité, je ne le puis

croire. Prenez garde, dit saint Augustin. Il était

catholique de profession, bien intentionné pour

la vraie créance, et fort éloigné de cet esprit

superbe et présomptueux qui conduit au liberti-

nage et à l'impiété ; mais il était ignorant, et il

ne concevait pas que la production d'une mou-
che fût quelque chose dont son adversaire pût

se prévaloir et prendre avantage sur lui. Que fit

le manichéen ? on vous l'a dit cent fois : de la

mouche il lui persuada d'accorder le même pour

l'abeille, de l'abeille il le poussa jusqu'à l'oiseau,

de l'oiseau à la brebis, de la brebis à l'éléphant;

enfin il lui fil avouer que Dieu n'était pas le créa-

teur de l'homme. D'où procéda une si grossière

erreur ? de l'aveuglement d'esprit qui, séduisant

le catholique, lui fit négliger et compter pour peu

ce qui néanmoins était un point fondamental.

En faut-il un exemple encore plus sensible et

plus connu ? de l'hérésie manichéenne passons

à l'hérésie arienne, et voyez sur quoi roulait en

ces premiers temps le schisme du monde chré-

tien. 11 se réduisait tout à un seul mot savoir : si

le Verbe devait être appelé consubstantiel, c'est

5-dire de môme substance que son Père, comme
le voulaient les défenseurs de la vérité ; ou s'il

était seidement semblable en substance h son

Père, comme le soutenaient les partisans d'Arius.

Cette question, remarque saint Hilaire, sans

parler des schismatiques, partageait même entre

eux les orthodoxes, les uns prétendant que c'était

peu de chose, et les autres en faisant un article

capital. Pourquoi, disaient les premiers, lant de

chaleur et tant de bruit? Que ce soit consubstan-

tiel qui l'emporte, ou semblable en substance,

une différence si légère doit-elle troubler le re=>

pos de l'Eglise ? Est-il juste qu'un si petit sujet

cause une division si universelle, et que poiic

unesyllaW, pour uneleltredont on ne convient

pas, plus de la moitié du monde soit retranché

de la communion des fidèles ? C'est ainsi qu'ils

parlaient avec un zèle aveugle et indiscret
;

et parce qu'ils ne connaissaient pas assez ce

mystère de a divinité du Verbe , en négli-

geant une syllabe dont il s'agissait , ils rui-

naient le fondement de la religion chrétienne.

Au lieu que saint Athanase et les vrais fidèles

avt.'C lui, mieux instruits et plus éclairés, vou-

laient qu'on sacrifiât tout pour ce seul mot con-

substantiel, prêts à mourir eux-mêmes et à le

maintenir par l'effusion de leur sang ; lant ils le

jugèrent nécessaire pour conserver la pureté de

la religion catholique. N'est-ce pas ainsi qu'en

mille rencontres, lors(|ue l'Eglise, usant de son

autorité, a voulu décider et régler des points de
foi, ses ennemis, pour éluder des décisions op-
posées à leurs sentiments et auxquelles ils refu-

saient de se soumettre, les traitaient de questions

vaincs et inutiles? Je ne dis point combien cette

conduite répugne à l'humilité de la foi et à la

prudence évangélique:c'estassez que vous com-
preniez par là l'obligation indispensable que
nous avuns de respecter jusques aux plus pe-

tites choses partout où la religion est mêlée,

puisqu'il est vrai que notre ignorance nous ex-

pose à de si funestes égarements.

Que n'ai-je le temps, pour la perfection de ce

discours, d'appliquer aux mœurs et à la cons-

cience ce que j'ai dit de la foi et de la religion?

Que ne puis-je produire ici certains genres de
péchés, toujours griefs en quelque sujet que ce

soit, dès qu'ils sont volontaires, mais que l'igno-

rance nous fait mettre souvent au nombre des

petits péchés ? Combien en pourrais-je comp-
ter d'autres dont nous mesurons la grièveté,

ou la légèreté, non suivant ce qu'ils sont en effet

dans les conjonctures présentes, mais selon nos

idées et les désirs de notre cœur? Sénèque disait

un beau mot : Que nous n'estimons grands cer-

tains dons de la fortune et certains établissements

du monde, que parce que nous sommes petits :

IdeomiKjna œstimamns, quiapnrvisumus. Mais ici,

au contraire, il y a mille choses qui ne nous pa-

raissent petites que parce que notre aveuglement

est grand. Ce n'est point une simple réflexion

que je fais, c'est une règle que je vous propose

et une règle nécessaire dans la conduite de la

vie. Oui, chrétiens, je dis qu'il y a certains gen-

res de péchés où nous nous trompons toujours

quand nous les supposons légers, parce qu'ils

ne sont jamais tels dans l'idée de Dieu. Ainsi

c<'\ abominable péché, ce péché honteux que

saiiit Paul nous défend de nommer, est-il tou-

jours un sujet de damnation, dès qu'il est ac-

compagné d'un consentement libre. Opinion

constante et si autorisée parmi les théologiens,

que ce ne serait pas seulement une témérité de

la contredire, mais un scandale. Dans l'impu-
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rel(3, (lil le savant Guillaiimo do Paris, rien île

h^er, rien de véniel. Cepemlaiit (lui le sait? qui

tlf vous en est persuailé ? (iiii de vous a pris

soin de s'en iiislriiire ? C()nd)ien y a-t-il là-des-

sns d'errems rc^pandiies dans le monde ? et, par

une suite ntk;essaire,cond)ien deeriuiesse coin-

moltenl tous les jours, dans la fausse et niallieu-

reiis(« pri^vention que ce ne sont point tics fautes

(|ni allireut la liaiue de Dieu ? J'ajoute qu'il y a

(i'aulies péchés, tantôt griefs, tantôt légers,

mais dont nous ne mesurons la malice (juc selon

les divers intérêts (jui nous gouvernent. Avous-

noihs fait au prochain l'injure la plus atroce ? ce

n'est rien, ?i nous en croire : mais nous a-l-il

offensés? la moindre injure que nous en avons

reçue est un monstre ;\ nos yeux. Jamais l'agres-

seur a-t-il reconnu tout le tort qu'il a, et jamais

l'otTensé est-il convenu du peu de tort qu'on lui a

fait? L'un raugmente et l'autre le diminue, cha-

cun connue ramour-|)ropre et sa passion l'ins-

pirent. Jusque dans le tribunal de la pénitence,

où nous prétemlons agir avec Dieu de bonne foi,

combien de railleries et de médisances, combien
de paroles piquantes que l'on compte pour des

bagatelles, et sur quoi l'on ne daigne pas même
s'expliquer ? Est-ce qu'elles sont toutes en effet

de ce caractère, et qu'il n'y en ait presque aucune

qui puisse nous causer de justes remords ? Est-

ce que nous voulons mentir au Saint-Esprit, et

les dissimuler malgré les remords de la cons-

cience ? Non, chrétiens, mais c'est que nous

sommes aveugles, et que notre aveuglement nous

empêche de les apercevoir et d'en être touchés.

Quel remède, mes chers auditeurs, et quel

parti prendre pour se garantir des suites d'un

aveuglement si pernicieux ? Ah ! Seigneur, vous

Imc l'avez ap{)ris : c'est de me contenir dans

jles bornes d'une exacte et entière soumission à

jvotre loi ; c'est de ne me permettre quoi que ce

:soit qui puisse en quelque sorte blesser votre loi
;

c'est de n'atïec ter jamais une fausse hberté, qui

isi souvent, lors même que je l'ignorais, et parce

que je l'ignorais, m'a rendu prévaricateur de

ivotre loi. Voilà le moyen, ô mon Dieu, dont vous

.m'avez pourvu, et que je dois mettre on œuvre :

sans cela ma perte est inévitable. Car il fau-

drait, peur me garantir des chutes fatales dont

je sais menacé, ou que mon aveugleuient cessât,

ou qu'une étude constante et assidue de mes de-

T^oiis suppléât aux lumières qui me manquent.
De n'être plus aveugle, ni exposé aux erreurs

de mon esprit, c'est ce que je ne puis espérer :

car étant pécheur, telle est ma trisîe destinée; et

comme il ne dépend pas de moi d'être exempt
de toutes les faiblesses de la concupiscence, aussi

ne puis-jc ôlrc dans celle vie absolument dégagé

des ténèbres de; l'ignorance, piiisjpie c'est une

peine de mon péché.. De cond)atlre celle igno-

lauce parties réflexions continuelles sur le nom-
bre et laipialilé de mes d(!Voirs, il est vrai que
je h; puis : mais U\ ferai-je loujouis? et quand
jt! le ferais, aurai-je toujoiu's assez de liuuièrcs

pour y réussir, c'est-à-dire, pour connaître clai-

rement et distinctement ce qui est d'une obli-

gation rigoureuse, et ce qui ne l'est pas? et quand
enlin je le connaîtrais, aurai-je toujours assez de

force et assez de résolution pour agir sehui mes
connaissances ? Ah ! Seigneur, il est bien plus

court et bien plus sûr de m'interdire tout péché,

de quchpie natiu'e qu'il i)uisse être. Outre que

j'aurai l'avanlîige d'en être plus agréable à vos

yeux; outre que je me ferai un mérite de vivre

dans un plus parfait attachement à vos volontés;

outre que ce sera une consolation pour moi de

penser que je suis du nombre de vos fidèles ser-

viteurs, ou que je tâche au moins à vous servir

comme eux (motif à quoi je dois être plus sen-

sible qu'à toutes les récompenses que je pourrais

attendre de vous)
,
je n'aurai plus besoin, quand

il s'agira de votre loi, de l'examiner de si près,

ni de chercher tant d'éclaircissements et d'aller

à tant de conseils, qui souvent me flattent au
lieu de m'instruire, ou qui m'embarrassent au
lieu de me calmer. Cette exactitude, cette ré-

gularité dans les plus petites choses, me tiendra

lieu de tout le reste. Avec cela je pourrai compter

sur vous et sur moi-même : sur vous, parce que

vous vous êtes engagé à combler de vos grâces

une âme qui vous donne tout sans réserve ; sur

moi-même, parce que j'aurai le plus assuré pré-

servatif contre ma fragilité naturelle et contre

le penchant de mon cœur.

Heureux, mes frères, si vous entrez dans ces

sentiments ! Méditez bien cette maxime de saint

Bernard, que ce serait un miracle, si celui qui

se permet tout ce qui lui est permis ne se lais-

sait pas emporter à ce qui lui est défendu. Sou-

venez-vous de cet oracle du Saint-Esprit, que
quiconque méprise les petites choses tombe peu

à peu, et même sans y prendre garde, dans les

grandes. N'oubliez jamais que vous êtes faibles,

et que vous ne pouvez mieux vous précautionner

contre le péché, qu'en évitant jusqu'à l'ombre

même du péché. Entîn, mettez-vous en état d'en-

tendre de la bouche de Jésus-Christ cette conso-

lante parole : Venez, bon serviteur
;
parce que

vous m'avez été fidèle en peu de chose, prenez

possession de mon royaume céleste, et goûtez-y

uïie félicité éternelle. Puissions-nous tous y par-

venir, chiétiens ! c'est ce queje vous souhaite, etCt
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SLR LA RELIGION ET LA PROBITÉ.

ANALYSE.

Sujet. Tous ceux qui avaient des malades de diverses maladien les amenaient à Jésus, et il les guérissait tous en les tott'

chant. Or, les démons sortaient de plusieurs possédés, criant et disant : y^ous êtes le Fils de Dieu. Mais il les reprenait, et

ne leur permetlait pas de parler, parce qu'ils savaient qu'il était le Messie.

C'est le témoignage que rendaient les démons au Fils de Dieu : mais témoignage que ce Dieu-llomme méprise el qu'il rejette,

parce que ce n était qu'un témoignage forcé, et (|ue, tandis qu'ils semblaient l'Iionorer d'une part, ils le blasphémaient de l'autre

et le renonçaient. En vain donc rendons-nous à Dieu un culte apparent, si dans la pratique nous démentons par nos mœurs ce

que nous confessons de bouche, et si nous n'en devenons pas plus fidèles à nos devoirs. Je dis même aux devoirs les plus com-

muns de la société, et les plus ordinaires dans l'usage de la vie el. lo commerce du monde. C'est ce qui m'engage à vous faire

voir dans ce discours le rapport nécessaire qu'il y a entre la religion et la probité.

Division. Quoique la probité, selon le monde, et la religion, soient très-diU'érentes, et dans leurs principes, et dans leur objet,

et dans les fins quelles se proposent, la liaison néanmoins est si étroite eaire l'une el l'autre, qu'à les prendre dans toute

l'étendue qu'elles doivent avoir, on peut dire absolument qu'elles sont inséparables. Point de probité .sans religion : pre-

mière partie. Point de religion sans probité : deuxième partie.

Première paiitie. Point de proi)ité sans religion : pourquoi ? 1° parcequ'il n'y a que la religion qui puisse être un principe

nniveisi'l et un fondement solide de tous les devoirs de la probité ;
2° parce que tout autre motif que celui de la religion n'est

point k 1 épreuve de certaines tentations, oii la vraie probité se trouve sans cesse exposée ;
3° parce que quiconque a secoué l«

joug de la religion, n'a plus de peine ii s'émanciper de toutes les autres lois qui pouvaient le retenir dans l'ordre, ni k se défaire

de tous les engagements qu'il a dans la rociété humaine, et sans lesquels la probité ne jieut subsister.

1° La religion est le seul principe sur quoi tous les devoirs qui l'ont la vraij probité peuvent être solidement établis. Car

c'est la religion, dit saint Thomas, qui nous lie à Dieu ; et c'est en Dieu, comme dans leur centre, que sont réunis tous les devoirs

qui lient les hommes entre eux par le commerce d'une étroite société. Ainsi, en vertu de la loi que j'ai refue et que je me fais

de servir Dieu, je rends à chacun, par une conséquence nécessaire, tout ce qui lui est dû, parce qu'en Dieu seul je trouve ce qu|

m'oblige à tout cela.

En effet, c'est cette vue de Dieu et de sa loi, cette vue de conscience, qui fait que je me soumets et que je ne manque à rien.

Et voilà la preuve dont se servait Tertullien, pour convaincre les pa'iens qu'ils devaient regarder notre religion comiiit- une reli-

gion utile à U sûreté et au bien commun. Car c'est celte religion, leur disait-il, qui nous apprend à prier jiour vos Césars, à

servir fidèlement «hns vos armées, à payer exactement et sans fraude l-^s tributs ot les impôts publics. Et certes, si dans un
Étal toutes choses se traitaient selon les lois du christianisme, quel ordre n'y verrait-on pas et quelle paix ?

Mais que le principe de la religion, ce premier mobile, vienne une fois à être détruit ou altéré dans un esprit, plus de règle

ni de conduite, plus d'honnêteté de mœurs, du moins constante et générale. Car sur quoi serait-elle fondée ? Sur la raison?Mai9

qu'est-ce que la raison corrompue par le péché el alfaiblie parles passions ? et quels scandales arriveraient, si chacun, selon

son caprice el selon son sens, se faisait l'arbitre de ce qu'il peut, do ce qu'il doit, de ce qui lui appartient, de ce qui lui es*

permis? C'est pour cela que dans les affaires du monde, dans Icstr.iilés, on exige des serments, qui sont des protestations publique*

et solennelles de religion : preuve, dit saint Chrysostome, que sans le sceau de la religion, on ne croit pas pouvoir comjiti-'r sur

la raison des honimos.

J'en appelle à votre propre sentiment. Qui de vous voudrait que sa vie et sa fortune fussent entre les mains d'un homme
sans religion? Un athée même se confiera pluiôt à un homme qui a de la religion, qu'à un impie comme lui.

Vous me direz qu'indépendamment de la religion, il y a un cerlnin amour de la justice que la nature nous a inspiré. Mais

sans examiner quel serait cet amour de la justice, yaural-il beaucoup d'hommes dans le monde qui s'en pi(]iiassenl, s'ilsétaicnt

persuadés qu'il n'y a ni Dieu ni religion? .le me regarderais alors moi-même comm;» ma fin, et, par une conséquence néces-

saire, je rapporterais tout à moi, el je croirais avoirdroit dosacrifior tout pour moi. Et c'esticiqueje dois vous faire remarque»

l'extravagance de cette politique malheureuse dont un faux sa.;e de ces dernitrs siècles s'est glorifié d être l'auteur. Pulitiqu

qui ne reçoit point de religion, qu'autant qu'il en faut pour bien faire son personnage selon le monde, et qui n'en retient qna
l'apparenre et la figure. Sans employer bien d'autres preuves contre une si détestable maxime, je me contente de dire quer.ette

damnahie politi(|ue se détruit par elle-même. Car elle reconnaît au moins la nécessité d'une religion apparente pour conieiiirles

peuples dans le devoir, et par-là même elle convient que la raison seule n'est pas capable d'enlietenir dans le monde cette

firobité ([ui le doit régler. D'où je conclus, moi, la nécessité d'une vraie religion, puis(|ue la vraie probité ne peut être fondée sur

e mensonge.
2° Tout autre motif que celui de la religion n'est point à l'épreuve de e,:'.rtaines tentations déliantes, où le devoir et la pro-

bité se trouvent sans cesse exposés. J'appelle tentations délicates, lorsque l'iiitéri^l et U justice sont en compromis, et qu'on

peut aux dépens de l'une ménager l'autre. N'est-ce pas là que nous voyons tous las jours la raisoa succomber, si elle n'est sou-

tenue par la religion ? et île là tant de désordres dans tous les Atats el toutes les conUiiioni .\t la vie, parce que dans tous Im
ftats et toutes les conditions il y a peu de religion.
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An«si quand l« démon vint tenter Ji'ius-nhi-";!. i.nr oîi ce f)ieii-Homn)e 8iirmonlii-t-il l.i tentation? |»nr In rflij/ioii : Domi-
nt<»t /Vwm tuumadorabis. Au contraire, iMiin(|iions de ^cli^,'ioll, il n'y aur» puiiit de teiil.ilion, point il'inléiOl (|ni ne nous
nuiMiiinle. Ll cela cstuiuore plus vrai (l'un (lt'>fileur tle la foi, U'(|iii'l apn-n avoir eu iMitreiniK de la religion, n'en a piuHiiuio-
tenant. Cir, (pu* ne peut -on pas eruimiic d'un hoinnie cpii s'est défait de la erainte de hon Dieu?

3" Un homme sans religion n'a donr. plu<! de peine h s'émanciper de toutes les autres lois i|ui [>ouv.iient le retenir dans l'or-

dre, ni il renoncer aux enga^'cments les plus inviidables qu'il a dans la snriél(^ Inimaine, et sans quoi la probité ne peut tubiis»
ler. engagements de dépendance, engageu)ouls de justice, engagements de lidélilé, engagements même du sang et de la nature.

Co (|ui ap|ireiiil aux rois et à tous les maîtres du siècle ii ne point souflrir nnjtres d'eux de libertins. Ce ([ui nous ajtpren I à les

coniliatlre nous-mêmes, ou à les fuir. Honorons notre religion. Tandis qu'elle sul)si>t(MM dans nous, Dieu sera avec nuus; on si

le iM'ché le fait perdre, nous aurons toujours une voie pour le retrouver. Mais si nous laissons éteindre celte lumière, quelle

«era notre ressource?

Uk:u\iKMi: FARiiK. Point de religion sans probité. Je dis de vraie religion. Car toute notre religion sans la probité u'est

1° qu'un faîiloine de religion, 1" qu'un scandale de religion.

1° Fantôme de religion. Si quelqu'un de vou-, disait saint Jacques, croit avoir de la religion, et que néanmoin.il ne réprime
passa langue, qu'il sache que sa religion est vaine : llujxm vnna esl reliqio. Or, si l'Apôtre a pu parler ainsi de la médisance,

que sera-ce de mille dé>ordres encore plus essentiels cpii détruisent enlieremenl la probité dan.sle commerce des hommes, et que
certains hommes prélendraicnt néanmoins pouvoir accorder avec la religion ?

Comme la grâce sup|>ose la nature, et que la foi est entée pour ainsi dire sur la raison, aussi la religion a-l-elle jtourbase la

probité. Car elle veut, dit saint Jérôme, un sujet digne d'elle et digne de Dieu. Etre juste, être fidèle, être désintéressé, être

sans reproehe dans l'estime du momL' ; et pour soutenir, pour sanctilicr toutes ces vertus, avoir de la religion et être chrétien,

voilà l'ordre invariable, et auquel il faut que la religion se conforme. Sans cela Dieu réprouve votre culte ; et cminent agrée-
rait-il ce qui même devant les hommes est condamnable? Mais nous renversons cet ordre, et nous nous formons de grandes

idées de religion qui ne sont appuyées sur rien, parce qu'en même temps nous négligeons les premier» devoirs de la fidélité et

de la justice. Qu'est-ce que cela, sinon un fantôme ?

2" Scandale de religion. Car c'est ce q li expose la religion au mépris et h la censure, ce qui donne au libertinage une espècii

de supériorité et d'ascendant sur elle. Je sais qu'il faudrait distinguer la religion, de ceux qui la professent; mais le monde est-il

assez équitable pour faire celte distinction ? Quand donc on voit des chrétiens sans probité, c'est-ii-dire intéressés, col.ires,

violents, vindicatifs, impitoyables, dissimulés, artificieux, fourbes, imposteurs, quel avantage l'impiété n'en lire-t-elie pas ?

Mais ayons de la probité ; soyons bienfaisants, doux, alfables, prévenants, humbles, intégres, modestes, patients, sans d'-tours,

sans artifices, sans ostentation, sans hauteur, c'est ce qui édifiera plus le monde ([ue toutes nos ferveurs el toutes nos péniten-

ces. Tel est. Seigneur, le témoignage que vous attendez de nous : et quelle honte pour un chrétien de ne pas faire au moins en
partie, par la pureté de ses mœurs, ce que tant de martyrs ont fait par leur inébranlable constance au milieu des plus rigou-
reu.\ tourments I

Omnes qui habebant infirmes variis languoribus , ducebant iUos ad

Jesum. At ille singulis maniii imponens, curabal ens. Exihant autem

dtemona a mtdUs. clamaniia et dicentia : Quia lu es Filiui Dei. El
inerepans non sinebal ea loqui, quia sciebant ipsiim esse Ckrislum.

Tous ceux qui avaient des malades de diverses maladies les

amenaient à Jésus, et il les guérissait tous en les touchant. Or les

démons sortaient de plusieurs possédés, criant et disant : Vous êtes

le Fils de Dieu. Mais il les reprenait, et ne leur permettait pas de

parier, parce qu'ils savaient qu'il était le Messie. {Saint Luc, chap.

IV, 40.)

C'est le témoignage que rendent au Sauveur

du monde, dans notre Evangile, ces esprits de

téiiôbics ("i qui il faisait sentir son souvet-ain

pouvoir en les chassant des corps, et dont il

était venu sur la terre renverser l'injuste domi-

nation. Témoignage certain, puisqu'ils savaient,

et qu'ils avaient appris par de si sensibles épreu-

ves ce qu'il élait : Qida sciebant ipsum esse Chris-

tutn 1 . Téinoignage public, puisqu'ils le disaient

et qu'ils le luisaient si hautement entendre :

Clamantia et dicentia : Quia tu es Filius Dei K
Témoignage d'autant plus glorieux au Fils de

Diei;, que c'étaient ses ennemis mêmes qui re-

conîuii.ssaient sa toute-puissante vertu, et qui

publiaient sa divinité : Exibant autem dœmonia^.
Mais témoignage que cet Homme-Dieu méprise
et qu'il rejette, p;irce que ce n'était, après tout,

qu'un témoignage forcé, et qu'il ne partait pas

d'un vrai sentiment de religion : Et inerepans

Cue., IV, *0. — 2 Ibid. ir, li.

non sinehat ea loqui 3 , Car s'ils obcis.saient à ses

ordres en sortant des possédés, c'est qu'ils ne
pouvaient ré.'^islcr à sa parole ; et tandis qu'ils

Thonoraient d'une part . ou qu'ils semblaient

l'honorer, en l'appelant Fils de Dieu, ils le blas-

phémaient de l'autre et ils le renonçaient, en
s'opposant de toutes leurs forces à l'établisse-

ment de sa loi. En vain donc, mes frères, pour

en venir à nous-mêmes, adorons-nous Dieu ou
prétendons-nous l'adorer, si nous ne l'adorons

en esprit et en vérité. En vain lui rendons-nous

un cullc apparent, si, dans la pratique, nous
démentons par nos mœurs ce que nous confes-

sons de bouche. En vain sommes-nous chrétiens,

ou nous disons-nous chrétiens, si nous ne le

sommes que de nom, et si nous n'en devenons

pas plus fidèles à nos devoirs. Et quand je dis

nos devoirs, je n'entends pas seulement certains

devoirs de religion, mais les devoirs les plus

communs de la société, et les plus ordinaires

dans l'usage de la vie et dans le commerce du
monde. C'est de là même aussi que je lire le

sujet de ce discours ; et, prenant la matière en
général, je veux vous faire voir le rapport né-

cessaire qu'il y a entre la religion et la probité;

je veux vous donner une parfaite idée de l'une

et de l'autre, en vous démontrant la dépendance

1 Luc, IV, 41.
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muluclle qu'elles ont l'une de l'autre. Puissiez-

vous, sur ce plan, rt^plcr désormais toute la con-

duite de volrc vie ! C'est pour cela que j'implore

le secours du Ciel, et que je m'adresse h Marie,

en lui disant : Ave, Maria.

Avoir de la probité selon le monde, et avoir

de la religion, ce sont deux choses qu'on a de

tout temps distinguées, et qui sont en effet très-

différentes, soit qu'on les considère dans leurs

principes, soit qu'on en juge par leurs objets,

soit qu'on ail égard aux fins qu'elles se proposent.

Car la probité selon le monde semble n'être tout

au plus qu'un effet de la raison, et la religion

est le plus grand ouvrage de la grAce. La probité

selon le monde est bornée h quelques devoirs de

société, qu'elle règle entre les hommes, et la

religion est occupée aux plus saints exercices du

culte de Dieu. La probité selon le monde n'en-

visage rien que de mortel et de périssable, et la

religion porte ses vues et ses espérances jusque

dans l'éternité. Cependant j'ose avancer une pro-

position dont quelques-uns ne comprendront

pas d'abord toute la vérité, mais dont j'espère

que la suite de ce discours les convaincra ; car

je prétends que la probité et la religion, toutes

différentes et quelquefois môme tout opposées

qu'elles paraissent, ont néanmoins entre elles

une liaison très-étroite, jusque-là qu'à les pren-

dre dans toute l'étendue qu'elles doivent avoir,

on peut dire absolument qu'elles sont insépara-

bles. Pourquoi ? concevez, s'il vous plaît, ces

deux pensées : parce qu'il est impossible qu'un

homme qui n'a point de religion ait une véri-

table probité ; et qu'il n'est pas plus possi-

ble qu'un homme qui n'a pas le fonds d'une

vraie probité, ait une solide religion. Ces deux
maximes ont besoin d'éclaircissement ; mais

l'éclaircissement que je vais leur donner en doit

être la preuve. Point de probité sans religion :

c'est la première partie
;
point de religion sans

probité : c'est la seconde. Mais la probité avec

la religion, ou la rehgion avec la probité, voilà ce

qui fait, selon Dieu et selon le monde, l'homme
de bien, et ce que j'ai présentement à développer.

PREMIÈRE PARTIE.

Je l'ai dit, chrétiens, et il faut que le monde
malgré lui le reconnaisse, que sans la vertu de
rehgion , qui nous assujettit à Dieu et à son
culte, il n'y a point de véritable pi obité f>armi

les hommes. Voici les raisons sur quoi je fonde

celle importante maxime. Premièrement, parce

qu'il n'y a que la religion qui puisse être une
règle certaine, un principe universel et un fon-

dement solide de tous les devoirs qui font ce

caractère de probité dont je parle. Seconde-

ment, parce que tout autre motif que celui de

la religion n'est point à l'épreuve de certaines

tentations délicates, où la vraie probité se trouve

sans cesse exposée. Enfin, parce que quiconque

a secoué le joug de la religion n'a jibis de peine

à s'émanciper de toutes les autres lois (jui pou-

vaient le retenir dans l'ordre, ni h se défaire de

tous les engagements qu'il a dans la société hu-

maine, et sans lesquels la probité ne peut subsis-

ter. Je vais vous faire entendre ces trois pensées.

Je dis que la religion est le seul principe sur

quoi tous les devoirs qui font la vraie probité

peuvent être sûrement établis. C'est la doctrine

du docteur angélique saint Thomas, dans sa Se-

conde seconde, question quatre-vingt-unième.

Car la religion, dit-il, dans la propriété môme
du terme, n'est rien autre chose qu'un lien qui

nous tient attachés et sujets à Dieu, comme au
premier être. Or dans Dieu, ajoute ce saint doc-

teur, sont réunis, comme dans leur centre, tous

les devoirs et toutes les obligations qui lient les

hommes entre eux par le commerce d'une étroite

société. Il est donc impossible d'être lié à Dieu

par un culte de religion, sans avoir en même
temps avec le prochain toutes les autres liaisons

de charité et de justice, qui font môme, selon

l'idée du monde, ce qui s'appelle l'homme d'hon-

neur. Ainsi, chrétiens, quand Dieu nous com-
mande de l'adorer et de ne servir que lui seul :

Dominum Deum tuiim adorabis, et illi soli ser-

vies • ; bien loin que cette restriction, lui seul,

exclue aucun des devoirs de la vie civile, elle les

embrasse tous; bien loin qu'elle les affaiblis^se,

elle les affermit tous; bien loin qu'elle préju-

dicie à ce que les hommes sont en possession

d'exiger les uns des autres, elle le maintient

dans toute sa force, et elle l'autorise dans toute

son étendue. Car, en vertu de la loi que j'ai

reçue et que je me suis faite de servir un Dieu,

je rends à chacun, par une conso(iiicnce néces-

saire, ce qui lui est dû, l'honneur à qui appar-

tient l'honneur, le tribut à qui je dois le tribut;

je suis fidèle à mon roi, obéissant à mes supé-

rieurs, respectueux envers les grands, modeste

envers mes égaux, charitable à l'égard des pau-

vres; j'ai du zèle pour mes amis, de l'équité

pour mes ennemis, de la modération pour moi-

même : pourquoi ? parce que dans Dieu seul je

trouve ce qui m'oblige h tout cela, mais d'une

manière qui ne peut être qu'en Dieu, et qui ne

se trouve point hors de DieU:

En effet, je considère en Dieu tous ces devoir*

) Deut., VI, 13.
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comme nnfnnt de df^pcndanccs du ciilto siiprôme

doiil je lui suis redevabh', et par C()us(^(|uent

comme autant de points de conscience essouliels

li mon salut. Or, cette vue de conscience et de

salut est la <;rande lè^le (jui fait (|ue je me sou-

mets, (jne je me ca[)tive, (pie j'use, s'il est be-

soin, de sévéïilé et de n;;ueur contre moi-

mùme, pom* me n^duire à la pratique de toutes

ces ol)lij^alions. El voilfi, chrétiens, la sainte et

divine morale (pie Tertullien proposait aux in-

fidèles et aux païens, pour leur taire compren-

dre la pureté de notre religion, et pour effacer

les fausses idées qu'ils en avaient. Il leur faisait

voir (pie, bien loin qu'ils en dussent former

aucun soup(;on ni avoir aucun ombrage, ils la

devaient regarder comme une religion utile Ma
suivie et au bien commun. Car c'est, leur rc-

montrait-il, cette religion qui nous ap[)rentl à

faire tous les jours des vœux ii notre Dieu pour

la prospérité de vos Césars, lors même qu'ils

nous persécutent, et à offrir pour eux le sacri-

fice de nos autels, au même temps qu'ils sacri-

fient le sang de nos frères à la rigueur de leurs

édits. C'est cette religion qui nous apprend à

servir dans vos armées avec une fidélité sans

exemple, puisque vous êtes obligé de recon-

naître que vous n'avez pas de meilleurs soldats

que les chrétiens. C'est cette religion qui nous

apprend h payer exactement et sans fraude les

trii)uts et les impôts publics; jusques-là que les

bureaux de vos recettes (c'est l'expression de

Tertullien) rendent grâces de ce qu'il y a des

chrétiens au monde, parce que les chrétiens

s'acquittent de ce devoir par principe de cons-

cience et de piété : Hinc est quod vectigalia

Vectra grntios christianis agunt, utpote debitum

ex fide pendeut il) us. Ces paroles sont admirables.

Et en effet, si dans un État toutes choses se trai-

taient selon les lois du christianisme ; si les peu-

ples y obéissaient en chrétiens, et si ceux qui

les gouvernent les gouvernaient en chrétiens;

si la justice y était rendue, si l'on y exerçait le

commerce, si les emplois et les charges s'y

administraient selon la conduite toute pure et

l'inspiration de l'esprit chrétien, quel ordre n'y

verrait-on pas, et quelle paix ? marque évidente,

dit saint Augustin, non-seulement de la vérité,

mais de la nécessité de notre religion. Et c'est

encore par là qu'entre les différentes sectes de

la religion chrétienne, le parti catholique, qui

est le parti de 1 1 vérité, s'est de tout temps
distingué du parti de l'erreur. Car pourquoi, par
exemple, les hérésies ont-elles toujours fait

naître les désordres, et pourquoi ont-elles sus-

cHé, dans îoîjs les lieux où elle^ se sont élevées, la

révolte des sujets contre les puissances légitimes,

sinon, dit le savant l*ic de la Miraiide, parce

(ju'il est impossible de dégénérer de la vraie

religion sans (h^géiiérer de la vraie; probité? Or,

(|ucl est le prcMiicr devoir de la [irubilé, si ce
n'est de se soinuellre h l'autorité?

Il faut donc considé'rcr la religion dans le

C(cur de l'Iiomme, comme le premier mobile
dans l'univers. Pienez garde, s'il vous plaît,

chrétiens : ce Ciel que nous ap[)elons premier
'

mobile, a une veitusi puissante, qu'il fait rouler

avec soi tous les autres cicux, qu'il répand tes

inlliiences jusques dans le sein de la terre, et

qu'il entretient par son action et par .son mou-
vement toute riiarmonie du monde. Si ce pre-

mier mobile s'arrêtait, disent les philosophes,

toute la nature serait dans le trouble et dans la

confusion. De même, quand le principe de la

religion vient une fois h être détruit ou altéré

dans un esprit, il n'y faut plus chercher de règle

ni de conduite, plus d'honnêteté de mœurs, du
moins constante et générale : remanjuez bien

ces deux termes, constante et générale, qui
comprennent tout. Car sur quoi serait fondée
cette honnêteté ? sur les seules vues de la rai-

son? Ah! chrétiens, vous êtes trop éclairés et

trop bien instruits du mérite des choses, pour
croire que la raison seule, dans l'état où elle

est réduite, c'est-à-dire corrompue par le péché,

affaiblie par les passions, sujette comme elle à
se prévenir et à s'aveugler, puisse maintenir

l'homme dans une innocence entière et irrépro-

chable. Vous avez trop de pénétration pour ne
pas voir les scandales qui arriveraient, si les

devoirs de la société humaine dé[)endaient uni-

quement de l'idée que chacun s'en forme, et

l'horrible renversement qui s'ensuivrait, si cha-

cun, selon son caprice et selon son sens, se fai-

sait l'arbitre de ce qu'il peut, de ce qu'il doit,

de ce qui lui appartient, de ce qui lui est per-

mis; en sorte que sa raison lui tînt lieu d'un

tribunal souverain au-dessus duquel il n'en re-

connût point d'autre, et dont il n'y eût aucun
appel. Je ne veux que vous-même pour en juger.

Cette raison sans religion, combien d'injustices

n'autoriserait-elle pas? combien de trahisons et

de fourberies ne trouverait-elle pas moyen de
justifier ? à combien de crimes ne donnerait-

elle pas le nom de vertu ?

C'est pour cela, dit saint Chrysostome (ceci

est remarquable), c'est pour cela que, dans les

affaires du monde les plus importantes, dans les

traités d'alliance et de paix, (ians les premières

charges d'un État, dans l'administration même
de la justice ordinaire, on exige des serments.
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qui sont des protestalions publiques et solennel-

les de relif^iou : pounpiui? parce que, sans le

sceau de la religion, on ne croit pas pouvoir

s'assurer de la raison des honiuics, et parce (pie

les hommes mômes, qui connaissent fort bien

le faible de leur raison, se défient toujours les

uns des autres, îi moins que celle raison qu'ils

ont i)Our suspecte n'ait, pour ainsi dire, une

caution sui>crieure et un garant, qui est la re-

ligion. Car (lu'est-cc en effet que le serment cHê

jurement dans la doctrine des théologiens,

sinon une espèce de caution que nous fournit la

religion même, pour pouvoir répondre aux

autres de notre raison? Or cela s'est pratiqué

généralement dans toutes les nations el dans

tous les siècles. Autre preuve, dit saint Chry-

sostome, pour confondre le libertinage et pour

détruire celle prétendue suffisance de la raison,

dont l'impiété se glorifie. Aussi, chrétiens, con-

sullez votre propre expérience : y a-t-il per-

sonne de vous qui voulût que sa vie el sa for-

tune fussent entre les mains d'un homme sans

religion? Quelques lumières qu'il ait, quelque

raison qu'il fasse paraître, dès là que je sais qu'il

n'a point de Dieu, ne m'eslimcrais-je pas mal-

heureux qu'il fût le maître de mes intérêts, et

n'éviterai-je pas toujours, autant qu'il est en

moi, d'avoir aucun engagement avec lui ? Au
contraire, si je suis convaincu que celui avec qui

je traite a de la foi et de la conscience, je ne

crains rien ; et un athée, tout athée qu'il est,

se confiera plutôt à un homme qui croit en Dieu,

qu'à un libertin et un impie comme lui. Pro-

vidence adorable, c'est ainsi que vous éclatez

jusque dans l'impiété, et que malgré nous nous

concevons de l'horreur pour l'irréligion, qui

non-seulement se contredit et se condamne, mais

s'abhorre elle-même.

Vous me direz qu'indépendamment de toute

religion, il y a un certain amour de la justice que

la nature nous a inspiré, et qui suffit au moins

pour former un caractère d'honnête homme
selon le monde. Je sais, chrétiens, que cela se

dit, et que c'est le prétexte spécieux dont le li-

bertinage le plus raffiné se sert pour conserver

encore quelque reste d'estime et de bonne opi-

nion parmi les hommes. Mais c'est un prétexte

qui n'a jamais trompé que les simples, et dont

il est aisé d'apercevoir l'illusion. Car, sans exa-

miner quel serait cet amour de la justice aban-

donné à la discrétion de la bonne ou mauvaise

foi de chaque particulier, je vous demande, chré-

tiens, où l'on trouverait dans le monde des

hommes qui se piquassent d'un grand zèle pour

la justice, s'ils étaient une fois persuadés qu'il

n'y a ni Dieu ni religion ? Y en aurait-il beau-
coup? un ambitieux, un sensuel, un avare,

serait-il beaucoup louché de celte idée de jus-

tice sé[)arée de la connaissance de Dieu ? et ces

honnêtes gens prétendus du monde, comment
en useraient-ils? Car enfin, s'il n'y avait point de

religion, et «pie je n'eusse plus devant les yeux ce

premier Etre (jui me régit et qui me gouverne,

je me regarderais moi-même comme ma fin ; et

par un dérégleuient de raison, qui de\ieudrait

néanmoins alors comuic raisonnable, je rap-

porterais tout à moi : mon intérêt, mon plaisir,

ma satisfactioîi, ma gloire, seraient mes ëivi-

nités; et je prétendrais avoir droit de leur sa-

crifier toutes choses : pourquoi ? parce que je

ne verrais plus rien au-dessus de moi. ni hors

de moi, de meilleur que moi. Et n'est-ce pas

ainsi que vivent les athées, qui n'ont [)lus nulle

créance de la Divinité, se substituant en (juel-

quesorleàla [Uace de Dieu, et n'agissant que

pour eux-mêmes, parce qu'ils n'ont point d'au-

tre Dieu qu'eux-mêmes ? Or, dites-moi s'il peut

y avoir avec cela quelque probité ? le moyen
qu'un hoiume préoccupé de celte maxime eût

de la charité pour le prochain? le moyen qu'il

pût se faire une vertu d'obéir et de dé[)endre,

et qu'il se soumit autrement que par contrainte

et par bassesse de cœui?

Et c'est ici, chrétiens, que je dois vous faire

remarquer, non pas l'impiété, mais l'extrava-

gance de cette politique mallieureuse dont un
faux sage de ces derniers siècles s'est glorifié

d'être l'auteur; politique qui ne reçoit de reli-

gion qu'autant qu'il en faut pour bien faire son

personnage selon le monde, el qui n'en relient

que l'apparence et la figure, pour garder précise-

mentles bienséances de son état. Car, sans entre-

prendre de réfuter une maxime si détcsiable
;

sans m'arrêler à la pensée de Guillaume de

Paris, qu'une religion feinte et hypocrite est,

dans un sens, pire que l'irréligion même; sans

dire qu'elle est plus dangereuse que ne serait

un athéisme déclaré, parce qu'on se délie moins

d'elle, et qu'elle peut servir à cacher toute sorte

de crimes ; sans vous faire observer (pie c'est

parmi les peuples où celte doctrine s'est répan-

due que les plus noires perfidies ont été plus

communes ( et Dieu veuille que bientôt il n'en

soit pas ainsi de nous ! ) ; sans parler des déi-or-

dres qui s'ensuivraient, si les peuples, u'avaicat

de religion qu'autant que leurs inlér èls le de-

mandent, désordres qui monlrL/U bien jus-

qu'où va l'égareuient des homme:- ^^u.md ils se

détachent une fois de Dieu, et coniLii n ce que

dit saint Paul est vni, q^xQ Dieu les livre à un
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sens n^ronvé : sans, dis-jc, insister là-ilossiis,

ilnicsntlit, chiiHions, que colti' (laïuiiable po-

litique, LMi raisonnaiil contre Dieu, se tlélruise

parelle-uuMuoet par son propre raisonnement.

Car tout impie qu'elle esf, elle reconnaît au moins

la néeessiU'^ d'une religion appaieule pour con-

tenir les |)euples dans le devoir; et, par là

môme, elle convient que la raison seule n'esl

pas capable d'enli'ctcnir dans le monde celle

probité qui le doit régler : d'où je conclus, moi,

la nécessité d'une vraie religion ;
pourquoi ?

parce (jue la vraie probité ne peut pas être fon-

dée sur le mensonge. Si donc il tant une re-

ligion, et s'ils sont eux -mêmes forcés de l'avouer,

ils en doivent conséquemment admeltie une

vraie, à moins qu'ils ne veuillent Taire de l'uni-

vers ce (jue Jésus-Christ reprochait aux juifs

qu'ils avaient fait du temple de Dieu, c'est-à-

dire une caverne de voleurs.

Allons encore plus avant. J'ai dit, chrétiens^

qu'il n'y avait que le motif de la religion qui

fût à l'épieuve de certaines tentations délicates,

auxijuelles le devoir et la probité se Irouvcnl

sans cesse exposés. Je m'explique, et si'vez-moi.

l'appelle tentations délicates celles qui attaquent

le cœur par ce qu'il a de plus sensible, qui

opposent un intérêt puissant à l'intégrité d'une

conscience faible, et qui mettent la raison en

compromis avec une forte passion. Tentation

délicate, par exemple, lorsqu'il ne dépend, pour

avoir rapprol)alion et l'estime du monde, que
d'embrasser le parti de l'injustice, et qu'en te-

nant terme pour la vérité, on s'attire le mépris

et la haine. Tentation délicate, quand, pour

agir en homme de bien, il faut résister à l'au-

torité et au crédit, et risquer même sa fortune

et toutes ses espérances. Tentation délicate,

quand on voit entre ses mains un profit considé-

rable mais injuste, et qu'en donnant à telle affaire

une fausse couleur, ou en prenant certaines

mesures, on la peut faire réussir à son avantage.

Tentation délicate, lorsque aux dépens d'un mi-

sérable ou d'un inconnu, on peut servir un ami,

ou que, pour perdre un ennemi, on n'a qu'à

s'écouter un peu plus, et qu'à suivre les sen-

timents de son cœur. Tentation délicate, lorsque,

franchissant un pas hors des bornes de celte rai-

son sévère et scrupuleuse qui nous arrête, on se

met en état d'être tout et de parvenir à tout. En
un mot, tentation délicate, lorsqu'on se trouve

;
en pouvoir de faire le mal sans en craindre les

conséquences, ou parce que Ton est au-dessus
des jugoa.c'jîs du monde et de la censure, ou
parce que, la corîrïipïijîi Ci:LAi si goaérale,

on se promet d'avoir des approbuleur^ et des

llatU'urs jus(pie dans le crime. N'est-ce pas

là et en mille autres eonjonelures, qii(> nous

vo}ons la raison la plus droite, à rv. (pi'il i)araît,

succomber néanmoins à la lentalion, si elle n'est

soutenue par la religion ? Car il est aisé, comme
remarque saint Ambroise, de trouver dans le

monde des houunes leligieux sur leiu- devoir,

quand leiu'de\oir n'est cond)attu [»ai' nid irdé-

rôt contraire. C'est alors qu'on [)arle haute-

ment, qu'on prononce des oracles, qu'on se

déclare pour la vertu cllapi"ol)ilé; cl je conçois

bien (jue celte probilé peut être un fruit de la

raison humaine : mais de voir d(>s hommes
d'une probité et d'une vertu qui se soutienne

sans exception contre tout intérêt, des hommes
d'honneur quand il en doit tout coûter pour l'ô-

tre, des liunmies é(|uilables contre eux-mêmes,
et aussi déterminés à faire faire aux autres

justice d'eux-mêmes qu'à ne se la pas faire à

eux-mêmes des autres; ah! chrétiens, c'est une

espèce de miracle où la religion doit venir au

secours <le la raison ; et , sans ce miracle, point

de probité.

De là vient que dans le siècle où nous vivons

( pardonnez-moi cette réflexion, que je fais, non
par un esprit de critique, mais par un senti-

ment de zèle), de là vient que dans noire siècle

on se laisse aller à tant de désordres dont au-

raient rougi les païens mêmes. De là vient que
presque tous les états sont aujourd'hui décriés,

et qu'on ne s'étonne plus de voir des juges

gouvernés par celui-ci, ou gagnés par celle-là.

De là vient qu'un homme parfaitement irré|)ro-

chable dans le maniement des deniers publics,

el qui sort les mains pleinement nettes de cer-

tains emplois, est presque maintenant pour

nous un prodige. Le dirai-je ? de là vient qu'une

fennne vraiment fidèle commence à devenir

bien rare dans ie monde ; que dans les condi-

tions les plus honorables il y a tant de pratiques

et de menées, tant d'artifices et de détours, à

qui je n'oserais, par respect pour cet auditoire,

donner le nom qui leur convient, mais que la

voix, ou, si vous voulez, que l'indignation [)U-

blique traite tous les jours de friponneries. De

là vient que le sacerdoce, tout spirituel et iout

saint qu'il est, eii ^cuvent prolané |)ar des com-

merces et des nép.LOS, non-seulement criminels

et défendus de Dieu, mais sordides même selon

l'opinion commune , enfin, que le vrai carac-

tère de l'honneur est presque effacé parlout.

Pourquoi cela ? je vous l'ai dit : parce que, dans

la plupart des états et des conditions de la vie,

il y a peu de religion. Car, encore une fois, com-

ment voulez-vous que cette femme, que ce
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juge, que cet honinic d'affaires, en telles rcn-

coiilies eu je puis me les figurer, ne soient pas

emportés par la passion qui les domine, si cha-

cun d'eux n'a (pielque chose qui l'élève au-

dessus de ce milieu si juste et si précis de la

raison? Or c'est ce que l'ait la religion, qui, dans

la vue de Dieu, non-seulement nous empêche

d'alleider sur le bien d'aulrui, mais nous fait

même abandonner le nôtre; qui non-seulement

triomplie de ramitilion, mais nous porte encoie

h l'abaisseme/it et à l'humiliation
;
qui non-seu-

lement réprime les désirs criminels de la chair,

mais nous détache même des commodités et

des aises de la vie, c'est-à-dire qui, faisant faire

à l'homme au delà de ce que la raison lui com-

mande, le rend victorieux de tout ce que la ten-

tation lui peut suggérer.

Et voilà, chrétiens, ce que nous avons vu

dans la personne de Jésus-Christ. Le démon

lui montrant tous les royaumes de la terre, lui

promit de l'en rendre maître, s'il voulait ne

prosterner seulement une fois devant lui. C'était

une tentation bien forte : mais que fit le Sau-

veur ? Il se servit de la religion contre une atta-

que si dangereuse ; et sans autre défense que

celle-ci : Scriplum est : Dominum Deum tuum

adurabis * ; Il est écrit : Vous adorerez le Sei-

gneur votre Dieu, il confondit son ennemi. Il

ne lui dit point tout ce que la philosoj^hie et le

monde auraient pu répondre à la proposition

que lui faisait cet esprit tentateur ; car de quel

secours peut être la morale et la philosophie,

quand il s'agit d'un royaume et même de plu-

sieurs? Mais i)arce que le royaume du Fils de

Dieu n'était pas de ce monde, il l'arrêta par ces

paroles : Dominum Deum tuum adorabis ; et par

là il triompha de lui : Tune reliquit eum dia-

bolus^. Ayons de la religion, chrétiens ; il n'y a

point d'intérêt, point de tentation (|ue nous ne

puissions aisément surmonter : n'en ayons pas,

il n'y a point de tentation, point d'intérêt qui

ne nous surmonte. Or, si cette maxime est ab-

solument et généralement vraie de tout homme
qui n'a point de religion, beaucoup plus l'est-

elle d'un déserteur de la foi, lequel, après avoir

eu autrefois de la religion, n'en a plus main-
tenant, mais a secoué le joug, et, dans sa révolte,

a dit, aussi bien que l'inlidèle Jérusalem :

^on serviam. Car que ne peut-on pas craindre

d'un homme qui s'est défait de la crainte de

son Dieu ; et de quoi n*cst-il pas capable, puis-

qu'il a été capable même de s'élever contre

le Tout-Puissant ? Si le respect dû à ce premier
Être n'a pu le retenir, qm l'arrêtera? que ne

» Matth., IV, 10. — 2 ibid., 11.

méprisera-l-il pas, apiès avoir méprisé ce que
tous les autres ré\èrcnt? et (juelle conscience

no se formcia-l-il pas, a|)rès avoir pu s'en former

une qui semble l'affianchir du plus inviolable

de tous les devoirs,qui est le culte de son Créa-
teur?

De là (et c'est la troisième raison que j'ai ajou-

tée ), de là plus de lois si sacrées qu'il ne foule

aux pieds, plus d'engagements si étroits à quoi

il ne renonce. Engagements de dépendance : il

se soulèvera, si l'occasion le permet, contre les

puissances les plus légitimes. Engagements de
justice : il ne respectera ni l'innocence ni le bon
droit ; et, s'il est nécessaire, ilsacrilicra lo faible

et le pauvre. Engagements do lidélité : il ira,

sans hésiter, à la face du magistrat et devant les

autels, démentir sa parole et se parjurer. En-
gagements du sang et de la nature : il vendra,

s'il le faut, amis, parents, frères, et père même.
Belle leçon, pour vous, rois de la terre, qui vous

apprend que rien n'est plus pernicieux dans la

cour d'un prince, que ces hommes sans religion.

Belle leçon, grands du monde, qui vous apprend

à éloigner de vous l'impiété et l'impie. Belle

leçon, maîtres du siècle, qui vous apprend à ne

souffrir point auprès de vous des domestiques

Uberlins. Belle leçon pour nous, mes chers au-

diteurs, et pour nous tous, qui nous apprend à

n'avoir jamais de liaison avec des gens suspects

en matière de créance, et à ne compter pas plus

sur eux que sur letu- foi ! Si le libertin ose pa-

raître devant nous, s'il ose en notre présence

tenir (les discours scandaleux, ne le ménageons
en rien ; mais soyons aussi courageux à lui résis-

ter, à le décréditer, à défendre le Dieu que nous

adorons, qu'il est hardi et insolent à l'attaquer.

Honorons notre religion ; honorons-la partout et

en tout, dans ses mystères, dans son sacrifice,

dansses sacrements, dans ses cérémonies, dans

ses observances. Tandis qu'elle subsistera dans

nous. Dieu sera avec nous ; ou si le péché nous le

fait perdre, nous aurons toujours une voie pour
le retrouver, La religion, jusque dans notre pé-

ché, nous parlera, nous rappellera, nous tra-

cera le chemin et nous ramènera. Mais si nous

laissons éteindre cette lumière, où sera notre

ressource ? marchant dans les ténèbres et dans

les plus profondes ténèbres, quelles chutes ne
ferons-nous pas? en quels abîmes ne nous pré-

cipiterons-nous pas ? sous une vaine montre dt

probité, à quelle corruption de mœurs et à queSs

excès ne nous porterons-nous pas ? Point de

probité sans religion, mais auàsi ydi^^t di re-

ligion sans probité : c'^Bt ^a seconde partie.
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deiixi?:me partie.

Coinine il y a une espèce d'hypocrisie dont

relfel est de tromper les autres, aussi y eu a-t-il

uueliieu plus subtile et plus dt'îlitîe, qui consiste

à se troni|)er soi-uirmo eu uialièie de religion;

et (pioiiiue la preuiièie seud)le avoir plus de

malignité, pMis(iu*elle abuse de ce qu'il y a

de plus saint, qui est le culte de Dieu, pour nous

faire paraître aux yeux des lioinuics ce que

nous ne sommes pas, il faut uéaiunoins recon-

naître (jue la seconde est [)Ius dangeieuse dans

un sens, puisqu'elle ruine le principe l'onda-

mental de toute la conduite de l'homme, qui

est la juste connaissance des choses, eu nous

donnant une fausse idée de la religion, et une

idée souvent plus dillicile ;\ corriger (jue l'irré-

ligion même. C'est cette seconde espèce d'hy-

pocrisie que j'atlacjue présentement, et que je

réduis h un certain genre de chrétiens, dont ma
seule proposition vous marqueté caractère; et

qui, sans un dessein |)rémédilé d'imposer au
public, sont eux-mêmes dans l'erreur, se flat-

tant qu'ils ont de la religion, et cependant

n'ayant pas ce fonds de probité, d'intégrité, de

sincérité, que le monde même exige de ceux qui

veulent vivre selon ses lois et avec honneur. Car

il n'y en a que trop dans cette illusion, et ce

sont là ceux à qui je parle. Je prétends qu'une

religion sans probité, je dis sans probité dans

le sens que le libertinage même et le paganisme

l'entendent, c'est-à-dire sans une conduite ir-

réprochable devant les hommes, et sans une
exacte régularité à remplir tous les devoirs de
la vie civile, n'est qu'un fantôme de religion et

qu'un scandale de religion: qu'un fantôme de
religion, parce que le fond de la vraie religion

lui manque
;
qu'un scandale de religion, parce

qu'elle ne sert qu'à déshonorer la vraie religion.

Deux vérités terribles pour tant de faux chré-

tiens
;
j'expose l'une et l'autre en peu de pa-

roles.

Non, mes chers auditeurs, ce n'est qu'un
fantôme de religion qu'une religion sans pro-

bité : ainsi l'Ecriture le déclare-t-elle dans un
point particulier, mais dont la décision juste et

solide, quoique d'abord elle semble outrée,

peut s'étendre à tous les autres. Le voici : Si

quis puîat se relitjiosum esse, non refrcenans Un-
guamsuam, sed seducens cor suum, hujus vana
est reiigio^ ; ce sont les paroles de saint Jac-

qxte^ duQS son épîlre canonique. Mes frères,

disait fie gran:i afxMre, si quelqu'un de vous
«roit avoir ile la reikicn, et que nckonioin.s il ne

iac, ;, 2^.

réprime pas sa lan^çuc, et (pi'il lui donne toute

liberté de parler, (jifil sache (jue sa religion est

vaine, i'rcucz garde, chrétiens ; il ne dit pas :

Si quelqu'un de vous se licencie en quelques
rencontres à parler contre le prochain ; car cela

peut quelquefois arriver [)ar faiblesse, par iui-

prudence, |)ar emportement, lors même (jii'on

a de la religion ; mais l'apôtre dit: Si ipiclqu'un

de vous, ne mettant jamais un frein à sa langue,

se fait une habitude de railler l'un, de mépriser

l'autre, de censurer celui-ci, de décrier celui-là,

et qu'il croie pouvoir accorder cette licence

effrénée avec la vraie religion, c'est un aveugle

qui s'égare ; et quoique |)eut-êtrc il ne s'en es-

time ni moins spirituel ni moins parfait, quoi-

que peut-être il se fasse de ces médisances mêmes
un point de religion et de piété, comme si c'était

un zèle chrétien (jui l'inspirât, je soutiens, moi,
et je conclus qu'il n'a qu'une religion imagi-
naire: IIujus vana est religio. Quelle consé-

quence ! reprend saint Chrysostome ; n'était-ce

pas assez dédire que cet homme, en ne retenant
pas sa langue, offense sa religion, qu'il blesse

la charité, qu'il engage sa conscience et qu'il se

rend criminel devant Dieu ? non ; mais prenant
la chose dans sa source, l'apôtre prononce
absolument que c'est un homme sans religion:

Hujus vana est religio.

Or, chrétiens, comprenez toute la force de ce
raisonnement : s'il est de la foi qu'une pareille

erreur, une erreur pratique touchant les sail-

lies et les libertés d'une langue médisante et

sans retenue suffit pour détruire dans nous
l'esprit de la religion, que sera-ce de ces désor-

dres essentiels qui détruisent entièrement la

probité dans le commerce des hommes, et que
certains hommes prétendraient néanmoins pou-
voir accommoder avec la religion ? Que sera-

ce de ces duplicités accompagnées de mille pro-

testations d'amitié et de bonne foi ? Que sera-

ce de ces avarices sordides et couvertes d'un
voile de désintéressement dont on se pare ? Que
sera-ce de ces animosités profondes et invété-

rées , si contraires à la charité et à la paix

,

mais à qui l'on donne une fausse couleur de
justice ? Que sera-ce de ces excès, de ces empor-
tements, de ces duretés envers le prochain, que
l'on justifie par une intention prétendue droite?

Que sera-ce de ces fraudes, de ces chicanes,

de ces vexations qui ruinent non-seulement des

familles, mais des villes, mais des provinces en-
tières ? Que sera-ce de mille autres désordres

qui ne sont que trop connus, et qui rompent
tous les Uens de la société humaine ? Tout cela

est-il compatible avec une re ligion toute sainte,
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avec mm religion toiilo parfaite, avec unerclision

ton le divine? le serait-il mûmc avec le paga-

nisme ? Eh quoi ! Scit^iieur, un païen eût cru

par là renoncer à la reli-;ion qu'il professait:

avec do telles pratiques, on refit, parmi les

païens, traité d'anallième; et, dans un si mons-

trueux dérèglement do mœurs, nous nous flatte-

rons d'être chrétiens ?

Remontons au principe. Vous me demandez

pouiqnoi la religion a une dé[)endance si né-

cessaire de la probilé; et moi je vous réponds

que c'est par un ordre établi de Dieu, et que

Dieu lui-même en quelque sorte ne peut pas

changer. Car, comme la grâce suppose la na-

ture, et que la foi est enlée pour ainsi dire sur

la raison, aussi la religion a-t-cllc pour base la

probité. Détruisez la nature, il n'y a plus de

grûce ; pervertissez la raison, il n'y a plus de

foi ; el ôlez de la sociélé des hommes ce que nous

appelons probité, il n'y a plus de religion. En
effet, la religion, dit saint Jérôme, veut un sujet

digiie d'elle et digne de Dieu. Elle nous per-

fectionne en nous élevant à Dieu ; mais elle

suppose dans nous, ou plutôt elle commence
dans nous une certaine perfection, qui nous

rend tels que nous devons être à l'égard des

hommes -, et si nous n'avons ces qualités et ces

dispositions. Dieu ne peut agréer notre culte,

ni s'en tenir honoré : car ce qui n'est pas môme
bon devant les hommes, comment le serait-il

devant Dieu, dont le jugement est bien encore

au-dessus du jtigement des hommes?Etrejuste,

être lidèlc, être désintéressé, être sans reproche

dans l'estime du monde, ou du moins le vouloir

être, travailler ù lètre ; et pour soutenir, pour

sanctifier toutes ces vertus, avoir de la religion

et être chrétien, voilà l'ordre invariable et au-

quel il faut que la religion se conforme. Mais

que ftiisons-nous ? nous renversons cet ordre,

et, par l'illusion la plus déplorable, nous nous

formons de grandes idées de religion et de chris-

tianisme qui ne se trouvent appuyées sur rien
;

parce qu'en même temps nous négligeons les

premiers devoirs de la fidélité et de la justice :

c'est-à-dire que nous bâtissons sans fondement,

ou pour uj'exprimer avec saint Paul, que nous

bâtissons sur un fondement de paille. Nous
voulons construire un édifice de pierres précieu-

ses; mais nous paraissons devant Dieu semblables

à celte statue de Nabuchodonosor, dont parle le

prophète Daniel: elle avait la tète d'or et les

pieds de terre. Celle tète d'or représcale la re-

ligion et ces pieds de terre nos actions. Or qu'est-

ce que cela, sinoa un fantôme et une chimère ?

car une cliiiuèi'e, dans la signification luéiiie Ju

terme, marque un cotnpn é d'cspi^'cns difléren

tes qui n'ont ensemble nulle fiaison ol nul rap-

|)ort : un visage d'homme avec un corps de bête.

C'est ainsi que les ra])'cs l'ont figurée; et ce

qui est impossible dans la natm e, n'est-ce pas

ce que nous voyons, et ce que nous déplorons

dans la conduite de la plupart des chrétiens?

Cond)icn peuvent dire comme saint Bernard,

mais avec un tout autre sujet que saint Dernard :

Je suis la chimère de mon siècle, ou plutôt la

chimère du christianisme. J'honore Uien, mais
j'offense les hommes ; j'ai des sentiments de
piété, mais je parle, j'agis en mille occasions

avec moins de droiture et moins de raison que
les plus impies

;
j'ai du zèle pour certaines œu-

vres d'éclat et de surérogation, et je n'en ai

point pour des œuvres de nécessité et d'obliga-

tion; je suis éloquent sur la discipline de l'E-

glise et sur la sévérité de l'Evangile, el toute ma
vie se passe à former des partis, à nouer des

intrigues, à répandre des calomnies, h déclii-

rer run,àdélruire l'autre : chimère de religion.

Il faut que la religion, la vraie religion, com-
mence par les devoirs généraux d'équité, de

charité, de reconnaissance, de soumission et

d'obéissance, parce que c'est ainsi, dit l'apôtre

saint Jacques, que l'on se défend de la maligni-

té et de la contagion du siècle, et que c'est en

quoi consiste la religion pure et sans tache :

Beligiomunda et immaculata hœc est : Immacula-

ium se ciistodire ah hoc sœculo i.

Sans celle probité sincère et reconnue, non-
seulement fantôme de religion, mais scandale

de religion. Je m'explique. J'appelle scandale de

religion, ce qui expose la religion au mépris el

à la censure : j'appelle scandale de religion, ce

qui lui Ole le crédit et l'autorité qu'elle doit

avoir dans les esprits : j'appelle scandale de

religion, ce qui donne au libertinage une es-

pèce de supériorité et d'ascendant sur elle. Or,

n'est-ce pas là ce que fait la conduite d'un chré-

tien sans probité ? Si le christianisme peut de-

venir méprisable, par où le deviendra-t-il plus

naturellement que par là ? Je sais que nous ne

manquons pas de réponses pour faire taire le

monde
;
je sais qu'il faut bien distinguer la re-

ligion et ceux qui la professent, qu'il ne faut pas

confondre la sainteté qui lui est propre et qu'elle

ne perd jamais, avec nos désordres, qu'elle est

la première à condamner et à nous rcproc'icr.

Mais le monde est-il assez équitable poiu* faire

ce discernement ? est-il assez bien disposé pour

le vouloir ? Ne cherche-l-il pas au contraire des

prétextes contre elle ? et, pour peu qu'ils auto-
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riscntsoii iiupitHtS ne se fait-il pas un plaisir de

les reK'vor cl de. los exagérer? U'iiintl donc on

voit des clniHicns inlidtilcs dans leurs paroles,

intéressés dans leurs vues, inllexiblcs dans leurs

colères, iinpiloyables d;uis leurs ven;j;ea!ices,

sans modération cKuis leurs excès, sans pudeur

dans leurs déhaiiclies, dissimulés, artilicieux,

fourl)es et imposteurs, qu'en peut penser le

liberlinaye, et qu'en pense-t-il en ellet ? N'en

tire-l-il pas avantage, cl n'est-ce pas un triom-

phe pour lui ? Allez alors lui vanter rexçcllencc

de la loi de Dieu : que n'aura-t-il pas, ou que

ne Ci oira-t-il pas avoir à lui opposer ? il la trai-

tera ou d'hv pocrisie et de jeu, ou de spécula-

tion impraticable : d'hypocrisie et de jeu, puis-

que, avec de si belles leçons, avec de si hautes

maximes, elle ne rend pas meilleius ceux qui

l'embrassent : de spéculation impraticable, puis-

que en taisant même profession de la suivre, on
n'en observe pas les règles, et qu'on n'en ac-

complit pas les devoirs. H raisonnera mal, j'en

conviens; mais enfm il raisonnera delà sorte,

et voilà les impressions que feront sur son esprit

les exetnples qu'il aura devant ses yeux. Car

c'est à ces exemples qu'il s'attachera, c'est sur

ces exemples qu'il s'appuiera, c'ei*, par ces

exemples qu'il jugera. Que ne dit-on pas tous les

jours de la dévotion ? vous le savez : que pour
être dévot par état, on n'en est souvent que

plus déguisé, que plus vindicatif, que plus fâ-

cheux aux autres, que plus amateur de soi-même.
Ou le dit, et pourquoi? parce qu'on voit en effet

des dévots, j'entends de prétendus dévots trom-
peurs, des dévots ulcérés et envenimés les uns
contre les autres, des dévots aigres, chagrins,

bizarres, des dévots sensuels et délicats.

Or, ce qu'on dit en particuHer de la dévo-

tion, ou le dira en général de la religion.

Ainsi, mes frères, s'il nous reste cnc«)re qucl-
«pie zèle pour notre religion, vivons d'une ma-
nière, non-seulement (pii lui lass»; liomicur,

mais (|ui la lasse aimer de ceux mêmes «jiii lui

pom'raient êtie les plus o[)p(js.*s. Ov, je >ous en
ai appris le moyen. Qu'ils voient en nous de la

prol)ité, c'est ce qui les édifiera. Nos dévolioiis,

nos ferveurs, nos pénitences, tout cela est saint;

mais h peine en seront-ils touchés : leurs vues
ne vont point encore jusque-là, et ils allendent

(jue nous les attirions par quelque chose de plus

proportionné à lems idées et à l'imperfection

de leur état. Soyons bienfaisants, doux, aflables,

prévenants, lunnbles dans nos pensées, intègres

dans nos sentiments, modestes dans la fortune,

patients dans l'adversité, sans détours, sans

arli'iccs, sans ostentation, sans hauteur; alors,

aidés de la grâce, nous les gagnerons, nous les

convertirons, nous les sanctifierons, et nous
nous sanctifierons nous-mêmes avec eux. Tel

est. Seigneur, le témoignage que vous deman-
dez de nous. Les martyrs, pour la même reli-

gion que nous professons, ont versé leur sang

et donné leur vie. Nous devons être dans la

même disposition de vous sacrifier tout, mais
nous ne nous trouvons plus dans les mêmes
occasions. Ah ! mon Dieu, quelle honte pour
un chrétien de ne pas faire au moins en partie,

par l'innocence de ses mœurs, ce que tant d'au-

tres ont tait par leur inébranlable constance au
milieu des plus rigoureux tourments ! Ce ne
sera pas en vain, Seigneur que nous vous glo-

rifierons, puisque vous avez promis à ceux qui

vous honorent une gloire immortelle, où nous

conduise, etc.

SERMON POUR LE VENDREDI DE LA TROISIÈME SEMAINE.

SUR LA GRACE.

ANALYSE.

Sdjït, Jésus lui répondit: Si vous connaissies le don de Dieu !

Ce don de Dieu que ne connaissait pas encore la femme samaritaine, c'est la grâce. Don précieux que nous ne connaissons pas
isîez nous-mêmes, et que nous ne prenons pas soin de connaître : d'oii vient que souvent nous le recevons en vain. Il est
docc important de vous en donner une juste idée, et c'est à quoi je vais travailler dans ce discours.

Division. Disposer tout avec douceur et tout exécuter avec force, ce sont les deux excellentes propriétés que l'Ecriture attribue
k la sagesse. Or, cô que l'Ecriture nous dit de la sagesse de Dieu, je puis le dire également de la grâce, puisque la grâce dont je
parle n'agit en nous que comme liastrument de cette sagesse souveraine, qui est en Dieu la cause principale de notre salut.
Douceur de la grâce: prcaiiere partie. Force de la grâce: deuxième partie. L'une et l'autre paraît dans la conversion de la
Samaritaine.

Première FAsriK. Douceor da la grâce. C'est par là que la grâce touche le pécheur, et qu'elle devient victorieuse. Or, cette
«<»ectti- eonsiste

:
1» ea ce fue la grâce nous attend; 2° en ce qu'elle prend les temps et les occasions favorables pour aoui
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gagner; 3* en ce qu'elle est toujours la ppiimiértî à nou^ prévenir; i" en ce qu'cllu nous dcmnmlu ce qu'elle veut obtenir, e!

qu'iiu lieu de le demander avec empire, elle ne l'obtient que par voie de sollicitation et d'invitation ;
5° en ce qu'elle s'acrommo le

k nos inclinations et aux qualités de notre esprit ; (>' en ce qu'elle ne nous en«afçe li rien de difllcile où elle ne nous fasse trouver

de l'attrait, et dont, malgré nos répugnances, elle n'excite en nous le désir. C'est ainsi que le Fils de Dieu convertit la Sama-

ritaine.

1" La f^Tice nous attend. Voyez J 'sus-Christ fati|?ué. et assis sur le bord d'une fontaine. Qu'attend-il ? une pécberesse. De

qu(iiest-ii foligué ? non-seulement du cbemin qu'il a fait, mais d'avoir si longtemps supporté cette âme criminelle dans ses

dérèglements. Cependant il ne se rebute point, et il est encore résolu de l'atlendre. Or, combien y a-t-il de pécheurs que Dieu

attend de lu sorte? il n'y a que la patience d'un Dieu qui puisse aller jusque-là. Celle des hommes, qui n'a pas plus d'étendue que

la politesse de leur cœur, est bientôt à bout ; mais Dieu est patient, dit saint .\ugustin, parce qu'il est éternel, parce qu'il est fort,

parce qu'il est Dieu. Du reste, le pécheur doit-il se faire de la patience de Dieu une raison pour différer sa pénitence? A Dieu

ne plaise 1 Car est-il rien de plus impie que de se prévaloir de la grâce de Dieu contre Dieu même ? D'ailleurs, il y en a que

Dii u n'attend pas, ou du moins qu'il n'attend que jusques à un certain terme qui nous est inconnu; et rien ne doit plus l'engager

à ne nous pas atleniire, que l'espérance presomplueu.se dont nous nous dations qu'il nous attendra.

2° La grâce prend les temps et les occasions favorables pour nous gagner. Ainsi le Sauveur du monde, pour traiter avec la

Samaritaine, prend le temps où elle doit venir selon sa coutume puiser de l'eau. Non pas que Dieu ait besoin de ces ménage-

ments ; mais c'est dans ces ménagements que nous devons admirer sa bonté. C'est en cela même aussi que de savants théolo-

giens ont fait consister l'eflicace de la grâce, fondés sur ces paroles de l'Ecriture : Tempore accepta examUri te, elindiesalu-

tis ndjuvl te. Y a-t-il un pécheur converti qui n'attribue en partie sa conversion à certaines rencontres, et qui ne se souvienne

que ce fut là que Dieu lui ouvrit les yeux et lui parla au cœur ? Exemple de saint Augustin. Il est donc de notre sagesse d'ob-

server ces occasions et de ne les pas manquer. Mais si telle occasion, dites-vous, est une occasion de salut, et que Dieu y ait

attaché la grâce de ma conversion, il est sûr que je me convertirai. Je le veux ; mais il n'est pas moins sûr que vous ne vous

convertirez jamais, sans un bon usage de cette grâce et de l'occasion où elle vous est préparée.

3° La grâce est la première à nous prévenir. C'est dans la doctrine des Pères ce qu'elle a de plus essentiel : car si je la pou-

vais prévenir, dès-là elle ne serait plus grâce, puisqu'elle supposerait en moi le mérite de l'avoir prévenue. Ainsi le Fils de Dieu

prévient cette femme de Samarie : il l'aborde, il lui parle. Ainsi veut-il bien encore prévenir tous les jours de viles créatures,

et les rechercher lors même qu'elles s'éloignent de lui. Mais du moins, Seigneur, puisque vous voulez bien commencer, ne ré-

pondrai-je point à votre amour ? Oui, mon Dieu, cette bonté prévenante sera désormais pour moi le plus puissant motif d'une

reconnaissance et d'une fidélité inviolable.

4° Ce que veut obtenir la grâce, elle nous le demande ; et au lieu de le demander avec empirj, elle ne l'obtient que par voie

de sollicitation et d'invitation. Le Sauveur du monde pouvait obliger la Samaritaine à lui. rendre d'abord une obéissance forcée:

mais il la prie de l'écouter et de le croire: Mulier, crede mihi. Je dis plus: Dieu, par sa grâce, nous demande peu, pour nous

donner beaucoup. Que demande Jésus-Christ à la Samaritaine? un peu d'eau. Que lui promet-il? une eau salutaire et vivifiante,

qui rejaillira jusque dans la vie éternelle. Que nous demande la grâce ? souvent presque rien. Mais ce peu qu'elle nous demande,

cette petite victoire, nous met en état de recevoir la plénitude des dons célestes et d'éprouver toutes les miséricordes du
Seigneur.

5° La grâce même s'accommode à nos inclinations et aux qualités de notre esprit. La Samaritaine était curieuse, et se piquait

d'être savante : Jésus-Christ ne dédaigne point de s'entretenir avec elle sur les plus hauts mystères de la religion. Somraes-noui

ardents et agissants, la grâce nous sanctifie par le zèle. Sommes-nous tendres et affectueux, elle nous sanctifie par un amour
sensible pour Dieu. Sommes-nous d'une humeur facile et condescendante, elle rectifie cette facilité d'humeur, et la convertiten

charité pour le prochain : ilultiformis gratiœ Dei.

6° La grâce ne nous engage à rien de diflicile où elle ne nous fasse trouver de l'attrait, et dont, malgré nos répugnances, elle

n'excite en nous le désir. U est vrai que Dieu, par sa grâce, nous oblige à renoncer au monde ; mais c'est après nous en avoir

fait connaître par sa grâce même la vanité et le danger. Il est vrai que cette grâce m'oblige à faire pour Dieu des choses con-

traires à la nature, et quelquefois très-pénibles ; mais elle m'y porte par la grandeur des motifs qu'elle me propose, et par

l'espérance des biens inestimables qu'elle me promet. Si vous saviez, dit Jésus-Clirist k cette femme de notre Evangile, quel est

celui qui vous parle, et ce que vous pouvez attendre de luil

Telle est la conduite de la grâce. Telle doit être par proportion la nôtre, prêtres du Seigneur, dans le saint ministère que noui

exerçons pour la conversion et le salut des âmes. Ce ne sera point par l'autorité, ni même par l'habileté, mais par notre

douceur, que nous les gagnerons. Je ne dis pas qu'il ne faille point user de sévérité ; mais je dis que ce doit être une sévéricé

discrète, une sévérité compatissante, une sévérité qui se fasse aimer et qui rende le joug de Dieu supportable.

Deuxikme partie. Force de la grâce. Il m'a toujours paru, et il me paraît encore qu'une des preuves les plus convaincantes

de la vérité de noire foi, est de voir ce que la grâce opère quelquefois en certaines âmes ; et quand je n'envisagerais que la con-

version de la Samaritaine, je conclurais sans hésiter qu'il y a un principe surnaturel qui agit en nous : Digitus Dei est hic.

Double miracle de la vertu toute-puissante de la grâce dans celte conversion, l'un par rapport à l'esprit, l'autre par rapportau

cœur. 1° Miracle de la grâce dans la victoire qu'elle remporte sur l'esprit de la Siraaritaine ;
2'" miracle de la grâce dans le

changement qu'elle fait au cœur de la Samaritaine ;
3" l'un et l'autre, miracles de la grâce opérés d'une manière toute mira-

culeuse.

1° Miracle de la grâce et de sa force dans la victoire qu'elle remporte sur l'esprit de la Samaritaine. C'était tout ensemble une
infidèle et une hérétique. Or, vous savez l'extrême difficulté, pour ne pas dire l'impossibilité morale, de réduire un esprit, sur-

toull'esprit d'une femme, quand elle est de ce caractère. C'est néanmoins ce que la grâce opère aujourd'hui. Jésus-Christ ramène
d'abord cette femme de Samarie à la pureté du culte juif , et il en fait ensuite une chrétienne, ifcec mutatio dexlera \Ex-'

eelsi.

2° Miracle de la grâce et de sa force dans le changement du cœur de la Samiritaioe. Elle était impudique et dérigiéa

dans ses mœurs. Elle vivait dans un concubin?ge public. Elle y était depuis longtemps et eMuen avait contracté l'habitude. Or
s'il y a une maladie difficile è guérir, c'est celle-lù. .Vlais cette pécheresse, cette prostituée, celti femiua esclave des plus sales

passions, est enfin purifiée e Isanctifiée. Hac mutatio dexlerœ Excelsi.

3° Miracles opérés d'une manière toute miraculeuse. Ils ne coûtent au Sauveur tiu monoe qu'un rio:«.-';!t, \\ ne dit qu'une
parole à la Samaritaine : Ego sum. C'est moi : et tout à coup la voilà convaincue, la voilà touchée, !a voilà p'^nétrée des plus
saints et des plus vifs sentiments de pénitence. Elle ne voit point fairede miracles ci Jésus-G'jrijt ; et cette conversion sans mi-
racles n'est-elle pas le plus grand miracle ? Elle ne se convertit point à lui comme la Chinaiiienno, pirce qu'il a délivré sa fille

du démon ; ni comme 1 hémorroisaa, parce qu'il lv[ a rendu U saalé t mais elle se convertit^ elle s'attache k lui pour lui seul«
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Enfin «Jl«n«t M fontenlP pas de le connaUrfl, fllf lo fait connaître .-lux autrrt ; etdn pichttetM qu'elle ^lait, dit ufnt Grégoire
p;i|t!', elli' *o Irouvi' liaiisforiiiée en i>|tôlre. Ildc inutarin ileiterœ l'.rceUi.

'

Uu.-lle coniliHion ? l-sitiiroiis tnut ,1e la gr;lce
;
et, (|iip|<|ii.-s ^irorli i(iril y ait h faire ponr retourner k Dieu, prenons connance.

Si Dieu |>ir sa inisi^riconle vous a retire^ ilo \'èlM ilu \)Mu'. imilex le /.elc 1.^ la Sanintiiue. et trïTiill.-z comme elle i. ramè-
nerai lui de |»iclip,irs que votre i«xein;tIo est cipiblo .le;» atlin-r, m lis surfit ^mk qui fun-nl le< co nplicesde volrrî d'-onlre.
Dites-leur, eouiine Diviii pénitent : Vi-nite, au lits, et nnrraho quanta fecit anini'z mece : Vene?. écoutez, et je vous raconte^l
rai ce qu.i le Sii^ueur a fait pour mji, et ce qu'il veut faire pour vous, luspirez-nousce zèle, d mon Dieu, al remplisseK-ootu
pour cela de votre esprit, de cet esprit de douceur, de cet o«prit do force I

Rtspondit Jésus, *t dizil ai : Si sclres donum Dei I

J.'siM-Christ lui répondit : Si tous connaissiez le don de Dieu I

{SaiittJeam, chap. ir, 10.)

Sire,

Ce (loii do. Dieu, que ne connaiss;iil pas en-

core cette femme samaritaine dont il est parlé

dans notre Evangile, et que le Sauveur des lioin-

mos lui lit connaître, c'est, selon tous les Pères

de ri^j;lise et tous les interprètes de l'Iilci iture,

la iîiàce même de Jésus-Clirist. Cette grâce sans

laquelle nous ne pouvons rien, et avec laquelle

nous [)ouvons tout ; celte grâce par où, comme
dit l'Apôlie, nous sommes tout ce quo nous
sommes, si nous sommes quelque chose devant

Dieu ; cette giàce qui nous éclaire, qui nous

attire, qui nous persuade, qui nous convertit ;

cette grâce qui nous porte au bien et qui

nous éloigne du péché; cette grâce qui nous

met en état de gagner le Ciel et d'y [parvenir ;

cette grâce qui opère en nous et avec nous

tout ce que nous faisons pour Dieu, et qui,

dans l'ordre du salut, nous donne par son efft-

cace, non-seulement le pouvoir, mais la volonté

et l'action : voilà, dis-je, mes chers auditeurs,

l'excellent don qu'il nous est si important à

nous-mêmes de bien connaître. Don parfait qui

nous vient d'eu-haut, et qui descend du Père

des lumières. Don au-dessus de tous les dons de

la nature, el auprès duquel saint Paul regardait

comme de la boue tous les dons de la fortune.

Don des dons que Jésus-Christ seul a pu nous
mériter, et que nous recevons de la miséricorde

intînie de Dieu.

Cependant, par une ignorance grossière, nous
ne le connaissons pas, et, par une ingratitude

encore plus criminelle, nous ne prenons pas

soin de le connaître. De là vient que si souvent

nous le recevons en vain, el que, bien loin de
nous en servir pour glorifier Dieu et pour nous
sanctilier nous-mêmes, nous en abusons jus-

qu'à nous pervertir nous-mêmes, et à mépriser
Dieu. Car c'est pour cela que Jésus-Christ nous
dit, comme à la Samaritaine : Si scires donum
Dei ï / Si vous connaissiez le don de Dieu ! Tâ-
chons donc aujourd'hui, chrétiens, à nous en
former une juste idée. Entrons dans ce trésor

\ Joan., IT, 10.

B— TOM.I.

immense des miséricordes divines; mesurons-
en, s'il est possible, et la hauteur et la profon-
deur; et puisque Marie en a reçu la plénitude,
pour parler utilement de la grâce, implorons
le secours du Saint-Esprit par l'intercession (\a

cette Mère de grâce, en lui adressanHes paroles
de l'ange : Ave, Maria.

Disposer tout avec douceur, et tout exécuter
avec force, ce senties deux excellentes proprié-
tés que l'Écriture attribue à la sagesse. Mais il

n'y a, dit saint Augustin, que la sagesse de Dieu
à qui ces deux propriétés conviennent tout h la

fois dans le degré de perfection qui nous est ex-
primé par ces paroles : Sapientia nUiuijil a fine
usque ad (inem fortiter, et disponit omniri suain-
terK En effet, la sagesse des hommes étant
aussi bornée qu'elle est, se trouve sujette à deux
défauts tout contraires. Est-elle douce dans sa
conduite, il est à craindre qu'elle ne devienne
faible dans l'exécution. Est-elle efficace et ferme
dans l'exécution, il y a danger qu'elle ne soit

dure dans sa conduite. Sa douceur, quand elle

prédomine, se tourne en mollesse, et s;i foi ce
dégénère dans un excès de sévérité. Mais il

n'appartient qu'à la sagesse de Dieu de réunir
parfaitement ces deux vertus, ce semble, si oppo-
sées. Car elle a seule l'avantage, non-seule-
ment de ne séparer jamais la douceur de la

force, mais de trouver sa force dans sa douceur,
et, par un secret inconnu à tout autre qu'à
elle, de faire consister sa force dans sa dou-
ceur même. Or, ce que l'Écriture nous dit ,!e

la sagesse de Dieu, je puis le dire cgaieMicut

de la grâce, puisque la grâce dont je parle u'.uit

en nous que comme l'instrument de celte sa-

gesse souveraine, qui est eu Dieu la cause pnn*
cipale de notre salut.

Et voilà, chrétiens, l'idée la plus juste que
je puisse vous donner de la grâce de Jésus-

Christ : en voilà les deux caractères, dou -eur

et force. Douceur de la grâce, dans la manière
engageante dont elle dispose le pécheur à sa

conversion. Force de la grâce, dans les élju-

nantes victoires qu'elle remporte sur le |)éclie(rr

au moment de sa conversion. Or, sans clier-

' Sap., vui, 1.
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cher n aiilic preuve, il me siiflit tic vous pro-

posLM' itour exemple de l'un cl de l'autre celte

leiîime de noire Evan}j;ile; car vous verrez d'a-

bord cpielle lut l'aiinaljlc conduite de la gr;k'c

IMJur gagnei' le cœur do celle péclieresse ; vous

jugerez cusuiie <juel fut le nicrveilleux pouvoir

de la grâce, par l'aduiirable cliauge/neut qu'elle

opéra dans le cœur de celle péclieresse : Attin-

gens a fine usqite ad finem forliter, et dispouens

umnia suavitcr. La grâce de Jésus-Cln isl, cui-

plojaiit tous les charmes de sa douceur pour

convertir la samaritaine : ce sera la première

partie. La grûce de Jésus-Christ, par son effi-

cace et par sa force, convertissant en etTet la

Samaritaine, et de l'abîme du péché où elle était

plongée, l'élevant tout à coup an comble de la

sahiteté : ce sera la seconde partie. L'une et

J'aiûre renferme tout mon dessein, et va l'aire le

partage de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Il ne faut pas s'étonner que la grâce, qui est

le principe de notre conversion, ait pour pre-

mier caractère la douceur, puisqu'elle procèilc

iinmcdiatement du cœur de Dieu, et (jue c'est

le terme de son amour le plus pur pour nous.

J^Iais il nous importe de bien savoir en quoi

consiste cette douceur de la grâce, quels en

sont les traits les plus insinuants, ce qu'elle doit

l'aire en nous, de quelle manière Dieu veut que

nous y répondions ; et c'est ce que le Saint-

Esprit a visiblement entrepris de nous faire

connaître dans la conversion de celte femme
samaiilaine, dont il est aujourd'hui question de

nous M ppliquer l'exemple. Car que fait la grâce

pour triompher pleinement d'un cœur rebelle,

et pour le soumettre ;\ Dieu ? Saint Augustin,

et les théologiens après lui, l'appellent grâce

victorieuse, et elle l'est en effet. Mais voici une
coiuluile bien dilTérentc de la conduite ordinaire

des conquérants. Pour triompher de nous, elle

paj ait en quelque sorte s'assujettir à nous. Ne
vous offensez pas de ce terme, qui ne déroge en

rien, comme vous le verrez, nia la dignité, ni à

lefiicncllé de la grâce, et qui, dans ma pensée, ne
i>i;^ui(ie rien autre chose que sa douceur. Elle

parait, dis-je, s'assujettir à nous; commenl? le

\oici : car elle nous allend jusqu'à nous sup-

porter des années entières ; elle prend les

temps favorables; et, par une oondesceiulatice

que nous ne pouvons assez recoimailre, clic

ménage les occasions pour nous gagner : quel-

que ialéi et que nous ayons, à la rechei cher,

elle est toujours la première à nous prévenir.

Au lieu de nous anuclier par* violence ce

qu'elle veut obtenir de nous, elle nous le de»

mande; et au iieu de nous le demander avec

empire, elle ne l'obtient que par voie de so'bci-

talion cl d'invilalion. Elle ne nonsdemaiii e, dit

saint Prospcr, que pour avoir lieu de nous don-

ner; et elle nous demande |)cu, pour nous don-

ner beaucoup. Elle s'accommode à nos inclina-

tions, h nos talents, aux qualités de noire esprit,

cl souvent même, de la manière que je l'expli-

querai, à nos imperlcctions et à nos faiblesses.

Elle ne nous engage à rien de dillitile où elle

ne nous fasse trouver de ralliait, cl dont, mat
gré nos répugnances, elle n'excite en nous le

désir; elle ne nous oblige â mépriser les biens

de la terre qu'à mesure qu'elle nous en lait voir

le néant; elle ne nous fait entreprendre dfl

grandes choses pour Dieu qu'en nous impri-

mant une haute idée de ses perfections, et des i
récompenses qu'il nous promet; elle ne nous

porte à nous renoncer nous-mômes et à nous

haïr nous-mêmes, qu'en nous faisant convenir,

par la confession de nos propres désordres, que

ce renoncement est au moins juste cl celte

haine bien fondée. Car telle est, chrétiens, la

conduite de la giàce, telle. en est la douceur;

et c'est aussi ce que nous voyons bien claire-

ment dans les démarches que l'ait le Sauveur

du monde pour convertir la Samaritaine : con-

version que Jésus-Christ nous propose comme
une im;ige sensible de ce qui se passe encore

tous les jours entre Dieu et nous, par les saintes

opérations de sa grâce. Ecoutez-moi, et repre-

nons chaque article par ordre. Vous y trouverez

abondamment de quoi vous instruire et de quoi

vous éditier.

Je dis que souvent la grâce attend les pécheurs

jusqnes à lasser la patience de Dieu. Voyez Jésus-

Christ, la lorce et la vertu de Dieu môme, fati-

gué néanmoins, épuisé, assis sur le bord d'une

fonlaine. Qu'allend-il? une âme infulèle qu'il

veut sauver, une pécheresse qu'il a choisie. Et
de quoi est-il fatigué? si nous nous en tenons à
la lettre, c'est de la longueur du dieinin qu'il a

fait: Faligatus ex ilinere i; mais comme cet

Homme-Dieu disait dans le même Eva.'igilc, à
ses apùlres, qu'il avait une viande à manger
bien plus exquise que celle quils lui présen-

iaienl, une viande inyî:lérieuse et divine qu'ils

ne connaissaient pas : Efjo cibiim habeo m indu-

cure, (jiiem vos nescitis 2; aussi éprouvait-il alcra

une tout autre lassitude que celle (ju'il taisait

paraître, et celle lassitude lui venait sans dou^

d'avoir si longtemps supporté cette malheu-

reuse dans le dérèglement de sa vie et daaa

l Joaii., IV, 6.-2 Ibld., 32.
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nittl>ilii(lc «le son rriino. Car vnil.'», dil siiiiil

Aii^iisliii. ce qui dcvail, loiit hifii (in'il (Mail,

l'avoir laUj^iié, ce «lui ilevail avoir pr('S(|ue (épuise

sa paticMicc. Cependant 11 ne se rehiite point;

cl (pielcpie »^loi;;iR''e de Dieu, (pielipje endincic

dans son pcelu" (pie soil cille leiinne, il esl ri''-

solu de l'allendie : usant jujur elle, si je puis

me servir du terme de l'Écriture, de ces lenteurs

adorahU^s (jui arr(}lent les coups de sa justice,

cl (pu suspondiMil sa colère et ses vengeances :

Susk'iitatioiies Dei '. C'est pour cela cpTil est

assis, et (pi'il se repose : Faliijnlun... stulebat 2.

Or, ce repos d'ini Dieu dans les eniporlemcuts

et les révoltes de sa cr(.\ature, c'est ce que j'ap-

pelle la douceur de la grike. Ah ! cluéliens,

conil)ieu(le pil'clieursdans le monde, et p''ul<'lre

parmi ceux à (jui je parle, sont acluellLincut

dans le mùme état que cette femme criminelle

et obstinée ? c'est-;\-dire, combien de pécheurs

opiniàli'cs ont lassé Dieu, ont outragé la bouté

de Dieu, otd irrité le courroux de Dieu ; et à

force d'accumuler péché sur péché, reclude sur

rechute, et d'augmenter par Ih ciiaciue jour le

poids de leur iniquité, sont devenus pour Dieu

connue de pesants fardeaux, mais dont néan-

moins, par un elïet de son inépuisable miséri-

corde, il veut bien attendre le retour ! A juger

de Dieu par nous-mêmes, peut-être cette pa-

tience serait-elle pour nous un scandale ; peut-

être nous vieudrail-il dans l'esprit (jue Dieu

manque de zèle pour sa gloire, et qu'il ne sou-

tient pas assez hautement la souveraineté de
son être. Mais c'est en cela même, disent les

Pères, qu'il la soutient, et qu'il l'ait éclater sa

gloire : car il n'y a que la patience d'un Dieu
.jui puisse aller jusque-là. Celle des hommes,
qui n'a pas plus d'étendue que la petitesse de
leur cœur, esl bientôt à bout ; mais la mesure
de la patience de Dieu est la grandeur de Dieu
même.
En effet, continue saint Augustin, Dieu est

patient, parce qu'il est éternel ; il est patient,

parce (ju'il est fort; il est patient, parce qu'il est

Dieu : Palicnsest quia œternus est, quia fortis est,

quia Deus est. Et rien, à le bien prendre, ne
nous marque mieux sa divinité et n'en est un
témoignage plus invincible, que celle Iranquil-

lité surprenante avec laquelle il dissinmle et il

tolère les offenses des hommes. Mais de ce

principe, quelle conséquence, mes chers audi-
teurs, devons-nous tirer ? s'ensuit-il que le pé-
cheur ait le droit de différer sa conversion et
de faire altendre Dieu, parce que Dieu veut
bien l'attendre ? C'est ainsi qu'ont toujours rai-

I Eccii., II, 3, — ! Joan., ;v, 6.

sduuc et (jiie raisonnent '»fV^»^ 'es liberlins (.-t

les mondains; et c'est ce la ,x raisonnc(n(!nt et

celte dauHiable pn^somption, qui de tout temps
hîsacontii inéset Icscouliiine tous les joins dans
leur libertinage (!t dans leurs désordres. Mais

à Di(Mi ne plaise, chrétiens, rpie nous lassions

un tel abus de ses miséricordes! et (priiid il

s'agit de pénitence, l'erreur la plus pernicieuse

où nous |)uissions tomber est de nous attendre

que Dieu nous attendra : poiiivpioi ? par mille

raisons (pii ne soullVenl point de lépllipie, et (|uc

vous ne pouvez igiionM- sans ignorer au même
temps les phisessenliilles maximes de voire reli-

gion. KcouU^z-les. Parce que si Dieu no'.isallend,

c'est uni(piemenl à sa grâce que nous en sommos
redevables : or, il n'est rien de plus iiii|)ie ni lii^n

de plus insensé, que de compter sur cette grâce,

jusqu'à s'en prévaloir contre Dieu même : An
oculus tuus nequam est, quia ego bonus sum * ?

Parce qu'il y eu a plusieurs que Dieu n'aitend

pas, et sur qui, pour l'exemide des autres, il lui

|)lait d'exercer sa juste colère, en les laissant

mourir dans leur péché : E(jo vado, et quœretis

me, et in peccato vestro moriemini 2. parce qu'à

l'égard même de ceux que Dieu alteud, il y a

un terme après lequel il ne les aUeiid plus ;

Adhuc qnadniginta dies, et Ninive subvertetur ^.

Parce que nous ne pouvons savoir jusqiies à
quand Dieu nous attendra, ni même s'il nous
attendra, et que c'est le secret le plus impéné-
trable pour nous et le plus caché : Quis scit si

convertatur, et ignoscat ^? Parce que notre seule

présomi)tion, en nous assurant que Dieu nous
attendra, sultit pour l'engager à ne nous atten-

dre pas; de peur, comme remarque Tertullien,

que sa patience, qui est un de ses plus saints

attributs, ne servit à autoriser et à fomenter

nos crimes. Tout cela, chrétiens, autant de vé-

rités incont(îs[ables, qui doivent nous tenir dans
un sage tempéranunent de crainte et de con-
hance. Vérités qui nous laissent toujours dans
l'espérance d'une grâce assez constante pour
nous altendre, mais qui nous empêchent bien
de faire fond sur celle espérance pour vivre

dansri(npénitence. Vérités dont le merveilleux

enchaînement nous oblige à ne pas faire atten-

dre Dieu trop longtemps; persuadés qu'il nous
attend encore, mais du reste (ja'ii n'est rien de si

terrible qu'un Dieu dont la patience outrée se

lasse entiii d'attendre un pécheur, ni rien de si

punissable qu'un pécheur qui volontairement et

de plein gré fait attendre un Dieu. Cette mo-'

raie demanderait un discours entier. Je la laisse,

et je passe à un autre point.

' MatUi.,itx, i5. — 2 Joan.,Tiii, Ul. — 3 Joa., ui, 4..— < iUi..
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Non-seiilernenl le Sauveur du monde altend

la Samaritaine, mais, par un nouveau trait de

douceur que je découvre dans sa grAce,il prend

une occasion commode pour traiter avec celle

pécheresse , un lieu séparé du bruit et du

tumulte, où il sait qu'elle doit se rendre ; un

temps co?ivenable à son dessein, où elle vient

puiser de l'eau, et où rien ne pourra interrom-

pre les leçons toutes divines qu'il se prépare à

lui (aire. Non pas que Dieu, pour nous com-
muniquer sa grAce, ait besoin de ces ména-

gcmenls, ni que la grâce de Jésus-Chrisl dé-

pende absolument des temps et des occasions

pom* produire en nous son effet, puisqu'au

contraire c'est plutôt la grâce qui lait ces temps

précieux pour le salut, et ces occasions à quoi

notre conversion est attachée. Mais en cela

même ne devons-nous pas admirer l'ineffable

bonté de notre Dieu, qui, pour nous allirer à

lui et pour nous sauver, veul bien ménager

ainsi les occasions ;
qui dans celle vue se sert

avantageusement de celles que nous lui présen-

tons; qui lui-même en l'ail naître auxquelles

nous ne pensons pas
;
qui des événenjenls les

moins prémédités fait pour nous des coups de

providence, et qui, méritant d'être également

servi dans tous les lieux et dans tous les temps,

ne dédaigne pas d'attacher sa grâce à certains

temps et à certains lieux ? Quand nous lisons

dans la Genèse que Rébecca, allant abreuver

ses troupeaux à une fontaine, y rencontra le ser-

viteur d'Abraham, qui lui annonça son bonheur,

et le choix que Dieu faisait d'elle pour être l'é-

pouse d'isaac ; ou dans le livre des Rois, que

SaiJl, cherchant les ânesses de son [)ère, trouva

le prophète qui lui déclara les vues de Dieu

sur lui, et lui apprit que le Seigneur l'avait des-

tiné pour être le chef de son peuple et pour ré-

gner en Israël, nous bénissons l'aimable con-

duite de la Providence. Mais cette conduite si

aimable, chrétiens, n'était encore qu'une figure

de ce que Dieu voulait faire et de ce qu'il fait

tous les jours en faveur de ses élus. Car n'est-ce

pas ainsi qu'il leur ofire sa grâce en de favorables

conjonctures ? n'est-ce pas ainsi, si j'ose m'cx-

primer de la sorte, qu'il leur dresse de saintes

embûches, dans les occasions que sa sagesse a

disposées pour leur conversion et pour leur

sanctification ? El n'est-ce pas de là que de sa-

vants théologiens, entre lesquels on comptemême
cel incomparable docteur de l'Eglise, saint Au-
gustin, ont l'ait consister une partie du mystère

de la grâce, je dis de cette grâce que nous appe-

lons efficace, en ce qu'elle est donnée dans l'oc-

casioQ où Dieu a prévu qu'elle serait salutaire :

au lieu, ajoutent-ils, qu'il donne les grâces com-
munes in;lifféremtnont, c'est-à-dire indépen-

damment de ces occasions et des dispositions

particulières ofi nous pouvons nous trouver en
les recevant ! Ceci fondé sur ce que D:eu dit dans

l'Écriture à l'homme juste, ou si vous voulez, au

pécheur converti : Tempore accepta eitindici te >.

C'est dans le temps propre que je vou^ ai exaucé :

Et iu diesalutis adjuvi te 2; et c'est au jour du
salut que je vous ai aiilé. Il y a donc, concluent-

ils, et non sans raison, dans l'ordre de la pré-

destination des hommes, des temps de grâce et

de faveur, où le salut est non-seulement plus

possible et plus facile, mais plus infaillible et

plus sûr. Nous le voyons dans la femme sama-
ritaine. Mais si nous y prenons bien garde, ce

que nous voyons dans elle, c'est ce qui se passe

encore tous les jours dans nous. Car y a-t-il

personne que Dieu ait autrefois touché et qu'il

ait ramené de ses égarements, qui n'attribue

en partie sa conversion à certaines rencontres,

et qui ne se souvienne que ce fut là où Dieu lui

ouvrit les yeux et lui parla au cœur? Ainsi l'a

reconnu saint Augustin ; et l'aveu qu'il en fait

est une espèce d'hommjïge qu'il a cru devoir à

la gnâce. C'est dans ses Confessions qu'il a pris

soin lui-même de nous marquer jusqu'aux moin-

dres particularités du combat qu'elle lui livra,

le trouble, l'agitation où il se trouva, le jardin

où il se retira, le saint ami qui l'y accompagna,

l'exemple des solitaires qui le confondit, l'en-

droit de saint Paul qu'il lut, et dont il se sentit

frappé, quand cette grâce toute-puissante le

transforma dans un homme tout nouveau, et le

soumit enfin à Dieu, Ainsi, dis-je, l'a-t-il publié;

et si nous faisions tous une pareille confession

de notre vie, ne pourrions-nous pas tous par

proportion rendre de nous-mêmes un témoi-

gnage à peu près semblable ?

Quel est donc pour nous le point capital et

la grande maxime de la sagesse chrétienne ?

Retenez-la bien, mes chers auditeurs, et ne l'ou-

bliez jamais : c'est d'observer avec soin ces oc-

casions, et de ne les pas manquer. Car combien

de choses dont vous ne voyez pas les conséquen-

ces et qui vous semblent venir du hasard, sont

autant de moyens que Dieu a choisis pour vous

retirer du monde, et dont peut-être il liu a [)lu

de faire dépendre votre prédestination même ?

par exemple, l'engagement que vous avez avec

ce serviteur de Dieu, ce livre de piété que vous

goûtez, ce sermon édifiant et convaincant que

vous entendez, cette mort subite qui vous

effraie, cette perte de biens qui vous afflige, cette

« U Cor,, Ti, 2. — ' Ibid.
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dlsfïiAco (|ni vous Iiiiniilif^, colt(^ innrinih^ ((iii,

maljîré vous, vous ii^iluit i^i mener mie \ie |)liis

rtV'tV, cl vous cm|iôclie de vous porter aux

unîmes excî^s. Si les desseins de Dieu vous (Paient

pitmemenl eonmis, e( (|iie vous sussiez avec

cerliUide (|iie c'est h cela (ju'il a voulu atlaeher

voUe salut, ne les ména^erie/.-vous pas ces oc-

casions si importantes ? Or, vous n'en savez que

Irop pour y adoier au moins les conseils secrets

de celle IM'ovidence toute palei'iielle <|iii vous

gouverne ; et si vous n'en savez pas davaidage,

c'est ce ipii vous ol>lij;e encore ù vivre dans nue

dépendance plus abst)Iue de celle grAcc eu qui

vous vous couliez. iMais, si c'est une occasion de

salid, me diiez-voiis, et (pie Dieu y ail atlaclié

la glace de ma conversion il est sûr (pie je me
convertirai. Je le veux, clnvliens ; mais il n'est

pas moins sur que vous ne vous convertirez ja-

mais sans un bon usage de celle gràic, et de

l'occasion où elle vous est prépari'e. Car, de

queltpie nature que soit cette grâce, il est de la

foi que son elïet ne peut (!'tre séparé de votre

fidélité ; et, de quelque manière qu'elle agisse,

il en laut toujours revenir aux deux paroles du
Sauveur des hommes : VUjilale et orale ^ ; Veil-

lez cl priez. Priez, parce que vous ne pouvez

rien sans la grâce; et veillez, parce que la grâce,

loule puissante qu'elle est, ne fait rien sans

i^ous. Priez, alin qu'il y ait pour vous un temps

et un jour de salut ; et veillez, afin que ce jour

de salut ne vous échappe pas. Voilà en deux
mots les deux points fixes et tout le précis de la

théoU)gie d'un chrétien. Poursuivons.

J'ajoute que la grâce qui opère notre conver-

sion, ((uelque intérêt que nous ayons à la re-

cheicher, est toujours la première à nous pré-

venir ; et c'est, dans la doctrine des Pères, ce

qu'eile a de plus essentiel. Car si je la pouvais

prévenir, dès-là elle ne serait plus grâce, parce

qu'elle supposerait en nous le mérite de l'avoir

prévenue. Je sais que nous pouvons, quoique

pécheurs, chercher Dieu par la grâce et le trou-

ver; mais, reprend saint Bernard, nous ne cher-

cherionsjamais Dieu par la grâce, si Dieu, parune
autre grâce, ne nous avait lui-même cherchés :

Nisi eiiim inius guœsita, non quœreres, sicutnec

eligeres nisi electa. Or, c'est ce qui parait sensi-

blement dans la conversion de celte femme de
Samarie. Le Fils de Dieu n'attend pas qu'elle

fasse quelque avance pour venir à lui : il l'abor-

de, il lui parle, il l'engage, sans qu'elle y pense,
dans un entretien qui doit être le principe de
son saint. Tel est le mystère et le prodige tout
ensemble de la charité de mon Dieu, de vouloir

bien prévenir liii-mi^me des péclieurs, cVsl-à-

dire dt; reclirnlicr lui -même de viles créatures
;

de vouloir bii'n appeler lui-même des âmes in-

prales (ît rebelles, des âmes crimirK.'lles iïI di-

gnes de toutes ses vengeances, des âmes faibles

cl incoiislanles, dont peut-êlr(î il prévoit les

inlidélllés et les rechutes : de les recbcnber,
dis-je, et d'aller au-devaul d'elles dans u\\ leinp^".

où elles ne pensent point à lui;j(î dis plus, dans
un temps où elles s'éloignent de lui, où elles se

soulèseut conlre lui, où même elles ont en
quelque sorte horreur de lui. Ah ! Seigneur,

puis-jc m'écrier ici, louché du scnlimeut de
saint Bernard, et en m'appliqiianl ce dogme de

notre religion, si opposé au pélagianisme, ah !

Seijiieiir, est-il donc vrai (pie.'loiil aimable que
vous êtes, je ne puisse de moi-même vous aimer,

el que mu misère aille encore jusqu'à ne pou-
voir désirer d'être aimé de vous, si vous n'ex-

citez en moi ce d(''sir ! Est-il donc vrai (|ue, tout

Dieu que vous êtes, vous soyez dans la néces-

sité de faire les premières démarches pour me
réconcilier avec vous, ou de m'avoir éternelle-

ment pour ennemi ? ne serait-ce pas assez

que vous fussiez disposé à me recevoir ? mais du
moins, ô mon Dieu, puisque vous voulez bien

conunenccr, ne ré|jondrai-je point ù votre

amour ? ajouterai-je à l'impuissance malheu-
reuse de vous prévenir, le crime impardonnable
de ne vous pas seconder ? Non, Seigneur ; et

vous me f'ailes trop bien comprendre ce que je

vous dois, pour que mon cœur demeure dans
une si mortelle indifférence. Puisqu'il est de
Thonnenr de votre grâce que ce soit elle qui me
recherche, je veux bien me soumetirc à celte

loi. Oui, mon Dieu, je veux bien m'humilier

dans celle vue
;
je veux bien reconnaître devant

vous ma iaiblesse, et me contondre dans la

pensée que de moi-même je ne puis faire un
pas pour aller à vous, et qu'avec toutes vos per-

feclious, je ne puis vous aimer si vous ne m'ai-

mez, el si vous ne m'aimez avant que je vous

aime. Mais du reste, Seigneur, ce sera pour
moi un puissant motif de reconnaissance el de
fidélité ; et le souvenir de votre in.finie miséri-

corde, en me recherchant malgré toute mon
indignité, eu me prévenant, en me remettant

dans vos voies, maltacliera désormais à vous

d'un lien si étroit, que la nature, que la pas-

sion, que le monde avec tous ses charmes, que
rien, quoi que ce puisse ôtte, ne le pourra rom-
pre. Tel est le fruit que l'àme chrétienne doit

tirer de ce point de foi utilement et solidement

médité.

Mais encore comment est-ce que la grâce nous
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prc^Yicnl? est-ce avec autorilé et avec empire ?

Ndfi, dit le propliMe royal, mais par des béiié-

di( lions de doiieeiir ; Pm'vt'ninti ntm iu bciiedic-

tiouihus (lulrcdinis '. Car, si elle nous |»ré\ieiil,

c'est en nous demandant ee qu'elle vent obtenir

de nous ; et en cela, remarque sninl Piosper,

consiste la différence de la j^ràce cl de la loi :

a loi commande cl la giAce invite ; la loi

menace cl la pràce attire ; la loi contraint cl

la };iàce enjrage. Or. c'est ce mélange de la loi

et de la grâce qni lait tout le mysière de l'ai-

mable et souveraine domination de Dieu sur nos

CGMus. Il ne tenait qu'au Sauveur du monde
d'user de tout son pouvoir, et d'obliger la Sama-

rilaiiie à lui rendre d'abord et sansrc[)lique une

obéissance fjrcéc ; mais parce que c'est sa gn\ce

qni agit c/i elle, il veut qu'elle obéisse non-scule-

m-'ul s<ans répugnance, mais avec joie et avec

amour. Par où donc commence-t-il ? II la prie

de l'écouter et de le croire: Millier, crede m\hi'>-.

C H' quoique Dieu, par l'elficace dcs:i grâce, soit

iraitie de nos volontés, et (pi'il puisse, comme
il lui plaît, disposer de nous, il n'en dispose

néamnoins qu'avec léserve, et, si j'ose me servir

du terme de l'Écriture
,

qu'avec respect
;

c'est-<*i-dire en nous inspirant, en nous persua-

dant , en nous demandant ce qu'il veut nous

faire vouloir : Tu aulem dominator virtiitis,

cum mcifjua reverentia disponis nos '*. Je dis

plus : quoi(iuc maître absolu, il nous deman-
de peu, pour nous donner beaucoup. Que de-

mande Jésus-Cbrist à celte Samaritaine / un peu
d*eau : I)a mihi bibere'^. Et pourquoi de l'eau ?

pour lui faire naître le désir d'une eau bien plus

excellente qu'il veut lui donner ; de cette eau
salutaire et vivifiante, dont la source rejailliljus-

que dans la vie éternelle : Fuus aquœ salientis

iii vitoiii œternuîn ^ ; de celle eau qui doit pour
jamais élancber notre soif, et nous établir dans

une paix et dans une lelicité parfaite : Qui bi-

berit ex aqua, qiiam ego dubo ci, non sitiet in

œterniun ^. Belle idée, mes cliers auditeurs, de

ce que nous éprouvons tous les jours dans la

conduite de la grûce. Que demande-telle d'a-

bord? piespie rien. Un peu d'attention sur nous-

mêmes, un peu de règle dans nos actions, un
peu (le disciélion dans nos paroles, un peu d'as-

sujettissement à nos devoirs. Donnez-moi cela,

nous dit Dieu : c'est bien [)eu ; mais de ce peu
dépeiident toutefois les grâces les plus abon-
dantes Et en effet, c'est souvent parcept'u,je
veux dire par cette petite vicloirc remportée sur

la pàsiion, par celte pclilc violence laite à l'Im-

' Psalm., xv. 4. ' Joaii., iv, 21. — ' Sap., xii, 18. — * Joan.
iw, 10. — 5Ibid. 14. — eibid., 13.

meur, par ce petit sacrifice de l'infér/^f, parC'»

petit ellort de la cbarilé, par ce pclit rotran-

choment d'iuie vanité mondaine , que nous
nous mettons <'n état de recevoir la plénilndc

des dons céle-tes et des miséricordes dii Sei-

gneur. C'est par là que commencent les grands

cbangements, les grandes conversions ; et ne

sommes-nous pas bien coupables, si nous re-

fusons â Dieu ce qu'il exige de nous, quand
l'avantage qu'il nous piomet est lellenii-nt au-

dessus de ce qu'il attend ?

Disons néauii oins encore quelque chose de
plus touchant. Je prétends avec saint Chrisos-

tome que la grâce, pour agir n\oc plus de
douceur, s'accomîiiode à nos inclinations, à nos
goûts, à nos talents, et même en quebjue sorte

à nos faiblesses, h nos imperfection?, à nos dé-

fauts. J'en ai la preuve dans cette femme de no-
tre Évangile, l'n autre que le Fils de Dieu qui

l'eût entendue disputer et raisonner sur les

points les plus importants de la religion, l'au-

rait rebutée; un autre lui eût dit qu'il ne lui ap-

partenait pas de pénétrer dans ces malières;

que ces questions épineuses et subtiles n'étaient

pas de son ressort ; et que l.i grande science

d'une femme devait être de n'en point trop sa-

voir, ou de ne point affecter de paraître en trop

savoir : car c'est la réponse commime qu'ont

eue de tout temps à essuyer les femmes curieu-

ses, et qu'on a toujours fait valoir contre elles.

Mais notre divin Maître n'ignorait pas que ce

n'est point ainsi qu'on les convertit, et que celle

réponse, mortifiante pour elles, bien loin de les

corriger, ne sert qu'à les aigrir et h les irriter.

Que fait-il donc ? Il tient une conduite tout op-

posée. Cette femme est vaine cl curieuse, il l'en-

gage par sa curiosité même; elle se piijued'èlre

savante, il ne dédaigne point de raisonner avec

elle sur ce qu'il y a dans la religion de plus

piofond et de plus su'olime. En instruisant les

peuples, il se servait de paraboles, c'est-à-dire

de comparaisons simples et familières, pour

s'accommoder à la grossièreté de leurs esprits
,

mais il n'entretient celle-ci, toute pécheresse

qu'elle est, que de malières élevées, et en des

termes proportionnés à la grandeur des siijels

dont il veut bien conférer avec elle : de la nature

de Dieu, de la perfeclion de son être, de la pu-

reté de son culte, de l'adoration en esprit : et

parla il la détrompe, sans l'offenser, des fan.-ses

idées dont elle était prévenue touchant la Divi-

nité et les hommages que nous lui devons. Or,

n'est-ce pas ainsi que la grâce agit et sur nos

esprits cl sur nos cœms ? n'est-ce pas ainsi qu'elle

se conforme à nous, ne nous sanctifiant prestiue
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jain.iis ( roinin'ijiMV. ccv'\, je vous prie ), iit» nous

paiit'liliiuil piosiiiic jamais iI'uik» maiiièic coii-

tiaii'c :\ nos iiiilinalittiis naturelles, mais por-

llvlionnanl selon Dieu nos inelinations na-

turelles, pour nous sanelidcr ? Soimnes-nous

nrdenis cl agissants? cWo. nous anime d'un

sailli ztMo et nous porle h la prali(pie des

bonnes «riivres. Sommes nous leiulies el alîee-

tueu\?elle nous inspire pour Dieu une tendresse

d'amour qui nous lait (pielquclois répandre à

ses pieilsdes torrents de laiiu(>s. Sommes-nous
d'une humeur l'acile ? elle reelilie celle lacililé

d'Iiiimeur, el la eonverlit en cliaiilé pour le pro-

chain. Sommes-nous d'un esprit lij^ideel sévère?

elle tourne celte sévérité en lervein* de pénitence.

Elle prend, dit l'aiiôtie saint IMerre, par rapport

ji nous, autant de ditlérenl(>s lormes cpi'elle

trouve en nous de dispositions diUéientes :

Mulùformis (jratiœ Dei K Giàec qui nous en-

gage ù être saints connue on vondrail l'être, si

Dieu nous en donnait le choix, et (pie i\ous n'eus-

sions (pi'àen ilélibéreravec nous-mêmes ; afin,

dit saint CInvsostome, qu'il ne nous reste iml

prétexte pour nous dispenser de la suivre, puis-

qu'elle veut bien se servir de notre fonds pour

raceomplissemenl de ses desseins
; puisiiu'il n'y

a rien dans nous qu'elle ne melte en œuvre
pour l'ouvrage de notre salut; ()uisqu'elle ne de-

mande point d'autre naturel que le nuire, point

d'autre complexion que la nôtre, point d'autres

talents que les nôtres, pour taire de nous

ce que Dieu veut que nous soyons ; culiu, puis-

que, dans un sens que vous entendez assez,

nous (>ouvons, eu ne cessant point d'être ce que

nous sommes, devenir par elle tout ce que nous
ne sommes pas.

Il est vrai, chrétiens, que par celte grâce Dieu
nous oblijic à mépriser tout ce que le monde
estime ; ù renoncer de cœur aux honneurs du
monde ; aux plaisirs du monde, aux biens du
inoiitle ; mais ici môme voyez encore et goûtez

combien le Seigneur est doux: Guslale,el vidcte

quoiiiam suaves est, Dominas '^.liuc nousobligeà

niépr si-r le monde, qu'après qu'il nous en a t'ait

connaili-e, par sa grâce, l'illusion; qu'après nous

avou co .Naincusquelemoudenepe itjamaisnous

rendiv heureux. Il ne nous obligea renoncer au
monde qu'a[)! es nous avoir ôté, par sa grâce,

l'esiime el l'amour du monde. Or, il est aisé de

renoncer à ce que l'on n'eslime et ion n'aime
plus. C'est la sainte leçon que Jésus-Clirisl lait

à la Sa iiarilaine : Omnis qui biberit ex aqua
hac,siliet iterum 3; Quiconque boira de celte eau,

aura encore soif; c'csl-à-dire, quiconque aura
Peir., IV, 10. —i Psalm., xxxiii, 9. — 3 Joan., iv, 13.

de l'ambiti(Mi dans lo mon<le, quelque grand
«lu'il puivs(» ('tre, ne sera jamais routent de ce

qu'il est ; (piicoiMpic voudra s'enrichir dans le

monde, (piehpics biens (pi'il possède, n'en aura
jamais assez h son gré ; quiconque sera e-clavc

de ses sens, qnoirpi'il ne leur rebise ricMi, ne les

s.ilislera jamais. Unand \r. suis une l'ois persuadé

de ce prin(i|K% je me (h'iache (h; toiilsans peine :

et n'en sommes-nous pas invinciblement per-

suadés par la divine impression et les saintes

lumières de la grâce ? Il est vrai que celle gi Ace

in'()l)ligc(piel MKîloisà faire [)Our Dieu desclioscs

dilliciles et pénibles ; mais en même temps clic

m'y fait trouver de l'altrait : et roDiinenl ? par

la grandeur des motifs qu'elle me i)ro[)osc, et

par lespéranee des biens ineslimaldes (ju'elle

me promet. Si scires donum Dei, et quis est qui

dicit libi: Du mihi bibere ' ; Si vous saviez, dit

le Sauveur à cette femme, quel est celui qui vous

parle ; c'est-à-dire, si vous saviez, clnétiens,

ce que c'est que Dieu ; si vous saviez ce que
Dieu a (ait pour vous et ce qu'il mérite de
vous ; si vous saviez ce que vousavez à attendre

de Dieu; si vous saviez les magnifique.! récom-
penses qu'il réserve aux humbles, qu'il ré-

serve aux pauvres, qu'il réserve à ceux qui

souffrent et qui se mortident pour lui : si vous
le saviez, ah ! il n'y aurait rien à quoi vous ne
fussiez déterminés, et les croix les plus pesantes

vous deviendraient non-seulement supportables,

mais aimables, dans la seule vue de lui plaire.

Or, qui nous apprend tout cela ? la grâce de

de Jésus-Christ. Il est vrai que celle grâce va,

selon l'Evangile, jusqu'à nous inspirer la haine

de nous-mêmes ; mais pour nous l'inspirer, celte

haine évangélique, elle nous fait convenir nous-

mêmes de noire bassesse, de notre indignité, de

notre corruption, de nos désordres. D'où nous
concluons nous-mêmes aisément que notre vé-

ritable intérêt est de nous haïr dans cette vie, si

nous voulons nous aimer pour la vie éternelle.

Aussi le Fils de Dieu, pour faciliter la pénitence à

cette pécheresse deSamarie, lui fait-il lairc à elle-

même la confession de son crime ; et, par la lion te

salutaire qu'elle en conçoit, la réduit-il, presque

sans qu'elle l'aperçoive, à la nécessitéde s'accuser,

de se condamner, et par conséquent de se con-

vertir, puisque c'est dans une sincère accusation,

et <lans une parfaite condamnation de soi-même,
que consiste la vraie conversion.

Telle est, chrétiens, la conduite de la grâce
;

voilà comment Dieu se rend maître de nos cœurs.

Ce n'est point par la souveraineté de son empire ;

ce n'est point par les hautes lumières de son en-

' Joan., IT, 10.
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tendeincnt divin, mais par la douceur de la

pr;\(C cl de son cspiit. lia fallu, pour ^aiincr le

cœur des hounues, <|ue la luajeslc^ s'ahaissAt, et

que, dans la personne du Sauveur, lu sa|zesse

incréée de Dieu s'huniiliAt. Or, à l'exemple de

Dieu, c'est par h\ niùme (jue nous noiis msinue-

rojis dans les unies, et que nous y exercerons

un pouvoir d'autant plus absolu (ju'il le paraîtra

moins. Ce ne sera |)oint par 1 autorité, beauioup

moins par l'esprit de domination, ou par l'as-

cendant que nous pieiuhonsct que nous affecte-

rons de prendre ; ce ne sera pas même par

riiahileté, ni par la supériorité de génie et d'in-

lelligence, mais par les sages ménagements de la

charité. H faut, pour engager le prochain et pour

le toucher, que nous sui)portions ses défauts,

que nous conq^alissions à ses faiblesses, que

nous condescendions à ses humeurs, que nous

soyons sensibles à ses misères, que nous entrions

avec zèle dans ses besoins, et que, suivant la

règle et l'expression de saint Paul, nous prenions,

comme élus de Dieu, des entrailles de miséri-

corde : Induite vos, sicutelecti Dei, viscera iniseri-

cordiœ i
. Cette instruction nous regarde tous :

mais nous en particulier, mes frères, nous, dis-

jc,que Dieu a spécialement appelés au ministère

delà conversion et de la sanctification des âmes;

nous qui, comme prêtres du Seigneur, sommes

les dispensateurs de sa grâce, et qui devons, par

conséquent, conformer notre conduite à celle

de la grâce même : c'est à nous, encore une fois,

que cette morale s'adresse ; souffrez que je yous

l'applique, et que je me l'applique à moi-

môme. Car, voilà votre modèle et le mien:

c'est par la douceur de notre zèle que nous

devons toucher les pécheurs ; autrement, nous

n'y réussirons jamais. Ayez, si vous voulez, toute

la science des docteurs, ayez toute l'éloquence

des prophètes, parlez le langage des apôtres,

et même des anges ; si tout cela n'est assai-

sonné de la douceur évangélique, vous ne fe-

rez rien. C'est elle qui doit nous préparer les

voies, et nous faire entrer dans les cœurs. Sans

elle, on nous écoutera, et nous viendrons à bout

de tout le reste ; nous instruirons, nous con-

vaincrons, nous confondrons, nous épouvan-

terons, mais nous ne convertirons pas. Sans

elle, nous troublerons les consciences, nous

désespérerons les faibles, nous révolterons les

opiniâtres, mais jamais nous ne les attirerons

à Dieu. Le Sauveur du monde ne parut sé-

vère qu'à l'égard des pharisiens, des hypo-

crites qui, sous un masque de piété, imposaient

au peuple et le liompaieut ; et, par un secret

> Coloss., lu, 12.

jugement de Dieu, ce fut à Tégard des phari-

siens que son zèle demeura sans cflet. L' ne dis

pas, mes frères, que nous devions tlaller les pé-

cheurs par de lâches complaisiinces ; vous n'i-

gnorez pas combien j'ai ce sentiment cnliorrein*.

Je ne dis pas que nousne devons point obliger les

péchems à tout ce que l'Evangile a de plus aus-

tère, aux rigueurs de la pénitence, au criicilis-

ment de la chair, à la mortilicalion de l'i-sprit :

malheur à moi, si j'en ral^atlais un seul point 1

Maisje dis qu'à celle sévérité, qui pourrait seule

éloigner les pécheurs, il faut joindre celle ilou-

ceur qui les ramène. Je dis qu'il laut propor-

tionner celle sévérité aux dispositions des su-

jets, comme la grâce elle-même s'y accommode ;

et non pas l'appliquer sans discernement et

sans prudence, aux uns trop, aux autres trop

peu, à ceux-ci hors de leur étal, à ceux-

là par-dessus leurs forces. Je dis qu'il faut

avoir de saintes adresses pour faire embrasser

cette sé\érité, et môme pour la faire goùler;

montrons qu'elle est pialicable, et ne ()orlant

jamais les chosesà des excès qui donnnent lieu

aux mondains de les traiter d'impossibles. Je ne

dis pas, encore une fois, qu'il ne faille jamais

user de sévéïité dans la conduite des âmes, mais

je dis que ce doit êlie une sévérité discrète, une
sévérité qui se fasse aimer, une sévérité quirende

le joug de Dieu supportable ; et non point une
sévérité pharisaïque, une sévérité sans onction,

une sévérité imjiérieuse, une sévérité sèche et

rebutante, une sévérité qui ne pourrait conve-

nir qu'à des esclaves, mais qui ne convient

nullement aux enfants de Dieu. Plût au Ciel, mes
fières, que nous lussions tous bien persuadés

de celle vérité, puisque rien ne contribuerait

davantage à la satictilication du christianisme!

Quoi qu'il en soit, voici, mes cher§ auditeurs,

ce qui nous rendra inexcusables au jugement
de Dieu : l'inlinie douceur avec laquelle Dieu

nous gouverne. Si les puissances de la terre

dont nous dépendons se comportaient de la sorte

envers nous, nous en serions idolâtres : Dieu

veut nous gagner par sa giâce, et nous lui som-

mes rebelles ! Il me reste à vous montrer que

cette grâce, quoique douce dans la manière

dont elle engage le pécheur, n'en a pas inoins

de force dans son action ; et c'est ce que vous

allez voir dans la suite de notre Evangile, qui

fera le sujet du second point.

DEUXŒME PARTIE.

Quelque obscure que soit notre foi, si nous

la regardons en elle-même et dans ses m\stères,

elle a cependant, selon la pensée de tous les
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tlu^olopions, une esp^urtSidciuM» dnnsso.s mo-

tifs; je veux dire «jne ce (lu'elle nous révMe (;st

au moins ésideiiiiueiit croMible, par lu (|ii!)lité

des mollis qui nous ol)li;;enl à le croire. Or, il

m*a toujours paru, cl il nw parait encore, ([u'un

de ces niolils les plus |)uissanls et les plus con-

vnmeaiitsest de voir ce (jue la grAce opère qutU-

quelois en certaines Ames, que Dieu, conune

dit le giand apôtre, a prt^deslinées pour en ("aire

des vases de miséricorde. Ceci, mes chers audi-

teurs, vous édillera et vous consolera. Quand les

magiciens de Pharaon virent les étonnants pro-

diges que faisait iMoïsc dans toute l'Egypte, par

le seul attouchement de cette baguette mysté-

rieuse qui leur donna tant de terreur, ils con-

fessèrent enlin que le doigt de Uieu était h^;

c'est-à-dire, (ju'ils y reconnurent le caractère

d'une vertu divine, dont ce législateur et ce pro-

phète était l'instrument : Et dixenuU maleficiad

Pharaouem : Di(ji(us Dei est hic K Et ujoi, chré-

tiens, quand je n'envisagerais que la conversion

de cette lenmie samaritaine, telle qu'elle est rap-

portée dans l'Evangile, je conclurais sans hésiter

qu'il y a un principe surnaturel qui agit en

nous; que Dieu a de secrets ressorts pour remuer

nos cœurs et les tourner comme il lui plait; que

nous recevons du ciel des impressions qui ne

peuvent venir que de la grâce; et que, par les

divines o[)érations de celte grAce, notre liberté,

sans rien perdre de son indifférence et de ses

droits, est parfaitement soumise à l'empire de

Dieu.

Or, en quoi consiste le miracle de cette con-

version? Le voici, par rapport aux deux puis-

sances de l'àme à qui la grâce intérieure est

immédiatement communiquée; savoir, l'enten-

dement et la volonté ; ou si vous voulez, l'esprit

et le cœur. Miracle de la grâce dans la victoire

qu'elle remporte sur l'esprit de la Samaritaine
;

miracle de la grâce dans le changement qu'elle

fait du cœur de la Samaritaine; miracle, dis-je,

opéré d'une façon toute miraculeuse, et avec

des circonstances qui ne permettent pas de dou-

ter que ce ne soit l'ouvrage de la main toute-

puissante de Dieu : Digilus Dei est hic. Ecoutez-*
moi, chrétiens, et suppléez, par une attention

toute nouvelle, à la nécessité où je me trouve

d'abréger en peu de paroles ce qui demanderait
un discours entier.

Miracle de la grâce et de sa force dans la vic-

toire qu'elle remporte sur l'esprit de la Sama-
ritaine. Suivez le texte sacré et vous en allez

convenir. C'était tout ensemble une infidèle et

une hérétique, puisque, selon la remarque d'O-

)£xod-, Tiii, 19i

rigène, les Samaritains étaient dans le fond ido-

lâtres, et adoraient les lausscs (li\inités de leius

ancêtres, et que néanmoins ils ni; laissaient pas

de pratiijiier au uiènnî temps mu; espèce de;

judaïsme corrouqjU par leurs opinions pailicu-

lières : ce (pii les divisait, et, par un schisme
déclaré, les sé|)arail du reste des juifs : Nun
enim coutuntur judœi sanKtritauis '. C'était une
hérétique vaine et suffisante, opiniàtie et indo-

cile, préoccupée de son erreur et délernnnéeà
lasoutetùr; qui se picjuait de raisoimer et d'ê-

tre subtile en matière de religion : car tout

cela paraît dans l'entretien (|ue Jésus-Christ eut

avec elle. Or-, vous savez l'extrême difficulté,

pour ne pas dire l'impossibilité morale, de
réduire un esprit, encore plus l'esprit d'imc
femme, quand elle est de ce caractère. V'ous

savez condiien il est rare de voir une femme
entêtée d'une hérésie 'je dis entêtée; car, per-

suadée par raison, à peine le fut-elle jamais)

se mettre en état de reconnaître la vérité, la

chercher de bonne foi et s'y soumettre. Soit

que, par une malheureuse fatalité, l'hérésie ait

cela de propre, de rendre les cœurs inHexibles

et de les endurcir; soit que Dieu, par une puni-

lion due à ce péché, qui de tous les péchés est

dans un sens le plus grief et le plus punissable,

ait coutume de répandre dans les esprits d'éj)ais-

ses ténèbres qui les aveuglent toujours de plus

en plus, et que saint Augustin appelle pour cela :

Pœnales cœcitates; encore une fois, vous savez

combien ce retour de l'hérésie à la foi, de
l'orgueil de l'une à l'humilité de l'autre, de-

mande d'eflorts, et condHcn, dans l'ordre même
de la grâce, il approche du miracle. Cependant
c'est ce que la grâce opère aujourd'hui, mais p.ar

une vertu qui ne peut être que la vertu du Très-

Haut. Jésus-Christ convertit celle fcnnne : de
samaritaine qu'elle était, il la ramène premiè-
rement à la pureté du culte juif, et puis il en lait

une parfaite chrétieime. Après l'avoir lait re-

noncer aux superstitions de ses pères et au
schisme où elle a été élevée, après lui avoir fait

condamner les erreurs qu'elle soutenait avec tant

d'obslination et tant de zèle, il lui fait conuailre

ce qu'il est et pourquoi il est venu, le sujet et

la fin de sa mission, sa qualité de Christ et de

Sauveur, sa divinité même : mystères naturelle-

ment incroyables, et qu'elle ne pouvait découvrir

qu'à la faveur des plus pures lumières de la

grâce qu'il lui communique. Non-seulement il

lui révèle ces points si importants et si siiblimes,

mais il les lui persuade, mais il les lui fail goû-

ter. Quoiqu'elle eût refusé d'abord de traiter

I Jean., ir, 9.
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ovrc lui, rllor(''coulc cnliM nvoc docilité cl avec

rcp[>('ct : qiioi(inc tout ce qui venait des juifs lui

fût odieux, elle vent l.ien, tout juif qu'il est, le

iTcoimailie et l'adorer comme auteur de son

gnhil ! Quoi(iu'elle ne \\l en lui que les apparen-

ces d'im lioinmc, elle proteste et croit ferme-

ment qu'il est le Christ, vrai Fils de Dieu. Ne

faut-il pas confesper qu'une telle conversion fut

l'oMivre (lu Seifrneur, et s'écrier avec David :

Jhrc inut(ttii) dexlerœ Excehi ' ?

Riais en chaufreant l'esprit de cette Samari-

taine, la frràcc n'agit pas moins puissamment

da?is son cœur. Car outre qu'elle était hérétique

et obstinée dans sa fausse créaHce, elle était

impudique et liberlinc dans ses mœurs. Péchés,

dit saint Chrysoslome, qui, malgré leur opposi-

tion, ne laissent pas d'avoir comme ime espèce

d'aflinilé, puisque l'hérésie, 5 proprement par-

ler, n'est autre chose qu'une corruption de l'es-

prit, connue l'adultère et l'impudicit.î est une

rébellion de la chair. Or, Dieu, ajoute saint

Chrysostome,vengeur del'un et de l'autre, punit

et confond souvent l'un par l'autre, en permet-

tant que ces révoltes de l'esprit contre la vérité

soient comnninémcnt suivies des plus honteux

déié^lements de la sensualité. El en effet, nous

vojons ces Ames, si présomptueuses et si fières

sur ce qui concerne la religion, n'être pas ordi-

naireuienl les plus fermes dans leur devoir, ni

les plus inébranlables dans la tentation. Telle

était celte pécheresse de Samarie, avec sa pré-

tendue science et sa vaine sublililé. Elle vivait

dans un concubinage public, dans un concubi-

nage auquel clic s'était abandonnée, et dont elle

avait contracté même une longue habitude
;

Qmnque enim viros liabvisti ; et nunc qucm habes,

non est tuus vir^. Or, s'il y a une maladie diffi-

cile h guérir, c'esl celle-IJi ; s'il y a un démon
capable de résister à Dieu el à sa grAce, il est

évident que c'est cet esprit impur. Mais en cela

même la grâce de Jésus-Christ trouve la matière

de son triomphe. Cette pécheresse, celte prosti-

tuée, celte femme esclave des plus sales pas-

sions, est enfin purifiée et sanctifiée. Il semble

que Jésus-Christ lui ait donné un autre cœur;
qu'après lui avoir arraché ce cœur charnel el

corrompu d'où procédaient tant de désordres,

il ait créé en elle un cœur nouveau, un cœur
é[)uré non-seulement de toutes les souillures

du péché, mais de toutes les affections de la

terre. Ce n'est plus cette Samaritaine scanda-

leuse, qui s'était fait un front pour le crime, el

qui servait aux âmes de démon pour les per-

dre : c'est une créaluie toute nouvelle en Jésus-

1 Psalm., I xxvi, 11. — ' Joan., ly, 18.

Christ : Nova in Chriato creatura *, une Ame
transformée en Dieu, et qui ne respire plus que
l'amour de son Dieu ; qui n'a plus rien que de

chaste dans ses pensées, que de modeste dans

ses paroles, que de réglé dans ses aci ions; qui

par sa conduite exemplaire est désormais un
modèle de vertu, el qui va répandre partout

l'odeur de sa sainteté. Quel prodige, mes chers

auditeurs! et ne dev(uis-nous pas toujours re-

piendre avec le proplijte : Ilœc mulutio tieilerœ

Excehi ?

Mais si la grAce de Jésus-Christ lait un miracle

dans la conversion de cette femme, la manière
miraculeuse dont elle le fait, montre emore
bien quelle est sa Ibrce el sa puiss.uico. Car,

n'esl-il pas élounaul, cliréliens, que iWux chan-

gements si prodigieux ne coûtent au S.iuveur du
monde qu'un moment? Quand Dieu agit selon

les lois et le cours ordinaire de sa providence,

il garde, ou du moins il parait garder des ine-

suiTs; et dans l'ordre surnaturel, alls^i bien

que dans l'ordre naturel, il s'accommode fi notre

faiblesse. Car, il ne fait pas les saints dans un
instant ; il les sanciifie peu à peu, et, par des

progrès quelqueluis insensibles, il les conduit

de degré en degré jusqu'au terme d'une saitiletô

consommée. Mais quand il agit souverainement

el en Dieu, il ne s'assujeltit point de la sorte ; il

ne prépare point le sujet qui doit servir de fond

à son action. Une parole qu'il profère lait sortir

des millions d'êtres du néant, étend les cieux,

affermit la terre, donne à ce vaste univers toute

sa perlédion ; Dixit, el fada sunt '^. Ainsi le

Fils de Dieu ne dit qu'une parole à la Samari-

taine : Ego sum 3 ; Oui, c'esl moi, moi qui suis

ce Messie que vous attendez ; et tout à coup la

voilà touchée, la voilà pénétrée des plus saints,

mais des plus vifs et des plus tendres senti-

timents. Parole, reprend saint Augustin, plus

efficace que celle même dont Dieu créa le monde;
parole qui, par une seconde création, mais bien

plus admirable que la première, réforma dans

le cœur de cette femme l'ouvrage de Dieu, que
le péché y avait détruit. Je dis cr'al'on i lus

admirable que la première, puisque dans la pre-

mière le néant, sur lequel Dieu travaille, obéit

sans contradiction à sa parole ; au lieu que dans

celle-ci Dieu Ir.ivaillait sur le néant du péché,

qui, tout néant qu'il est, est capable, comme pé-

ché, de lui résister. .Mais encore par quelle

marque sensible le Fils de Dieu s'aul'»risa-t-il

dans l'esprit de la Samaritaine, et par où Irouva-

Ulune si tacite cl si prom|)te créance? Le vit-elle

ence moment-là commander aux tein[!êtes et à

m Cor., y, 17. — » Psalm., xxxii, 9. — ' Joan., iv, 26.
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la mer, }rii(*rlr les avonprlos-iu^s, ressusciter les

morlsdetjiialrejoiirsïAli ! clinHicns, voieilaiiirr-

veillo (lui surpasse toutes les antres. I e iiiomjU;

converti sans niiraeles, et sans niiraeles (le\eMii

cliriMien, si l'on voulait ainsi le supposer, ce se-

rait, (lisait saint Anjiuslin, le plus jxrand de tous

les niiraeles; ee seiail le miracle des miracles,

cl le plus convaincant pour nnpaïerj (|iti ne croi-

rait pas les antres miracles. Or, nous le voyons,

mes cliers auditeurs, ce miracle des miracles,

aciomidi dans celle Samarilaiue. Les pharisiens

et les do/lours de la loi voyaient tous les join's

les miracles de J(^sus-Christ; ils en «liaient

les témoins oculaires ; ils parlaient ;\ I^azare

qu'il avait publiipiement rcssu>;cil(^, aux n\a-

lades qu'il avait guéris; et cependant, par une
obslinalion mllexihle, ils persislaieid dans

lem* incr(hltdité. Mais celle-ci, sans miracles,

non-seulement croit en lui, mais s'allaclie ù

lui, se donne h lui, renonce à tout pour lui.

D'où \ient cela ? de la toute-puissance de la

grâce, qui n'a besoin que d'elle-mèMne pour

trioiupher du cœur de riiomiiie.

Ce n'est pas tout. Quand le Fils de Dieu con-

TCrlissait les autres pécheurs, ce n'était qu'après

leur avoir donné pour sa personne, par quelque

signalé bienlhil, un fonds de confiance et d'es-

time. Pour sauver leurs âmes, il commençait

par guérir l.nirs corps ; et, par condescendance

à leur faiblesse, il les eu<z;agfait à croire ce qu'il

était, en leur laisantéprouvei-dans leurs besoins

ce qu'il pouvait. Mais parce qu'il a résolu de

faire parailre dans celte pécheresse de Samarie

toute la force de la grâce, il la convertit pure-

ment, je veux dire sans autre attrait, sans autre

engagement d'mlérét que celui de sacon\ersion

mÎMiie. Elle ne croit poini en lui comme la

femme chananécnne, parce qu'il a délivré sa

fille du démon, ni comme riiéir.orroïsse, parce

qu'il lui a rendu la santé : mais elle croit en lui

pour lui seul ; elle s'allache à lui sans autre vue

que l'avantige d'èlre à lui, et de ne vivre que

pour lui. C'est là que je reconnais le caraciè.e

d'une grâce victorieuse et tonle-puissante: Hœc
mutalio dexXerœ Excelsi.

Enfin le miracle delà grâce, c'est qu'en sanc-

tifiant cette ieniiiie, elle sauctilii tout le pays de

Samarie, et qu'elle la rendit ca|)able de commu-
niquer aux Samaritains le don de la foi. De pé-

clieresse qu'elle était, dit saint Grétroire, pape,

elle se trouve miraculeusement transformée en
apôtre : Quœ advencrat peccatrix, revcrtitur prœ-

dicutrix. Avant que les ap(!)lres aient paru, elle

va annoncer Jésr.s-Cbrist à ceux qui ne le con-
naissent pas , et, sans déroger à la dignité de

saint IMorre, ni h celle des nnlreu npAIres, on
peut dire (pie la pi('mi(''ie ap(Mre du chrislia-

nismc, (•'esl la Samat ilaine. Kn ellct, son zèle la

|)rcssi' de telle sorte (prdle ne peut s'urréler un
moment : elle laisse le vaisseau qu'elle avait

apporté avec elle, elle ne pense plus à pui.M'r de
l'eau, elle (piille J(''sns-(^lirisl pour Jé>us-Christ

même, elle rentre dans la ville, elle in\ile tout

le monde h le venir voir et à l'i^couler; aimant
mieux aller travailler pour sa gloire, que de
goûter plus longtemps les douceurs de son
entretien, et nîssentiiit di'jà ces saintes ardeurs
et ces di\ins empressements de res|)rit d" loi,

qui n'est jamais couleiil de coniiailie Dieu,

s'd w le (ail encore connailreautant qu'il le peut

et qu'il le doit.

t)e tout ceci, quelle conclusion? Ah ! chré-

tiens, ne disons donc plus, dans l'étal de notre

p('>clié, que nous sommes faibles, et que notre

laiblesse Ci-t un obstacle insurmontable à notre

conversion ; mais disons avec i'Apôlre que si

nous sommes faibles par nous-mêmes, nous
sommes lout-puissants avec la grâce et par la

grâce : Omuia possum in eo qui me confailal ».

Défions-nous de nous-mêmes, mais espérons lou

de Dieu. Je sais que [)0ur vous dégager de l'es-

clavage où le p('clié vous tient asservis, que pour
vous interdire ce commerce, que pour renoi cor

àcet attachement, que pour étouficr celle inclina-

tion, que pour vaincre le inonde, ilya ileseMoils

à faire et de grands efforts
;
qu'il y a des combats

à livrer et de riid-s combats : mais pieuez con-

fiance, pui que D eu vous ré[)ond de sa grâce,

des que vous la demanderez de bonne loi, eî

qu'il vous assure que sa grâce vous su (lit : Su[-

ficit tihi gratin men 2. C'est dans notre ini'irmilé

même qu'elle fait éclater toute sa vertu ; et votre

retour à Dieu, un retour prompt, un retour
|
ar-

fail, ne sera pas un plusiirand miracle pour eile,

que le changement merveilleux de celle pérlie.

ressc de l'Evangile : Nain virtus in infii miiale

perficitur 3. Ce n'est pas assez ; et voici, mes
cher- auditeurs, le point de morale par où je

finis. Si Dieu par sa miséricorde vous a tirés de
l'abîme, et s'il vous a lait sentir l'impression de
sa grâce, imitez le zèle de cette Samaritaine.

Elle n'était j>as plus ca|)able que vous d'annon-

cer l'Evangile de l'îloinme-Dieu ; elle n'a\ait

point de caractère particulier qui l'y obligeât plus

(pie vous : pourquoi ne le ferez-vous pas comme
elle ? En qualité de chrétiens, nous (levons tous

par un engagement indispensable, chacun dans

l'étendue de notre condition, participer au mi-

nislère a()Ostolique , et il n'y a point de (idèle,

1 Philip., iT, 13. — 2 II Cor., »., 9.— s Ibid.
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do qiicli|ue profession qu'il soif, qui ne doive, au

moins par ses œuvres, par ses exeuiples, par

l'édincaliou de sa vie, |)arses chanlablcs conseils,

prùclier Jésus-Christ. l)n pt're le doil prêchera

ses erilanls, et se souvenir qu'il est leur premier

apôtre
;
que c'est à lui, comme père, de leur

inspirer la religion, de leur en donner la pre-

mière teinture, d'employer tous ses soins i\ la

conserver dans leurs Ames, et que sans cela il

ne mérite pas le nom de père, beaucoup moins

celui de père cluélien. Un mai Ire le doit prê-

cher à ses domestiques, persuadé qu'il est pire

qu'un infidèle s'il néglige un devoir si néces-

saire, et que c'est, comme le dit l'Apùtre en

termes exprès, renoncer sa foi que de laisser

dans sa maison des hommes qui ignorent la loi

de Dieu et qui ne la pratiquent pas : Deum ne-

gavit, et est injideli deterior '. Mais les pécheurs

convertis sont ceux, entre tous les autres, qui

doivent être plus touchés de cet important de-

voir. Pourquoi ? parce qu'ils y sont obligés,

et par titre de reconnaissance, et par litre

de justice, et par charité envers le prochain,

et par intérêt pour eux-mêmes : parce qu'ils

ne peuvent aulrement réparer le scandale de

leur vie passée, ni rendre à Dieu ce qu'ils lui

doivent pour tribut de leur conversion. Si donc

parmi ceux qui m'écoutent, il y en avait quel-

qu'un de ce caractère, c'est-à-dire autrefois

libertin et dans le désordre, mais maintenant

changé par la grâce et résolu à vivre en chré-

tien : Voilà, lui dirais-je, mon cher frère, le mo-
dèle que Dieu vous met aujourd'hui devant les

yeux : le zèle de la Siiinaritaine convertie. Ra-

menez comme elle à Jésus-Christ autant de pé-

cheurs que votre exemple est capable d'en

attirer, mais surtout ceux qui furent les compli-

ces de vos désordres. Dites-leur avec David, ce

roi pénitent : Venite, audite, et narrubo, omnes

gui limelis Deum, quanta fecit animce meœ 2. u
vous qui craignez Dieu, ou plutôt qui par sa loi

avez été instruits à le craindre, venez, écoutez,

et je vous raconterai ce que peut

!1 Tim., V, 8. — = Psalm., u:v, 16-

ricorde du Seitmeur, et ce qu'elle fait ! il ne vous

en faudra poiidd'autre preuve que mon exemple,

et je vous dirai ce (|uc cette infinie miséricorde

a fait pom- moi. J'étais dans les mêmes engage-

ments (pie vous, dans les mêmes erreurs que

vous, dans les mêmes excès que vous ; mais la

grâce de mon Dieu a rompu les liens qui m'at-

tachaient, a dissipé les nuages qtù m'aveu-

glaient, a éteint les passions qui m'emportaient.

Je prenais aussi bien que vous pour folio tout ce

que l'on me disait des vérités éternelles; mais la

grAce de mon Dieu m'a détrompé, et m'a con-

vaincu moi-même de ma propre folie. Je croyais

comme vous que ce changement était impos-

sible, que jamais je ne pourrais me résoudre à

sortir de mes habitudes criminelles, que jamais

je ne pourrais soutenir une vie plus retirée et

plus réglée, que ce serait un état triste, ennuyeux,

insupportable ; mais ,
jtar la grâce de mon

Dieu, toutes les difficultés se sont aplanies, j'ai

triomphé de la nature et de l'habitude, je me
suis arraché au monde et à ses enchantements;

au lieu du trouble et de l'ennui que je craignais,

j'ai trouvé le calme et la joie. Et que ne puis-je

vous ouvrir mon comu- ? (jue ne puis-je vous

faire connaître et vous faire sentir ce qu'il sent,

depuis que le péché n'y domine plus, et qu'il

commence à jouir d'une sainte liberté ! Vemte,

audite, et narraho quanta fecit animœ meœ.

Ah ! chrétiens, que ne peut pas pour la gloire

de Dieu une âme bien convertie, et de quelle

efficace est son témoignage en faveur de la

vertu! La Samaritaine convertit seule presque

tout un pays ; et combien de pécheurs par leur

pénitence gagneraient des villes entières, et en

réformeraient les abus? Inspirez-nous ce zèle.

Seigneur, inspirez-le à tous mes auditeurs. Ré-

pandez sur eux votre esprit, et que touchés de

cet esprit de douceur, soutenus de cet esprit de

force, ils rentrent dans vos voies, et y fassent ren-

trer par leurs exemples ceux qu'ils en ont reti-

rés par leurs scandales ; en sorte que nous puis-

sion tous parvenir un jour à la- «uème gloire, où

nous conduise, etc.
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SERMON POUR LE DIMANCHE DE LA QUATRIÈME SEMAINE.

SUR LA PROVIDENCE.

ANALYSE.

Sujet. Jésus-Christ levant les yeux, et voyant qu'une grande foule de peuple venait à lui, dit à Philippe : D'où pour-
rons-nouiarheier astci de pain pour donner à manger à tout ce peuple ? Or, il disait ceci pour l'éprouver ; car il savait

bitn ce qu'il allait faire.

Ce miracle lie la mulliplicalion des pains nous apprend qu'il y a une Providence qui gouverne le monde, et k laquelle nous
devons nous soumettre. Véritt' ri>n(l:imenta'e de notre religion, qui fera la matière de ce discours.

Division. Le devoir et l'inti-r.'t nous eu|Taqent à reconnaître une Providence etii nous y soumettre. Voyons donc et le dt'-sordre

de l'homme et son malheur, lorsijuil refuse à Dieu cette soumission ; le désordre de Ihomme, par rapport à son devoir; le

malheur de l'homme, par rapport à son intérêt. En deux mots, rien de plus criminel que l'homme du siècle, qui ne veut pas Sg

soiimetire ù la Providence : première partie. Rien de plus malheureux que l'homme du siècle, qui ne veut pas se conformer à
la conduite de la Providence : deuxième partie.

Premikre partie. Rien de plus criminel que l'homme du siècle, qui ne veut pas se soumettre à la Providence. Car il renonce
k cette divine Providence, l°ou par un esprit d'infidélité, parce qu'il ne la reconnaît pas et qu'il ne la croit pas; 2° ou par une
simple révolte de coeur, parce qu'en la reconnaissant même et en la croyant, il ne veut pas lui rendre la soumission qui lui

est due.

1° Rst-ce par un esprit d'infidélité, et parce qu'il ne croit pas la Providence ? Mais quel désordre ! car il ne connaît donc plu»

de Dieu (alTrease impiété), ou bien il se fait un Dieu monstrueux, qui n'a nul soin de ses créatures, qui n'est ni juste, ni bon, ni

sage, puisqu'il ne peut rien être de tout cela sans Providence : autre supposition non moins impie, et qui réduit le mondain
infidèle à être plus que pa'ien, puisque à peine il s'est trouvé quelques sectes païennes qui aient nié la Providence. Ce n'est pas

assez: il se rend incrédule et insensé contre sa raison même. Comment cela? le voici. Quand il voit un État bien réglé, il

conclut qu'il y a un maître qui le gouverne, et il ne veut pas ainsi raisonner à l'égard du monde entier. Ajouter qu'il n'y a point

d'homme qui dans sa vie ne puisse remarquer certaines conjoncturesoù il s'est trouvé, certains périls d'où il est échappé, certains

év'''m'menls heureux ou malheureux, qui sont pour lui autant de preuves personnelles d'une Providence. Or, cela est vrai surtout

de ceux qui font quelque figiire dans le monde, et qui entrent plus dans les intrigues du monde. Toutefois ce sont ceux-là

munies ipii ont moins de foi à la Providence, et qui semblent plus la méconnaître. Leur aveuglement va encore plus loin : car

ils ne veulent pas rendre librement et chrétiennement à la Providence un aveu qu'ils lui rendent souvent par nécessité, ou plutôt

par emportement de chagrin et de désespoir. Ce mondain qui oublie Dieu dans la prospérité, est le premier ii murmurer rentre

la Providence, quand il lui survient une disgrâce. Voici quelque chose encore de plus surprenant: c'est que souvent le libertin

veut douter de la Providence par les raisons mêmes qui prouvent invinciblement une Providence. Car il fonde ses doutes sur

ce qu'il voit le monde rempli de désordres : mais pourquoi sont-ce des désordres, répond saint Chrysostome, sinon parce qu'ils

sont fontre l'ordre? et qu'est-ce que cet ordre auquel ils répugnent, sinon la Providence? Désordres dont les hommes se scan-

dalisent; et de ce que les hommes s'en scandalisent, n'est-ce pas un témoignage authentique de la Providence, qui ne permet
pas que ces choses soient autorisées, et qui veut pour cela que parmi les hommeselles aient toujours passé, et qu'elles passent

toujours dans la suite, pour scandaleuses? Si les hommes ne se scandalisaient de rien, l'iniquité prévaudrait; et afin qu'elle ne
prévale pas, la Providence fait qu'on se scandalise du vice et qu'on aime la vertu.

2" Est-ce par une simple révolte de cœur que le mondain s'élève contre la Providence ; en sorte que, la croyant même, il re-

ftise de se soumettre à elle ? autre désordre encore mjins soutenable. Car quelle témérité ! croire une Providence qui préside

an gouvernement du monde, et ne vouloir pas se régler par elle et agir de concert avec elle 1 Tel est néanmoins le désordre du
monde. On croit une Providence, et l'on vit cammj si l'on n'en croyait pas. En effet, si l'on se conduisait par la foi de la Pro-
Tidencw, on ne serait ni pass onni. ni em;>ortJ, ni vain, ni inquiet, ni fier, ni jaloux, ni ingrat envers Dieu, ni injuste envers

les hommes. Et pourquoi est-on tout cela? parce qu'on se relire des voies de la Providence.

Miis en sortant des voies de cette sage Providence, quelles voies prend-on? Ou bien l'on ne vit plus qu'au hasard, et l'on suit

en aveu^^le le cours de la fortune ; ou bien l'on entreprend de se gouverner selon les vues de la prudence humaine. Or, l'un

et l'auire est également injurieux à Dieu. N'avoir plus d autre principe de sa conduite que le cours de la fortune, c'est tomber
dans l'idolâtrie des païens. Idolâtrie que les sages m -mes du paganisme condamnaient. Idolâtrie que Dieu reprochait aux Israé-

lites. IJilàtrie si comin jui au milieu iiivîme du christianisme, surtout à la cour. D'ailleurs, entreprendre de se conduire parla

prudence humaine, c'est orgued, c'est compter sur soi-même, c'est ne vouloir dépendre que de soi-même ; et, ce qui est d'une

eons'quence infinie, c'est seciiar|er devant Dieu de toutes les suites fâcheuses qui peuvent arriver, et en prendre sur soi tout

le crime. Miis quinlj'ai retours à Dieu, et qu'après avoir mûrement délibéré selon l'esprit de ma religion, je viens ài conclure,

je puis alors avoir cette confiance, ou que je conclus sîirement, ou que, si je manque. Dieu suppléera à mon défaut. Voilà pour-
quoi le plis sage des hommes, Salomon, faisait à Dieu cette excellente prière : Donnez-moi, Seigneur, celle sagesse qui
est assise ouec cous sur voire trône, afin quelle travaille avec moi, et qu'elle me asse connaître ce qui vous est

tgréahle.

DiiuxiÈMB PÀHTiE. Rien de plus a><Ubeureux que l'Iiomme du sièele, qui ne veut pas s« conforioer à la conduite de la Provi-
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Tidpnre. Cnr iilors, 1° il demeure sans conduite ;
1" en (|uill;inl Dieu, il oblipe Dieu |iarcilleiiienl à li; (piilter ; î

"
il te prive \at

là de l;i jdus dtuire, ou plnlôl de l'imiiiue coiisolatidn »|u'il peut iivoir eu rerliiincs adversités
;
4° ne voulant pas dépendre de

Dieu p.ii- uue soumission lilire et volouliiire, il en dépend nialgré lui par une soumission forcée.

1" il (iemeurc sans conduite, je dis sans une conduite sure et droite. Car il ne lui nsle que l'un de cet: deux pattiD, ou de

n'avoir plus d'aulre rcssouice ipie lui n:ême, ou de mettre son appui dans les liommes. Or, des deux côtés sacon lilion est éi:ale-

naenl dépinraMe. D'être réduit li n'avoir plus d autre ressource (pie lui-même, qu'y a-l-il de plus terrilile? Si, >lans une affaire

capitale, où il s'; ^'irait de n a vie, lotit aiilie conseil que le mien me manquait, je me croirais perdu. Et quel fonsl l'Iiommi.' peut-

il iaiie sur lui-même, aussi aveugle, au.-si inconstant qu'il est, auss sujet à ses caitnces et aussi esclave de ses passions '( Je sais

qu'il a une raison dont il peut s'aider ; njais cette rai.son-lii même, bornée à ses faibles luinièrcÂ, n'est-clle pas plus propreàle

tourmenter par niillu réricxious chagrinantes, qu'à le soutenir ?

yue fera-il donc ? mettra-l-il sa confiance dans les hommes ? Mais est-il un esclaxage pins honteux et pins dur que de dé-

pendre des hommes 'l A quels dédains, à (|uels chanf,'emeiits, ii quels revers n'est on pas exposé ? n'est-ce pas ce qu'éprouvent

sans cesse, auprès des jn inces de la terre, ces adorateurs de la faveur î y en a-t-il un seul qui ne convienne que sa condition •

niillc dégoûts, mille déltoiies, mille moriKicalions inévitables, et que c'e^t une perpétuelle captivité ?

2" Ln ([uiltant Dieu, le mondain oblige Dieu pareillement à le quitter. Car Dieu a son tour; et quand il entend cet homme
rcl)uté ei désolé plaindre son sort, il lui répond avec ces paroles du Deutéronome : Ubi iunt dii eorum, in quihus habebant

fiduciam ? Surganl cl o}jilulcntur vobis .'Oà sont ces dieux dont vous vous teniez si sûrs? qu'ils viennent maintenant vous

secourir I

3° De li» nulle consolation pour un homme ainsi abandonné de Dieu, après qu'il a lui-même abandonné Dieu. Il y a des afflic-

tions dans la vie oij Ion ne peut recevoir de la part du monde aucun soulagement. Or, un chrétien soumis ii la l»rovidence

trouve aljrs dans sa soumission son soutien ; au lieu que riiii|)ie, frappé du coup qui l'altère, fait en quelque sorte le person-

nage d'un lépiouvé, blasphémunt contre le ciel, trouvant tout odieux, se désespérant, et, dans son désespoir, goùtunl toute l't-

mertume de la douleur.

5" UiiC dis-je ! et le mondain, tout rebelle qu'il est, n'est-il pas encore sous la domination de la Providence ? Oui, mais

d'une Providence de justice et de rigueur, qui se fait sentir ii lui par des vengeances, tantôt secrètes et tantôt éclatantes ; tin-

I6t par des prospérités dont il est enivré, et tantôt par des adversités dont il est accablé. Ainsi Dieu a-t-il traité un Pharaon,

un Nabucliodonosor, un Antiuchus, et bien d'autres. Si donc nous avons quelque égani à notre devoir et ii notre intérêt, sou-

mettons-nous à notre Dieu et à sa providence. Demandons-lui que sa volonté s'accomplisse en nous, et sur la terre, et dans le

cieJ-

Uum subletiasxet oculos Jestts, et vidissel quia mull-'ludo nazima

venil od eum, dirit ad l'hilippum : C'nde i-nurmtts //aties, ul man-
éuceiil hi! Hoc aulem dicebul lenlans eum ; ipse enim sciebai quid

ttsel/aciuriis.

Jésus-Christ levant les yeux, et voyant qu'une grande foule de

peuple venait à lui, dit à Philippe ; D'où pourrons-nous acheter assez

de pj'in pour donner à manger à tout ce peuple ? Or, il disait ceci

pour réprouver ; car il savait bien ce qu'il allait faire. {Saint Jeani

cbap. VI, 5.

Sire,

Si ce qu'a dit saint Augustin est vrai, que les

mifacles sont la \oix de Dieu, et qu'autant de

fois qu'il fait païaîlre ces signes visibles de sa

toiile-puissaiice, sou intention est de nous par-

ler, de nous instruire et de nous découvrir

quelque importante \éiiti^, il est aisé de recon-

naître ce que le Sauveur du inonde a voulu nous

faire entendre par ce grand luiracle de la mul-

tiplication des pains. Car que voyons-nous dans

ce niitacle, et que nous représente notre Evan-

gile ? tout lin ponple qui s'abandonne h la con-

duite de Jésus-Christ; des luilliers d'hommes
qui, sans provision, sans subsistance, quittent

leurs maisons pour le suivre ; un Dieu touché

de compassion pour eux, un Dieu qui pourvoit

lui-même i\ leurs besoins, un Dieu qui lui-môme

leur distribue ses dons libéraleiiicnt, auq)le-

nieid, magniliquemont ; et cette nombreuse
multitude enfin nourrie et rassasiée au milieu

d'une solitude : tout cela ne nous prôche-t-il

pas hautement la Providence divine et l'obliga-

tion indispensable de nous reposer siu* ses soins

et de nous contier en elle? Interrogemus (ce

sont les pai'oles de saint Augustin), ipsa ClirisU

miracula : habent enim, si intelligantur, hn-
giiam suam : Interrogeons les miracles de Jé-

sus-Christ, écoutons-les, et rendons-nous-y at-

tentil's. Car comme Jésus-Christ est substantiel-

lement le Verbe de Dieu, il n'y a rien dans lui

qui ne parle, et ses actions mêmes ont pour nous

leur langage et leur expression. Or, ce que nous

dit en particulier le miracle de ces pains si

promptement et si abondamment multipliés,

c'est qu'il y a une Providence qui gouverne

le monde ; une Providence à laquelle nous de-

vons tous nous soumettre , non pas , comme
le reste des créatures, par une soumission de

nécessité, mais comme des créatures raisonna-

bles, par un libre consentement de notre vo-

lonté. Voilà, mes frères, la voix de Dieu et ce

qu'elle nous apprend. Cependant, quelque intel-

ligible et quelque éclatante tpic soit cette voix,

il y a encore des hommes qui ne veulent pas

l'entendre. Il y en a qui, pour l'avoir entendue,

n'en sont pas plus dociles ni plus soumis. Et

c'est pour cela que je joins à celle voix du mi-

racle de Jésus-Christ, celle de la prédication,

qui, fortiliée et soutenue par la giAce intérieure

que le Saiiil-Espiit répandra dans nos cœurs,

y produiia, comme je l'espère, tout le fruit que

j'attends de ce discours. Adressons-nous à Marie,

et disons-lui : Ave, Maria.

Deux choses, selon saint Augustin, sont capa-

bles de touclier l'homme et de faire impression

sui- son cœur, le dcvoii* et rinléi'èt ; le devoir,
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paire qu'il e»l raisotiriahle, et TinltMiM, parco

qu'il s'aime liii-im^iiiL'. Voilà les deux n;s>orls qui

le loiil loniiMuiitMnoul ai^ir. Mais il laul, ajoule

saiut An;,Misliii, que ces deux nîssurU soieut re-

mués luut à la fois, pour avoir dans le eu'ur de

riioiuuic uu pleiu elïel. Car le devoir s.'ius l'iu-

lériH esl iaihle et lauj^uissanl, et l'iulérèt sans le

devoir est baset liouteux. L'un et l'autre, joints

ensemble, oui une vertu pres(iue intaillible, et

une ellieace à kupielle il est comme impossible

de résister. J'eulreprends aujourd'hui, ehrétieus,

de vous inspirer une parfaile soumission à la

providence do Dieu; j'entreprends de vous re-

présenter l'indispensable ohlif^alion (pie nous

avons tous do nous allaeher à celte Providence

souveraine, de nous conlier en elle, de nous

conformer à ses ordres, et d'en faire la règle de

notre vie. Or, pour vous y engager, je veux vous

faire voir le désordre et le malheur de l'homme,

lorsqu'il refuse à Dieu cette soumission : le

désordre de l'homme par rapport à son devoir,

et le malheur do l'hommo par rapport à

son intérêt : son désordre inséparable de son

malheur, puisqu'il en est évidemment et infail-

liblement la source : son malheur inséparable

de son désordre, puisque, selon les lois de Dieu,

il en est, comme vous verrez, la juste puni-

tion. En deux mots, rien de plus criminel que

l'homme du siècle qui ne veut pas se soumettre

à la Providence : c'est la première partie. Kien

de plus malheureux que l'homme du siècle qui

ne veut pas se conformer à la conduite de la

Providence : c'est la seconde. Mais aussi, par

deux conséquences toutes contraires, rien de

plus snçe que l'homme chrétien qui prend pour
règle de toutes ses actions la foi de la Providence

;

rien de i)lus heureux que l'homme chrétien,

qui fait consister tout son appui dans la foi de

la Providence. Deux vérités édifiantes et tou-

chantes qui vont partager ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour coniger un désordre, il faut d'abord

s'appliquer à le connaître; et pour le connaître,

il en faut chercher et découvrir le principe. Je

parle ici, chrétiens, d'un homme du monde qui

vit dans un profond oubli de Dieu, qui semble
avoir secoué le joug de Dieu, cjui s'est fait comme
une habitude et un élat de se rendre indépen-

dant de Dieu ; entin, qui, sans se déclarer néan-

moins ouvertement, mais par la malheureuse
possession où il s'est établi d'agir selon son gré

et eu libertin, est devenu, si j'ose m'exprimer
ainsi, uu déserteur, ou, si vous voulez, un apos-

tat de la providence de Dieu : conduite la plus

déplorable, mais elTct le plus connnun de la

dé|u;iVidiou du siècle. Je veux vous en faire voir

le dérèglement, et voici comment je le conçois.

Quiconipu; reuoiue à lu l'rovidence, et veut se

soustraire; à l'empire (b; Dieu, ne b; peut laire

qu'en l'ime ou eu l'autre de ces deux manières,

savoir : par un esprit d'iulidelité, parce (|u'il ne
reconnaît pas cette l'rovideuce, et pi'il ne la

croît pas ; ou par une simple révolte de cunir,

parce (|u'en la croyant même, et en la sup[)o-

sant, il ne veut passe soumettre à elle. Or, exa-

minons ces deux principes, et voyons ilaiis le-

quel des deux ravcuglemcnt de l'impie est plus

grossier et plus criminel.

Si c'est par uu esprit d'infidélité, et parce qu'il

ne croit pas la Providence, je vous deuiande
quel dé.sordie e.-.t comparable à celui-là : de ne
pas croire ce qui est sans coulestatiou la chose

non-seulement la plus croyable, mais le fonde-

ment de toutes les clioses croyables? de ne pas

croire ce qu'ont cru !es p.iïens les [)lus sensés,

par la seule lumière de la raison ; de ne pas

croire ce qu'indépendauunent de la foi nous
éprouvons nousuièmcs sans cesse, ce que nous
sentons, ce que nous sommes forcés de confes-

ser en mille rencontres, par un témoignage que
nous arrachciit les preuùers mouvements de la

naliu'c ; mais surtout de ne pas croire la plus

incontestable vérité, par les raisons mêmes qui

l'établissent, et qui seules sont plus que sutti-

santes pour nous en convaincre. Or, tel est l'é-

tat du mondain qui ne veut pas reconnaiire la

Providence. Suivons ceci de point eu point, et

instruisons-nous.

Car le mondain s'aveugle, dit saint Ginysos-

tome, dans la source même des lumières, qui

est l'être de Dieu, puisque la première et la plus

immédiate conséquence qui se tire de l'être de

Dieu, ou de l'existence de Dieu, c'e:t qu'il y a

une Providence. D'où il s'ensuit qu'en renon-

çant à cette Providence, ou bien il ne connaît

plus de Dieu (affreuse impiété!), ou bien il se

fait un dieu monstrueux, c'est-à-dire uu dieu

qui n'a nul soin de ses créatures : un dieu qui

ne s'intéresse ni à leur conservation, ni à leur

perfection ; un dieu qui n'est ni juste, ni sage,

ni bon, puisqu'il ne peut rien êlre de tout cela

sans providence. De là il ce réduit, ajoute saint

Chr^sosLome, à être plus que païen dans le chris-

tianisme ; ou, tout chrétien qu'il est, à prendre

paiti avec ce qu'il y a eu dans le paganisme de

plus vicieux et de plus corrompu. Car à peine

s'est-il trouvé des secles païennes qui aient nié

la Proviilencc, ou qiu eu aient doaté, smoii

celles qui, par leurs abominables maximes, por*



416 SERMON POUR LE DIMANCHR DE LA QUATRIÈME SEMALNE.

taiont les hommes aux plus inH^mes excès el aux

plus sales voluptés ; celles pour qui il était h sou-

haiter qu'il n'y eût dans le monde ni Dieu, ni

loi, nich;Uimeut, ni récompense, ni providence,

ni justice.

Ce n'est pas assez : comme le mérite de la

foi est de nous faire espérer contre l'espérance

même : Contra spem in spetn ', lecrime (lu mon-

dain sur le sujet de la Provitlence, est de se ren-

dre incrédule et insensé contre sa raison môme.
Car enlin le mondain lui-même, suivant le seul

instinct de sa raison, admet, sans l'apercevoir,

une Providence à laquelle il ne pense pas. Com-

ment cela? Je m'explique. Il croit qu'un État ne

peut être bien gouverné que par la sagesse et

le conseil d'un prince; il croit qu'une maison ne

peut subsister sans la vigilance et l'économie

d'un père de la nille ; il croit qu'un vaisseau ne

peut être bien conduit sans l'attention et l'habi-

leté d'un pilote ; et quand il voit ce vaisseau vo-

guer en pleine mer, celte famille bien réglée, ce

royaume dans l'ordre el dans la paix, il conclut,

sans hésiter, qu'il y a un esprit, une inlelligeuce

qui y préside. Mais il [)rétend raisonner tout

autrement à l'égard du monde entier; et il veut

que, sans providence, sans prudence, sans intel-

ligence, par un pur effet du hasard, ce grand et

vaste univers se maintienne dans l'ordre mer-

veilleux où nous le voyons. N'est-ce pas aller

contre ses propres lumières, et conlredire sa

raison ? Ajoutez les preuves sensibles et person-

nelles que le mondain, sans sortir hors de lui-

même, trouve dans lui-môme ; mais sur les-

quelles son obstination l'avL'ugle et l'endurcit.

Car il n'y a point d'homme qui, repassant dans

son esprit les années de sa vie, et rappelant le

souvenir de tout ce qui lui est arrivé, ne doive

s'arrêler à certains points fixes, je veux dire

à ceitaines conjonctures où il s'est trouvé, à

certains périls d'où il est échappé, à certains évé-

nemcids heureux ou malheureux, mais extraor-

dinaires et singuliers, (jui l'ont surpris et frappé

et qui sont autant de signes visibles d'une Pro-

vidence. Or, si cela est vrai de tous les hommes
sans exception, beaucoup plus encore l'esl-il

de ceux qui font quelque figure diuis le monde,

de ceux qui ont part aux intrigues du monde,

de ceux(]ui entrent plusavautdaus lecommerce

et dans le secret du monde; et plus enliu de

ceux qui vivent dans le centre dj morîde, (jui

est la cour. Car, qu*e?t-ce que le monde, disait

Cassiodore, sinon le grand théâtre el la gràZ^vle

école de la Providence, où, pour peu qu'on lassO

de réflexion, l'on apprend ù tous moments qu'il

! Bom., iT, 18.

y a dans l'univers une puissance et une sagesse

supérieure h celle des hommes, qui se joue de
leurs desseins, qui ordonne de leurs destinées,

qui élève et qui abaisse, qui appauvrit et qui

enrichit, qui mortifii^ et qui vivide, qui dispose

de tout, connue l'Arbitie suprême de toutes cho-

ses. Il n'y a donc point d'hommes dans le monde
qui, selon les règles ordinaires, dussent croire

d'une foi plus ferme la Providence, que ceux

qui se picpient d'avoir la science du monde el

d'être les sages du monde; mais, par un seciel

jugement de Dieu, il n'y en a point qui soi^^nt

communément plus infidèles touchant la Pr':»vî*

dence, et qui semblent |)lus la méconnaîtra, i}

comme il n'y aura jamais d'homme sur la t^rr?,

et qu'il n'y en a jamais eu à qui il eût été moins

pardonnable de former quelque doute sur la

Providence, qu'au patriarche Joseph, après !es

miracles éclatants que Dieu avait opérés dans sa

personne; aussi ces prétendus sages du monde
sont-ils plus coupables en rejetant la Providence,

de rehiser à Dieu l'hommage d'un attribut dans

la connaissance duquel Dieu prend plaisir, pour

ainsi dire, à les élever.

Leur aveuglenitmt va encore plus loin, et il

consiste en ce qu'ils ne veulent pas rendre li-

brement el chrétiennement à la Providence un

aveu qu'ils lui rendent souvent par nécessité,

ou plutôt par emportement de chagrin et de

désespoir. Car prenez garde, chrétiens : ce mon-

dain qui oublie Dieu et la Providence, tandis

qu'il est dans la prospérité et que tout lui suc-

cède selon ses désirs, est le premier ù murmu-
rer contre celte mciue Providence et contre Dieu,

quand il lui sinvient une disgrâce qu'il n'avait

pas prévue : connue si c'était un soulagement

pour lui d'avoir à qui s'en prendre dans son

malheur, il en accuse Dieu, et, par la plus

étrange cotïlradiiiion, il l'attribue à celte Pro-

vidence môme qu'il niait par une lièro et or-

gueilleuse nnpiélé. Or, (lu'y a-t-il de plus bi-

zarre (pie de ne voidoir pas reconnailie une

Providence pour lui obéir et pour se couloi nier

à elle, et d'en reconnailre une pour l'ouua^er?

Voici (|uelqi!i' chose encore de plus surprenant:

c'est (pie souvent le libertin veut doulei d<> la

Proxideme par les raisons mômes qui prouvent

invinciblement la Providence, et qui seules de-

vraient suliire pour la lui persuader. C ir sur

quoi fond '-l-il ses do ites touchant la provi-

dence d'un Dieu ? sur ce qu'il voit le monde
rempli de désoiilies. Et c'est pour cela mètue,

dit .saint Ch vsostOiUe, qu'il doit concluie né-

fessaireinent q l'il y a un ; Providence. En elïet,

pourquoi cesdésordics dont le monde est plein
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font-ils des di^sonliTS, et pourquoi lui parais-

«onl-ils «h^M)nlios. siuou parce qu'ils sont con-

tre l'ordre et qu'ils rt^pui^nent h Tordre ? Or,

qu'est-ce que cet oriire au(picl ils répugnent,

sinon la Providence ? 11 se fait donc une dif-

ficullt^ de cela iu(>nie (jui n^sout la difficulté, et

il devient infidèle par ce qui devait affermir sa

foi. Mais s'il y avait, dit-il, une Providence, ar-

riverait-il dans la sociélé des houimcs tant de

choses dont les liouimcs eux-mômes sont scan-

dalisés ? Et moi je réponds : Mais de ce que les

hommes eux-mènies eu sont scandalisés, n'est-

ce pas une preuve authentique de la Providence,

qui ne permet pas que ces choses soient auto-

risées, et qui veut pour cela que parmi les hom-
mes elles passent et qu'elles aient toujours passé

pour scandaleuses? Si les hommes ne se scandali-

saient plus de rien, c'est alors qu'on pourrait

peut-être douter qu'il y eût une Providence, et

que peut-éfre l'impie pourrait dire dans son

cœur qu'il n'y point de Dieu. Mais tandis qu'on

se scandalise de l'insolence du vice, taudis que
la censure même du monde condamne le liber-

tinage, tandis qu'on abhorre l'impiété, tandis

que la haine publique s'élève contre l'iniquité,

la Providence est à couvert, et rien de tout cela

ne prévaut contre elle. Or, on se scandalisera

toujours de tout cela, parce qu'il y aura toujours

un Dieu et une Providence. Il est vrai : on com-
mettra dans le monde des crimes honteux, des

perfidies noires, des trahisons lâches. Mais ces

crimes ne seront honteux, que parce qu'il y a une
Providence qui y attache un caractère de honte

et qui nous le fait voir ; ces perfidies ne seront

détestées comme perfidies, que parce q#l y a une
Providence qui fait aimer la bonne foi ; ces trahi-

sons ne seront réputées lâches, que parce qu'il

y a une Providence qui met en crédit l'honneur

et la probité. On fera des actions dont on rou-
gira, qu'on se reprochera, qu'on désavouera :

mais ces désaveux, ces remords, cette confusion,

seront dans ces actions-là mêmes autant d'argu-

ments en faveur de la Providence, Au contraire,

quel avantage contre elle l'impie ne tirerait-il

pas,si l'on ne les désavouait plus, si l'on ne s'en

cachait plus, si l'on n'en rougissait plus ? Voilà

le désordre de celui qui renonce à la Providence
par un esprit d'incréduhté.

Mais supposons qu'il le fasse sans préjudice de
sa foi, et par une simple révolte de cœur : autre
désordre encore moins soutenable, de croire
une Providence qui préside au gouvernement
du monde, et de ne vouloir pas se soumettre à
elle, de ne vouloir pas se régler par elle, ni
agir de concert avec elle ; d'être assez téméraire,

' B. ~ ToM. I.

ou plutôt assez insensé, non-seulement pour
affecter de s'en rendre indépendant, mais pour
prétendre arriv(!r malgré elle aux fins (ju'on se

propose, et venir à bout de ses cutre[)rises par
d'autres moyens que ceux qu'elle a marqués.
Tel est néanmoins le désordre où conduit insen-
siblement l'esprit du monde. En croyant mêmd
une Providence, on vit dans le monde comme si

Ton ne la croyait pas. Car on croit une Provi-

dence (appliquez-vous, mou cher auditeur, et re-

connaissez-vous ici), on croit une Providence, et

toutefois on agit dans les affaires du monde avec
les mêmes inquiétudes, avec les mômes empres-
sements, avec les mêmes impatiences, avec le

môme oubli de Dieu dans les succès, avec le

même abattement dans les affiictions, avec la

môme présomption dans les entreprises, que si

cette Providence était un nom vide, et qu'elle ne
décidât"de rien, ni n'eût part à rien. En effel^iSi

la foi de la Providence entrait dans la conduite de
notre vie autant qu'elle y devrait entrer, c'est-à-

dire si nous ne perdions jamais cette Providence
de vue, et si chacun de nous ne se regardait

que comme un sujet né pour exécuter ses or-
dres, dès là il n'y aurait rien dans nous que de
raisonnable : nous ne serions ni passionnés, ni

emportés, ni vains, ni inquiets, ni fiers, ni ja-

loux, ni ingrats envers Dieu, ni injustes envers
les hommes : soumis à cette Providence, nous
aurions dans le monde des intérêts sans atta-

chement, des prétentions sans ambition, des

avantages sans orgueil ; nous n'abuserions ni

des biens, ni des maux, et nous conserverions

en toutes choses cette sainte modération de sen-

timents et de désirs qui, selon la maxime de saint

Paul, nous rendrait modestes dans la prospérité

et patients dans l'adversité. Pourquoi? parce que
tout cela est essentiellementrenfermé dans ceque
j'appelle la subordination ou la soumission d'une
âme fidèle à la Providence de Dieu. Mais parce
que l'esprit du monde, qui prédomine en nous,
nous fait abandonner cette Providence, par une
suite inévitable nous tombons en mille désor-

dres. Nous recevons de Dieu des bienfaits sans

les reconnaître, et des châtiments sans en pro-

fiter. Ce qui devrait nous convertir, nous en-
durcit ; et ce qui devrait nous sanctifier, nous
irrite et nous désespère. Nous nous élevons où
il faudrait nous humilier, et nous nous trou-

blons où il faudrait bénir Dieu et nous consoler.

Des succès d'autrui nous nous faisons par envie de
honteux chagrins, et des chagrins d'autrui de ma-
Ugnes joies. Il n'y a pas un mouvement de notre

cœur qui ne soit, pour ainsi parler, hors de sa

place ; et cela, paixe que ce n'est plus du pre-

27
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mier mobile, je veux dire de la Coi d'une Pro-

\idence, que nous recevons l'impression. Or,

dès là. Seigneur, comment ne serions-nous pas

de toutes vos créaUircs les plus criminelles,

puisquecn nous retirant d'une conduite aussi

sainte et aussi droite que la vôtre, il ne nous

reste plus que des voies trompeuses et détour-

nées, où nous faisons autant de chutes que de pas?

Prenez garde, chrétiens, et pour bien com-

prendre la vérité que je vous prêche, remarquez

que cet homme du siècle qui se détache de la

Providence pour ne plus dépendre d'elle, ne le

fait, ou que pour vivre au hasard et pour suivre

en aveugle le cours de la fortune, dont le tor-

rent entraîne toutes les ûmes faibles ; ou que

pour se gouverner selon les vues de la prudence

iuiinaine, dont les sages du monde prennent le

parti. Or, je soutiens que l'un et l'autre est pour

Dieu l'ouliage le plus sensible, et il n'y a per-

sonne de vous qui n'en doive convenir avec moi.

Car, de n'avoir plus d'autre principe de sa con-

duite que la fortune, et d'en vouloir suivre le

cours, n'est-ce pas tomber dans l'idolâtrie des

païens, qui, comme l'observe saint Augustin,

au lieu d'adorer les conseils de Dieu dans les

événements du monde, aimèrent mieux se faire

une divinité bizarre qu'ils appelèrent Fortune,

jusqu'à lui ériger des temples, jusqu'à l'invo-

quer dans leurs besoins, jusqu'à lui offrir des

sacrifices pour l'apaiser, jusqu'à lui rendre des

actions de grâces quand ils supposaient qu'elle

leur était favorable? Idolâtrie dont les sages

mêmes du paganisme ne pouvaient supporter

l'abus. Quelle indignité, disait un d'entre eux, de

voir aujourd'hui la Fortune adorée partout, in-

voquée partout et, au mépris des dieux mêmes,

révérée partout comme la divinité du monde I

Quid enim est qnod nunc toto orbe , locisque om-

nibus, Fortuna invocatur, una cogitatur, una no-

minatur, una colitur ! (Plin.)

Et n'est-ce pas aussi, chrétiens, ce que Dieu

reprochait aux israélites, quand il leur disait

par la bouche d'Isaïe : Et vos qui dereliquistis

Dominum, et obliti estis montem sanctum meum,
quiponitis Fortunœ mensam, et libatis super eam;

numerabo vos in gladio •. Pour vous qui avez

méprisé mon culte, vous qui dressez un autel

à la fortune, et qui, par une apostasie secrète,

lui laites dans le fond de vos cœurs des sacri-

fices, sachez que ma justice vengeresse ne vous

épargnera pas. Or, ce sacrifice n'a pas seulement

été le crime des juifs et des païens ; on le voit

encore au milieu du christianisme, surtout à la

cour, et c'en est un des plus grands scandales.

! Isa., Lxr, 11.

Oui, mes chers auditeurs, et vous le savez mieux
que moi : l'idole de la cour, c'est la Ibrtune ;

c'est à la cour qu'on lui sacrifie toulos choses,

son repos, sa santé, sa liberté, sa cons*;icnce

même et son salut; c'est à la cour qu'on régla

par elle ses amitiés, ses respects, ses services,

ses complaisances, jusquesà ses devoirs. Qu'un

homme soit dans la fortune, c'est une divinité

pour nous ; ses vices nous deviennent des ver-

tus, ses paroles des oracles, ses volontés des

lois. Oserai-je le dire ? Qu'un démon sorti de
l'enfer se trouvât dans un haut degré d'éléva-

tion et de faveur, on lui offrirait de l'encens.

Mais que ce même homme qu'on idolâtrait

vienne à déchoir, et qu'il ne se trouve plus en
place, à peine le regarde-t-on. Tous ces faux

adorateurs disparaissent, et sont les premiers à

l'oublier : pourquoi ? parce que cette idole de

la fortune qu'on respectait en lui ne subsiste

plus. Je sais qu'en tout cela l'on se regarde

soi-même; mais c'est justement le désordre de

se regarder et de se rechercher ailleurs soi-

même qu'en Dieu et sa Providence. Il n'y a

pas jusquos aux gens de bien et au\ spirituels

qui ne se laissent surprendre à l'éclat d'une for-

tune mondaine, et qui n'aient quelque part h

cette idolâtrie. Non pas, après tout, (lu'it soit»

absolument défendu de se servir de ceux qui

sont en crédit, pourvu qu'on les considère

comme les ministres de la Providence ; mais

alors on ne s'appnie sur eux que selon les vues

de Dieu ; et l'on ne les emploie pas, ainsi que

nous le voyons tous les jours, pour opprimer

l'un et pour supplanter l'autre, pour soutenir

l'injustice et pour faire triompher l'iniquité.

Il semble que le parti de ceux qui abandon-

nent la Providence pour se conduire selon la

prudence humaine, devrait être exposé à moins

de désordres ; mais c'est en quoi nous nous trom-

pons. Dans ces partisans de la fortune, il y a pins

de témérité ; mais dans ces sages du monde, il

y a plus d'orgueil. Or, rien n'olfcnse plus

Dieu que l'orgueil; et n'est-ce pas ici qu'il

paraît évidemment ? Car, quel orgueil qu'uu

homme faisant fond sur soi-même, s'assuranl

de soi-même, ne comptant que sur soi-même,

se croie suffisamment éclairé pour se gouverner

soi-même, et pour avoir droit ensuite do s'ap-

plaudir à soi-même de ses avantages, jusques

à dire intérieurement, comme ces impies dans

l'Écriture : Manus nostra excelsa, et non Do-

minus, fecit hœc omnia i
; C'est moi qui me

suis fait ce que je suis ; c'est par mon industrie

et par mon travail que je suis parvenu là :

I>«at«r., xxsii; 27.
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IVtnl>Iiss«Miiont (lo mft ninison, le 8iuti>s de mes
nflfiires, le nm^' (jue je tiens, tout cela est

l'oiiMMfïe de mes mnins, et non de la main
du Seipiieiir. Onel ()rf,Mieil, que n'ay^ml pas

assez de lninii''ies pour nous passer en mille

conjonetuies du conseil des hommes, rions pen-

sions (>n avoir assez pour n'ôlrc pas o!)lifj:i''s de

considier Dieu ? Et afin de réduire cette vérité

h (iuel(|ue espèce |)articuliérc, (juel désordre,

par exemple, qn'nn père, suivant les seules ma-
ximes de la sagesse mondaine, s'estime capable

de disposer souverainement de ses enfants, de

déterminer leurs vocations, de les engager en

tels emplois, de leur procurer tels bénéfices, de

leur faire prendre telle ou telle route, sans exa-

miner si ce sont les voies de Dieu ? A quoi s'ex-

pose l-il parla, et quelles en sont pour lui, aussi

bien que pour ses enfants, les affreuses consé-

quences; puis(pie tout cela, et pour ses enfants

et pour Itu-mèine, a de si étroites liaisons avec

le salut ? Car enlin, du moment i\\ie l'iiouune

entreprend de se gouverner indépendamment
de Dieu, il se charge devant Dieu de toutes les

suites. Si elles sont malheureuses, il en prend

sur lui le crime; et comme la prudence hu-

maine, môme la plus raffinée, est sujette à mille

erreurs, qui peut dire combien de dettes il ac-

cumule les nnes sur les autres, dont il faudra

rendre compte un jour au souverain Juge ? Quand
j'ai recours à Dieu, c'est-à-dire quand, après

avoir mûrement délibéré selon l'esprit de ma
religion, et tâché de bonne foi à connaître l'or-

dre de Dieu, je viens à décider et à conclure, je

puis alors avoir celte confiance, ou que je con-

clus sûrement, ou que si je manque, Dieu sup-

pléera h mon défaut ; que si je m'égare. Dieu

aura d'autres voies pour me redresser, et qu'il

ne m'imputera pas mon égarement : pourquoi?

parce qu'autant qu'il était en moi, j'ai suivi les

règles de la prudence chrétienne, en le priant

de m'éclairer, et usant des moyens qu'il m'a
donnés pour m'inslruire de sa volonté. Mais

quand je veux moi-même me conduire, je dois

répondre de moi-m'3me, et en répondre à un
Dieu jaloux de ses droits, et qui, offensé de mon
orgueil, n'est pas dans la disposition de me faire

grâce. De là, en quels abimes vais-je me préci-

piter ? Car, pour demeurer toujours dans le

même exemple, qu'un père dispose de ses en-
fants selon les idées de cette damnable politique

du monde qui lui sert de règle, qu'arrive-t-il?

vous le savez : pour en élever un, il sacrifie tous
les autres. Par prédilection pour ceux-ci, il ne
lait à ceux-là nuUe justice. Il destine à l'Eglise

ceux qui pouvaient faire leur devoir dans le

monde, et il engage dans le monde ceux qui pou-
vaient utilement servir l'Eglisi! ; (;t parce qu'il

est néamtioins viai «pie I(mu' «leslinét; t(,'m|)orcile

a un eueliiiiiieuient |)r(;s(iue iuraillible avec leur

prédestuialion éti-rnelle, en pensant les établir

tous, il les damne tous, et lui-même se damne
avec eux et [lour eux. S'il s'était, en pèie chré-
tien, adressé à Dieu, il se fût [)r'servé d'- tous

ces désordres
; mais il n'en a \ou : croire que

lui-môme, et n'en croyant quel ;i:iiéme, il s'est

perdu, il a perdu ses enfants, et s'est rendu de-
vant Dieu personnellement responsable de leur

perte et de la si(>nne.

Voilà pourrpioi le plus sage des hommV's, Sa-
lomon, faisait à Dieu cette excellente prière

;

Da mihi sedium tuarum assistricem sapientiam,

ut mecum sit, et mecum laboret, et sciam quid

acceptiim sit npud le '. Donnez-moi, Seigneur,

cette sagesse qui est assise avec vous sur \otre

trône, afin qu'elle travaille avec moi, et que
sans me tromper jamais, elle m'apprenne com-
ment je dois agir, et ce qui vous est agréaltle.

Prière, mes chers auditeurs, que nous devons
faire, chacun dans notre i;ondition, tous les jours
de notre vie

;
prière que Dieu écoutera, parce

que ce sera un hommage que nous rendrons à
sa providence; prière qui fera descendre sur
nous les plus abondantes bénédictions du ciel

parce qu'en honorant Dieu, elle engagera Dieu
à s'intéresser pour nous. Sans cela, sans cette

soumission à lapro^id.ulce de notre Dieu, nous
ne serons pas seulement les plus criminels, mais
les plus malheiireux de tous les hommes. Vous
l'allez voir dans la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est un sentiment de saint Augustin qui ne
peut être contesté, et qui me paraît aussi pionre

à nous imprimer une haute idée de Dieu, qu'à
nous donner une connaissance parfaite de nous-
mêmes ; savoir, que Dieu ne serait pas Dieu, si,

hors de lui, nous pouvions trouver un bonheur
soHde ; et que la preuve la plus convaincante
et la plus sensible qu'il est notre dernière fin

et notre souveraine béatitude, est qu'en nous
éloignant de lui par le péché, nous devenons
malheureux : Jussisti, Domine^ et sic est, ut

omnis animus inordinatus pœna sit ipsi sibi.

Vous l'avez ordonné, Seigneur, disait ce grand
homme faisant à Dieu l'humble confession de
ses misères et les déplorant, vous Tavez ainsi

ordonné, et l'arrêt s'exécute tous les jours, que
tout esprit qui se dérègle, et qui veut sortir des
bornes de la sujétion et de la dépendance eu se

Sap., ix, 4,
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séparant de vous, trouve sa peine dans lui-

niônie. Or, c'est là juslcuient, chrélicns, la se-

conde proposition que j'ai avancée ; et c'est

assez de l'avoir conçue, pour en ôlre persuadé :

le plus grand malheur de l'Iiomnic est de se dé-

tacher de Dieu, et de vouloir se soustraire aux
lois de sa providence : pourquoi cela ? en voici

les raisons. C'est qu'en renonçant h cette provi-

dence adorable, l'iioninic demeure, ou sans

conduite, ou abandonné à sa propre conduite,

source infaillible de tous les maux ; c'est qu'en

quittant Dieu, il oblige Dieu pareillement h le

quitter, et à retirer de lui cette protection pa-

ternelle, qui lîiit, selon l'Ecriture, toule la féli-

cité des justes sur la terre ; c'est qu'il se prive

par \h de la plus douce, ou plutôt de l'unique

consolation quil peut avoir en certaines adver-

sités, où la loi seule de la Providence le pour-

rait soutenir ; enfin, c'est que ne, voulant pas

dépendre de Dieu par une soumission libre et

volontaire, il en dépend malgré lui par une

soumission forcée, et que, refusant de se cap-

tiver sous une loi d'amour, il ne peut éviter

d'être assujetti aux lois les plus dures d'une ri-

goureuse justice : quatre raisons qui demande-
raient autant de discours pour être traitées dans

toule leur étendue et toute leur force, mais dont

l'exposition simple et courte suffira pour vous

convaincre et pour vous toucher.

Imaginez-vous donc d'abord, disaitsaint Chry-

sostome, un vaisseau en pleine mer, battu des

vents et des tempêtes, bien équipé néanmoins

et bien pourvu de tout le reste, mais qui n'a ni

pilote ni gouvernail : tel est l'homme dans le

cours du monde, quand il n'a plus Dieu pour

règle de sa conduite. Au défaut de la Providence,

sur quoi peut-il faire fond, et à quoi peut-il s'at-

tacher ? S'il trouvait hors de cette Providence

quelque chose de stable qui l'arrêtât et qui le

iixàt, son état peut-être serait moins à plaindre
;

mais il faut qu'il convienne avec moi qu'en re-

nonçant ;\ la Providence, et en secouant le joug

de Dieu, il ne lui reste que l'un ou l'autre de

ces deux partis, je veux dire, ou de mettre son

appui dans les hommes, ou d'être réduit à n'a-

voir plus d'autre ressource que lui-même. Or,

des deux côtés, sa condition est également

déplorable ; et quoi qu'il fasse, il est inévitable-

ment et incontestablement malheureux. Car,

d'être réduit à n'avoir plus d'autre ressource

que lui-même, qu'y a-t-il, aie bien prendre, de

plus terrible ? et pour peu que l'homme se con-

naisse, est-il rien qui soit plus capable de le dé-

soler et de le conslcnier ? Si je me trouvais seul

et sans i^uidc dans une solitude afCieuse, exposé

ù tous les risques d'un égarement sans retour, je

serais dans des frayeurs mortelles. Si, dans une
pressante maladie, je me voyais abandonné,

n'ayant que moi-même pour veiller sur moi, je

n'oserais plus com[)ter sur ma guérison. Si, dans

une afiaire capitale, où il s'agirait pour moi
non-seulement de ma fortune, mais de ma vie,

tout autre conseil que le mien me manquait, je

me croirais perdu et sans espérance. Comment
donc au milieu du monde, de tantd'écueils et de
pièges qui m'environnent, de tant de périls qui

me menacent, de tant d'ennemis qui me pour-

suivent, de tant d'occasions où je puis périr,

sans autre secours que moi-même, pourrai-je

vivre en paix, et n'être pas dans de conlinuelles

alarmes ? Aussi, chrétiens, ce qui fait tous les

jours le malheur de l'homme, c'est l'homme
même, obstiné à ne vouloir dépendre que de
lui-même. Ce qui rend l'homme malheureux,

ce n'est point ce qui est hors de lui, ni ce qui

est au-dessus de lui, ni ce qui paraît même
plus déclaré contre lui ; mais il est lui-môme
la source de ses peines, parce qu'il veut être

lui-même la règle de ses actions. Et il faut par

nécessité que cela soit ainsi ; car connue,

selon l'Écriture, les pensées des hommes sont

incertaines, confuses, timides, surtout à l'égard

de ce qui les touche, Cogitationes mortalium ti-

midœ i
: si l'homme, réduit à lui-même, ne suit

que ses propres vues, dès lors le voilà dans l'in-

quiétude, dans l'irrésolution, dans le trouble, ne

pouvant plus s'assurer de rien, obligé à se dé-

fier de tout, livré à ses caprices, à ses inégalités,

à ses inconstances, esclave d'une imagination qui

le joue, sujet aux altérations d'un tempérament
qui le domine. Comme il est rempli de passions,

et de passions toutes contraires, il doit s'atten-

dre à en être déchiré ; et s'il se renferme dans

lui-même, dès lors le voilà, selon les différentes

situations, accablé de tristesse, saisi de crainte,

envenimé de haine, infatué d'amour, dévoré

d'une ambition démesurée, desséché des plus

malignes envies, transporté de colère, outré de

douleur, trouvant en lui-même non pas un sup-

plice, mais un enfer.

Je sais, chrétiens, qu'il a une raison supé-

rieure à tout cela, dont il peut et dont il doit

s'aider ; mais si d'une part elle lui est de quel-

que secours, que ne lui fait-elle pas soufïrir de

l'autre ? A quoi lui sert, dit saint Augustin, cette

raison non soumise à Dieu et bornée à ses fai-

/^les lumières, sinon à le rendre encore plus

malheureux, à lui découvrir des biens auxquels

il ne peut parvenir, à lui représenter des maux

; Sap., IX., 4.
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qu'il ne saurait tSifor, h oxciter eu lui des (1(^-

sirs (|u'il uo conleuto jamais, à lui causer des

'•epeiilirs qui le lounneutenl loujouis, à lui

donner du d<^^'Oiit poiu* ce qu'il a, ^ lui faire

sentir la |)rivalit)U do ce qu'il n'a pas, h lui faire

apercevoir dans le monde mille injustices (|ui

le désespèrent et mille indif^nilés qui le révol-

tent ?II raisonne sur tout, maisses raisonnements

i'aflligent ; il prévoit tout, mais ses prévoyances

le tuent ; il aHecle d'être prudent el sage, mais

n'e;l-ce pas de celte prudence même el de co(!e

vaine sagesse (jue naissent ses amertumes el ^•.'s

chagrins ? S'il se laissait conduire à Dieu, 'a

seule vue d'une Providence occupée ii veiller

sur lui fixerait ses pensées, bornerait sa cupi-

dité, adoucirait ses passions, fortifierait sa raison,

el dans ce calme de toutes les puissances de son

Ame il serait heureux ; mais |)arce qifil veut

l'être sans Dieu et par lui-même, il ne trouve

hors de Dieu et dans lui-même que misère et

aftliction d'esprit.

Que fera-t-il donc ? convaincu de son insuffi-

sance et ne voulant pas s'attacher à Dieu, met-

tra-t-il sa confiance dans les hommes ? Ah !

mes chers auditeurs, autre misère encore plus

grande. Car, dit le Saint-Esprit, malheur à celui

qui s'appuie sur l'Iioinnie et sur un bras de

chair ! Maledidus qui confiait in homine, etponlt

carnem brachiumsuum i .'Et en effet, sans parler

du reste, h quelle servitude cet état n'engage-t-il

pas ? quelle bassesse, en secouant le Joug de

Dieu, de s'imposer le joug de l'homme ; c'est-à-

dire de ne plus vivre qu'au gré de l'homme, de

ne plus subsister que par son crédit, de n'avoir

plus d'autres volontés que les siennes, de ne plus

faire que ce qui lui plait, d'être obligé sans cesse

à le prévenir, à le ménager, à le flatter ; d'être

toujours en peine si l'on est dans ses bonnes
grâces ou si l'on n'y est pas, s'il est content ou
s'il ne l'est pas ! est-il un esclavage plus ennuyeux
et plus fatigant ? Mais dépendre de Dieu, dont

je suis sûr que la providence ne me peut man-
quer, voilà ce qui fait ma félicité, et ce qui

faisait celle de saint Paul, quand il disait : Scio

cui credidi 2. Je sais à qui j'ai confié mon dépôt.

Au contraire, quand je pense qu'au défaut de

Dieu, sur qui je neveux pas me reposer, je con-

fie ce dépôt, c'est-à-dire ma destinée et mon
sort, à des hommes volages, à des hommes in-

téressés, à des hommes amateurs d'eux-mêmes,
qui ne me considèrent que pour eux-mêmes,
et qui compteront pour rien de m'abandonner
dès que je commencerai de leur être à charge ou
que je cesserai de leur être utile ; ah ! chrétiens,

' JeroiD.. XVI , 6. — 1 11 Tira., \, ia.

pour peii(|iie j'aie de sentiment, il faut que j'a-

voue qu'il n'est rien de comparable à mon inal-

henr. Et certes, dit saint Chrysoslome, si celle

providence aimable d'un Dieu pouvait être sup-
pléée à notre égard |»ar la [>roteclion des hom-
mes, ce serait surtout par celle des princes, que
nous regardons comme les dieux de la terre, ou
par celle de leurs ministres et de leurs favoris,

qui nous semblent tout-puissants dans le monde.
Or, ce sont juslement là ceux sur qui l'Écrilure

nous avertit de ne pas établir notre espérance

à moins que nous ne voulions bàlir sur un fonde-

ment ruineux : Nolile confiderein principibus '.

Et afin que l'expérience nous rendit sensible ce
point de foi, ce sont ceux dont la faveur opiniâ-

trement recherchée et inutilement entretenue,
par une juste [)unition de Dieu, fait tous les jours

plus de misérables, plus d'hommes trom[)és, dé-

laissés, sacrifiés, et par conséquent plus de té-

moins de celte grande vérité, que dans les enfants

des hommes, je dis même selon le monde, il

n'y a ()oint de salut ; In filiisfwminum, in quibiit

non estsalus 2,

Cependant, chrétiens, voici le comble de l'a-

veuglement du siècle. Quelque persuadé que
l'on soit d'une vérité dont on a tant de preuves,
et qu'il nous est si important de bien compren-
dre, on s'obstine à la combattre, et l'on aime
mieux être malheureux en dépendant de la

créature, que d'être heureux en s'assujettissant

au Créateur. Malgré les rigoureuses épreuves
qu'on fait tous les jours de l'indifférence, de la

dureté, de l'insensibiUté de ces fausses divinités

de la terre, par une espèce d'enchantement on
consent plutôt à souffrir et à gémir en comptant
sur elles, qu'à jouir de la liberté par une sainte

confiance en Dieu. Demandez à ces adorateurs

de la faveur, à ces partisans et à ces esclaves du
monde, ce qui se passe en eux ; et voyez s'il y
en a un seul qui ne convienne que sa condition
a mille dégoûts, mille déboires, mille mortifica-

tions inévitables, et que c'est une perpétuelle

captivité. N'est-ce pas ainsi qu'ils en parlent dans
le cours même de leurs prospérités? Mais quand,
après bien des intrigues, leur politique vient à,

échouer, et que, par une disgrâce imprévue
qui les déconcerte et qui dérange tous leurs des-

seins, ils se voient oubliés, négligés, méprisés ;

ah ! mes frères, s'écrie saint Augustin, c'est alors

qu'ils rendent un hommage solennel à celte Pro-
vidence dont ils n'ont pas voulu dépendre. El
c'est alors même aussi que Dieu a son tour, et

que, par une espèce d'insulte que lui permet sa

justice, el qui ne blesse en rien sa miséricorde,

Psala»., cxLv,2. — » Ibid., 3.
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il croit avoir droit de leur rc^pondre, avec cos

paiolfsdii Deuléronome : Vin sunt dii eorum in

quibus liahebaiit fiduciam ? Surgant, etopitulen-

tur vobis •
; Où sont ces ilioiix dont vous vous te-

niez snrs, et qui (l(>vaicnt vous maintenir ? ces

dieux dont la protection vous rendait si fiers,

où sont-ils ? Suniant, et in necexsitntc vos prote-

gant ^
; Qu'ils paraissent maintenant, cl qu'ils

viennent vous secourir. C'étaient vos dieux, et

vous taisiez plus de fond sur eux que sur moi ; ch

bien ! adressez-vous donc à eux dans Textrémité

où vous êtes ; et puisque vous les avez servis

comme dos divinités, qu'ils vous tirent de l'abî-

me, et qu'ils vous relèvent : Surgant, etopitulen-

tur vobis.

De là, cbrétiens, quelle consolation pour un

homme ainsi abandonné de Dieu, après qu'il a

lui-même abandonné Dieu ? quelle consolation,

dis-ie, surtout en certains états de la vie, où la

foi seule d'une Providence nous peut soutenir ?

Car tandis que cette foi m'éclaire, et que je suis

bien persuadé de ce principe qu'il y a un Dieu,

dispensateur des biens et des maux, en sorte

qu'il ne m'arrive rien que par son par ordre et

que i)Our mon salut et pour sa gloire, j'ai dans

moi un soutien contre tousles accidents; quelque

indocile, quelque révolté même que je sois selon

les sentiments naturels, je ne laisse pas au moins

dans la partie supérieure de mon âme et sui-

vant les vues que me donne la toi, de me dire à

moi-même : J'ai tort de murmurer et de me
plaiiidre : Dieu l'a ainsi ordonné ; et puisque

c'est sa volonté, je dois m'y soumettre. Or, en

me condamnant de la sorte, je me console, et

celte [)ensée me fortifie : quoique je ne la goûte

pas peut-être d'abord, il suffit que je l'approuve,

et que j'y puisse revenir quand il me plaira,

pour qu'elle me soit une ressource toujours pré-

sente dans ma douleur. Mais quand j'ai une fois

effacé de mon esprit cette idée de la Providence,

s'il me survient une affliction de la nature de

celles où la raison de l'homme est à bout, et qui

ne peuvent recevoir de la part du monde aucun

soulagement, où en suis-je et que me reste-t-il,

sinon de boire tout le calice et de le boire tout

pur, couïmc les pécheurs, sans tempérament et

sans mélange ? Verumtamen fœx ejus non est

exinanila : bibent omnes peccatores terrœ 3. Or,

dans le cours de la vie et des révolutions qui y
sont si ordinaires, il n'est rien de plus commun
que ces sortes d'états ; et Dieu le pennet, chré-

tiens, pour nous convaincre encore plus sensi-

blement de la nécessité où nous sommes de
nous attacher à sa providence ; et pour nous

• Deut., xxxii, 37, 38 — ' Ibid. 38. — ' i'salm., lxxit, 9,

faire voir la diffcrencc de ceux qui se confient

en elle, et de ceux (pii rofiiseut de uiarcher dans

ses voies. Car, de là vient qu'un juste allligé,

persécuté, cl, si vous voulez, opprimé, demeure

tramjuillo, possède son àme dans la i»alience et

dans une paix (|ui, selon l'Apôtre, sur|)asse tout

sentiment humain, tire de ses propres maux sa

consolation : pourquoi ? parce qu'il envisage

dansTiuiivers une Providence à qui il se fait un
plaisir de se conformer. Domiuus dédit, Domi"

niis (ibstulit ; sicut Domino plaçait, ita factum

est •
; C'est le Seigneur qui m'avait donné ces

biens, c'est lui-môme qui m'en a dépouillé :

que son nom soit h jamais béni 1 Au lieu que

l'impie, frappé du coup qui l'atterre, fait, pour

ainsi dire, le personnage d'un réprouvé, blas-

phémant contre le ciel, trouvant tout odieux sur

la terre, accusant ses amis, plein de fureur con-

tre ses ennemis, se désespérant, et dans son dé-

sespoir n'ayant pas même, non plus que ce ri-

che (le l'enfer, une goutte d'eau, c'est-à-dire

d'onction et de consolation : pourquoi ? parce

que c'était dans le sein de la Providence qu'il la

pouvait puiser, et que celte source est tarie pour

lui. Ce qui faisait dire à saint Chrysoslome que

quiconque combat la Providence, combat son

bonheur, parce que le grand bonheur de

l'homme est de croire une Providence dans le

monde et de lui être soumis.

Que dis-je, chrétiens ? et le mondain, tout

rebelle qu'il est, n'est-il pas encore sous le do-

maine de la Providence ? Oui, il y est, et malgré

lui il y sera ; mais c'est cela même qui achève

son malheur. Car de deux sortes de providen-

ces que Dieu exerce sur les hommes, l'une de

sévérité et l'autre de bonté, l'une de justice et

l'autre de miséricorde, au môme temps qu'il se

soustrait à celte providence favorable en qui il

devait cherclier son repos, il se trouve livré à

cette providence i igoureuse qui le poursuit pour

lui faire sentir son empire le plus dominant.

Comme si Dieu lui disait : Tu n'as pas voulu te

ranger sous celle-ci, tu souffriras de celle-là :

car je les ai substituées l'une à l'autre par une
loi éternelle et irrévocable ; et dans l'étendue

que je leur ai donnée, rien ne peut être hors

de leur ressort. La providence de mon amour
n'a pu l'engager, ce sera donc désormais la

providence de ma justice qui te contiendra ,

qui le réprimera
; qui , par des vengeances

tantôt secrètes, tantôt éclatantes, se fera sentu*

à toi
;
qui, tantôt par des humiliations, tantôt

par des afflictions, tantôt par des prospérités

dont tu seras enivré, tantôt par des adversités
' Job, 1, 21. «i
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(ÎOfjl tu seras accal)ltS lanUU |)ar des douceurs

qui t'iMnpoisDiiiuMoiit le cœur, tantôt par des

anieitmuos qui t'ai^;riroiit, ([ui te soulèveront

et no te corrigeront pas, te nShiira malgré toi

dans la dépendance. iCt voilà counnent IJieu tant

de l'ois en a usé envers certains pécheurs de

inar(|iie. Voilà couuncnl il a traité nn l'haraon,

un Naluicliodonosor , nn Anliochus , cl hicn

d'autres. Ils n'ont pas voulu le reconnaître

coinnie père ; ils ont élé forcés à le reconnaître

coninic juge. Ils n'ont pas voulu servir à glori-

fier sa providence aimable et bienfaisante ; ils

ont servi h glorilier sa providence souveraine

et loule-puissante. Ponam te in exemplum '. Je

ferai un cxoiu[)le de toi, disait-il par son pro-

phète à un libertin ; et c'est ce qu'il a fait et ce

qu'il fait encore du peuple juif. Miracle subsis-

tant lie la [Providence d'un Dieu irrité ; miracle

qui seul peut couvolucre les esprits les plus in-

' Nahuuif lu, 6.

crédules qu'il y a un premier Maître et un Dieu

dans le monde, devant huiuel toute créature

doit s'humilier, et à (|ui il est juste (|ue tout

homme mortel obéisse. Si donc, mes Irères,

nous avons quebjiie égard à uulvc. devoir ou h

notre intérêt, soumetlons-nous ùliii et à sa pro-

vidence. Soumettons-lui toutes nous entrepri-

ses ; et sans négliger les moyens raisonuiiblcs

qu'il nous pcriiiet d'employer |)our les faire

réussir, sans y épargner nos soins, du reste

reposons-nous tranquillcmi^ntetabsuliunent sur

lui du succès. Bénissons-le également, et dans

les biens, et dans les maux : dans les biens, en
les recevant avec reconnaissance ; dans les maux,
en les supportant avec patience. Demandons-
lui sans cesse que sa volonté s'accomplisse en
nous, qu'elle s'accomplisse sur la terre et qu'elle

s'accomplisse dans le ciel ; sur la terre, où il

veut nous sanctifier, et dans le ciel, où il veut

nous comonner. C'est ce que je vous souhaite,

etc.

SERMON POUR LE LUNDI DE LA QUATRIEME SEMALNE.

SUR LE SACRIFICE DE LA MESSE.

ANALYSE.

ScjET. Or, les diîciples se soxitiv.rent de ce qui est écrit ; Le zèle de votre maison me dévore.

Puisqu'il s."iigissait de la maison tie Dieu, il ne faut pas s'étonner que le Sauveur du nunie inaiTiât tant de zèle contreles

profanateurs du lempîe de Jt'-rusalem. C'est à ce premier temple que nos églises ont succédé ; et ce qui les distingue partiruliè-

remenl, c'est l'.idorabie sacrifice que nous y olFrons. Sacrifice de la messe, dont je veux, autant qu'il est possible, vous faire con-

naître dans ce discours rexcellence et le prix, afin de vous apprendre par là même avec quel esprit vous y devez as^i^te^.

Division. Sacrifice de la messe, siicrifice souverainement respectable : pourquoi ? parce que c'est à Dieu qu'il est offert : pre-
mière p.irlie

;
parce que c'est un Dieu qui y est offert : deuxième partie.

PREMitRE l'.vHTiE. Sacrifice de la messe, sacrifice souverainement respectable, parce que c'est à Dieu qu'il est offert. Y assis-

ter, c'est assister, 1° à la plus grande action du christianisme ;
2° aune action dont la fin immédiate est d'honorer Duie ;

3° à

one action qui. prise dans son fond, consiste surtout ii humilier la créature devant Dieu ;
4° à une action qui, désormais, est

l'unique par où ce culte d'adoration, je dis d'une adoration suprême, puisse être extérieurement et autheniiquement rendu à

Dieu ;
5° c'est y assister en toutes les manières qui peuvent nous inspirer le rcs(iecl et la révérence due à Dieu.

1° C'est assister a la plus grande action du christianisme. D'oii vient que dans les anciennes liturgies le sacrifice est appelé

action par excellence, et c'est ainsi que nous l'appelons encore aujourd'hui. Toutefois, nous nous y présentons comme si c'était

l'action la moins si rieuse, et qui pût être plus impunément négligée.

2" C'est assister à une action dont la fin immédiate est d'honorer Dieu. Chaque action de piété a sa fin particulière, et la fin

particulière du sacrifice est Ihonneur de Dieu. Dans tous les autres devoirs on peut presque dire que l'homme agit plutôt pour

lu'-mème et pour son intérêt, que pour lintcrét de Dieu : car si je prie, par exemple, c'est pour m'attirer les grâces de Dieu.

Mais quand je vais au sacrifice, qu'est-ce que j'envisage ? d'honorer Dieu. Que serait-ce donc de faire servir à le déshonorer ce

qui doit spécialement servir à le glorifier ?

3° C'est assister ii uue action qui, prise dans son fond, consiste surtout à humilier la créature devant Dieu. Car qu'est-ce qoe

le sacrifice ? une protestation que nous faisons à Dieu île notre dépendance et de notre néant. L'oraison, en élevant nos esprits

il Dieu, nous éiove au-dessus de nous-mêmes ; mais le sacrifice nous rabaisse au-dessous de nous-mêmes, en nous anéantissant

devant Dieu. Comme donc je ne puis mieux m'humilier devant Dieu qu'en lui offrant le sacrifice, aussi nepuis-je autrement avoir

part au sacrifice qu'en m'humi'iant devant Dieu. De là, quel désordre lorsque des chrétiens viennent au sacrifice du vrai Dieu,

non-stulemenl sans cette humilité religieuse, mais avec tout l'orgueil du libertinage et toutle faste du monde '?

4° C'est assister ii une action qui, désormais, est l'unique par où ce culte d'adoration, je dis d'une adoration suprême, puisse

être extérieurement et authentiquement rendu à Dieu. Dans toutes les autres actions, je ne fais point cette protestation publique

et solennelle de ma dépendance et de mon néant. Le seul sacrifice est l'aveu juridique de ce que je suis, et de ce nue je dois

ii Bieu. Mais piu- un renversement bien déplorable, quel sujet ne donnons-nous pas aux pa'iens et aux infidèles de nous [aire la

même dtmandeque les ennemis du Seigneur faisaient à David : UbiestDeus tuus ? Ouest votre Dieu?
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5" CVst y assister en toutes les manières qui peuvent nous inspirer le respect et la révérence due & Dieu, 1* comme té-

moins • honneur que l'Eglise ne fait qu'aux fidèles : mais au lieu de nous occuper de Dieu, qui nous est présent et k qui nous

sommes présents, nous ne nous occupons que de vains objets, ou qui repaissent notre curiosit»'-, ou qui servent d'amusement k

notre oisiveté. 2° Comme ministres ; car nous offrons tous le sacrifice avec le prélre, sans être néanmoins revêtus du même

caractère que le pritre : fonction si sainte, que quelques-uns mêmes ont conclu de Ih qu'un pécheur ne pouvait assister au

sacrifice de la messe dans l'état de son péché. Conséquence erronée que je rejette : mais, m'en tenant au principe sur quoi elle

est établie, ne dois-jc pas conclure que, puisque nous assistons au sarrifice en qualité de ministres, tant de crimes que l'on y

commet sont autant de profanations ? Qui le croirait, qu'un chrétien choisi de Dieu pour lui offrir un sacrifice tout divin voulût

faire du temple même un lieu de plaisir, et du plus infâme plaisir? Désordre que Tertullicn, et après lui suint Jérôme et saint

Chrysostome, reprochaient à leurs siècles, mais qui mainten.int est plus commun qu'il ne l'a jamais été. 3° Comme victimes; et

en effet, puisque nous ne faisons avec Jésus-Christ qu'un même corps, il s'ensuit, dit saint Thomas, que nous sommes

immolés avec lui. Par conséquent, nous devons nous mettre dans l'état de ces anciennes victimes qu'on sacrifiait au Seigneur.,

Elles étaient liéts, elles étaient privées de l'usage des sens, elles étaient brûlées par le feu. Ainsi, il faut que la religion nous

lie et nous tienne respectueusement appliqués au sarrifice. H faut qu'elle nous couvre les jeux, et qu'elle les ferme à tous le»

objets de la terre. Il faut qu'elle nous consume par le feu de la charité.

Mais n'est-il pas surprenant, comme l'a remarqué Pic de la Mirande, que de tant de religions qui se sont répandues dans le

monde il n'y ait eu que la religion du vrai Dieu dont les temples et les sacrifices aientété profanés par ses propres sujets ? La

raison de cette différence est que l'ennemi de notre salut ne va point tenter les païens, ni les troubler danslmirs sacrifices, parc«

que ce sont de faux sacrifices : au lieu qu'il emploie toutes ses forces à nous détourner du sacrifice de nos autels, parce que

c'est un sacrifice également glorieux ii Dieu et salutaire pour nous.

Deuxième l'ABTiE. Sacrifice de la messe, sacrifice souverainement respectable, parce que c'est un Dieu qui y est offert.

Quand nous aurions vécu sous l'ancienne loi, et que nous n'aurions point eu d'autres sacrifices que ces sacrifices imparfaits dont

Dieu avait établi l'usage parle ministère de Moïse, il faudrait toujours y assister avec crainte et avec tremblement. Aussi avec

quelle révérence Dieu voulait-il que les juifs entrassent dans le sanctuaire pour lui offrir leurs sacrifices et le sang de*

animaux ; et avec quel zèle et quelle fidélité ce peuple, d'ailleurs si indocile, s'acquittait-il de ce devoir ? Qu'eussent-ils donc

pensé, et (|u'eussent-ils fait, s'ils eussent eu comme nous à offrir le sacrifice d'un Dieu ; et que devons-nous penser, que

devons-nous faire nous-mêmes ? Sur cela, je me contente de trois considérations.

Première considération. Quand je vais au sacrifice que célèbre l'Eglise, je vais au sacrifice de la mort d'unDieu;à un sacrifice

dont réellement et sans figure la victime est le Dieu même que j'adore. Si donc par de sensibles outrages j'ose encore lui insulter

comme les juifs qui le crucifièrent, ne .suis-je pas digne de ses plus rigoureuses vengeances?

Seconde considération. Pourquoi ce Dieu de miséricorde s'immole-t-il dans le sacrifice de nos autels? pour nous apprendre

et pour nous aider à faire ce que nous ne pouvons faire sans lui et que par lui, je veux dire à honorer Dieu autant que Dieu le

mérite et qu'il le demande. Car pour cela, dit saint Thomas, il a fallu un sujet d'un prix infini, et offert d'une manière infinie.

Mais tandis que Jésus-Christ, dans cet état de victime, honore son Père: Ego honoriftco Patrem, il semble que nousprenionsà

tâche de détruire par nos scandales tout l'honneur qu'il lui rend par ses anéantissements. Faisons par proportion ce qu'il fait, ai

nous voulons par proportion glorifier Dieu comme il le glorifie.

Troisième considération. Que fait encore Jésus-Christ dans ce sacrifice? non-seulement il apprend aux hommes à honorer

Dieu, mais il y traite de leur réconciliation avec Dieu. Comme médiateur, il plaide leur cause, et il offre le prix de la rédemption.

Ego pro eis sanctifico meipsum. Or, reprend saint Bernard, si je voyais le fils unique d'un prince de la terre mourir pour

moi, m'arrêterais-je, tandis qu'il meurt, à de vains amusements ?Et lorsque le Fils unique de Dieu se sacrifie pour mes intérêts,

serais-je assez insensé pour faire un jeu du sacrifice même de mon Sauveur? Pensée touchante que saint Jean de Jérusalem

exprimait en des termes moins figurés, mais non moins énergiques ni moins pressants. De là, jugeons quels sentiments nous

doivent occuper dansée sacrifice d'expiation, ^e sont-ce pas ceux d'un pécheur contrit et d'un pécheur reconnaissant ?

Je n'ai, en finissant ce discours, qu'un seul raisonnement à vous opposer. Ou vous croyez ce que la foi nous enseigne du

acrifice de notre religion, ou vous ne le croyez pas. Si vous le croyez, comment osez-vous profaner cet adorable sacrifice;

et en cela même n'ètes-vous pas plus criminels que les juifs et que les hérétiques ? Si vous ne le croyez pas, pourquoi y
assistez-vous ? Que dis-je ? et veux-je vous en éloigner ? non, chrétiens : allons-y, mais pour y honorer Dieu, pour y édifier

l'Eglise, et pour nous y sanctifier nous-mêmes.

Itecordati sunt vero discipuli ejut, guia scriptum est : Zelusdo. gj-g et CC qui leUF (lonne Ull CaractèrC pFOpre
mus tu» corne i me.

^^ Sainteté, c'cst le sacrifice, lis sont saints par
Or. les disciples se souvinrent de ce qui est écrit :Le zèle de votre

|g Majesté dlvine OUi ICS remplit ; ils SOttt SaintS
maison me dévore. (Sam/ Jean, chnp. ii, 17.)

•'

.
* » '

par les exercices de religion qu ony pratique ; ils

Puisqu'il s'agissait de la maison de Dieu , il sont saints par les prières des lidèlcs qui s'y

ne faut pas s'étonner, chrétiens, que le Sauveur assemblent ; ils sont saints par les louanges de

du monde, envoyé pour soutenir les intérêts et Dieu qu'on y chante et par les grâces qu'il y
pour venger l'honneur de son Père, marquât répand. Mais du reste, reprend saint Augustin
tant de zèle contre ces profanateurs qu'il chassa Dieu se trouve partout, Dieu fait des grâces par
du temple de Jérusalem, le fouet à la main, tout. Dieu peut être prié, béni, servi, adoré par-

et dont il renversa les tables et les marchan- tout. Il n'y a quelesacrifice, j'entends le sacri-

dises. C'est à ce premier temple que nos églises fice de la loi de grâce, qu'il ne soit pas permis
ontsticcédé; mais avec d'autant plus d'avan- de lui offrir partout, et qu'on ne puisse lui pré^

tage, que nous y offrons un sacrifice beau- senter que sur ses autels. Quoi qu'il en soit,

coup plus précieux et plus auguste. Car, ce qui chrétiens, c'est de ce sacrifice que je prétends

distingue particulièrement les temples, selon la aujourd'hui vous entretenir ; c'est, dis-je, de
remarque de saint Augustin, ce qui les consa- l'adorable sacrifice de la messe. Je veux vous
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apprendre dans «lucl esprit cl avec quels senli-

nu'uls vous y devez assister ; je veux, autant (pi'il

m'est possible, eorri^'er tant d'irn^vtMences et

tant d'abus qui s'y connueltcnt. Ce sujet est

partieulier ; mais il y a de (pioi allumer tout le

zMe des ministres de Jésus-Clirist : car il n'est

pas seulement ici question de la maison de

Dieu, mais de ce qu'il y a dans la maison de

Dieu de plus vént^rable et de plus grand ; et

en vous réformant sur ce seul point, je retran-

cherai presque tousles scandales que nous voyons

dans nos tenq)les, puisqu'il est vrai que le

sacrifice en est l'occasion la plus ordinaire.

Vous en ôles témoin, Seigneur ; nous en som-

mes témoins nous-mêmes; et pour peu (lue

nous soyons sensibles il votre gloire, que devons-

nous atlaipier avec plus de force et comballrc

avec plus d'ardeur ? J'ai besoin pour cela de votre

grAce, et je la demande par l'intercession de

Marie : Ave, Maria.

Ne perdons point de temps, chrétiens, et pour

en venir d'abord au point que je traite, je dis

que rien n'est plus digne de notre attention et

de nos respects que l'excellent et le très-saint

sacrifice de la messe. Deux raisons vont vous

en convaincre, et feront en deux mots le partage

de ce discours. Car je considère cet adorable

sacrifice en deux manières et sous deux rapports,

savoir, par rapport à son objet et par rapport

à son sujet. Or, quel en est l'objet ? Dieu même.
Et quel en est au même temps le sujet? un Dieu.

Je m'explique, et ceci va vous faire entendre

toute ma pensée. En effet, mes chers auditeurs,

que nous proposons-nous dans le sacrifice de

nos autels ? d'honorer Dieu, et voilà comment
Dieu même en est l'objet. Mais, pour mieux
honorer Dieu dans ce sacrifice, que lui présen-

tons-nous ? l'Homme-Dieu, et c'est ainsi qu'un

Dieu en est le sujet. De là je forme deux pro-

positions, que je vous prie de bien méditer, et

qui doivent vous saisir d'une sainte frayeur tou-

tes les fois que vous assistez aux divins mystères.

Sacrifice de la messe, sacrifice souverainement

respectable; pourquoi ? parce que c'est à Dieu

même qu'il est oiïert : ce sera la première par-

tie. Sacrifice de la messe, sacrifice souveraine-

ment respectable ; pourquoi ? parce que c'est

un Dieu qui y est offert : ce sera la seconde.

L'une et l'autre vous instruira d'une des plus im-
portantes matières, qui est le sacrifice; et en
vous inspirant de hautes idées de la grandeur de
Dieu, réveillera dans vos cœurs tous les senti-

jaents de la religion.

PREMli^IlR PARTIE.

Que faisons-nous, chrétiens, quand nous as-

sistons aux divins mystères et ou sacriticc; de
notre religion ? Ne le considérons point encore

selon le rapport particulier (ju'il a avec la per-

sonne du Sauveur du moiule : arrêtons-nous à
celte qualité générale de sacrifice. Qu'est-ce (|ue

sacrifice, et qu'entendons-nous par ces paroles,

assister au sacrifice du Dieu vivant ? Ah !

chrétiens, vous ne l'avez peut-être jamais com-
pris, et c'est néanmoins ce que vous ne pouvez

trop bien comprendre, puisque c'est un de vos

devoirs les plus essentiels. Assister au sacrifice,

c'est être présent h l'action la plus auguste et la

plus sainte de la religion que nous professons ;

à une action dont la fin prochaine et im-

médiate estd'honorer la majesté de Dieu ; à une
action qui, prise dans son fond et dans sa subs-

tance, consiste particulièrement à humilier la

créature devant Dieu ;?i une action qui désor-

mais est l'unique par où ce culte d'adoration

je dis d'une adoration suprême, puisse être

extérieurement et authenliquement rendu à

Dieu. C'est, dis-je, y assister en toutes les ma-
nières qui peuvent nous inspirer le respect [et

la révérence due à Dieu
; y assister comme té-

moins, y assister comme ministres, y assister

comme victimes: comme témoins, pour au-

toriser le sacrifice par notre présence ; comme
ministres, pour le présenter' avec le prêtre

;

comme victimes, disent les Pères, pour y être

immolés nous-mêmes spirituellement avec la

première victime, qui est Jésus-Christ. Si donc

nous n'accomplissons pas ce devoir avec toute

la retenue et toute la piété qu'il demande, ne

faut-il pas conclure que le principe de la foi est

ou altéré ou corrompu dans nos cœurs ? Repre-

nons chacun de ces articles, et ne perdez pas

de si solides instructions.

Oui, chrétiens, assister au sacrifice du vrai

Dieu, c'est assister à l'action la plus sainte et la

plus auguste de la religion. De là vient que,

dans les anciennes liturgies, le sacrifice était

appelé action par excellence -, et c'est ainsi que

nous l'appelons encore aujourd'hui, puisque,

suivant l'observation d'un savant cardinal de

notre siècle, ces mots du sacré canon, infra ac-

tionem, ne signifient rien autre chose que infra

sacrificiiim ; comme si l'Eglise avait voulu nous

avertir qu'en effet la grande action de notre vie

est le sacrifice. Et voilà ce qui de tout temps, a

donné aux peuples de si hautes idées du sacri-

fice et de tout ce qui le regarde ; voilà ce qui

leur a rendu si vénérable la majesté des tem-
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p!es, la sainteté des autels, la dignité des prêtres
;

sentiment si universel qu'on peut le mettre au

rang de ceux où, selon la pens(''e de Terlullien,

il semble que notre Ame soit naturolleiiicnt

clirétieiine. Mais de ce principe (pielle consé-

quence ne puis-je pas tirer d'abord contre

vous? et comment arrive-t-il que dans une ac-

tion où il paraît que la nature nous ail déjfi faits

à demi chrétiens, la corruption du libertinage

nous fasse tous les jours devenir païens, et

moins que raisonnables ? Car enfin, mon cher

auditeur, vous êtes obligé de reconnaître que ce

qu'il y a pour vous de plus divin, et par consé-

quent de plus respectable, c'est le sacrifice du
Dieu que vous servez ; et toutelois vous ne crai-

gnez pas de vous y présenter comme si c'était

l'action la moins sérieuse, et qui pût èlre plus

impunément négligée : vous y venez avec une
imagination distraite, avec des pensées toutes

profanes, avec des yeux égarés ; et vous y de-

meurez avec froideur, avec dégoût, et dans des

postures pleines d'indécence. Qu'un homme trai-

tât une affaire temporelle avec aussi peu de ré-

flexion, on le mépriserait. Ici c'est l'affaire capi-

tale, ou, comme parle saint Ambroise, c'est

l'affaire d État qui se traite entre Dieu et l'E-

glise ; et vous n'y donnez nulle attention ; vous

n'y avez ni modestie , ni recueillement; vous

y assistez par coutume , par cérémonie ; vous

n'y appliquez ni votre esprit, ni votre cœur :

n'est-ce pas outrager Dieu, et l'outrager dans

l'action même et dans le temps où vous devez

spécialement l'honorer?

Je dis dans l'action même où vous devez spé-

cialement l'honorer ; ceci est remarquable. Car,

qu'est-ce que le sacrifice, en le regardant par

rapport à Dieu, et quelle en est la fin ? Le sa-

crifice, disent les théologiens, est un acte de re-

ligion dont le caractère propre est d'honorer

l'être de Dieu. Mais quoi ! toutes nos actions

saintes et vertueuses ne se rapportent-elles pas

à cette fin ? Il est vrai, chrétiens : mais ce rap-

port n'est pas le même que dans le sacrifice
;

voici ma pensée. Dieu est la fin générale et der-

nière de toute nos actions, c'est ce qu'elles ont

de commun ; mais chaque action de piété a de

plus une fin prochaine et particulière qui la dis-

tingue des autres, et d'où sa perfection dépend.

Or, je dis ({ue la fin parUculière et immédiate
qui distingue le sacrifice est d'honorer Dieu.

Prenez garde : dans tous les autres devoirs, on
peut presque dire que l'homme agit plutôt pour
lui-même et pour son intérêt, que pour l'intérêt

de Dieu. Car si je prie, c'est pour m'atlirer les

grâces de Dieu ; si je fais pénitence, c'est pour

m'acquitter auprès de la justice de Dieu; si je

pratique de bonnes œuvres, c'est pour m'enrichir

de mériles devant Dieu ; si je participe au divin

sacrement, c'est pour me sanctifier en m'unis-

sant à Dieu. Mais quand je vais au sacrifice,

qu'est-ce que j'envisage ? d'honorer Dieu : voilà

le seul objet que je me propose, et qui doit être

le terme de mon intention, si mon intention est

conforme h la nature de mon action. Or jugez

do là ce qu'il faut penser d'un chrétien qui fait

servir à déshonorer Dieu ce qui doit uniquement
servir à le glorifier ? Qu'a fait Dieu en instituant

le sacrifice ? lia dit à l'homme : Voilà l'hom-

mage que je demande et que j'attends de toi. Tu
ne savais pas encore bien reconnaître la souve-

raineté de mon domaine, et je veux moi-môme
te l'enseigner. C'est par le devoir que je te pres-

cris, et à quoi tu satisferas en assistant au sa-

crifice de mes autels. Cela supposé, reprend

saint Jérôme, profaner ce sacrifice par des im-
modesties et par des scandales ; y venir comme
l'on va à un passe-temps, h un spectacle, à une
assemblée mondaine ; en sortir sans y avoir eu
nul sentiment, nul souvenir de Dieu : Ah ! mes
frères, c'est celte espèce d'abomination que le

prophète Daniel avait prévue avec horreur, et

qui devait paraître dans le lieu saint.

Elle va |)lus loin, et comprenons-en toute l'in-

dignité. En elTet, si la fin particulière du sacri-

fice est d'honorer Dieu, en quoi consiste cet

honneur que nous rendons ou que nous devons

rendre à Dieu? Ce culte, répond saint Thomas,

consiste dans une protestation actuelle que je

fais à Dieu de ma dépendance, dans un aveu res-

pectueux de ma misère et de ma bassesse, dans

un. exercice, pour ainsi dire, d'anéantissement,

et, si je suis pécheur, dans une confession hum-
ble et sincère de mon péché ; car tout cela doit

entrer dans le sacrifice, considéré de la part de

l'homme; et voilà pourquoi l'hostie est détruite

et consommée, pour marquer que l'homme n'est

qu'un néant, et dans l'ordre de la nature et dans

celui de la grâce. En quoi, dit saint Augustin,

paraît l'admirable opposition qui se rencontre

entre l'oraison et le sacrifice : car l'oraison, en

élevant nos esprits à Dieu, nous élève au-dessus

de nous-mêmes, au lieu que le sacrifice nous

rabaisse au-dessous de nous-mêmes, en nous

anéantissant devant Dieu. Par le sacrifice j'ho-

nore Dieu, si je puis parler de la sorte, aux dé-

pens de ce que je suis; et dans l'oraison, Dieu,

par le commerce qu'il veut bien avoir avec moi,

m'honore en quelque manière aux dépens de ce

qu'il est. Quoi qu'il en soit, mon sacrifice est

inséparable de mon humilité; et comme je ne
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puis mieux m'iuimilier devant Dieu qu'en lui

oITVanl le sacrilice, aussi ne puis-Je autronuMit

avoir part au sacrifice (pi'eu in'Iunuiliant devant

Dieu. Il n'en est pas de nuMue des anf^es, ajoute

saint Clujsoslonie; les an^es peuvent iMre pré-

Benls au saeriliee et s'y luunilier : mais l'iiumi-

lilé des an^es, (piehjue profonde (pi'elle puisse

être, n'est point essentielle au sacrifice, coumie

celle des hommes, l'ouniuci? parce (pie le sa-

crifice «prolTre riO^lise iHant le sacrifice des

hommes et non des aufics, il ne d('^pend point,

pourtHre coujplet, de l'Immilili^ des anges, mais

de riunnililc des lionmies. De là, cin éliens, quel

désonlre, lors(pie des liounnes, porlaid sur le

front le caractère de la loi, viennent au sacrifice

du vrai Dieu, noji-seulement s;ms celte humi-

lité religieuse, mais avec tout l'orgueil du liber-

tinage et de l'impiété; lorsque à peine ils y flé-

chissent le genou, qu'ils y parlent, (|u'ils y

agissent comme il leur plait et sans égard, et

que, sur cela môme, ils rejettent avec mépris les

sages remordrances et la correction charitable

des ministres du Seigneur ! Mépris qui ne doit

point, mes frères, raleidir l'ardeur de noire zèle,

ni nous fermer la bouche par un silence timide

et lâche, (piand le devoir de notre ministère

nous oblige à nous expliquer. Car où en serait

notre religion, si de tels abus y devaient êlre

tolérés ? Ah ! chrétiens, assister au sacrifice,

c'est venir protester à Dieu que nous dépendons

de lui, que nous attendons tout de lui, que

nous n'adorons que lui, que nous sommes dis-

posés à nous anéantir pour lui. Mais, mon cher

auditeur, pensez-vous lui dire tout cela, en vous

comporlaiit comme vous faites; en insultant, si

je l'ose dire, à l'autel et aux sacrés mystères

qu'on y célèbre; en y prenant des libertés que

je ne crains pas, puisqu'il s'agit de l'honneur de

mon Dieu, de traiter d'insolences; en les soute-

nant jusque dans le sanctuaire, avec une audace

et une fierté qui ne rougit de rien ? Et vous, fem-

mes cln-étiennes, est-ce là ce que vous venez lui

témoigner, en vous faisant une si faiç >e gloire

de paraître dans nos temples avec toutes les

marques de votre vanité? Je n'entreprends point

de contrôier partout ailleurs vos modes et vos

costumes ; mais ici je ne puis dissimuler ce qui

blesse la Majesté divine et le respect qui lui est

dû. Faut-il donc, quand vous entrez dans la

maison de Dieu, que tout le faste du monde
TOUS y accompagne ? Faut-il que Ton vous y
distingue par votre luxe et par vos délicatesses;

que vous y affectiez des rangs que l'esprit ambi-
tieux du siècle y a érigés en de prétendus droits,

et que vous vous y lassiez rendre des services

dont vous sauriez bien vous passer dans le palais

d'un prince de la terre? Kst-celà celle himiilité

si essentielle au saciilice? Et si la piété vous y
attirait, une piété solide, ne dirie/-vous pas &

Dieu ; Ah ! Siigneur, je ne suis (jue trop vaine

au milieu du monde, mais du moins serai-jc

humble et niodesle devaid vous; et |)uisfjue le

saciilice esl le liibul d'buuuhté que je vous

dois, je n'irai point m'y présenter avec ce luxe

(pie vous réprouvez. Le monde en use autre-

ment; mais le monde ne sera pas ma règle : on

censurera ma conduite; mais il me sullira que

vous ra|)prouviez. Aussi, disait Tertullien par-

lant à des femmes chrétiennes connue vous, et

même plus chrétiennes (pie vous, pourquoi ces

ajuslemeuls dont vous êtes si curieuses? Y(ms

avez renoncé aux pompes du siècle, vous n'êtes

plus des fêles des i)aïens
;
pourquoi donc vous

parer de ces restes du monde, et les porter au

sacrifice de votre Dieu ? profanalion ! s'écriait-

il, et puis-je bien m'écricr après lui : des

femmes cherchent à se montrer avec des habits

magnifi(|ues et brillants, dans un sacrifice dont

l'essence et la fin principale est l'humiliation de

la créature en présence de son Créateur. Elles

s'y font voir, selon l'expression du prophète

royal, aussi ornées et plus ornées que les autels ;

Circtimurnatœ ut similUudo templi K Elles y em-
ploient tout le temps, à quoi? à s'étudier, à se

contempler, à s'admirer, à recevoir un vain

encens et à s'attirer de sacrilèges adorations,

comme si elles voulaient s'élever au-dessus de

Dieu même.
Donnons jour encore à cette pensée : je ne dis

pas seulement que le sacrifice est une protesta-

tion que l'homme fait à Dieu de la dépendance

de son être; mais j'ajoute que c'est une protes-

tation publique, une protestation solennelle, où
l'homme ap[)elle toutes les créatures en témoi-

gnage de sa soumission et de sa religion, comme
s'il disait : Cieux et terre, anges et honnnes,

vous m'en serez garants, et me voici devant vou»

pour m'en déclarer. Il y a un Dieu que j'adore,

nu Dieu souverain auteur, et à qui ceul toute la

gloire appartient. C'est dans ce sacrifice et par

ce sacrifice, que je viens hautement reconnaître

son absolue domination et m'y soumettre. Il

n'y a proprement, chrétiens, que le sacrifice

où l'honnne puisse parler de la sorte. Quelque

autre exercice de religion que je pratique, ce

n'est point là ce qu'il signifie, ou du moins ce

n'est point là ce qu'il signifie aulhentiquement;

le seul sacrifice est l'aveu juridique de ce que je

suis et de ce que je dois à Dieu. Mais, mes frères,

1 Fsalot. Cxuii, 12
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par un renversement bien déplorable, quel su-

jet ne donnons-nous pas aux paieris et aux in-

fidèles de nous faire, jusques au milieu du plus

saint mystère, la môme demande ou plidôt le

môme reproche que David craignait tant d'en-

teaulro de la bouche des ennemis du Seigneur :

Ne forte dicant in gentibus : Ubi est Deuseorum • ?

Car où est votre Dieu ? peuvent nous dire ces

idoi.llres. Vous voulez, par cette cérémonie ex-

térieure, nous faire juger du culte intérieur

que vous lui rendez; et c'est de là môme que

nous tirons la plus sensible preuve de votre irré-

ligion. Entrez dans nos temples, et, sans entre-

prendre de nous instruire, instruisez-vous vous-

mêmes par nous. Votre Dieu, dites-vous, est le

vrai Dieu ; mais au moins n'en ôtes-vous que de

faux adorateurs. Au contraire, vous prétendez

que nous n'adorons que de fausses divinités;

mais au moins devez-vous avouer que nous les

adorons sincèrement et en esprit. Or, supposant

même vos principes et les dogmes de votre foi,

lequel des deux croyez-vous le plus criminel, ou

d'être religieux comme nous le sommes, en sui-

vant l'erreur, ou d'être des profanateurs comme
vous l'êtes, en professant la vérité? C'est de

saint Augustin môme que j'ai emprunté cette

figure, et c'est là-dessus qu'il déployait avec tant

d'énergie toute la force de son éloquence et de

son zèle.

N'en demeurons pas là, chrétiens ; mais pour

achever de nous confondre, voyons en quelles

qualités nous assistons au divin sacrifice. Comme
témoins, disent les docteurs, comme ministres,

comme victimes. Comme témoins : oui, mes
frères, vous êtes les témoins de ce qui se passe

de plus mystérieux et de plus secret entre Dieu

et les hommes. C'est dans cette vue que l'Eglise

vous reçoit à son sacrifice, et qu'elle vous oblige

même par un précepte particulier à y compa-
raître. Honneur qu'elle ne fait pas indifférem-

ment à toutes sortes de sujets, puisque le châti-

ment le plus sévère qu'elle exerce envers ses

enfants rebelles est de leur interdire, par ses

censures, le sacrifice qu'elle offre à Dieu. Hon-
neur dont elle exclut même les catéchumènes,

quoique déjà initiés dans les mystères de la foi

parce qu'ils n'ont pas encore le caractère du
baptême. Elle n'y admet que les fidèles dont la

religion lui est connue, et dont elle veut gratifier

la piété. Mais au même temps elle les engage à

soutenir cette qualité de témoins par un respect

digne de Dieu. Quand Dieu, dans l'Ecriture,

prend à témoin d'une vérité les êtres insensibles,

les cieux en sont ébranlés : Obstupescite, cœli 2;

) Pualm., LxXTIli, 10, — ' Joreuj., ii, la.

et la terre en est émue jusque dans ses fonde-

ments : Commuta est, et contremuit terra '. Et

vous, mon cher auditeur, témoin vivant du re-

doutable sacrifice qui s'accomplit sur nos au-

tels, qu'y faites-vous? Ah! mon frère, s'écrie

saint Jean, patriarche de Jérusalem, n'avez-

vous pas entendu le prêtre qui vous sommait de

la part de Dieu de vous rendre attentif? Ne vous

a-t-il pas averti d'élever voire cœur au ciel :

Sursum corda ; et n'avez-vous pas répondu qu'il

était tourné vers le Seigneur : IJabemus ad Do-
minum ? mais à ce moment-là môme, vous êtes

plus occupé de la terre que jamais; miu"? à ce

moment-là même vous ne cherchez, en prome-
nant partout vos regards, que des objets, ou qui

repaissent votre curiosité, ou qui servent d'amu-

sement à votre oisiveté. Est-ce pour cela qne la

vous êtes appelés à l'autel? est-ce là, chrétiens,

partque vousprenezà un sacrifice dont vousètes

non-seulement les témoins, mais les ministres?

Car vous l'êtes, mes chers auditeurs, quelle

que soit d'ailleurs votre condition ; et ce n'est

pas sans sujet que saint IMerre, relevant la di-

gnité des chrétiens, entre les autres titres qui

leur conviennent, leur attribue celui du sacer-

doce : Régale sacerdotium 2; puisque tout chré-

tien doit offrir à Dieu le sacrifice de sa rédemp-
tion. De là vient que le prêtre en célébrant dans

le sanctuaire, n'y fait pas les oblalions sacrées

comme personne particulière, mais comme re-

présentant tout le peuple assemblé. Car il ne

dit pas : J'offre, je supplie, je voue, je proteste;

mais : Nous prolestons, nous vouons, nous

offrons, nous supplions, parce qu'en effet tout le

peuple offre et supplie avec lui. Non pas que
tous soient pour cela revêtus du caractère de
l'ordre, comme l'ont avancé quelques héréti-

ques, fondés sur une parole de Tertullien mal
entendue ; mais parce que tous les fidèles, sans

porter ce sacré caractère, comme le prêtre spé-

cialement député de Dieu pour présenter le sa-

crifice, lui sont néanmoins associés dans cette

importante fonction. Fonclion si sainte (écoutez

ceci), que,parcette raison-làmême, quelques-uns

ont prétendu qu'un chrétien en état de péché

ne pouvait, sans se rendre coupable d'un nou-
veau péché, assister au sacrifice. Je sais sur ce

point ce qu'il faut penser. Je sais que c'est une
doctrine erronée et même scandaleuse, puis-

qu'elle donne atteinte au précepte de l'EgUse,

qu'elle lavorise le libertinage, et qu'elle ôte

enfin au pécheur un des plus puissants moyens
de conversion. Car, que peut faire un pécheur

de plus salutaire, de plus édifiant, dp plus pro-,

l U iUg., xxu, 8. — ' 1 Pair., il, d.
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preà lui attirer IcsgrAccs du ciel, que tle venir,

comme le pnblicain, dans le temple, et d'y

oflVir, tout iiiiligue qu'il est, ce sai ritice propi-

tiatoire, dont une des principales vertus est d'a-

paiser la colùre de Dieu ? Qu'est-ce que les pro-

phètes recommandaient davanlasc aux pécheurs

de leur temps, que de nt^chir le Seigneur et sa

justice par l'oblaliou des victimes de l'ancienne

loi? Ce qui servait alors i\ la sanctification des

hommes servirait-il maintenant à leur damna-

tion ? C'est donc une opinion outrée et que

nous devons hautement rejeter ; mais, en la

rejetant, je m'en tiens au principe sur quoi elle

est, disons mieux, sur ipioi elle paraît établie
;

et, de ce [)rincipe inconlestablo, je tire bien

d'autres consécpiences qui ne doivent pas moins

nous faire trembler. Car, puisque nous partici-

pons au sacrilice en qualité de ministres, ce ne

sera point une exagération si je conclus que

tant de crimes qu'on y commet doivent être

comptés pour autant de profanations; qu'un

entretien, même indifférent, à raison de sa du-

rée y renferme deux offenses grièves, l'une

particulière et d'omission à ces saints jours où

le sacrifice esl commandé, l'autre commune et

d'irrévérence ou de commission à quelque

temps et à quelque jour que ce puisse être ; que

celui-là ne satisfait point au commandement
de l'Eglise, qui sans nulle \igilance sur-soi-

même, sans nul effort pour se recueillir dans la

plus grande action du christianisme, laisse im-
punément et volontairement son esprit se dis-

ti'aire : si, dis-je, je lire toutes ces conséquen-

ces, c'est sans craindre d'excéder, puisque je

parle d'après les plus sensés et les plus savants

théologiens.

Qui le croirait, mes frères? (souffrez que,

sans insister sur les autres, je m'attache surtout

à ce désordre que déplorait le prophète Ezé-

chiel, et dont il faisait une peinture si conforme
à ce qui se passe tous les jours parmi nous) qui

le croirait, si tant d'épreuves ne nous l'avaient

pas appris et ne nous l'apprenaient pas encore,

qu'un chrétien choisi de Dieu pour lui offrir

un sacrifice tout divin et tout adorable, voulût

fau'e du temple même un lieu de plaisir et du
plus infâme plaisir ; qu'il regardât le sacrifice

comme une occasion favorable à son impudi-
cité

;
qu'il n'y vint que pour y trouver l'objet de

sa passion, que pour l'y voir et pour en être

\u, que pour lui rendre des assiduités, que
pour lui marquer, par de criminelles com-
plaisances, son attachement, que pour se livrer

aux plus sales désirs d'un cœur corrompu? C'est
avec douleur que j'en parle et que je révèle

votre honte, mais je serais prévaricateur si je

la dissinudais; et il vaut bien mieux, comme dit

saint Cypricu, découvrir nos plai«spour les gué-
rir, que de les cacher sans espérance de remède.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que les l*èrcs s'en
sont expliqués. Saint Jérôme et saint Chrysos-
tome n'y apportaient pas plus d'adoucissement
que moi, quand ils disaient que l'iimocence et

la pudicité cornaient autant de risques (ne pou-
vaient-ils pas dire plus de risques?) dans les su/nts

lieux que dans les places pubUques
; qu'il était

quelquefois aussi dangereux pour une femme
chrétienne, ou plutôt pour une femme mon-
daine, de paraître au sacrifice, que danslescer-
cleset les assemblées du monde

;
qu'autrefois on

consacrait les maisons des chrétiens pour en
faire des temples à Dieu, mais que, dans la

suite, les temples de Dieu étaient devenus des

maisons d'intrigues et de commerces. Ce sont

leurs expressions, que vous entendrez comme
il vous plaira ; mais, de quelque manière qu'el-

les dussent être alors entendues, ce qui me fait

gémir, c'est qu'elles se vérifient presque parmi
nous dans toute la rigueur de la lettre, et que la

calomnie suscitée du temps de Tertullien contre

les fidèles, savoir, que les plus honteux enga-
gements se formaient et s'entretenaient à la

faveur des autels : Inter aras lenocinia tractari;

que ce reproche, dis-je, qui fut, dans ces pre-

miers siècles, une imposture, ne soit dans le

nôtre qu'une trop juste accusation.

Avec cela, chrétiens, êtes-vous en état d'as-

sister au sacrifice en qualité de victimes? êtes-

vous en état d'y être immolés vous-mêmes avec

Jésus-Christ ? et n'est-ce pas ainsi toutefois que
vous y devez être encore présents ? Ecoutez la

preuve qu'en donne saint Augustin. Car, dit ce

saint docteur, Jésus-Christ et l'Eglise ne faisant

qu'un même corps, il est impossible que l'un

soit immolé sans l'autre. Puisque cet Homme-
Dieu est le chef de tous les fidèles, et que tous

les fidèles lui sont unis comme ses membres, il

faut qu'en même temps qu'il est sacrifié pour
eux, ils le soient pareillement avec lui ; et que,

par une admirable retour, ce Sauveur du monde
ofTre à Dieu toute l'Eglise dans sa personne, en
vertu d'une action où lui-même il est ofTcrt h.

Dieu par toute l'Eglise : Cum autem sit Christus

Ecclesiœ caput, et Ecclesia Chrisli corpus, tam
ipsa per ipsum, quam ipse per ipsam débet

offerri. Théologie divine, et d'où il s'ensuit que
nous ne devons donc aller au sacrifice de notre

Dieu qu'avec le généreux sentiment de l'apôtre

saint Thomas, je veux dire que pour y mourir

spirituellement avec Jésus-Christ : Eamus et
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f»05, t-t moriamur cum eo '. Or, coinincnt y

paiail un clnéliiMi ainsi dispose'? Uoprôscn-

iez-vons, mes frères, l'élal de ces anciennes

viclinies qu'on iniraolail au Seigneur el qu'on

mollait sur l'autel : elles étaient liées, elles

étaient privées de l'usage des sens, elles étaient

brûlées du feu de l'iiolocausle; voilà votre

modèle. Comme victimes de ce sacrilice non

Siuiglant que vous présentez et où vous êtes

pivsonlés vous-mêmes, surtout comme vic-

times spirituelles et raisonnables, selon la pa-

role lie saint Pierre : Sjiirituales hostins 2, il

faut que la religion vous lie, et qu'elle vous

tienne respectueusement ap[)liqués au saint

Diyslère; il faut qu'elle vous couvre les yeux, et

qu'elle les ferme à tous les objets de la terre
;

il faut qu'elle vous consume du feu de la cha-

rité. Mais si vous imitez le crime des successeurs

d'Aaron, si comme eux vous portez dans le ta-

bernacle un feu étranger, si c'est une habitude

\icieuse qui vous y conduit et qui vous y retient;

si, bien loin d'y captiver vos sens, vous leur

donnez là toute licence : ah ! mon frère, conclut

saint Chrysoslome, vous êtes toujours alors une

victime, mais une victime de malédiction : une

viclimc non plus de la miséricorde, mais delà

colère et de la vengeance de Dieu.

N'est-il pas surprenant, chrétiens, comme l'a

observé le savant Pic de la Mlrande, que de tant

de religions qui se sont répandues dans le monde
el qui y ont si longtemps dominé, il n'y ait

eu que la religion de Jésus-Christ dont les tem-

ples aient été profanés par ses propres sujets ?

On a bien vu les llomains violer le temple des

juifs, on a vu les chrétiens briser les idoles du
paganisme : mais a-t-on vu des païens s'al la-

quer eux-mêmes à leurs dieux et souiller les

saci ifices qu'ils leur o 'Vaient ? Pourquoi celte

dilïéience ? En voici, ce me semble, une rai-

son : c'est que l'ennemi de noire salut ne va

point tenter les païens, ni les troubler au milieu

de leurs sacrifices, parce que ce sont de faux

sacritices , et qu'il reçoit lui-même l'encens

qu'on y brûle. Au lieu qu'il emploie toutes

ses forces pour nous détourner du sacrifice de

nos autels, et pour nous en faire perdre le fruit,

parce que c'est le vrai sacrifice, le grand sacri-

fice, un sacrilice également glorieux à Dieu et

salutaire pour nous. Ainsi, mes frères, à quel-

ques désordres que soit exposé le sacrifice de

nolic religion, n'entrons pour cela en nulle

défiance de la religion même que nous profes-

sons et de la pureté de son culte. Malgré tous

nos désordres, elle est toujours sainte, puis-

) Joan., ZJ, 16.— ' IPetr., u,6.

qu'elle les condamne tous. Mais rentrons dans
nous-mêmes , confondons-nous nous-mêmes;
disons-nous à nous-mêmes , avec un célèbre

écrivain de ces derniers siècles, qu'il faut (|ue

la religion de Jésus-Christ soit une religion plus

qu'humaine, puiscju'elle se soutient toujours,

mal;4ré l'inéligion des chrétiens ; et qu'il faut

aussi (jue l'irréligion des chrétiens soit bien obs-

tinée et bien em"icinée, puisqu'ils sont si impies

parmi tant de sainteté. Sacrifice de la messe,

sacrifice souverainement et doublement respec-

table, parce que c'est à Dieu qu'il est offert, et

quec'est un Dieu qui yestoffert. Comincc'cstDicu

même qui en est l'objet, c'est encore un Dieu

qui en est le sujet ; vous l'allez voir dans la

seconde partie,

DEUXIÈME PARTIE.

Je trouve la pensée de saint Chrysoslome bien

juste et bien vraie, quand il dit que les temples

où nous nous assemblons pour adorer Dieu,

sont tout à la fois et l'ornement le plus auguste

et l'opprobre le plus visible de notre religion.

L'ornement le plus auguste, puisqu'ils sont tous

les jours sanctifiés par le sacrifice d'un Dieu

Sauveur ; et l'opprobre le plus visible, puisque

ce sacrilice, tout divin qu'il est, sert si souvent,

non par lui-môme, mais par notre libertinage,

d'occasion aux chrétiens pour déshonorer la

maison de Dieu. Ainsi parlait ce saint évêque,

en gémissant sur les scandales qui se commet-
taient au pied des autels, et dans le sacrifice de

la loi de grùce. A quoi j'ajoute la pensée de

Guillaume de Paris, que je vous prie de remar-

quer, parce qu'elle me parait également solide

et touchante. Car, dit ce savant homme, quand

nous aurions vécu, selon l'expression de saint

Paul, sous les éléments du momie, c'est-à-dire

sous les figures de l'ancienne loi, et que nous

n'aurions point eu d'autres sacrifices que ces

sacrifices imparfaits dont Dieu avait établi l'usage

par le ministère de Moïse, il faudrait toujours y

assister avec crainte et tremblement ; il faudrait

toujours respecter ces chairs mortes, toujours

révérer ces taureaux égorgés et sanglants, tou-

jours se prosterner devant ces autels chargés des

oblalions et des prémices de la terre. C'étaient

des créatures, il est vrai ; mais ces créatures

étaient les victimes et les holocaustes du Dieu

vivant, et cela seul les élevait h un ordre supé-

rieur et les consacrait. Aussi, mes frères,

poursuit le même docteur, voyez avec quelle

révérence Dieu voulait que les juifs entrassent

dans le sanctuaire, pour lui offrir leurs sacri-

fices et le sang des animaux qu'ils immolaientJ
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Toyoz avoc quoi soin lui-inùiiic il les ydisposail;

COiiiMoii lio |)iri'i'[)tes, coiiibicii do léiriiioiiios,

;
coiiibiiMi (io piaticiues, combien de purilicalions

il leur pivscrivail. A peine les livres entiers de

rÉcriliMc ont-ils snlli i)onr leur en traeer les

' règles, et [)our leur laire onlendre sur cela ses

ordres. Mais a>!n)irez eneore plus la constance

et l'inviolable lldélité de ce peuple, d'ailleurs

si indocile et si j^rossicr, ;\ s'acquitter de ce de-

voir. Dans les plus pressantes exlréuiités, dans

rembarras et le désordre des guerres, dans le

Sit^ge mèuie de Jérusalem, rien jamais ne les

fit manquer j\ ce culte extérieur, ni i\ la solen-

nité de leurs fêtes etdes sacrifices ([ui leur étaient

ordonnés. Jusque-là, disait du temps même des

apôtres un ancien auteur, (jue le général de

rarmée romaine en parut sur[)ris, et que tout

païen, (ont ennemi qu'il était, il en fut touché, et

ne put refuser des éloges à leur zèle et à leur reli-

gion : Stupt'bat Pompi-ius ocrt',<virnru)Hanimos,

aquibf's in mediobL'lli fnivn', sacrunim reveren-

tiœ nihildef'uit^. Tel était locaracièie de celte na-

tion. Le Sauveur du monde leur reprocha tous les

autres vices, mais il ne les accusa ja^iais d'im-

piété dans les sacrifices qu'ils présentaient à

Dieu. Cependant, chrétiens, dans leurs sacrifi-

ces les plus solennels
,

qu'avaienl-ils autre

chose que les ombres seulement et que les fi-

gures du sacrifice de la loi nouvelle ? Mais c'était

assez pour eux, reprend sahit Augustin ; c'était,

dis-je, assez pour leur rendre vénérables jus-

ques à ces ombres et à ces figures, que ce fus-

sent les figures et les ombres du grand sacrifice

que les prophètes leur annonçaient dans la suite

des siècles. C'était assez pour les saisir d'une

sainte hoireur toutes les fois qu'ils assistaient à

l'iumiolation de ces victimes, qui, quoique viles

et abjectes , leur représentaient cette victime

pure et précieuse, cette hostie divine qui devait

être immolée pour eux et pour nous. Or, qu'eus-

sent-ils pensé, qu'eussent-ils fait, s'ils eussent

vu, comme nous la vérité ? et que devons-nous
penser, que devons-nous faire nous-mêmes? Sur
cela, mes cliers auditeurs, voici trois considéra-

lions que je me contente de vous proposer, plutôt

par forjne de méditation que de discours, et par

OÙ je finis en me les appliquant à moi-même.
Ne les perdez pas.

Première considération. Quand je vais au sa-

crifice que célèbre l'Eglise, je vais au sacrifice

de la mort d'un Dieu ; le même qui fut offert

sur le Calvaire, le même que Jésus-Christ con-
somma sur la croix, le même où ce Dieu-Homme
consentit, pour parler avec l'Apôtre, à être

• Hegesip.

détruit cl anéanti. Ce n'est point une su|tpo8i-

lion, c'est un |)ointde foi. J'assiste à un sacrifice

doid, réellement et sans figure, la victime est

le Dieu mi'mc «pie je sers et que j'adore. Par
consé(pietd, dois-je conclure et (levez-\ous con-
clure avec moi, si, par mes respects et mes ado-
rations, je ne relève pas autant qu'il m'est pos-

sible, les abaissements de ce Dieu Sauveur; si

j'ajoute aux hiuniliations de sa croix, qui sont

ici renouvelées, celles qui lui viennent de mes
irrévérences et de mes scandales; si, le contem-
plant sur l'autel, mon c(Kur ne se brise pas,

comme les pierres se fendirent au moment qu'il

expira ; si celle hostie mourante ne fait pas naî-

tre dans mon àme une componction aussi vive

et aussi religieuse que le fut la douleur du cen-

tenier et celle des juifs qui se convertirent à sa

mort; si, par de sensibles outrages, j'insulte

encore à son agonie, comme les soldats et les

bourreaux qui l'avaient crucifié ; aii ! ne suis-jc

pas digne (iet>es plus rigoureuses \ engeances, et

ne faut-il pas me traiter d'anathèiue /

Seconde considération. Pourquoi ce Dieu de
miséricorde s'innnole-t-il dans le sacrifice de
nos autels ? Pour nous apprendre, disent les

Pères, ce que nous ne pouvons apprendre que
de lui

;
pour nous aider à faire ce que nous ne

pouvons faire sans lui et que par lui, je veux
dire à honorer Dieu autant que Dieu le mérite

et qu'il le demande. Car c'est pour cela, reprend
saint Thomas, qu'il a fallu un sujet d'un prix

infini, et offert d'une manière infinie. Or, ce

sujet d'un prix infini, c'est Jésus-Christ dans

le sacré mystère : ce sujet offert d'une ma-
nière infinie, c'est Jésus-Christ en état de vic-

time , en état d'anéantissement, et sacrifié

selon la prédiction de iialacnie, dans tous les

temps et dans tous les lieux du monde . Voilà

ce qui était dû à Dieu, et de quoi l'Homme-
Dieu est venu nous instruire aux dépens de lui-

même. Ce sacrifice de son corps et de son sang

est la preuve authentique qu'il nous en donne,

et la perpétuelle leçon qu'il nous en fait. Que
nous dit-il donc cet exceileiit Maitre, autant de
fois que nous nous présentons à son sacritice ?

C'est là, mes frères, que son sang, ce sang ado-

rable, plus éloquent que celui d'Abel, semble

nous crier sans cesse, et nous faire entendre ce

que le même Sauveur disait aux juifs : Ego hono-

rifico PatremK Vous voulez savoir ce que je fais

ici: j'honore mon Père, je glorifie mon Père, je

satisfais à la justice de mon Père ; je répare les

injures qu'il a reçues et je rétablis ses intérêts ;

je fais triompher sa miséricorde, éclater sa puis-
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sance, t'onnattrc sasi\inlel(^; je lui rends, et à

toutes ses pcrfiiclions, des hommages propor-

tionnés :\ sa grandeur. Tel est le dessein qui me
fait descendre invisiblcment siu* cet autel, qui

me fait prendre entre les mains des prêtres

connue une seconde naissance, qui me fait

subir dans le môme sens comme une seconde

mort : Ego honorifico Patrem. Oui, chrétiens,

c'est ce qu'il nous dit; et si nous ne profilons

pas de son exemple, écoutez ce qu'il ajoute : Et

vos inhonorastis me '. Mais vous, ne semblc-t-il

pas que vous preniez à tâche de détruire, parle

plus criminel attentat, tout ce que je rends d'hon-

neur à mon Père par le sacrifice de mon hu-

manité ? et n'est-ce pas sur moi que retombent

tous les outrages qu'il reçoit de vous ? J'obscur-

cis toute ma gloire, et je m'ensevelis tout vivant

en sa présence ; et vous vous élevez devant lui

et contre lui. Je lui offre dans ma personne un
Dieu humilié, un Dieu soumis et obéissant ; et

vous venez étaler avec ostentation devant ses

yeux le faste du monde et le vain éclat d'une

pompe humaine . Je lui présente dans mon
corps une chair innocente et virginale; et vous

cherchez jusqucs à son autel de quoi exciter et

de quoi nourrir les brutales cupidités d'une chair

criminelle et impure. Je travaille à répandre

le feu de son amour, d'un amour tout sacré et

exprimé de son sein môme; et vous ne pensez,

jusque dans son temple et à ses pieds, qu'à ins-

pirer, par des nudités immodestes, par des pos-

tures indécentes, par des airs libres et sans pu-
deur, un amour sensuel. J'emploie tous les at-

traits de ma grâce à sanctifier les âmes et à les

lui attacher; et vous employez tous les artifices

et tous les enchantements de votre mondanité à

les corrompre et à les lui dérober. Est-ce ainsi

qu'on l'honore ? ou n'est-ce pas ainsi qu'on lui

marque le mépris le plus insultant, et que l'on

renverse tous mes desseins ? Et vos inhonoraslis

me. Mais voulez-vous en effet, chrétiens, l'ho-

norer, et l'honorer autant par proportion qu'il

le doit être, et qu'il l'attend de vous ? Allez,

comme Jésus-Christ obscur et caché, vous pros-

terner devant cette Majesté suprême, et faire à

la vue de ses grandeurs une humble confession

de votre indignité. Allez, comme Jésus-Christ

obéissant et soumis à la voix de ses ministres,

relever son pouvoir par les sentiments d'une

soumission parfaite, et par tous les témoigna-

ges d'une obéissance entière et sans réserve.

Allez dans un esprit de sacrifice, comme Jésus-

Christ immolé, lui présenter les hommages de
son Fils, les abaissements de sou Fils, le sang de

' Joan., Tiu, 49.

son Fils, ses souffrances, sa passion, sa mort,

tous ses mérites, et vous les appliquer, pour
être plus en état de le glorifier. Allez vous dé-

vouer vous-mômcs, vous immoler vous-mêmes,
sinon par une véritable destruction de vous-

mômcs, au moins par une mort spirituelle et par

une totale destruction des désirs déréglés de votre

cœur. Ainsi vous l'enseigne ce Dieu victime de

la gloire d'un Dieu, et en cette qualitémême
de viclimc, votre modèle : Ego honorifico Patrem,

Troisième considération. Que faitencore Jésus-

Christ dans ce sacrifice? Achevons, chrétiens,

de nous confondre et rougissons de notre

insensibilité. Non-seulement il apprend aux
hommes à honorer Dieu, mais il y traite de leur

réconciliation avec Dieu. Comme médiateur, il

plaide leur cause, et il offre le prix de leur ré-

demption. Il ne se contente pas de dire qu'il

glorifie son Père : Ego honorifico Patrem; mais

s'adrcssant à son Père môme, et lui montrant
les fidèles assemblés, il lui dit d'une voix secrète:

Ego pro eis sanctifico meipsum i
; c'est-à-dire,

suivant l'explication de saint Jérôme : Je me
donne moi-même, je me sacrifie moi-môme
pour eux. Paroles, ajoute ce saint docteur, qui

convenaient aux victimes, et dont, pour la pre-

mière fois, ce Sauveur des hommes se servit,

lorsque actuellement il instituait cette divine

Pàquc, où il se consacrait en effet lui-môme
pour les péclieurs : mais paroles qu'il répète

encore tous les jours, et qu'il répétera jusques

à la fin des siècles, autant de fois qu'on l'offrira

sur nos autels : Ego pro eis sanctifico meipsum.

Oui, mon Père, c'est pour eux que je suis ici

piésent; c'est pour tous les hommes en général,

cl en particulier pour mon Eglise; c'est spécia-

ment pour ceux que vous voyez dans votre mai-

son et auprès de votre sanctuaire, occupés main-

tenant ou devant l'être, à ce mystère de salut,

lleccvez-les, mon Dieu, dans votre grâce; ils

sont criminels, mais me voici à leur place pour

vous satisfaire ; et que ne peuvent point réparer

les satisfactions infinies d'un Dieu comme vous?

Ego pro eis sanctifico meipsum.

Ah! mes frères, reprend saint Bernard en

s'écriant, et réduisant à une figure sensible celte

importante vérité; ma cause était désespérée et

j'étais perdu; le souverain juge allait prononcer

contre moi un arrêt de mort ; mais le (ils unique

du prince vient aie savoir, et que fait-il? touché

de compassion, il se substitue pour moi, et il

veut lui-même porter la [)eine de mon péché.

Dans celte vue, il sort de son p;ilais ; il dépose

toutes les marques de sa dignité, il gémit, il

I Joan., XVII, 19.
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prie, il va s'offrir ^ la justice tlo son pure. IIoUl'

imago, chi*Hi(Mis, de ce que fail Jésiis-Chrisl

dans le sarrilire de son emps et de son sanj^.

TonlelVHs, ponrsnit sainl Hernard, sans ùlrc ins-

Iniil du pt'ril où je nie tivnivais exposé, bien

loin d'y penser, je nfarriMais ;\ ini vain diver-

tissenit'iil. Mais tout ;\ cou;) j'aperçois mon roi,

je le v(tis |>énitt*nt et humilié, je m'appr()clie,

j'en demamle la raison ; enfin j'api)rends que

c'est de moi (pi'il s'agit et que c'est pour moi

qu'il s'est livré. C'est ce que nous voyons si sou-

wnl nous-mêmes, mes cliers auditeurs, sur cet

autel. Or, eonelul I
> m>me l^ère, oserai-jc encore

retourner il mes premiers amusements ? que

«îi!^-je? oserai-je encore me faire du sacrifice de

mon Sauveur un amusement et un jeu ? et

sei ai je assez insensé pour mèlei" h ses gémisse-

ments et à ses larmes des ris profanes et scan-

daleux? Adhucne ludam et ih'ludnm lacrymm
ejiis ? Pensée touchante que saint Jean de Jéru-

salem exprimait en des termes moins figurés,

mais non moins énergiques ni moins pres-

sants. Examinez, disait-il, considérez ce qui se

passe. C'est pour vous que l'autel est dressé :

Pro te mensa mtjsteriis exstructa est. C'est pour

vous que l'Agneau va être immolé : Pro te Agnus

immolatur. C'est pour vous que le prêtre s'in-

téresse et qu'il sollicite : Prote anqitur sacerdos.

Vous êtes le coupable dont on ménage la grâce,

et ce sacrifice est le pacte même et le contrat

en vertu duquel elle vous est accordée. De là

jugez cpiels sentiments vous doivent donc oc-

cupei dans ce sacrifice d'expiation. Ne sont-ce

pas ceux d'un pécheur contrit et d'un pécheur

reconnaissant? D'un pécheur contrit : car c'est

par celle pénitence du cœur, par cette contri-

tion du cœur, que doit être, pour ainsi dire,

scellé et ratifié le traité de paix qui se négocie

entre Dieu et vous ; et comne l'apôtre accom-
plissait dans son corps ce qui manquait à la

passion de Jésus-Christ, c'est par là, selon le

même langage, que nous devons accomplir ce

qui manque au sacrifice de Jésus-Christ. D'un

pécheur reconnaissant, au souvenir et à la vue

des miséricordes infinies d'un Dieu qui, tout

ofîensé qu'il est, tout juge qu'il est, se fait lui-

même, pour vous racheter, votre rançon et le

gage d 3 votre salut. David disait : Que rendrai-

jeau Seigneur pour tout ce qu'il m'adonne?
Quid retribuam Domino i ? Je prendrai le calice

de mon Sauveur, ajoutait le même prophète, et

j'invoquerai le nom de mou Dieu : Calicem sa-

Iiitmis accipiam, et nomen Domini invocabo 2. Ce
n'est pas assez, poursuivait encore ce saint roi;

' Psalm., cxv, 12. — - Ibid. 13.
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mais, en iiivo(piaut le Sei{?neur, je le bénirai

mille fois; el, sans oublier jamais les grAcesilont

il m'a comblé, je lui préseiilerai sans cesse le

juste tiibut de mon amour el le sacrifice de mes
louanges : Laiidait-i invocabo bumiuum '. Voilà

ce (pii doit faire chaque joiu', devant l'autel,

notre pluscommim entretien.

l\Iais peut-être, mes cbeis auditeurs, n'êtes-

vons pas bien persuadés de la vérité et de la

grandeur du divin mvsl'Ue dont je vous |iarle,

peut-être une infidélité secrète est-elle la source

de tant de désordres (pii s'y commettent : car il

en faut venir au principe. Quand on vous dit

que ce sacrifice est le renouvellement de la

mort de votre Dieu, et comme la consommation
du grand ouvrage de voti'' «^alut, peut-être avez-

vous peine à le comprendre. Or, sur cela, sans

entreprendre de vous convaincre, je n'ai qu'un

simple raisonnement à vous opposer, et c'est

par là que je finis. Ou vous croyez ce que la foi

nous enseigne du sacrifice de notre religion, ou
vous ne le croyez pas : quelque parti que vous

preniez, vous êtes sans excuse; car si vous le

croyez, si, dis-je, vous croyez que c'est un sacri-

fice offert au vrai Dieu, et où le vrai Dieu lui-

même est offert, je conclus que vous êtes donc,

en quelque sorte, plus criminels que les juifs,

plus criminels que tant d'hérétiques dont vous

avez en horreur les sacrilèges profanations. 11

est vrai, les juifs ont crucifié, comme parle saint

Paul, le Seigneur de la gloire : mais, en le cru-

cifiant, ils ne le connaissaient pas ; et s'ils

l'eussent connu, dit l'Apôtre, ils n'auraient pas

porté sur lui leurs mains parricides : Si enim

cognovissent, nunquam Dominum gloriœ cruci-

fixissent 2. Il est vrai, les hérétiques ont porté

le feu et le fer dans ses temples, pour les dé-

truire ; ils ont souillé ses autels, ils ont brisé ses

tabernacles, ils l'ont lui-même foulé aux pieds ;

mais en cela même, après tout, ils agissaient

conséquemment à leur erreur. Au lieu que, par

une contradiction insoutenable, fidèles et infi-

dèles tout ensemble, fidèles de créance et de

spéculation, infidèles de mœurs et de pratique,

vous profanez ce que vous adorez. Que si d'ail-

leurs c'est absolument la foi qui vous manque,
si vous ne croyez pas Jésus-Christ présent dans

ce que nous appelons son sacrifice, pourquoi

donc y assistez-vous ? Que ne levez-vous le mas-

que, et pourquoi vous faites-vous un devoir de

célébrer avec nous nos fêtes, et d'obéir à une

loi qui, selon vos fausses idées, n'est plus un

co nmandement ni une obligation pour vous ?

Ah ! chrétiens, à quoi nous réduisez-vous ? à

Psalno., XVII, 4. — » I Cor., il, 8,
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Jouter (le votre foi, h souhaiter que vous vous terner devant lui, nous unira lui. Nous irons lui

relrancliicz île la communion ili\s fidMcs, que pn'scnler nos iiominagos. cl il los a^ri^ora ; lui

vous vous l)imuis^iez vous-mc^mcs de nos as- oITrir nos vanix, ot il lesécontora; lui dcmaiiileia

semblt^t»s cl que vous n'ayez [dus de pari h nos ses grâces, cl il les versera sur nous avec ajjon-

cérémotiies. Que dis-jc ? non, mes Irèies, ce dance. Nous irons réparer nos scandales passés,

n'est point l;Ue souhait que je lorme; j'allends édider l'Eglise, nous sanctifier nous-nK^mes.

tout un aulre huit de ce discours. Nous irons Nousirons nous laver, nous purifier dans K- .«;anfr

toujours à la .sainte montagne, sacrifier au Sei- de colle divine hostie, (pu doilùlre pour lious

gneur; mais ce sera désormais le SciguiMU' lui- le prix de l'éternité bienheureusii, où vous con-

môme qui nous j allirera. Nous irons nous pros- dui^e, etc.

SERMON POUR LE MCRGREDI DE LA QUATRIEME SEMAINE.

SUR L'AVEUGLEMENT SPIRITUEL.

ANALYSE.

SvJET. torsqvc Jérus imssait, il vit un homv^e qui élailavcngfe dès sa naiasance.

Ce."!! dans n- miracle que s'accomplit ce jugement adorable dont parlait le Fils de Dieu, lorsqu'il (lisr.jt : Jt .cin'î tvni/ dam
le monde ; el le jugement que j'y dois exercer est que ceux qui ne voient pas verront, et que ceux qui voient cexsiront de

voir. Car comme Moïse partagea autrefois (cllement l'Egypte, que tout ce qui était habité par les Egy|>ticns se Iroiiva couvert

de ténèbrts, tandis que les israûlites jouis?aienf d'un jour pur et serein : ainsi, au même temps que Jésus-Christ éclaire i'avecgle-

né, il aveugle les pharisiens, qui étaient les siiges et les spirituels du judaïsme. Jugement qui se renouvelle encore tons les jouri

parmi nous. M;iis sans m'arrêler à ce qu'il ade favorable pour les uns sur qui Dieu répand salumière, je veux seulement vous

le reprtsenter dans ce discours parce qu'il a de terrible et d'effrayant pour les autres, que Dieu frajqic d'un aveugleuienl inté-

rieur qui va jusqu'à l'âme, et qui la tient plongée dans les pins grossières et les plus funestes erreurs.

DivismN. l'oint de matière sur laquelle l'Ecriture se soit exi)li(iuée en des ternies plus différents que sur l'aveuglement spiri-

tuel. Mais pour accorder ensemble tous ces textes derKcrituie, je distingue, avec saint Thomas, trois sortes d'aNeuf^lements : un

aveuglement qui de lui-même est péché, un aveuglement qui est la cause du péché, et un aveuglrmenl qui est l'elfet du péché.

Sur quoi je dis que l'aveuglement qui de lui-même est péché, est datons les péchés le plus pernicieux el le plus contraire au

•alut: première |tartie. Que l'aveuglement qui est cause du pCcbé, est communément, pour servir de pivlexte au péché, l'excusç

Il plus Irivo'e el la moins recevable: deuxième partie. Enfin, que l'aveuglement qui est l'eflel du péché, est la peine la plus ter-

rible dont Dieu dans cette vie puisse punir le pécheur : troisième parlie.

pREMiÈKK PARTIE. Aveuglement péché, c'est-à-dire qui de lui-même est criminel, pourquoi ? parce qu'il est volonlairc et

affecte. Tel est l'aveuglement des libertins et des prétendus aihées, ijui dans eux-mêmes et dans les seules vues nature les ont

des lumières plus que suffisantes pour connaître Dieu, et par conséqucnl ne peuvent cesser de croire en lui que parce qu'ils qC

teulent pas s'assujeiiir à lui, et qu'à force de l'onènser ils |)ai viennent enfin à l'oublier et ensuite à le méionnaîire. Excellente

idée que lerlullien donn.'wt autrefois de l'athéisme. Tel est raveiiglemenl de certains hérétiques de mauvaise loi, qui ne demeu-

rent dans leur hérésie que parce qu'ils sont déterminés h n'en revenir jamais. Tel est l'aveuglemenl des sensuels et "des volup-

tneux, qui, pour goùler avec moins de trouble leurs infâmes plai>irs, ne veulent pas mèmecntendi-e parkr des véiilés éter-

nelles. Tel est l'aveuglement de certains esprits pleins d'eux-m^mes qui, par un effet |)itoyaltle de leur orgueil, ne peuvent

supporter la vérité, dès que la vérité les liumibe; qui non-seuUnienl ne veulent pas voir leurs défauts, (pioiiiue gro.ssiers, mais

veulent mimo qu'on leur applaudisse jusque dans leurs faiblesses. Tel est l'aveuglement d'une infinité de clir< liens, qui ne

Tcultnt pas séclaircir sur certains faits, t^ur certains douces, sur certains troubles de conscience, parce qu'ils sentent bien qu'ils

ae sont pas dans la disposition d'accomplir des devoirs à quoi cet éclaircissement leur ferait voir qu'ils sont obligés: A'oJuï<

intelligere ut bene agerct.

Or, j'ai'dit, et il est vrai que de tous les péchés dont l'homme est capable, il n'y en a point de plus pernicieux ni de plus con-

traire au salut. 1" Parce que cet aveuglement volontaire exclut la première de toutes les grâces, qui est la lumière divine; el^

l»ar l'exclusion de celte première grâce, arrête toutes les autres grâces que Dieu tenait en réserve dans les trésors de sa miséri.

corde, el par oii il voulait nous conduire el nous attacher à lui. 2° Parce (jue cet aveuglement volontaire nous ote non-seulement

[a luniicre, mais le désir d'avoir la lumière. 3° Parce que cet aveuglement nous donne même une volonté tout opposée, et nous

fait fuir la lumière, sans laquelle néanmoins nous ne pouvons parvenir au salul.

Ce iH'ché donc met Dieu lui-même dans une espèce d'impuissance de nous sauver, el l'oblige à nous dire, quoique dans un

autre sens, ce que Jésvis-Christ dit à l'aveugle de Jéricho : Quid libi vis faciam ? Que veux-tu, pécheur, que je fasse pour toi ?

Que je le sauve sans grâce ? cela ne se p. ut. Que je te donn- des grâces sans lumière ? il n'y en eut jamais de la sorte. Que^

par des lumions forcées, jeté sauve ma'gré toi '? ce n'est point I ordre de ma iHOvidence. Que, par un miracle spécial, je change

les lois de celle providence 'l ma justice s'y oppose, el ma miséricorde même ne l'exige pas.

Je sais que Dieu, malgré nous, peut nous éclairer : mais il est toujours vrai que quand nous haïssons, quand nous fuyons cette

lumière, nous formons tout l'obstacle à notre salut, qu'une créature de sa part y peut former. El voilà [wurquoi je voudrais

que tous ceux qui m'écoutenl fissent tous les jours à Dieu cette prière que faisait David: Revcla oculos meos Seigneur, éclairez-

moi, el ouvrez-moi les yeux. Si je vous den.ande votre lumière, ce n'est point pour me rendre plus habile dans les affaires du

monde , mais
| our n'ignorer rien dans ma coudiliou de toutes vos volontés el de toutes mes obligations ; Da miht tnielkctum,

Ht eciam juJiiilkationes tua$
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I>ri M^Mc pvinif. Avcuçîleincnt, cniiM> (lu |u'ilu'. Aiiwi losjiiiN niirilléroiii Jcsus-dlirist, p.irce qu'il* ii/« |f connaisnaieiil pas.
Avwii^'lfiiteiit lri'8-oriliiiiiii-e daiu lu clirisliaiiismo. Coinltien Ioiih lus jour» comiin't-oii do iii'uli/"* eonlir» la jUNlicr-, rorilre laclia-

rJlé, ooiiiro lu pureti^, «aiu savoir, el parce (|u"on nu sait pas i|iii> ru sonl dcn pi-cliéii ? Or, on dctnaii le k! cel avpii„'leiiiinl. qui
est la cause du p6clii^ peut toujours devant Di.'U nous tuMiir li.-u doxeusc et nous justilicr ? umi» ni rola était, piMinpioi
David «uia'l-il demaiidi' h Dieu i|u*il ouhliAl ses ifjnoranees passc^cs?Jû vais plus loin, et je soulieu» (pio noii-sculLiiiriit notre
l^'niM-anee n'o^t pis toujours une kV^'iliino exeuie, mais ([ircllc ne l'est pre'»(pie jamais pour la plupart îles rlin-tii-n», pane nue
dans le siéi-le où nous vivons il y u tro|t do luuii.tres pour pouvoir s'autoriser de ce prétexto Si jc ne vous avais pas pai Ir, di*
s;iil le Fils lu Oieu .lux juifs, volri? inrrii liiiili^ serait exeusible; mais mainienaut i|ue vous m'avez, entendu, vous n'avez plu»
(IVxrn<!pi dans votre \)ivM. Appliquez-vous ce reproche, (a)uibien avez-vous do prûdiiateurs et de maîtres pour vous int-
truire ?

Mais enlin, nio dircz-vous, malgré cette abondance de lumière, on ignore cent choses essenlielles au salut, surtout h IV-gard de
certains devoir^. Mais ii cela je réponds ce que répixidit l'aveuj^le-né aux piiarisiens, qui lui disaient qu'ils ne connaissiiL-nl pas
Jésus-Christ: In hnc mirabile e-tl quia vo'i nrscitis unde sil, vt aperuit oculos mcos: Il est étonnant qm- vous ne sachiez
pas d'où il est, et qu'il m'ait rendu la vue. Ainsi, chrétiens, est-il bien surprenant que nous |)écliions tous les jours par ignorance

et que Dieu ail si abomlamment pourvu it noire instruction : In hoc mirabile est. Ils ont Àloisc el les prophètes, dit Abraham,
uu nnuvais riche qui lui demandait que (|uel!juun des morts allât instruire ses frères: llabenl Mo\fiem cl jtropitelas. Voilii ce
tpii' Dieif dit de nous-mnnes, ou nous dit i» no'is-miJmos pour notre conlamn ition. Quand nous péchons alors (lar ignorance,
noire péché est inexcusahie: pourquoi? parce que nous agissons, ou contre nos propres lumières, ou du moin; contre nos doutes,

(.'..ntp.' nos propres lumières: car il n:)us re^te toujours dans notre ignorance morne certaines lumières confuses (|ui nous
suturaient pour éviter le péché, si nous voulions nous en servir, et cpii ne nous deviennent inutiles que faute de réll-xion.

Contre nos iloiiles : car, quand même n.nis n'aurion< pas assez de lumières |iour jugor, nous en avons souvent assez pour lijuler.

Souvenons-noMs ipie la première de toutes les obligations est de savoir. Examinons-nous sur ce principe ; et ne nous l'ap-

pliquons pas seulement !i nous-m'-mes, mais étendons-le sur tous ceux dont Dieu nous a chargés. Vous avez des enfants, vous
avei des domestiques : leur ignorance ne les excusera pas ; mais elle vous excusera encore moins qu'eux. Car, s'ils sont obli-

gés de s'instruire, vous êtes obligés de pourvoir à ce qu'ils le soient.

Tkoisikmk l'ARTiE. Aveuglemcnt, eflet du péché. Il est constant que Dieu aveugle quelquefois les homnies ; et quand l'aveu-

glement des hommes entre dans l'ordre des décrets lUvins, il est de la loi que c'est un effet du péché, [larce que c'est une des
peines dont Dieu punit le péché, selon cette parole d'Isaïe ; Excœcavit Deus oculos eorum. De savoir de quelle manière s'ac-

complit une telle punition, c'est ce que jc n'entivpreuu's pas d'examiner. A pren.lre les termes de l'Ecriture dans toute leur

rigueur, on dinit que Dieu, par une action réelle et positive, opère cet aveuglement intérieur: mais à les prendre diins la vérité,

il faut dire avec saint Augustin que, si Dieu nous aveugle, c'est par voie de privation, en retirant ses lumières, et non d'action

en nous imprimant l'erreur. Il y a plus, et j'ajoute, après ce même saint docteur, que Dieu jamais ne nous prive alisoliimcnt de
toutes les hnirères de sa grâce, mais seulement de certaines lumières de faveur et do choix, avec lesquelles on agirait, et sans

lesquelles on n'agit point.

Or, je prétends que cet aveuglement est le châtiment de Dieu le plus rigoureux. Aussi le prophète Isaïe n'en d•'mand^it point,

d'autre pour venger Dieu des infidélités de son peuple: Exci»ca cor pojmli hujus. Ce qui le rend si terrible, c'est que l'aveu-

glement e>t un mal pur, san.> aucun mélange de bien. Tous les autres maux de la vie peuvent être, si nous le vouions, des

moyens de salut, ou comme peines médicinales, ou comme peines salisfactoires, ou comme peines mJriloire<. iMais l'aveuglement

est un mal stérile, qui ne nous sert ni de remède, ni de pénitence, ni de mérite. En quoi ce châtiment ressemhle à celui des
réprouvés.

Apres cela, conclut saint Augustin, dites que Dieu d;s cette vie ne punit pas spécialement U s pécheurs et les liiinrlins. Si ce
Dieu vengi ur n'a pas encore exercé sur vous cette justice si sévère, c'est qu'il a usé envers v jus de misériror le. .Miiis qui sait

s'il est résolu d'attendre davantage? Qui ne tremblera las dans la pensée qu'il y a un péché que Dieu a marqué comme le der-
nier terme de sa grâce, je dis de sa grâce efficace et victorieuse ? Quel est-il ce péché? je n'en sais rien. Mais ce que je sais,

ômou Dieu, c'est que je ne dois rien oublier pour prévenir le malheur dont vous me menacez.

PralerieKS Je^us. vidi'. homimm c^cim a ,viUvitaU. qyg cllOSB (le pluS prodigiCllX (LmS nOlfC Evail-
Lorsqoe Jésus passait, il vit uu Immme qui était aveugle dès sa gile, OÙ le Suillt-Esprit IIOUS (ait p.irailre clCS

naissance (S'^ni /?an, chap. ix, 1.)
ihomincs aveugles i)ar le même miracle, (uii sert

Sire, à ouvrir les yeux aux aveugles mènes elà leur

Ce fut un prO(;li;çe bien surprenant que celui rendre l'usage de la vue. En eiïel, le Sauveur du
qui parut dans le monde, et qui est rapporté dans monde, usant de ce pouvoir al)solu qu'il avait

l'Écriture au chapitre dixième de l'Exode, quand reçu de son Père et qu'il exerçait comme Dieu,

Moïse, disposant à son gré, ou plutôt selon l'ordre guérit un pauvre, aveugle depuis sa naiiîsance; et

el le gré de Dieu, des ténèbres et de la lumière, ce miracle produit tout à la lois deux ellels bien

partagea tellement l'Egypte, que tout ce qui était opposés. Il éclaire l'aveugle-né, et il aveu;;!e les

habité par les Égyptiens se trouva couvert dune pharisiens. Il éclaire l'aveugle-né, en lui taisant

obscure et ( t'olonde nuit, en sorte qu'ils ne se connaître, beaucoup plus encore par les yeux de
distinguaient pas les uns les autres; au lieu que l'esprit que par les yeux du corps, l'auteur de son
les israélites, dans l'étendue du même pays, salut, et en l'engageant à l'adorer et a lui rendre
iouissaientd'un air pur et serein : Et factœsunt hommage comme à son Dieu : Etprocideus, ado-
tencbne horribiles iii universel terra jEgypti;.... ravit eum K Et il aveugle les pharisiens, eu leur

ubicumque autemhabitabant filii Israël, luxerai

.

servant d'occasion pour s'obstiner d.jvaî.lage

Mais j'ose dire, chrétiens, que voici encore quel- dans leur mcrédulité, et pour reiuser plus o^ii-

•Kx»i.,x,22,23. .joan.,ix, 38.
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riftlnMnoiil de se soiiincllrc h la vérité connue.

Dcii\ tllflscn quoi coisislail ce jujfcinonl ado-

rablo, mais rodoiiliil)le, dont parlait le Fils de

Dieu, et pour lequel il avait été eiivojé. Car je

suis venu dans ic nioude, disait-il ; et le juge-

ment que i'y dois exercer, est que ceux qiu ne

voient pas verront, et (|uc ceux qui voient ces-

seront de voir: In jtidirium cçjo in hune mnndum
veni, ut qui 7ion vident videaut, et qui vident rœci

fiant '. C'est-ù-diie : Je suis venu poiu- guérir

raveugieuicnt intérieur des Ames huud)lcs et

dociles, qui cherclion' Dieu de honni^ foi, et pour

redoubler au contraire, par la soustraelioi) des

dons de la grâce, ravetiglement de ces àuies pré-

somptueuses et superbes.que leur orgueil éloigne

de Dieu.

Or, voici, chrétiens, ce jugement accompli;

car l'aveugle de notre Evangile était un homme
simple et ignorant, et les pharisiens étaient les

sageset les spirituels du judaïsme. Ccpetulantccs

sages demeurent dans une infidélité criminelle,

et ce pauvre est rempli des plus pures lumières

de la foi. Ces spirituels et ces intelligents devien-

nent plus aveugles que jamais, et cet aveugle est

toutà coup insinul, et péiièlrc ce qu'il y a de

plus saint et de plus divin dans la religion : Ut

qui non vident videant, et qui vident cœci fiant.

Juge?nent qui se renouvelle encore tous les jours

au milieu de nous. Mais sans m'arrêter à ce qu'il

a de favorable pour les uns, sur qui Dieu répand

tontes les richesses de sa miséricorde, je veux

seulement vous le représenter dans ce discours

par ce qu'il a de terrible et d'effrayant pour les

autres, snr qui Dieu déploie toute la sévérité

de sa justice. C'est donc, mes chers auditeurs,

de l'aveuglement spirituel que je prétends vous

entretenir ; de cet aveuglement intérieur qui va

jii^ iuesà l'àme, et qui la tient plongée dans les

|,1;: :ossières et les plus funestes erreurs ; de

c.-; ;iveuglement dont saint Augustin disait en

s'auicssant à Dieu: Malheur à ces aveugles qui ne

voient point, ô mon Dieu, et dont les yeux, cou-

verts d'un nuage épais, ne découvrent point

vos divines vérités 1 Vœcaliginanlibus oculis qui

te non vident ! Je vais vous en faire connaître les

différentes espèces, après que nous aurons invo-

qué le Saint-Esprit par l'intercession de Marie :

Ave, Maria.

Il n'y a point de matière sur laquelle l'Écri-

ture se soit expliquée dans des termes plus dif-

férents et même en apparence plus contraires,

que sur l'aveuglement spirituel ; car tantôt elle

l'impute à la malice des hommes : Excœcavit

) Joao., u. 39,

illos malitia eorum '
; tantôt à la vengeance de

Dieu : Exeœca cor pipuli hiijus ^
; tantùt au dé-

mon, qu'elle appelle le dieu du siècle : In qui-

buti deusliujuf^sœculi exco'cavit mentes infideUuïn'-^.

Quelquefois elle déi)lore cet aveuglement in-

térieur comme m d heureux, et d'autres foi>, elle

le déteste comme criminel ; qucbpiefois elle en

fait un sujet d'excuse: Iqno^ce ?///.<;, iiesciuntenim

quid f(iciunt^;c\ il'aulres fois un sujet de repro-

ches : Vœ vobi>i, duces cœci et duces cœcorum'^. Or
c'est la diversité, ou si vous voulez, Tapparenle

contrariété de ces expressions, qin afailnailrcsur

cette matière tant d embarras, et rpn l'a rendue
si dillicile h développer. Cependant, pour l'é-

claircir aulantqu'il m'est possible, et pour accor-

der ensemble tous ces textes de l'Écriture, voici

le dessein que je me propose, et que je vous prie

de bien comprendre. Je distingue, avec le docteur

angéliquc saint Thomas, trois sortes d'aveugle-

ments: un aveuglement qui de lui-même est pé-

ché, un aveuglement qin est la cause du péehé,

et un aveuglement qui est l'effet du péché. Aveu-

glement, péché; c'est celui qui nous est marqué
dans ces paroles de la Sagesse : Leur pro|)re

malice les a aveuglés : Exrœcovil illos malitia

eorum. Aveuglement, cause du péché : ce fut

celui de saint Paul qui disait de lui-même : J'ai

été un blasplîémiteur, j'ai été un persécuteur

de l'Eglise ; mais du reste, je l'ai été par igno-

rance : Ignorans feci <>. Aveuglement, effet du
péché ; c'est celui dont parlait Isaïe, en deman-
dant à Dieu qu'il aveuglât le cœur de son peu; de :

Excœca cor jwpuli hujus. Vous verrez le rapport

qu'ont à ces trois points toutes les questions

qui regardent l'aveuglement de l'esprit. Mais

aupaiavant je fonde sur ces principes de saint

Thomas trois propositions qui me paraissent

d'une utilité infinie pour l'édification de vos

âmes, et qui vont partager ce discours. Car je

dis que l'aveuglement qui de lui-même est pé-

ché, est de tous les péchés, le plus pernicieux et

le plus contraire au salut ; c'est la première

partie. Je dis que l'aveuglement qui est cause

du péché, est communément, pour servir de

prétexte au péché, l'excuse la plus frivole et la

moins recevable ; c'est la seconde partie. Je dis

que l'aveuglement qui est l'effet du péché, est

la peine la plus terrible dont Dieu, dans cette

vie, puisse punir le pécheur ; ce sera la conclu-

sion. Aveuglement, comble du péché, vaine

excuse du péché ; et, dans cette vie, dernière

vengeance du péché : donnez à ces trois points

importants toute votre attention.

•Sap., 11,21. —'Isa., VI, 10. — ' u Cor., iv, 4 —* Luc, xxm,

M. — ' Matth., xxui, 18. — « 1 Tim., i, 13.
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Soit que nous consullion.s la foi, soit (iiio nous

en initions |)ar los principos do la ilroilo laison,

il t si cfilaiii (ju'il y a un avoii^'lcinont <|iii do

liii-iiitMiio ost t'riniiiiol, parco <pi'il osl voloiilaiie

et iiK^iiit' alTcc'ir'. ("t'st-à-dire (jn'il y a mi avcii-

j-lcincnl (pic DOiis eiilrelciioiis dans nons, d'où

nous ne voidoris pas sortir, cl (juo nous pr^-fé-

rons secrèleincnl t\ toutes les luunères de la \6-

rilô. Un aveuglement qui fait que le pécheur

craint de trop voir et qu'il évite de connailrc,

on le mal (pi'il fait, ou le bien (pi'il ne l'ait pas

et (ju'il est inlérienrenienl déterminé i\ ne pas

faire. Comme s'il disait : Je ne veux pas être

plus éclairé que je suis; j'ignore mes obligations,

ni lis je veux bien les ignorer, ou du moins ne

les pas approfondir: mon aveuglement me plaît,

il m'est eonnnotle; et, bien loin d'en être en

peine et de vouloir le coriiger, je m'en fais un
fonds de Iranquillilé et de paix, dont dépend
loule la doueein- et tout le boiditnu* de ma vie.

Telle est lana'LU'O di3 ce péclié. .iais se Irouve-

t-il dans le monde des âmes assez insensées

pour en venir jusquc-lfi ? Oui, mes chers audi-

terirs, le monde en est plein ; et ce qui marque
encore bien plus la corruption du monde, c'est

que l'on en vient jusque-là sans passer pour in-

sei.sé. Car si ce péché était, dans l'opinion des

ho nuies, généralement décrié et reconnu pour
folie, il serait plus rare et moins contagieux

;

mais aujourd'hui c'est un désordre commun,
que l'esprit perverti du monde a su même, en
quelque façon, autoriser par le nombre et la qua-

lilé de ceux qui y sont engagés.

En elîel, chrétiens, prenez garde à cette in-

duciion qui va vous développer ma pensée, et

qui me servira d'abord de preuve. Je dis que
cet aveufilcment volontaire et affecté est le pé-

ché des libertins et des prétendus athées, ([ui,

dans eux-mêmes et par les seules vues naturelles,

ont des lumières plus que suffisantes pour con-

nailre Dieu, et qui par conséquent ne peuvent

l'effacer de leur esprit, ni cesser de croire en lui,

que parce qu'ils ne veulent pas s'assujettir à lui,

et qu'à force de l'offenser, ils parviennent enfin

à l'oublier et ensuite à le méconnaître. Excel-

lente idée que TertuUien donnait autrefois de

l'athéisme, lorsque, après avoir démontré qne
Dieu en qualité de premier être est le plus connu
de tous les êtres, il concluait que le désordre
des impies était de ne vouloir pas reconnaître
celui qu'ils ne pouvaient jamais absolumeut
ignorer : Et hœc est summa delicti noienlium re-

cugnoscere quem ignorarenon possunt. Où vous

rciuaripicre/. qm; (-c grand lioînme, bien éloigné

«Icdomiei- dans les vaincs subtilités de certains

llicologiens modernes, ni de raisonner comme
eux en faisant de dangereuses suppositions sur
ce (pii regarde l'existence et la foi d'un Dieu,

ïradmcll.ijt poiut d'iguoranc(î de Dieu (pii st Ion
lui ne lût iincrinic monslrucux jelccla fondé sur
la parole expresse de saint Pan!, \oa\iio\ a tou-
jours h-aité d'inexcusables ceux qu'une téuié-

raire piésomption aveugle jusqu'à douter di; la

Divinité : [nvisibiliu ejiis jier en qnœ fada sunt,

iuti'llecta conspiciuntur, ita ut siut iuexcumbilea^.

L'insensé, dit le Saint-Esprit, a balancé entre

«a raison et son cœur: sa raison lui a dit qu'il y
avait un Dieu, et son cœur rebelle lui a dit qu'il

n'y en avait point; et parce que son cœur a mal-

heureusement piévalu sur sa raison, malgré les

vues de sa raison il a suivi le mouvement de son

cœur jusqu'à conclure, conformément à s€s dé-
sirs, qu'il n'y a point de Dieu dans l'nnivers :

Dixit insipiens in corde suo : Non est l)ei;s 2.

Aveuglement volontaire et affecté, qui dans la

société des hommes failles libertins de créance
et de religion.

Je dis que c'est le péché de certains héréti-

ques de mauvaise foi, qui ne sont tels que parce

qu'ils sont déterminés à l'être. Car il y en a dont la

prévention va jusqu'à ne vouloir jms même s'ins-

truire, jusqu'à rejeter indifféremment et sans

choix tout ce qui serait capable de les convain-

cre, jusqu'à concevoir une secrète aversion pour
la vérité, jusqu'à se faire un point de conduite

et un principe de ne revenir jamais de leurs er-

reurs. Prévention que saint Augustin condam-
nait dans les manichéens, quand il leur repro-

chait qu'ils avaient moins de docilité pour les

sacrés oracles de l'Ecriture et pour la parole de
Dieu, que pour les traditions humaines et pour

les livres des profanes. Aveuglement volontaire

et affecté, qui fait les schismatiqueset les héré-

tiques.

Je dis que c'est le péché des sensuels et des

voluptueux, qui, pour goûter avec moins de
trouble leurs infâmes plaisirs, ne veulent pas

même entendre parler des vérités éternelles, et

ont l'audace de dire à Dieu ce que le saint

homme Job leur mettait dans la bouche, pour
exprimer le malheur ou plutôt le dérèglement

de leur conduite ; Et dixerunt Dec: Becede a no*

bis, scientiam viarum tuarum nolumus ^
; Ils ont

dit à Dieu : Retirez-vous de nous. Seigneur, ei

cessez de répandre dans nos esprits cette science,

quoique divine, qui nous découvre malgré

nous les voies du salut. C'est une scieocô

.• Rom., I, 20. — î Psalm., ui, 1. — ' Job, xxi, 14.
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inniorlime ; ot, dans la possession où nous som-

mes (le vivre an fïié de nos passions el de salis-

fairo nos S(M1s, elle ne forait (jiie nous inquiéter

cl que nons alarmer. Réservez ponr d'autres ces

vives hiinièrcs qui sont les dons précieux de vo-

tre grAee : nous ne sommes |)ascncoie dis[)osés

à les recevoir, il en coûte troj) pour les suivre,

et même il en coiMerail trop, si nous les avions,

pour ne les pas sjiivrc; il vaut mieux pour notre

repos que nous en soyons privés. Il est vrai que

la science de vos commaudemenls et de votre

loi est la si icncc des saints ; mais elle engage h

des choses trop |)éuil)leset trop conli'airesà tou-

tes nos inclinations, pour souliailer même que

vous nous l'accortliez. Ce renoncement à soi-

même, cecruciliement de la chair, celle néces-

sité indispensable de la pénitence, tout cela, si

nous y pensions, nous désolerait ; et la vue que

nous en amions empoisonnerait ce qu'il y a

pour nous dans le monde de {tius agréable et de

plus doux. iNous aimons mieux pa.sser nos jours

dans uneignoiance profonde, el êlre moins ins-

truiis, Seigneur, de ce que vous nous comman-
dez, j'iin de pouvoir jouir sans remoi ds des plai-

sirs que vous nous défendez. Car c'est ainsi que

ces partisans du monde, esclaves de la passion

et t.ominés parla sensualité, s'en expliipieut, ou

du moins c'est ainsi qu'ils le pensent. Aveugle-

glemeul volontaire et affecté, qui fait les char-

nels et les impudiques.

Je dis que c'est le péché de ceifnins esprits

pleins d'eux-mêmes, (jui, par un effet pitoyable

de leur orgueil, ne peuvent supporter la vérité,

du moment que la vérité les humilie; qui dès

\h s'opiniàtrent i\ la fuir, au lieu qu'ils devraient

pour cela même la chercher; qui, couime dit

saint Augustin, aiment cette véi ilé quand elle

leur esl favorable, mais qui la haïsseni, qui la

rejettent, quand ils en craignent la censure :

Amant lucentem, oderunt redargnmlem. Le pé-

ché de ceux qui, possédés de leur amour propre,

ne veulent pas voir leurs défauts, quoique gros-

siers, et ne peuvent souffrir d'en èlre repris
;
qui

prenneid pour offenses les plus charitables avis

qu'on leur donne et les plus salulaii'es remou-
trauces (]u'on leur fait; qui, bien loin de les re-

cevoir comme de bons offices, s'en font des sujets

de ressentiment et d'aigreur, et ne se tiennent

obligés qu'à ceux qui, par une fuisse amitié ou
par une lâche complaisance, ont soin de leur

cacher tout ce qui les blesse, de leur dissiuuilor

tout ce qui les morlilie, quelque vrai qu'il puisse

être d'ailleurs, cl quoiqu'il fût si utile et si né-
cessaire |)Our eux de le connaître. Le péché de
ceux qui veulent même qu'on leur applaudisse

jusfjue dans leuis faiblesses, el qu'on 1rs loue,

comme paije l'Eciilm'e, juscjne dans les désirs

de leurs Ames, c'est-fi-dirc jusque dans leiiTs pas-

sions les j.lus \iolcntes et dans leurs entreprisses

les plus injustes; qui mellcnt tout leur bonlieur

à êhe flidiés ( t trompés ;
qui compteul li! men-

songe pour un bienfait, et l'adiil ilion pour une

marque de respect : lU nmirinn {ce sont les

termes de saint Jérôme dans la belle peinture

qu'il nous en a tracée )gandevt (i<l circuwven-

tiduem suani, el illusionem pro bene/icu) jioninit.

Aveuglement volontaire el atleclé, qui fait les

incorrigibles.

Enfin, je disque c'est le péché d'une infinilé

de chrétiens qui, par une autre erreur encore

plus damiiable, ne veulent pas s'éelaircir sur

cerlains faits, sur certains doutes, sur certains

troubles de conscience, parce qu'ils sentent bien,

pour peu qu'ils se sondent eux-mêmes, qu'ils

ne sont pas dans la disposition d'accomplir des

devoiis à quoi cet éclaircissement leur ferait voir

qu'ils sont obligés. El voilà ceux (pie le propliètc

avait en vuedaus le psaume trenle-ciinpiième, et

dont il disait : Noluit intcUkjere ut benc (Kjerel ' ;

Le [)écheur n'a pas voulu savoir le bien, parce

qu'il ucl'a pas \oulu faire. Ainsi un homme, au-

paravant obscur et inconnu, s'est poussé par ses

intrigues dans ces emplois où, sans un miracle

de la grâce, il est presque aussi impo-^sible de

se sauver qu'il est facile de s'enriehir en très-

peu d'années. On l'a vu s'élever de l'exlrème

indigence ou d'un élat médiocre, à une pros-

périté qui scandalise le public. Chargé de l'ad-

minislration du bien d'autrui, dans le manie-

ment (pi'il en a fait, il n'a eu ni l'exaci il ude, ni

peut-ôlre la bonne foi nécessaire pour ne pas

confondre les intérêts du prochain avec les siens

propres. Celui-ci, dans les fonctions de la ina-

gislralure, a cent fois montré, aux dépens du
faible et du pauvre, ce qu'il pouvait en faveur

de ses amis. Celui-lfi, pourvu dans l'Eglise de

bénéfices, eu a joui et en a dissipé les revenus,

sans avoir égard aux obligations onéreuses qui

y étaient attachées. Si, dans chacun de ces états,

l'on venait, après quelque temps, à entrer dans

la discussion den choses et à peser tout dans la

balance du sanctuaire, il est évident qu'on y

trouverait bien des comptes à rendre, bien des

injustices l\ réparer, bien des restitutions h faire.

Or, tout cela embarrasserait et réduirait h des ex-

trémilés lâcheuses. Que fait-on ? Pour s'en ôlcr

rin(iuiétudeetle scrupule, on s'en (Me la connais-

sance. On s'étourdit là-dessus, on pnîud le parti

de n'y point penser. Faut-il ccpeuJaul s'atwjuit-

' Psalm , xjcxv, 4.
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ter (1*1111 ilt'v.)ii (Ir ri'li.'ii)ii ; r;iiit-il, |K)iii' salis-

fuireaii |M\''tej>tO(l(^ l'i'l;j[lisi\ ;i|)|)ioilier du Irihii-

nal (lif la |K'Miili;iu-i\ on clioivlii' un coiircsrtciir

commode, c'o.sl-i-(Jiro un conl'csseur | eu I» djdo

on pou /i^lé, qui, content de voira ses pieds l'iiii-

qnib' l'ouNeilt? des apparentes de l'Iiumililt^, di^-

liesur lu lejie ee pie iMon dans le riol ne dc^iera

jamais; et, sans rien e.viger davantage (pi'nne

conlessitm Ic'gcva el snperlicielle, hénit encore

Dieu d*nne prétendue conversion, sur laquelle

losanges de la pai^ et les vrais ministres du Sei-

guem- ne penveat assez amèrement pleurer.

Aveuglement qui lait les insensibles et les en-

durcis.

Or, j'ai ajouté et je soutiens que, de tous les

péchés dont l'hoinine est capable, il n'y en a

point de plus conlraire au salut. Pouripioi ? En
voici la raison, qui est sans réplique : parce que

cet a>euglemcut volontaire exclut la prcmiùie

de tontes les grâces, qui est la lumière divine;

et par l'evclnsion de celte premièie grâce, nous

met dans une espèce d'inipossibiiilé de parvenir

à aucmie aulre grâce. C'est la pensée de saint

Augustin : d'où d s'ensuit que ce péché ferme,

pour ainsi dire, à Dieu la porte de notre cœur,

el réduit Dieu, tout Dieu qu'il est, à moins qu'il

n'use tie sou souverain empire et qu'il ne Casse

un deinier effort de sa mis<hicorde, comme dans

l'impuissance de nous sauver. Ecoutez-moi, el

vous en allez convenir. Point de péché plus con-

lraire au salut que celui-là. Car dans tous les

principes de la lliôologie, la première grâce du

salut, c'est la lumière qui nous découvre les

voies de Dieu, et qui nous fait connaître nos de-

voirs : lumièie absolument nécessaire, puisfjue,

<'aus l'ordre de la grâce aussi bien que dans

l'ordre de la nature,
[ our agir librement il faut

connaître, et pour comiaitre il faut être éclairé

de Dieu. Que faisons-nous donc quand nous re-

jetons celte lumière ? nous détruisons dans nous-

mêmes le fondement du salut ; et par l'obstacle

que nous apportons à celte seule grâce, nous

renon(;ons, aulanl qu'il est en nous, à toutes les

autres grài es que Dieu tenait en réserve dans

les trésors de sa miséricorde, et par où il voulait

nous convertir et nous attacher à lui.

Car négliger cette lumière, beaucoup plus, la

craindre et la fuir, c'est dire à Dieu que nous ne

voulons pas qu'il nous prévienne de son amour,
que nous ne voulons pas qu'il nous imprime la

crainte de ses jugements, que nous ne voulons

pas uièine qu'il nous donne de la confiance en
lui, que nous ne voulons pas qu'il touche noire

cœur et qu'il en fasse un cœur pénitent et con-
trit : comment cela ? parce que, dans la doctx-me

de sainl Augustin, la craiule de Dieu, l'amour

dt; Dieu, la conliance (mi Dieu, la haine du pé-

ché, sont aulanl de grâces <rinspiration et d'uf-

leclion, qui supposent essenti<'lleineid les^'râces

de lumière el de connaissance. Du monn'nl donc
que nous renourons, par un aveii^lcujcnt vo-
lontaire, à cette glace de connaissance, nous
nous lendons incapables de lous les autres dons
de Dieu, el de tous les sentiments qui pou-
vaient nous ramener ii Dieu. Or, je vous de-
mande si l'on peut rien concevoir de plus di-

recleni'^nt opposé au salut ? Prenez garde s'il

vous plait : tandis que nous avons ces connais-
sances qui nous règlent par rapport au salut,

quelque pécheur du reste que nous soyons,
Dieu agit encore dans nous ; et malgré la cor-

ruption de nos mœurs nous sommes toujours

en (iuel(|ue manière sous l'empire de sa grâce.

D'où vient que le Sauveur disait : Marchez pen-

dant que vous avez la luuiière : Ambulate dum
luccm Iriibeiis •

. Mais dès que celle lumièie nous
manque, loides les opérations do la grâce cessent,

el nous pouvons dire que nous cessons d'èbre

nous-mêmes dans la voie du salut. Je dis plus :

car non-seulement ce péché d'un aveuglement
volontaire nous ôle la lumière, mais il nous ôte

môme le désir d'avoir la lumière ; non-seule-

ment il nous fait sortir de la voie du salut, mais
il nous fait perdre en quelque façon l'espérance

d'y rentrer, puisqu'il est certain que le premier
pas pour rcntreidans la voie du salut, est de la

chercher, de l'étudier, de vouloir l'apprendre.

Or, c'est à quoi ce péché a une essentielle oppo-

sition. Saint Chrysostome nous en donne la

fi&ure et la preuve dans l'exemple de l'uveugle

de Jéricho. Cet aveugle eût-il jamais été guéri

par le Fils de Dieu, s'il ne l'avait ardemment
désiré? non ; mais il cria, mais il pressa, mais il

importuna, mais il témoigna une envie extrême
de voir : Domine, ut videam : et c'est pour cela

que Jésus-Christ lui rendit la vue. Nous ne fai-

sons rien de semblable ; c'est-à-dire, nous n'a-

vons pas même ce désir que Dieu nous éclaire,

et nous ne pensons pas à l'exciter nia le deman-
der. Nous sommes donc dans le dernier éloigue-

mentoùnous puissions être du royaume de Dieu.

Je me trompe, il y a encore quelque chose de

plus affreux dans ce péché ; et quoi ? c'est que

souvent, bien loin d'avoir cette volonté sincère

d'être éclairé de Dieu, nous en avons une toute

contraire ; et qu'au lieu de dire à Dieu : Seigneur,

que je voie ; nous nous disons secrètement à

nous-mêmes, par un attachement opiniâtre à

notre désordre : Que je ne voie jamais ce qui

' Joan., xi(, 35.
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me }i^nc, rt ce «jui ne scM'viiail (|ii';\ iru' fr()nl)ler.

IVfiu'; (jue je n'a|)pelle plus sim|»Ic pi'i'lu'', ni;ùs,

si j'ose le dire, une riircnr paioille i'i celle de

l'aspic, qui, selon la coinpaiaisoii du Saiut-

Esprit, se bouche les orodies pour n'enleudre

pas la voix de roudiarileur : Fnror illis secun-

dum Kimilitudiin'itt serpentis : sicul aspiilissiirdœ,

et obturanlis aures suas '. Avec celle difléreuce,

dit saint Bernard, que quand l'aspic boutlie ses

oreilles, c'est pour conserver sa vie, au lieu que

quand nous lei nions les jeux ù la vérité, c'est

pour notre ruine et pour notre mort.

J'ai dit que ce |)éclié seul niellait Dieu dans

une espèce d'impuissance de nous sauver, et

l'obligeait à nous dire, quoique dans un autre

sens, ce que Jésus-Chrisl dil à l'aveugle dont je

viens de vous proposer l exemple : Quid tibi vis

faciam 2 ? A quoi m'obliges-tu, pécheur ? et dans

l'état malheureux où je te vois, que veux-tu que

je te fasse? que je te sauve sans grâce? cela

n'est pas dans mon pouvoir. Que je te donne des

grâces sans lumières ? il n'y en eut jamais de la

sorte. Que par des lumières forcées je te sanctifie

malgré toi ?ce n'est point l'ordre de ma provi-

dence. Que par un miracle spécial je change

pour loi les lois de celle providence ? ma juslice

S'y oppose, et ma miséricorde m«'Mne ne l'exige

pas. Il faut donc, en u)'accommodant à tes dis-

positions, que je le laisse périr ; et parce que tu

veux l'aveugler, que j'arrête le cours de mes
grâces, puisqu'il n'y en a aucune qui te puisse

convertir, tandis que tu persisteras â ne vouloir

pas connaître les vérités du salut.

Je sais, chrélicns, que Dieu peut, indépendam-
ment de nous, péuétrei nos esprits de ses lumiè-

res. Je sais qu'il csl de leur essence, en tant que
ce sont des grâces, d'être produites dans nous
sans nous-mêuies : In iiohis, sine nobis, dit saint

Augi stin. Je sais qu'il ne nous est pas libre de
les recevoir ou de ne les pas recevoir, quoi(iu'il

nous soit libre, après les avoir re(;ues, d'eu bien

ou d'en mal user. 31ais il est toujours vrai que,

quand nous haïssons, quand nous fuyons ces

lumières, nous formons tout l'obstacle à notre

salut qu'une créature de sa part y peut former;

et que, pour surmonter cet < bslacle, il faudrait

que Dieu employât des grâces extraordinaires,

et qu'il fit un miracle de sa toule-puissauce. Or,

cela me suffit pour avoir droit de dire que celte

espèce d'aveuglement esl donc de tous les pé-

chés le plus opposé à la c(m version et au salut

de l'homme. Péché, mes chers auditeurs, où
nous devons tous craindre de tomber, mais en-
core |)lus ceux qui, dominés par leurs passions,

Fsalm., Lvii, 5. — ' Luc, jcviii, 41-

se laissent emporter au torrent du mondo. Et

voilà pounjuoi je vomirais ipie tons ceux (pli

m'écoiilentse proposassent aujourd'hui de lairc

tous les jours â Dieu celle prière que faisait si

souvent David, et qui marquait si bien la droi-

ture de son ccpur : Révéla oculos meos ' : Sei-

gneur, érl;drez-moi, et ouvrez-moi les yeux :

Illumina tenebras meas 2 : Seigneur, dissipez les

ténèbres de mon esprit. Illustra faciem tunm
super servum tuum '^

: Faites rejaillir l'éclat de

votre visage sur voire scrvileiir. Délrom|/OZ moi
des erreurs et des fausses maximes du siècle.

Je suis aveugle, il esl vrai ; mais au moins par

votre miséricorde, ô mon Dieu, je ne me pi us

pas dans mon aveuglement, i)uisqu'au contrai e

je le dé|)loreetqueje l'ai en horreur. Jemarclie

dans l'obscurité d'une foi languissante et impar-

faite; mais au moins je désire vos saintes lu-

mières, je vous les demande, je suis dans l'im-

palience de les obtenir, je les préfère à toute

la sagesse mondaine, je \eux me disposer à les

recevoir. Et parce que je sais que ce n'est point

dans le bruit et le lumulte du monde que vous

les répandez, et qu'au contraire c'est là qu'elles

s'évanouissent, je veux désormais me sé[)arer du
monde

;
je veux régler mes occupations el mes

con\ersalious et en retrancher le superflu
;
je

veux m'occuper de vous et de moi-même, afin

que dans le sileuce d'une vie tranquille et inté-

rieure je puisse entendre votre voix, et profiler

de vos divines instructions. Ah ! mon Dieu, chan-

gez donc et purifiez mon cœur : Cor mundum
créa in me, Deus ^. Et comme il ne peut être

réglé que par les connaissances de l'esprit, re-

nouvelez le mien : Et spiritum rectum innova in

visceribus mets 5. Donnez-moi celle intelligence

qui fait les prédcsiiiî 's et les saints : Da mihi

inlelleclum, ut sciam justi(icationes tuas^. Si je

vous la demande. Seigneur, ce n'est point pour

me rendre plus habile dans les affaires du monde,

ce n'est point pour avoir l'estime etrajjprobation

du inonde, ce n'est point pour me distinguer et

pour m'élever dans le monde : je serai toujours

assez distingué. Seigneur, quand je serai de-

vant vous et au()rès de vous
; je serai toujours

assez grand, quand je vous craindrai. Mais don-

nez-la-moi pour n'ignorer rien dans ma condi-

tion de tous mes devoirs, pour savoir toutes vos

volontés et pour les accomplir. Je puis me
passer de tout le reste, et je renonce même
absolument à tout le reste, s'il me conduit là :

Ut sciam justificutiones tuas. C'est ainsi, chré-

tiens, que vous vous préserverez de ce premier

1 Psalm., cxvlil, 18. — ' Ibid., xvn, 29. — " Ibid., xx.v, 17. —
» Ibid., L, 12. — * Ibid., — ' Ibid., cxviil, 125.
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aMMij;l(MntMit, qui île lui nu^iiio tst |h''cIii^ l'ai-

loiis iiiaiiitcii.iiit (lu sccoiiil, qui est la cuiise du
péché. C'osl la seconde p.ulic.

DKUXIÈMi: PAUTIK.

J'appelle aveiiL^leinent cause du pi^clitS «piand

rhoiiiiiie ne pt>clio (jue parce (pi'il est aveii{;le,

et que, dans la ilisposition où il se trouve, il ne

pcVIierail pas s'il avait t erlaines vues qu'il n'a

pas en ilïi'l, mais qu'il i)oui rail, et |)ar consé-

quent (}u'il devrait avoir. Car il est vrai de dire

alors (pie son avengieir.jjil ou que sou ignorance

est la cause de son désordre, puisipie son igno-

rance venant fi cesser, son dc'^sordre cesserait de

môme. En lut-il jamais un exeuiirlo plusaulhcn-

ti«iue, et loidenseud)le plus terrible, que le crime

des juifs commis dans la personne du Sauveur

du monde ? Un Dieu livré h la cruauté des hom-
mes; un Dieu moqué, outrai;é, condamné, crii-

cifié; vodà sans doute un péché dont la seule

idée (ait horreur, et cependant un pioché dont

l'igiiorance a été le principe. Les pharisiens

avaient entrepris de perdre Jésus -Christ, mais

ils ne savaient pas que Jésus-Christ était le

Messie et le Fils unique de Dieu. Oui, mes ft'ères,

leur dit saint Pierre, prêchant dans leur syna-

gogue, je sais que vous avez a^^i 'm cela, aussi

bien que vos magistrats, par ignorance : Sed et

nunc scio quia per ignorauliam fecvtis, sicut et

principes vestri K Vous avez opprimé le Juste,

vous avez doimé la mort h l'Auteur même de la

vie, vous lui avez proféré un voleur public
;

mais vous l'avez fait, parce que vous étiez dans

l'erreur. Jésus-Chiist ne le témoigne-t-il pas

lui-même, lorsque sur la croix il dità son Père:

Paidom:ez-lour, mon Père, parce qu'ils ne sa-

vent ce qu'ils font : Iijnosce illis, nei^ciunt enim
quid faciunt. Cependant ils commettaient le plus

abominable de tous les crimes ; mais, encore

une fois, d'où procédait ce crime si abominable ?

de l'avengleaient où la passion et la haine les

avait plongés.

Rien de plus commun dans le christianisme

que ces ignorances qui font tomber les hommes
dans le péché , ou que ces péchés causés par

l'ignorance des hommes. Combien d'injustices

dans le commerce, combien d'usures, de prêts

où la conscience est blessée, faute de savoir ce

que la loi de Dieu permet et ce qu'elle défend ?

Si j'en avais été instruit, dit-on, je n'aurais eu
garde de m'engager dans cette affaire ; car à

Dieu ne plaise que, pour nul intérêt du monde,
je risque jamais mon salut ! Vous le pensez de
la sorte, mon cher auditeiu% et je le veux

1 xa., ;i', 17.

cioire ; mais ccpciidaid vous avez fait ce qi.e le

St'i^nem- coudannu! haulcmcid dans l'Kcriture :

d'un argent qui devait être le secours des pau-
vres et la matière de votre charité, vous avez
retiré un [uolil injuste, et celte usure déguisée,
palliée tant cpi'il vous plaira, a été la suite de
voire ignorance. De même, combien d'aversions,

de haines secrètes, d'inimitiés même décl'nVes,

qui n'ont point d'aulre fondement que la pré-
vention et l'erreur ? Voilà, disait Tertullien, lai-

sant l'apologie des premiers fidèles, d'où vien-

nent toutes les violences qu'exercent contre
nous les païens. Ce qui les porte à ces extrémités,
c'est la haine qu'ils ont conçue pour la religion

chrétienne. H;.i;;e fondée sur l'ignorance. Car
ils ne haïssent les chrétiens que parce qu'ils lu

les connaissent pas; et du moment qu'ils le

connaissent ils commencent à les aimer : llœt

causa ini'iuHalis illorum erga chrislianos : ubi

(lesiinwt ignorure, cessant odisse. Or, dechrétii'U

à chrétien, c'est ce qui arrive encore tous les

jours. Car combien, par exemple, de pochés
contre la charité, combien de discours injurieux

et de médisances, combien même de calomnies

dont l'ignorance est la source ? Si l'on s'était

bien instruit de la vérité des choses, on aurait

parlé sagement, équitablement, charitablement;

et, rendant justice au prochain, on aurait par

là conservé la paix. iMais parce qu'on s'est prc-

veuii, parce qu'on ne s'est pas mis en peine de
démêler le vrai d'avec le faux, parce (jue, sur

un léger soupçon, ou sur un rapport infidèle,

on a cru ce qui n'était pas, en un mot, parce

qu'on a ignoré la vérité, on a condamné l'in-

nocence, on a blessé l'honneur et détruit la ré-

pi; talion de son frère, on s'est piqué, on s'est

aigri, on s'est emporté; et de là tous les désor-

dres que l'animosité et la vengeance ont cou-

tume de produire. On vous l'a dit cent fois,

femmes chrétieiiaos, et l'on ne peut trop vous

le redire : en matière d'impureté, notre religion

condamne mille libertés comme crimiuelles,

qui dans l'estime commune, passent pour de
simples vanités et pour des légèretés dont on.
ne peut croire que Dieu se tienne si grièvement

offensé. Si l'on éiait bien persuadé que ce sont

des péchés et souvent des péchés mortels, est-il

croyable que tant de personnes élevées dans la

piété filsscut néanmoins là-dessus si peu régu-

hères, et qu'elles voiiliissent exposer ainsi leur

salut ? Non : mais parce que le monde, ou pour
mieux dire, parce que le libertinage du monde
s'est mis en possession de qualifier tout cela

connue il lui plait, sans consulter d'autre règle,

on se le permet sans scrupule, et ce tont ces
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erreurs du monde qui eutroliftnnent dans les

Aines le nVne de l'esprit iiiipiu-. Laissons ce dé-

tail qui serait infitïi, et venons an point inii)or-

tanl i]\\o j'ai présenteuicnl à développer.

On demande donc, et voici la grande règle

d'où dépend, dans la pratique et dans l'usage

de la vie, le jugement exact <|ue chacun doit

faire de ses actions ; on demande si cet aveu-

glement, qui est la cause du péclié, peut tou-

jours devant Dieu, notre souverain juge, nous

tenir lieu d'evcuse et nous jus'ifier. Mais si cela

élail, répond saint Bernard, Dieu, dans l'an-

cieruie loi, aurait-il ordonné des sacrifices pour

l'expiation des ignorances de son peuple ?

David, dans la ferveur de sa contrition, aurait-il

dit à Dieu : Seigneur, ouhliez mes ignorances

passées : Delicla juveidulis nieœ et itjnorantins

meas ue monineris '? N'aurait-il pas dû dire au

contraire : Souvenez-vous de mes ignorances;

car, puisqu'elles me sont favorables et qu'elles

me doivent servir d'excuse auprès de vous, il est

de mon intérêt que vous en conserviez la mémoi-

re ? Est-ce ainsi qu'il [)arle? Non ; mais il dit à

Dieu : Oubliez-les, eCfacez-les de ce livre redou-

table que vous produirez conti-e moi, quand

vous viendrez me juger. Il n'est donc pas vrai

que l'ignoi-ancc soit toujours une excuse légiti-

me, lorsqu'il est question de péclié.

Je vaisencore plus loin, car )e prétends qu'elle

ne l'est presque jamais pour la plupart des

cbréliens. Ceci vous sur|>rendra, mais je l'avan-

ce sans hésiter, et je dis h lulement que, dans

If; siècle où nous vivons, une des excuses les

Tioins soulenables est communément l'igno-

rance : pourquoi? parce que, d.ms le siècle où

nous vivons, il y a trop de lumières pour pou-

voir s'autoriser de ce [irétexte : Si non vcnis^em

et non locu'iis fuissem, peccatum non haberent '-.

S: je n'étais pas veau, disait le Fils de Dieu, et

que je ne leur eusse point parlé, leur incrédu-

Ii!é serait excusable ; mais maintenant que je

leur ai annoncé le royaume de Dieu, et que je

ne leur ai rien caché des vérités éternelles, ils

n'onl plus devcuse dans leur [léché : Niinc au-

lem excumtionem non liabent de peccato sua 3.

Appliquons-nous ce reproche que Jésus-Christ

faisait aux juifs. Si nous vivions au milieu de la

bari)arie, dans un siède où la parole de Dieu

fût aussi rare qu'elle l'était, selon l'Ecriture, du
temps de Samuel; si l'on nous avait déguisé les

Tel ilés de l'Evangile, si l'on ne nous les avait

proposées qu'en énigmes et en figures, si l'on

n'avait pas eu soin de nous les représenter dans
toute leiu" force, peut-être aurions-nous droit

Faalm., xxir, 1. —' Joan., xv, 22. — ' Ibid., 24.

de faire fond sur notre ignorance, et nous se-

rait-elle de quelque usage devant le tribunal de

Dieu. Mais d ins un rnyaiune ai»>.si chrétien que
celui où Dieu nous a fait naître ; mais dans un
temps où la parole de Dieu, ce pain d'entende-

ment et de vie, selon rexprcsVion lu Sage : /*«-

nrm viUe et intellecius ', se distribue si am|)le-

inent et si souvent ; mais dans une cour où ceux

qui écoutent cette parole se pi |uent de tant

(l'esprit et de pénétration, dire : je n'avais pus

assez de lumières, et j'ai péché par ignorance,

c'est un abus, chrétiens. Une telle excuse est

vaine, et n'a point d'anlre efTel que de nous
reridie encore plus criminels. C'est ce voile de

malice dont saint Pierre nous défend de nous

ouvrir, en rejcttant sur Dieu ce que nous de-

vons avec confusion nous imi)ulcr à nous-

uièmes.

Mais enfin, me direz- vous, malgré cette abon-

dance de lumières, on ignore encore cent choses

essentielles au salut, surtout à l'égard de certains

devoirs. Ah! mes chers auditeurs, je l'avoue
;

mnis c'est justement sur quoi je gémis, qu ,' dans

un aussi grand jour que celui où nous sommes,
ii y ait encore tant de choses <|ue nous ne voyons

pas, el qu'au milieu de tant de clartés ipii nous
environnent notre aveuglement subsiste : voilà

ce qui me surprend et ce (jne je condamne.
Quand les pharisiens protestèrent qu'ils ne con-

naissaient pas Jésus-Christ, et qu'ils ne savaient

pas même d'où il était : Hune autem nescimus

unde sit •*; bien loin que cette raison fermât la

bouche à l'avcugle-né, elle ne (it qu'allumer

son zèle : c'est ce qui parait bien étonnant,

leur répliqua-t-il, que vous ne sachiez pas d'où

il est, et que ce soi! pourtant lui qui m'ait ou-

vert les yeux : Jn hoc mirabile est, quia vos nes-

ciiis unde sit, et (tperuit oc.nlns meus '^. Comme
leur disant (ju'après un miracle aussi visible <iue

celui-là, ils ne devaient plus chercher d'excuse

dans leur ignorance, parce que ce miracle que

Jésus-Christ venait de faire l'avait hautement et

pleinement réfutée. Je dis le même de vous et de

moi. Oui , mes Frères, il est bien étonnant que,

sans y penser et sans le savoir, nous péchions

tous les jours par ignorance, et que Dieu néan-

moins ait si abondamment pourvu à notre

iusiruclion, qu'il s'explique à nous par tant de

voix, qu'il nous parle par tant d'organes, qu'il

ait établi tant de ministres pour nous dé-

clarer ses volontés, tant de docteurs pour nous

interpréter ses commandements, tant de guides

pour nous diiiger et pour nous conduire : In

hoc m'iuibile est '^; voilà le prodige, iiu'io le pro-

' i:ccli., XV, 3. — Joan., ix, 29. — 3 Ibid., 30. — Ibid., ix, 30 f
I
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(li.';o (le noire iiii(iiiil(^, dont il stM-ail Ijicr» iii li-

gne qu'on osiU si' picWiiloii- conlro Dieu, (i'rl.'iil

une cnenr du mauvais riche dans l'enCer, Ir

croire (|iic ses Ir^ros, qni vivaient encore sni- la

(orre cl (|iii nienaii'nt nno vie aussi i^orronipiie

(jue la sienne, pussent sVxcnser snr lein- i^M)-

raruv, jusqu'il ce «pie lia/are on «pieNpi'iin des

morts leur eiU iHé envoyé ponr leir parIcM' de

la part de Dieu, ei ponr les insirnire du nia!-

heuienx étal oii ils se trouvaient en;^a,L,'és. Non,

non, Ini i époiulit Abraham, il n'est pas he-oin

que La/are, ponr i-ela, sorte du lieu de son re-

pos : ils ont Moïse et les prophètes
;
qu'ils les

écoulent : s'ils ne les écoutent pas, il n'y a plus

d'ignorance (|ni les justilie.

Voil?>, ehréliens, comment Dieu nous traite,

quand fioire ijçnor uice nous fait tomher dans le

désorilrc, el qie notre inlid^lité présomptueuse

et orgueilleuse nous fait souhaiter d'èlre ins-

h'uits par «les voies exlraonlinaires : îhibent

Moijst'n et fvoplh'las ' : lis ont Moïse el l(\s pro-

phètes. c*est-;V(lire, ils ont ma loi d'un coté, el

ils ont de l'aulredes pasteurs, des prédi^'aleurs,

des conlesseuis, pour leur en donner l'inlelli-

gence ; s'ils ne raccomplissent pas, leur i;^uo-

rance n'est plus poiu* eux une raison : Nunc aii-

tem exciKationem non hnbent de peccato siio '^.

Et en elïet, quand après cela nous péchons par

ijçnoranc, nous s.)mines non-seulement coupa-

bles, mais inexcusables
; pourquoi ? observez

ceci: parce (pi'.dors nous agissons ou contre

nos pro[)res lumière?, ou du moins contre nos

doutes. Contre nos propres lumières ; car au

milieu des ténèbres de notre ignorance, nous

ne laissons pas d'avoir des lumières confuses

qui nous suKisent pour éviter le péché, si nous

voulions nous en servir, et qui ne nous tlevieu-

nenl inutiles que faute de réflexion. Or, nous

est-il pardonnable de faire si peu de réflexion h

l'affaire capitale du salut ? S'il s'agissait d'une

affaire te nporelle, l'esprit ne nsus man(juerait

|>as, el nous sa nions bien trouver des lumières

pour en venir ;\ bout ; mais pour le salut, n«uis

n'en trouvons point, et je dis qu'il n'y a nas

d'apparence que Dieu se contente de cela.

Contre nos doutes; car, quand mèmenous n'au-

rions pas assez do lumières pour jugtM- des

choses, nous en avons souvent assez pour douter.

Or, du moment que nous en avons assez [)our

douter, si nous passons outre, nous en savons

jfisez pour pécher. Je doute si cette affaire est se-

lon les règles de la conscience, et néanmoins je

m'y embariiue ; je ne suis pas moins coupable
que si je commettiiis le péché avec une évi-

• Luc, X7I, 29. — ' Joan., xv, 23.

dcnce «Mitière du pé«hé. Je doute si ce hier»

m'est lé^ilimeuient acqius, el loulelois, wins
un\U' recherche, je le reliens el j'en dispose

;

c'est com:ne si p; l'eidevain par une; violence

ouverte ; poiufpioi ? parce qu'il ne nous r.sl pas
permis d'a^'ir sur une conscierjce doiileusc, et

qu'un doule que je ne veux pas éclaiicir mVm-
pèehc d'être dans la bonne loi, .sans laipiellc

il n'y a point d'i^Miorance «pii me puisse discul-

per. Ainsi raisonnent h^s Ihéoloj^icns.

Ah! chrétiens, souvenons-nous ipie la p e-

mière de toutes les obligations est de savoir.

Souvenons-tions (ju'un péché ne peut jamais
servir d'excuse à im autre péché, el |)ai- con-
séquent qu'il est inutile de vouloir jusliljcr nos
omissions et nos ti'ansgiessions par no.s igno-

rances, qui sont elles-/nômes de véritables jié-

chés. Souvenons-nous qu'on est souvent plus

criminel devant Meu, ou aussi cri.ninel, de
dire : Je ne l'ai pas su

;
que de dire : Je ne l'ai

pas lait. C'est sur ce principe, mes clieis audi-

leuis, (jue nous devons aujoLU'd'bui nous exami-
ner. Il ne s;if'{it ()as de nous rappli«|uer person-
nellement à nous-mêmes ; il faut qu'il s'étende

sur tout ceux dont Dieu nous a chargés el dont
il nous demandera comple. Car voici le désor-

dre : permettez-moi de vous le reprocher. Vous
avez des eniants à élever, et vous les élevez tous

les jours dans une ignorance grossièie des points

les plus essentiels au salid. Vous leur apprenez
tout le reste, hois à connaître Dieu et à Ir ser-

vir. Vous leur donnez des maîtres pour les for-

mer selon le monde, et vous ne leur pardonnez

pas là -dessus les moindres négligences; mais
s'ils so.il bien instruits de leur religion, mais
s'ils ont la crainte de Dieu, mais s'ilss'acquillent

exactement des exercices ordinaires du chrislia-

nisme, c'est à quoi vous pensez trcs-p» u, et

peut-être à quoi vous ne pensez jamais. Vous,

mesdames, vous avez de jeunes lit.es qui vous

doivent la naissance, et à qui vous devez l'édu-

cation : qu'elles pèchent par ignorance contre

les règles d'une civilité mondaine, vous les rc-,

prenez avec aigreur ; mais qu'elles pèchenL par

ignorance contre la loi de Dieu, c'est ce que
vous leur passez aisément. Vous avez des do-

mestiques: ils sont chrétiens, et à peine savent-

ils ce que c'est que d'être chrétien ; ils vienuent

au triijunal de la pénitence, et à peine saNcnt-

ils ce (îue c'est que pénitence ; ils se présentent à

nos sacrements, el ils y commettent des sacrilè-

ges. Leur ignorance les excuse-t-elle ? non ;

mais elle vous excuse encore moins qu'eux : car

s'ils sont obligés de s'instruire, vous êtes obligées

de pourvoir à ce qu'ils le soient, el c'est eu par-
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lie pour cela que Dieu veut qu'ils dépendent de

vous. Vous nie demandez à «jui vous les adros-

sorez pour leur en?oign<;r les éléments du salut?

Ne vous ()ITcii;-oz pas de ce que je vais vous ré-

pondre. A (|ui, (liles-vous, les adresser ? mais

moi je vous dis : Pourquoi sera-ce h d'autres (|u'i\

vous-mûmcs, puisque Dieu vous les a confiés ?

cioirioz-vous donc vous déshonorer, en faisant

auprès d'eux l'oKlce même des apùlres ? Mais en-

core à (pii aturz-vous recours, si \ous n'en vou-

lez pas priMuIre le soiu?fi tant de minisires zélés,

qui se tiendront heureux de s'employer à un si

saint ministère. Oscrai-jc le dire ? à moi-même :

oui, à moi, qui me lerai une gloire de cultiver

ces âmes rachetées du sang de Jésus-Christ.

D'autres s'appliqueront à vous conduire vous-

mêmes, et vous en trouverez assez. Mais pour

ces pauvres, aussi chers à Dieu que tout ce qu'il

y a de grand dans le monde, je les recevrai, je se-

rai leur prédicateur, comme je suis maintenant

le vôtre. Je vous laisserai le pouvoir de leur com-

mander, et je me réserverai la charge ou plutôt

l'honneur de lemfaireentendre les ordresdu sou-

verain M;iiti e h qui nous devons tous obéir, et de

leur expliquer sa loi. Je les tirerai de celte igno-

rance, qui, bien loin d'être, et pour vous et

pour eux, un litre de justification, vous expose

encore à tomber dans un troisième aveugle-

ment, qui est l'effet du péché et le sujet de la

dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.

C'estune vérité incontestable, que Dieu aveu-

gle quelquefois les hommes ; et quand l'aveugle-

ment deshouunes entre dans l'ordre des divins

décrets, il est de la foi que c'est un effet du pi'ché,

parce que c'est une des peines dont Dieu punit

le [)éché. Ainsi le |)rophète Isaïe le faisait-il en-

tendre, lorsqu'il disait, en parlant des juifs

inlidèles : Excœcaint Deus oculos eorum '
; C'est

Dieu qui les a aveuglés : ce Dieu, le centre des

hunières ; ce Dieu, dans qui il n'y a point de

ténèbres ; ce Dieu qui éclaire tout homme venant

au monde, c'est lui néanmoins qui les a pré-

cipités dans ravcuglement où ils sont; et leur

aveuglement est tel, qu'ayant des yeux, ils ne

voient plus, et qu'ayant des cœurs, ilsnecom-
preimentrien ni ne sont touchés de rien : Ut non
videant oculis, et non inlelligaut corde '>. Ov, il

est évident qu Isiïe, s'exp!i(| laut ainsi, consi-

dérait cet aveuglement comme un mystère de
la justice de Dieu, comme un effet de sa colère,

comme une vengeance du Ciel. Il est donc vrai

que non-seulement Dieu aveugle les pécheurs,
^ Isa., apud Joaii., xii, 40. — - Ibid.

mais qu'il ne les aveugle qu'en conséquence et

en haine de leur péché ; d'où il s'ensuit que l'a-

veuglement est alors l'cllet du péché.

De savoir, chrétiens, de quelle nianière s'ac-

complit une pfinition en apparence si coidi-aii"c

à la saiidclé de Dieu, et conuneid Dieu, (pu est la

lumière mênii', peut aveugler une créature rai-

sonnable et inlelligenle, c'est un des secrets 'le

la prédcslinntion, ou, si vous voidez. de la ré[,ro-

baliou des houunes, que nous devons révérci-,

mais qu'il ne nous appailient pas de péuétrei'.

A prendre les termes dans toute leur rigueur,

on dirait que liieu, par une action réelle et posi-

tive, opère lui-uïômecet avengUMuerd intéiieur ,

et je conviens de bonne foi qu'il y a sur ce point,

dans le texte sacré, des expressions très-fortes,

et qui demandent du discernement et de la

précision, pour ne s'y pas laisser surprendre. Car

quand saint Paul dit, par exemple, (jue Dieu

enverra à ceux qui périssent, c'est-à-dire aux ré-

prouvés, un espiit d'erreur pour croiieau men-

songe : fdeo mittc't illifi Deus operotionem errnris,

ut crednvt mendocio"^ ; qui ne conclurait de là

que Dieu agit en effet dans une éimc ciiminelle,

poia- lui inspirer le mensonge, comme il agit

dans une âme juste, pour y répandre la lumière

de sa grâce? Et quand nous lisons dans le livre

des Rois, que Dieu, par un dessein formé, s»is-

cita un démom pour séduire Acliab, qu'il lui

en donna la commission expresse, et qu'au

môme temps il mit un esprit de mensonge dans

la bouche des prophètes en qui cet infortuné

monarque avait plus de confiance : IViuic igitar

dédit Deus spirilum mendncii in ore omnium prO'

phetarum '^; prenant la chose à la lellre, ne dirait-

on pas que Dieu, par imc providence à lui seul

connue, est la cause immédiate qui produit l'a-

veuglenieut du pécheur? Mais, mes frères, dit

saint Augustin, il n'en va pas ainsi. Dieu, l'éter-

nelle et l'essentielle Vérité, ne peut jamais être

l'auteur du mensonge ; et, tout Dieu qu'il est, il

ne peut jamais nous tromper, parce qu'il ne

peut jamais cesser d'être un Dieu fidèle. S'il

nous aveugle, c'est par voie de privation et non

d'action; c'est en retirant ses lumières et non

en nous imprimant l'erreur ; c'est en nous abon-

donnant à nos propres vues et aux suggestions

des méchants, et non en nous donanut lui-même

des vues fausses. Car, de quelques termes que

l'Ecriture se soit servie, la foi nous oblige à les ^

interpréter de la sorte. Il y a plus, et j'ajoute (|ue,

suivant le sentiment du même saint Augustin,

dont le coniile de Ti ente nous a proposé sur ce

point la doctrine pour règle, on doit conclure

> U Ttie»»., II, lu. — Mil Reg. .\ii:i, 22,
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qiioIM.Mi M'av»Mi;4lo jariuis lolItMiUMit los lioin iics

en cAW vie. (iii'il les lais^^c il m-; imo privitioii

enlière ot ah^olm^ (l.;s liiniiMvs de sa p;i;\c'e.

Pourquoi ? parce que les hoinmis loinheraien!

parlai dans une impuissance absolue et eulièro de

garder sa loi, el qu'elle lein- deviendrait impiali-

cable. Or, e'esl iineniaxiini> de rolii^ioii d'an'aid

plus si"ire(|M'elle est néeessain* po ir n^prinicr le

liherlinatïe, que Dieu, souverainement juste, sou-

verainement sage, souverdiue;nenl bon, ne nous

demande.iamais rien d'impossible : Impnssibilii

ii>)i jiibt'l ( ce sont les paroles de saint Augustin

citées |)ar le concile ) .sf/j;//'(^'H/<) m'>nel, eifn-

cere intod possis, el pelure quod uonpossis, el ad-

jnval ulpossi.^. Il nous laisse donc toujours des

lumières sulfisaules, sinon pour marcbor dans

la voie du s.kliit, ou moins po'U' la cheiclior ;

sinon pour agir, au moins pour prier ; sinon

pour savoir, an moins pour douter. Or, il n'en

faut pas davantage, Seigneur, pour ôlre en pou-

voir d'accomplir votre loi, et pour faire que

dans vos plus sévè'res jngomenisxous soyez irré-

procliable, si nous ne l'accom plissons pas : Ut

jusUlicerisiiisennonibu^ luis, el viiicas cum jiiii-

caris ' . Qie fait donc Dieu pour nous aveugler

et pour nous punir? rien autre cbose, chrétiens,

que de s'éloigner de nous et de nous livrer à

nous-mêmes. C'est-à-dire que Dieu, en punition

de nos intidélités et de nos désordres, ne nous

donne plus certaines lumières qu'il nous don-

nait autrefois : lumières vives el pénélr intes,

lumières de faveur et de choix, luuiières qui

nous détaclieiaienl du monde et qui nous en

découvriraient seusiblemenl la vanité
, qui nous

feraient goûter Dieu et nous rendraient son joug

aimable ; qui, dans la pénitence la plus austère,

nous feraient trouver de saintes délices, et, dans

les croix les plus dures, des sources de conso-

lation; lumières qui cent fois ont produit des

miracles de pénitence dans les pécheurs les plus

opiniâtres; en tel et en tel, mon cher auditeur,

dont vous avez connu les égarements, et que

vous avec vu ensuite, touché de ces victorieuses

lumières, prendre hautement le partide la piété
;

lumières dont nous avons nous-mêmes senti la

vertu, tandis que nous vivions dans Tordre el qui

ne se sont éclipsées que parce que le péclié

nous a séparés de Dieu. Ce sont là, chrédens, les

lumières dont Dieu nous prive quand nous l'irri-

tons, et c'est la perte de ces lumières qui fait

notre aveuglement.

Or, je prétends (et voici la dernière pensée
avec laquelle je vous renvoie), je prétends que
cet aveuglement, ainsi expliqué, est l'effet le plus

Fsalm.. L, 6.

redoutable de la jusficie de Dieu vindicative, le

ch.lliMient le plus rigoureux (pi(! Dieu ptusse exer-

cer sur l«!s pi'cheurs, celui (pii apinoclK! davan-

tage de la réprobation, et (pie l'on peut dire être

déjà une réprobation anticipée. C'est pourquoi,

remanpie saint Chrysosbune, (piand Isaïe, brûlé

de zèle pour les inléiêts de Dieu, s«Mublait vou-

loii" engager Dieu à punir les inq»ietés de son

peuple, il se coil<Mitail de lui dire : lurœca cor

populiluijus >, AvtMiglez, mon Dieu, le cœur de ce

peuple. Car il savait cpie Dieu, dans les trésors

de sa justice, n'a point de vengeance plus ter-

rible que cet aveuglement du coMir. Vous me
demandez en quoi elle siu'passe toutes les autres?

En voici la raison, chrétiens, que vous n'avez

peut-être jamais comprise, et qui néanmoins est

une des plus solides vérités de votre religion.

C'est (pie raveuglemenl où Dieu permet que nous

tombions en const^quence de nos crimes, est un
mal tout pur, sans aucun mélange de bien.

Ecoutez moi. Tous les autres maux de la vie

sont, il est vrai, des chàtiiuents du péché, mais

ils ne laissent pas d'être, si nous le voulons, des

moyens de salut ; et il n'y en a point, si nous en

savons bien user, que nous ne pui^-sions nicltre au

nombre des grâces, parce qu'au même temps

que Dieu nous en fait porter la peine par sa jus-

tice, il nous les rend utiles par sa bonté. Ce sont

des maux, dit saint Chrysotome, qui nous puri-

fient en nous atfligeant, qui nous corrigent, qui

nous servent d'épreuves, qui nous aident à ren-

trer dans nous-mêmes, qui nous détachent des

objets créés et nous forcent de retourner à Dieu..

Mais l'aveuglement est un mal stérile, dont nous

ne pouvons tirer aucun profit. 11 y a, disent les

théologiens, des peines médicinales ; il y en a

de satislactoires ; il y en a de mériloi'es De

médicinales, pour nous préserver du péché ; de

satislactoires, pour l'expier ; de méritoires, pour

nous sanctifier : mais dans l'aveuglement, ni pré-

caution, ni satisfaction, ni sanlilcation. Quand

Dieu m'envoie d(^s adversités, une maladie, une

bumilialion, j'ai toujours de quoi me consoler.

Car dans ma peine, je lui dis : Seigneur, soyez

béni; vous me châtiez en père : celte maladie,

dans l'ordre de votre providence , est pour moi

un purgatoire et un exercice de patience. Trop

heureux si j'en fais un tel usage ! J abusais de

ma santé pour mener une vie mondaine et

dissipée; en me l'ôtant, vous m'avez, malgré

moi, séparé du monde : peine médicinale. J'avais

horreur de la pénitence ; vous me la faites

faire par nécessité : peine satislacloire. J'étais

lâche dans votre service, et négligent dans les

' Isa , yi, 10.
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<! voii*s du ciiristinnisnic ; innis si je ne vous

lionoro pastMi a;j;issaiil, vous ino donnez de quoi

vous liunoicr en soiifliant : peine UK'iriloiie.

Voilà ce (iiii adoucit mes uiaux. Mais quand je

tombe dans raveuglemenl, je ne puis rien penser

de tout cela; pourquoi ? c'est que, par ce genre

de peine, je ne salislais point à Dieu, je ne

mérite riet) de\anl Mien, je ne deviens pas meil-

leur selon Dieu : Dieu nie punit, et rien de plus.

Or en cela, chrétiens, le cliAlinient dont je

parle ressemble encore à celui des léprouvés.

Car (|uel est pour les réprouvés le couïble de la

n-isère? c'est que jamais Dieu ne sera satisfait

de leurs soufiVances ; et que plus ils souffrent,

plus ils sont ol)stinésdans leur malice. De môme
l'aveiiglemeiit, bien loin d'eflacer nos péchés,

les augmente ; bien loin de soumettre nos

cœurs, les révolte ; bien loin d'apaiser Dieu, le

conn once : il a tout le mal de la peine, sans en

avoir aucun effet salutaire. Peine éternelle,

ajoute saint Chrjsoslomc, aussi bien que celle

des réprouvés. Tous les autres maux, quelque

grands qu'ils soient, ont un terme; l'aveugle-

ment n'en a point: la moi t, qui finit tout le reste,

au heu de le luire cesser, lui donne, pour ainsi

parler, un caractère de perpétuité ; et comme
un saint en mourant passe, selon l'expression

de saint Paul, de lumière en lumière et de clarté

en clarté, c'est-àdire de la lumière delà loi à la

lumière de la gloire, et de la clarté des justes à

celle des bienheureux :A claritatein claritatem*:

avj^^i II mori lait-elle passer un mondain que

Dieu réprouve, de ténèbres en ténèbres et d'aveu-

gicii.Liii en a\euylcment, je veux dire de l'a-"

veuglement temporel à raveuglcment éternel,

et des ténèbres du péché aux ténèbres de l'enfer.

Après cela, conclut admirablement saint Au-
gusliu, dites que Dieu dès cette vie ne punit pas

spécialement les pécheurs et les libertins. Dites

qu'il n'a point pour eux de cliâtimcnt qui dès

cette vie les distingue de ses élus, et qu'en toutes

choses il les confond avec les gens de bien. Vous

vous trompez, mes frères, reprend ce saint

docteur : Dieu juge les mondains dès cette vie,

et dès celle vie il met entre eux et ses élus une
terrible différence, par la dilTérente manière
dont il lesehàlic : Ulique est Veus Judicans eos

* U Cor, 111, Ib.

in terra. Il n'attend pas jusqu*.*! la fîn des çirc'.-

pour séparer le bon grain d'avec ia paille; n; m

il a dès maintenant une espèce de peine ijui '
:

suflil pour ce triage, et c'est raveugleme.:.

dans le péché. Si nous ne rappréhendons pa.^.

si nous n'en avons pas autant d'horreur que de

l'enfer même, malheur à nous! Ah ! Seigneur,

s'écriait le même Père, que vous êtes adorable

et impénétrable dans vos jugements ! mais que
vous l'êtes surtout dans cette loi fatale qui von.

fait répandre de si alîreuses ténèbres sur les

hommes, pour punir les désirs injustes et déré-

glés de leurs cœurs! Quam secrelm es, luibilnnsin

exc.elsh, insilentio : Detis soins et heus tnagiius^

lege infati(jabili spargem pœnales cœcitales super

il'icitas cupiditates ! Si ce Dieu vengeur n'a pai

encore exercé sur vous, mes fi ères, cette rigou-

reuse justice ; s'il n'a pas encore permis que vous

soyez tombés dans ce triste état, ce n'est pas

peut-être que vous ne l'ayez déjà bien mérité :

mais c'est qu'il a usé envers vous d'une plus

grande miséricorde qu'à l'égard de tant d'autres.

Cependant, prenez garde que cette bonté ne se

lasse enfin, et craignez la patience môme d'un

Dieu, qui frappe d'autant plus rudement (|u'il a

plus longtemps arrêté ses coups. Uni sait s'ila

résolu d'attendre davantage ? Qui sait si ce ne
sera pas après le premier péché que vous allez

commettre, qu'il éteindra pour vous ses lumières

et qu'il vous aveuglera ? Qui ne doit pas être

saisi de frayeur, en pensant qu'il y a un péché

que Dieu a marqué comme le dernier terme de

sa grâce ? je dis de cette grâce puissante sans

laquelle, nous ne nous sauverons jamais. Quel

est-il ce péché ? je ne le puis connaître. Après
quel nombre de péchés viendra-t-il ? c'est ce

que j'ignore. De quelle nature, de quelle espèce

est-il ? autre mystère pour moi. Est-ce un péché

particulier et extraordinaire ? est-ce un péché

ordinaire et commun ?abime où je ne découvrâ

rien. Tout ce que je sais, ô mon Dieu ! c'est que

je ne dois rien oublier, rien ménager pour pré-

venir le malheur dont vous me menacez. Heu-

reux que vous m'ayez fait voir le danger, non

moins heureux, que vous vouliez encore m'aider

à en sortir ! Souverainement heureux, si je

marche désormais à la faveur de vos di\iiies lu-

mières, jusqu'à ce que j'arrive à la gloire, où

nous conduise, etc.
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ANALYSE.

Sujet, lorsque Jésus-Christ était f>rès de la l'ortr de la ville, on portail en terre un mort, (ils unique d'une femme
veikve.el celte Ivminc é ail accompagnée d'une grande quantité de personnes de la ville. Jésua-Christ l'ayant rue, il en fut

ouché, et it lui dit : ^'c pleurez
i
oint.

Il y nviiil là san.^ doulc de quoi (uuilier le Sauveur lips liommcs : mais iipri'S tout, dil saint Clirygostomc, un autre ohjel le

toucbail encore bien plus sensildeiiient ; et ce fut surloal le malheur de ce jeune lioninic surpris par un acciilent imprévu, et

mort sans préparai ion. Or, n'est-fe pas ainsi que meurenl tous les jours tant de cliréiit-ns, je veux dire sans avoir pensé h la

mort, sans s"élre disposés ii la mort. 11 est ilonc d'une extrême conséquence de vous apprendre à prévenir un danger si allieux

et c'est pour cela ipie je viens vous enlrelenir de la préjiaration à la mort.

DtvisoN. Saint Chry.-^ostome lait particniièiemcnt consister l'exercice de la préparation à la mort en troischoses ; savoir: la

persuasion de la mort, la vigilance contre la mort, et la science pratique de la mort. Nous craignons du mourir
; et CLpendant,

(|Heliiue certaine et quelque prochaine même que soit la mort, nous ne sommes presque jamais persuadés qu'il faut momir :

première (larlie. Nous craignons de mourir ; et cependant, (intlqiie incertaine d'ailleurs que soit la mort, nous prenons aussi

peu de précautions que si nous étions pleinement instruits ei du temps et de l'état oii nous devons mourir ; deuxième partie.

Enfin nous craignons de mourir ; el cependant, malgré l'expiricnce journalière et si sensible que nous avons de la mon, nous
n'apprenons jamais, dans l'usage de la vie, à mourir ; troisième partie. Ces tiois points demandent ti être éclaircis : je vais

m'expliquer.

Premure PARTJE. Persuasion de la mort. Il est difficile que je me prépare à une chose dont je ne suis pas encore persuadé;

et quand elle doit avoir des suites aussi irréparables et aussi terribles que celles de la mort, il n'est pas moins difficile, si j'en

suis fortement persuadé, que je ne m'applique pas de tout mon pouvoir à m'y disposer. Or, rien, ou presque rien, don( nous
soyons moins |,e'suadés que de la mort. Voici mapcnsie. Nous savons bien en général(|ue nous mourrons un jour ; nii:is nous
nous lonsoions dans l'espérance que ce ne sera pas encore si tôt, que ce ne sera pa^ encore de celte maladie, que ce ne sera ni

aujourd'hui ni demain. (î^ependant, observez avec moi que ce qui nous dispose a une bonne mort, n'est pas de savoir en spécu-
lation qu il faut mourir; mais d'être actuellement toucliéde ce sentiment intérieur: Je mourrai, et mon heure approche; je

mounai, et ce sera dans quelques-unes de ces années que je me promets en vain
;
je mourrai, et ce sera dans un âge et de la

manière que j'aurai le moins prévu.

Que fait donc l'ennemi de noire salut? Il ne nous persuade pas que nous nemourrons jamais; mais il nous persuade que nous
ne mourrons ni cette semaine, ni ce mois, ni celte année : Nequaquani nioricmini. il semble que nous soyons même en
cela d'inte ligence avec lui. Car non-seulement nous ne sommes jamais bien persuadés de la mort, dans le sens que je l'entends;

mais nous ne voulons pas l'être, et nous éloignons toutes les pensées qui pourraient nous servir à l'être. De lii vient, remarque
saint Cliryso-iome, que la plupart des hommes meurent sans croire mourir, et prescjue toujours avec une assurance présomptueuse
de ne pas mourir. De lii vient que ceux-là mêmes à qui constansment el visiblement, dans l'élat, dans l'âge où ils sont, il reste

moins de jours ii vivre, sont toutefois ceux qui iravaillent plus pour la vie. De lii vient que les grands du monde ne .savent

jamais oii ils en sont, quand ils sont presque au moment de la mort; et cela parce qu'on est prévenu qu'ils ne le veulent pas
savoir, et que chacun conspire à les tromper. Ni confesseur, ni médecin, n'osententreprendre de porter une parole qui contriste-

rait le mourant; ou si l'on se déclare enfin, ce n'est qu'en prenant de vaines précautions et en usant de détours. Ce ne fut point
ainsi que le prophète parla au roi Ezéchias. Vous mourrez, lui dit-il : Morieris tu. Mais où trouve-t-on maintenant des pro-
phètes qui s'expliquent avec cette sainte liberté? Je ne m'étonne point que, dans des accidents subits et inopinés, on meure sans

être persuadé qu'on va mourir ; mais que des mourants à qui Dieu laisse tout le temps et toute la connaissance nécessaire, meurent
sans être instruits de la nécessité actuelle et de la proximité de la mort, et que ce défaut de persuasion les fasse mourir sans

préparation, c'est sur quoi je ne puis assez gémir.

Quel remode? trois maximes de saint Grégoire, pape: 1° Penser souvent îi la mort ;
2° avoir un ami sincère et droit, qui

vienne de bonne heure nous avertir dans le danger. Mais où le chercherons-nous cet ami ? parmi les ministres de Jésus-Christ;

3° s'affermir contre la crainte de la mort, parce que c'est la crainte immodérée de la mort qui nousen rend la pensée si odieuse

el la persuasion si difficile. La combattre, cette crainte, par les armes de la foi, par les motils de l'espérance chrétienne, par les

saintes ardeurs de la charité divine.

Deuxième partie. Vigilance contre la mort. Tout incertaine qu'est la mort et qu'elle sera toujours dans ses circonstances, je

puis laire en sorte qu'elle ne me surprenne jamais : comment cela ? en veillant sur moi-même : Vigilale. C'est ce qui fit la

différence des vierges sages et des vierges folles.

Or, c'est ici que nous devons adorer la providence de notre Dieu, qui nous cache et l'heure, et le lieu, et le genre de notre

mort, pour nous obliger à nous tenir toujours en garde et h sanctifier toute notre vie. Etre un moment hors de cette disposition,

je veux dire hors de cette vigilance chréfienne, c'est agir contre tons les principes de la sagesse, parceque c'est commettre à uo
seul moment l'éternité tout entière.

Mais il s'ensuit donc que la plupart des hommes, et même des plus clairvoyants et des plus sages dans l'opinion commune, ne

lont néanmoins que des aveugles et des insensés 'i la conséquence n'est que trop juste. Où est aujourd'hui, seloa l'expression de
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Jésus-Christ, le serviteur pruilenl et {\ ièle, (|ui vrIIIi' pour être toujours en disnosilion de recevoir le maître qu'i! atten I. et dont

il criini (l'C'lre surpris ? É'^t-ce veiller (|u; de rem iltre au temps de la mort à s'ac<)uitl«»r de certaine d'ivoirs d'une oblit^alion in-

di>|>eMsable ? pir exemple, à p;iyer des dettes, à faire des restitutions, ii sitisfaire des domestique», à discuter des articles entï-

ba i.issmts, h voir un ennemi et à se réconeilier aver, lui '' Est-ce veiller que de pra'iquep si peu de bonnes œuvres, que de

comnietirc si ais'mentle péché et d'y demeurer habituel'ement ?

Cral^'fions'a mort; mais que cettecriinte nous serve de défense contre la mort m'me. On n'attend pis à éi]uiper un vaisseau

qu;m.l il est en pleine mer, battu des flots et de la tempête : n'attendons donr pas à nous disposer quand, aux ajiprorlips de la

mort, nos sens seront troublés et que nous en aurons perdu rusa.^e. Jésus-Christ ne nous dit pas de nous préparer a'or*, mais

d'ilre préls : Esloteparati. D'où je lire cette terrible conclusion, qu'il y a un temps oii l'on peut se pr.;|tnro.r à li mort et être

réprouvé de Dieu.

Tenons-nous donc prêts et toujours prêts. Il est vrai que Dieu nous a donné des pasteurs qui veillerit sur nous ; mais après

tout nous sonmirs nos premiers pjisleurs, et en bien des renrontres nos uniques pasteurs. Mais quelle est la pratique de cette

vigilanee si né(e^silill' ? 1" Se tenir toujours dnns lélal où l'on voudrait mourir : du moins n'être jamais dans un état où l'on

a rail horreur de mourir. Suivant cette rc{,'le, si je vous demandais : Eles-vous prêts '! qu'aur ii z-vous ii m^ répondre ? c'est ce

que vous <leve/ vous demander à vous-mêmes ; 'i" faire toutes ses actions en vue de la mort, c'est-ii-dire agir en tout comme
l'on voudra l'avt ir fait à la mort ;

3° rentrer en soi-même pour se bien connaître soi-même ; et ce que j'appelle se bien con-

•>«ilre, c'est connaître toutes ses otligalions, tout h- bien (|u on doit |)ratiqiier et q l'on ne pratique pas; tout le mal qu'on doit

litcr et qu'on n'évite pas; les dangers de sa condition et les moyens qu'on doit prendre pour s'en préserver. C'est ainsi (|ue

notre crainte devient notre plus ferme appui, parce qu'elle sert à exciter notre vigilance : Posuisli ^rmamcnlum ejus furini-

àinem.
Troisième PAmiE. Science pratique de la mort. Il y a un apprentissage pour la mort, et nous pouvons dès la vie même aj)-

prendre îi mourir. Les aaints sont morts en saints, |)arcc qu'ils possédaient excellemment cette science. Sur quoi voici trois

vérités qui nous regardent aussi bien qu'eux, et que nous devons tous nous appliquer à nous-mêmes. 1° Nous mourons tous les

jours, il nous est donc aisé d'ap|)iendre à mourir ;
2" foutes les créatures qui nous environnent nous forment à mourir : notre

ignorance est donc sans excuse, si nous ne .savons pas mourir ;
3° la vie chrétienne ou Dieu nous a appelés est une continuelle

pr.itique de la mort : nous sommes donc bien coupaiiles de n'être pas plus versés dans l'art de mourir.
1" Nous mourons tous lesjours. L'arrêt de mort porte con're le premier homme s'exécuta, selon la remarque de saint Irénée,

de- le moment de sa désobéissance. Car des ce moment il devint sujet ii toutes sortes d'infirmités, et son corps commença à dé-

choir, et par conséquent à mourir. Or, c'est ainsi que chaque jour nous mourons. Les pa'iens mêmes l'ont bien reconnu, et

saint Paul la ditemore plus expressément : Quotidie inorior. Il est vrai, ajoute saint Augustin, que nos yeux sont comme en-

cl.autés par la vue des choses jirésentes ; mais le remède est de bien comprendre que ce corps qui nous parait vivant est en elTe*

un corps qui se détruit et un corps mourant ; Vides viventem : cogita moricntem.
2" Toiles liis créatures qui nous environnent nous forment à mourir. Comment ? en nous quittant, en se séparant de nous,

en cessant d'être à nous ; ce qui déjà est comme une mort anticipée.

3° La vie chrétienne où Dieu nous aappeh'-s est une continuelle pratique delà mort. Delà ces leçons que faisait l'Apôtre aux
pre niers fidèles : Morlui eslis : Vous êtes morts ; Coii<epilli eslis : Vous êtes ensevelis. Car à quoi vont toutes les maxime»
de la vie chrétienne ? à détacher l'âme du corps, c'est-à-dire des plaisirs du corps, de la servitude et de l'esclavage du
corps.

Détachons-nous donc dès à présent de ce corps de péché. Vous demandez des pratiques pour bien mourir : en voici une, sans
laiiuelle j'ose dire que toutes les autres sont vaines et chimériques. Détachez votre âme de tout ce quo vous aimez hors de Dieu.
Prévenez par une mortification et par un renoncement volontaire ce que la mort fera pir violence : voilà en deux mo'sla science

de la mort. Et ne me répondez point qu'une telle vie est bien triste; car je dis, 1" qu'une mort sainte dont elle est suivie est un
avantage qui ne peut être acheté trop cher ;

2* que, tout compensé, la vie d'un chrétien mort au monde est mille foisplustran-

quille que celle de ces mon lains si vifs pour le monde. Mais vivre de la sorte, c'est vivre comme si l'on ne vivait pis. Et n'est-ce

pas aus<i ce que demandait l'Apôtre aux premiers chrétiens, et ce que je dois vous demander à vous-mêmes? Reliquum est ut

qui ulunlur hoc mundo lanqnam non utantur.

Cum appropinquareL porlœ ctvilalU, ecce defnnctus eprebalur, hoiniîlCS j Ct il ét.lil (liffîcilc QUe IC DiCll (Ic chil-
Hliu^ uiiicus mtilrU sue : ct htec viriui erai , el lurba civitaiis mulla 'ia t 1

•
(.

'
1 !•*

i
' i»

cum iUu- Quant cum viUissel Dominus , misericordia motus super nié Cl (le iniSéflCOl'UO 116 iUl paS ClllU (1 IIH a|>-

eat». dixit iUi : NoUfere. pai'oil si lugiibie et d'iin spectacle si digne de
Lors^uo Jésus-Clirist était près de la porte de la ville, on portait Jlilié. Mais apiès lOllt, SelOIl la pBllSée de Saillt

en terre un mort, fi s unique d'une femme veave ; et cette femme n, , , i-iii i-i
était accompagnée dune grande quantité de personnes de la ville.

Glll-ySOSlOine, UH aUlrC ObjCl le tOllCliait CllCOre

Jésus-Christ l'ayant vue, il e,i fut touché, et il lui dit : Ne pleurez bioil plUS Seiisiblcmont. La perte d'uH filS, IC
po.nt. i.Saini Luc.cU^p. vn, 13.)

j^^^jj ^^.^^^^^ ^^^^^^ ,^ ^^^^^^ j.^^ llLM'ilier, la dé-

Voiià, chrétiens, dans un même sujet bien des solalion d'une veuve, ce n'étaient que des con-
sujCts de compassion : une mère qui a perdu siJérations humaines, trop faibles pour faire

son fils ; une femme privée par là de la plus une grande impression sur le cœur d'un Dieu :

douce espérance qui lui restait ; un jeune mais ce qu'il no put voir sans douleur, ce fut

homme enlevé dès la fleur de son âge; un fils rattachement excessif et tout naturel de celle

un'que, seul héritier de sa famille, déchu tout mère à la personne de son fils; ce fut l'infidé-

à coup de touti^s ses prétentions; enfin une loule lité de celte femme, qui envisageait la mort,

de monde qui accompagne le corps qu'on porte non avec les yeux de la foi, mais par les yeux
enterre, et qui prend part à cette triste céré- de la chair; ce fut le malheur de ce jeune
monie. Il y avait là sans doute, dit saint Gré- homme, surpris par un accident imprévu et

goire de Wysse, de quoi toucher le Sauveur des mon sans préparation. Or, pour m'attacher à
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•e ilt*rrii(M' ailicle, qui nie parait plus essentiel

cl plus iMi|)()ilaMl, nVst-co |)as ainsi que meu-

rent tous les jours tant de clnéliens. je veux

dire sans avt)ir pensé ;\ la niort, sans s'ùtic dis-

posés ;\ la mort? et (pi'y a-t-il de plus déplora-

ble (pie l'état d'un houiuie qui se trouve à ce

dernier uiouient l()rs(pril s'y attendait le moins,

et n'a pris nulles mesures pour un passage dont

les suites sont éternelles ? Il est donc d'une ex-

ti'ôuie conséquence, mes chers auditeurs, de

vous approiuire ;\ prévenir un danger si alïreux
;

et c'est pour cela cpic je viens vous entretenir

aujourd'hui de la prépaiatiou ;\ la mort. Vierge

sainte, puissante protectrice des mourants, c'est

vous que nous invoquons à celle heure si criti-

que, c'est votre secours alors que nous implorons :

couunencez dés maintenant à nous en faire res-

sentir les effets, et rendez-vous favorable à la

prière que nous vous adressons. Ave, Maria.

Saint Chrysostome, donnant des règles de

vie, et par ces règles de vie voulant disposer

une âme chrétienne h la mort, fait particuliè-

rement consister cette préparation en trois cho-

ses, savoir : la persuasion de la mort, la vigi-

lance contre la mort et la science pratique de

la mort. Trois dispositions qui ont entre elles

un enchaînement nécessaire, et qui vont d'abord

partager ce discours : comprenez-en, s'il vous

plaît, le dessein. Pour se préparera mourir, dit

ce saint docteur, il faut se bien persuader de la

mort : première règle. 11 faut sans cesse veiller

contre les surprises de la mort : seconde règle.

Enfin il faut se faire de la vie même, soit par la

réflexion, soit par la pratique, un exercice

continuel et comme un apprentissage de la

mort : troisième règle. Or, quel est, par rapport

à nous, le sujet de la compassion du Fils de

Dieu ? le voici, mes cliers auditeurs : c'est que,

craignant la mort au point que nous la crai-

gnons, nous vivons néanmoins dans une négli-

gence entière et dans le plus profond oubli de

la mort. Car nous craignons de mourir; et ce-

pendant, quelque certaine et quelque prochaine

même que soit la mort, nous ne sommes pres-

que jamais persuadés qu'il faut mourir. Nous
craignons de mourir ; et cependant, quelque
incertaine d'ailleurs et quelque trompeuse que
soit la mort, nous prenons aussi peu de précau-

tion que si nous étions pleinement instruits

et du temps et de l'état où nous devons mourir.
Enfin nous craignons de mourir ; et cependant,
malgré l'expérience journalière et si sensible

que nous avons de la mort, nous n'apprenons
jamais dans l'usage de la vie à mourii'. Ces trois

B. — ToM. I.

points demandent h èlvc éclairi is, et c'^l [>our

cela que j'ai besoin de votre allention.

pnRMn-:ai<: luiiru:.

C'est par la persuasion que doit commencer
ce grand et saint exercice de la préparation à
la mort. Car, comme dit saint Chrysostotne, il

est difficile (pie je ni'» prépare séiieuseuicnt à une
chose dont je ne sui ^ pas encore persuadé ; et

quand elle doit avoir des suites aussi irréparables

et aussi lerribles que celles de la mort, il n'est

pas plus possible, si j'en suis for tf ment per-

suadé, que je ne m'applique de tout mon pou-
voir à m'y disposer. Ne regardez doue point, mes
chers auditeurs, ce que j'ai maintenant à voua
dire comme une proposition paradoxe, ou
comme une instruction du inoins inutile ; et ne
me répondez point que la mort est tellement

certaine, qu'il n'y a rien dont les hommes soient

malgré eux plus convaincus. Car je soutiens au
contraire qu'il n'y a rien ou presque rien dont
ils le soient moins. Vérité qui doit vous surpren-

dre, et que je ne comprendrais pas moi-mC-iïie,

si je ne savais pas en quel sens elle doit étn en-

tendue; mais vérité constante, et que je Re-
tends vous rendre sensible dans l'exposition que
j'en vais faire.

Il vrai, chrétiens, nous sommes vous et moi
persuadés qu'il y a un arrêt de mort porté,

dans le tribunal souverain de la justice de Dieu,

contre l'homme pécheur,et que c'est an arrêt

irrévocable et sans appel: Statutumesthominihus

semel mori '. iMais je ne sais par quel enchante-
ment de notre amour-propre nous oublions,

sans y prendre garde, que cet arrêt doit être

exécuté dans nos personnes ; et nous vivons en
effet comme si nous étions persuadés que nous
ne devons point mourir. Nous savons bien en
général que tous les hommes mourront; mais
par mille illusions et mille fausses espérances
qui nous jouent, quoi qu'il en soit du général,

nous trouvons toujours le moyen de nous ex-
cepter en particuher. Disons mieux, nous avons
bien une évidence et une conviction spécula-
tive que nous mourrons nous-mêmes, mais au
même temps mille erreurs pratiques nous font

croire que nous ne mourrons pas. C'est-à-dir«

nous convenons bien que nous mourrons un
jour, et que c'est une loi rigoureuse qu'il faudra
enfin subir ; mais nous nous consolons dans la

pensée que ce ne sera pas encore si tôt, que
nous avons encore du temps, que noire heure
n'est pas encore venue, que nous ne mourrons
pas encore de celte maladie ; et cette persuasion

H«b{., IX, ST.
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nous eiiii)ùchc (rcnlrcr dans les dispositions

procliaincs ol néces-^aircs où il fnudrail nous

jiicllrc pour nous pri''paier ;\ la mort. Car, ob-

sciNCz avec moi, cIircHions, qiicrc qui nous dis-

jiosc à une bonne morl n'est pas de savoir en

spéculation (ju'il laul mourir, mais d'ètio actuel-

lement louché el pénétré de ce sentiment in-

térieur : Je mourrai, el mon heure approche ;

je mourrai, et ce sera dans quehpi'unc de ces

années que je me promots en vain ; je mour-

rai, cl ce sera dans l'à^e et de la manière que

j'aurai le moins prévus. Voilà ce qui nous dé-

termine h prendre sans délai ces ferventes el

généreuses résolutions de réformer notre vie,

pour penser cflicacement cl solidement h la

morl.

Que fait donc l'ennemi de notre salut? Appre-

nez-le, mes chers auditeurs : voici l'arlifice le

plus dangereux dont il se sert pour nous entre-

tenir dans rimpénitcnce. Il nous laisse toules

les autres pensées de la mort, dont il sait bien

que nous ne ferons aucun usage, et il nous ôle

celle qui seule serait capable de nous convertir.

Je veux dire qu'il ne nous persuade [tas que nous

ne mourrons jamais ; ce sérail une erreur trop

grossière, el dont il n'a pas même besoin pour

nous perdre ; mais il nous persuade que nous

ne mourrons ni aujourd'hui, ni demain, ni dans

tous les temps où la charité que nous nous

devons à nous-mêmes nous presserait de retoiu--

ner à Dieu; et cela lui suifit. Car, avec cela ne

comptant jamais sur la mort, nous ne tirons

jamais ces conséquences salutaires, d'où dé-

pend noire conversion. Et c'est ainsi que l'a

entendu saint Chrysoslome, expliquant ces pa-

roles de la Genèse: Nequaquam moriemini '.

La remarque de ce Père est digne de voire

attention. Il dit donc que le démon, cet esprit

de mcusoiige, emploie encore tous les jours,

pour nous séduire, la même ruse dont il se

servit dans le paradis terrestre contre nos pre-

miers pai ents, el que quand il a entrepris ou de

nous faire tomber dans le péché, ou de nous

éloigner de la pénitence, un des moyens les plus

ordinaires par où il y parxient esl de nous sug-

gérer, comme au premier homme et à sa femme,

que nous ne mourrons point : Nequaquam mo-

riemini. Mais coaunciil peut-il nous aveugler

de la sorte ? et quand Dieu ne nous l'aurait pas

dit, quand la raison ne nous en convaincrait

pas, l'expérience seule ne serait-elle pas plus

que suffisante pour nous forcer à croire que

nous mourrons? Qîielle apparence (pie nous

puissions démentir là dessus, non- seulement

notre foi et notre raison, mais l'inconlestabl©

et l'évident témoignage de nos sens? Peut-être,

il en juger par Va, serail-il moins étonnant que
noire premier père eût donné dans un tel

l>iége ; car il n'avait encore vu nid excm|>le de

la mort, el l'heureux état d'innocence où Dieu

^a^ail créé le faisait jouir d'une santé inalté-

rablt; et le rendait même immortel. Ainsi, tan-

dis (pi'il était dans l'oidre, ne ressenl;:ul nulle

faiblesse qui l'averlît de sa morlalilé, il pouvait

plus aisément se laisser surprcndie à la vaine

promesse du lenlateur et se llatler qu'il ne
mourrait pas : Nequaquam moriemini. Mais à

nous, chrétiens, h. nous dont les yeux sont con-
linuelleincnt frappés de l'image de la mort ; à

nous que la morl, pour ainsi pailcr, environne

de toules parts; à nous qui la voyons dans les

autres, et qui par nos inlirmités eu faisons déjà

dans nous-mêmes les tristes éprouves, nous
dire : Vous ne mourrez point : Neqnaiiuam mo-
riemini, c'était la dernière des (cnlalions par où
le démon semblait devoir nous attaquer, et en-

core moins nous tromper. C'est néanmoins celle

par où il nous attaque le plus souvent ; el ce

qu'il y a de plus étrange, c'est celle qui lui

réussit le mieux. L'arlilice est grossier, je l'a-

voue ; mais notre aveuglement en est d'autant

plus déplorable, lorsque nous y sommes surpris.

Or, nous le sommes à tous moments. Car le

démon, qui cherche en tout noire ruine et qui

connaît notre faible, n'a qu'à nous prendre par

là, en nous «lisant : Tu ne mourras pas encore

de ceci, nous le croyons. Il n'a qu'à nous faire

entendre que nous sommes jeunes, que rien ne

presse, que nous aurons le loisir de penser à

nous, sans examiner davanlage, nous nous en
fions à lui, et dans celte couhance malheureuse

nous vivons tranquillement et toujours dans

les mêmes dispositions, toujours dans le même
désordre d'une vie mondaine, toujours dans le

même état d'une conscience déréglée : pourquoi?

parce que nous ne sommes jamais persuadés,

j'entends d'une persuasion efficace, qu'il faut

mourir.

11 semble que nous soyons même en cela

d'intelligence avec notre ennemi. Car, bien loin

que nous soyons jamais persuadés de la mort,

nous ne voulons pas l'être, nous craignons tle

l'être, nous éloignons de nous toutes les vues

qui pourraient nous servir à l'être ; el ces vues,

qui devraient nous sanctilter, ne font commu-
nément que nous troubler, que nous désoler,

que nous consterner, quelquefois môme que

nous irriter, quand, aux approches de la mort,

on nous tient le moindre discours et qu'on
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nous fuit la Mm<li'0oiiV(M'(tire loïK-liiint le. daii-

gw o\\ MOUS nous liouvous. De là vioul ro tiu'.i

Bagouioul ieiuai(iuo .saint Clnysoslotue i\\u' la

pluiuut (les houunes ineuieut sans croire mou-

rir, et |)rcst|ue loujouis avec une assiuancc

prtVsouiptiu'uso lie ne pas mourir. Do là vient

que ceux-là nii^mesà (juiconslaunneal elvi.sible-

niont il le.^le moins île jours à \ivi"C, sont tou-

leiois ceux «jui Iravaillenl plus pour la vie.

Combien eu venez-vous qui, Trappes d'une ma-
ladie mortelle et di\jà condanuit''S par le jui^e-

ment public, lormeul des desseins, s'en^aii^ent

dans lies eutrei)rises, ^'inquiètent de mille alïai-

res temporelles, corn ue s'ils avaient le plus

grand intérêt dans l'avenir? Combien de vieil-

liiids, accablés sous le poids des années et

n'ayant plus qu'un pis à l'aire ju.squ'au tom-

beau, sont aussi avides des biens delà terre que

s'ils les devaicnl posséder durant des siècles

entiers? Ue là vient que les grands du monde,

par une fatalité, si je l'ose dire, atlacbée à leur

condition, ne savent j imais où ils en sont,

quand ils sont [iresque au uioaicnt de la mort,

et cela parce qu'on est prévenu qu'ils ne le

veulejil pas savoir. De là vient que chacun

conspire à les tromper, dans des conjonctures

où il serait si imporlant de leur ouvrir les yeux.

On les assure que tout va bien, lorsqu'il est évi-

dent que tout va mal ; on les lélicile d'un léger

succès et d'un changement assez favorable en

apparence, mais (]ui n'est au fond qu'un der-

nier ctïort de la nature défaillante ; on leur

cache adroitement et avec soin toutes les mar-
ques et tous les présages qu'on découvre en eux

d'une mort certaine ; on Icui" exagère la force

et la vertu des remèdes, sans leur parler jamais

du souverain remède, qui est la péniteni ; on

les amuse de la sorte, et par quels motifs io-

lifs tout humains : une femme, par un es

de tendresse ; des enfants, par respect o- ir

mtérèt ; des étrangers, par complaisance i»

domestiques, par crainte: tellement qu'ils i^- î-

rent toujours la vérité, et qu'en moui'ant uièiiie

ils se tiennent encore sûrs de ne pas mourir.

Delà vient que ceux qui, par état et par un
devoir propre de leur ministère, devraient

pourvoir à ce désordre, et pailer avec moins de

réserve, ont tant de peine eux-mêmes à s'expli-

quer; qu'ils s'en reposent les uns sur les au-

tres, un médecin sur le confesseur, et un con-

fesseur sur le médecin ; ne voulant ni l'un ni

l'autre se faire porteurs d'une parole dont Dieu

leur a pourtant confié l'importante quoique

dure et fjicheuse commission, et sacrifiant à de
faibles considérations le salut d'une âme dont

l'élernolle des(.in«^e dépendait de \om' liilélité.

De là vienniMit, s'il faut enfin se déclarer et

pros«:<^- le malade, darrs l'cvlrémitt'. où il est,

de recourir aux sacrement- • de là, dis-je, tant

de précautions, de dégiiiseni>;nts et de détours.

On l'assure qu'il n'y a rien encore à désespérer
;

(jue (piand ou l'exliorle à donner cette mnrque
de religion, ce n'est pas (pi'oM le croie diris

un péril ipii ne soullre [)lus de retardement;
mais qu'il est bon de se prémunir de bonne
heure et de se mellre l'esprit en repos ; c'est-à-

diie {ju'on lui ôle mi des plus puiss;mts motifs

de pénileuce, et pinil-èirc le seul dont il soit

alois capable (l'être touché, savoir, la vue pro-

cliaiue du jugement de Dieu. Ce ne fut point

ainsi que se comporta le prophète, quand, au
nom du Seigneur et avec une sainte liberté,

il avertit le roi de Juda que sa fin approchait, et

qu'il fallait se dispo.ser h partir pour aller rer-

dre compte au souverain Juge : Disimne domiN
liiœ, quia inorierif tu, et non vives K 11 lui pro-

nonça cet arrêt sans adoucissement : Vous
mourrez : Morieris. 11 n'eut égai'd ni à sa gran-

deur royale, ni au Iroid^le où le jetterait celte

parole de mort : Morieris tu : Vous mourrez,

prince, vous en personne, vous, tout monarqu?
et tout absolu que vous êtes. Ah ! chrétiens,

où trouvc-t-on aujourd'hui des propîièles, je ne

dis pas pour les rois ei pour les tètes couron-

nées, mais même pour les autres conditions du
monde, et surtout pour ceux qui, dans le

monde, ont quelf|ac ;!islinction, soit de la nais-

sance, soit du rang ? je ne m'étonne point que,

dans des accidents imprévus et singuliers, on
meure sans être persuadé qu'on va mourir. Tel

est l'affreux châtiment de Dieu, et c'est en quoi

consiste cette impénitence malheureuse dont je

vous parlais il y a quelque temps, lorsque Dieu,

pour punir le pécheur, permet que la mort le

surprenne dans son péché. Mais ce n'est pas là

de quoi il s'agiL Ce que je ne puis assez déplo-

rer ni assez condamner, c'est que des mourants

que Dieu appelle par les voies les plus commu-
nes, que des mourants à qui la u:ort laisse jus-

ques au dernier soupir le libre exercice de leur

raison, que des mourants pour qui la divine

justice se relâche de tous ses droits, en s'accom-

modant à leurs besoins, et leur donnant tout le

loisir de se reconnaître, meurent avec cela sans

être persuadés de la nécessité actuelle et de la

proximité de la mort, et que ce défaut de per-

suasion ne soit plus précisément l'effet d'une

vengeance rigoureuse du Ciel qui les châtie, ni

d'un événement inopiné <**» les déconcerte»

IT Reg., XX, 1 ; Isai.,
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mais .l'iinû iiisuvinonlaUie obstination qui les

aveugle; que ce soil nous-mèines, pour ainsi

(lire, qui prenions ^ l;\clie Je nous jouer nous-

luôiues, (le nous séduire nous-uièmes, croyant

les cliosfà, non pas coniino elles sont, mais

couuiie il nous plaiiail qu'elles fussent : voilà

ce qui me paraît digne, non plus de toute ma
compassion, mais de toute mon indignation.

Or, quel cslle remWe, chrétiens? Le voici, tiré

de la doctrine et des maximes de saint Grégoire,

pape, qui de tous les Pères de l'Eglise me sem-

ble avoir été, sur le sujet (juc je traite, un des

plus éclaiiés. Première maxime : c'est d'entre-

tenir liabiluellcment dans nous une persuasion

générale do la mort, qui rectifie toutes nos er-

reurs parlieulières; c'est-à-dire, d'opposer con-

tinuellement à nos assurances présomptueuses

louchant la mort l'idée vive de la mort ; de rap-

peler souvent dans notre esprit cette pensée sa-

lutaire : Je mourrai, et je mourrai dans un de

ccsmomenls où je n'aurai pas cru devoir mou-

rir. Ainsi l'oracle même de la vérité me l'a-t-il

fait connaître ; et malheur à moi si, malgré les

termes exprès de l'Evangile, malgré la menace

de Jésus-Christ, je n'en suis pas encore per-

suadé 1 Souvenir de la mort que Moïse recom-

mandait tant au peuple de Dieu, convaincu qu'il

était que cette nation si inconstante et si indo-

cile demeurerait dans la soumission, tandis

qu'elle aurait cet objet présent devant les yeux :

tlinam sapèrent et intelUgerent , ac novissima

providerent^ !

Seconde maxime : avoir un ami sincère et

droit, un ami qui, sans nous ménager, sans

écouler les sentiments d'une amîlié faible ou

intéressée, vienne à nous dans le danger, et nous

dise avec le même zèle et la môme force que le

propiiète : Mêliez ordre à votre conscience, et

au plus tôt ; car la mort n'est pas loin : Dispone

domm tuœ; morieris cnim tu. Exiger de lui,

connue le meilleur oKice que nous en puissions

attendre, qu'il nediflèie point à s'expliquer, et

qu'il ne craigne point, en s'expliquant, de nous

contrister. Lui faire bien comprendre que par là

nous jugerons s'il est parfaitement à nous, que

par là nous le distingueroris des faux amis, que

par là nous lui serons redevables d'une des grâ-

ces les plus précieuses, qui est la persuasion de

la mort au temps même de la mort. Car voilà

ce que nous devons souhaiter d'un ami. Tous

les autres services, hors celui-là,ou qui ne vont

pas là, sont vains, sont méprisables, souvent

même sont dangereux. Mais penser au salut d'un

mourant, mais prendie soin de son âme et de

son éternité, mais le dis()oser par de sages con-
seils à finir chrétiennement une vie dont le terme
doit être un souverain bonheur ou un souverain

malheur, c'est là |)ropi'cmeut être ami jusques

à la mort. Cherchons- le cet ami fidèle; et où î

non point parmi les mondains. .S'ils sont amis

(et combien peu môme le sont Ij, c'est selon le

faux esprit du monde, c'est par rai)port aux fri-

voles avantages du monde, c'est pour établir,

pour avancer un ami dans le monde. Mais nous
le trouverons parmi ce petit nombre d'hounnes
vertueux et de zélés serviteurs que Dieu s'est

réservés jusques au milieu du monde, et dont la

piété nous est connue. Nous le trouverons par-

mi les ministres de Jéstis-Christ ; amis d'au-

tant plus solides, qu'après nous avoir aidés à

bien vivre, ils nous aident encore à bien mourir.

Troisième maxime : s'affermir contrôla crainte

de la mort, parce que c'est la crainte immodé-
rée de la mort qui nous en rend la pensée si

odieuse et la persuasion si difficile. Ce qu'on

craint, on aime à se le représenter dans un long

éloignement, et l'on tâche même à en perdre

absolument la mémoire, comme si jamais il

ne devait arriver. Or, par où combattre cette

oainte ? par les armes de la foi, par les motifs

de l'espérance chrétienne, par les saintes ar-

deurs de la charité divine. Pour cela, se dire

souvent à soi-même, dans le se^et du cœur :

Ecce spomus venit • ; Allons, mon âme, allons

au-devant de l'époux, le voilà qui s'avance; il

ne viendra pas, mais il vient déjà : Ecce spon-

sus venit. Ce n'est point pour tous perdre, mais

pour vous tirer des misères de cette vie mortelle,

etvous faire entreren possession de son royaume.

Ce n'est point pour vous rejeter de sa présence,

mai'' pour vous recueillir au contraire dans son

se» et pour vous unir éternellement à lui :

lùxr sponvs venit. Langage, il est vrai, trop re-

/ vi' pour des âmes sensuelles ; mais sentiment

rrUinaire aux saintes âmes; vue consolante qui

Jp* vassurc, qai les fortifie, qui les anime. Dans

cette disposition, elles se plaisent à envisager la

mort de près; et plus elles l'envisagent de près,

plus elles se jn-éparent à la recevoir, plus elles

redoublent leurs soins, leur activité, leur fer-

veur : Ecce sponsus venit; exite obviam ei. Car

à quoi nous poite cette persuasion? à une sainte

vigilance contre la mort, qui va faire le sujet de

la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Qui le croirait, chrétiens, qu'on pût trouver

un préservatif contre la mort ;
qu'on put, mal-

' lUSiitil., XXT, &
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gré sonincorliliulc, s'assurer de la moit ; (lu'on

pnt en (lui'hiiie sorte Taire {•lian^;er de earactère

h la inorl ; et au lieu qu'elle est trompeuse, la

rendre luIMe, ou lui (Mer au moins le pouvoir

de nous trahir ? Voilà toutefois l'importaul secret

que le Sauveur du monde a pris soin de nous

apprendre; et ce secret, dit saint Clirysostoaie,

est renferme^ dans cette seule parole : Veillez :

Viijilatf '. Parole ?» laquelle il semble que le l-'ils

de Dieu ait attache'^ des bénédictions intiuies;

parole dont il a fait la conclusion presque tmi-

verselle des divins enseij^nemcnts qu'il nous a

donnés, et parole aussi dont la pratique est

comme le précis et l'abrégé de toute la sagesse

chrétienne. Car, h quoi tend la sagesse de l'K-

^ vangile? à la grande affaire du salut. D'où dé-

pend cette essentielle, celle uni(pie affaire ? de

la mort. Et quel moyen plus infaillible et plus

nécessaire pour nous prémunir contre la mort

et pour nous mettre à couvert de ses sur[)rises,

que la vigilance? Vigilate.

Eu effet, reprend saint Bernard, quoi que je

fasse, les circonstances particulières de la mort

seront toujours incertaines pour moi; mais, tout

incertaine qu'est la mort et qu'elle sera toujours

dans ses circonstances, je puis faire en sorte

qu'elle ne me surprenne jamais. Malgré toutes

mes réflexions et toutes les recherches dont je

pourrais user pourpénétrer dans l'avenir, j'igno-

rerai toujours le temps de ma mort, le lieu de

ma mort, le genre de ma mort ; pourquoi ? parce

que ce sont îles mystères que le Père céleste a

réservés, non-seulement à sa souveraine puis-

sance, mais à sa divine prescience : Quœ Pater

posuit in sua potestate 2. 3Iais sans savoir le temps

de ma mort, je puis vivre à tous les temps dans

une telle attention sur moi-même, qu'il n'y ait

jamais une heure où la mort ne me trouve pas

en garde : sans savoir le lieu de ma mort, je

puis tellement attendre la mort dans tous les

lieux, qu'il n'y en ait jamais un où je ne sois

pas à couvert de ses pièges : sans savoir le genre

de ma mort, c'est-à-dire sans savoir si ce sera icne

mort lente ou une mort subite, une mort tran-

quille ou une mort accompagnée de violentes

douleurs, une mort qui laisse à mon esprit toute

sa raison ou une mort qui le trouble, je puis

prendre de si justes mesures, que du reste ce ne
soit jamais une mort imprévue. Et voilà ce qui

fit la diflérence des vierges sages dont il est parlé

dans l'Evangile et des vierges folles. Les unes
n'étaient pas plus instruites que les autres du
moment où l'époux devait arriver ; mais dans
cette incertitude, les unes, par précaution, tin-

• Mfttth.,xxT, 6. — ' JmU, 1,1.

rrnt toujours leuri lampes allumi^cM, au lieu

que les autres s'endormirent et loitf^èrent, pen-

dant leur sommeil, leurs lampes s'éteindre.

Or, c'est ici môme, chrétiens, que nous devons
adorer la [)rovidence de notre Dieu ; c'est, dis-je,

dans cette incertitude de la mort, tout arirruse

qu'elle est d'ailleurs, et dans l'eflet salutaire

qu'elle produit. Car, c'est par là que Dieu

nous retient dans Tordre, et qu'il nous oblige à

veiller sans cesse sur nos actions, à mesurer tous

nos pas, à peser toutes nos paroles, à f>iuifior tou-

tes nos pensées, à réglerions les désirs de notre

cdîur. Si je savais quand je dois mourir, où je dois

mourir, comment je dois mourir, peut-être vi-

vrais-je dans un plus grand repos; mais je vivrais

avec moins de dépendance : au lieu que l'incer-

titudedu temps où je mourrai, du lieu où je mour-
rai, delà manière dont je mourrai, me rédi.il à

rheureusenécessilé d'étudier soigneusement lous

mes devoirs, et do m'appliquer régulièrement

et cons'ammcntà les remplir. Etre un moment
hors de cette disposition, je veux dire hors de

cette vigilance chrétienne, c'est, dit saint Jé-

rôme, agir contre tous les principes et toutes les

lumières de la raison
;
pourquoi? parce que c'est

commettre à un seul moment l'éternité tout

entière.

Mais il s'ensuit donc que la plupart des

hommes, et même des plus clairvoyants et des

plus sages dans l'opinion des hommes, ne sont

néanmoins que des aveugles et des insensés.

Ah! mes frères, répond saint Chrysostome, la

conséquence n'est que trop juste; et l'Ecriture.

ne nous le dit-elle pas en termes formels ? n'a

t-elle pas, sur ce point, condamné iiautemci^

de folie la prudence du siècle la plus raffinée ?

Que peut-on penser autre chose, quanti on voit

des hommes tels qu'à la honte du christianisme

nous en voyons dans tous les états ; des hommes
qui se piquent d'être vigilants et habiles sur tout

le reste, et qui négligent la seule affaire où il

faudrait l'être; des honmies si attentifs anx
moindres intérêts de la vie, et qui abandonnent
au hasard le capital intérêt dont la mort doit

décider; des hommes qui passent des mois, des

années à régler des comptes dont ils sont char-

gés devant d'autres hommes comme eux, et qui

ne pensent jamais à régler ce grand compte dont

ils sont responsables à Dieu ; des hommes qui

ne croient jamais avoir pris assez de sûretés

dans la conduite du monde et qui risquent tout

dans la conduite du salut ? Tel est néanmoins
l'aveuglement de tant de chrétiens, et plaise à
Dieu que ce ne soit pas le vôtre ! Car, selon la

parole et l'expression du Fils de Dieu, où es
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aujourd'hui le semicur fidèle et prudent qui

veille pour être toujours en disposition de rece-

voir le Maitre qu'il attend, et dont il craint d'ê-

tre surpris? Quis,putas,est (idelis dupensalor et

jn-vdens ' ? i*arlons sans ligure, et ne parlons

môme d'abord que de quelques points particu-

liers. Est-ce veiller, que de remellre au temps

de la mort j\ s'acquitter de certains devoirs d'une

obligation également indispensable devant Dieu

et devant les bounnes : par exemple, à payer

des dettes qui toujours grossissent d'une année

à l'autie, et qu'on laisse à la bonne ou à la mau-

vaise foi d'un héritier a^a^e qui saura bien, par

mille chicanes, les contester et s'en décharger
;

à faire des restitutions auxquelles on aurait dû

pourvoir, et dont on se repose sur des enfants,

pour qui elles dcviendiont une nouvelle matière

de crimes et un sujet de damnation ; à satisfaire

des domestiques qui ne touchent presque jamais

rien de leur salaire, et qui viennent, par leurs

représentations importunes, quoique justes d'ail-

leurs, interrompre un mourant et le zèle des

ministres employés auprès de lui; à discuter des

articles embarrassants; à éclaircir des dilficul-

tés et des doutes, dont îa résolution dépend de

mille circonstances qu'il faudrait faire connaître,

et sur quoi l'on n'a plus le loisir des'eXj')liquer;

à voir un ennemi tt à se réconcilie)- avec lui,

quand on ne peut plus lui pardonner de cœur,

parce qu'on a vécu dans une haine invétérée, et

qu'on ne le fait appeler que par je ne sais quelle

cérémonie, philùt que par religion ? Je ne pousse

pas plus loin ce détail ; mais pour dire quelque

chose de plus général et encore de plus essen-

tiel, est-ce veiller que de pratiquer si peu de bon-

nes œuvres, que d'être si peu appliqué aux exer-

cices du christianisme, que de commettre si

aisémeutlc péché, que d'y demeurer habituel-

lement, que de n'avoir presque jamais recours

à la pénitence, et de s'exposer ainsi à toutes les

suites d'une mort inopinée et réprouvée ?

Ah ! mes frères, préservons-nous de ce mal-

heur. Craignons la mort, mais ménageons telle-

ment cette crainte, qu'elle nous serve de défense

contre la mort même ; et puisque l'avantage le

plus solide qui nous en peut revenir est de veil-

ler sans relâche, ^ cillons au même temps que

nous craignons et autant que nous craignons. He-

mellons-nous souvent dans l'esprit ces compa-
raisons familières, mais convaincantes, dont se

servait saint Ghrysoslome pour fane comprendre

sensiblement à ses auditeurs la vérité que je vous

prêche. Car, disait ce Père, ou n'attend pas à

équiper un vaisseau, quand il est en pleine mer,

' Luc, XXII, 42.

battu des flots et de la tempête, et dans un dan-
ger [)rochairi du nauirage. On ne pcn.se pas à

munir une place, quand remiCHu arrive et

qu'il l'investit. On ne commence pas à meubler

le palais du prince, quand le prince est h la

porte et sur le point d'y entrer. Figures natu-

relles, qui.nous font mieux sentir la nécessité

d'une vigilance prompte et assidue, que tous

les raisonnements. Non, non, ajoute saint Gré-

goire, pn[)e, il ne sera pas temps de se dispo-

ser au jugement de Dieu
, quand ces signes

avant-coureurs de la venue du Fils de l'Homme
paraîtront

,
je ne dis pas dans le Ciel ni sur

la terre, mai;; dans nous-mêmes
; quand le

soleil s'obscurcira , c'est-à-dire quand notre

raison sera dans le désordre et dans les ténèbres,

où la |)iésence et l'horreur de la mort ont cou-

tume de la jeter; quand la lune s'éclipsera,

c'est -ti-dire quand notre volonté marquée par

l'inconstance de cet astre sera affaiblie, et hors

d'état de former aucune résolution ; quand les

étoiles foni])eioiit du liriua-iient, c'est-à-dire

quand nos sens seiont troublés et que nous en
aurons perdu l'usage. Souvenons-nous de l'ex-

cellente réflexion de saint Augustin qui seule,

bien méditée, vaut tout un discoure : Que pour

mourir chrétiennement, il ne suffit par-, lorsque

la mort approche, de penser fi la mort, ni môme
de se préparer à la moi t, mais qu'il faut y avoir

pensé et s'y être préparé
;
pourquoi ? parce que

Jésus-Christ, dont toides les paroles sont autant

d'oracles, et qui sait renfermer ilans un mot les

plus profonds myslèrcs du salut, ne nous a pas

dit : Préparez-vous alors, mais soyez prêts : Es-

toleparatiK D'où je tire celle terrible conclusioa,

qu'il y a un temps où l'on peut se préparer à la

mort et être réprouvé de Dieu. Ainsi en an iva-t-il

à ces mêmes vierges, j'entends ces vierges folles,

dont je vous ail déjà proposé l'exemple. Elles se

préparèrent, elles coururent chercher de l'huile

pour remplir leurs lampes, mais trop taiil : l'é-

poux était entré dans la salle, et elles en trouvè-

rent à leur refour la porte iérmée. Coml)ien de

moui-auts que Dieu réprouve lors même (pi'ils se

préparent, et dont l'actuille préparation, par

un juste jugement du Ciel, n'enq^êche pas l'éter-

nelle damnation, parce qu'au lieu d'une prépa-

lation entière et consommée, ce n'est qu'une

préparation imparfaite et commencée? Ils s'é-

veillent de leur assoupissement, ils prennent en

main la lampe de la foi, l'onction de la charité

leur manque, et ils s'cinpresseul, ils s'inquiètent,

ils s'agitent; mais l'époux cependant avance, la

mort les enlève, la porte de la miséricorde leur

Luc, XII, M.
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est formiV, et Dieii leur dMare qu'il ne les con-

naît pins.

Soyoïisilonc pn^ts, mes chrrs nudilonrs, et toii-

joiir'; i>i(Ms : Extote parati ; et (]iie colle prt^pnra-

lion no e«)nsislc point seuleniont en des projets

vapues et sans Iriiit. à (juoi se termine souvent

tonte la «lisposilion que nous apportons ;'i la mort
;

mais eu des actions et des elTels, en de si^rieux

examens, en de fréquentes confessions, en de

ferventes communions, en de saintes retraites,

en il'utiles lectures, dans les aumônes, dans les

prières, dans tous les exercices de la piélé chré-

lienue:car, sans cela, tout le reste n'est (ju'il-

lusion. Ne nous lions point ii la vigilance des

antres ; et dans une affaire où il s'agit de nous-

mêmes, ne comptons, pour y veiller, que sur

nons-mùines. Dieu nous a donné des piisteurs,

dit l'apôtre saint Paul, qui veillent sur nous,

comme étant lesponsables de notre salut. Mais,

après tout, nous sommes nos premiers pasteurs,

et en bien des rencontres nos uniques pasteurs
;

et toute la vigilance des pasteurs de l'Eglise no

nous garantira pas des périls de la mort, si elle

n'est accompagnée et soutenue de la nôtre. S'ils

nous refusent leurs soins, et qu'ils nous laissent

périr, ils rendront compte li Dieu de noire perte;

mais nous n'en serons pas moins perdus. La
rigoureuse justice que Dieu excercera sur eux

pour nous avoir abandonnés, ne diminuera rien

de celle qu'il exercera sur nous pour nous être

abandonnés nons-mèmes. Car, si Dieu les a
menacés, en leur conliant nos âmes, de les leur

redemander : Saugitiuem autemejus demanu tua

requiram •, je puis bien vous appliquer la même
menace, et vous dire de la part de Dieu qu'il

vous redemandera vous-mêmes à vous-mêmes,
puisqu'il vous a spécialonent chargés de vous-

mêmes : Animam aiitem tuam de manu tua re-

quiram.

Mais quelle est la pratique de celte vigilance

si nécessaire? Je la réduis à trois points, qui

comprennent en abrégé toute la morale de l'E-

vangile, et qui sont comme les principes fonda-

menlatix de toute notre conduite à l'égard de la

mort. Premièrement, se tenir toujours dans l'é-

tat où l'on voudrait mourir ; du moins n'être ja-

mais dans un état où l'on aurait horreur de

mourir : et la raison est qu'on peut mourir [lar-

tout et à chaque instant. Or, prenant cette rè-

gle, et sans sortir de cette assemblée, m'adres-
sant à vous , mes chers auditeurs, si je vous
demandais : Etes-vous prêts? qu'auriez-vous à

me répondre ? .\Iais ce que je ne puis ici vous
demander t\ chacun en particulier, vous pouvez

> Ezecii., xxxiu, 8.

rhacim en particulier vous le demander h von.s-

inêmes : VoïKlr.iisjemoni ir dans (îctlc habitude
criniinelle, et porter au tribunal de Dieu tant

de péchés qu'elhî m'a fait c«Mnnieltre et qu'ell-

me (ail comniL'ttre tous les jours? vou<lrais-je

mourir avec C(; ressentiment que je conserve
dans mon cauir, et (jiii m'erdretient dans vmc
division dont Dieu est oiïensé et le monde mônjc
scandalisé? vondrais-jc mourir redevable au
prochain de telle et telle injustice que ma cons-
cience me reproche, et sur quoi je ne puis atten-

dre de la part de Dieu nulle rémission, tant que
je pourrai la réparer et que je nela répai erai pas?
Le voulez -vous en cUc.l, mon cher irère ? vou-
lez-vous, dis-je, mourir de la sorte ? mais si vous
ne le voulez pas, il fuut donc sortir de cet clal

et au plus tôt. Car vous y pouvez mourir autan!
de fois que vous y restez de moments, puisqu'il

n'y a pas un moment où vous ne soyez exposé
au coup de la mort.

Secondement, faire tontes ses actions en vue
de la mort, c'est-à-dire agir en tout comme on
voudra l'avoir fait à la mort. Pour cela ne rien

entreprendre, ne rien exécuter, n'arrêter, ne
régler rien touchant l'emploi de la journée,
qu'auparavant et en esprit on ne se soit mis au
lit de la moi t et qu'on n'ait bien pensé devant
Dieu ce qu'alors on jugera de cett.i affaire où
l'on se sera embarqué, de ce dessein qu'on aura
formé, de ces moyens qu'on aura pris pour y
réussir ; ce qu'on approuvera, ce qu'on blâ-

mera, ce qui consolera, ce qui affligera ; com-
ment on souhaitera de s'être comporté dans celte

occasion, d'avoir parlé dans cette conversalion,

d'avoir rempli celte charge, cette commission,
de s'être acquitté de ces exercices de pénitence,

de charité, de religion. Prévenu de ces idées, on
n'estime rien, on ne veut rien, on ne dit rien,

on ne fait rien qui ne soit selon la loi de Dieu
;

et tout ce qu'on estime, c'est en chrétien qu'on

l'estime ; tout ce qu'on veut, c'est en chrétien

qu'on le veut; tout ce qu'on dit, c'est en chré-

tien qu'on le dit; tout ce qu'on fait, c'est en
chrétien, et avec zèle, avec ferveur, qu'on le fait.

Troisièmement, rentrer souvent en soi-même,
s'examiner souvent soi-même pour se bien

connaître : et qu'est-ce que j'appelle se ])ien con-

naître? c'est connaître toutes ses obUgalioas, tout

le bien qu'on doit pratiquer et qu'on ne pratique

pas, tout le mal qu'on doit éviter et qu'on n'é-

vite pas, à quoi l'on doit prendre garde dans la

coiidilion où l'on est, les obstacles qu'on y trouve

ou les avantages pour le salut, avec quels pro-

grès on y avance ou à quels égarements on y
est sujet ; avoir, pour cette recherche si solide
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et si importante, des temps marqués dans l'an-

néo, dans le mois, dans la semaine ; méditer sur

cela, délibérer, lormer ses résolutions, pleurer

le passé, assuier l'avenir, et prendre sans cesse

une ardeur toute nouvelle. C'est ainsi que notie

crainte, selon l'expression du prophète royal,

devient notre plus ferme appui, parce qu'elle

sert;» exciter notre vigilance : Pvsuisli (irmamcn-

iiim ejua fovmuUnem^. Telle était la crainte des

saints et le fruit qu'ils en retiraient. Tous les

jours de leur vie, non-seulement ils envisa-

geaient la mort, non-seulement ils veillaient

pour se disposer à la mort, mais ils apprenaient

la science de la mort ; comment ?en se faisant

de la vie même comme un apprentissage et un

exercice de la mort: et c'est ce qui me reste à

TOUS expliquer dans la troisième pai lie.

TROISIÈME PARTIE.

Se faire de la vie même comme un appren-

tissage de la mort, et par cet apprentissage de

la mort, appiendre en effet et se former à mou-

rir, n'est-ce pas non-seulement un paradoxe,

mais une contradiction ? Car, sans prétendre sub-

tiliser dans une matière aussi solide que celle-

ci, tout apprentissage suppose deux conditions;

savoir, un fréquent exercice de la môme chose,

et le pouvoir (le la recommencer tout de nou-

veau, et de la rectifier quand une fois on n'y a pas

réussi. Or, de ces deux conditions, ni l'une ni l'au-

tre ne se trouve dans la mort, puisqu'on ne meurt

qu'une fois, et qu'après la mort, soit qu'elle ait

été sainte ou criminelle, il n'y a plus de retour.

Ce quia fait dire à saint Augustin que, de toutes

les fautes, les plus irréparables sont celles que

l'on commet à la mort. CcpendaiH, chrétiens,

c'est la maxime de tous les Pères de l'Eglise

qu'on peut apprendre à mourir, et que cette

science est la plus éminenle de toutes les scien-

ces après la science de Dieu, si toutefois elle peut

être distinguée de la science de Dieu. Il y a, disent-

ils, un apprentissage pour la mort, et c'est dans

cet apprentissage que les saints se sont formés :

tout leur soin pendant la vie a été d'étudier la

mort ; et, comme il est naturel de faire parfai-

tement ce que l'on sait, et ce que l'on a même
pratiqué par un long usage, ils sont morts en

saints, parce qu'ils possédaient excellemment la

science de la mort.

Or, il ne tient qu'à nous de les imiter ; car

voici trois vérités qui nous regardent aussi bien

qu'eux, et que nous devons tous nous appliquer

à nous-mêmes. La première : nous mourons
tous les jours, selon la parole du Saint-Esprit

;

1 i*salia., LxxzTiii. ii

il nous est donc aisé d'apprendre à mourir. La
seconde : toutes les créatures qui nous environ-

nent nous apprennent actuellement, ou, pour

mieuxdire, nous forment à mourir ; notre igno'

rance est donc sans excuse si nous ne savonr

j)as mourir. La troisième : la vie chrétienne \

quoi Dieu nous a appelés est, pour ainsi parler,

une continuelle pratique de la mort ; nous som-
mes donc bien coupables de n'être pas ()lus ver-

sés et plus expérimentés dans l'art de la mort.

Les conséquences sont évidentes, et je vais vous

faire convenir des principes.

Non, chrétiens, il n'est pas vrai, dansun sens,

que nous ne mourons qu'une fois. Nous mou-
rons à toute heure, et à toute heure nous |)0U-

vons, je ne dis pas seulement sans crime, mais

avec mérite, mourir volontairement et libre-

ment. En effet, quand Dieu menaça le premier

homme qu'il mourrait dès qu'il aurait désobéi:

In quacmnque (lie cumederis, morte moneris •,

l'arrêt, selon la remarque de saint Iréiiée, s'ex-

écuta dans Adam au moment qu'il eut violé

le précepte du Seigneur. Autrement, ajoute le

même saint. Dieu aurait été peu efficace et peu
sincère dans lejugcment qu'il avait prononcé.

Car il n'avait pas dit au premier homme : Tu
mourras un jour, tu mourras dans un certain

temps, tu mourras après avoir vécu tant d'an-

nées et tant de siècles ; mais il lui avait dit abso-

lument : Tu mourras au jour même et dans

l'instant que tu auras poché : In quaciunque

die; et c'est ainsi que la chose s'accomplit.

Dès lors Adam, en punition de sa désobéissance,

devint .sujet à tontes soites d'infirmités ; dès

lors il sentit affaiblir son tompéramcnt ; et

son corps dégradé, si je l'ose dire, du privilège

de l'innocence, commença à déchoir, et par

couséquent à mourir. Or, ce qui se vérifia dans

Adam se vérifie également dans nous, et les

païens mêmes l'ont bien reconnu. Nous nous

trompons, disait un de leurs sages, et notre er-

reur est d'envisager toujours la mort comme fu-

ture : In hoc falliniur, quodmortem prospicimiLS ^.

Bien loin que cela soit, une grande partie de la

mort est déjà passée pour nous: Maqna pars ejus

jamprœleriit : et nous devons faire état qu'elle tient

sous son domaine tout ce qui s'est écoulé jus-

ques à présent de notre vie : Et quidqnid œtatis

rétro est, mors tenet. Mais saint Paul l'a dit en-

core plus expressément, et la parole de cet apô-

tre doit être ici d'une tout autre autorité. Quo-

tidie morior per vestram gloriam, fratres 3 : Il

n'y a point de jour, mes frères, écrivait-il aux

Corinthiens, que je ne meure ; et la gloire que

• Gtnes., II, n. — * S%MC. — ' 1 Cor., XT, 3a.



SI'R LA Prtr.I'AI^ATION A LA MOIlT. 4.S7

je roçois i!<» vous, f«it qu'il n'y a point de jour

que je ne niiMiro avec joie et avec plaisir.

Or, snppos»^(iue nous mourions tous les Jotus,

pouvons-nous dire qu'il est dillicilc d'apprendre

à mourir : et puis(iue h tous moments nous mou-

rons par luVessité, (pii nous emp(H-lie de nous

accoulumer i^i mourir i»ar choix et par volonté ?

J'avoue, poiM-suu saint Augiislin encliéiissant

sur celle pensée, que nos yeux sont comme en-

chantés par la vue des choses présentes ; mais

s'il y a un charme dans nos yeux, nous en de-

vons chercher le remède dans nos esprits ;

elle remède est de bien comprendre que ce corps

qui nous jviraît vivant, est en eflet un corps

qui se ilétruit et un corps mourant : Fascinatio

est in visu, seil remcdium in intellectu ; vides

viventt'm, coijita morientem. Ces paroles sont

pleines de force et d'énergie ; vous vivez dit

saint AuîAiistiu, mais le môme principe qui vous

fait vivre esti.elui ijui vous l'ail mourir ; et(]iioi-

que vos seni vous disent le contraire, c'est à

votre raison Je les corri^^ei-, en vous remon-
trant à YOus-i.némes que cette vie qui vous semble

vie, n'est qu'un commencement et un progrès

de mort : Vtdes viventem, cogita morientem.

Mais encore, ajoute saint Augustin, qui nous

enseignera a mourir, et à quelle école irons-

nous pour i^pprendre cette incomparable leçon?

Qui nous l'enseignera, chrétiens? toutes les créa-

tures de l'univers, et surtout celles par qui nous

subsistons même et nous vivons. Car ne sortons

point d'abord hors de nous-mêmes, mes frères,

dit l'Apôtre ; c'est dans nous-mêmes que nous
trouvons toutes les preuves d'une mort certaine.

Nous n'avons qu'à nous interroger nous-mêmes:
tout ce qu'il y a dans nous nous dira d'une voix

secrète, mais unanime, qu'il faut mourir ; et,

quoi que nous puissions opposer en notre faveur,

noas n'aurons jamais d'autre réponse que celle-

là : Il faut mourir. Tu es riche et dans l'opu-

lence ; maisil faut mourir. Tu as du crédit et de

la réputation; mais il faut mourir. Tues jeune

et en état de goûter les délices de la vie; mais
il faut mourir. Tu es l'idole du monde ; mais il

faut mourir. Voilà le seid langage que nous en-

tendrons . Pourquoi ? parce que Dieu en nous
créani a gravé dans le fond de notre être celte

réponse générale que nous font tous les éléments
qui nous composent, et qui, en se détruisant les

uns les autres, nous détruisent nous-mêmes avec
eux. Ne nous contentons pas décela, maisregar-
donsautour de nous: Je dis que toutes les créa-
tures qui nous environnent et qui servent à notre
entretien, non-seulement nous annoncent la

mort, mais nous lorment actuellement et nous

exercent à mourir. Comment cela? en nous quit-

lanl, en se séparant de nous, en cessant d'être à
ucHis : ce (juidéjà, connue l'obscive ingénieu-

sement saint Augustin, est un véritable exer-
cice de la mort. Cai*, à combien de choses pou-
vons-nous diie (|iicnous sommes déjà morts, et

que nous mourons sans c(!ssc ? Les plaisiisdc la

jeunesse ne sont i)lus pour nous, et nous ne
sommes plus pour eux ; lajoie d'hier n'est plus

aujourd'hui, et nous sonunes morl.s pour elle

les honneurs qu'on nous a rendus autrefois ne
sont plus rien, et l'oubli, (jui lui-même est une
espèce de mort, lésa anéantis dans la mémoire
des honmics : et counne «es hoimeurs et ces

plaisirs nous ont déjà quittés, tout Iv. reste, je

ne dis pas nous quittera, mais nous quille à

mesure que nous en usons. Or, n'est-ce donc
pas un aveuglement bien grossier que le nôtre,

si, par tant d'essais et tant d'épreuves de la mort,
nous ne parvenons pas à acquérir la science de
la mort ?

Mais le grand et 1 essentiel engagement que
nous avons à cette science pratique et à cet

exercice de la mort, c'est la profession du chris-

tianisme où Dieu rrous a appelés ; puisque, selon

toutes les règles de l'Ecriture, la vie chrélienue

n'est rien, à proprement parler, qu'une conti-

nuelle mort. Et voilà pourquoi saint Paul, qui

comprenait admirablement cette vérité, ne don-
nait point aux premiers fidèles d'autre idée de

ce qu'ils étaient que celle-ci : Mortui estis, etvita

veslra abscondita est cum Christo in Deo ^ ; vous

êtes morts, et votre vie est cachée avec Jésus-

Christ eu Dieu. ConsepuUi estis cum Christo per

baptismum in mortem 2 ; Vous êtes ensevelis

avec Jésus-Christ par le baptême, qui est pour
vous un sacrement et un mystère de mort : ce

qui se doit s'entendre, ajoute sî^int Chrysoslome,
non pas dans un sens figuré, mais à la lettre et

dans la rigueur des termes. Car, à quoi vont

toutes les maximes de la vie chrétienne, sinon

à détacher l'àme du corps, c'est-à-dire à la dé-
tacher des plaisirs du corps, à la détacher des

sensualités du corps, à la détacher de la servi-

tude et de l'esclavage du corps ? Or, détacher

l'àme du corps, qu'est-ce autre chose que lui

apprendre à mourir : Porro secernere aniniam a

corpore, quid aliud est, quant emuri discere ?

Dégageons-nous, disait un pa'ien, de cet attache-

ment honteux, qui assujettit en nous l'esprit à

la chair, et par là nous nous accoutumerons à

mourir : Disjungamus nos a corporibus, et sic

consuescamus mori''^. Mais ce que les philosophes

disaient inutilement, quoique magmtiquement,
t Coïw»„ IM, a.— 2 ii««B.^ Ti, 4. — » <Seoe«.
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notre religion nous fait une loi de rcxécuter

saintement et généreusement ; car elle nous dé-

tache de nos corps par la morlificalion : et en

nous détachant de nos corps, elle nous fait en-

trer ilans la pratique de celle mort en quoi con-

siste le mérite de la vie.

Suivons donc, mes chers auditeurs, le mou-
vement et l'attrait de son esprit. Détachuns-

nous de ce corps que l'Eciitme a|)pclle si sou-

vent corps de péché, et n'altcndons pas que la

mort nous en dépouille par force, puisqu'il est

en noire pouvoir de nous en dépouiller nous-

mêmes par vertu. Une unie qui ne renonce à

son corps que diuis l'inslanl de la mort, est une

âme indigne de Dieu. Vous demandez des pra-

tiques pour bien mourir : en voici une, sans la-

quelle j'ose dire que toutes les autres sont vai-

nes et chimériques. Détachez voire âme de tout

ce que vous aimez, hors de Dieu : voilà en deux

mots la science de la mort. Prévenez par une

mortification volontaire les oi)érations violentes

et douloureuses de la mort. La mort vous ôlera

l'usage des sens ; faites-les mourir par avance,

en leur retranchant tout ce^ui peut déplaire à

Dieu : liberté des paroles, curiosité des regards,

délicatesse du goût. La mort vous enlèvera vos

hiens
;
quittez-les dès maintenant d'esprit et de

cœur. Bien loin d'avoir celle soif insaliable d'a-

masser, d'accumuler trésors sur trésors, faites-

vous selon Dieu une sainte gloire de les distri-

buer. Bien loin d'envier ce que vous n'avez pas,

donnez sans peine et avec joie ce que vous pos-

sédez. La moil vous séparera de vos amis; fai-

tes de bonne heure avec eux un divorce chré-

tien, et renoncez à ces sociétés libertines, à ces

conversations dangereuses, à ces engagements

tendres, à ces commerces suspects. Ne réservez

rien, et souvencz'-vous de la belle pensée de l'abbé

Rupert, que la morlificalion, pour faire l'office

de la mort et pour en avoir lesqualilés, doit être

absolue et universelle
;
que connue on ne dit

point qu'un lionnne soit mort pour avoir perdu

ou la parole ou la vue, maisque pour cela il faut

qu'il soit privé de toute action et de tout senti-

ment ; aussi ne dit-on pas qu'un chrétien soit

mortifié pour avoir réprimé quelqu'un de ses

appétits sensuels, s'il ne les a réprimés tous, et

s'if ne les a tous soumis h Dieu. Quand il vous
arrivera des disgrAces, des afflictions, des cala-

milés, des pertes, dites i Dieu, en vous élevant

au-dessus de vous-mêmes par l'esprit de la foi :

Sojez béni, Seigneur ! autant est-ce pour moi
d'anticipé sur ce qu'il aurait fallu faire h la mort.

Ce que vous ni'ùtez, elle me l'aurait ôlé, et c'est

un tribut que je lui aurais dû payer; mais m'en
voilà heureusement quille. J'aurais tenu parla

au monde, mais vous avez roni[)Umes liens; et,

par votre infinie mis -licorde, vous avez si bien

ménagéles choses, que pour [)eu que je réponde

à vos desseins, la mort n'aura plus rien d'allreux

pour moi.

Si vous êtes, mes chers auditeurs, dans ces

dispositions, encore une fois rendez-en grâces

au Ciel ; car c'est être préparé à la mort. El ne

me répondez point qu'une telle vie est une vie

Irisle. Qu'elle le soit, j'y consens ; mais cette

vie IrFsle est suivie d'une mort |>Ieine de con-

solation, et surtout d'une mort de prédestiné.

Or, une mort sainle est un avantage que nous

ne pouvons assez priser ni acheter trop cher.

Je vais plus loin, et je prétends même (jue, tout

compensé, la vie d'un chrétien mort au monde,
et à tout ce qui pourrait l'attacher dans le monde,
est mille fois plus tranquille, et par consé(jueiit

plus iieureuse, que cel'e de ces mondains si vifs

pour le monde, et qui craignent lant d'en sortir

et de le perdre. Celte seule pensée : Bien ne

m'arrête, et je suis prêt à partir dès qu'il plaira

à Dieu de m'appeler, est pour une àme le plus

doux repos et le bonheur le plus solide. Mais vi-

vre de la sorte, c'est ne pas vivre ou c'est vivre

comme sil'onne vivait pas. Ah ! chréliens, n'est-

ce pas aussi ce que demandait lApûlre aux pre-

miers fidèles, ce que je dois vous demamler à

vous-mêmes : Reliquum est ut qui ulunlur hoc

mundo, tanquam nunutanlur * '/ Mes frères, usez

du monde comme si vous n'en usiez pas ; c'est-

à-dire, vivez connne si vous ne viviez pas. Vivez

sans aimer la vie, ni tous les hiens de la vie.

Vivez à Dieu, vivez pour Dieu, vivez en Dieu,

afin de vivre élernellemenl dans la gloire avec

Dieu. Je vous le souhaite, elc.

1 1 Cgr., Tii, !•
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fcJUK LÉLOJGiNEMiLNT DE DIEU ET LE UETOUH A DIEU.

ANALYSE.

Si'JKT. Ayant yarlé de la sorte, il eria à hautt voix : Lazare, sortez ; et à l'heure même le mort sortit dtt

tonibcau.

Pouniuoi le Sauveur Uu monde ne ressuscil;i-l-il pas Lazare avec la même facililé qu'il avait ressuscité la fille du prince de
la syna^^'oguc. et lo (Ils de iu \euve de Naïiii ? c'est, dit su.iil Au^'uslin, que L:i/^rc était dans le tomheaii, et qu'il y était depuis

quiitie jours. Fiiire revivre un mort de quatre jdurs, ce devait être le chef-d'œuvre de la toute- puissance du Tils de Dieu. Or,
cet'e lit;ure, reprend saint Augustin, nous marque de ^landts vérités louchant une autre résurrection bien plus importante,

^ui e.<U lu conversion de uos âmes.

Division. Jésus-Christ, dans toutes les circonstances de ce miracle dont parle notre Evangile, a voulu nous faire voir les

déitlonbles suites du iiéchécl les merveilleux ellcts de la grâce. Venez donc, justes, et vous apprendrez quelles démarches con-

duisent même les amis de Dieu à l'état de perdition ;
première partie Venez, pécheurs, et vous apprendrez par quelles voies

vous p;iuvez parvenir à une solide et véritable conversion : deuxième partie. L'un représenté dans la mort de Lazare, et l'autre

dans sa résurrection.

PKtMiÈRE PARTiK. Mort dc Lazare, figure de la mort d'une âme par le péché, et de son éloignement de Dieu. L'homme, dans
le coin s ordinaire, ne se pervertit pas tout à coup, mais par degrés. Ainsi l'évangéliste nous représente Liizare en cinq états

difl'éreiits : l" comme niahide et dans la langueur; Quidnv} languens ;
2" comme assou[ii et dans un summeil léthargique :

Dormit ;
3° comme mort : Murluus est ;

4" comn.e enseveli, et même depuis quatre jours -.Quatriduanus est; 5° comme
infect et sentant mauvais : Jam falet. Juste idée d'une âme qui vient insensiblement à se séparer de Dieu et à se

corronapre.

1° Le premier pas qui conduit ïi la mort, je dis à la mort de l'âme, c'est la langueur : Erat quidam, languens Laxarus ;

celle langueur volontaire, dont l'eflcl est i,u'on se relâche, qu'on se rebute de ses devoirs et qu'on ne s'en acquitte que très-

négligemmenl ; langueur injurieuse à Dieu, comme il s'en est si hautement déclaré lui-même dans l'Ecriture. Car c'est pour
cela tiue. dans l'ancienne loi, il rejetait les victimes qui paraissaient languissantes lorsqu'on les conduisait à l'autel. Mais langueur
Bon moins pernicieuse ii l'homme: pourquoi'^ parce que c est une espèce de maladie très-difficile à guérir

; parce que les
consé-quences de ce mal sont d'autant plus funestes qu'on les craint moins, el qu'on n'en voit pas même le péril

;
parce que c'est

ï l'âme tiède que le Saint -Esprit a dit ces étonnantes j.aroles ; Utinam frigidus esses aut calidus ! Plût au Ciel que vous l'us-

sii'7, ou tout il fait à Dieu, ou tout à fait contre Dieu !

•2" De la langueur on tombe dans l'assoupissement : Dormit. Quelque languissante que fût une âme dans ce premier état d'm-
perfection que je viens de marquer, encore n'était-clle pas absolument insensible à tous les mouvements de la grâce; mais ici

l'on ne sent [.lus rien, parce que l'assoupissement est formé. Ce qui causait de saints remords et de saintes fra>curs n'en cause
plus. On est néanmoins encore, quant à l'essentiel, ami de Dieu ; mais on l'est comme Lazare, dont Jésus-Christ disait : La-
xarus amicus noster dormit. Tel fut l'assoupissement de ces trois disciples qui accompagnèrent le Sauveur du monde au
jardin. Quoiqu'il les eût si fortement exhortés à se tenir sur leurs gardes et à veiller, il les trouva profondément endormis :

Ft invetiit eos donnicnlcs. C'est souvent une punition de Dieu : Miscuit voMs Dominus spiriium soporis. Ce malheur com-
mence d'abord par un assoujussement assez bger ; mais enfin l'on s'endort: Dormitaverunt omnes et dormivrunt. Alors un
prédicateur a beau déclamer, un confesseur a beau conjurer, avertir, menacer ;[on n'entend rien, non plus que Jonas au milieu
de la tempête : Dormiebat sopore gravi.

3° Cet assoupissement conduit à la mort : Mortuus est. Car, de s'imaginer que dans cet état la vie de la grâce puisse long-
temps subsister, abus et confiance présomptueuse. Mille sortes de péchés contre lesquels on n'est point en garde achèvent
d'étouffer dans une âme cette étincelle de vie qui lui restait. Le comble de la désolation est qu'oh en vient souvent là sans

le savoir : A'omen haies quod tiras, et morluus es. Combien de chiéliens réputés justes, mais séduits par la passion,

ont tous les dehors d'une vie pure et innocente, el sonl, toutefois, comme des sépulcres blanchis, pleins de corruption et d'ini-

quité 1

4" De là l'on s'ensevelit, pour ainsi dire, dans l'habitude : Quatriduanus est. On y est comme Lazare dans le tombean. Il

avait les pieds el les mains liés, le corps enveloppa d'un suaire, serré de bandes, sous une pierre d'une énorme grosseur. Tel
est l'homme du siècle plongé dans son habitude : mille engagements le lient, mille embarras de conscience l'enveloppent, le

poids de ses crimes l'accable. Ah 1 dit saint Augustin, qu'il est difficile à un homme que le péché tient asservi de la sorte, de
se dégager et de se relever: Quam difficile surgit, qxiem tanta moles consueitidinis premit ! C'est alors qu'il faut toute la

grâce de Jésus-Christ pour arracher cette âme du sein de la mort. C'est alors, et en vue d'une résurrection si miraculeuse, que
cet Homme-Dieu ressent les mêmes mouvements dont il fut agité à l'aspect du tombeau de Lazare.

5° Enfin, après la sépulture suit l'infection : Jam fœtet. Un pécheur corrompu corrompt les autres. Car il n'est rien de plus
Bubtil à se communiquer que l'exemple, et l'exemple que donne un homme vicieux porte avec soi une odeur de mort, et répand
partout la contagion : Odor mortis in mortem.

Deuxième partie. Résurrection de Lazare, figure de la conversion d'une âme, et de son retour à Dieu. Voyons, 1° ce qui
engagea Jesus-Christ à ressusciter Lazare; 2° quelle condition il exigea avant que de lui rendre la vie; 3" ce qu'il dit à Lazare,
et comment Lazare obéit à sa voix ;

4° ce qu'il ordonna à ses apôtres, et ce que ses apôires exécutèrent au moment que le tom-
beau fut ouvert. De tout cela formons-nous une idée de la conversion parfaite et de la jualiûcalion du [^cheur.
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t* Qui donc engagea le Filg de Dieu k ressiiKcilcr Lazare? le zèle de Marthe et de Madeleine, et l'instante prière de ces d«af

•reurs: Kcre quenx nmax infinnatur. Ce n'est pas que le Sauveur du monde, |)our d'autres raisons, n'eut résolu de le ressus-

citer; mais il voulait enooie être prié. IJelli' Icron, qui non-seulement autorise la créance catliolique touchaul l'intercession des

sainiF, mais établit et conlirme un autre aviicle de noire foi touchant la communion des saints, c'est-b-dire touchant l'obligation

de prier les uns pour les autres. Si saint Kticnno n'eût pas prié, dit saint Kulf^ince, l'Kglise n'aurait pas saint Paul ;et j'ajoula

qu'elle n'aurait pas saint Augustin, si sainte Muni(|ue n'eût pleuré. C'est ainsi que Dieu se plail à sancHrier les uns par l'entre-

mise des autres. Et combien eroyez-vous qu'il y ait dans le monde d'àmes perdues, parce qu'il n'y a personne qui prie, ni qui

•'intéresse pour leur salut ? Une mère a du zèle pour son (ils, une femme pour son mari, un ami pour son ami ; mais un zèle

fondé sur le sang et sur la chair, et qui n'a en vue que des avantages temporels. De prier pour leur salut, de prier pour leur

conversion, c'est à quoi l'on ne |)ensc point. Je sais qu'il y a des péchés pour lesquels le disciple biim-aimé ne nous a pas con-

seillé de prier, parce «pièce sont des péchés atroces, qui vont h la mort: Kst jeccatum ad mortem; non pro illo dico ul

roget quis. Mais alors, dit saint Augustin, il faut recourir ii l'artifice de Marthe ; il faut, comme elle, faire prier Jésus-Christ,

le grand avocat des pécheurs auprès de son l'ère : Sed et nunc sein, quia quœcumque jmpnaceris a Deo, dabU tibi.

2" Quelle condition exigea le vSauveur du momie avant que de ressusciter Lazare '( Il commanda qu'on levât la pierre qui fer-

mait le tombeau. Ne pouvait-il pas ressusciter Lazare comme il devait se ressusciter lui-même, sans que la pierre fût levée'

ou, si cette pierre était un obstacle, ne pouvait-il pas d'une parole lever tous les obstacles ? Oui, il le pouvait ; mais il voulut

^ue les juifs, qui attendaient ce miracle, y contribuassent eux-mêmes. Ainsi, pécheurs, Dieu veut faire un miiacle pour vous et

TOUS convertir ; mais il veut aussi que vous leviez vous-mêmes, avec sa f.'râce. certaines pierres de scandale. Tollite lapidm:
quittez ce conmierce. retranchez ce luxe, renoncez à ce jeu, brûlez cclivre, fuyez ces s|)ectac!es, évitez ces occasions. Alors vuu»

verrez la gloire de Dieu, et la vertu du Très-Haut éclatera dans votre pénitence : Videbis gloriam Dei.

3° Que dit Jésus-Christ à Lazare, et comment Lazare obéit-il à sa voix ? Ctamatil voce magna : Lazare, vent foras. L&
Fils de Dieu cria ii haute voix : Lazare, sortez ; et aussitôt Lazare parut. Et slatim prodiit. De même, reprend saint Augus-

tin, il faut que vous sortiez des ténèbres, que vous vous produisiez, que vous découvriez le fond de votre âme aux ministre»

de la pénitence, et que vous vous fassiez connaître à eux par une coufession sincère de vos désordres. Il faut de plus, poursuit

le même Père, qne vous vous troubliez comme le Sauveur du monde, mais d'un trouble salutaire et chrétien. Il faut que voiu

frémissiez comme lui, mais en esprit et dans les vues de la foi, afin que la violence de l'habitude cède à la violence du repen-

tir : Ut violentiœ pœnilendi cédai consueludo peccandi.
4" Après cela que restera-t-il, sinon que les prêtres, représentés par les apôires, ou plutôt représentant les apôtres et Jésus-

Christ même, vous délient comme Lazare ? Sohite eum, et sinitc ahire. Jésus-Christ ne dit pas seulement aux apôtres : Décla-

rez-le délié, mais : Déliez-le, Solvite, pour nous marquer que l'absolution, dans le sacrement de pénitence, est un acte de juri-

diction, par où le ministre prononce, exécute, remet, justifie.

Plaise à Dieu qu'il y ait parmi vous des pécheurs ainsi convertis, et que ce ne soit pas en vain que je vous aie développé ce

grand miracle de la résurrection des âmes! Pourquoi ne l'espérrca's-je pas ? Le bras de Dieu n'est jioint raccourci. Faites, Sei-

gneur, que ce ne soit point là un simple souhait, mais que l'eflct réponde ii ma parole, ou plutôt à la vôtre : Infirmitas hac
non est ad mortem, sed pro gloria Dei, ut glorificetur riliim Dei per eam.

Heee eum dixissel, voce magna damavil : Lazare, vent foras ; et

$talim prodiit qui fuirai morluus.

Ayant parlé de la sorte, il cria à haute voix : Lazare, sortez; et à

l'heure même le mort sortit du tombeau. {&iint Jean, chap. xi, 44.)

Sire,

Quand le Sauveur du monde ressuscita la fille

du prince de la synagogue, il ne prononça pas

une parole, et il se conlenta de lui [)reudre la

main et de la rolever : Tenuit manum ejus, et

surrexit puella *. Quand il ressuscita le fils de la

Teuve dff Naïrn, il parla, et il parla en maître :

Adolesceus, tibi dico : Surge 2 : Jeune homme,
levez-vous, je vous le commande; et le mort

aussitôt lui obéit : Et resedit qui erat morluus ^.

Mais pour ressusciter Lazare, que l'ait-il ? non-

seulement il parle, mais il crie à haute voix, il

prie son Père de l'exaucer, il pleure, il frémit,

il s'émeut: Clamavit, lacrymatiis est, infremuit,

turbavit seipsum ^. Ne nous étonnons pas, chré-

tiens, de la différence de ces trois résiu-rections :

en voici, dans la pensée de saint Augustin, tout

le mystère. La fille du prince de la synagogue
venait d'expirer, elle av;iit encore, pour ainsi

dire, son àme sur les lèvi os : lui rendic la vie,

c'était, ce semble, un mhacle facile à Jésus-

» Matth., IX, 26. — * Luc, TU, Xi. — * Ibid., tu, 16. — » Jean.,

B, 33, S6, 48.

Christ; aussi ne lui en coûta-t-il que de le vou-

loir. Le fils de la veuve de Naïm n'était pas seule-

ment mort, mais sur le point d'être inhumé;
car on le portait en terre, et l'on faisait actuelle-

ment la cérémonie des funérailles : le ressusciter,

c'était l'effet d'un pouvoir plus absolu; et voilà

pourquoi le Sauveur des hommes usa de com-
mandement. Mais Lazare était déjà dans le loin-

beau, et il y était depuis quatre jours : faire

revivre un mort de quatre jours, ce devait être

le chef-d'œuvre et comme un dernier effort de

la toute-puissance du Fils de Dieu.

Or, toutes ces figures, mes frères, dit sainl

Augustin, nous marquent de grandes vérités; et

ces résurrections visibles, si nous en savons pé-

nétrer le secret, sont autant de règles que Uieu

nous propose pour une autre résurrection inté-

riciu'e et invisible, mais bien plus importante, qui

est la conversion de nos âmes. Rendons-nous donc
attentifs, pour comprendre aujourd'hui ce que

Dieu veut nous enseigner. Frappons à la porte

afin qu'on nous ouvre : Oinnia ista innuunt no-

bis aliquid; intentas nos volunt; ut pulsemus,

hortantur. El pour obtenir les lumières du Saint-

Esprit, à qui seul il appartient de nous donner

l'intelligence de notre Evangile, implorons la
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( secours de b JSi'^io do Dieu, en lui disant : Àve^

i Maria.

I Ilcst évident, chrélieiis, qu'outre la premiùrc

I \uc (|ua se (uitposa Jcsiis-Cluisl on lossuscilanl

lazaiv, et qui lut de donner aux juifs une preuve

t'^clalaute et eonvaineanle de sa divinité, ii eut

encore dessein de nous marquer, dans toutes les

cireonslanees de ce miracle, les déplorables

suiles du péché et les merveilleux effets de la

giàee : les déplorables suites du péché, pour

nous en donner de l'horreur; et les merveilleux

eiïels de la grâce, pour réveiller notre conliance,

et pour exciter en nous le zèle de notre saucli-

(icalion. En etïet, m'allaohant à mon Evangile,

et, selon rinter[)rélation de saint Augustin, le

prenant dans un sens moral, sans m'écarter en

rien du sens liisforicjue, j'\ découvre deux choses

très-utiles |)i»ur noire commune instruction, et

(|iù vont parlager ce discours; savoir, l'état d'un

juste qui se pervertit, et l'élatd'un pécheur qui

se convertit. L'état d'un juste qui se pervertit,

représenté dans la mort de Lazare; et l'état

d'un pécheur qui se convertit, figuré dans sa

résurrection. L'un et l'autre, comme vous le ver-

rez, si na'.urellement exprimé, que tout ce que
nous dirons de Lazare, ou mourant et mort, ou
rentrant dans la vie et ressuscité, vous instruira

des vérités les plus essentielles qui regardent,

ou notre éloignement de Dieu, ou notre retour

à Dieu. Venez donc, justes et pécheurs. Venez,

justes, et reconnaissez-vous dans ce tableau, qui,

sous la figure d'un mort, ami de Jésus-Christ,

doit vous faire crohidre souverainement la mort
d'une àme par le péché. Venez, pécheurs, et

contemplez-vous dans ce même tableau, qui

sous la figure d'un mort de quatre jours res-

. suscité, doit, si >ous voulez profiter de la parole

que je vous prêche, vous faire non-seulement
désirer, mais espérer la résurrection de votre

âme par la grâce. Venez, justes, et vous appren-

drez quelles démarches conduisent même les

amis de Dieu à l'état de perdition ; ce sera la

première partie. Venez, pécheurs, et vous ap-

prendrez par quelle voies vous devez marcher
pour parvenir à une solide et véritable conver-

sion ; ce sera la seconde partie. Heureux si je

puis engager par là les uns à ne pas déchoir de

leur état de justice, et les autres à sortir de l'é-

tat de leur péché !

PREMIÈRE PARTIE.

Quoique l'homme, depuis sa chute, ait une
pente naturelle et par conséquent une malheu-
reuse tacililé à se pervertir, il est néanmoins

vrai, et l'expérience nous le démontre, que dans
le cours ordinaire il ne se pervertit jaujais tout

\ coup, mais par de;;rés. C'est peu à peu et

d'une manière souvent iinpcrccidibic, (pir son
désordre v.i toujours croissard; (;l le Saint Esprit

ne pouvait nous mettre devant les yeux luie plus

sensible image de ce funeste |)rogrès qu'en
nous proposant l'exemple de Lazare. Car ce n'est

pas sans mystère que ce même I^azare, qui, [)ar

une disposition particulière de Dieu, devait être

la figure du pécheur, nous est représenté par
l'évangéliste en cinq différents états. Première-
ment, comme malade et dans une extrême lan-

gueur : Erat quid'im langucus Lazarus '. Secon-
dement, comme assoupi et dans un sommeil
lélhargicjue : Lazariis amicus noster dormit 2. En
troisième lieu, comme mort et sans aucun sen-

timent de vie : Lazavus mortuus est '^. Ensuite

comme enseveli, et même (le[)uis quatre jours :

Quatridua)ius est '*. Enfin comme infect et sen-

tant déjà mauvais : Domine, jum fœlet ^. Or,

(luclle idée plus juste peut-on se former du
malheur d'une àme qui, séduite par la passion

et entraînée par le charme du monde, vient in-

sensiblement à se corrompre, et qui d'abord n'a

point d'autre marque de son dérèglement qu'une
certaine langueur dans le service de Dieu ; qui

de là tombe dans une espèce de léthargie, et

dans un profond assoupissement sur tout ce qui

regarde ses devoirs et l'affaire de son salut
;
qui

bientôt après perd la viv, de la grâce par le pé-

ché; qui, par de fréquentes rechutes, s'ensevelit,

pour ainsi dire, dans l'habitude du criuie ; et,

afin que l'application soit entière, qui, corrom-

pue elle-même et dans ses maximes et dans ses

mœurs, répand encore au dehors une contagion

mortelle et infecte les autres de son exemple?
N'est-ce pas ainsi que s'accomplit tous les jours

ce mystère d'iniquité, et que l'on descend sans

y prendre garde jusques au fond de l'abîme ?

Ecoutez-moi, et ne perdez rien d'une moralité

aussi clu-étienne que celle-là.

Le premier pas qui conduit à la mort, je dis

à la mort de l'àme, c'est la langueur : Erat
quidam languens. Non pas, reprend saint Ber-

nard, et remarquez ceci, non pas cette langueur

de charité dont l'épouse des Cantiques se fai-

sait un mérite auprès de son divin époux, quand
elle disait aux filles de Jérusalem : Adjura vos^

si inveneritis dilectum meu7n, ut nuntietis ei quia

amore langueo ^ ; Je vous conjure, si vous trou-

vez mon bien-aimé, de lui dire que je languis

d'amour pour lui. Car languir d'amour pour

1 Joan., XI, 1. — 2 Ibid., 11. — ^ ibid. 14. — < lUd.. 3». —
5 Ibid., — « Cant., T,8.
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Dieu, ce n'est |)oint im état imparfait, piiis-

qu'au contraire c'«;st la perlcclion même. Non

pas encore cette langueur involontaire et

d'aridité dont se plai-^nail David, lorsque,

t(N)€liédu sentiment de sa misère, il disait ù

Dieu ; Anima nwa sicul tena sine uqna libi ^ :

Mon àme, Seii^neiu', est devant vous connue une

terre sèche et aride. Car celte sécheresse inté-

rieure qui arflim'ail le saint roi pouvait être une

é;>renve de Dieu cl une épreuve rif^ourcusc,

sans être nu désordre (pi'il eût à se reprocher.

Quand donc j'ai dit langueur dans le service de

Dieu, je con(.ois, et vous devez concevoir avec

moi, une langueur d'intidélilé, une langueur

qu'on ne peut imputer qu';\ soi-même, et dont

l'eflet ordinaire est que peu ù peu l'on se relâ-

che de cette régularité qui entretenait la ferveur,

(ju'ou se rebute de ses devoirs, qu'on s'ennuie

delà dévotion, qu'on abandonne la prière, qu'on

quitte l'usage des sacrements, qu'on se dégoûte

de la parole de Dieu, qu'on a horreur des pra-

tiques de la pénitence ; que les obligations les

plus communes de la religion deviennent pesan-

tes et onéreuses
;
qu'on s'en dispense aisé-

ment, qu'on ne s'en acquitte que très-négligem-

ment ; en un mot, qu'on ne sert plus Dieu en

esprit, mais comme par cérémonie et l'houoranl

des lèvres et non du cœur : Populus hic lubiis

me honorât *. Car, voilà le portrait que saint

Bernard faisait auliefois de celle langueur spiri-

tuelle ; et Dieu veuille que noire expérience ne

nous ait jamais fait sentir ce qu'un sage dis-

cernemenl et l'esprit de Dieu lui en avaient fait

connaître !

De vous dire, chrétiens, que cette langueur

est un éltii injurieux à Dieu, c'est sur quoi Use-

rait inutile de m'éteudre, puisque vous le com-
prenez assez de vous-mêmes, et que Dieu s'en

est si hautement déclaré dans l'Ecriture. Car,

pourquoi dans l'ancienne loi, Dieu rejetait-il

expressément les victimes qui paraissaient lan-

guissantes, lorsqu'on les conduisait au sacritice

pour lui être innnolées, sinon, dit saint Chrysos-

tomc, parce que la victime qu'on offrait au Sei-

gneur repréi^eulail l'àmc chrétienne, dont la vive

et ardente piélé devait cire le véritable sacrifice

de la loi de grâce ; et qu'en effet rien n'est plus

indigne de Dieu qu'une âme lâche qui n'est plus

touchée ni de la vue de ses perfections, ni de la

reconnaissance de ses bienfaits, ni de la terreur

de ses jugements, ni de zèle et d'amour pour
lui ? Vous me demandez, disait-il aux Israélites,

en quoi vous me déshonorez? et moi je vous ré-

ponds : En ce que vous ne me présentez que

) JPsalm., CJCLU, 6. — ' Isa., xxix, 13 ; Mattb., kv, a ; Marc, vu,6.

des hoslies méprisables, en ce que voi» n'offrez

sur mon autid (pièce qu'il y a dans vos trou-

peaux de malade et de languissant : lUxistis : In

fjHO tlespcximus nnmen Inum '/ Si i>ffi'r(Uis clau-

(lum et liuifiuiilnm, nonne maliDn est ^ ? Or, ce

(jue Dieu leur disait, il nous le dilà nous-mêmes.
Pour loiiles les choses du monde vous êtes vife

et agissîints ; mais pour moi vous n'avez que de

riuditrérence et de la froiileur. S'il s'agit de vos

affaires temporelles, de vos iulérêts, de votre

fortune, c'est là que tout votre feu se réveille et

que vous redoublez vos soins ; mais s'agit- il

de ma gloire, s'agit-il d'accomplir un devoir

ciirétien, de m'îidresser une prière, d'assis-

[cv au mystère redoutable de mes autels, d'exa-

miner le fond de vos consciences, de mé-
diter ma loi et de l'observer, d'écouter ma pa-

role et d'en profiler ? ce n'est alors que tiédeur

cl que négligence. Allez, mondains, allez cher-

clier un Dieu qui puisse agréer voire culte,

et qui s'en tienne honoré ; mais, de mr>. part,

n'attendez que de justes reproches et de rigou-

reux châtiments. Langueur non moins perni-

cieuse à l'homme qu'elle est injurieuse à Dieu
;

et cela comment? par mille laisons : parœ que
c'est une espèce de maladie; que les remèdes les

plus efficaces peuvent à peine guérir
;
parce que

dans la pratique, cette guérisonesteu effet aussi

rare que difficile ; parce qu'on voit bien plus

d'impies se convertir de bonne foi, que d'âmes

tièdes reprendre un esprit de ferveur; parce que,

les conséquencfis de ce mal sont encore plusfu-

nesles que le mal menu
; parce qu'elles sont

d'autant plus à craindre qu'on les craint inoins,

et que souvent on n'en voit pas même les périls ;

parce que, sous prétexte qu'on est exempt de

certains vices grossiers, on vil dans une sécurilé

trompeuse
;
parce que c'est enfin pour cela (pie

le Saint-Esprit, dans l'Apocalypse, a dit au tiède

ces étonnantes y>aroles ; Utinuni fiiijiilus esses aul

calidus 2 .' Plût au Ciel que vous lussiez ou tout

à fait à Dieu, ou tout à fait contre Dieu ! ?»rais

cette morale me conduirait, trop loin
;
passons

à un autre |K)int.

De la langueur on tombe dans l'assoupisse-

ment ; et le passage de l'une à l'autre est si na-

turel, que, selon le texte sacré, il est môme
comme infaillible. Dans ce premier état d'im-

perfection que je vieus de marquer, quelque

ianguissanle que fût une âme, encore n'était-

elle pas eutièn^nent ni absolument insensible

aux mouvemenls de la grâce ; encore s'humi-

liait-elle et gémissait-elle quelquefois de son

relâchement ; encore était-elle quelquefois ef-

> MalacU-, i, »• — > Apoc., ui, 16.



SVl\ L•^^^^IGNEMRNT DE DIEU ET LE RKTOrU A DIEU. ia^

frajL^odo celte iDcnace : Sed quia Wpiihis es, iii-

cil>iinn II' evomeir ex ore mco ' ; I*.irco qur vous

ôtes lièdc, jo cotuiiuMicorai à vous rojiUri- ; cii-

cori', pour se jjaianlir do ce lUMlhcur, écoulait-

elle lie temps en temps la voix ilc sacousciciice,

une prédication solide et touchante, nnc remon-

trance viveet forle : ime maladie, nnc disgrAce,

une allliclion, ne laiss;iienl |)as d'avoir encore

qnelcjue \cihi pour la réveiller et pour lui ins-

pirer, malgré sa tiédem', de bons désirs. Mais

dans Tétat dont je parle et que je déplore, on

n'éprouve plus rien de tout cela. Ce qui causait

tl l'âme lie saintes Irayeurs, n'en cause plus ; ce

qui produisait des remords, n'en produit plus
;

ce qui excilail la douleur et la componction, ne se

fait plus môme sentir ; ce qui donnait de

la confusion, ne lait plus rougir : pourquoi ?

parce que I assoupissement est formé. On est

encore, quant à ressentie!, ami de Dieu ; mais

on l'est couune Lazare, dont le Sauveur disait :

Lazarus amicus nostcrdonnW^. Car de mémo que

le sommeiT du corps lient toutes les opérations

des sens liées et su.spcndues, aussi dans ce dé-

sordre où l'unie se trouve, il semble qu'on

ait des yeux pour ne plus voir, et des oreilles

pour ne plus entendre : Utvidentesnonvideant,

et audientes non intelligant ^.

Et voilà, mes cliers auditeurs, l'état malheu-

reux où parui'ent ces trois disciples que Jésus-

Christavait choisis pour l'accompagner au jardin,

et pour être témoins de ses derniers senti-

ments la veille même de sa passion. Cet adora-

ble Sauveur venait de les quitter ; et en les quit-

tant, il les avait avertis que l'heure approchait

où leur (idélité serait mise à l'épreuve de lu plus

violente tentation. Il leur avait représenté le

danger pressant où ils étaient, et le scandale que

causerait leur lâcheté, s'ils l'abandonnaient. Il

les avait exhorlss à se tenir sur leurs gardes, et

à veiller : Vigilate *. Ainsi, dis-je, leur avait-

il parlé, pour les préparer aux combats ; mais

au Ouut de quelques moments, il les trouve as-

soupis el endormis : Et invenit eos dorniientes s.

Exemple, mais exemple terrible, de ce qui nous

arrive tous les jours dans la conduite du salut.

On s'étonne, et l'on a raison de s'étonner, que,

malgré tous les oracles de la parole de Dieu,

qui nous crient sans cesse : Veillez, tant de chré-

tiens, sages d'ailleurs selon le monde, s'endor-

ment néanmoins sur l'essentielle affaire de leur

éternité. Et n'est-il pas en effet comme incom-
préhensible qu'un homme, instruit des princi-

pes de sa religion et qui connaît la nécessité et

• Apoc., m, 16. — I Joan. xi, 11. — > Luc, viu, 10. — * Matth.,
XXIV, 42 etsetj. — <• Ibid., xxvi, 43.

la difliculté de se .sauver, qui .se voit environné
de précipices eld'écui'iîs, ijtii saihjue le mond^,
pour le perdre, lui dresse partout des c/nbùclies,

<|ue l'emiemi, connue un lion rugissant, tourne
autour de lui pour le dévorer, que la mort l'at-

tend connue un voleur pour le smprendre, qu'il

est ;\ la veille d'mi jugement sans misériconle,
et sur le point d'une éternité bienheureuse ou
malheureuse dont il court tous les risques, [)uisse

tomber dans un tel assoupissement et y dejneu-
rer ? C'est ce que nous ne concevons pas : mais
nous n'avons de la peine à le concevoir, que parce
que nous ne remontons [)asjusquesà la .source

et aux jugements de Dieu. Car il est vrai que
Dieu s'en mêle, et que cet assoiri)isscment dont
nous sommes la principale et premièie cause est

en même temps un des effets de sa plus sévère

justice. Qui nous l'apprend ? Lui-même, par ces

paroles d'isaïc, tro[) expresses pour en douter,

et trop funestes pour n'en pas trembler : Qiio-

niam miscmt vobis Domînus spiritum soporis,

claudetoculos vestros, et prophètes ves'rosoperiet ' :

Parce que le Seigneur a ré[)audu sur vous un
esprit d'assoupissement, c'esL-à-dire, comme
l'explique saint Augustin, parce que, touché de
vos infidéhtés, il a permis que vous soyez tombés
dans l'assoupissemiMit, vos yeux seront fermés à

la lumière et aux plus claires vérités, et vous se-

rez sourds à la voix de vos plus zélés propliètes.

Ils vous parleront, et vous ne les'enteiulrez plus
;

ils vous reprocheront vos désordres, et vous ne
les croirez plus. Or, cela même, reprend saint

Chrysostome, ne s'accomplit pas tout à coup :

comme les vierges folles de l'Evangile, d'un as-

soupissement léger par où leur malheur com-
mença, vinrent enfin à s'endormir tout à fait :

Dormitaverunt omnjs, et dormierunt"^ :de même
en est-il d'un mondain qui quitte Dieu, et que
Dieu délaisse. L'enchantement du siècle, l'éclat

de la prospérité, l'amour du plaisir, la liberté,

l'indépendance, l'impunité, tout cela l'endort

peu à peu, jusqu'à le réduire au déplorable état

où l'Ecriture nous représente l'infortané Jonas,

lorsque au milieu de la tempête, tandis que les

autres étaient dans l'effroi, il demeurait seul

plongé dans un profond sommeil : Et dormie-

hat sopore graui 3. Un prédicateur a beau décla-

mer, un confesseur a beau conjurer, exhorter,,

menacer; après avoir bu ce calice d'assoupisse-

ment, et s'en être comme enivré dans le progrès

d'une vie mondaine et sensuelle, on ne se

réveille plus : Dormiebat sopore gravi. Et c'est

ainsi, lâche chrétien, que vous devenez tous les

jours plus insensible, en buvant, selon le lan-

» Isa., XXIX, 10. - 2 MattU., xxv, 5. — » Jou., i, 5.
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gai^c (lu môme Isaïe, le calice do la colère du

Seigneur, et en le buvant jusques au fond : Qui

bibisti de manu Domini calicem irœ ejus, et usque

ad fundirm calicis sopons bibisti ».

Le mal peut aller encore plus loin, et il y va.

Car cel arisoupissement conduit enfin h la mort
;

et en Ceci la destinée du pécheur est mallieu-

reusement semblable h. celle de ce prince ré-

prouvé, dont il est dit au livre des Juges que,

joignant la mort au sommeil, il périt par un

coup du ciel dans le lieu même qui devait lui

servir d'asile : Qui soporevi morticonsociaus, de-

fecit et mortuus est 2. Car de s'imaginer alors

que la vie de la grûce puisse longtemps subsis-

ter ; de se flatter que, ne donnant presque au-

cune marque de religion et n'en pratiquant plus

les œuvres, on en puisse conserver l'esprit ; de

croire qu'on se préservera de cette seconde

mort que cause le péché, sans faire paraître à

l'égard de Dieu nul signe de vie : abus, chré-

tiens, et confiance présomptueuse. On meurt

donc, et l'on cesse absolument de vivre pour

Dieu ; et il n'est plus seulement vrai de dire :

Lazarus dormit 3
; Lazare dort ; mais il faut

ajouter : Lazarus mortuus est; Lazare est mort.

Car le péché, j'entends le péché mortel, où la

niort de l'âme par le péché succède à son assou-

pissement : une médisance griève qui échappe,

une haine secrète qu'on nourrit dans le cœur,

un emportement de vengeance qu'on ne réprime

pas, une injustice que l'on commet, un désir

criminel à quoi l'on consent, mille autres sortes

de péchés contre lesquels ou n'est point eu

garde, achèvent d'étouffer dans l'âme chrétienne

celle étincelle de vie qui lui restait. De là ce

juste en qui la grâce pioduisait des opérations

saintes et méritoires; ce juste qui, malgré ses

relâchements, avait encore l'habitude de la cha-

rité , ce juste qui, tout mourant qu'il était, ne

laissait pas d'être encore ami de Dieu et enfant

de Dieu, dépouillé de cette grâce qui l'animait,

n'est plus devant Dieu qu'un triste cadavre sans

action et sans mouvement: Lazarus mortuus est.

Le comble de la désolation, c'est que l'on en

\ienl souvent là sans le savoir; et que, par un
aveuglement qu'on ne comprend pas, parce

qu'il n'a point d'exemple dans la nature, quoi-

que mort selon Dieu, l'on se croit toujours vi-

Tant.

Voilà néanmoins, mes chers auditeurs, ce

qui ne manque presque jamais d'arriver dans le

cours d'une vie lâche; et tel fut l'état de cet

évêque à qui Dieu disait : Scio opéra tua, quia

nomen habes quod vivas, et mortuus es ^. Je sais

>i«»., u, 17.— • Judic., iT, ai. — -i Joan., xi, U.— ' Apoc, m, l.

quelles sont vos œuvres ; vous passez dans le

monde pourun homme vivant, et vous êtes mort.

Comme s'il lui eût dit : Je sais que vous vous

êtes acquis dans le monde une vaine estime
;

je sais qu'il y a des hommes trompés parla fausse

apparence de votre vertu; je sais qu'on vous

croit de la probité et de la piété ; mais je sais

aussi que vous n'avez de tout cela que le nom :

Nomoi habes quod vivas; je sais qu'avec tout ce

mérite qui éblouit les yeux, un péché que la

passion vous €ache et sur quoi elle vous aveugle,

un péché que vous ignorez, mais dont votre

conscience n'est pas moins chargée, un péché

que vous vous dissimulez à vous-même, donne
la mort à votre âuie : Nomen habes quod vivas, et

mortuus es. Or, à combien de mes auditeurs ce

reproche ne peut-il pas convenir ? Combien de

chrétiens, réputés justes, ont en effet tous les de-

hors d'une vie pure et innocente, et sont toute-,

fois, comme des sépulcres blanchis, pleins de

corruption et d'iniquité ! Combien de femmes
prétendues régulières et honnêtes, sont à cou-

vert de la censure sur un certain honneur du
monde, et dès là croient avoir accompli toute

justice et être eu assurance auprès de Dieu, quoi-

que mille péchés qu'elles ne comptent pour rien,

immodesties, luxe, folles dépenses, amour d'elles-

mêmes, dureté envers les pauvres, oisiveté

molle, jeu sans règle, divertissements conti-

nuels et sans mesure, soient pour elles autant de

principes de mort ? Combien d'hypocrites, dont

la vie, sous le faux éclat de quelques actions

saintes et vertueuses, n'est qu'un fantôme qui

séduit ? et combien d'au Ires, trompés par eux-

mêmes et ne se connaissant pas, prennent pour

sainteté, pour vertu, pour religion, ce qui, dans

l'idée de Dieu, n'est que vanité, n'est qu'intérêt,

n'est qu'imperfection ? Tous autant de sujets à *

qui l'on peut dire : Nomen habes quod vivas, et

mortuus es. Tous, dans la pensée de saint Au-
gustin, autant de Lazares, sur qui il faut que
Jésiis-Christ fasse agir sa grâce toute-puissante,

pour leur rendre cette vie divine que le péché

leur a fait perdre.

lUiracle, poursuit ce saint docteur, toujours

accompagné dans l'exécution de difficultés et

d'obstacles ; mais dont les obstacles et les diffi-

cultés sont encore bien plus insurmontables,

quand l'âme, ainsi morte par le péché, au lieu

de recourir promptement à l'Auteur de la vie,

et de se mettre en état par la pénitence d'être

spirituellement ressuscitéc, s'ensevelit dans son

péché par l'habitude môme du péché. Car voilà

jusqu'où l'iniquité se porte; el s'il peut y avoir

de l'ordre dans le déréglomeut d'une àme qui
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se pcrvorlit, voil^ l'ordre que lo Saint-Esprit

nous y fait rcinaninor. Ce pi^cln^, qui, selon

l'expression du propliMc royal, osl comme une

fosse cp 10 l'impie s'est creusée, devient un tom-

beau pour lui. Ce n'est plus setilcnient un mort

de quatre jours; mais, par le délai (pi'il apporte

îisa conversion, par la tran(iuillilé avec hupiellc

il demeure dans la disgrâce de Dieu, c'est peut-

être un mort de quatre années, souvent même
de dix, de vingt années et au delà. Voulez-vous,

mes clicrs auditeurs, que je vous représente en

un mot, mais d'une manière sensible, l'alTreux

état où il se trouve alors ? Figurez-vous l'élat de

Lazare dans le tombeau. Il avait, dit levangé-

liste, les pieds et les mains liés , le corps enve-

loppé d'un suaire, serré de bandes, sous une

pierre d'une énorme grosseur : Ligatus pedes et

manus institis, et faciès illius sudario erat ligota K
Tel est l'homme du siècle plongé dans son habi-

tude : mille engagements le lient et l'attachent

à la créature ; mille embarras de conscience

l'enveloppent, sans qu'il voie de jour pour en

sorlir ; le poids d'une longue habitude l'accable,

et met le comble à son malheur aussi bien qu'à

sa malice. Ah ! mes frères, conclut saint Au-
gustin, qu'il est diflicile à un homme que le

péché tient asservi de la sorte, de se dégager et

de se relever ! Quam difficile surgit, quem tanta

moles consuetudinis premit ! Si ce n'était qu'un

simple mort, c'est-à-dire un pécheur seulement

pécheur, mais sans attachement à son péché,

sans nulle obligation particulière qu'il eût con-

tractée par son péché, il pourrait plus aisément

revenir ; et à force de s'écrier avec l'Apôtre :

Infelix ego homo, quis me liberabit de corpore

mortis hiijus 2 .î* Infortuné que je suis, qui me dé-

livrera de ce corps de mort ? il aurait lieu d'es-

pérer un heureux retour à la vie. Mais quand,

apr^s le péché, il se voit étroitement serré par

les liens du péché ; quand le péché, outre la

mort qu'il lui a causée, l'a fait entrer en de

malheureuses intrigues, l'a embarqué dans des

commerces d'où il ne lui est plus libre de se re-

tirer, sans faire dans le monde des éclats aux-

quels il ne peut se résoudre, l'a jeté dans un
goulTre et dans un labyrinthe d'affaires qui n'ont

point de fin, l'a rendu personnellement respon-

sable des crimes d'aulrui
;
quand le péché at-

tire après soi des restitutions, des réparations,

des satisfactions qui doivent coûter, et dont rien

néanmoins ne peut dispenser; ah ! c'est alors

qu'il faut à Jésus-Christ toute la vertu de sa

grâce pour arracher cette âme du sein de la mort;

c'est alors, et en vue d'un î résurrection si mira,

lJoan.,xi, 44.— ' Kom., vu, 2i.

B. - ToM. I.

culeu.se, quecet Homme Dieu ressent les mA(i?^8

mouvements dont il fut agité à l'aspect du tom-
beau de Lazare; c'est alors qu'il a de quoi pleu-

rer, de (pioi frémir, de (\yioi se troubler. Car,

qu'y a-t-il, dit »saint Augustin, de plus digne des
larmes d'un Dieu, qu'une Amccréé à l'image de
Dieu et devenue l'esclave du démon cl du péclié ?

Quel sujet plus capable de troubler un Dieu

Sauveur, que de voir dans l'habitude du crime et

dans le centre de la perdition ce qu'il a sauvé?

Enfin, après la sépulture, suit la corruption

du cadavre et l'infection môme qui en sort :

Domine, jam fœtet '. Car un pécheur dont le

fonds est gâté et corrompu, ne s'en tient pas iù ;

et quand il le voudrait, il ne le peut pas. Son li-

bertinage, qu'il avait lintérèt de cacher, se ré-

pand malgré lui au dehors : peu à peu il se fait

connaître; et à mesure qu'il se fait connaîi:rc, il

devient contagieux. Comme il n'est rien de plus

subtil à se communiquer que l'exemple, chaque
exemple qu'il donne porte avec soi cette odeur
de mort dont parlait l'Apotre : Odor mortis in

mortem 2. Et parce que le monde est plein

d'âmes faibles, qui n'ont pas la force de résister

aux impressions qu'elles reçoivent, non-seule-

ment il les scandalise, mais il les corrompt. Ainsi

un père vicieux pervertit, sans le vouloir même,
ses enfants. Ainsi une mère coquette inspire l'air

du monde à une fille qu'elle élève. Ainsi un
maître débauché rend des domestiques compli-

ces et imitateurs de ses débauches. Ainsi une
femme sans conscience dérègle toute une mai-

son. Ainsi un homme libertin et sans religion,

abusant de son esprit et débitant ses fausses ma-
ximes, suffît pour infecter toute une cour. Ah !

mon Dieu, un ouvrage digne de vous, c'est la

conversion de ce pécheur. Domine, jam fœtet s.

C'est un homme pernicieux et pour lui-même
et pour les autres ; c'est un homme corrompu
dans ses mœurs et dans ses sentiments. Mais

enfin, tout corrompu qu'il est, il peut encore

servir de sujet à votre grâce. Je sais que pour

le convertir il ne faut pas moins qu'un miracle;

mais ce miracle. Seigneur, est dans vos mains ;

il ne tient qu'à vous de le faire, et c'est celui, mes
chers auditeurs, que je vais vous faire admirer
danslarésurrectionde Lazare. Lazare mort, figure

d'un juste qui se pervertit. Lazare ressuscité,

figure d'un pécheur qui se convertit ; c'est la

seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Il faut, dit saint Ghrysostoine, que la conver-

sion d'un pécheur soit quelque chose de plus

] Joan., xi, 39. — ' II Cor., ii, 13. — 3 Joaii xi, 39.

30



46t^ SKP.'liON l'i)lH LK VENOPiKDI DE LA QIJATIUI^.ME SEMAINE.

grar.ij n\ <.\k pUis divin que la résurrection d'un

i)]ort, puisque les pluirisions, qui refusaient h

Jésus-Clirisl la qualilé de Fils de Dieu, ne s'é-

tonuùreut jamais qu'il ressuscitât les morts, et

que toujours, an contraire, ils se scandalisèrent

de ce qu'il s'attribuait le pouvoir de remettre les

péchés. Aussi csl-il vrai que le Sauveur du monde
n'usa de cet empire absolu qu'il avait sur la

mort, en ressuscitant les morts, que pour mar-
quer celui qu'il avait sur le péché, en convertis-

sant et en sancliliant les pécheurs; et son des-

sein, remarque saint Chrysostome, fut toujours

que l'un servît de preuve et de figure h l'autre,

et que le miracle visible qu'il opérait lorsqu'il

conunandait aux morts de sortir de leurs tom-

beaux, nous représentât sensiblement le miracle

invisible de sa grâce, lorsqu'il commande à une
âme criminelle de sortir de son désordre, et qu'il

la tire en effet de la puissance de l'enfer. Or,

c'est, chrétiens, ce qui paraît aujourd'hui dans

l'exemple le plus authentique et le plus fameux

de l'Evangile. Appliquons-nous à confridérer ce

miracle. N'en perdons pas une circonstance : et

pour y observer quelque ordre, ^oyonscequi
engagea le Fils de Dieu à ressusciter Lazare ;

voyons quelle condition il exigea avant que de lui

rendre la vie ; voyons quelles paroles il employa

pour accomplir ce chef-d'œuvre de sa toute-

puissance ; voyons de quelle manière Lazare,

tout enseveli qu'il élait, entendit sa voix et lui

obéit ; enfin, voyons ce qu'il ordonna à ses apô-

tres et ce que ses apôtres exécutèrent au moment
que le tombeau fui ouvert. De lout cela, formons-

nous une idée de la conversion parfaite et de la

justification du pécheur.

Qui donc engagea le Fils de Dieu h ressusciter

Lazare ? Le zèle de Marthe et de Madeleine
;

l'instante prière de ces deux sœurs en faveur

de ce frère bien-aimé, qui faisait le sujet de leur

douleur. Car, c'est pour cela qu'elles députèrent

d'abord vers Jésus-Christ, et qu'elles lui firent

dire : Seigneur, celui que vous aimez est ma-
lade : Ecce quemximas infirmatur '. C'est pour

cela que Marthe alla au-devant de lui, qu'elle

se jeta à ses pieds, et lui dit : Seigneur, si vous

eussiez été présent ici, mon frère ne serait pas

mort ; Domine, si fuisses hic, frater meus no7i

esset mortiius 2. C'est pour cela qu'elle lui mar-
qua tant de foi et tant de confiance, lorsqu'elle

lui répondit : Oui, Soigneur, je crois que vous

êtes le Fils du Dieu vivant et que rien ne vous

est impossible ; Utique, Domine, ego crediili quia

tu es Christus, Filius Dei vivi 3. Ce n'est pas que

le Sauveur du monde, pour d'autres raisons,

} Joan., XI, 3, — » Ibid., 21. — ' Ibid., 27,

n'eût déjà résolu de faire ce miracle; mais i|

voulait encoi e éire prié. Il voulait que les pres-
santes sollicitations de Marthe et de Madeleine
fussent un des motifs qui l'y portaient. Il voulait

par lii donner à connaître ses sentiments pour
elles. En un mot, il voulait que Lazare lût rede-

vable à ses sœurs de cette seconde vie, à laquella

il allait renaître ; et, par un secret de providence

qu'il était important de nous révéler, il voidait

faire dépendre de l'intercession et de la charité

de ces saintes âmes, ce qui ne dépendait abso-
lument que de lui-môme.

Belle leçon, mes chers auditeurs, qui non-
seulement autorise la créance calholitiue tou-

chant l'intercession des saints, mais établit so-

lidement et confirme un autre article de notre

foi, louchant la communion des saints, je veux
dire, touchant l'obligation de prier les uns pour
les autres. Leçon d'autant plus nécessaire dans

le chrislianisme, qu'elle y paraît aujourd'hui,

et qu'elle y est même en effet plus négligée. Je

m'explique. Nous avons des frères selon l'esprit,

et peut-être selon la chair, qui maintenant et

au moment que je parle, égarés de la voie de
Dieu, sont dans la voie de perdition et dans
l'état du péché. Dieu veut les ressusciter par sa

grâce ; mais il veut au même temps que nous

soyons auprès de lui les solliciteurs, les négo-

ciateurs, les coopérateurs de cette résurrection

spirituelle. Il veut que nous la demandions avec

ardeur, et que, par nos vœux et nos larmes, nous

le forcions en quelque manière de nous l'accor-

der. Sans cela il ne lui plaît pas d'ouvrir les tré-

sors de cette grande miséricorde qui doit être le

principe du salut et de la conversion des grands

pécheurs. Ainsi, dit saint Fulgence, l'Eglise n'au-

rait pas saint Paul, ce vaisseau d'élection, si

saint Etienne n'eût prié ; et j'ajoute qu'elle n'au-

rait pas saint Augustin, ce docteur de la grâce,

si sainte Monique n'eût pleuré. Il a fallu que cette

mère zélée sentit une seconde fois, si j'ose m'cx

.

primer de la sorte, les douleurs de l'enfante-

ment, pour régénérer son fils à Dieu ; et (|ue le

premier des martyrs employât la voix de son

sang, pom* faire de son persécuteur un apôtre

de Jésus-Christ. Ni Augustin, ni Paul n'étant pas

alorséndispositiond'intercédcr pour eux-mêmes,

c'était à ceux que Dieu avait choisis et qui avaient

grâce pour cela, de leur rendre ce fâvo.able

office. Autrement, qui sait si ces deux honuues,

les lumières du monde chrélien, no seraient pas

toujours demeurés dans les ténèbres, l'un du

vice et l'autre de l'erreur ? Or, ce qui a paru

d'une manière miraculeuse dans ces conversions

éclatantes, se passe encore tous les jours à l'é-
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gard de tant de péclieius, sur qui Dieu ne ré-

pand SCS dons que parce ((u'il y a des justes

cliaiilaUlos (|ui lui oUVenl pdui' eux des sacriUces,

et (|ue sa l'roviileucc se plait à sanclilieriesuns

par reiilieuiise et lo secours des autres.

Ali 1 mes citcrs auditeurs, cunihien pensez-

vous qu'il y ail dans le monde d'Ames perdues

et coumie al)aniloun«3es de Dieu, parce qu'il

n'y a pcrsoiuie qui prie, ni (|ui s'intéresse pour

leur salid ? Combien pourraient dire à Dieu ce

que le paralUiipie disait à Jésus-Christ : Do-

mint', homincm )wii hubeo '. 11 y a tant d'an-

nées que je suis dans l'état déplorable démon
péché, parce (pie je n'ai pas tm homme qui soit

touché de ma misère cl qui pense à m'aidcr. Si

cette mère, d'ailleurs passionnée pour son lils,

l'avait aimé en mère chrétienne, ï force de sol-

liciter auprès de Dieu pour sa conversion, elle

l'aurait retiré de son libertinage et de ses débau-

ches. Si cette fennnc mondaine, au lieu de cer-

taines jalousies qui l'ont si cruellement tour-

mentée et qui la piquent encore si vivement^

avait eu une jalousie sainte et telle que l'avait

rAjmtre : JEmulor enim vos Dei œmidatione "^

;

c'est-ii-dire, si, dans un vrai désir de voir ce

mari changer de conduite et quitter ses ha-

bitudes, elle se fût adressée au Ciel, elle aurait

eu la consolation de le ramener à Dieu. Si cet

ami faible et complaisant s'était fait un point de

conscience de remettre son ami dans l'ordre, et

qu'il eût eu recours aux autels, d'un impie il en
aurait lait un serviteur de Dieu. Mais où sont

maintenant ces amitiés solides ? où est ce zèle

pur, celte charité divine ? On s'inquiète, mais

d'une inquiétude toute païenne, on a du zèle

pour des enfants, mais un zèle fondé sur le sang

et sur la chair. Que ce fds qu'on idolâtre tombe
dans une maladie dangereuse, on fait cent fois à

Dieu pour lui la prière de Marthe : Domine,

ecce quem amas infinnatur. Mais est-il dans un
engagement criminel, mais entretient-il un com-

merce qui le perd, mais mène-t-il une vie liber-

tine et scandaleuse, ou y est insensible : c'est un
jeune homme, dit-on, que le torrent du monde
entraîne ; il en reviendra : cependant on le laisse

dans son désordie, et il y vil peut-être pour n'en

sortir jamais et pour y mourir.

Vous dirai-je, chrétiens, que cette insensi-

bilité est un des articles dont nous aurons à

répondre au jugement de Dieu, et que, dans la

rigueur de sa justice. Dieu nous demandera
compte de ces âmes que hous aurons négligées

lorsqu'il nous était si aisé de contribuer à leur

conversion et de l'obtenir ? ce serait une mo-
? Joan., V, 7. — 5 H Cor., xJ, 2.

raie terri hic pour vous, mais où je ne dois pas
m'enga;^er, parce qu'elle est trop étendue et

trop vaste. Quoi (pi'il en soit, toujours est-il vrai

<jue, dans l'ordre de la prédesliindiou tel (ju'il a
plu à Dieu de l'élablii- et de nous le déclarer, la

conversion des [)écheius est connniinément atta-

chée aux prières des justes
;
que c'est ainsi, mon

cher auditeur, que vous-même qui m'écoutez,

avez peut-être été autrefois tiré de l'abiuie, et

ipie vous seriez le plus méconnaissard des
honnnes, si vous ne faisiez pas i)Our les autres

ce que l'on a fait pour vous; que c'est ùd cela

que consiste le zèle du chrétien, et qu'au lieu de
tant déclamer contre les impies, si, |)ar une
charité solide, vous preniez soin de prier jjour

eux; Dieu qui veut, tout impies qu'ils soid, les

convertir, vous accorderait la grâce qui les doit

sauver. Je sais qu'il y a des péchés pour lesquels

le disciple même bien-almé ne nous a pas con-

seillé de prier, parce que ce sont des |)échés

atroces qui vont à la mort : Est peccatum ad
morU'in : non pro illo cUco ut roget quis '. 3Iais

alors, dit saint Augustin, il faut recourir h l'ar-

tifice de 3Iarthe : il faut, comme elle, faire prier

Jésus-Christ, le grand avocat des pécheurs auprès

de son Père, le souverain prêtre, le médiateur
par excellence, et lui dire avec cette bienheu-
reuse lille : Sed et mine scio, quia quœcumque
poposceiis a Dec, dabit tibi 2. H est vrai. Sei-

gneur, il ne m'appartient pas de demander un
miracle aussi singulier que la conversion de ce

pécheur endurci ; mais je suis certain que si

vous l'entreprenez, si vous employez pour lui

votre intercession toute-puissante, rien ne vous

sera refusé. Oui, chrétiens, Jésus-Christ, si je

puis parler de la sorte, entrera en cause avec

vous ; ce cœur rebelle, ce cœur de pierre sera

tout à coup fléchi et attendri ; la grâce y rani-

mera les sentiments de religion que le péché
semblait y avoir étouffés ; ce pécheur ouNrira

les yeux, il reconnaîtra son injustice, et son re-

pentir l'effacera. On en sera surpris dans le

monde ; mais ce prodige viendra d'une âme
fidèle, d'une Marthe pieuse, d'une Madeleine
fervente qui se sera prosternée devant le Sei-

gneur, et qui l'aura touché par ses pleurs et

par ses gémissements.

Ceci toutefois ne suffit point encore; car, pour
ressusciter Lazare, le Fils de Dieu commanda
qu'on levât la pierre qui fermait le tombeau ; et

c'est une circonstance que les Pères ont remar-
quée, et d'où ils ont tiré une instruction bien

importante pour nous. En effet, demande saint

Chrysostome, pourquoi le Sauveur du monde
> I Joan., \, 16. — ' Joan., xi, 22.
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cxJ2:ca-t-il czV^ con.lilion ? 11 i»c fut point né-

cessaire que la pierre liit levce, l»)rsqiie après

sa mort il voulut se ressiisoiter lui-môme et

sortir du S(''pulcrc. Ne pouvail-il i>as faire à l'é-

gard »le Lazare le mùrnc miracle? D'ailleurs, si

celte pierre qui couvrait Lazare élail un obs-

tacle, ne pouvait-il pas d'une parole lever tous

les obstacles ? Al» ! mes frères, répond ce saint

di)cteur, Jésus-Christ pouvait l'un et l'autre-, et

quant à son absolue puissance, le miracle qu'il

allait opérer ne dépendait de nulle condition.

Mais cet Homme-Dieu qui disposait les choses

selon les vues de son adorable sagesse, et qui

prétendait que cette résurrection fût pour nous

un parfait modèle de conversion, ne voulut rien

faire sans la coopération de ceux qui s'intéres-

saient pour Lazare. Il voulut que les juifs, qui

attendaient ce miracle, y contribuassent eux-

mêmes, et que leur ministère servît à l'accom-

plissement de ses desseins. Lever la pierre,

c'était de leur part une action possible et facile :

il voulut qu'ils commençassent par là. Figure

qui nous découvre un des points les plus essen-

tiels touchant la justification des hommes. Car

si vous êtes mort selon Dieu, mon cher auditeur,

si vous avez perdu la vie de la grâce, le Sauveur

du monde veut faire îun miracle pour vous et

en vous; mais il y a des obstacles, dit saint Au-
gustin, que vous devez auparavant et nécessai-

rement lever. Il s'agit de ressusciter votre âme,

de vous tirer de l'abîme du péché, de vous re-

nouveler en esprit, et cet Homme-Dieu le peut;

mais il veut, avant toutes choses, que vous le-

viez certaines pierres de scandale, qui, dans le

cours de la vie, sont des obstacles à sa grâce, et

qui tiennent votre cœur fermé. Qu'arrive-t-il ?

On voudrait qu'il fit l'un sans demander l'autre.

On voudrait qu'avec tous les obstacles (pie nous

opposons à notre conversion, et qu'il nous plaît

d'entretenir ou dans nous-mêmes ou hors de

nous-mêmes, il opérât en nous les plus mer-

veilleux effets de sa grâce vivifiante. On le vou-

drait, mais en vain. Jésus-Christ est le Dieu des

miracles; mais ce n'est point un Dieu aveugle,

pour prodiguer ses miracles et pour les avilir. De
tous les miracles, notre conversion est celui qu'il

souhaite le plus ardemment ; mais il la souhaite

selon les règles de cette sage miséricorde, à

laquelle il prétend que nous répondions, et qui

doit être accompagnée de notre lidélité. D'espé-

rer que pour parvenir à ce miracle il sera tou-

jours disposé à faire un autre miracle encore

plus grand, qui serait de nous convertir et de

nous .sauver sans nous, c'est prendre plaisir

à nous tromper nous-mêmes. TollUe lapi-

dem 1 : Levez la pierre : c'est-à-dire, quittez ce

commerce, retranchez ce luxe, renoncez à ce jeu,

brûlez ce livre, fuyez ces spectacles, évitez ces

occasions ; car tout cela, ce sont comme des

pierres qui vous rendent impénétrables aux

traits de la grâce. Mais dès que la grâce ne trou-

vera plus tous ces obstacles, vous verrez aussi

bien que Marthe la gloire de Dieu, et la vertu

du Très-Haut éclatera dans votre conversion ;

Videbis (jloriam Dci 2. Sans cela, ne comptez pas

sur un double miracle, lorsqu'un seul miracle

suffit ; et n'attendez pas que Dieu vous conver-

tisse, ni qu'il vous sauve à votre gré. Quoi que

vous en puissiez penser, il en faudra toujours

revenir à la parole de Jésus-Christ : Tullite la-

pidem; puisqu'il est constant, dans les principes

même de la foi, que la première action de la

grâce est d'éloigner de nous tout ce qui lui fait

obstacle, et que c'est en cela qu'elle fait d'abord

sentir sou efficace, et qu'elle counnencc à être

victorieuse.

Aussi, la pierre levée, que fait Jésus-Christ?

c'est alors qu'il se met en devoir d'agir. Il tourne

les yeux et il tend les bras vci's le ciel. 11 rend

grâce à son Père de l'avoir exaucé. D'une voix

iMi[)éricuse il se fait entendre à Lazare, et lui

ordonne de paraître : Clamavit voce magna :

Lazare, veni foras 3. Cette voix de majesté, qui,

selon le témoignage de Jésus-Christ même,
pénètre jusque dans le creux des tombeaux :

Qui in jnonumentis sunt, andient vocem Filii

Dei ^ ; cette voix de tonnerre qui, selon l'expres-

sion du Prophète, brise les cèdres du Liban,

divise la flamme du feu, ébranle et fait trembler

les déserts, c'est-à-dire, dompte l'orgueil de la

plus fière impiété, éteint l'ardeur de la plus

vive cu[)i(lité, force la résistance de l'infidélité

la plus obstinée : c'est cette voix qui frappe

Lazare et qui le rappelle du séjour de la mort;

et c'est pour obéir à cette voix que Lazare sort

au même instant de l'obscurité de son tombeau :

Etstatim prodiit qui erat )nortuus &. Tandis qu'il

était caché dans ce lieu de ténèbres, la vertu de
Jésus-Christ demeurait comme suspendue : il

faut qu'il sorte dehors, qu'il se produise, qu'il

se montre au jour, pour être parfaitement res-

suscité : Lazare, veni foras. Or, voilà, mon trère,

reprend saint Augustin exhortant un pécheur,

et l'iutruisaut sur les devoirs de la vraie péni-

tence, voilà sur quoi vous devez vous former,

et ce que vous devez vous appliquer. Car, tan-

dis que vous fuyez la lumière, tandis que vous

vous tenez enveloppé dans les ombres d'une

1 Joan., XI, 39. — J Ibid., 40. — ^ Ibid., 43. — * Ibid., v, 28. —
Ibid.,xi, 44.
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conscioncc criinincllo, landis que vous irt. dé-

couvre/ pas le foml de votre Ame, ceU.ï ftrXct

qui ranime les morls, n'a dans vous ni pour

vous nul eiïet de vie. 11 faut que vous vous

fassiez conn;ulre ; et (juc, par une confession

sincùre de vos dt'-sordres, vous sortie/ comme
un antre Lazare hors du toniheau : 7'J/ stnlhn

prcdiit qui crat mortuits. 11 faut que ce qu'il y a

dans vous de plus inltirieur soit révélé ; et que,

sans attendre le jugement de Dieu, vous com-
paraissiez devant le tribunal de ses ministres;

que vons leur déclariez avec humilité et sap';

réserve ce que si longtemps peut-être vous bn z

affecté de vous cacher ù vous-même. Car telc-t

l'ordre de Dieu, et c'est ainsi qu'il lui a plu d'at-

tacher à celle déclaration la grâce de voire sanc-

tilication : Lazare, veni foras. Cela vous trouble,

dites-vous, et à peine y pouvez-vous penser sans

frémir; mais la chose n'en est pour vous ni

moins salutaire, ni moins nécessaire; el le trou-

ble même qu'elle vous cause est une preuve de

sa nécessité. Car pourquoi le Fils de Dieu se

troubla-t-il en ressuscitant Lazare, sinon pour

vous apprendre ce qui devait vous troubler vous-

même? Quid enim est, quod turhavit semeUpsum,

nisiul siiinificaret tibi, quod et tu turharidebeas?

ce sont les paroles de saint Augustin. Il se trou-

bla, aioute co Père, parce qu'il le voulut ; et

nous devons nous troubler parce qu'il le faut, el

que ce trouble nous convient : Turbatus est,

quia voJuit ; nos, quia decetet oportet. Son trou-

ble fut un témoignage de sa charité et de sa

miséricorde, et le nôtre doit être feffet de notre

conirilion. Non, moucher auditeur, ne craignez

point de vous troubler vous-même, quand vous

êtes dans l'état du péché; mais craignez plutôt

de ne vous pas troubler assez, puisqu'il n'y a

que le seul trouble de la pénitence chrétienne

qui vous puisse sauver. Troublez-vous, afin que

Dieu, selon l'oracle de David, guérisse les plaies

de votre àme ; el, qu'ému de votre douleur et de

vos larmes, il en fasse un remède à vos maux :

Sana contritiones ejus, quia commota est i. Si

c'est trop peu de vous troubler, frémissez, à

l'exemple de Jésus-Christ; mais frémissez en

esprit et dans les vues de la foi. Ne vous con-

tentez pas d'une simple horreur qui passe, et

qui n'est que dans le sentiment. Car l'homme,

dit admirablement saint Augustin, doit frémir

contre lui-même; comment? en confessant ses

iniquités ; et pourquoi ? afin que l'habitude du
péché cède à la violence et à l'eflicace du re-

pentir : Homo enim quasi fremere sibi débet in

confenione ppcrntorvm, ut violeMtcb pœnileudi
cedr,l cûusnciuilt) percandi.

Après cela, cluéticns, que rcstera-t»;l, sinon
que les prêlres, représentés par les aj)ôtres, ou
plutôt représenlanl les apôtres et ié.-ii.î- Christ
même, vousdélicsnt connue Lazare ? .V«/i'//t' dum,
et sinite abire '. C'est là (pi'ils comiuenceronl à
exercer en votre faveur leur minislèie; el qu'en
vertu de cette absolution juridirpie dont la fîiàce

leur a élé confiée, ils seront autorisés de Incu
pour vous dégager des liens de voire péché. Sot-

vile eum. l'renez-garde : le Fils de Dieu ne dit

pas seulement aux disciples, en leur montrant
Lazare : Déclarez-le délié, mais : Déliez-le vous-

mêmes : Solvite ; pour nous marquer (c'est l'ap-

plication que le saint concile de Trente fait de
cette figure, et ses paroles doivent nous lenir

lieu d'une décision expresse et infaillible), pour

nous marquer que ce que nous appelons abso-

lution dans le sacrement, n'est point une sim-

ple commission ou d'aimoncer l'Evangile ou de

déclarer les péchés remis ; mais un aolc de juri-

diction, par où le ministre et le lieutenant de

Jésus-Christ prononce, exécute, remet, justifie.

C'est pour cela même rpie Jésus-Christ^ selon la

solide remarque de l'abbé Rupert, usa dans

cette occasion du même terme dont il devait se

servir en faisant aux ministres de son Eghse

cette promesse solennelle : Quodcumque solve-

ritis super terram, erit solutum et in cœlis 2 ;

Tout ce que vous délierez sur la terre, sera délié

dans le ciel. Promesse, où il ne prétendait pas

précisément leur faire entendre que ce qu'ils

auraient délié sur la terre sera délié pour la

terre, comme s'il n'eussent dû absoudre que des

censures des hommes ; mais où il voulait ex-

pressément s'engager à délier dans le ciel tout

ce qu'ils auraient délié sur la terre : Erit solu-

tum et in cœlis : parce qu'en effet le grand privi-

lège de l'ordination et du sacerdoce devait être

de pouvoir délier les consciences par rapport au

jugement de Dieu. mes frères, conclut saint

Augustin dans la paraphrase de notre Evangile,

quel bonheur et quel avantage pour nous, si

nous pouvions, en suivant ces règles, ressusciter

les pécheurs et nous ressusciter nous-mêmes

avec eux ! si possemus exntare homines mor-

tuos, et cum ipsispariter excitari ! En sorte, ajou-

tait cet incomparable docteur, que nous fussions

aussi touchés de l'amour de cette vie bienheu-

reuse qui ne doit jamais finir, que le sont les

gens du siècle de cette vie mortelle qui leur

échappe à tous les moments : Ut taies essemus

l Faaim., ux, 4> Jojm,, XI, 46, — 5 Matth., xvi, 19.
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amnforx's vUcr. permatirnVs, quah's sinit .imato-

res liujiis iilœ fu'.i'wiUis. Plaise à Uicn, cInY'liens,

qu'il y en ail parmi vous do œ caiaclèie, et

que ce ne soil pa^ en vain que je vous aie dévc-

lopp»'^ ce grand miracle de la résnrrcclion des

ûmes ! Plaise ;\ Dieu qn'enlre ceux qiii m'écou-

tenl, il y ail quelque Lazare qui sorle de son

tombeau, converli et justifié ! Peut-^lre le plus

endurci et le plus abandonné de ceux h qui je

parle, est celui que Dieu a destiné pour cela.

Peul-(^lre celui dont vous attendez le moins ce

merNeilltMix changement, et que vous savez y

avoir pins d'oi)position, csl l'hcnrcux sujet que

Dien a choisi. Pourquoi ne l'espérerais-jc pas?

pourquoi mcttrais-je des bornes h la grfice de

mou Dieu? Le bras du Seigneur est-il raccourci ?

Le Dieu d'Elie n'est-il pas encore le Dieu d'Is-

raël? n'est-il pas toujours le maître des cœurs?

n'a-!-il pas le môme pouvoir qu'il avait lorsqu'il

ressuscitait les morts? et n'est-ce pas dans les

plus grands pécheurs qu'il se plaît à faire éclater

sa miséricorde ? Faites, ô mon Dieu, que ce ne

soit point 1^ im simple souhail, mais que l'eiïet

répondt' jk nia parole, ou pitdôt !\ la vôtre. Opé-

rez ce uiiraele, non-seulement pour la conver-

sion particidière de celui de mes auditeurs que

vous avez en vue, mais pour l'exemple de tous

les aulies. Ainsi vous vérifierez, o divin Sau-

veur, ce que vous files dire h Madeleine et à

Marihe, que la maladie de Lazare n'allait point

jusques à la mort, mais qu'elle était pour la

gloire de Dieu et du Fils unique de Dieu : In-

fîrmitas hœc non est ad mortem, sed pro glnria

Dei, ut glorificetur Filins Dei per eam ', Ou, si

l'état de ce pécheur est un état de mort, cette

mort passagère, reprend saint Augustin, n'ira

point jusques à une mort éternelle ; mais elle

servira h taire paraître et à faire admirer la vertu

toute-puissante de Dieu : Mors ista non erit ad

mortem, sed ad miraculum. Contribuons nous-

mêmes à ce miracle. Par là nous glorifierons

Dieu, et nous rentrerons dans la voie de l'éter-

nité bienheureuse où nous conduise, etc.

Joan., zi, 4.

SERMOx\ POUR LE D1MA^X^E DE LA CINQUIEME SEMAINE.

SUR LA PAROLE DE DIEU.

ANALYSE.

ScJET. Celui qui est de Dieu, entend la parole de Dieu.

Il n'est rien de plus efficace et de plus fort que la parole de Dieu. Mais puisque c'est par elle que Dieu a opéré tant de mira-

cles dans l'ordre de la nature et dans celui de la grâce, d'où vient qu'elle est aujourd'hui si stérile dans le chrislianisme ?

d'où vient même qu'au lieu de nous être salutaire, elle a tous les jours un effet tout opposé, et que souvent elle est le sujet de
notre condamnation ? Voilà ce que nous avons à examiner dans ce discours.

Divisio>. Si la parofe de Dieu ne produit plus présenlemeiit les nirmes fruits qu'elle produisait autrefois, ce n'est ni à cette

sainte parole qu'il faut s'en prendre, ni aux prédicateurs qui la débitent, mais aux chrétiens qui l'écoulent. Ce n'est point à la

parole de Dieu, puisiiu'clle est toujours la même. Ce n'est point aux prédicateurs qui la débitent, puisque sonefficace n'est aita-

chée ni à leurs tilenls, ni à leur sainteté. Par conséquent, c'est aux chrétiens qui lécoutenf, et qui lui opposent trois obstacles

bien ordinaires, savoir : le dégoût de la parole de Dieu, l'abus de la parole de Dieu, et une résistance volontaire 5 la parole de
Dieu. Sur quoi je fais trois propositions, et je dis: que le dégoût de la parole de Dieu est un des plus terribles châtiments que
doive craindre un chrétien, première partie

;
que l'abus de la parole de Dieu est un des désordresles plus essentiels que puisse

commettre un chrétien, deuxième partie ; enfin, que la résistance à la parole de Dieu est une des plus prochaines dispositions

à l'endurcissement et k la réprobation d'un chrétien, troisième partie.

Première partie. Le dégoût de la parole de Dieu est un des plus terribles châtiments que doive craindre un chrétien. C'est
par sa parole que Dieu a sanctifié le monde, et c'est par sa parole encore qu'il le veut sanctifier. Ce que saint Pau! a dit de
la foi, quelle n'est vernie que de ce qu'on a entendu, et qu'on n'a entendu que parce que la parole de Jésus-Christ a été
prêchée, nous pouvons le dire de la pénitence à l'égard des pécheurs et de la persévérance k l'égard des justes. On ne se con-
vertit, ou Ion ne persévère dans une vie chrétienne, que parce qu'on se sent touché des vérités éternelles ; et ces vérités sont
la parole «le Dieu que l'on entend. D'où il s'ensuit qu'un des plus grands malheurs pour nous est de tomber dans le dégoût de
cette divine parole.

Ceci suffirait pour établir ma première proposition ; mais je vais pins loin. Si je voulais examiner les principes de ce dé-
goût, je vous ferais aisément reconnaître qu'il vient dans les uns d'un orgueil secret, dans les autres d'un fonds de libertinage
dans ceux-ci d un attachement honteux aux plaisirs des sens, dans ceux-là d'une insatiable cupidité des biens temporels. Mais
contentons-nous d en voir les malheureuses conséfiucnccs. Car que fait ce dégoût de la sainte parole ? l" H nous en éloigne •

S'il nous rend incapaldes d'en profiter. Double châtiment de Dieu.
'

!• Ce dégoût nous éloigne de la parole de Dieu, premier châtiment. Figure des juifs qui se dégoûtèrent delà manne, et qui
ne la recueillaient plus qu'avec dédain : effet delà vengeance du Seigneur, selon la remarque d'Origène et de saint Jérôme.
Ainsi la parole Je Dieu est la vraie manne

; et quand autrefois nous étions dans l'ordre, nous la goûtions, nous la cherchions-
mais maintenant que nous avons engagé Dieu à se tourner contre nous, nous la négligeons et nous refusons de l'entendre.
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2* Ce lii'fioùl nous r«iiil incapabliiH de profltcr delà |)aral(> do Dieu, autre cli^itiiiionl. Car pour bien pruOtt^r J'une vi;in:iL-, il

faut ruiiuor l't 1.1 guùter. Suilout, pour piuIKurde lu paroirt de Dnii, il i.iiil <|iic l>ti>ii y ujoulu l'uiulion de «a (jrûce; H quand,

Dieu vuil lu nu-pris ({ue nous fuisuns de su parole, il noui> lainse duns notre ludiiTL^retice, nénâ m Liite «•fti'ir inlérieurcmeiil

I nous.

Vous me diret que ce dé^'oût n'est point précjVi«"nt un dégoût do lu pai'<i)u de Dieu, mais de la pxule de Dieu lual annoncée

Et moi je réponds : S'il était vrai, comme vous le prétende/,, (jn'il n'y eut plus Je prédicateur» eupiiLlen de voui l»iin annoncer
.'a parole de Diru, cela même ne serail-il pas une punilion visible du Ciel '( C<!peii(lant tious n'en aonune.'i jas lit ; et j'ajoute que
le châtiment ne consiste pas en ce qu'il n'y ail point de prédicateurs, mais en ci- qu'il n'y en ail point selon votre goût dé-
pravé ; car c'est h votre égard comme s'il n'y en avait point du tuut. Le comble du mallieur est que vous ne comprenez paa

ià-dessus voire malheur. Vous regardez ce défaut de prédicateurs, tels que vous les demande/, comme une preuve de la linefciie

et de la justesse do votre es|)rit ; mais Dieu sait bien confondre celte prétendue (iin;sse cl celle fausse justesse par elle-même,
en permettant qu'elle serve d'obstacle à un nombre inlini de grâces dont voire salul dépend. Heureux, mon Dieu, ces cœur»
dociles qui goùlenl votre parole, et qui l'écoutent el se meltcnl en étiitd'en proliter, parce qu'ils la goùtenl I

DKUMKMt l'AHVit. L'abus de la parole de Dieu est un des désordres les plus essentiels que puisse commettre un chrétien. A
quoi l'ajiotre saint Paul reduisait-il l'abus de la communion 'i* à ne |)as l'aire un juste discernement du corps de Jé^us-Cbri.st, elk
mander cette viande cclesle comme une viande commune : Non dijudicans curjnis Uoniini. J'apjdiciue ceci à mon sujet. j\(;uh

commetton.N mille abus ilans l'usage de la parole de Dieu : mais l'abus capital est que nous ne luisons pas le dkceruemenl né-
cess;iire de cette adorable parole ; c'csl-ii-dire que nous ne 1 écoutons pas comme parole de Dieu, mais comme parole des
hommes ; et voilà ce que j'appelle un désordre : 1° désordre par rapport ii Dieu ;

2" dé.sordre par rapport ii nous-
mêmes.

1" Désordre par rapporta Dieu. Quand vous ne laites pas un juste discernement du corps de Jésus-Christ, vous le profanez
et, par la même règle, je dis tjue vous profanez la jiarole de Dieu, quand vous ne savez pas lu discerner de la parole de I hom-
me. Kcoutcz sur cela saint Augustin. La parole de Dieu, dil ce l'ère, n'est rien à noire égard de moins précieux que le corps de
Jé«us-Chrisl. D'oii il lire cette conclusion, que celui-là donc n'est p^s, dans un sens, moins criminel envers Dieu, qui «b.,>ede
celte parole el qui la profane, que s'il profanait le corps du Sauveur. C'est néanmoins ce qui arrive tous les jours. Si I on enten-
dait la parole de Dieu comme parole ilc Dieu, on l'cnlendrail avec recueillement, avec respect, avec humilité, avec alttntion

avec un esprit et un cœur docile: au lieu qu'on l'entend avec des dispositions toutes contraires.

2^ Désordre par rapport à nous-mêmes. Comment '.' c'est qu'en abusant de la parole de Dieu et en la profanant, nous nous la

rendons inutile. Car la parole de Dieu, repue comme parole de 1 homme, ne peut produire que des cil'ets proportionnés à la

vertu de la parole de l'homme. Or, la parole de l'homme n'est d'elle-même pour le salut qu un vain inslrument. C'est pourquoi
saint Paul lélicitait les ïhessaloniciensde ce qu'ils avaient reçu la parole de Dieu, non comme parole d'un homme, mais comme
parole de Dieu. Voilà, leur disait-il, la source des bénédictions que Dieu a répandues sur votre Eglise. Au contraire, dans cette

ville de Lycaonie où saint Barnabe el saint Paul furent écoutés avec tant d'applaudissement qu'on voulait leur ollrir de l'encens

leurs prédications ne firent aucun fruit : pourquoi ? parce qu'on écoutait ces deux apôtres el qu'on les admirait comme
hommes. Ainsi tant de mondains admirent quelquefois le prédicateur, mais ne se convertissent pas. C'est ce que faisaient le?

juifs lorsque le prophète Ezéchiel leur annonçait les calamités dont Dieu devait bientôt les affliger. Ils couraient enfouie
l'entendre, ils lui applaudissaient; mais ils ne pratiquaient rien de ce qu'il leur enseignait : Audiunt verba tua, et non
faciunt ea.

Aussi est-il de l'honneur de Dieu que la conversion des âmes, qui est le grand ouvrage de sa grâce, ne soit pas attribuée à
la parole des hommes, ni même à la sienne, confondue avec celle des hommes. Pour vous punir, il ne vous laissera d« sa pa-
role que ce qu'elle a de spécieux et d'agréable ; mais ce qu'elle a de solide el d'avantageux, il le donnera à ces âmes choisies

qui ne cherchent dans sa parole que sa parole même. Et qui sommes-nous, mes frères, pour mériter que vous vous occupiez

de nous 'i* Ce n'est pas que vous ne puissiez choisir tel prédicateur préférablement à I autre. Mais sur cela voici deux uvis

importants que vous devez suivre : 1° entre les ministres de Jésus-Christ, ne préférez pas tellement l'un que vous méprisiez les

autres, car ils sont tous envoyés de Dieu; 2° n'ayez égard, dans le choix que vous faites, qu'à votre avancement spirituel et à

votre perfection.

Troisième PAnnE. La résistance à la parole de Dieu est une des plus prochaines dispositions à l'endurcissement el à la répro-

bation d'un clirétien. 11 y a des choses qui ne peuvent être inutiles sans devenir préjudiciables, el telle est la parole de Dieu.

Le Saint-Esprit l'appelle tout à la fois une viande et une épée : une viande, selon la remarque de saint Bernard, pour ceux qui

en profilent , et une épée dont les coups sont mortels pour ce ux qui n'en profitent pas. C'est ainsi que celte parole a toujours

son effet, ou ell'et de miséricorde, ou effet de justice : Non reverlelur ad me vacuum. Or, quels sont ces effets de justice

•altachés pour nous à la parole de Dieu, quand nous lui résistons? 1° Endurcissement du pécheur ;2'' condamnation du pécheur.
1° Endu rcissemenldu pécheur. Exemple de Pharaon : il résista à la parole de Dieu, en résistant à la parole de Moïse; et

Dieu lui endurcit le cœur, ou plutôt il s'endurcit lui-même le cœur, par son opiniâtre résistance.

2° Condamnaiion du pécheur. Car plus le talent qu'on loi avait mis dans les mains était précieux, plus est-il criminel de n'en

avoir fait nul usage. Dieu lui en demandera compte en son jugement dernier, et deux sortes de personnes s'élèveront contre

lui ; auditeurs qui auront honoré la divine parole, et prédicateurs qui la lui auront annoncée. Ah 1 Seigneur, serai-je donc
employé à ce triste ministère '? Après avoir été le prédicateur de cet auditoire chrétien, en serai-jc l'accusateur 'i" Kon, mon
Dieu ; mais dès maintenant j'aurai recours, el pour eux et pour moi, au tribunal de votre miséricorde. Je vous supplierai

de répandre sur nous l'abondance de vos grâces, afin que, par la vertu de votre grâce, votre parole nous soit une parole de
sanctitication.

Qui ex Deo est, verba Dei audit.
q^gjjg j)jg^ gg pj^j,|g j, lai-mÔme, QUÎ GSt le

Celui qui est de Dieu, entend la paroledeDieu. (Sai»< /«an. chap. Verbe inCléé; Iliais COlle que DicU protluit aU
Vlll, 47.) ' ^ '

dehors, et qu'il fait entendre à ses créatures,
^^^^^' soit qu'il la leur adresse iinniédialement, ou

11 n'est rien de plus efficace et de plus fort qu'il se serve pour cela du ministère des .'^om-

que la parole de I>ieu. Je ne dis pas seulement mes qui en sont les organes et les interpi jtes.

cette parole conçue dans Dieu même, et par la- C'est cette parole que Salomon, dans le livre de
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iei^: s^pr^'i Cu'M K Et en cïï?.\, à voir ce (lu'cllc

a onô»v, feoit «!nM5 l'ordre de la iiuliire ou ilans

ce! ni de id grâce, rien ne lui convient mieux

qiii'. ce c:\!in:ii>ie de loule-pnissance. Car c'est

elle, dit l'Ecriture, qui, par un pouvoir souve-

rain, a lire lous les ùtrcs du nt^ant
;
qui a affermi

les cicnx, (jui a ilonné à la terre sa consistance

el sa fécoiuliU». C'est elle, selon l'expression de

saint Paul, qui ap|)elle les choses qui ne sont

pas cî qui n'ont jamais été, comme si elles

élaifnl; qui, en ressuscitant les morts, fera sen-

tir lui jour sa vertu à celles qui ne sont plus, et

qui, sans aucune résistance, leur fait prendre,

taniiis qu'elles sont, tous les mouvLMiicnls qu'il

plaît 5 Dieu, leur créateur, de leur imprimer;

en sorte qu'il n'y en a pas une, ajoute saint

Augustin, qui, par quelque prodi.^e extraordi-

naire, n'ait rendu hommage à celle adorable

parole.

A peine fut elle sortie de la bouche de Josué,

que le soleil arrêta sa course. Moïse ne l'eut pas

plulùt prononcée, que les eaux devinrent immo-

biles. Le ciel s'ouvrit et se ferma, ;\ mesure

qu'elle fut employée par Elle. On vit la mer

s'humilier et les tempêtes se calmer, au mo-
ment que Jésus-Christ parla. Voilà ce que peut

dans la nature la parole de Dieu. Mais ce n'est

rien encore, j'ose le dire, en comparaison des

miracles éclalants qu'elle a faits dans l'ordre de

la grAce. Car, c'est celle même parole qui a con-

verti et sanclifié le mouile, qui a triomphé de

ridolàlrie, qui a dompté le vice cl l'impiété, qui

a brisé les cèdres du I.iban et abattu l'orgueil

des puissances de la ierre : Vox Domini confrin-

gentis cedros 2, C'est elle qui, annoncée par

douze pêcheurs, s'est fait entendre par tout

l'univers; qui, sans nul artifice et sans nul se-

cours (le l'éloijueuce humaine, a persuadé les

philosophes, a confondu les liberlins, a con-

vaincu les alliées; en un mot, qui par la seule

force de la vérité, a engendré, pourm'exprimer

avec l'apùhv saint Jacques, des millions de fidè-

les à Jésus-Chris! : Voïitntarie cnim gcnuit nos

verbo voilatis ^. D'où vient donc, demande saint

Chrysoslome, que celte parole, toute féconde et

toute di\ine qu'elle est, paraît aujourd'hui si

faible et si stérile dans le chiislianisme? D'où

\icnl ([ue le saint ministère de la prédication,

qui, dans le cours naturel de la Providence, de-

vrait produire des fruits si abondants, par une
malheureuse ialalilé, est devenu ii notre confu-

sion un des eni[)lois, ce semble, les plus inutiles?

D'où Aient même que la parole du Seigneur,

• Sap., xviu, 15. — 2 Pàalm., x.vvill, 6. — ' Jac, i, 18.

bien loin d'être salutaire pour nous, a tous les

jours un efTet tout opposé; cl qu'an lieu d'être

le |)rincipe de notre conversion, elle devient, par

un jugement de Dieu bien redoutable, le sujet

de noire condamnation ? C'est ce que j'entre-

prends d'examiner dans ce discours. Je veux

vous découviir la source d'où procède un mal si

pernicieux, et en vous la fais.int connaître, vous

mettre en état d'y apportei- les remèdes néces-

saires. 11 s'agit, ô Esprit saint! de justifier votre

parole. Uépandez sur moi vos lumières, afin

qu'à la faveur de vos lumières je puisse péné-

trer dans les cœurs, et y gi aver profondément

les grandes vérités que celle matière (n'engage

h traiter. C'esl la grûce que je vous demande par

l'intercession de Marie. Ave, Maria.

11 est constant, chrétiens, que jamais la pa-

role de Dieu n'a été plus souvent annoncée dans

le christianisme qu'elle l'est de nos jours; mais

il est également vrai que ce bon grain semé
dans le champ de l'Eglise n'y fut jamais plus

stérile, et (pie jamais les chrétiens n'en ont tiré

moins de fruit. Il n'est point maintenant de pré-

dicateurs de l'Evangile qui ne puissent se plain-

dre à Dieu, et lui dire avec Isaie : Domine, quis

credidit audilui nostro • ? Seigneur, c'est votre

parole que nous avons prêchée; nous avons paru

dans le monde comme vos ambassadeurs; on
nous a reçus, et reçus même avec honneur ; mais

s'est-il trouvé quelqu'un qui nous ait donné créan-

ce? Après nous être épuisés pour représenter

de voire part les vérités éternelles, quel en a été

le succès? Nous avons pu quelquefois remuer les

consciences, exciter dans les cauns la crainte de

vos jugements ; mais, du reste, quel changement
avons-nous vu dans les mœurs, et à quoi avons-

nous pu connaître l'effet de votre sainte paroleî

Voilà, mes chers auditeurs, ce qui faisait au-

ti'cfois l'étonnement des prophètes, et ce qui fait

encore le mien. Je demande d'où peut venir cette

inutilité de la parole de Dieu, et à qui elle doit

être imputée? Est-ce à la parole même de Dieu?

est-ce aux prédicateurs qui la débitent? est-ce

aux chrétiens qui l'écoulent? car il faut par né-

cessité que ce soit à l'un de ces trois principes.

Or, de vouloir en accuser la parole de Dieu

môme, ce serait une injustice ; car elle n'est

pas moins puissante aujourd'hui qu'elle l'a été

du temps des ap(jlres. De dire qu'elle s'est alté-

rée dans la succession des siècles, ce serait tom-

ber dans l'erreur de nos hérétiques. L'Eglise,

dit Cassiodore, a toujours conservé et conservera

jusqu'à la consommation des temps la paiole

' Isa., un, i.
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de DiiMi nnssi piin» <|no la foi. Nous [UiVlions le

jmMiu' Kvaiiyilt' (|iio sjiint l'iene pr(\-liait, lors-

que dans un seul discours il convrrlil trois niille

nuililiMus: ol quand le Saint-Kspril descendit

visiblement snr les lidi'lcs (|ui entendaient la

])arole île Dieu, comme il estrappcirlt^ par saint

Ia\c, ce n'était pas une antre [tarole (pic celle

dont nons vous faisons part Ions les jouis, et

que vous écoute/ dans nos temples Quoi donc!

sonl-ce les prédicateurs cpii causent ce désor-

dre ? J'avoue, clirétiens, (juc tous ne la dispen-

sent pas avec les mèaics dispositions ni la même
édilicalion. J'avoue cpi'il s'en est trouvé, comme
dit l'Apôtre, qui l'ont relemie captive; qu'il s'en

\ trouve encore (pii la rendent mercenaire, et qui,

par une espèce de simonie, en tra(i(iuent pour

acheter je ne sais quel crédit et une vaine ré-

putation dans le monde. J'avoue môme que

quelques-uns ont déshonoré le saint ministère

par le dérèglement de leurs mœurs; semblables

à ces pharisiens qui enseignaient, mais qui ne

pralicpiaient pas : Dicuiit, et non faciunt.

Mais, après tout, ce n'est ni au mérite ni à la

sainteté des prédicateurs que rcllicace de la

parole de Dieu est attachée; elle opère par sa

propre vertu; et elle a même cet avantage sur

les sacrements, qu'elle ne dépend point de l'in-

tention de ses ministres. S'ils la profanent, ils

se pervertissent eux-mêmes; mais, en se per-

vertissant, ils ne laissent pas de sanctifier les

autres ; et l'on peut dire de cette divine parole

ce que saint Augustin disait du baptême con-
féré parles schismaliques: il est nuisible à ceux
qui le donnent mal, et il est profitable à ceux
qui le reçoivent bien : Nocet indigne tractanti-

hus, sed prodest digne suscipientibus. Si donc,

mes frères, la parole de Dieu fructifie si peu
parmi vous, c'est à vous-mêmes que vous devez

vous en prendre; et pour en venir à mon des-

sein, je trouve dans la plupart des chrétiens

trois obstacles bien ordinaires à la prédication

de l'Evangile : savoir, le dégoût de la parole de
Dieu, l'abus de la parole de Dieu, enfin une ré-

sistance volontaire à la parole de Dieu ; et ce

sont ces trois obstacles que j'entreprends ou de

lever, ou du moins de combattre dans ce dis-

cours. Le dégoût de la parole de Dieu, qui se

rencontre particulièrement dans les àines lâ-

ches; l'abus de la parole de Dieu, où tombent
communément les âmes vaines; la résistance à
la parole de Dieu, qui est le caractère des pé-
cheurs. Or, suivant l'ordre et le partage de ces
obstacles ainsi distingués, j'avance trois propo-
sitions qui renferment un grand fonds d'instruc-
tion et de morale. Car je dis que le dégoût de la

pantle «le Dieu est une des pins terribles puni-

tions (|ue tloive craindre un chrétien ; c'est la

piemi'Te partie. Je ilis que l'abus de la parole de
Dieu est un des désordres les plus essi-ntiels que
puisse commellre un chrétien; c'est la secv/ide.

J(! dis (pie la résistance à la parole de Dieu est

mu; des plus prochaines (lisposili(jns h l'eiidur-

cissement et à la réprobation d'un (hrélien;

c'est la troisième. Les premiers ne l'écontcnt

point, parce qu'ils s'en dt';goûleiil; les seconds
l'écoutenl, mais non point comme parole de
Dieu, et en cela ils en abusent. Les derniers l'é-

coulent, et l'écoutent même comme parole de
Dieu, mais ne la veulent point pratiquer, cl c'est

ainsi qu'ils y résistent. De là, par une règle

toute contraire, je veux conclure avec Ji suS'

Christ : Beali qui audiuniverhum Dei, et ciislo-

dimit illud • ; Heureux ceux qui écoutent la [.ai olc

de Dieu et qui la pratiquent! En trois Uiols :

dégoût de la parole de Dieu, opposé à la bf'ali-

lude de ceux qui l'écoutent : Beati qui audiuut.

Abus de la parole de Dieu, opposé au bonheur
de ceux qui l'écoutent comme parole de Dieu :

Beati qui audinnt verbum Dei. Résistance à la

parole de Dieu, opposée au mérite et à l'avan-

tage de ceux qui l'écoutent comme parole de
Dieu et qui la pratiquent : Beati qui audtunt
verbum Dei, etcustodiunt illud. C'est tout le sujet

de votre attention. Commençons.

PREMIÈRE PARTIE.

Je vous l'ai dit, chrétiens, et il est vrai, c'est

par la parole de Dieu qu'il a plu à la Providence

de sanctifier le monde. Voilà le moyen que Dieu

a choisi, et l'instrument dont il s'est servi pour
la conversion des âmes. Il pouvait y en employer
d'autres ; mais , dans le cours ordinaire et

même naturel de sa sagesse, il s'est en quelque
sorte borné à celui-là. En effet, dit le grand
Apôtre, la foi n'est venue que de ce qu'on a en-
tendu; et Ton n'a entendu que parce que la pa-

role de Jésus-Christ a été préchée : Fides ex au-
ditu, auditus autem per verbum Cfiristi K Or, ce

qu'il disait alors delà foi à l'égard des infidèles,

je puis le dire de la pénitence a l'égard des pé-
cheurs, de la persévérance à l'égard des justes :

on ne se convertit et l'on ne change de vie que
parce qu'on se sent touché des vérités éternel-

les ; et ces vérités sont la parole de Dieu que
l'on entend; parole qui, publiée et légitimement
annoncée par les ministres de l'Evangile, happe
d'abord nos oreilles , mais pénètre ensuite jus-

que dans ncs cœurs, et en remue les plus

secrets ressorts
; parole, ajoute excellemment

> I.UC, XI, 28. — : Boni., X, 17.
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saint Aii.'îiistin, qui sert de disposilion cl comme
(le \tliicule h. loulcs les iiispirulioiis cl h loiiles

les grâces inlérieiires que Dieu veut répandre

sur uous
;
parole qu'il nous lail distribuer comme

un de ses dons les plus précieux, el qui, par une

espèce d'encliaiuemcnt, attire encore tous les au-

tres dons à quoi la prédestination de l'homme est

attachée. N'est-ce pas ainsi que Dieu en a toujours

usé; el en consultant les oracles de l'Ecriture ou

plutôt l'expérience de tous les siècles, Irouve-

t-on que les h()nunes soient jamais sortis des té-

nèbres du péché et parvenus à la lumière de la

grAce par une autre voie que par celle de la

parole qu'ils avaient entendue? D'où je conclus

qu'un des plus grands malheurs que l'homme

chrétien ait à craindre, disons mieux, qu'une

des punitions de Dieu les plus visibles dont

l'homme chr<5ticn doive se préserver, est de

tomber dans le dégoût de celte sainte parole.

Car, quel malheur pour moi que de concevoir

du dégoût pour ce qui doit me convertir, pour

ce qui doit me sauver, pour ce qui doit m'affec-

tionner à mes devoirs, pour ce qui doit guérir

mes laiblesses, pour ce qui doit coriiger mes
erreur», pour ce qui doit me ranimer si je suis

tiède, [)our ce qui doit m'éclairer si je suis aveu-

gle, pour ce qui doit me nourrir si je suis vivant,

pour ce qui doit me ressusciter si je suis dans

un état de mortl et ne sont-ce pas là les effets

de la parole de Dieu ?

Ceci, chrétiens, suffirait pour établir ma pre-

mière proposition. Mais parce que vous atten-

dez que je vous en donne une intelligence plus

parfuile, appliquez-vous à ce que je vais vous

dire. Je n'examine point ici les sources d'où

peut procéder ce dégoût si commun dans le

christianisme et si pernicieux. Si j'en voulais

rechercher le principe, je vous lérais aisément

reconnaître qu'il vient dans les uns d'un orgueil

secret, dans les aulres d'un fonds de libertinage
;

dan.s ceux-ci d'un attachement honteux aux

plaisirs des sens, dans ceux-là d'une insatiable

cupidité des biens temporels. Car le moyen,

dit saint Chrysoslome, de goûter une parole

qui ne prêche que l'humilité, que l'austérité,

que la pauvreté évangélique, tandis qu'on est

andjilieux, sensuel, intéressé? Comment goû-

ter ce qui remet sans cesse devant les jeux l'o-

bligation indispensable de haïr et de fuir le

monde, tandis qu'on a l'esprit el le cœur préoc-

cupés de l'amour du monde? Voilà, dis-je, de
quoi je vous ferais convenii-, et par où vous ver-

riez que ce dégoût de la parole de Dieu est de
la nature de ces choses qui, selon la doctrine

des PèreS; sont tout à la fois dans nous péché et

peine de péché, c'e.st-à-dire de ces choses pour
lesquelles Dieu nous punil, et par lesquelles il

nous punit. Uéllcxion()ui confondrait au moins
notre iiilidélité, lorsque nous prétendons sur ce

point nous justifier aux dépens de Dieu, puis-

qu'il est évident que tous les principes d'où naît

le dégoût de sa parole sont, {)ar rapport à nous,

autant (le |)rinci|)es volontaires, et |)ar là môme
autant de sujet de condamnation. Cependant,

sans entreprendre de les approfondir, conten-

tons-nous d'en voir les nKdlieureuscs consé-

quences. Car que fait ce dégoût de la divine

parole? il nous en éloigne, el il nous rend inca-

pables d'en profiler. Or, l'un et l'autre est éga-

lement à ciaindre, parce que l'un et l'autre est

un des plus rigoureux chàlimeats que Dieu

exerce sur un pécheur, quand il le livre dès

celte vie à la sévérité de sa justice.

Savcz-vous, chrétiens (ceci mérite votre at-

tention, et sous une figure sensible va vous dé-

couvrir un des plus importants secrets de la

prédestination et de la répro])alion des hommes),
savez-vous par où la colère de Dieu commença
à éclater sur les israéliles, et par où ces esprits

rebelles commencèrent eux-mêmes à s'aper-

cevoir qu'ils avaient irrité contre eux le Sei-

gneur ? L'Ecriture nous l'apprend : ce fut par le

dégoût qu'ils conçurent pour la manne. Je m'ex-

plique. Celte manne tombait du ciel, el c'était

l'aliment dont Dieu les avait pourvus dans le

désert, et qu'il prenait soin lui-r ème de leiurs

distribuer chaque jour à proportion de leur

besoins. Nourriture qui les maintenait tous dam
une santé parfaite ; en sorte, dit le texte sacré,

qu'on ne voyait point dans leurs tribus de

malades : Et 7wn erat in trihubus eorum

ittfirmiis 1. Nourriture qui, toute simple qu'elle

était, avait néamnoins les qualités les plus

rares; qui, par une merveille bien surpre-

nante-, s'accommodait à tous les goûts, et

qui, sans nul autre assaisonnement, leur tenait

heu des mets les plus exquis. Mais qu'arrive-

t-il ? A peine ont-ils secoué le joug du Dieu

d'Israël, et par là obligé le Dieu d'Israël à se

retirer d'eux, qu'il leur prend un dégoût de

cette viande. Quoiqu'elle soit en substance tou-

jours la même, elle commence à n'avoir plus

pour eux le même attrait ; ils ne vont plus la

recueillir qu'avec dédain, et dans l'usage qu'ils

en font ils n'y trouvent plus rien que d'insipide.

Etonnés de ce changement, que se disent-ils les

uns aux autres ? Anima nostra jam nauseat super

cibo isto levissimo 2 ; Quel prodige ! celte manne
autrefois si délicieuse nous est maintenant in-

! Fsalm., Civ, 37.— ' Kum,, xxi, 6.
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suppoil;il>U\ Ils soiipirenl api^s des viandes

pliisiiialniolit's «•( plus -iiossiùirs ; et I Kciiluie

ajoule (pTiUi nuMno temps la colère île Dieu s'é-

leva eon Ire eux : Elira Dd asccndU super cos '.

Coinine si la ilépiavalioii de leuifioùl, selon la

belle réilexion d'Ori^ène et de saint Jérôme, eùl

été le premier ellel de la vengeance du Seigneur.

Or, tout cela, reprend l'Apôtre, n'était «pie

romi)re de ce qui devait s'accomplir en nous.

Car voici, mes cliers auditeurs, ce qui se passe

tous les jours en je ne sais combien de chrétiens

du sièile, et plaise au (liel (pi'une luneste ex-

périence ne vous l'ait pas l'ait connaître ! La pa-

role de Dieu, dit saint Augustin, est la vraie

manne, c'est-à-dire la nourriture spirituelle que

Dieu nous a préparée, et qui doit être pour nos

Ames, sui\ant le dessein de la Providence, tout

ce que la manne du désert était pour le corps.

Et en offi'l, quand autrefois nous étions dans

l'onlrc et que nous marchions dans les voies de

Dieu, cette parole nous soutenait, cette parole

nous consolait, cette parole se proportionnait à

nos besoins et à nos goûts ; nous l'écoutions avec

plaisir, nons la recevions avec avidité, nous en

sentions la vertu secrète et toute miraculeuse.

Mais maintenant que par notre intidélité nous

avons engagé Dieu à se tourner contre nous, nous

n'éprouvons plus rien de tout cela. Cette parole,

toute divine quelle est, ne fait plus ni sur nos

cœurs, ni sur nos esprits nulle impression. Il ne

nous en reste qu'un triste dégoût, qui nous fait

direcomme les juifs : Nauseat anima noslra super

cibo isto levissimo '. De là vient que nous la né-

gligeons et que nous refusons de l'enteiidre, que

nous préférons à ce devoir les plus vains amu-
sements, que tout nous sert de prétexte pour

nous en dispenser, que nous regardons ce saint

temps du carême comme un temps de fatigue.

De là vient, si quelquefois nous y assistons, ou
forcés par une certaine bienséance, ou en-

traînés par l'exemple, que nous n'en profitons

plus; pourquoi? parce que pour proti ter d'une

viande, il faut l'aimer et la goûter , et que ce

qui est vrai des alimcnls du corps l'est encore

plus des aliments spirituels. Aussi Dieu s'esl-il

déclaré lui-même qu'il remplira de biens les

âmes aiî'aïuées : Animam esurientem satiavit

bonis 3
; c'est-à-dire qu'à mesure que nous en-

tretiendrons dans nous un saint désir de sa pa-

role, cette parole entrera dans nos âmes avec

la plénitude des grâces qui la suivent immé-
diatement ; comme, au contraire, il menace
ailleurs de renvoyer ces âmes dédaigneuses qui

ne savent pas estimer un de ses dons les plus

! Tsal., Lxxvir, 21. — ' K vu., xxi, 6,-3 Psalm., cvi, 9.

précieux, cl de les priv(;r de tous les avantages

(pii y sont allacliés : ICsm ienles iniplail lunùs, et

(lii<itf!i ditnisil inain's ; uu autre texte porte :

Fastididsos diniiiH inanes '.

Ainsi vo>ons-nous tant de ruundains ii'cn-

tendiv la |>ar(»lede Diiîurju'aveciiidilïérence, et

n'en remporter «jii'un \i(le allreux de toutes les

pensées du ciel, et de tout ce qui [xnuiailhis ex-

citer à chercher le royaume de Dieu et .sa justice.

Ainsi les voyons-nous sortir des prédications les

plus touchantes sans en ètreénuis, souvent jtbu-

lés des choses mêmes dont les autres sont péné-

trés ; et par leur in.'^ensibilité montrant bien (]o'ils

sont de ces délicats que Dieu rejette : Fadidiosos

diniisit inanes. Mais, dites-vous, ce dégoût que
nous condanmons et que nous vous reprochons

n'est point précisément un dégoût de la parole de
Dieu, mais de la parole de Dieu mal annoncée ; car

si je trouvais, ajoutez-vous, des hommes soliileset

judicieux ; des hommes, comme les prophètes,

animés de l'Esprit de Dieu, et ca[)ables de me
représenter avec force les obligations de mon
état ; si je trouvais des prédicateurs de l'Evangile,

tels que les désirait saint Paul, qui joignisseiit le

zcleà la science, et qui sussent, en éclairant l'es-

prit, remuer le cœur, je les écouterais, et je les

écouterais avec plaisir. C'est ainsi qu'un lâche

auditeur voudrait encore se justifier aux dépens

de la Providence, et qu'il prononce lui-même
son jugement. Car, s'il était vrai, chrétiens, qu'il

n'y eût plus de ces hommes évangéliques pro-

pres à émouvoir et à inslruire, quelle marque
plus sensible pourriez-vous avoir de la colère de

Dieu ? Ne serait-ce pas l'accompUssemeut de

cette menace que Dieu faisait à son peuple : Je

leur ôterai les prédicateurs de ma parole ; et

ceux qui en porteront encore le nom et qui en
feront l'oftice ne seront plus que des hommes
vains, semblables à un airain sonnant et à une
cymbale retentissante. Voilà, disait le Seigneur,

par où je les punirai. Je ne susciterai plus de
prophètes qu'ils écoutent, il n'y en aura plus qui

aient le don de les toucher et de les convertir;

ils demeureront sans maître et sans docteur qui

leur enseigne ma loi ; Absque sacerdote, doctore

et absque lege 2. Ne commenceriez-vous pas, dis-

je, à ressentir l'effet de cette malédiction; et

saisis d'une frayeur salutaire, à quel autre qu'à

vous-mêmes pourriez-vous imputer cette triste

disette ? Mais, malgré l'iniquité du monde, nous
n'en sommes pas là. Rendons grâces au Sei-

gneur : il y a encore dans l'Eglise des hommes
éclairés et fervents, des successeurs de Jean-

Baptiste, qui, comme des lampes ardentes et

1 Luc, I, 62. — J II Parai., xv, 8.
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Inirniîlfs, Jî'f.onvrcct la vérité, et la prêchent

sainleDioiit, Jorteincnt, utilement. Mais vous

en voulez (lui la prêchent poliment et agréa-

blement, rien davantage ; je dis poliment selon

vos idées, et agréablement par rapport i\ votre

goût ; et parce que ceux que vous entendez, quel-

que 7Cile qu'ils puissent avoir d'ailleurs, n'ont

pas néanmoins le don de vous plaire, c'est assez

pour vous en éloigner. Or, en cela même con-

siste la misère spirituelle de voire ûme et le

chàliment de Dieu; je veux dire en ce qu'il n'y

a plus d'hommes assez parfaits pour satisfaire

volie goût et poiu- répondre à votre délicatesse.

Voilà par où Dieu commence ii vous réprouver.

Car la réprobation de Dieu s'accomplit aussi bien

à voire égard quand il n'y a plus de prédicateurs

qui vous plaisent, que s'il n'y en avait plusabso-

lument pour vous instruire ; et peut-être vau-

drait-il mieux pour vous qu'il n'y en eût plus

absolument ,
que de n'en plus trouver qui s'atti-

rent votre attention et votre estime. Etat déplo-

rable, mais état ordinaire des gens du monde, et

particulièrement de ceux qui vivent à la cour;

il n'y a plus pour eux de parole de Dieu, parce

qu'il n'y a plus de sujets qui aient ces qualités

requises pour la leur rendre supportable. S'ils

raisonnaient bien, ils concluraient de là que

Dieu donc est irrité contre eux ; qu'il y a donc

en eux quelque principe de religion ou corrompu

ou altéré ; que ce raffinement de goût dont ils

se piquent est, pour m'exprimer de la sorte, un
des indices les plus certains de la mauvaise cons-

titution de leur foi
;
que de là, s'ils n'y prennent

garde, s'ensuit la ruine évidente de leur salut.

Car enfin Dieu, tout sage et tout bon qu'il est, ne

fera pas pour eux d'autres lois de providence

que celles qu'il a établies. Or, il a sanctifié le

monde par la prédicationde l'Evangile, et il n'est

pas croyable qu'il les convertisse par une autre

moyen que celui-là.

Je sais que le fonds de ses grâces n'est point

épuisé, et qu'il pourrait pour les sauver, au lieu

de sa parole, employer les prodiges et les mira-

cles; mais pour peu qu'ils se fissent justice, ils

reconnaîtraient qu'exiger de Dieu ces miracles,

après avoir rejeté sa parole, c'est une présomp-
tion criminelle. Ainsi, dis-je, raisonneraient-ils.

Mais le comble du malheur pour eux est de ne
rien comprendre de tout cela, et, par un aveu-

glement dont ils se savent encore bon gré, de
s'en tenir à des vues purement humaines,
comme si le défaut de prédicateurs, tels qu'ils

les demandent, n'était qu'une preuve et de la

finesse et de la justesse de leur esprit ; comme
si Dieu ne devait pas confondre celte prétendue

finesse et celle fausse justesse d'esprit par elle-

même, en permettant qu'elle serve d'obslucle à
un nombre infini de grâces à quoi leur salut

était attaché , et qui dépendaient de la docilité

d'un esprit humble. Je ne dis point par quelle

injustice, où plutôt par quelle bizarrerie, ce qu'il

y a de plus vénérable et de plus saint dans la

parole de Dieu a cessé d'êlrc du goût du siècle ;

etsurlout du goût de la cour. Autrefois les mystè-

res de la religion, expliqués et'développés, étaient

les grands sujets de la chaire. Maintenant, parce

que la foi des hommes est languissante, on ne
trouve plus dans ces grands sujets (jne de la sé-

cheresse ; et ceux qui les doivent traiter, forcés

en quelque sorte de condescendre |au gré de
leurs auditeurs, ou évitent d'y entrer, ou ne
font en y entrant que les effietirer. Si les Pères

de l'Eglise revenaient au monde, et qu'ils prê-

chassent dans cet auditoire ces éloquents discours

qu'ils faisaient aux peuples, et que nous avons

encore dans les mains, je ne sais s'ils seraient

écoutés, et Dieu veuille qu'ils ne fussent pas

abandonnés ! Les éloges des saints, les merveil-

les que Dieu a opérées par ses élus, étaient des

matières louchantes pour les fidèles : c'est de là

que les ministres de l'Evangile tiraient certains

exemples éclatants et convaincants, qui ani-

maient, qui encourageaient, qui servaient de

modèles et de règles : comment aujourd'hui ces

exemples seraient-ils reçus ? On ne veut plus

qu'une morale délicate, qu'une morale éludiée,

qui fasse connaître le cœur de l'homme, et qui

serve de miroir où chacun, non pas se regarde

soi-même, mais contemple les vices d'autrui. Et

qui sait si cette morale n'aura pas enfin le même
sort, et si elle ne perdra pas bientôt cette pointe

qui la soutient ? Après cela que reslera-t-il à un
prédicateur pour gagner les âmes; disons mieux,

que restera-t-il par où la grâce de Jésus-Christ,

sans un miracle du Ciel, puisse trouver entrée

dans les cœurs ?

Ah ! chrétiens, où en sommes-nous , et à

quelle extrémité notre foi est-elle réduite? D'où

peut venir un tel désordre, si ce n'est pas de
l'abandon de Dieu, et à quoi peut-il aboutir

qu'à notre perte éternelle ? ne goûtant plus la

parole de vie, que devons-nous attendre que la

mort ? Voilà, mes chers auditeurs, où nous

conduit l'esprit du siècle ; vous le savez, à ne

chercher plus que l'agréable et à rejeter le sé-

rieux et le solide ; à n'aimer que ce qui plaît

et à mépriseï' ce qui instruit et ce qui coriige ; à

faire perdre aux plus saintes vérités toute leur

vertu, et, si je l'ose dire, à les anéantir : Quo-

niam diminnlœ sunt veriUUes a jiHis homi^
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tiMm '. Heureux (Jonc, mon Dieu, ces chrtHicn»

dociles et (idèlcsciiii coûtent votre parole, et (jui

rtVoutent parce qu'ils la poùtciil : lifati qui air

(liunt. Leurs C(eurs, connue une terre bien culti-

vée. re«;oi vent ce hou lirai n, et ce l)i)n i;rain y

prend racine, et y fruclilie au centuple. Sont-ils

dans les It^nèhres ? c'est une luiniîMe (jui les di-

rific. Sont-ils dans la langueur ? c'est une gnke

qui les ranime. Excitez en nous, Seigneur, un

désir ardent et un uoùl salutaire de celle parole

de vérité, de celle parole de sainteté , de

celle parole de salut; mais en nous la faisant

aimer, lailcs, 6 mon Dieu, que nous l'aimions

connne voire parole , a(in d'en éviter l'abus ! C'est

le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Saint Paul, instruisant les premiers fidèles

sur l'Eucharistie, qui de nos myslcres est le

plus auguste, se servait d'une expression bien

remaninable pour leur donner à enlendre l'abus

qui se faisait dès lors, et qui se fait encore

tous les jours dans le christianisme, de cet ado-

rable sacrement : Qui enim manducat indigne,

judicium sibi manducat; non dijudicans corpus

Domini 2. Quiconque, leur disait-il, mes frères,

mange indignement ce pain de vie, doit savoir

qu'il mange sa propre condamnation ; et pour-

quoi ? parce qu'il ne fait pas le discernement

qu'il doit faire du corps du Seigneiu". Prenez

garde, s'il vous plait : l'Apôtre réduisait l'abus

de la communion à ce seul point, de recevoir le

corps de Jésus-Christ sans distinguer que c'est le

corps de Jésus-Christ; d'useï- de celte viande cé-

leste, qui esl immolée sur l'autel, comme on
userait d'une viande comnmne ; de ne la pas

prendre avec ce sealimcnt respectueux que de-

mande la chair d'un Dieu ; de la confondre avec

les aliments les plus vils, ne meilant nulle diffé-

rence entre manger et communier, entre parti-

ciper à la sainte table cl être admis à une table

profane. Abus qui, dans ces premiers siècles de

l'Eglise, pouvait venir de l'ignorance des gentils,

ou de l'ignorance même des juifs nouvellement

convertis à la foi ; mais abus qui, par noire in-

fidélité et par la corruption de nos mœurs, est

devenu bien plus fréquent et plus criminel,

parce qu'il n'est rien de plus ordinaire, ni rien

de plus déplorable que de voir encore aujour-

d'hui des chrétiens qui communient sans dis-

cerner la nourriture sacrée qui leur esl offerte,

c'est-à-dire sans quil paraisse que c'est une
•viande divine et la chair même du Rédempteur

» PMlm., Jtt, 2. - » I Cor,, «i, 2&

qu'ils croient recevoir : Non dijudicans corpu^

Domini.

Or, j'appliipie ceci h mon sujet, et sans pré-

tendre que la compiiraison soit cnlière, elle me
serviia néimiioi.ns et ukî tiendra liiMi de pieuve

pour élablii' ma seconde proposiliou. N«jus com-
mellons lous les jours mille abus dans ['hm'.^o, de

la parole de Dieu ; et malheur h nous si, les com-
mettant, ou nous ne les connaissons pas, ou nous

ne les re:^senlons pas ! Mais, chrétiens, l'abus ca-

pital, celui que nous devons sans cesse nous re-

procher et d'où suivent tous les aulies, c'est que,

dans la pratique, nous ne faisons pas le discer-

nement nécessaire de cette adorable parole, je

veux dire que nous ne l'écoutons pas comme pa-

role de Dieu, mais comme parole des honnnes ;

qu'au moment (prcllo nous est annoncée, au

lieu de nous élever au-dessus de nous-i:;èines,

pour la recevoir avec cette préparation d'es[)rit

(jui nous la rendrait également vénérobie et

pruiila])le, en nous souvenant que c'est la parole

du Seigneur, nous nous en formons des idées

tout humaines; que nous ne la déshonorons

pas moins, selon la remarque de saint Chry-

soslome, en l'approuvant qu'en la méprisant,

puisque dans nos éloges et dans nos mépris

nous en jugeons comme si c'était l'hounne et

non pas le Dieu tout-puissant qui nous parlât.

Voilà ce que l'expérience m'a appris, ce qu'elle

vous apprend à vous-mêmes, et de quoi je vou-

drais vous faire sentir toute l'indignité.

En eflet, convenez avec moi. mes chers audi-

teurs, que cet abus est un des désordres les plus

essentiels où nous puissions tomber ; désordre,

reprend saint Augustin, par rapport à Dieu, qui,

selon l'Ecriture, étant un Dieu jaloux, l'est sin-

gulièrement de l'honneur de sa parole ; désor-

dre par rapport à nous-mêmes, qui par là dé-

truisons et anéantissons toute la vertu que Dieu,

comme auteur de la grâce, communique à celte

sainte parole pour nous sanctitier : deux points

d'une extrême importance. Ecoulez-moi. Quand
vous ne faites pas un juste discernement ducorps

de Jésus-Christ, saint Paul prétend, et avec rai-

son, que vous le profanez : Reus erit corporis et

sanguinis Domini 1 ; et moi je soutiens, par la

même règle, que vous profanez la parole de Dieu

quand vous ne savez pas la discerner de la parole

de l'homme, selon l'esprit de noire religion. Ne
comparons point ici ces deux désordres, pour

en mesurer l'excès et la grièvelé. Vous avez hor-

reur d'une communion sacrilège, et loin d'af-

faiblir et de diminuer en vous ce sentiment,

je voudrais, s'il m'était possible, l'augmenter

!ICor.,xr,ar.
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encore et le confinner ; mais raa douleur est

qu'avec colle horreur d'iine communion indi-

gne, vous n'ayez nul remords de l'oulragc (|ue

vous failcs à Dieu en écoulant, si je puis m'ex-

prinier de la sorte, sa parole indignonxMit ; et je

vouiintis que l'horreur de l'un, pur une ronsé-

qucncr naturelle, servit ?» exciter en vous l'hor-

/ reur de l'autre. Tremblez, vous dirais-je. quand

voiî?. mangez le pain des anges avec aussi peu

de foi que vous mangeriez un pain terrestre et

matériel : en user ainsi, c'est un crime que vous

ne déleslerez jamais assez. Mais tremhlez encore,

ajoulerais-je, quand vous entendez la paiolc que

l'on vous proche, avec aussi peu de religion que

si c'était un discours académique ;
quand, dis-je,

vous l'entendez sans mettre entre elle et celle

des hommes la différence que Dieu y met et

qu'il veut que vous y nielliez ; et comprenez bien

qu'il y a dans l'abus de la prédication une es-

pèce de sacrilège que nous pouvons comparer

à l'abus de la communion. Voici comment saint

Augustin lui-même s'en est expliqué : Non mi-

nus est verbum Dei, quam corpus Christi. Non,

mes frères, disait-il, la parole de Dieu que nous

entendons n'est rien à notre égard de moins pré-

cieux ni de moins sacré que le corps même de

Jésus-Christ. Voilà le piincipe qu'il supposait

comme incontestable ; d'où il tirait celte conclu-

sion, qui, toute sensée qu'elle est, avait toute-

fois besoin d'être appuyée de son autorité : Non
minus ergo reus erit, qui verbum Del perpermn
audierit, quam qui corpus Christi in terram cadere

sua negligentia prœsumpserit. Celui-lii donc,
ajoutait-il, n'est pas en quelque sorte moins cri-

minel ni moins sujet à l'analhème de saint Paul,

qui abuse de cette sainte parole et qui la pro-

fane, que s'il profanait le corps du Sauveur en
le laissant tomber par terre et le foulant aux
pieds. Avouons-le néanmoins, mes chers audi-

teurs, c'est ce qui vous arrive tous les jours, et

à quoi vous n'avez peut-être jamais pensé, pour

en faire devant Dieu le sujet de votre confusion

et de votre douleur ; car, si l'on venait entendre

la |)arole de Dieu comme parole de Dieu, y vien-

drait-on par un esprit de curiosité pour l'exa-

miner, par un esprit de malignité pour la cen-

surer, par un esprit d'intérêt pour faire sa cour,

par un esprit de mondanité pour voir et pour
se faire voir ; le dirai-je, et n'en serez-vous point

scandalisés? par un esprit de sensualité pour
contenter les désirs de son cœur, et pour trou-

• ver l'objet de sa passion, ?

Ah ! chrétiens, ne rougirait-on pas de s'y pré-

senter avec de telles dispositions ? Cette pensée

seule : C'est la parole de mon Dieu que je vais

écouter, ne suffirait-elle pas pour nous saisir

d'une salutaire frayeur? Occupé de cette pensée,

n'y viendrait-on pas avec un esprit humble, avec

une Ame recueillie, avec un cœur touclié et pé-

nétré des plus vifs sentiments de la religion ; en
un mot, comme l'on irail à un sacrement et au

plus redoutable des sacrements, qui est celui de

nos autels ? Car voilà toujours la véritable et juste

idée que nous devons avoir de la parole de Dieu :

Non minus est verbum Dei, quam corpus Christi.

Quand donc vous venez l'entcndie avec des vues

toutes contraires, il est évident que vous ne la re-

gardez plus comme parole de Dieu, mais comme
parole de l'homme; et tel est l'abus que je com-
bats, et qu'on ne peut assez déplorer ; car, dit

saint Chrysostome, Dieu parlant en Dieu veut être

écoulé en Dieu ; et quand il parle par la bouche

des prédicateurs, qui sont ses organes, il veut que

ses organes soient écoutés comme lui-môme :

Qui vos audit, me audit ; et qui vos spernil, me
spernit ' . Mais vous, sans remonter si haut, vous

voulez les écouter comme hommes, les contrôler

comme hommes, les railler même souvent et

les décréditer comme hommes ; et ce que vous

ne feriez pas au moindre sujet qui vous annon-
cerait les ordres du prince et vous parlerait en

son nom, vous le faites impunément et sans scru-

pule au ministre de votre Dieu. Après cela,

étonnez-vous que j'en appelle h vous-mêmes, et

que je vous accuse devant le tribunal de votre

conscience, d'avoir été cent fois et d'être encore

tous les jours les profanateurs du saint dépôt

que Dieu nous a confié, et qu'il nous a confié

pour vous, qui est le ministère de sa parole !

De là, par une conséquence immanquable,
l'inutilité de ce divin ministère : car la ()arole

de Dieu, reçue comme parole de l'homme, ne
peut produire dans les cœurs que des effets pro-

portionnés à la vertu de la parole de l'honnue ;

et il est de la foi que la parole de l'homme,

quelque touchante, quehpie convaincanle, quel-

que forte et quelque puissante (ju'clle soil d'ail-

leurs, n'est d'elle-même pour le saiul qu'un

vain instrument. C'est ce que le grand Apôtre

faisait entendre aux Thessaloniciens : Ideo et

nos gratins ogimus Deo sine intermissione ; quo-

niam cuni accepisselis a nobis verbum ouililus Dei,

accepistis illud, non ut verbum hominum, sed {si-

cut est vere) verbum Dei qui operatur in vobis 2 .

Votre bonheur, mes frères, leur disait-il, et le

sujet de ma consolation, c'est qu'ayant entendu

la parole de Dieu que nous vous prêchons, vous

l'avez reçue non comme parole des hommes,
mais comme parole de Celui qui agit cfiicace-

» Luc, X, 16. — 3 1 Thcssal., ii, 13.
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ment en vous. Voilîi la source do toutes les iyé~

nédiclionsqiie Diou a n^paniluessiir xoirc l'i^lise,

et ce qui lait que voire loi esl deveiuie colùhre

jusqu'il servir de modèle i\ toutes les t^^;lises

d'Asie. Prenez jiardc, tlit TlitStphylacte, c'était

la parole de saint Pau! (|ui opérait dans ces nou-

veaux (idélos, mais qui opérait conuue parole

de Dieu. Au contraire, voulez-vous von- la pa-

role de Dieu, quoicpie aiuioncée par saint Paul,

opérer connue parole de Ihomme ? Ku voici un
exemple bien remnnpudde. Saint Paul entre

dans une ville de Lycaouic (>our y publier la loi

de Dieu : on l'écoute, ou esl charmé de .ses dis-

cours, on le suit en foule, on va jusqu'à lui of-

frir de l'encens, jus(in';\ vouloir lui sacrifier

comme à une divinité, jusqu'à le prendre [)Our

Mercure et pour le dieu de la parole : Et voca-

haut lianwbam Jovcm, Ptiulum veto )k'rcurium,

quoniam ipse erat ilux verbi ^ . N'était-ce pas, ce

semble, une disposition bien avantageuse pour

l'Evangile ? Ali ! chrétiens, disons plutôt que

c'était un obstacle au progrès de l'Evangile. Ils

écoutaient saint Paul connue homme ; autre-

ment ils n'auraient pas pensé à en faire un Dieu :

sa parole agissait donc en eux comme la parole

d'un homme. Et en effet, ces applaudissements,

ces éloges, sont les fruits ordinaires de la pa-

role des hommes, quand ils ont le don de s'énon-

cer avec élociuence ou avec agrément ; mais

n'attendez rien de plus. profondeur des con-

seils de Dieu ! de ce grand nombre d'admira-

teurs, saint Paul ne convertit pas un infidèle;

et de tous ces auditeurs charmés, il n'y en eut

pas un qui renonça à ses erreurs pour embras-

ser la foi. Voilà ce qu'éprouvent maintenant
encore faut de mondains ; ce sont des corrup-

teurs, ou, s'il m'est permis d'user de la figure

du Saint-Esprit, ce sont des adul lères de la pa-

role de Dieu. Peu en peine de sa fécondité, ils

n'en cherchent que le plaisir : Adultérantes ver-

bum Dei"^. Que fera le prédicateur le plus zélé?

Leur représentera-t-il l'horreur du péché, la

sévérité des jugements de Dieu, les conséquen-

ces de la mort ? ils s'arrêteront à la justesse de

son dessein, à la force de son expression, à l'ar-

rangement de ses preuves, à la beauté de ses

remarques. Leur mettra-t-il devant les yeux
l'importance du salut éternel et la vanité des

biens de la vie ? Ils conviendront qu'on ne peut

rien dire de plus grand, que tout y est noble,

sensé, suivi ; mais dans la pratique nulle con-
clusion. Ils admireront, mais ils ne se converti-

ront pas; déshonorant, dit saint Augustin, la

parole de Dieu par les louanges mêmes qu'ils

,» Act., JUT, 11. — J H Cor., Il, 17,

hii donnent, ou plutftt qu'ils lui ôlent, pour les

doiuu-'r à celui qui n'eu o.nI quel»^ dispensateur.

C'est ce (juc faisaient le^ juil^lorrtp.uî le pro-
]Jièle E/écliicl leur anuonriil les &jlainilésdunt

Dieu, pour b; juste cliAtiinent de leurs VriiriM,

devait bieulAt les aKliger. ('ar l'Ecrit' iv nous
a[)pr(Mid (pi'ils étaient eue hantés des discoiiisdc

ce prophète, sans être émus de ses menaces
;

et Dieu lui-même hd en maniuait la r.json :

Filii jwjntli tui loquuntur de le jvxta muvos et

in osliis domorum ^ ; Eh bien ! prophète, lui di-

sait le Seigneur, sais- tu l'effet des vérités éton-

nantes que tu prêches à mon peui)Ie ? c'est qu'ils

parlent de toi ()ar tonte la ville et dans tonte:,

les compagides. Au lieu de glorilierma parole,

ils te préconisent toi-même : Et dicunt unus utl

alterum : Venite , et andiamtis quis sit sermo

egrediens a Domino '. Quand tu dois les instrui-

re, ils s'invitent les uns les autres : Allons, et

voyons comment le prophète aujourd'hui réus-

sira. Et veniunt ad te ,
quasi si ingrediatur

popuhis 2; et en effet , ils viennent t'entcudre

comme ils iraient à un spectacle : Et es eis quasi

Carmen musicum quod suavi dulcique sono cani-

tiir 3 ; Us t'écoutent comme une agréable uuisi-

que qui leur flatterait l'oreille. Mais prends

garde, ajoutait le Dieu d'Israël, qu'ils se con-

tentent d'écouter ce que tu leur enseignes, et

du reste qu'ils se sont mis dans une malheureuse

possession de n'en rien pratiquer : Et audiunt

verba tua, et non faciunt ea * . Pourquoi ? parce

que c'est ta parole qu'ils entendent, et non pas

la mienne ; Et audiunt verba tua. Or, ta parole

peut bien avoir la grâce de leur plaire, mais '.lie

n'aura jamais la force de les convertir.

Aussi , reprend saint Jérôme, y va-t-il de

l'honneur de Dieu que la conversion des âmes,

qui est le grand ouvrage de sa grâce, ne soit j as

attribuée à la parole des hommes, ni même
à la sienne confondue avec celle des hommes.
Vous voulez entendre ce prédicateur parce qu'il

vous plait, et Dieu ne veut pas que ce soit par

ce qui vous plaît dans ce prédicateur que vous

soyez convertis, mais par la simplicité de la foi.

JN'espérez pas qu'il change cet ordre, et qu'il

fasse pour vous une loi particuhère. Mais

savez-vous comment il vous punira? Il se ven-

gera de vous par vous-mêmes, il vous laissera

en partage la parole des hommes, puis-

que c'est celle que vous cherchez ; et pour

sa parole , il la révélera aux vrais fidèles

qui la reçoivent avec une humble docilité ; ou,

pour mieux dire, de cette même parole il vous

) Ezech., xxxiii, 30. — 2 Ibid. — ^ Ibid., 31. — < Ibid., 32 —
» Ibid.
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blpticra toulce qu'elle peut avoir de spécienx et

d'in'ilile ft quoi tous vous atlachez ; mais tout ec

(jij'ello a de solide et d'avantageux pour le salut,

il !e réserveras ces ûines choisies qui ne cher-

Clienl dans sa parole que sa parole môme. Etrange

et pernicieux abus ! On écoute les prédicateurs

pour juger de leurs talents, pour faire comparai-

son de leur mérile.pour rabaisser celui-ci, pour

donner la préférence à celui-là ; et souvent on

verra, dans une ville, dans une cour, louchant

les ministres de la parole évangélique, le même
partage d'esprits qu'on vit autrefois à Corinthe

touchant les ministres du baptême, quand l'un

disait : Pour moi, je suis à Apollo ; et l'autre :

Pour moi, je suis à Céphas. Ah ! mes frères,

reprenait saint Paul, pourquoi ces contestations

et ces partialités? Jésus-Christ est-il donc divisé?

Divisus est Cliristus ^ ?Esl-c(i Apoilo quia été

crucifié pour vous ? et avez-vous été baptisés au

nom de Cé;»has? N'est-ce pas le môme Dieu qui

vous a sanctifiés par eux? A quoi j'ajoute, chré-

tiens : N'est-ce pas le môme Dieu qui vous parle

et qui vous exliorte par notre bouche : Deo ex-

hortante per 7Jos2 ? Qui sommes-nous, disait ail-

leurs saint Pierre en prêchant aux juifs, pour

mériter que vous vous occupiez de nous, et que

vous fassiez distinction de nos personnes? Pour-

quoi nous regardez-vous, tandis que nous faisons

l'office de simples ambassadeurs ? Viri fratres,

quid miramini inJioc, aut nos quid intiiemini ^ ?

Sanscettequahté d'ambassadeur de Jésus-Christ,

moi qui parais aujourd'hui dans cette chaire

après y avoir déjà tant de fois paru, oserais-je

soutenir la présence du plus grand des rois,

et la soutenir de si près, tandis que les na-

tions entières ti-emblent devant lui, et qu'il

répand si loin la terreur ? Oserais-je élever la

voix au milieu de la plus florissante cour du
monde, si, tout indigne que je suis, je n'étais

prévenu et vous ne l'étiez comme moi de celle

pensée, que Dieu m'a confié sa parole, el que

c'est en son nom que je vous l'annonce : Viri

fratres, quid miramini in hoc, aut nos quid in-

tuemini * ?

Cependant, quoiqu'il soit vrai que tout pré-

dicateur de l'Evangile, en conséquence de sa

mission, est l'ambassadeur et l'organe de Dieu,

n'en peut-on pas faire le choix, et s'attacher

à l'un plutôt qu'à l'autre ? Oui, chrétiens, ce

choix peut être bon et utile ; mais il doit être

réglé selon la prudence du salut. Ainsi le dis-

ci|)le Anauie fut-il clioisi préférabloment à tout

autre, pour être le docteur et le maître de celui

même qui devait l'être de toutes les nations.

» 1 Cor., I, 13. — ! II Cor., y, 20, — 3 Act., m, 12. — * Ibid.

Ainsi Dieu même inspira-t-il à saint Augustin,

encore pécheur, de se faire instruire par saint

Ambroise et de l'écouler. Ainsi, mon cher au-

diteur. Dieu peut-être a-t-il résolu d'opérer

votre conversion par le ministère de tel prédi-

cateur, et lui a-t-il donné grâce pour cela ; car,

c'est ce qui arrive tous les jours, et rien nest

plus ordinaire dans la conduite de la Providence.

Mais voulez-vous que votre choix ne fasse rien

perdre, ni à la parole de Dieu de l'honneur qui

lui est dû, ni à vous-même du profit que vous

en pouvez retirer ? voici deux avis importants

que je vous donne, et que vous devez suivre.

Premièrement, entre les ministres de l'Evangile,

ne préférez pas lelleinent l'un que vous mépri-

siez les autres. Car, étant tous envoyés de Dieu,

vous les devez tous honorer ; el tel sur qui tom-

Ijcraient vos mépris, est celui peut-être dont

Dieu se servira pour convertir tout un peuple :

or, il est de la Providence qu'il y ait des prédi-

cateurs pour ce peuple aussi bien que pour vous.

Secondement, n'ayez égard dans le choix que

vous faites qu'à votre avancement spirituel et

à votre perfection, c'est-à-dire ne vous atta-

chez à un prédicateur que parce qu'il vous

est plus utile pour le salut ; car il faut vou-

loir les choses pour la fin qui leur est propre;

or, la parole de Dieu n'a point d'autre fin que

notre sanctification. Quand, pour la santé du

corps, j'ai à choisir un médecin, je n'examine

point s'il est orateur ou philosophe, s'ils'exprime

avec poUtesse, et s'il sait donner à ses pensées

un tour ingénieux et délicat ; mais je veux qu'il

ait de l'expérience et qu'il soit versé dans son

art ; je veux qu'il connaisse mon tempérament,

et qu'il soit en état deme guérir : cela me suffit.

Si donc je trouve un ministre de la divine pa-

role qui m'édifie, qui las^c impression sur moi,

qui ait le don de remuer mou cœur, qui me
porte plus eKicaccmcnl, plus larîemeutà DicUj

c'est là que je dois m'en tenir. Voilà l'homme
que Dieu m'adéputé pour me faire connaître ses

volontés, voilà pour moi son amhassadeur. Qu'il

n'ait du reste nul avantage de la nature : il me
touche ; il me convertit, c'est assez. En l'écou-

tant, j'écoute Dieu même; et mon bonheur en

écoutant Dieu dansson ministère, est d'attirer sur

moi les grâces les plus puissantes, et de me pré-

server decetendarcissemcnt fatal et de cette ré-

probation où conduit uneopiniàtre résistance à la

parole de Dieu, comme nous Talions voir dans la

troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Il y a des choses dont l'usage nous est telle-
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menl profltaMi', u ellos ponvonl s.ms cons(^-

qiitMifiM'l sans (lanjjjcr (li'vonir iiuililcs. Mais il

y en a d'aiitros (|ui, du inoinont (iii'olli>s nous

devif nnciil inutile-^, par iino inalheiu'onso t'ata-

lilt\ nous (It'vicMiiuMil préjudiciables. Los aliments

et les KMuùdts sont de cotte nature. Si je ne

prolite pas des aliments, ils se tournent |)our

moi LMi poison; et la médecine me tue désciu'ellc

n'opère pas pom- nie guérir. Oi-, il en est de

même, cluvli(>ns, de la parole de Dieu : elle est,

dans l'ordre de la grAce, le principe de la vie
;

mais (piand elle ne donne pas la vie , elle

cause nécessairement la mort. Ne vous éton-

nez pas. dit saint Bernard, que le Saint-Esprit

nous la propose tout ^ la fois dans l'Ecrittue et

comme une viande et comme une épée : Non te

moveat, quod idem verbum Dei et cibum dixeritet

gladium. Car il est vrai (jue c'est une viande pour

ceux qui se la rendent salutaire ; mais il n'est

pas moins vrai que c'est une é[)ée dont les coups

sont mortels, pour ceux qui ne s'en nourrissent

pas. Et en cela même, ajoute ce saint docteur,

Dieu vérifie parfaitement ce qu'il avait dit par

son prophète, que sa parole ne serait jamais

oisive, et que de quelque manière qu'on la re-

çût ilans le monde, elle aurait toujours soa effet:

Sic ei'it verbum meiim quod egredletur ex ore

meo : non revertetur ad me vacuum, sed faciet

quœcumque volui K Celte parole, disait le Sei-

gneur, qui sort de ma bonclic, et dont les pré-

dicateurs ne sont que les organes, ne reviendra

point ?i moi vide et sans fruit ; et, malgré l'ini-

quité des hommes, elle fera toujours ce que je

veux. Mais en quel sens pouvons-nous entendre

que la parole de Dieu soit toujours suivie del'exé-

culion des ordres et lies volontés de Dieu même?
noire indocililé n'en arrète-t-elle pas tous les

joLus la vertu? Non, répond l'ange del'école, saint

Thomas ; car Dieu, dit-il, en nous faisant annoncer
sa parole, a deuxvolontés différentes, dont l'une

est tellement substituée à l'autre, que si la pre-

mière vient à manquer, il faut, par une indis-

pensable nécessité, que la seconde ait son ac-

complissement. Je m'explique. Dieu veut que
sa parole opère en nous des effets de grâce et de
salut, et c'esl sa première volonté ; mais, sup-

posé qu'elle ne les opère pas, ces effets de salut

et de glace, il veut qu'elle en produise d'autres,

qui sont des effets de justice et de colère ; voilà

la seconde. Je puis bien empêcher que l'une ou
l'autre de ces deux volontés ne s'exécute ; m lis

il ne dépend pas de moi d'arrêter toutes les deux
ensemble, et de faire que ni l'une ni l'autre ne
s'accouiidisse. C'est à-dire, il est bien en mon

' Isa., LT, 11.

B.— lo.M. i.

pouvoir que la parole de f)ieu ne soit pas pour
moi ime|)ar'ole dévie, parce rpie je puis l'écouter

avec un esprit rebelle ; il dépend bien de mol
qu'elle ne soit pas h mon égard une parole de
mort, parce que je puis l'écouter avec un co'ur
docile ; mais j(; ne saurais éviter qu'ell»; n'ait

l'une ou l'autre de ces deux (j.ialités ; je veux
dire qu'elle n'ait par ra|)port à moi ou ces effets

de justice ou ces effets de miséricorde
; et c'est

ainsi que Dieu dit toujours avec vérité : Non
revertetur ad me vacuum, sed faciet quœcumque
volui '. Mais encore quels sont ces effets de
justice allachés pour nous à la parole de Dieu,
quand nous lui résistons ? Les voici, chrétiens,

expressément marqués dans l'Ecriture : l'endur-

cissement du pécheur, et sa condamnation de-
vant le tribunal de Dieu ; effets directement
opposés aux dess(Mns de Dieu, en nous faisant

part de cette sainte parole. C ./, dans les vues
de Dieu, poursuit le docteur angélique, elle

devait amollir et Hcchir nos cœurs ; mais, par
la résistance que nous y apportons, elle les en-
durcit. Dans les vues de Dieu, elle devait nous
justifier ; mais à mesure que cette résistance
croit, elle nous accuse et nous condamne, pour
achever un jour de nous confondre devant le

souverain Juge. Encore un moment d'attention.

Dieu, sans intéresser aucun de ses divins at-

tributs, surtout sa sainteté, endurcit quelquefois

les cœurs des hommes. C'est lui-même qui s'en

déclare. Indurabo cor ejus 2 ; J'endurcirai le

cœur de Pharaon. De savoir comment il peut
contribuer à cet endurcissement, lui qui est la

charité même, et comment en effet il y contri-

bue, c'est un mystère que nous devons révérer,

et que je n'entreprends point ici d'examiner. Je

-m'en tiens à la foi; et la même foi qui m'en-
seigne que Dieu fait miséricorde à qui il lui

plaît, m'apprend encore qu'il endurcit qui il

lui plaît : Erqo cujus vult miseretur, et quem
vult indurat 3. Or, je prétends que rien ne con-
duit plus efficacement le mondain à ce funeste
état que la parole de Dieu méprisée et rejetée,

et j'en tire la preuve de l'exemple même de
Pharaon. Comprenez-le, chrétiens, et vous con-
sultant ensuite vous-mêmes, reconnaissez que
ce qui se passa d'une manière visible dans la

personne de ce prince réprouvé de Dieu, se

renouvelle tous les jours intérieurement dans
ces pécheurs que saint Paul appelle des vais-

seaux de colère et de damnation. Dieu remplit

Moïse de son esprit ; il lui met dans h bouche
sa parole, et lui dit : Allez, c'est moi qui vous
envoie. Vous parlerez à Pharaon, et vous lui

1 Isa., LY, 11. — » Exod., 7u,3. — ~ RooJ., ix, 12.
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gfpiifioiTz mos ordres. Je snis qu'il n'j «Ir^Tora

pas; mais un iik^iiic tiMiips j'cuihiiriiai son

cœur : Tu Inijucrh ei omnia quœ matnlo tibi...

sed €(jo wdurnbn cor ejus... et non avdiet

vos '. L'ifloI rc'pond i> la incnncc : le sniut

léj^islatoiir parle, il s'acqiiiUe de la cormiiission

qu'il a reçue; mais autant de fois (ju'il parle au

nom de son Dieu, le texte sacré ajoute que le

cœurde Pharaon s'cndurcissail : Inihiviilnm que

est cor Phavdimia '. C'est le Dieu d'Israël, disait

Moïse, qui vous oidouue de mettre son peuple

en liberir-, el de le tirer de la serviluile où vous

le retenez si iujusleuienl et si lougteuip.s. Mais

qui <^tes-vous, répondait Pharaon, et ijui est le

Dieu dont vous vous autorisez ? où sout les preu-

ves et les signes de votre mission ? Vous en allez

être témoin, ré|diquait l'envoyé de Dieu; et

frappant de celle baguette mystérieuse qu'il te-

nait dans ses mains, il couvrait rEgy[)te de té-

nèbres, el la remplissait de ces autres fléaux

don! l'Ecriture nous lait une si alTreuse peinltirc.

N'était-il pas surprenant que Pharaon, malgré

tant de prodiges, s'obslinàl dans sa désobéis-

sance ? Non, chrétiens, il n'en (allait point être

snr|)ris, puis(pie c'était par là même que Dieu

vengeait l'oiiitagt' fait à sa parole, et qu'une

résistance aussi outrée que celle de Pharaon ne

devait pas être suivie d'un moindre châtiment.

Ah ! Seigneur, ne nous punissez jamais de la

sorte ; et pluhM que de nous livrer à un emlur-

cissement si lalal, employez contre nous toutes

vos autres vengeances; envoyez-nous, comme à

Pharaon, tles adversités, des calamités, des hu-

miliations
;
pour peu que nous soyons chrétiens,

nous nous y somnettrons sans peine : mais,

mon Dieu, piésetvez-nous de cette dureté de

cœur qui nous rendrait insensibles à tous les

traits de voire grûce et à tous les intérêts de

notre salut : Aufi-r a nobis cor Icipidcwn. Voilà

néanmoins, mes chers auditeurs, ce qui arrive.

A force de résister à Dieu et à sa parole, ce

cœur de pierre se forme peu à peu dans nous.

Ne me demandez point, dit saint Bernard, quel

est ce cœur dur ; c'est le vôtre, répond ce Père,

si vous ne ticmhlez pas : Si non expavisti, tuum

est. Car il n'y a qu'un cœur endurci qui puisse

n'avoir pas horreur de soi-même, parce qu'il

ne se sent plus lui-même : Solum enim est cor

durwn, quod nemetipsum non exhorrziit, quia nec

sentit. Aus.>î, qu'un prédicateur tâche à l'inti-

mider, à l'engager, à l'exciter, rien ne l'émeut,

ni promesses, ni menaces, ni réco'upenses, ni

châtiments.

De \h cette inôme parole qui devait servir à

» Exod., vu, 2, 3, 4. — Iliid., 13.

justifier le pécheur, ne sert plus qu'à le con-
damner. Car, plus le talent qu'on lui avait mis
dans les mains était précieux, plus est-il crimi-
nel de n'en avoir fait uni usage

; plus la parole
de Dieu par elle-même avait d'ellicace pour le

toucher et le convcrlij-, plus est il coup.ilile d'en

avoir anéanti toute la vcrlu. C est pouiquoi le

Fils de Dieu fidminait de si tenibles analhèmes
contre les habitants de Hethsaide et de Coro-
saïm ; et certes, reprend Origètie, il fallail bien
fyie celle terre fût tnaiidile, puis(|u'ime semence
aussi féconde que la parole de Dieu n'avait [)U

rien y produire. C'est pour cela même tji le

Sauveur du monde ordonnai! à ses apôtre» de
sortir des villes et des bourgades où ils ne se-

raient point écoutés, et de secouer en se retirant

la poussière de leurs souliers, poi;r marquer à

ces peuples infidèles que Dieu les rejetait. Enfin,

c'est en ce môme sens que saint Augustin explique

cet important avis que nous donne Jésus-Christ

dans l'Evangile : J'^sto conseiitievs adrersnrio tuo

cito, dum es in vin cum eo * ; Marchez toujours

d'intelligence et accordez-vous avec votre en-
nemi. Cet ennemi, dit ce saint docteur, c'est la

parole de Dieu, que nous suscitons contre nous

en lui résistant. Elle se déclare contre nos vi-

ces, contre nos habitiides, contre nos passions:

Adversarium tuum fecisli sermonem Dei. Mais,

suivant le conseil du Fils de Dieu, travaillons à

nous la rendre favorable. Conlormonsnos mœurs
à ses maximes, profilons de ses ensei^mements,

écoulons-les, aimons-les, pratiquons-les : pour-

quoi? iVe forte traitai te adiersarius jwlici, et

judex tradat te minislro ' : De peur que ce for-

midable adversaire ne vous livre entre les mains

de votre juge, et ne se lève contre vous pour

vous accuser.

Oui, chrétiens, elle s'élèvera contre vous, elle

vous accusera, elle vous réprouveia, jlledejnan-

mandera justice à Dieu de tous les mépris et de

tous les ahus que vous en aurez laits; et Dieu,

qui fut toujours fidèle à sa parole, el qui ne lui

a jamais manqué, la lui rendra tout entière.

Deux sortes de personnes interviendront à ce

jugement, et se joindront à elle pour la secon-

der, auditeurs et prédicateurs. Auditeurs, qui

l'auront honorée, et qu'elle aura sanctifiés; pré-

dicateurs, qui l'auront annoncée, et que Dieu

avait remplis pour vous de son esprit. Les pre-

miers, représentés par les Ninivites; el les

seconds, par les apôtres. Car vous savez avec

quelle promptitude les Niniviles obéirent à Jo-

uas, qui leur prêchait la pénitence ; et ce

sera votre condamnation : Viri Ninivitœ sur-

1 Matth., V, 25. — » Ibid.
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ijeiit iu judicio rmn (jeih'rdtioiu' isla, et roivlcin- (Irais snii ver au pi-ix iin^mn de ma \i(;? il est Mai

uabinit f<im : '/»/« pœuUenliam eyenint in pi-œ- mon Dii'i, ce serait un lioiiiuMir pour moi d'avoir

rf/tv///(»/u' J(>N«' ' . H vous n'ifiiioroz pas ipic lo place aupiès dr vous sur le Iriliuual de voire

SauNCiir du monde a prouus .^ ses apùlics, et justice. Mais cet honneur, je ne i'.iu.ais <|n'aux

dans la personne de ses npiMrcs aux ministres dépens de tant d'Aines (pii vous ont coûte tout

fidMes de sa parole, de les faire asseoir aupri's voire sang. l'eut-iMre niùme en les condaïu-

de lui pour ju.uer tontes les nations : Sfdebitis naut me condannierais-jc nioi-nuhnc, ptus-

et vossui)frs.'iii'sduoilecim,judicantesduodecim que je suis encon; plus obligé (pi'e:ix à |)rali-

tribus Isracl 2. quer les saintes vcrilés (|ue je leiu- prùclie. J'aurai

Ali! Seifïueur, serai-je donc employée ce donc pliilùl recours dès maiulcuant, et |)our eux

triste ministère? Après avoir étiS le prédicateur et pour moi, au tribunal de voire miséricorde :

de cet auditoire clirétien, en serai-je l'accusa- je vous supplierai de répandre sur nous l'ahon-

leur, en serai-je le ju;;e? Prouoncerai-je la sen- dim^e de vos grAces, afin que, par la v 'rtu de

tence de réprobation contre ceux que je vou- votre gr;\ce, votre parole nous soit ime parole

de sancliiicalioncl. une parole de lu vie éternelle

• M«iui , x.i, 41. - • ibia., XIX, 28. où nous conduise, etc.

SliKMON POUR LE LUXDI DE LA CINQUIEME SEMAL\E.

SUK L'AMOUH DE DIEU.

ANALYSE.

Sujet. Or, il dit cela de l'esprit qu'ils devaient recevoir par la foi.

Nous -levons tous être iiniim's du m 'me Rspi-it cjue les apôtres, et cet Esprit que leur promettait le Fils de Dieu était un Esprit

de v.rilj, mais surlout un Esprit d'amour. Or, n'esi-il jms étrangi' qu'uniquement créés pour aimer Dieu, nous ayons prut-étr«

jusqu'à pr'-sent i^'noré en quoi consiste l'amour de Dieu ? Il est donc important de vous en donner une connaissance exacte, et

c'est ce que je vais faire dans ce discours.

PjvisiON. Adoucir les préceptes de la loi de Dieu, et les outrer, ce sont deux extrémités entre lesquellrs nous devons prendre
un jusie milieu. Sans donc exagérer vos obligations louchant l'amour de Dieu, ni les diminuer, je vous dirai précisément ce que
l'Evangile nous enseigne. Cela supposé, j'entre dans mon dessein, et je prétends que l'amour de Dieu qui nous est com.
mandé, doii avoir trois caractères : l'un par rapjtort à Pieu, l'autie par rapport i» la loi de Dieu, le troisitme par rapport au
christianisme, où nous sommes engagés par la vocation de Dieu. Pur rapport à Dieu, amour de préférence

;
première partie.

Par rapport à la loi de Dieu, amour de plénitude ; deuxième partie. Par rapport au christianisme, amour de perfection ; troi-

sième pjiilie.

Première PARTIE. Amour de préférence, c'est-à-dire amour en vertu duquel Je préfère Dieu à toute créature. Dieu ne me
commande pas de l'aimer d'un amour tendre et sensible ; cette sensihilité n'est pas toujours en mon pouvoir : ni d'un amour
contraint et forcé; il ne serait pas honorable à Dieu d'être aimé de la sorte : ni même d'un amour fcrveni jusqu'à certain degré •

ce degré de ferveur ne m'est pas connu, et Dieu n'a pas voulu me le prescrire : mais il exige de moi que je l'aime par préfé-

rence à tout ce qui n'est pas Dieu, en sorte que je sois prêt à toi-tquitter et à tout sacrifier pour lui.

Cet amour n'est-il pas bien raisonnable ? un roi veut êlie servi en roi
;
pourquoi Dieu ne sera-t-il pas aimé en DieiîOr, il

ne peut être aimé en Dieu, s'il n'e^t aimé préférablemenl à toutes les créatures, puisqu'il n'est Dieu que parce qu'il est au-

dessus de toutes les créatures.

Ainsi l'aimait saint Paul, qu&nd il s'écriait : Qui me séparera de la charité de Jésus-Christ ? L'apôtre, en taisant ce défi à

toutes les créatures, ne parlait point par un excès de zèle ; mais il exprimait seulement l'obligation communede l'amour de Dieu.

Application de ces paroles aux différentes occasions où nous pouvons nous trouver, et où nous devons dire, comme saint Paul

et dans le même sens : Je suis certain que ni la mort, ni la vie, ni la grandeur, ni l'abaissement, ni les p^rincipaulés, ni

les puissances, ni toute autre créature ne pourra jamais me détacher de mon Dieu.

Tel était aussi le sentiment de saint Augustin. Si Dieu, disait ce Père, vous offrait les biens du monde, et qu'il vous en as-

surât la posscbsion pourtoute l'éternité; mais à une condition, qui serait de ne le voir jamais, voudriez-vous lesaToir àceprix?

Si cela est, vous n'aimez pas Dieu, parce que vous ne l'aimez pas au-dessus de tous les biens .'emporels.

Faisons une supposition plus naturelle encore et plus présente. Imaginez-vous la chose du monde pour laquelle vous avei plus

de passion ; c'est votre honneur. Supposons qu'on vous l'ait ôté. Sur cela je vous demande si vous aimez assez Dieu pour croire

que vous voulussiez alors lui faire un sacrifice de votre lessentiment. Il est difficile, j'en conviens, d'être disposé d.-lasor'ie: mais

difficile tant qu'il vous plaira, c'est une disposition nécessaire, et sans laquelle il n'y a point de vrai amour de Dieu. Amour de

préférence; c'est ce quicondamneraau jugement de Dieu tant d'âmes mondaines, qui, pour s'être attachées i de fragiles wéatuias,

les ont aimées jusqu'à oublier l'essentielle obligation que leur imposait la charité due au Créateur. C'est ce qui cûndamn?ra, '.vi

particulier, tant de pères et de mères, tant de femmes chrétiennes, tant d'amis trop affectionnés à ceux qu'ils ne devaient aiiu j.'

qu'après Dieu et que pour Dieu.

Decxième partie. Amour de plénitude par rapport à la loi de Dieu, c'est-à-dire amour qui nous doit faire oborver toute 1:;

loi de Dieu ; et voilà le mystère d« cette grande parole de l'Apôtre : Plenitiulo legis est dilectio. Il n'en est pas vis la charité
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comm'; (les vlmIii* morales et nUurj'l^., eu sjrlc ifiinous puission't dire quand no'ii iiccoinpiissons un précepte: J'ai une cliarité

coninuMicéc ; si j'en nccoinpiis plusieurs, cette c^iarité croit en moi, et elle sera parfaite iorsi(ue je les accomplirai tous. Non, il

n'en va pas ainsi. L'esscice de la cliarilc ne souirro point de parta^^e, non plus que la substance de la foi. Uaatez dun seul

article, plus de foi ; et violez un seul précepte, plus d'amour de Dieu.

C'l'sI donc dans l'amour de Dieu que sont réunis comin ; d ms leur centre tous les commandements de la loi, parce que cet

amour, on vertu di; ce qu'il contient et de ce que nous appelons sa plénilude, est une défense générale de tout ce qui répugne

à l'ordie, et un commandenienl universel de tout ce qui est conforme à la raison. En sorte que dire intérieurement ù Dieu

qu'on iaime, c'est lui promittre d'obéir à toutes ses volontés.

Sur quoi saint Auj^ustin fait une réilexion bien judicieuse, en comparant deux passages de l'Evangile, l'un où Jésus-Cbrist

dit: Si louv f/ardez mes commandements, vous serez dans l'excrxice actuel de mon amour ; et l'autre, oii il dit : Si rout

m'aimez, ynrdcz mes commandements, tlst-ce donc par la charité que la loi s'accomplit ? demande saint Augustin, ou bien

est-ce par raccoiuplissemcnt de la loi que la charité se pratique 't L'un et l'autre, répond ce Père, se vérifie parfaitement. Car

quiciini|ue aime Diiu île bonne foi, a déjà rempli tous les préceptes dans la disposition de son cœur ; et quand il vient ii les

accomplir dans l'exécution, il ratifie seulement et 1! confirme par ses oeuvres ce qu'il a déjà l'ait par ses sentiments. D'où il

8'ensuit (lu'un bomuie qui manque à un point delà loi, quoiqu'il observe tous les autres, n'a pas plus de charité, j'entends de

celte charité divine et surnaturelle qui nous sauve, que s'il manquait ï toute la loi. Comment cela ? parce qu'en omettant un

point de la loi, il n'a plus ce qui est essentiel à la charité, savoir : une volonté efficace de remplir toute l'étendue de la loi.

Voilà le sens de cette parole de saint Jacques : Quiconque pèche contre un seul précepte est aussi coupable, c'est-à-dire

perd aussi immaniiuablement la grâce et la charité, q^ic s'il péchait contre tous. Et cette loi, mon Dieu, reprend saint Bernard,

cette loi de voire amour n'esl-elle pas bien juste? Qu'un ami mail manqué à moi-mr;me dans une affaire importante, quoique en

toute autre chose il soit sans reproche à mon égîird, je ne le regarde plus alors comme ami.

Faut-il conclure de laque, quand on a une fois violé un précepte et perdu la charité, on peut donc impunnément les violer

tous ? ce serait raisonner en impie et en mercenaire. Quelque indivisible que soit la charité, il est toujours vrai, reprend saint

Augustin, que plus vous violez de commandements, plus vous vous rendez Dieu ennemi, plus le retour à sa grâce vous devient

dilficile, plus vous grossissez ce trésor de colère qu'il jiroduira contre vous au jour ses vengeances. Mais du reste, convenons

aussi qu'il y a bien de l'illusion dans la conduite des hommes à l'égard de ce grand précepte ; Fous aimerez le Seigneur votre

Lieu. Rien de plus aisé que d'aimer Dieu en paroles, mais rien de plus rare que de l'aimer en pratique.

TnoisiiiME PARTIE. Amour de perfection par rapport ri chrislianismï. Ceci se réduit à deux points : 1° Dans le christianisme

je précepte de l'amour de Dieu impose k l'homme des obligations beaucoup plus grandes que dans l'ancienne loi. 2° Par con-

séquent l'acte d'amour de Dieu doit être dans nous beaucoup plus héroïque qu'il ne devait l'être dans un juif ou dans un gen-

til, pvanl que la loi de grâce eût été publiée.

1° Dans le christianisme le précepte de l'amour de Dieu impose à l'homme des obligations beaucoup plus grandes que dans

l'ancienne loi : pour(|uoi cela 'f* parce que la loi nouvelle, à quoi il nous oblige, est beaucoup plus sainte que la loi de Mo'ise. Il

est vrai que c'est une loi douce, selon la parole de Jésus-Christ ; mais non point en ce sens qu'elle nous urescrive des devoirs

moins rigoui eux. Ce n'est point en cela, dilTerluUien, que consiste sa liberté. Au contraire, combien defoii le Sauveur du mande

nousa-t-il déclaré que, pour être son disciple, il fallait renoncer au monde et se renoncer soi-même beaucoup plus parfaitement

que Mo'ise ne le demandait ? On a dit à vos pères que telle et telle chose leur étaient permises : ainsi parl?it-il aux juifs
; et moi

je vous dis que ces choses alors prétendues permises ne léseront plus pour vous. Cela nous fait entendre, quoi qu'en aient

pensé quelques interprclcs, que Jésus-Chrisl a enchéri sur la loi de Moï.se, et qu'il nous a imposé dans sa W de nouveaux pré-

ceptes.

Voilà ce que Tertullien appelait le poids du baptême, et voilà pourquoi il s'étonnait que les catéchumènes eussent tant d'em-

pressement pour être incorporés dans l'Eglise de Jésus-Christ. Il raisonnait mal dans la conséquence qu'il Urait; mais son prin-

cipe éUait toujours vrai, que le baptême est pour nous un engagement pénible et onéreux. Mais il y en a, dites-vous, qui ne

senlenl pas ce joug. A cela je réponds qu'ils ne le sentent pas, ou parce que Dieu leur donne des forces pour le porter, ou parce

qu'ils s'en déchargent par une lâche infidélité. Or, l'un et l'autre n'empêchent pas que ce ne soit un joug: ToUite jugum meum
tuper vos.

2' Concluons donc que l'amour de Dieu doit être beaucoup plus généreux et plus fort dans un chrétien, puisqu'il doit avoir

une vertu proportionnée aces saintes et rigoureuses ohligatons que le baptême nous impose. Disons obligations du baptême, et

Bon pas vœux, parce que le vœu dans sa propre signification est un engagement libre, c'est-à-dire un engagement que Dieu ne

aous commande pas, mais que nous contractons de nous-mêmes et par notre choix.

J2 vaii plus avant, et je dis même avec Guillaume de Paris, que l'acte d'amour de Dieu doit embrasser tous les consf^ils

nous con iition ; en sorte que s'il était nécessaire, pour marquer à Dieu mon amour, de pratiquer ce qu'il y a dans les con.sjils

lie iili!?; mortifiant et de plus humiliant, je fusse disposé à tout entreprendre et à tout souffrir. D'où vient que Tertullien ap-

pelle la foi : Fidem marlyrii dehitricem, expression qui convient également à la charité. Ainsi, quand les martyrs versaient

leur sang, ils étaient loués simplement dans l'Eglise pour avoir fait leur devoir, et non pas plus que leur devoir ,• et ceux qui

cédaient à la ligueur des tourments, étaient excommuniés 'comme les apostats. Il serait bien étrange qu'on n'eût pas dans le

christianisme, à légard de Dieu, la même fidélité dont on se pique à l'égard de son prince et de sa patrie.

Or, dites-moi, chrétiens : s'il s'agissait maintenant ou de renoncer notre Dieu ou de mourir pour lui, trouverait-il encore

dans nous des m.irtyrs ?Si nous ne sommes disposés de cœur à mourir pour sa cause, nous ne l'aimons pas. Quelques-uns

prétendent qu'il est dangereux de faire ces suppositions ; et moi je soutiens que ces suppositions ainsi faites sont d'une utilité

infinie, 1" pour nous donner une haute idée de Dieu ;
2° pour nous inspirer, quand il est question de lui obéir, des sentiments

nobles et généreux ;
3° pour nous humilier, quand nous manquons à certains devoirs aisés et communs. Maiscessuppositions peu-

vent porter au désespoir. Oui, elles peuvent porter au désespoir ; mais qui ? ceux qui comptent sur leurs forces, et non point

ceux qui s'appuient sur les forces de la grâce.

Je I oncois mainfonant qu^l est le mérite de la charité divine. Mais si tout ce que j'ai dit est nécessaire pour aimer Dieu, que!

est celui qui aime D au '/ Demandons,, commi" rAnôtre,c» siiit amour. Dison^ comme saint Augustin : Ah ! Seigneur, je vous

ai aimé trop tard •, mais au moin^ veux-je cotniueacer présealemeut à vous aimer.
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floii uHttm dixit Je ipirilH lunm Jecpluri trant creUnte» in

Htm,

Or. il dit cela île l'osprUqu'ilsilcvnlent recevoir par la foi. (S'-n'iK

/mm, chap. Vil, U'J.)

Co n'(Mait p;is pculein''iil sur les apAlros (|iio

dirait (IfsciMidro ce divin Ksprit, mais sur les

(lilôlos. cl l'oiiuiic la mt^me loi devait nous

unir tous dans le sein de la même E^diso,

le mônic Esprit devait tons nous animer et

nous combler des dons de sa ^lAee. Esprit

de vérité envoyé de Dieu, .selon le témoi-

lïuane du Sauveur liii monde, pour nous en-

.seifuner toutes elioses; mais de tontes les cho-

ses qu'il nous a enseignées, il nous snllira d'en

bien api)rendre une seule ;\ quoi les autres se

rapportent, et (pie saint Paul a voulu nous mar-

quer dans ces belles paroles : Cfutrilas Ih'i dif-

fusa est in conlibus nostris per Spirilnm sanc-

(um ' : La charité de Dieu a été répandue dans

nos cdnirs par le Saint-Esprit. Car cet esprit de

hnnière est surtout encore un esprit d'amour
;

et (juand une lois nous saurons aimer Dieu,

nous posséderons dans l'amour de Dieu toute

la science du salut, et dès cette vie même nous

connnencerons ce qui doit faire toute notre oc-

cupalion et tout notre bonheur dans réternilé.

Mais n'est-il pas étrange, chrétiens, qu'unique-

ment créés pour aimer Dieu, nous ayons peut-

être jusques à présent ignoré en quoi consiste

l'amour de Dieu, et que, soumis à la loi, nous

ne connaissions pas le premier et le grand pré-

cepte lie la loiï 11 est donc important de vous en

donner une connaissance exacte, et c'est ce que

j'entreprends dans ce discours. Il s'agit, mes

chers auditeurs, du plus essentiel de nos devoirs ;

et ce que le Sage a dit de la crainte de Dieu, que

c'élail proprement l'homme et tout l'homme,

je puis bien encore le dire à plus foi te raison de

l'amour de Dieu : Hoc est enim omnis homo 2.

Vous, ô Esprit de charité ! secondez mon zèle,

et me mettez aujourd'hui dans la bouche des

paroles de feu, de ce feu céleste dont vous êtes

la source intarissable, de ce feu sacré qui lait les

bienheureux dans le séjour de la gloire, et les

saints sur l;i terre ! C'est la grâce que je vous de-

mande par l'intercession de Marie, en lui disant:

Ave, Maria,

Adoucir les préceptes de la loi de Dieu en

leur donnant des interprétations favorables h la

natu! c corrompue, c'est une maxime, chrétiens,

très- pernicieuse dans ses conséquences ; mais
outrer ces mêmes préceptes, et les entendre
dans un sens h-op rigide et au delà des termes

• Koin., V, 6. — 2 Eccles., xn, 13.

de I.T vérité, c'chI un excès (pic nous devons éga-

lement éviter. Dire : Ceci n'est pas [léché, (|uand

il l'est en clfel, c'est une erreiu- dangereuse pour
le sailli; mais dire : Ceci est péché, quand il ne
l'iNt pas, (/est une aiilre erreur peut-élic encore
plus piéjudiciable. Ce n'est |>as d'aujoiud'liui

(|u'oii s'est élevé contre ceux (pii, par des princi-

pes hop larges, ont voulu sauver lou tie monde
;

mais au.ssi n'est-ce pas d'aujourd'hui qu'on a

comlanmé ceux cpii, par l'iiKliscrèle sév(''i ité de
leurs maxiiues, ont exposé loiit le monde à to'u-

ber dans le désespoir. Il y a plus de qualorze

siècles que Tertiillien reprochait aux catholi-

ques le relâchement de leur morale ; mais il y
a aissi plus.de quatorze siècles qu'on a repro-

ché à Teitiillien sa rip;uciir extrême et sans me-
sure, qui le conduisit enfin à l'hérésie. Il faut

tenir le milieu, et, lorsqu'il s'a;:it de la répro-

balion d'une Ame ou de sa jiislificalion, on ne

doitôlre ni trop commode ni trop sévère ; mais

il faut être sage, et sage selon les règles de la foi.

Or, je vous dis ceci, chrétiens, î)aice qu'ayant

à traiter dans ce discours une des véritf'S

fondamentales de la religion, il serait à crain-

dre que vous ne fussiez prévenus ou cjue

j'exagère vos obligallons, ou que je les diminue.

Double extrémité dont j'ai à me défendre:

et pour cela, je n'avancerai rien qui ne soit uni-

versellement reçu, rien qui ne soit évident et

incontestable, rien môme qui ne soit de la foi.

Je ne m'attacherai point à l'opinion de celui ci

plutôt qu'à la pensée de celui-là, mais je suivrai

celle de tous les docteurs. Je ne prendrai point

le plus probable, en laissant le moins probable.

Je ne me contenterai point de vous dire ce qui

est vrai, mais je vous dirai ce que l'Evangile

vous oblige à croire. Cela supposé, j'enire dans
mon dessein, et je le propose en (rois mots. Je

prétends que l'amour de Dieu qui nous est com-
mandé doit avoir trois caractères : l'un par

rapport à Dieu, l'autre par rapport à la loi de
Dieu, et le troisième par rapport au christia-

nisme où nous sommes engagés par la vocation

de Dieu. Par rapport à Dieu, l'amour de Dieu

doit être un amour de préférence
;
par rapport

à la loi de Dieu, l'amour de Dieu doit être un
amour de plénitude ; et par rapport au christia-

nisme, l'amour de Dieu doit être un amour de
perfection. Amour de préférence : en voilà,

pour ainsi dire, le fond, et ce sera la première

partie. Amour de plénitude : en voilà l'étendue,

et ce sera la seconde partie. Enfin, amour de

perfection : en voilà le degré, et ce sera la

dernière partie. Je vais m'exnliquer, et je vou»

prie de me suivre avec attention.
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PltEMIÈRE PARTIE.

Ce n'est passons rui.son que Jésus-Christ, ex-

pliquant lui-Miôiiie le pn'îceptc de l'aniour

de Dieu, en lédiiil toute la subslance h ces

deux paroles: l)ili(i('S...extolo corde tuo... et ex

omiii meute tua ' ; Vous aimerez votre Dieu de

tout votre cœur et (le tout votre esprit; puisipie,

selon la belle reuiaripie de saint Augusliti, l'un

sert lï déleiminer l'oblif-alion de l'autre, et que

le culte de res])rit doit èlrc ici la juste mesure

de celui du cœur. Eu effet h quoi m'engajre pré-

cisément cette saiute et adoraI)Ic loi : iHligea?

tâchez 5 en bien comprendre toute la force. Elle

jn'engage, répond le docteur angélique, saint

ïhouias, à avoir pour Dieu un amour de dis-

tincli()U, un amour do singularité, un amour
qui ne puisse convenir qu'A Dieu ; c'est-5-dire

en \ertu duquel je préfère Dieu à toule créature.

Et voilà le tribut essentiel par où Dieu veut que

jercude hommage à la souveraineté de son être :

Diliijcs Iknniuiim. 11 ne me commande pas ab-

solument de l'aimer d'un amour tendre et sen-

sible ; cette sensibilité n'est pas toujours en mon
pouvoir : bt'aucoiip moins, d'un amour con-

Irainl et forcé; il ne lui serait pas liouorublo

d'être ai nié de la sorte : ni même d'un amour
fervent jusqu'à certain degré; ce degré de fer-

veur ne m'est point connu, et Dieu, par condes-

cendance à ma faiblesse, n'a pas voulu me le

prescrire. Miis il exige de moi, sous [ciued'une

éternelle répiubalion, que je l'aime connue

Dieu, par préférence à tout ce qui n'esl pas Dieu.

Observez, chrétiens, ce terme de préférence. Je

ne dis pas d'une préférence vague et de [)urc

spéculation, qui me fasse seulenii nt reconnaî-

tre que Dieu est au-dessus de tous ks êtres

créés ; car il n'esl |)as nécessaiie pour cela d'a-

voir celle charité surnaturelle dont je parle,

puisque les démons mômes, qui haïssent Dieu,

ont néamnoins pour lui, malgré leur haine, ce

senlimenl d'e>lime. Mais je dis d'une préférence

d'action et de pratique, en sorte que je sois dis-

posé, mais sincèrement, à perdre tout le reste,

plutôt que de consentir à perdre un moment
la grâce de Dieu. Di.^posilion tellement néces-

saire, que do toutes les choses que je pui^ dési-

rer ou posséder, s'il y en a une seule que je pos-

sède ou que je désire, au basai d d'encourir la

disgrâce de Dieu; c'cst-à-diie, si cet acte d'u-

inour que je forme dans mon cœur, quand je

prolesle il Dieu que je i'aime, n'a pas asî>ez de
vertu pour ui'(>:;ga;4er ù rouipre tous les liens et

Iûuîl^s les atliioii'^s 'iui pL'uvcnt me séparer de

} Luc, X, 27.-

Dieu, dès là je dois prononcer analbèmc contre

moi-même, dès là je dois me corulaumer moi-
même connue prévaricateur de la cbaiité de

Dieu, dès là je dois conclure que je n'accom-

plis pas le commandement de l'amour de Dieu,

que je ne suis donc plus en étal de grâce avec

Dieu, ni par conséquent dans la Noie du salut :

pomcpioi? |)arce que je n'aime pas Dieu avec

celle condition essentielle de l'aimer par piéfé-

rence à tout.

En quoi, dit saint Chrysoslome, non-seule-

ment Dieu ne nous demande rien de trop ; mais,

à le bien prendre, il ne dé|)end pas im'uie de

lui Ue nous demander moins. Car remarquez,

mes frères, dit ce saint docteur, que Dieu veut

que nous le servions, que nous l'honorions, que
nous l'aimions à proportion de ce qu'il est, et

d'une manière qui le disli)igue de ce qu'il n'est

pas : esl-il rien de plus raisonnable ? Un roi

veut être servi en roi : pourquoi Dieu ne sera-

l-il pas aimé en Dieu ?0r, il ne peut être aimé
en Dieu, s'il n'est aimé préiérablenu ni à toutes

les créatures : car il n'esl Dieu que parce qu'il

est au-dessus de toutes les créatures ; et si, dans

une supposition chimérique, unecréatiue avait

de quoi être aimée autant que Dieu, clli; ce>be-

rait d'être ce qu'elle est, et deviendrait Dieu

elle-même. Comme il est donc \r.ii que, si j'ai-

mais une créature de cet amour de préférence

qui est i>roprcment le souverain amour, je ne

l'aimerais plus en créaluie, mais en Dieu
;

aussi esl-il évidcul que si j'aime Dieu d'un iulre

amour que celui-là, je ne l'aime [)lus en bieu.

Or, n'aimer pas Dieu en Dieu, t'est lui faire

ouUagc : et bien loin d'observer sa loi, c'est

couuuelire un crime, qui dan> le sentiuienl des

théologiens el dans riutention des pécheurs, va

jusqu'à la destruction delà Divinité.

Voilà, mes chers auditeurs, ce (jue Dieu lui-

même nous a révélé en cent eudroils de l'E-

criture; cl voilà à quoi se termine le devoir

capital de l'homme : Diliges Domiuum Deum
tuuin ex tolo corde tuo. Mais dévcloi>pons cell>

vérité, el pour en avoir une intelligence plus

exacte, consultons saint Paul, éroulons saint

Augustin ; et, parce qu'en ont dit cet Apolre

des nations et ce docteur de l'Eglise, voyons si

nous pouvons nous rendre au,ouid'hui témoi-

gnage que nous aimons Dieu. Il fallait une àmo
bien établie dans la foi pour faire à toutes les

créatures un déli aussi géuéi' l el aussi plein

de conti:mce que celui de saint Paul, (piand il

disait ; Quis nus separubit a chtirilule Christi ^ ?

Qui nous sépareia de l'amour de Jcsus-Christ ?

I Boni., viii, 3!>.
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Sera-co ruHIiclion, le «li'ntîer, la pers<5ciiUoii, ia

raiiii, la niulilt', le U'v, la violence? Sera-ce

l'injtislue el ia plus barbare cruauté ? Non, ré-

poiiilail ce vaisseau dVIcclion : car je suis as-

suré (pic ni la morl, ni la vie, ni la j^iandciir,

ni l'ai) lisseiiienl, ni la pauvreté, ni les richesses,

ni les principaiiti's, ni les puissances, ni louiez

aulie crealiire, m pourra j.uiiiiis nous délaclier

de l'aMiourcpii nous lie fi notre Dieu. Ainsi par-

lait cet honnue aposloliipie. Qu'en pensez-vous,

chrétiens ? ne vous .send)le.t il pas (jue c'était

un excès de zèle (pii le (raiispoilait ? et, [)0ur

rinlérél niéuie de sa yloire, ne croyez-vous pas

qu'il renfermait dans ces p;iroles toute la perlec-

tion de la charité divine ? Vous vous trompez.

11 n'a cx|)riiné (pie l'obligation commune d'ai-

mer Dieu. Kn taisant ce déti et en y répondant,

il ne parlai» pas en apôtre, mais en simple fi-

dèle. Il disait beaucoup, mais il ne disait rien à

quoi tous les houniies ne soient tenus dans la

rigueur ; et (piicoïKjiie n'en peut pas dire autant

que lui, n'a poitdde part;\ l'héritage du royaume

de Dieu el de Jésus-Christ ; Non habet hœredita-

tem in reauo Dei et Christi *. Appliquez-vous à

ma pensée. Car c'est justement comme si chacun

le nous se disait à lui-même (el plût à Dieu qu'à

j'exeniple de ce grand saint nous voulussions

nous le dire souvent !) : Eh bien ! de toutes les

choses que j'envisage dans l'univers et qui pour-

raient être les objets de mon ambition et de ma
cupidité, en est-il quelqu'une capable de m'é-

branler, s'il s'agissait de donner à Dieu une
preuve de mon amour et de la fidélité que je lui

dois ? Qiiis nos separabit a charilale Chrisii 2 ?

Venons au détail aussi bien que saint Paul. Si

j'étais réduit à soutenir une violente persécution,

et qu'il lut en mon pouvoir de m'en déhvrer par

une vengeance permise selon le monde, mais

condaumée de Dieu, le voudrais-je à celte con-

dition t Alt persecutio ? Si, par un renversement

de lorlune, je me voyais dans l'extrémité de la

misère, et qu'il ne tint qu'à moi, pour en sor-

tir, de franchir un pas hors des bornes delà jus-

tice et de la conscience, oserais-je le hasarder?

An angustia ? Si, pour acquérir ou pour conserver

la faveur du plus grand prince de la terre, il ne
dépendait que d'avoir pour lui une complai-

sance criminelle, l'aurais-je en effet au préjudice

démon devoir? .4» prineipatiis? Si, violant

pour une fois la loi chrétienne, il m'était aisé

par là de m'élever à un rang d'honneur où je ne
puis autrement prétendre, le désir dem'avancer
l'emportcrait-il ? ^u allitudo ? Si la voie de l'i-

niquité était la seule par où je pusse me sauver
• iivi-.c^ . ï, ô. — lîo n., VIII, 35

dans une ocu^asion où il irait (h; ma vie, snccom
bcrais-je à la crainte de la morl (An jieviculum ?

Ah! mesirères, sachez que si l'ainour (jue vous
croyez avoir pour votre Dieu n'est pas d'une
quahié à prévaloir au-dessus de toul cela, (piel-

(pie aident el (piehpiearièelueux d'ailli'uis qu'il

puisse paiaihe, ce n'est point l'amour (jue Dieu
vous demande ; et souvenez-vous (jue vous êtes

dans l'erreur, si, comptant sur mi tel amour,
vous pensez en être quittes devant lui. Non-seulc-

menl vous n'aimez point Dieu avec ce surcroît

de charité qu'oui eu les Ames parlailes, mais
vous ne t'aimez pas môme selon la mesure pré-

cise de ta loi; pourquoi ? parce que cet amour
prélendu ne donne point à Dieu dans voire cœur
la |)lace qu'il y doit occuper, c'est-à-dire ne l'y

met pas au-dessus de mille choses qui néan-
moins y (Toivent être dans un ordre bi* n in-

férieur. Car, supposez môuie cet amour dont
vous vo'is flattez, vous faites encore plus d'état

de votre vie, de vos biens, de voire crédit, de
votre repos, que de l'héiilage de Dieu, ou, pour
mieux dire, que de Dieu même; d'où il sensuit

que cet amour n'est point l'amour de préférence

que Dieu attend de vous et que la loi vous or-

donne : Diliges ex toto corde tiio, et ex omni
mente tua.

C'est ainsi que saint Paul l'a com[)ris; et

quelque subtile que soit la raison humaine, elle

n'opposera jamais rien à l'éviileuce de ce prin-

cipe. Mais, après l'Apôtre, écoulons saint Augus-
tin : c'est dans le commentaire du p.saume tren-

tième que ce saint docteur s 'adressant aux
fidèles, et les instruisant sur le même sujet que
je traite, leur fait cette proposiiion. Que voire

cœur me réponde, dit-il, mes trères : ftetipon-

deatcorvestrum, fratres. Car, pour aujourd'hui,

c'est votre cœur que j'interroge, n'osant pas

m'en tenir au témoignage de votre bouche, et

sachant bien que, sur ce qui regarde l'amour de

Dieu, il n'y a que le cœur qui ait droit de par-

ler. Que ce soit donc votre cœur qui parle : Res-

poudeat cor vestrum. Si Dieu vous faisait à ce

moment l'offre la plus avantageuse en apparence,

et la plus capable de remplir toute j'élendue de

vos désirs; s'il vous promettait de vous laisser

puur jamais sur la terre dans l'alfluence des

biens, comblés d'honneurs et en étal de goûter

tous les plaisirs du monde, et qu'il vous dit : Je

vous fais maîtres de toul cela; vous serez riches,

puissants, à votre aise, en sorte que rien ne
pourra vous troubler ni vous affliger, et, ce que

vous estimez encore plus, vous serez exempts de
la mort, et cette félicité humaine durera éternel-

lement ; mais aussi vous ne verrez jamais, et
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jamais vous n'entrerez dans ce royaume de

gloire que j'ai préparé à mes élus : je vous de-

mande, reprend saint Augustin, si Dieu vous

parlait de la soi te, seriez-vous contents d'une

pareille destinée, et voudriez vous vous en te-

nir i\ cette offre ? Ergo si diccret Deus : Fadem
meam lion vidi'hitis, an gniulerctis islis bonis ?

Si vous vous réjouissiez, chrétiens, ce serait une

marque infaillible (jue vous n'avez pas encore

commencé ;\ aimer Dieu : Si (janilires, nondum

cœpisti essi' amator CInisti. C'est la consé(iuence

que lire ce Père. Et d'où la tire-l-il ?de ce prin-

cipe fondamental, que l'amour de Dion doit être

un amour de préférence, et que vous ne pouvez

ravoir, cet amourde préférence, en consentant à

être privés de Dieu pourjouirdes biens temporels.

Faisons une supposition plus naturelle encore

et plus présente. Imaginez-vous la chose du

inonde pour laquelle vousavez plus de passion,

c'est votre honneur. On vous l'a ôlé, ou par

une atroce calomnie, ou par un affront qui va

jusqu'à l'outrage. Supposons la plaie aussi san-

glante qu'il vous plaira : vous voilà perdu d'es-

time et de crédit dans le monde, et vous êtes

d'une condition où celte tache doit être moins

supportable que la mort même. Cependant il

ne vous reste qu'une seule voie pour l'effacer, et

celte voie est criminelle. On vous la propose
;

et si vous ne la prenez pas, vous tombez dans

le mépiis. Sur cela je vous demande, mon cher

auditeur : Aimez-vous assez Dieu pour croire que

¥Ous voulussiez alors lui faire un saci ilîce de

otre ressentiment ? Ne me répond(;z point que
Dieu dans cette conjoncture vous donnerait des

secours particulier ; il ne s'agit point des secours

que Dieu vous donnerait, mais de la fidélité

avec laquelle vous usez de ceux qu'il vous donne.

Il n'est pas question de l'acte d'amour que vous

formeriez, mais de celui que vous produisez

maintenant; et je veux savoir s'il est tel de sa

nature qu'il put réprimer tous les mouvements
de vengeance qu'exciterait dans votre cœur l'in-

jure que vous auriez reçue. Car si cela est, vous

avez sujet d'espérer et d'être content de vous
;

mais si cela n'est pas, vous devez trembler, parce

que vous n'êtes pas dans l'ordre de cette charité

vivifiante qui opère le salut, et dont l'indispen-

sable loi vous oblige à aimer Dieu plus que votre

honneur.

Mais il est bien difficile qu'un homme du
monde puisse être disposé de la sorte. Difficile

ou non, répond saint Bernard, voilà la balance

où il faut être pesé ; voilà la règle que Dieu

prendra pour vous juger. Amour de préférence,

c'est ce qui condamnera faut d'Ames mondaines.

qui, pour s'être attachées à de fragiles et d'i viles

créatures, les ont aimées, adorées, servies, jus-

qu'à oublier l'essentielle obli^ialion «jue leur

imposait la charité due au Créaleur. Ne par-

lons point même de certaines passions houleuses.

Amourde préférence, c'est ce qui condamnera
tant de pères et de mères, qui, pour avoir ido-

lâtré leurs entants, mériteront que Dieu leur

fasse le n iTOche qu'il faisait au grand-prêtre

Héli : Mugis honorasli ftlios tuos qiunn me ' :

Parce que vous avez lait plus d'étal de vos en-

fants que de moi, je vous réprouverai. Amour
de prélércnce, c'est ce qui condamnera tant de

femmes chrétiennes, qui, pour avoir poussé au

delà des bornes le devoir de leur élat, auront

préféré à Dieu celui qu'elles ne devaient aimer

que pour Dieu. Amour de préférence, c'est ce

qui condamnera tant d'amis qui, s'élant tait de

l'amitié une religion , et par un dévouement

sans mesure étant entrés dans toutes les intri-

gues et toutes les entrepiises de leurs amis, se

seront rendus, aux dépens de Dieu, les fauteurs

de leurs injustices et de leurs violences. Amour
de préférence, premier devoir de l'homme par

rapport à Dieu. Amour de plénilude, second

devoir de l'homme par rapport à la loi de Dieu,

et le sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est le propre de Dieu de renfermer dans

l'unité de son être la multiplicité de tous les

êtres; et c'est le propre de la charité divine de

réduire à l'unité d'un seul précepte tous les i)ré-

ceptes qui, quoique différents et quoique infinis

en nombre, sont compris dans la loi de Dieu.

Dilige, et fac quod vis : Aimez, et faites ce que

vous voudrez, disait saint Augustin. Il semble,

par celte manière de parler, que l'amour de Dieu

soit une abolition générale de tous les autres

devoirs de l'homme ; mais il s'en faut bien fjue

ce saint docteur ne l'ait conçu de la sorte, puis-

que au contraire il a prétendu nous faire enten-

dre par là que tous les autres devoirs de l'homme
élant réunis, comme ils le sont, dans l'amour de

Dieu, on peut sûrement donner à l'homme une

pleine liberté de faire ce qu'il voudra, pourvu

qu'il aime Dieu, parce qu'en aimant Dieu il vent

nécessairement tout ce qu'il doit vouloir et ne

peut rien vouloir de ce qu'il ne doit pas. Voilà,

mes chers auditeurs, le mystère de cette grande

parole de l'Apôtre : Plenitudo ergo legis est di-

lectiu^:LsL charité est la plénilude de la loi.

Parole dont il est important pour vous d'avoir

une parfaite intelligence : car il s'ensuit de là

> 1 Rog. :i, 29. — ' Itoin., xiu, 1.1.
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ijue pour produire cet atic (ramour, (piiosl le

sujet (lu pieiniei' eotnuiauiIcMueut, ou du coin-

maiiilenu'ul [);ue\('i'IKMi((': Diliijfs Doniiinim ',

il laul l'tie pn^paré.el, pour uiicux dire, (l(''ler-

iniut^par uue voloulé absolue, sincère, eKieace,

àol)server sans réserve et sans exception lous

les autres couiniarideincufs, et se |)ersi!a(ler (pi'il

est anlaul iui|)()ssili!e d'aiuier Dieu et de n'ôlre

pas dans celle [irèparalion d'esprit, que de l'ai-

mer tout ensemble et de ne le [tasaiuior. Je dis

tous les conunandenients sans exception ; car

prenez garde, eluétieus, à ce que vous n'avez

peut-être jamais bien compris : il n'en est pas de

la ebarilé comme des vertus moiales et nalurel-

les, eu sorte ipie nous puissiez dire, cpiaud vous

accomplissez un précepte : J'ai une cliaiilé com-
mencée, si j'en accomplis plusieurs, celle charité

croit dans moi, et elle sera entière lorsque je

les accomplirai tous. Non, il n'en va pas ainsi.

L'essence de la charité ne soutire point de par-

tage, elle est atlachée à l'observation de toute

la loi ; et de même, dit l'ange de l'école, saint

Thomas, que si je doutais d'un seul article de la

religion que je professe, quelque soumission

d'esprit que je pusse avoir sur tout le reste, il

serait vrai néanmoins que je n'aurais pas le

moindre degré de foi, parce que la substance

de la loi est indivisible; aussi est-il certain que

quand j'aurais pour tous les autres commande-
ments cette soumission de volonté que la loi

demande, si elle me manque à l'égard d'un seul,

dès là je n'ai pas le moindre degré d'amour de
Dieu. Il y a une grande charité, poursuit saint

Thomas, et, par comparaison h celle-là, on peut

dire qu'il y a une moindre charité : mais la cha-

rité que je conçois la moindre, si c'est une vraie

charité, s'étend aussi bien que la plus grande à

loules les obligations présentés, futures, possi-

bles ; et quand saint Paul aimait Dieu de cet

amour fervent et extatique qu'il savait si bien

exprimer, il ne s'engageait, quand au fond, à

rien davantage que le dernier des jusies qui

aime Dieu le plus faiblement, pourvu qu'il l'ai-

me véritablement. C'est pour cela que l'Apôtre

appelle cet amour la plénitude de la loi : Pleni-

iudo leçjis 2
; parce que tous les commandements

de la loi de Dieu entrent, pour ainsi dire, dans
la charité comme autant de parties qui la com-
posent; et qu'ils se confondent dans elle comme
autant de ligues qui, hors de leur centre, sont
séparées, mais dans leur centre trouvent leur
union sans préjudice de leur distinction

En effet, entre tous les préceptes particuliers,

considérés hors de ce centre de l'amour divin,
' Deiit., VI. f>- — 2 Rem., xlii, 10.

il n'y a ni connexion, ni dépendance natiufllc

On peut observer l'un, sans accomplir l'auhe :

celui (pii délend le larcin, iw déicnd ni le
|
.11-

jure ni l'adultère ; celui (pii coiiMMandc l'.ui-

mône, ihî commande ni la prière ni la pénilcnce :

mais par rapporta l'amour de Dieu, tout cela

est inséparable; pomipioi? parce /pie ce* l'iour,

en vertu de ce (pi'il eorjlictit «;t de ce que nous
a()pel()ns sa plénitude, est un (léfcrise gént'-rale

de tout ce <pii léjjugueà l'ordi'e, et un conuuau-
dcment universel de tout ce qui e^l jonforme à

la laison ; en sorte que, dans le langage d(; la

théologie, dire intéiieuiement à Dieu que je

l'aime, c'est faire un vœu d'obéir à toutes ^es

volontés, comme si je spécifiais chacjuc chose en
détail, et que, dévelopjiant mon cœur, je m'ex-

pli(piasse par ce seul acte sur tout ce que Dieu

sait que je lui dois et que je veux lui remue.
Sur quoi saint Augustin fait une réflexion bien

judicieuse, dont voici le i)iécis. Il examine ces

paroles du Sauveur du monde ; Si prœrepta mea
servaveritis, manebitis in diledione mea 2 ; Si

vous garucz mes conmiandeujents, vous ser

dans l'exeicice et con m; dans la possession <

mon amour ; et il les compare à cet autre pa.

sage du même Évangile : Si diligitis me, mat
data mea servate -^ : Si vous m'aimez, gardez mp^
commandements. Là dessus il raisonne, ef voiv.

comment. D'une part, Jésus-Christ nous assuri

que, si nous l'aimons, nous obéirons à sa loi ; et

de l'aulre, il nous déclare que si nous ( b Vissons à

saloi, nous l'aimerons. Quoi donc! es! ce par la

charité que la loi s'accomplit, ou parraccoi!;j::Jis-

sement de la loi que la charité se pratique? Aimons-

nous Dieu parce que nous faisons ce qu'il iîcus

commande, ou faisons-nous ce qu'il nous com-
mande parce que nous l'aimons? Ah ! mes frè-

res, répond cet incomparable doeleur, ne dou-
tons point que l'un et l'autre ensemble ne se\é-

rifie selon l'oracle et la pensée du Fils de Dieu :

car quiconque aime Dieu de bonne foi, a déjà

accomi)li tous les préceptes dans la disposition

de son cœur ; et quand il vient à les accomplir

dans l'exécution, il ratifie seulement et il con-

firme par ses œuvres ce qu'il a déjà fait par ses

sentiments et dans le secret de l'àme. D'où il

s'ensuit qu'il y a de la contradiction à former

l'acte d'amour de Dieu, et à n'avoir pas une vo-

lonté absolue d'observer tous les commande-
ments de Dieu : Plenitudo legis, dilectio '^. Sup-

posons donc un homme tel que 1 hnperfection

de notre siècle ne nous en fait aujourd'hui que

trop voir
;
je veux dire un homme d'une fidélité

bornée, et qui, dans l'obéissance qu'il rend à
> Joan.. XV, 10. ~ ' Ibid, X y, 1&. » Kom., xin, 10.
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Dion, usant de réserve, accomplisse, si vous

>()iilr/, hors un seul point, foute la loi : il nVst

ni blasplit^nalciu-, ni impie, ni loiirbe, ni usur-

pateur, ni emporlé, ni vindicatif ; il est reli-

gieux envers Dieu, (^(juilahle envers le prochain ;

mais il est faible sur une passion qui le domine,

et qui, pour être l'unique dont il soit esclave,

n'en est pas moins le scandale de sa vie.

Ou bien, pour le considérer sous ime autre

idée, il est elia^tc, réglé dans ses plaisirs, en-

nemi du lihcriinage ; il a mémo du /.èle pour

la discipline et pour la pureté des mœurs: mais,

avec celle pureté de mœui s et de zèle, il ne peut

oid)lierune injure ; avec celte regidarilé, il n'est

pas maître de sa langue, et, par ses médisan-

ces, il déchire impunément le prochain. Je dis

que cet homme n'a pas plus de charité, j'entends

de cette cha\ ité divine et surnaturelle dont dé-

pend le salut, qu'un publicain et qu'un païen :

et Dieu, dont le discernement, quoique sévère,

est inlaillible, ne le réprouve pas moins que s'il

violait toute la loi : pourquoi ? Parce qu'en

omettant un point de la loi , il n'a plus ce qui

est essentiel à la charité, savoir : une volonté

ellicacc de remplir toute l'étendue de la loi. Et

voil;\ le sens de celfe parole de saint Jacques,

qui paraissait autrefois si obscure aux Pères de

l'Eglise, et sur laquelle saint Augustin môme
crut avoir besoin de consulter saint Jérôme :

Qui peccat in uno, factiis est omnium reus ^ :

Quiconque pèche contre un seul précepte, est

aussi coupable que s'il péchait contre tous.

Quoi? dcînande saint Augustin, est-ce que la

transgn^ssion d'un seul précepte est censée

aussi criminelle que la transgression de tous

les préceptes ? est-ce qu'il n'y a pas plus de

désordre à les sioler tous, qu'à n'en violer

qii nu seul, est-ce que l'un et l'autre est égal

à Dieu, et que Dieu ne s'en tient ni plus ni

moins olîensé ? En ce sens répondait saint Jé-

rôme, la proposition serait une erreur, et une

erreur pernicieuse dans ses conséquences
;

mais dans le sens de l'Apôtre, elle contient un

dogme incontestable de notre foi, que quicon-

que viole dans un seul point la loi de Dieu, est

aussi bien privé de la grâce, perd aussi im-

miuiquablement la charité , n'a non plus de

pari à l'héritage de la gloire ; enfin n'est pas

moins un sujet de réprobation, que s'il se trou-

vait l'avoir violée dans tontes ses parties. Et sur

cela, mon Dieu, reprenait saint Bernard médi-

lavit cette vérité, je n'ai nulle raison de me
plaindre, connue si la loi de votre amour était

un joug trop pesant : car est-il rien au contraire

' Jac, II, 10.

de plus équitable que cette loi ? et si je la

cuihlamnais ne me condimuerais-je pis moi-
même, puisque, n'étant qu'un homme mortel,

je prétends néanmoins avoir droit d'exiger de

mes amis la même fidélité '/ Qu'un d'eux m'ait

maïKpié dans une affaire importante, qu'il ait

piis|)arti contre moi, qu'il m'ait déshonwré, qu'il

m'ait lait outrage, quoique en toute autre cho5e

il soit sans reproche à mim égard, je ne le re-

garde plus alors connue un ami, et je conclus

qu'il ne me rende |)as môme le devoir de cette

charité commune que les hounnes se doivent les

uns aux autres. Mais il ne m'a offensé qu'en ce

seul point: il n'importe; cela me suffit pour

comprendre qu'il ne m'aime pas, parce que s'il

m'aimait sincèrement et solidement, il serait

dans la disposition de me ménager en tout, et

de ne me blesser en rien. C'est ainsi, ô mon
Dieu, que je le conçois ; et si j'en juge delà sorte

dans ma propre cause, pourquoi en jugerais-je

autrement lorsqu'il s'agit des intérêts de mon
Ciéateur et de mon souverain ? Pourquoi, quand
il m'arrive de frai cliirun pas contre vos ordres

et au préjudice de votre honneur, quelque irré-

préhensible que je sois d'ailleurs, me parailra-t-il

etrangequevous m'effaciez du livre de vie, comme
prévaricateur de la loi d'amour que vous m'avez

imposée ? De conclure de là. Chrétiens, qu'il

n'y a donc plus de mesures à garder quand on

est une fois péchenr, et que, puisque la charité

ne se partage point, il vaut donc autant la per-

dre pour beaucoup que de la perJre )our peu,

être tout à fait libertin que de ne l'être qu'?

demi, suivre en aveugle toutes ses passions que

de n'en satisfaire qu'une, se porter à toutes les

extrémités que de se modérer dans le crime,

c'est raisonner en impie et en mercenaire : en

impie qui, par cette maxime toutou rien, pré-

tend s'autoriser dans ses excès et dans son liber-

tinage ; en mercenaire qui, n'ayant en vue que

son intérêt propre dans le dérèglement de ses

mœurs, se soucie peu du plus ou du moins qu'en

souffre l'intérêt de Dieu.

Mais vous vous trompez, mon frère, dit saint

Augustin : car quelque indivisible que soit la

charité et l'amour de Dieu, il est toujours vrai

que plus vous violez de commandements, plus

vous vous rendez Dieu enniMui, plus le retour à

sa grAce vous devient difficile, plus vous gros-

sissez ce trésor de colère dont parle saint Paul,

plus vous devez attendre de châtiments dans

l'éternité malheureuse : s'il vous reste quelque

principe de religion, en voilà plus qu'il ne faut

pour vous obliger à ne vous pas emporter dans

le péché même. Mais, du reste, convenons aussi,
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mes chers nudileiirs, (ju'il y u l)i(Mi iU\ l'illiisidn

dans l;i foiuliiilo îles lioiiiincs à lV;;;iiil de ce

grand |)rùco|»lo : DHiiics Dtiminuni Ihuin lituin • ;

Vous nimeiez le Scii^ncur voire Dieu. Uien n'est

plus aisé ()iie de dire : J'aiuie Dieu ; mais rien

dans la |)rali(|iie n'est plus rare que eel amour :

poui(|uui? (l'est (jui" iu)us nous fl.iltons, et que

nous ne ililinj^uons pas le vrai et le (aux amour
deDieu. Non-seulement nous trompons les atdres

par notre hypocrisie, mais nous nous trompons

nous-mêmes par m\ aveuglement volontaire.

Qu'il s'élève dans notre iime le plus légiM- seuli-

nient d'aiiioui- pour l>ieu, nous voilà persuadés

queloult si lait, et nouscroyonsavoirla plénitude

de ce divin amom*. Ce (jui n'est souvent qu'af-

fection naliuelle, nous le prenons pour un mou-

venicnl de la ^ràce; ce qui n'est qu'un mouve-

menl de la grâce, nous le regardons connue un
effet de noire lidélité ; nous confondons l'iuspi-

ralion qui nous porte à aimer, avec l'amour

même; et ce que Dieu opère dans nous indé-

pendauunent de nous, nous nous l'allribuons,

connue si c'èlail tout ce que Dieu veut que nous

lassions ()0ur lui. Mais abus, chrétiens, et mal-

heur à nous si nous tombons ou si nous de-

meurons dans de si grossières erreurs! Aimer

Dieu, c'est s'interdire tout ce que détend la loi

de Dieu, el pratiquer tout ce qu'elle ordonne;

c'est se renoncer soi-même, c'est faire une

guerre conlinuelle à ses passions; c'est humilier

son espiit, crucifier sa chair, et la crucifier,

comme dit saint i^aul, avec ses vices et ses con-

cupiscences ; c'est résister aux illusions du
monde, au torrent de la coutume, à l'attrait du
mauvais exemple; en un mot, c'est voidoir

plaire eu tout à Dieu, et ne lui vouloir déplaire

en rien. En l'aimant ainsi d'un amour de pré-

férence, d'un iunour de plénitude, il nous reste

encore à l'aimer d'un amour de perfection par

rapport au chrislianisme, comme je vais l'ex-

pliquer dans la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Quoique Dieu soit toujours le même, et que
par rapport à lui ses perfections, qui ne chan-

gent point, le rendent toujours également ai-

mable, il est toutefois vrai, comme l'a remarqué
saint Bernard, que, selon les divers états où
l'homme peut être considéré, l'amour qu'd doit

à Dieu ne laisse pas d'avoir ses degrés différents
;

et qu'à pro|)ortion des dons qu'il a reçus, les

mesures de hauteur, de profondeur et de lar-

geur, que saint Paul donne à la chanté, doivent
être plus ou moins étendues. Or, de ce principe,
'Luc, X, 27.

que la raison méfne aidorise, je tire deux con-
séqiieiues : la preuuère, que dans le ( lin^liu-

nisme, le précepte! (h; l'amour de Dieu impos<; à
riionuue des <)bli;^ations beaucoup phw grandes
(\uv. dans l'aruieiinc loi ; la seconde, (pic l'acte

d'amour de Dieu dod donc être dans nous Iwan-
coup plus liéroï(pie(pi'il ne devaii l'èlnî dans on
juif ou dans un ^vulil, avant que la bu de grâce
eût été publiée. Parlons sans cxagéialion : voici

la preuve de l'un el de l'autre. Du moment que
je suis chrétien, il faut (pie j'aime Dieu eu ciné-

lien. ()i-, aimer Dieu en chrétien, c'est bien plus
que de l'aimer sim[)lenu'nf en homme; ponr-
quoi ? parce que c'est se charger en l'aimant,

outre la loi éternelle et divine qin nous est

comunme à tous, de la loi particulière dont
Jésns-Christ est l'auteur. Par conséquent, c'est

ajoider à la charité un nouvel engagement
qu'elle n'avait pas dans son origine, et qui dans
la suite des siècles est devenu le comble de sa

perlection. Je vous déclare, mes frèies, disait

saint Paul, que quiconque se fait circoncire

prend sur lui tout le fardeau de la loi de Moïse :

Testificor autem omni homini circumcidenti se,

(juoniam debitor est univcrsœ legis fuciendœ '. Et
je vous dis, chrétiens, conformément à ces pa-
roles de l'Apôtre, qu'au même temps que vous
avez été engagés à Jésus-Christ pa» le ba|)tème,

vous vous êtes imposé un nouveau joug encoie
plus saint que celui de la loi de Moïse ; mi joug
que vous devez porter jusqu'à la mort, un joug
auquel votre salut est indispensablement atta-

ché, un joug sans lequel Dieu ne veut plus ni

ne peut plus être aimé de vous. Ah ! mes chers

auditeurs, quel fonds de réflexions ! Croire que
la loi de Jésus-Christ est une loi de douceui-, une
loi de grâce, une loi de liberté, une loi d'amour,
c'est croire ce que le Saint-Esprit même nous
révélé, et ce que toutes les Ecritures nous prê-
chent ; mais je persuader que celle loi soit

douce, parce qu'elle nous prescrit des devoirs

moins rigoureux et moins contraires aux sens et

à la nature; se persuader que sa liberté consiste

dans le relâchement, et que, pour être une loi

de grâce et d'amour, elle en soit moins une loi

d'abnégation et de travail, non-seulement c'est

la méconnaître, mais la détruire. Non, non, mes
frères, disait Terlullien, expliquant sur cela sa

pensée, la liberté que Jésus-Christ nous a appor-
tée du ciel ne favorise en aucune sorte la liieuce

des mœurs. Si cet Homme-Dieu a fait cesser Im
sacrifices et les céréfnonies de la loi écrite, ii

nous a en échange donné des règles de vie bien

plus capables de nous sanctifier; et ce qui éiait

' Galat..v,3.
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condamné dans l'ancien TestaiTKMit par le pré-

ceple (le la divine charité, est donldeinent cri-

minel depuis (jiie le Dieu de la cliarilé csl venu

hii-niéiue nous enseigner sa dodrinc et nous

proposer ses exemples : Libertas in Christo

(ces paroles sont admirables), libertan in Christo

non fi'cit imioreutiœ injtiriam. Operum juga

rejecta sunt, tion disriplnianim ; et quœ in ve-

teri Testamento crant interdicta, etiam annu-

latorio prœcepto apud nos prohibentur.

Rien de |)lus vrai, chrétiens. Car, comment

ce Sauveur adorable s'en est-il déclaré dans l'E-

vauiiile ? Combien de fois nous a-t-il fait enten-

dre (jue, pour embrasser sa religion, il fallait

renoncer au monde et se renoncer soi-même
beaucoup i)his parlailemenl que Moïse ne le de-

mandait? kii combien de sens beaucoup plus

étroits et plus sévères n'a-t-il pas interprété les

principaux articles de la loi de Dieu ? Coudîien

de dispenses, même légitimes, n'a-t-il pas abo-

lies? S'il nous a délivrés des observances légales,

à combien d'autres ne nousa-t-il pas assujettis?

Le seul précepte de l'amour des ennemis n'est-

il pas d'une perfection pljs éminente que tout

i c qu'enseignaient et pratiquaient les pharisiens?

Jusques à quel point n'a-t-il pas élevé, pour

ainsi dire, certaines obligations du droit naturel?

Sur combien de sujets n'a-t-il pas usé de son

souverain pouvoir, pour nous faire de nouvelles

défenses? On a dit à vos pères que telle et telle

chose leur étaient permises, (ainsi parlait-il aux

juifs) -, et moi je vous dis que ces choses alors pré-

tendues permises ne le seront plus pour vous.

Je sais ce qu'ont avancé quelques interprètes,

que le Fils de Dieu parlait de la sorte, non pas

pour enchérir sur la loi ni pour y rien ajouter;

mais seulement pour corriger les fausses expli-

ca lions des scribes et des docteurs de la syna-

gogue. Mais je sais aussi que ce sentiment a été

combattu par la plupart des Pères. Car, comme
rejuarque saint Jérôme, si le Sauveur du monde
ne prétendait autre chose que de réfuter les pha-

risiens, sans établir de nou\eaux préceptes,

poui quoi aurait-il dit : Et moi je vous ordonne

de taire du bien à ceux mêmes qui vous mal-

traitent, de prier pour ceux mêmes qui vous

pcrsôcuteul, d'aimer ceux mêmes qui vous ca-

lomnient? Où trouvait-on ce counnandement?
dans quel livre de la loi était-il inséré? N'y

vuit-ou pas tout le contraire ; et le droit de haïr

ceux (jui Jious haïssent n'y parait-il pas autorisé?

Il e>ï donc vrai que Jésus-Christ voulait enché-

rii' sur Moïse, quand il disait : Ego autem dico

vobis '
; que son dessein était de nous prescrire

' M»M.h. V, 22, 28. «te.

des lois qui lui fussent pro|>rcs : ïlocest pra'cxp-

tum ni' vni*; que ce(pienousappcl(»n> Décalo^^tie

est quelque chose pour nous de plus pariait

qu'il n'était pour les juifs; et, par une consé-

quence nécessaire, que pour aimer Dieu dans le

chiislianisme, il en doit plus cofder qu'il n'en

coûtait avant la prédication de l'Evangile.

Voilà, mes chers auditeurs, ce que Terlidlien,

dans son style ordinaire, appcliit le poids du
baptême : Pondus baptismi ; et ^oil^ ce qui lui

donna lieu d*a|>puyer un sentiment qui, pour

n'avoir |)as été entièrement conforme à l'esprit

de l'Eglise, ne laisse pas de nous fournir la ma-
tière d'une excellente réflexion : faites-la, s'il

vous plaît, avec moi. Il parlait des catéchumè-

nes, qui, touchés de la grAcc, et pressés d'un

impatient désir de se voir incorporés dans l'E-

glise de Jésus-Christ, demandaient avec instance

qu'on les admit au baptême ; ce que l'on jugeait

quelquefois à propos de différer, pour avoir des

preuves plus certaines de leur foi. Ce retarde-

ment leur causait une douleur extrême; et Ter
tullien, au contraire, surpris de leur doideur et

de l'empressement qu'ils témoignaient, leur re-

montrait que, s'ils avaient bien compris ce que

c'était que le baptême, ils l'aïu-aicnt plutôt craint

qu'ils ne l'auraient souhaité : Si pondus inlcUi-

gerenl baptismi, ejus consecrationem nuigis timc'^

rent quam dilationem. J'ai dit, Chrétiens, que ce

sentiment n'était pas conforme à res[)rit de l'E-

glise, parce qu'il favorisait un désordre déjà trop

commun, de remettre jusqu'au moment de la

mort à recevoir le baptême, afin de vivre dans

une plus grande liberté et avec plus de licence.

Désordre que l'Eglise ne toléra jamais; pour-

quoi? Parce qu'elle estimait que, le baptême

étant le premier lien qui nous unit à Jésus-

Christ et le premier sacrement ([ui nous fait

membres de son corps mystique, c'était un
crime de se priver d'un tel avantage par la seule

crainte des obligations qui y sont attachées. En
cela donc Terlullien, aussi bien qu'en d'autres

sujets, s'égarait, aveuglé par sou propre ser.s
;

mais en ce qu'il soutenait que le bajjtême était

un engagement pénible et onéreux, ne parlait-

il pas juste? Jésus-Christ lui-même ne nous l'a-

t-il pas fait entendre, et ne nous propose-t-il

pas sa loi comnie un joug? Tollite jugum meum
super vos 2. Mais il y en a, dites-vous, dans le

christianisme qui ne sentent pas la pesanteur de

ce joug. Ah! mon frère, répond saint Augustin,

cela peut bien être, et cela est en effet; mais

prenez garde à ne pas confondre les choses. Car,

vous ne ressentez pas le joug du baptême, ou

! Joan., XV, 12.' Matlh., xi, ».



R(JR r/AMOiTH nr mpii 103

pnrco qno Dion vous donne dos forces poin- le

porter, on parce (|iie vous vous en décli u>;e/

par une h\cl»e iulidélilé. Si c'est l'oncliou de la

grAce (jui vous einpèclie de le senlii", j'en Ix'iiis

Dieu el j'envie voire iHat, bien loin de vouloir

vous le rendre suspect ; mais si vous ne sentez

pas ce jon-r. parce (jue vous ne le portez pas, ou

que vous ne le portez qu'^i demi; si vous ne le

sentez pas, parce que vous avez l'accommoder

ù vos inclinations, et que vous croyez pouvoir

l'aceoicler avec les douceurs de la vie; si vous

ne le sentez pas, parce que vous le réduisez à

une austérité su|)er(icielle et apparente, el que

vous n'en prenez que ce qui vous plait, trend)lcz

et confondez-vous. Car, ce joug que vous pen-

sez avoir secoué vous accablera un jour, el ces

devoirs que vous aurez négligés feront, au ju-

gement de Dieu, la matière de votre condam-

nation.

De là concluons que l'amour de Dieu doit

donc être beaucoup plus généreux et plus fort

dans un elnétien, puisqu'il doit avoir une vertu

proportiomiée à ces saintes et rigoureuses obli-

gations que le baptême nous impose. Disons

obligations, cbréliens, et non pas purement ni

proprement vœux: car un vœu, dit saint Thomas,

c'est, dans sa propre signification, une chose

dont j'ai le choix libre, que Dieu ne me com-
mande pas et que je me commande à moi-même,
sans laquelle je pourrais me sauver et parvenir

à ma fin. Or, il n'en est pas ainsi des obligations

du baptême. Connue le baptême depuis Jésus-

Christ est l'unique voie du salut, les obligations

qui en dé()endent sont d'une absolue nécessité

pour nous ; et quand je m'y soumets, quelque
obéissance que je rende h Dieu, je ne lui fais

point «e sacrifice pleinement volontaire que le

vœu expriuie. C'est ainsi que raisonnent les

théologiens, non pas pour ôter à une âme fidèle

la consolation de se croire engagée à Dieu par

des vœux, pourvu qu'elle convienne que ces

vœux du baptême sont tellement des vœux, que
Dieu ne lui en a point laissé la disposition

;

pourvu qu'elle reconnaisse qu'outre ces vœux
de nécessité il y en a d'autres de conseil, dont

Dieu se tient spécialement honoré, et qui élè-

vent l'homme à une perfection encore plus émi-
nenle, tels que sont les vœux de la religion et

du sacerdoce
; enfin, pourvu que, sans y penser,

elle ne favorise pas l'erreur des derniers héré-
siarques, qui, pour colorer dans le monde leur
apostasie, commencèrent, sous ombre de ré-
forme, à exalter les vœux du baptême, pour dé-
crier celui de la continence, qu'ils avaient hon-
teusement abandonné. Du reste, que ce soient

obligations ou vcpux du baf)fArn'^, toujours es! il

vrai qu'ils nous rendent beaucoup plus dilllcile

la pi-ati(|ue de ce premier cotnmaudeuierit ,

hilifics ; piiisfpi'il est impossible, dans la loi de

grAce, de tonner l'acte d'amour de. Di(;u, sims

vouloir accomplir de boiun; Un tout ce qui est

contenu dans la |)rolessi()n du christianisme;.

Je vais niême plus avant, et je finis par une
pensée de (Guillaume de Paris, digne du zèle de

ce grand évêcpie, mais dont je craindrais de

vous faire part, si je n'étais également sûr et de

votre intelligence el de voire [)iété : écoutez-la.

C'est qu'afin que l'acte d'amour de Dieu ait ce

caraclère de perfection que Dieu exige pour le

salut, il ne suffit pas qu'il s'étende absohnnent

à tous les préceptes, soit naturels, soit positifs,

de la loi chrétienne ; mais il doit encore, sous

coiidition, embrasser tous les conseils; sous

condition, dis-je, remarquez bien, s'il vous plaît

ce terme ; en sorte que, s'il était nécessaire, pour

marquer à Dieu mon amour, de pratiquer ce

qu'il y a dans les conseils évangéllques de plus

mortifiant, de plus humiliant, de plus opposé h

la nature et à l'amour-propre, en vertu de ce

seul acte : J'aime Dieu, je fusse disposé à tout

entreprendre et à tout souffrir. Ne pensez pas

que cette disposition, quoique conditionuellc,

soit chimérique ; il n'est rien de plus iéel :

pourquoi ? parce que, comme il n'y a pas un
conseil évangélique qui ne puisse devenir, et

qui, dans mille rencontres, ne devienne un
commandement pour moi, il faut que l'ainour

de Dieu me mette au moins habituellement dans

la disposition où je devrais être, et m'inspire la

force que je devrais avoir si je me trouvais dans

ces conjonctures. Ainsi, je ne suis point obligé,

parce que j'aime Dieu, à quitter le monde, ni à

prendre le parti de la retraite ; mais je suis obligé

d'être préparé à l'un et à l'autre, parce que raa

faiblesse pourrait être telle, que le monde serait

évidemment un écueil à mon innocence, et qu'il

n'y aurait que la retraite qui pût me garantir.

Renoncer à mes biens, ce n'est, dans la doclriuc

de Jésus-Christ, qu'un simple conseil ; mais êù/e

prêt à y renoncer, c'est un précepte rigoureiu\,

parce que l'expérience pourrait me convaincre
que je ne puis les retenir sans m'y attache;', aj

m'y attacher sans me perdre. Dieu ne im loch-

mande pas d'endurer le martyre, mwi il nU
commande d'être résolu à l'endurer, rmicequ'ï!

pourrait y avoir telle occasion oû le tuartyr;^

seiait une épreuve indispensabie -le u^ îtû ;

d'où vient que TertulliHu, parlant 13 !â ii>J 'es

chrétiens, disait excel'eMimentqa'slîo no'j^ -^«)i

responsables et redevables à îijeii dà iu is«-
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nu"'iiii's, jusqu'à nous oI)Iiger îi souffrir pour lui

le iiinilyro, (jiidiul il y va de sa gloire : Fidem

martyra debitricem.

Or, In cliarilé ne vous charge pas moins de

celle dcllo. Diles-inoi donc, cliréliens, quand

les niarlyis dans les persécutions se laissaienl

immoler comme des vicliines, (juand ils se lais-

saient brfder par le feu, quand on les étendait

sur les roues et sur les chevalets, et que pour

l'aujour de Dieu ils soutenaient avec un courage

invineiMc toute la rigueur des tourments, fai-

saient-ils une œuvre de surérogation et pou-

vaient-ils s'en dispenser ? Non ; mais cela était

nécessaire selon la loi de la charité, et s'ils n'a-

vaient eu celle résolution et ce courage, ils au-

raient été réprouvés de Dieu. L'E\angile nous en

assure ; et voilà pourquoi l'on excommuniait

ceux qui ne résistaient pas jusqu'à l'effusion de

lein- sang. Bien loin d'avoir égard à leur fai-

blesse, on les déclarait apostats, et on les re-

tranchait comme des membres indignes de Jé-

sus Christ. Les martyrs qui triomphaient de la

cruauté des bourreaux étaient seulement loués

pour avoir fait leur devoir, et non pas plus que

leur devou*. Si la crainte les eût fait succomber,

au lieu des bénédictions que leur donnait l'E-

glise, elle n'aurait eu pour eux que des foudres

el des analhèmes. Mais quoi! le commande-
meiit d'aimer Dieu allait-il donc jusque-là? Oui,

mes chers auditeurs ; et si nous nous en éton-

nons, c'est que nous n'avons pas encore com-

mencé k connaître Dieu, ni à mesurer la per-

fection de son amour par la sévérité des lois du

monde. Car telle est la fidélité dont on se pique

dans le monde à l'égard de son prince et de sa

patrie. On se lait un devoir parmi les hommes
d'être prêt à mourir pour des hommes ; el non-

seulement on s'en fait un devoir, mais on érige

ce devoir en point d'honneur. Nous voyons tons

les jours des sages du monde sacrifier pour cela

leur repos, leur santé, leur vie ; et parce que

souvent ils ne s'y proposent que des vues hu-

maines, ce sont des martyrs du monde
;
pour-

quoi donc trouver étrange que Dieu du moins

en deman le autant de ceux qui l'aiment, et que

la chai ilé ait ses martyrs comme le monde a les

siens ?

Cependant, mes chers auditeurs, s'il s'agissait

de donner à Dieu ce ténjoignage de notre amour,

y serions-nous disposés ? S'il fallait, au mo-
ment que je parle, ou le renoncer ou mourir,

îrouveiait-il encore en nous des martyrs ? Dis-

pensez-moi, chrétiens, de répondre à cette

quesUon, qui m'e?.pi>?;er;'ient peut-être, ou à

trop prét;iimer de votre constance, ou à ti'op me

défier de votre lâcheté. Ce que je sais et ce que
toute la théologie m'apprend, c'est, mes frères,

(jue si nous avons cet amour, qui est le grand
commandement de la loi, sans autre prépara-

tion d'esprit et de cœur, nous sommes en état

d'être les martyrs de nolie Dieu ; el que s'il nou>

manque aussi quelque chose pour êlre les mar-
tyrs de notre Dieu, quoi que nous sentions

d'ailleurs pour lui, nous n'avons pas encore cet

amour qui nous est si exprésseinenl ordonn'
dans la loi. Quelques-uns prétt-ndent rju'il e;

dangereux de faire ces su|)positions, et moi je

soutiens que ces supposilions, ainsi faites, sont

d'une utilité infinie : pour(iuoi ? premièrement,
pour nous donner une haute idée de l'evceltence

et de la grandeur du Dieu que nous servons ; en

second lieu, pour nous inspirer, quand il est

question de lui obéir, des sentiments nobles et

généreux ; enfin, pour nous humilier el pour

nous confondre, quand nous manfjiions à cer-

tains devoirs aisés et communs, puisrpie la cha-

rité nous impose de si grandes obligations.

Mais ces suppositions vivement connues peu-

vent porter au désespoir. Oui, chrétiens, elles y
peuvent porter; mais qui ? ceux (|ui comptent
sur leurs propres forces, et non pouit ceux qui

s'appuient sur les forces de la grâce, puisque au

contraire rien n'est plus capable d'animer notre

espérance, que la grandeur el la dilficulté de

ce commandement. Ca- il me suffit de savoir

que Dieu m'oblige à cela, et que cela surpasse

infiniment tout ce que je puis de moimême,
pour être assuré que Dieu, qui est fidèle, me
donnera infailliblement des secours propor-

tionnés à ce qu'il me commande. Et voilà cequ'

^^utient l'espérance chrétienne ; au lieu que de

moindres préceptes, par leur facilité apparente,

font souvent naître la présomption. Ah ! mes
frères, c'est maintenant que je conçois d'où

vient l'efficace, ou, pour mieux dire, la toute-

puissance de la charité divine. Quand ou me
disait autrefois qu'il ne fallait qu'un acte d'a-

mour de Dieu pour effacer tous les péchés ;

quand on m'alléguait l'exemple de Madeleine,

qui par ce seul acte intérieur avait expié tous

les désordres de sa vie
;
quand on me citait le?

Pères de l'Eglise, qui conviennent que cet acte,

s'il est sincère, a autant de vertu pour justifier

un pécheur que le baptême et que le martyre :

quoique je crusse ces, vérités, parce que la foi

les autorise, à peine les pouvais-je goûter, parce

que je n'en pénétrais pas le secret. Mais à pré-

sent, ô mon Dieu, je n'en suis plus surpris ; car

il est bien juste que, puisque notre amour pour

vous est une disposition au martyre, il ait autant

I
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ilo pouvoir <|iio lo m.irlyre; otqiic puisqu'il cm-

l)i-ass(' loiilcs les promesses et toutes les ol>li;;a-

tions (lu l).iplôuio. il soit aussi suncliliantct aussi

puri(i;iiil (pio le banU^nie. Mais si cela est vrai,

chréliiMS, et si tout ee que j'ai dit est nt^'es-

saire pt)ur pi'oiluire un acle «l'aïuoiu* de Dieu,

quel est celui (|ui aiuic Hieu '! C'est un uijslère

(le pn ilesluiatiou (|u'il ne nous apparlieul pas

d'exa niner. Dieu a ses pri^deslinés, et il les

conuail. Ne nous niellous point en peine s'ils

soni en f;i auds nombre ou en petit nombre
;

maislàcliousà laliece quidt^pend de nous |)Our

avoir place parmi cette troupe sainte L'A[)ùlro

se prosleruail tous les jours devant le Père des

mlsencoi des, pour lui demander la science sur-

émiuenle de son amour : Taisons la mùme
prière, et demaudons-lul cette science, qui est

la première de toutes les sciences. Disons-lui

avec i>aiul Augustin : Sero te amavi. Ali I Sei-

^tu'ur, c'est Irop lard que je vous al aimé : je le

dis h ma conlusion, et j(! recomiais avec dou-
leur (pie, dans luit le cours de ma vie, je n'ai

|>eul-èlre jamais i'iit mi seul acle de voire

amour. lOtcouuuenl l'aurais- je lait, union hieu,

puisrjue je ne savais pas même eu ipioi il coii-

sisie et ee qu'il renlerme? Mais luainlenaiil que
j'en suis instruit, je veux enfin vous aimer de

toute l'èlcnduc de mon cœur et de toutes Icî

forces de mon âme. Je veux, dis-je, vous aimer
comme vous mérite/ de l'ôtie, cl coniuic \ous

voulez l'être, d'un amour de prél'èrencc, d'un

amour de plénitude, d'un amour de perfection.

Faites cela, mon cher auditeur, et vous vivrez :

Hue fac, et vives K Après avoir aimé Dieu dans

le tcmiis, vous l'aiiuîrez et vous le posséderez

dans l'éternité bienheureuse que je vous sou-

haite, etc.

' Luc, X, 28.

SERMON POUR LE MERCHEDI DE Li CINQUIEME SEMAINE.

SUR L'ÉTAT m 1 î'.CHÉ ET L'ÉTAT DE LA GRACE.

ANALYSE.

Sujet. Si vous ne vou'es pas me croire, croyez à mes œuvres, a^n que vous connaissiez et que vous croyiez que mo%
Père Vil en moi, et que je suis dans mon Père.

Il fiillail que Jésus-Chrisl, pour èlre saint, fût dans Dieu, elque Dieu fût en lui. Sans cela il n'eut pu dire, comme il lo dit

aujourd'hui, que toutes ses œuvres rendaient témoignage en sa laveur, et qu'elles étaient devant Dieu d'un prix infini, .'\insi

voulons-nous connaître la valeur de nos actions et le fruit que nous en pouvons espérer? jugeons-en par le principe d'où elle?

partent, et voyons si elles sont faites dans l'état du péché ou dans l'état de la grâce. Deux états dont j'ai à vous entretenir da?;*. ce
discours, pnr rapport au mérite de nos œuvres.

Division. Rien n'est plus important pour nous que de nous enrichir pour le ciel. D'où je forme ces deux proposilidns. E'M du
péché, eiat souverainement malheureux, parce qu'alors, quoi que lasse le pécheur, son péché en détruit devant Dieu tc-.t le

mérite; première partie. Etat delà grâce, état souverainement heureux, parce qu'alors, pour peu que fasse le juste, la ;ïru'5e

quilesanctiiie en relevé devant Dieu le mérite; deuxième partie.

Pr. Ml. RE l'AUTiE. Etat du péché, état souverainement malheureux, parce qu'alors, quoique fasse le pécheur, son péché su

détruit (levant Dieu tout le m/rite. Je ne dis pas que nos actions, bonnes d'eliis-mèmes, en conséquence du péché ou dans Vét^t

du péché, deviennent mauvaises et criminelles. Erreur condamnée dans le concile de Constance. Je ne dis pas non plus i^ue l'':;jit

du péehé les rende absolument inutiles pour le salut, puisque alors elles disposent le péclteur à sa conversion, et qu'elles lui

servent de moyens pour retourner à Dieu. Mais je dis que nos actions tnéme vertueuses et surnaturelles, faites dans l'état du
péché, ne méritent rien pour le ciel ; et ce qu'il y a de plus déplorable, qu'elles ne recouvrent jamais ce mérite qu'elle? ont

une fois perdu. Sur quoi j'avoue d'abord que je ne puis assez admirer la profondeur et la sévérité des jugements de Dieu. Car
enfin,je ne suis pas surpris que les actions les plus éclatantes selon le monde soient souvent les plus indignes dos récompenses

de Dieu, parce quelles sont souvent les plus vicieuses dans leur fond. Je ne suis pas surpris que certaines vertus Bior,|.îs ng
soient comptées pour rien devant Dieu, parce que ce sont des vertus purement hum aines. Je conçois même comment de.s tr loîii

chrétiennes, au moins en apparence, sont cependant rejetées de Dieu, parce qu'elles se trouvent corrompues dans l'intention et

dans le motif. Mais que des actions vraiment religieuses et saintes dans toutes leurs circonstances, hors qu'elles n'ont pas été

faites dans l'état de la grâce, soient éternellement et absolument perdues, c'est ce qui me lait trembler, et ce qui m'ai>pr'>nd

combien le péché est un mal à craindre.

Or, l'arrêt néanmoins en est porté dans l'Ecriture, et l'Apôtre lui-même l'a prononcé, en disant aux Corinthiens : Quoi que,'e

fasse, et quoi que mon zèle m'inspire, si je ne suis pas en grâce avec Dieu et si je n'ai pas la charité, c'est en vain que je ".ra -

vaille. D'où s;>intChr\sostome conclut que Dieu donc a bien en horreur le péché, puisque, tout bon i|u'il est, il n'a. pour un seul

péché, nul tgard a ce qu'il y a d'ailleurs de plus héroïque et de plus grand. Voyons-en les raisons. J'en trouve surtout ;iei.x.

Première raison, tirée de 1 état ou de la disposition habituelle du pécheur. Car létat du péché est un état <i-, noi*. Or, Jaos
un état de mort, comment faije des actions de vie ? et si ce ne sont pas des actions de vie, comment mériteraient- .>lies la pi'>:

excellente de toutes les vies, qui est la vie de la gloire ? C'est donc dans cet état qu'on peut dire au péeheu- :\- i,ue i'aage ^
l'Apocalypse disait k un des premiers évêqnes de l'Rglise : .Scw opéra tua, quia nom-m ha'oe^ ^i-oi viv^?, et mojtuu' «.
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ApproronJisàoni cuiiOio celte (tiiisJe. SjIouIous Ici l'ijr<is elles lliéilogieii», le pécliii aiit-aiilil riioinine en quelque manière
et Iciv.liiit, par une espèce de destruction, à n'être plus rien dans l'orJre de la gràcj. Or, d'un rien on ne doit rien attendre.

Lesp'clicursse sont endormis, disait David, et din> col (^tat il leur est arrivé ce qui arrive quelquefois à un homme qui dort.

Il se croit riche ; mais à son rcveil il n'aperçoit rien dans ses mains.

Seconde raison, TonJ^esur la nature du raJrite. iNo> actions ne sont méritoires pour l'éternité qu'autant qu'elles sont consa-

crées et oom ne divinisées par Jé-ius-Ciirist. Or, pour cela, il faut que nous soyons unis à Jésus-Christ par la charité. Tandis que
celt(> union subsiste, nos actions tirent de lui une vertu particulière ; mais ôtez cette communication, nous devenons, selon la

figure de rEvan;,'ile, comme des sarments inutiles. Prophète, disait Dieu, parlant ii Ezéchiel, que veux-lu que je fasse du sar-

mint'? Ou mot eu œuvre tout autre bois : in\is le bois de la vigne, sans force, sans solidité, à quoi est-il propre qu'à jeter au

feu 'l Tel est rét;it d'un homme séparé de Jésus-Christ par le péché.

Mais si cela est, (lue pouvons-nous dire de la plupart des hommes ? Omnes decUnaverunl ; simitl inutiles facti sunt. Com-
bien peu de chrétiens, engagés dans le commerce du monde, sont en état d'agir utilement pour Dieu et pour eux-mêmes!

Cependant devez-vous conclure de là que dans l'état du péché il ne faut donc plus se mettre en peine de bien faire, ni de bien

vivre, puisque les œuvres les plus saintes ne sont de nulle valeur ? Raisonnement impie. Au contraire, 1" il va des œuvies
d'obligation que vous ne pouvez omettre dans l'état mjme du péché, sans vous rendre coupable d'un nouveau péché ;

2"' vous

devez lâcher, non-seulement par ces œuvres d'obligation, mais par des œuvres de surérogation, à toucher la miséricorde de

Dieu et à lléchir sajustice. En use-t-on autrement dans le monde, surtout ii la cour ? et que ne fait-on point pour rentrer dans

la grâce du prince, quand on s'est attiré son indignation ?

Deuxième partie. Etat de la grâce, état souverainement heureux, parce qu'alors, pour peu que fasse le juste, la grâce, qui

le sanctilie, en relève devant Dieu le mérite. Il y a une espace d'émulation entre la mi.séricorde de Dieu et sa justice ; en sorte

qu'autant qu'il est sévère à l'égard du pécheur, autant est- il miséricordieux à l'éi^ard du juste. Pour dédommager les hommes
des pert<:s (pi'ils devaient fiire dans l'état du péché, il a voulu, dit le chancelier Gerson, qu'ils pussent acquérir dans l'état de

la grâce, par les moyens les plus faciles, des richesses infinies. Faites-vous un trésor pour le ciel ; et de quoi ? des moindres

actions, (les moindres soulTiances. Ram issez tout, jusques aux fragments. Quels sont ces fragments, demande saint Grégoire

pape ? ce sont mille petits mîrites que nous né^ligeoaî, et que nous pouvons recu^llir. Avec peu, reprend saint Dernird, oiî

gagne beaucuup auprès de Dieu. Ce que nous faisons n'est rien, et ce qu'il nous promet comprend tout. Cent pour un, voilà le

traité qu'il lait avec nous.

Aussi le Fils de Dieu, dans l'Evangile, s'engage à nous donner son royaume
;
pourquoi V pour un verre d'eau. Où donc est

noire prudence, si nous ne profitons pas d'une telle libéralité? Le laboureur ne néglige pas son grain, sous prétexte que c'est

peu de chose ; mais il le cultive, parce qu'il sait que ce grain, tout petit qu'il est, contient toute l'espérance de l'avenir. Ainsi

devons-nous ména':îer tant u'occasions qui se présentent tous les jours di; mériter devant uieu, et c'est néanmoins de quoi nous

ne lirons nul avantage.

Ci'pendant ne cessons point d'admirer le pouvoir de la grâce sanctiftaBi». Car, ians cet état, il n'est pas mériTe nécessaire que

nos œuvres soient saintes par elles-mêmes; c'est assez, quoiqu'elles soient indifférentes de leur nature, que la cbaiité les dirige

et que la grâce les anime. Vous me demandez sur quoi tout ceci est fondé : sur trois belles qualités qui conviennent au jn>ie, et

qui le disiin^ueiil d^-vaut Dieu, l" Qualité dami de Dieu ;
2° qualité de ministre de Dieu ;

3" qualité démembre incorporé à

Jésus-Christ, qui est l'Homme-Dieu.

l" Qualité d'ami de Dieu. D'un ami tout est bien reçu, el les moindres services de sa part ont un agrément particulier. Vou$

ar«z biesïé ;iion cœur, dit l'Epoux à l'âme fidèle; et par où l'avez-vous blessé ? ;>ar i'éc/a( d'un de vos yeux, cl par un

cheveu de votre tête. Que signifie cela, sinon que le cœur de Dieu est aussi bien touché de la fidélité du juste dans les petites

choses que dans les grandes?

2' Qualité de ministre de Dieu, parce que le juste, agissant comme juste, agit pour Dieu et au nom de Dieu. Or, quand les

caints agissaient au nom de Dieu, que n'ont-ils pas fait avec les plus faibles instruments ?Moïse avec une baguette remplit 1*. gypte

de prodiges.

3" Qualité de membre incorporé k Jésus-Christ, qui est l'Hommo-DIeu. Car du moment que nous sommes en grâce avec

Uieu, nous ne faisons plus qu'un corps avec Jésus-Christ. Par conséquent c'est Jésus-tihrist qui agit en nous Or, si c'isl Jésus-

Christ qui a^it en nous, de quel prix ioivml être iTites nos actions ! Du reste, que ne fait-on pas pour s'enrichir el pour

s'agrandir dans le monde ? Si je vous lisais que d ins l'état de la grâce tout réussit el toit prospère selon le monde, quelle arileur

allumerais-je tout h coup dans vos cœurs? Kl si j'ajoutais que cette prospérité temjiorelle est attachée aux niuindres exercices du

christianisme, avec quel zèle vous les verrait-on pralMiuerl Or, ce que je ne puis vous dire à l'égard du monde et de ses (aux

biens je vous le dis par rapport à Dieu et au bonheur que vous en devez attendre. Jusques à quand, ô mon Dieu, les enf.ints

des hommes aimeront-ils la bagatelle i" Dissipez le charme qui les aveugle. Péaéirez-les d'une crainte sal utaire du péché ; et

inspirez-leur une haute estime de votre grâce.

Simihinon vultis credere, operibus creiile, ut cognoscaCis el ère- intime. Si DiCU, par line SUppOSillon Chimérique,
dali, quta Pater in me est. et ego in Pâtre. ^ .^, ^^^^^ ^,

«

j^.^ ^^^^ ,^jj ^j ^^^^ j^^ j ^^^ ^^^ j^^.

Si vous oe voulez pas me croire, croyez à mes œuvres, afin que . -, -, c (iV|re aVCC DicU et tlaUS DieU
vous connaissiez el que vous croyiez que mon Père est en moi, et inLinC 11 tUl tebSt U LUC dVCl. LFItll Cl UrtlIS Uieu,

que je suis dans mjn Père. (^Saint Jean, chap. x, 38.) dès là il eÙt CeSSé d'ètrC Ce QU'il élait ; Cl CC qtlC

nous appelons Jésus-Christ, ou plu loi ce qui
Madame*,

serait resté de Jésus-Christ, c'est-à-dire son hu

Quelque idée que nous ayons de la sainteté manité ainsi délaissée et abandonnée à clle-

de Jésus-Chiist, il lallait, pour être saint, que .môme, eût été dans une impuissance absolue

Diea lût en lui et qu'il liit dans Dieu ; et il n'a d'agir pour Die u, et de rien faire d'agréable -i

mè'.ne été le Siiut des saints que parce que Dieu Dieu. Mais parce que ce Sauveur des hommes et

était eo toi, cl qu'il était en Dieu d'une façon plus ce Fils unique de Dieu était dans son l'ère, el

paiticulicre et p;u- une uiùoii beaucoup plus qu'il agissait toujours avec son Père et au nom

^,^^ de son Hère, il pouvait bien dire, comme il i€
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(lit aux Juifs tlans notre r.vaiii^ilo, (|iie toutes ses

u'iivres rendaient téinoip:na;^c en sa laveur, et

qu'elles étaient devant Dieu d'ini prix infini :

Opcra ifitiv l'ijo fticio in lunniiit' Piitri;^ nwi, hœr

te.^timonintn perhibcnt i\c »mc'. Applifinons-nous

eelte vérité, chrétiens ; car ce qui était vrai de

Jésus-Christ, notre chef et notre nioiléle, l'est

autant par proportion de nous-niémcs ; et si

nous voulons bien connaître la valeur de nos

actions et le fruit (pie nous en p.):ivons espérer,

jugeons-en par le principe d'où elles partent, et

voyons si c'est dans l'état du péilié qu'elles sont

fiiites ou dans l'étal de la gr.lce . Etat du péché,

état de la grâce, deux états l'un à l'autre direc-

tement opposés ; deux étals qui partagent le

christianisme et presque toutes les sociétés du
momie, avec cette triste inégalité que le nombre
des pécheurs ennemis de Dieu par le péché est

infiniment au-dessus de celui des justes unis à

Dieu par la grâce ; deux étals dont j'enirepreuds

de vous faire voir aujourd'hui l'essentielle diffé-

rence, non point en général, mais par rapport

à notre intérêt propre. Heureux si je puis ainsi

vous donner de l'un toute l'horreur qu'il mérite,

et de l'autre toute l'estime qui lui est due ! Je

vais mieux encore vous expliquer mon dessein

après que nous aurons salué Marie, en lui di-

sant : Ave, Maria.

De tous les intérêts de l'homme, le plus im-
portant c'est le salut : par conséquent, de tous

les soins de l'homme dans la vie, celui qui le doit

occuper préférablement à tout autre et même
uniquement, c'est le soin du salut. C'est, dis-je,

le soin de s'enrichir pour cette demeure céleste

où nous sommes tous appelés, et qui doit être

le terme de notre course ; de travailler pour

cela, d'agir pour cela, de rapporter là toutes nos

pensées, tous nos désirs, toutes nos œuvres; en-

fin de grossir chaque jour ce trésor de gloire

qui nous est promis, en grossissant chaque jour

le trésor de nos mérites. Yoilà, mes chers audi-

teurs, le souverain point de la sagesse chré-

tienne ; et si nous nous aimons solidement nous-

mêmes, voilà le précieux avantage dont nous

devons être jaloux, et le bien durable et perma-

nent que nous devons rechercher. Riches pour le

ciel, il nous importe peu de l'être pour la terre,

puisque les richesses de la terre sont périssa-

bles ; et, riches pour la terre, si vous ne l'êtes pas

pour le ciel, au milieu de cette opulence fastueuse

que vous étalez avec tant de pompe aux yeux des

hommes, vous êtes pauvres devant Dieu, et dans
uue misère d'autant plus déplorable que vous

• Joan., X, 25.

B. — ToM. I.

en devez ressentir éternel Icinent les effets. S'il

y a donc un étal où rien ne nous profite pour
l'élcrnilé bicnlieuriMise, et un é|,»t au coulrair*

où rien ne soit perdu de tout W. bien (pu; nous
praliipions, c'est par là ipi'il faut juger de l'un

et de l'autre : et c'est aussi la grande règle que
je prends pour vous faire connaître le mallieur
d'une Ame dans l'étatdu péclié, et l'inestimable

prérogative du juste dans l'état de la grâce sanc-
tiliaule. Eu efl" l, .lans l'état du [)éclié, l'homme
n'osl plus en Dieu ni avec Dieu, |)arce <pie le

péché l'en sépare; et dans l'élat de la grâce, le

juste est avec Dieu et en Dieu, parce que le pro-

pre delà grâce s.uictifiante est de l'y tenir étroi-

tonient uni. Or, puisque le pécheur est séparé

de Dieu, il n'agit [)lusavec Dieu, et par là nièine

rien de tout ce qu'il fait ne peut plaire à Dieu.

Puisque le juste est uni à Dieu, c'est avec Dieu
qu'il agit, et, par une suite infaillible, tout ce

qu'il fait est agréé de Dieu. De là je forme deux
l)ropositions qiù vont partager ce discours. Etat

du péché , état souverainement malheureux ;

pourquoi ? parce qu'alors, quoi que fasse le pé-
cheur, son péché en détruit devant Dieu tout

le mérite ; c'est la première partie. Etat de la

grâce, état souverainement heureux; pourquoi?
parce qu'alors, pour peu que lasse le juste, la

grâce qui le sanctifie en relève devant Dieu le

mérite : c'est la seconde partie. Deux pensées

que j'ai à développer, et théologie sublime que
je tâcherai de rendre également sensible et ins-

tructive.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour éclaircir la première proposition que
j'ai avancée, et qui, toute fondée qu'elle est sur

les principes de la foi les plus solides, ne laisse

pas d'avoir besoin d'explication, il faut d'abord

en déterminer le sens, et vous le faire bien com-
prendre. Quand donc je dis que le péché anéan-
tit la valeur et le mérite de toutes nos bonnes
actions, prenez garde, je ne dis pas que nos

actions, bonnes d'elles-mêmes, en conséquence

du péché ou dans l'état du péché deviennent
mauvaises et criminelles : ce serait une erreur

grossière, autrefois soutenue par Wlclef, mais
condainnée solennellement dans le concile de

Constance. Non, chrétiens, quelque désordre que
cause à l'àme le péché, sa malignité ne va pas

jusque-là. Fussions-nous chargés devant Dieu de
tous les crimes, nous pouvons encore dans cet

état faire des actions vertueuses, honorer Dieu,

secourir les pauvres, obéir à nos supérieurs, pra

tiquer mille autres devoirs de piété et de justice.

Non-seulemeut no^s le pouvons, mais nous le

3â
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devonS) paire que l'état du \)éc\ic ne nous en dis-

pense pas; et quoique alors Dieu nous consi-

tlère connue ses ennemis, il nous connnande

néanmoins tout cela ; et malgré celle qualité

d'ennemis, il nous en recompense qnelqiiel'ois,

selon la doctrine de saint Augustin, par des pros-

pérités cl dos grâces temporelles, comme il ré-

compensa, dit ce Père, les vertus des Romains

par l'empire et la monarchie du monde, qu'il

leur donna. Or, Dieu, qui est jtislcct saint, u'au-

rail garde de nous commander ce qui ne pour-

rait être en nous que vicieux et corrompu :

beaucoup moins nous en récompcnscrait-il et

l)énirait-il nne telle obéissance. D'où Je conclus

que dans l'état même du |iéclié nous pouvons

donc faire des actions honnêtes et louables :

maximes de religion dont il ne nous est pas per-

mis de douter.

Bien plus : quand je dis que nos bonnes œu-

vres dans l'état de péché n'ont aucun mérite

devant Dieu, ma pensée n'est pas que l'état du

péchélcs rende absolument inutiles pour le salut.

A Dieu ne plaise que je sois dans ce sentiment !

Je sais trop quel est sur ce point la doctrine du

concile de Trente, et ce que toute la théologie

nous enseigne. Jeûner, faire des aumônes, mor-
litier sa chair lorsqu'on est séparé de Dieu par

le péché, non-seulement ce sont des actions ver-

tueuses, mais des actions surnaturelles et d'un

ordre divin, qui disposent le pécheur à sa con-

version, et qui lui servent de moyens pour re-

tourner à Dieu : Qiiis scit si convertalur etignos-

cat^ ? Qui sait, disait le prophète, si Dieu ne sera

point touché de tout ce que vous faites, et si tout

€ que vous faites ne l'obPjera [)oint à user en-

vers vous de miséricorde ? Toutes ces œuvres

ont donc en effet quelque vertu pour nous ré-

concilier avec Dieu ; et si Dieu, remarque Théo-

phylacte, n'exauce pas les pécheurs jusqu'à faire

en leur faveur des miracles, conformément à

ces paroles de l'aveuglc-né : Scimus quiapecca-

tores Deus non awlit, il faut toutefois convenir,

ajoute ce savant interprète, que les pécheurs, à

force de prières et de vœux, obtiennent tous les

Jours des secours de grâces qui les convertissent

entin, et qui opèrent dans eux ces changements

de mœurs et de vie que nous admirons. Autre-

ment le publicain de l'Evangile aurait iimtile-

ment prié, quand il disait : Seigneur, ayez pitié

de moi qui suis uu pécheur : St peccatorcs Deus

non audit, frustra publicanus dicerel : Denspro-

pitius esto mihipeccatori. Il est donc encore vrai

que, dans l'état du péché et dans la disgrâce de
Dieu, on peut faire des œuvres qui, connne des

dépositions, contribuent à nous rapprocherde
lui et à nous sauver.

Mai?, celte vérité ainsi supposée, voici ce que
j'ai ensuite à vous déclarer : c'est qu'encore que
l'élal du péché n'exclue point toute action ver-

tueuse, ni même toute action surnaturelle, il est

pourtant de la foi (jue les actions, quoique ver-

tueuses et même surnaturelles, faites dans l'élat

du péché, ne méritent rien pour le ciel; que
Dieu, dans l'ordre de la gloire, ne leur a pronis

nulle récompense
;
qu'il ne nous en tiemlra ja-

mais compte dans l'éLcrnité ; cl que, du moment
qu'elles ne sont pas marquées du sceau de la

grâce sanclitianle, elles ne nous donniMil nul

droit h l'héritage des enfants de Dieu et à celte

couronne de justice que Dieu, comme souverain

rémunérateur, réserve à ses élus. Ce qu'il y a de

plus déplorable, c'est qu'elles ne recouvrent

jamais ce mérite qu'elles ont une fois perdu ; et

lors même que nous rentrons dans la voie du

salut, elles demeurent loujouis stériles et in-

fiuctueuses
;
jusque-là que, quand nous serions

du nombre des prédestinés, ce ne sera point

pour ces actions, toutes saiides qu'elles ont été,

que Dieu nous béattiiera ; mais qu'elles seront

toujours oubliées, toujours réprouvées, pai'ce

qu'elles n'ont point eu ce germe de vie qui devait

les animer, et les rendre agréables et méritoires.

Voilà, chrétienne compagnie, le poiut impor-

tant que j'ai à développer ; cl j'avoue d'abord que

je ne puis assez admirer ici la profondeur et la

sévérité des jugements de Dieu. Car enfin, s'il

était permis d'en juger selon les premières vues

de la raison humaine, je ne m'étonne pas que les

actions les plus éclatantes et les plus glorieuses

selon le monde soient souvent les plus indignes

des récompenses de Dieu : pourquoi ? parce

qu'elles sont souvent les plus vicieuses dans leur

fond. Combien de grands seront damnés pour

les mêmes choses qui leur ont atliié l'admiration

et les applaudissements des peuples ? On les louait

de leurs entreprises ; et leurs entreprises, dit

saint Augustin,élaientsouventdesinjusticcs énor-

mes. Us se rendaient célèbres par leurs conquê-

tes ; et leurs conquêtes, ajoute ce Père, en par-

lantdeshérosdu paganisme, n'étaient cojnmuné-
nient que des brigandages publics . Je ne suis point

surpris que certaines vertus, qui sont en elïet

des vertus, et qui, comme t'Mles, servent d'orne-

ment et de lien à la société civile, riionnèleté, la

probité, la fidélité, l'équité dans le commerce,

l'intégrité dans les jugements , la régularité

dans les mariages, la modestie dans les succès,

la force et la constance dans les malheurs, ne

soient ordinairement comptées pour rien devant
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Dieu
;
pnrrc que ce sont des vcrliis ()iirenicnt

luunainos, tiui, de la inanii>re qu'elles se prali-

quiMit dans le monde, n'ont point la loi pour

principe. Je cont.ois intime (ce qui arrive tous les

jours), eonnnenl des actions chnHicniics, au

moins en a|>p;irence, sont cependant rejctées de

Dieu, parce (pi'ellesse trouvent corroinitucsdans

l'intention et dans le molif; dr;vûtions que la

vanité soutient, l'ervcurs de zèle (pie l'intérêt

allume, exercices de pénitence et de bonnes œu-

vres donl l'hypocrisie se pare : \o\\h ce que je

comprends. Mais que des actions vraiment reli-

gieuses et saintes dans toutes leurs circonstan-

ces, et à quoi il ne manque rien, hors qu'elles

n'ont pas été laites lîans l'élal de la grAce, soient

éternellement et al)solunient perdues : ah! mes
chers auditeurs, c'est là ce qui me fait trem-

bler ; et si nous savons peser les choses dans la

balance du sanctuaire, c'est par où nous devons

coimaiire coudjicn le péché est un mal h crain-

dre, et quelles en sont les funestes consé-

quences.

Or, l'arrêt, chréliens, en est porté dans l'Ecri-

lure, et saint Paul lui-même l'a prononcé. Non,

mes frères, disait-il, écrivant aux Corinthiens,

quoi que je fasse et quoi que mon zèle m'ins-

pire, si je ne suis en grâce avec Dieu et si je n'ai

la charité de Dieu, c'est en vain que je travaille.

Quand je parlerais le langage des anges, quand

j'aurais distribué tous mes biens aux pauvres,

quand j'aurais livré mon corps au feu et que

j'aurais souffert tous les tourments
;
quand je

ferais des miracles et que j'aurais assez de foi

pour transporter les montagnes; sans la grâce

et la charité qui l'accompagne, je ne suis rien,

et tout ce que je fais ne me sert à rien. Ainsi

parlait cet homme apostolique. D'où saint

Chrysostome concluait (ce que nous devons

conclure nous-mêmes avec lui) que Dieu donc

a bien en horreur le péché, puisqu'un seul

péché suffit pour faire disparaître à ses yeux

et pour anéantir dans son estime ce qu'il y
a d'ailleurs de plus héroïque et de plus grand.

Car Dieu, dont la nature n'est que bonté, et

que toutes ses inclinations portent à nous faire

du bien; Dieu, qui, selon la doctrine des

théologiens, se plait h récompenser au delà

du mérite, et qui ne punit jamais le péché

autant que le péché est punissable, ne réprou-

verait pas des acîions saintes en elles-mêmes,

telles que sont les bonnes œuvres du pécheur, si

elles avaient la moindre proportion avec cette

gloire qui doit être le prix de nos mérites. Il

faut donc qu'elles en soient bien indignes, puis-

que Dieu positivement les exclut, et qu'il y ait

de ituissaules rai.sons qui l'obliiv'ut à exercer

une si rigoureuse justice.

Or, quelles sont ces raisons? c'o-l ce ipie je

vous prie d'écouter. Première raison, tirée de
l'étal ou de la disposition habituelle du pécheur.

Qu'csl-ce que l'étal du [)éché? Apprenez, chré-

tiens, ce que vous êtes quand Dieu cesse d'être

avec vous, et que vous cessez par le péché d'êtie

avec lui. L'état du péché, répond le docteur an-
péjique, saint Thomas, est propremoni un élut

de mort. De là vient que le péché est appelé

mortel, parce qu'il éfeinl en nous et qu'il fait

mourir, pour ainsi dire, la grâce et la charité,

qui sont les principes de la vie. Spiritus est (jui

vivifient 1, disait le Sauveur du monde : c'est

l'Esprit de Dieu qui vivifie, et qui nous commu-
nique à tous, en qualité de justes et d'cii/'anls

de Dieu, une vie surnaturelle. Que fait le péché?

Il étouffe cet Esprit, ou, pour [)arler plus exac-

tement, il l'éloigné de nous ; et par celle sépa-

ration, il réduit notre Ame dans une espèce de
mort plus terrible mille fois que cette mort na-
turelle, qui nous cause d'ailleurs tant d'effroi.

Myslcre que l'apôtre saint Jacques exprimait si

bien, quand il disait que le péché, au moment
qu'il s'accomplit, engendre la n)ort : Veccatum

verocum consummatum fuerit, générât mortem^.

Or, voilà, mes chers auditeurs, ce qui détruit

d'abord tout le mérite des bonnes œuvres du pé-

cheur : car comment dans un élat demort, pour-

rait-il faire desaclionsde vie? et, ne pouvant faire

des actions de vie, comment pourrait-il mériter

la plus excellente et la plus parfaite de toutes les

vies, qui est la vie de la gloire? Comprenez,

s'il vous plaît, la force de cette raison. Tout c

qui est fait dans Dieu, dit saint Augustin, port

le caractère de la vie de Dieu ; car c'est ains

qu'il interprète ces paroles de l'Evangile : Quoi
factum est in ipso, vita erat ^ ; c'est-à-dire que
toutes nos bonnes actions, tandis que Dieu de-

meure en nous, et que nous demeurons eu lui

par la grâce, sont autant d'actions vivantes qui

se rapportent à celte vie bienheureuse et im-

mortelle que nous attendons. Mais dans l'état

du péché, nous sommes, pour parler de la sorte,

hors de Dieu ; et comme Dieu est la vie de notre

âme, elle ne peut, séparée de Dieu, opérer que
des actions de mort. Quelque résolution qu'elle

prenne, quelque effort qu'elle fasse, quelque

devoir qu'elle pratique, elle ne vit plus, et pai

conséquent il n'y a plus rien en elle qui soit vi-

vant et animé ; et parce qu'il est impossible que
des actions mortes puissent jamais conduire à

la vie, la récompense éternelle que Dieu nous

1 Joan., VI, 4. — ^ Jac, i, 15. — ' Joau. i, 3.
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préparc étant, selon le témoignage de Jésus-

Clirist, la souveraine et prcmic^rc vie ; Ilœc est

(intem vitaœlerna^ ut cognosmiit f^ ', il s'ensuit

qu'entre cette récompense et les plus saintes

actions du pécheur, il ne peut y avoir de pro-

portion. C'est donc dans cet état que l'on peut

bien nous dire sans figm'c ce que l'ange de l'A-

pocalypse disait à un des premiers évéqucs de

l'Eglise : Scio opéra tua, quia nomen habes quod

viras, et inortuus es 2 ; Je sais quelles sont vos

œuvres; mais je sais au môme temps de quel

œil Dieu les regarde, et qu'elles 110 peuvent iHrc

devant lui de nulle valeur. Vous satisfaites à

vos devoirs, vous accomplissez votre ministère,

vous avez de la religion, et vous en donnez

même des marques publiques ; mais avec cela

vous n'êtes rien moins que ce que vous parais-

sez : car on vous croit vivant et vous êtes mort.

Vos actions, dans la substance, sont les mêmes
que celles des justes : vous priez comme eux

,

vous offrez à Dieu le sacrifice comme eux;

vous exercez la miséricorde aussi bien qu'eux,

et peut-être plus abondamment qu'eux ; [nais

ce péché secret dont votre conscience est in-

fectée, gâte tout, corrompt tout, en sorte que vous

n'amassez pas et que vous ne recueillez pas avec

eux : pourquoi? parce qu'étant mort, vous n'êtes

plus comme eux en état de travailler pour cette

•vie future, qui doit être leur partage : Quia
nomen habes quod vivas, et mortuus es.

Approfondissons encore cette pensée. Quelle

est, selon les Itères de l'Eglise et les théologiens,

l'essence du péché, et en quoi consiste sa ma-
lice? Les uns prétendent que le péché est quel-

que chose de positif et de réel ; et les autres,

que ce n'est qu'un pur néant et une privation

totale do la grâce. Saint Augustin s'est déclaré,

ce semble, pour la première de ces deux

opinions, et saint Bernard pour la seconde.

iilais, quoi qu'il en soit, ils sont convenus que

si le péché n'était pas un néant, au moins avait-

il la vertu d'anéantir l'homme en quelque ma-
nière, et de le réduire, par une espèce de des-

truction, à n'être plus rien dans l'ordre de la

grâce. C'est ce que David confessa lui-même,

quand il commença à ouvrir les yeux et à dé-

couvrir le désordre de sa conduite. Il est vrai.

Seigneur, dit-il à Dieu, que le péché a fait dans

moi un prodigieux changement. Au moment
que la passion qui m'a porté à le comuiettre

s'est emparée de mon esprit et s'est allumée dans

mon cœur, je me suis trouvé, par la plus mal-
heureuse destinée, ou plutôt par un juste aban-

don de votre grâce, réduit au néant : Quia in-

' Joan., XVII, 3. — ' Apoc, m, I.

flammatum est cor meum, et renés mei commutati
sunt. Et ego ad niliHam redactus sum, et nés-

civi 1. Je ne le savais pas, ô jnon Dieu! mais
enfin vous me l'avez lait connaître, et désormais

je n'envisagerai plus mon péché comme un sim-

l)le mal, mais comme la source de tous les maux
et l'anéantissement de tous les biens : Ad nihilum

redactus sum. En effet, dit saint Augustin, n'être

plus h Dieu, nôtre plus pour Dieu, n'être plus,

comme le pécheur, avec Dieu ni en Dieu, c'est

môme un état pire que de cesser absolument
d'être. D'où vient que l'Apôtre, pour exprimer
la nature du péché, n'avait point d'expres-

sion plus énergique et plus propre que celle-ci :

Si je ne suis en grAce auprès de mon Dieu, je ne
suis rien : Si charitatem non habuero, nihil sum^.

Or, d'un rien, reprend Guillaume de Paris, on
ne doit rien attendre ; et il y a de la contradic-

tion que ce qui n'est rien soit capable de méri-

ter. Car toute action présuppose l'être, et dans

un pécheur tout l'être de la grâce est anéanti.

C'eat encore ce que nous marque le prophète

royal dans ces paroles du psaume soixante-

quinzième : Dormierunt somnum suum, et nihil

invenei'untomnesviridivitiaruminmanibussuis^.

Les pécheurs, dit-il, se sont endormis : voilà

l'assoupissement des consciences criminelles ;

et dans cet état il leur est arrivé ce qui arrive

tous les jours à un homme qui dort. Tout pauvre

qu'il est, il se figure quelquefois des richesses

immenses dont il devient possesseur, il aug-

mente ses revenus, il accumule trésors sur tré-

sors ; mais tout cela n'e^st qu'en idée, car à son

réveil il se trouve les mains vides, et aussi pau-

vre que jamais : Et nihil invenerunt omnes viri

divitiarum in manibus suis. Il en est de même
du pécheur. Le pécheur, en pratiquant de

bonnes œuvres, croit s'enrichir devant Dieu, et

cependant rien ne lui profite. Il est assidu

au service divin, il est charitable envers les

pauvres, il est dur à lui-môme -, je le veux :

mais, dans le sommeil du péché où il est

enseveli, tout cela n'est qu'un songe; et quand
la mort vient, qui est comme le réveil de l'àme,

il n'aperçoit rien dans ses mains : Et nihil

invenerunt in manibus suis. Il iie doit pas s'en

étonner, poursuit saint Jérôme; car, puisque en

qualité de pécheur il est lui-même réduit au
néant, la raison veut qu'il ne trouve que le

néant. Autrement le néant trouverait l'être ; et,

si j'ose ainsi parler, le plus abominable de tous

les néants, qui est le péché, trouverait le plus

saint de tous les êtres qui est Dieu.

Seconde raison, fondée sur la nature du raé-

fsaln-, Lxzu, 22. —'l Cor., xiii, i. — ' Psalm., lxzv, 6.
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rite. Ceci me parait oiu'ore plus loiichunt. D'où

pcMSOZ-voiis, mes eliers amliteiirs, (jiie iJiocùile

le mérite de nos l)omies n'iivies, je dis ce mé-

rite suniatmel qui les rend dignes de la gloire

et de riiéiilage céleste ? Est-ce delà substance

même de nos hmimcs ? Ce serait une enenr in-

sonlenaldede le présmner. Non, mes IVùrcs, dit

suint l*aul, ce n'est [Joint sm- ce l'ondenuMit (pie

lions devons établir notre es[)éraiice. Unchine

saiideté qu'il y ait dans nos actions, nos actions

prises eu elles-mêmes n'ont rien qui les élève à

ce degré d'excellence. Si elles mérilent le royaume

de Dieu, c'est parce qu'elles sont consacrées et

connue divinisées par Jésus-Christ, qui en est

aussi bien que nous le principe, et qui, pai-

l'étroite liaison (ju'il y a entre lui et nous, se les

rend propres et leur donne une heureuse fécon-

dité. VoiliJ, dit l'ange de l'école, saint Thomas,

d'où dépend tout le mérite des justes. Or, pour

cela il tant que nous soyons unis à Jésus-Christ

par la charité ; et, pour user de la comparaison

de Jésus-Christ même, il Tant que nous lui

soyons attachés comme les branches de la vigne

à leur cep. Car il est le cep de la vigne, et nous

en sommes les branches : Ego siun vitis, vos

IHilmites '. Et comme les branches delà vigne

séparées de leur cep ne portent aucun fruit et

sont incapables d'en porter, ainsi ne produirons-

nous jamais un seul fruit de grâce et de salut,

si nous ne sommes, selon le terme de l'Apôtre,

entés sm" Jésus-Christ : In quo complantati fucti

sumus 2. Tandis que celte union subsiste, toutes

nos achons tirent de lui une vertu particuhère;

de même que les branches de la vigne tirent du
cep à quoi elles tiennent, le suc ou la sève qui

les nourrit. Mais ôtez celte communication, nous
devenons comme de sarments inutiles : Sid |

palmes non potest ferre fruclum a semetipso, Ha ec

vos nisi in me mauserilis 3. Or, tel est \otre état,

chrétiens, dans le péché. Il vous détaclie de

Jésus-Christ. Dès là veillez, priez, humiliez-vous;

jamais par toutes vos veilles, par toutes vos

prières, par vos plus profonds abaissements,

vous n'acquerrez le moindre degré de gloire :

pourquoi ? parce que vous êtes alors, mon cher
auditeur, une branche coupée et desséchée.

Comparaison que le Fils de Dieu empruntait de

la vigne, et non des autres plantes ni des autres

arbres, pour nous donner à entendre, remarque
sanit Augustin, que comme il n'y a point de
bois plus inutile que celui de la vigne, quand il

est une fois hors de son cep, aussi n'est-ii rien
de plus infructueux que les bonnes œuvres du
pécheur, lorsqu'il est séparé de Jésus-Christ.

1 Jean., xt, 6. — ' Rom., vi, 6. — 3 Joan., xv, 4.

Pro|>liète, disait Dieu parlant h Ezéchiel, <(ue

veux-tu (|ne je lasse de ce sarment? Piii fiomi-

nis, quid fict di' liqno vitis ex omnibus lignis ne-

morum ' ? On met en œuvre tout autre bois;

mais le bois de la vigne, sans force, sans solidité,

à (pioi est-il pr(i|)re (pi'à jeter au feu? C'est ainsi,

prophète, ajoutait le Seigneur, que je regarde
les habitards de Jérusalem. Ils se sont relirés [de

moi pour se livrer à leurs passions ; or, sache
que tandis qu'ils sont dans cet état, je n'accepte

plus leurs sacrifices, que je mé|)rise leius jeûnes,

que je les réprouve comme un bois stérile et de
nul usage : Proplerea /lœc dicit Dominus : Quo-
modo erit viiis inter ligna sylvarum, sic erunt

habitatores Jérusalem 2. Or, c'est à nous-mêmes,
chrétiens, aussi bien qu'aux juifs, que Dieu
faisait cette menace ; et c'est cette même me-
nace que notre divin Maître a renouvelée dans
la suite des temps, et que nous lisons au quin-
zième chapitre de saint Jean : Si quis in me
non manserit, mitlelur foras sicut palmes, et

arescet, el in ignem mittenl, et ardet -^

Mais si cela est, que pouvons-nous dire de la

plupart des hommes ? Ce que disait David en se

représentant avec douleur l'iniquité de son

siècle : Onines declinaverunt, simul inutiles facti

sunt ^. N'appliquons point ces paroles aux païens

et aux idolâtres ; laissons les hérétiques et les

schismatiques ; ne parlons point des hbertins et

des athées ; ne comprenons pas même dans
ce nombre certains pécheurs insolents qui, con-

naissant Dieu par la foi, font profession de le

renoncer par leurs œuvres ; c'est à des sujets

moins odieux et plus dignes de compassion que
je m'adresse. Combien peu de chrétiens en-

gagés dans le commerce du moi^de sont en état

d'agir utilement pour Dieu et pour eux-mêmes,
si pour agir de la sorte il faut être ami de Dieu?

De ceux que nous appelons gens d'honneur,
gens de probité, et qui comme tels vivent dans
l'exercice de leur religion, combien peu, au
miheu des occasions et des dangers à quoi le

monde les expose, conservent cette pureté de
conscience si nécessaire pour se maintenir dans la

grâce de Dieu ? Désolation générale que dé-

plorait le prophète : Omnes decliuavemnt, simul

inutiles facti sunt. Ils se sont tous égarés, et en s'é-

garant, ils se sont tous rendus inutiles : inutiles

pourDieu,etinutilespoureux-mêmes; pour Dieu,

qui ne se tient plus honoré du bien même qu'ils

font
;
pour eux-mêmes, parce que tout ce qu'ils

font, quoi que ce soit, n'est point marqué dans

le livre de vie : en sorte que, faisant même le

bien, et le faisant avec ardeur et avec persé-

> Ezech., XT, 2. — ' Ibid. 3 ' Joan., xv, 6. — * Ps., LU, 4.
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vérancc, ils ne font i icii : Non est qui faciat bo-

iium, non est iisque ad uniun '. S'ils osaieiil s'en

plaindre ii Dieu et lui en demander la raison
;

s'ils osaient lui dire connue ces israéliles : Quare

jejunuvimus et non aspexisti ? humiliavimus ani-

mas nostras, et »£;5m7i^ ? Pourquoi, Seigneur,

n'avcz-vous pas daigné jeter les yeux sur nous,

quand nous nous sommes prosternés devant vos

autels ? pourquoi avons-nous jeùiié, sans que

vous ayez paru le savoir el y prendre garde? Dieu,

toujouis sur de la droiture et de TcHiiiité de sa

conduite, leur ferait la même réponse qu'à celte

nation infidèle : In die jejnnii vestri invenitur

volanta s vestra '^; c'est que sous ces beaux dehors

de pénitence vous cachez un cœur criminel,

une haine dont rien ne peut adoucir l'amertume,

une injustice dont même vous ne laites nul scru-

pule, un attachement opiniâtre à quoi vous ne

voulez pas renoncer. Voilà, dirait le Dieu d'is-

facl, voilà le ver qui corrompt le fruit de vos

meilleures actions. Ne le cherchez point ailleurs

que dans vous-mêmes. C'est ce péché qui, vous

dépouillant de ma grâce, a ruiné le fond de votre

mérite. Seminastis muUum, etintulistisparum^;

vous avez beaucoup semé, mais votie misère

est qu'aux temps de la moisson vous n'aurez

rien à recueillir; vous avez bâti, mais sur le

sable ; et au lieu d'édifier de l'or, de l'argent,

des pierres précieuses, vous n'avez édifié que du

bois et de la paille.

Contemplez-vous, mes frères, dans ce tableau:

telle est votre vie et tel est votre malheur tout en-

semble. Cependant (levoz-vous conclure de là que

dans l'étatdu péché il ne faut donc plus se mettre

en peine de bien faire ni de bien vivre; qu'il faut

quitter tout, abandonner tout, puisque les (cuvres

les plus saintes ne sont plus alors de nulle valeur?

Ah ! chrétiens, c'est un des prétexte du liberti-

nage et un des obstacles les plus ordinaires à la

pénitence des pécheurs. On dit : Je suis dans

l'habitude du péché et dans la disgrâce de Dieu :

pourquoi donc prier? ourquoi m'acquiler des

devoirs delà religion? que m'enreviendia-t-il,et

quel a\aiit;!ge eu pourrai-je tirer? Raisonnement

impie, qui ne peut être suggéré que par l'esprit

tentateur, et suivi que u'uu funeste désespoir.

Non, mon cher auditeur, ce n'est point là le

parti que vous avez à prendre. Si par un cri-

minel attachement à la créatiu-e vous êtes

tombé dans la haine de votre Dieu, il ne faut

point ajouter encore à ce déplorable élat une

illusion si pernicieuse. Vous êtes pécheur, et

c'est pour cela môme que vous devrez pratiquer

de bonnes œuvres, afin de disposer Dieu à vous

'Psal., U\, 4,— » Isa-, LViii, 3. — 3 Jbid. — « Aggese, i, 6.

donner une grâce de conversion, et de vous dis-

poser vous-juênie à vous convertir. Car il e.stde

la foi que vous ne disposerez jamais Dieu à se

réconcilier avec vous que par les œuvres de la

pénitence chrétienne; et que sans les œuvres de
la pénitence chrétienne vous ne vous disposerez

jamais vous-mêmes à rentrer eu grâce avec lui.

Outre les œuvres d'obligation, que vous ne
pouvez omettre dans l'état môme du péché,

sans vous rendre coupable d'un nouveau péché,

n'cst-il pas juste que vous lâchiez encore, j)ar

des œuvres de surérogalion, à toucher la misé-

ricorde de Dieu et à fléchir sa justice ? En usc-

t-on autrement dans le monde, surtout à la

cour? Quand, par une faute dont on ne tarde

guère à se repentir et que l'on paie bien cher,

on s'est attiré l'indignation du prince, quels

efforts ne fai(-on pas pour s'en rapprocher? que
ne met-on pas eu usage pour le prévenir? amis,

patrons, prières, larmes, protestations de zèle,

que n'emploie-t-on pas? Or voilà, homme du
monde, où le péché vous a réduit. Vous êtes ce

criminel d'État, dégradé auprès de Dieu de tout

mérite ; on vous dit que votre ferveur et vos

bonnes œuvres peuvent contribuer à vous réta-

blir dans la possession de celte grâce que vous

avez perdue, et que c'est la seule ressource qui

vous reste ; mais vous la négligez, et parce que

vous êtes pécheur, vous prétendez encore avoir

droit de demeurer sans action cl sans soin. Est-

ce raisonner en chrétien ? est-ce môme raison-

ner en homme ? Mais le bien que vous ferez

dans cet état, dites-vous, sera inutile : inutile

dans un sens, j'en conviens ; niais infiniment

avantageux dans l'autre : inutile, parce qu'il ne

vous rendra pas encore digne de la gloire; mais

infiniment avantageux, parce qu'il vous dis-

posera à la pouvoir mériter : inutile, parce que

Dieu ne le récompensera jamais ; et souveraine-

ment nécessaire, parce qu'il engagera Dieu à

vous rappeler de votre égarement, et à vous

remettre dans la voie du salut. La conséquence

que vous devez donc tirer, c'est de rompre au

plus tôt vos liens et de sortir promptement de

votre péché, pour commencer à jouir du privi-

lège de l'état de grâce, qui sanctifie jusqu'à nos

moindres actions, et les rend précieuses devant

Dieu, comme je vais vous le montrer dans la

seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Il y a dans Dieu, dit le prophète royal, une

espèce d'émulation entre sa miséricorde et sa

justice ; en sorte que l'une contrebalance tou-

jours l'autre, que l'une sert de tempérament à
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l'antro, que l'une doit ôtrc mesiirc^c pur l'aiiliv,

et <iiic l'iino l't l'aiilio oiifiti, (luoiqiio [)ar dt-s

\oies (Milii rtMutMil opposi'o-;, concoiuviil ii>'aii-

nioiiis (le coiicoil an saliil dû l'homme. C'est

par un eUVt lia sa justice que Dieu, se resser-

rant dans les bornes d'une étroite s(W(^rilé, veut

que les pins saintes oMivres du pécheur soient

sans mérite et sans huit ; et c'est aussi pu- un

etTet de sa miséricorde qu'ouvrant son sein et

dispensant ses dons sans mesure, il veut que

les moindres actions du juste soient récom-

pensées d'une éleniité de gloire. Ecoutez com-
ment raisonne là-de-^us le cliancelier Gerson.

Car Dieu, dit-il, pour dédommager les hommes
des pertes qu'ils devaient l'aire dans l'état du

péché, a voulu qu'ils pussent acquérir dans l'état

de la grAce, par les moyens les plus faciles, des

richesses infinies. Thcsaurizate vohis thesauros in

cœlo > . Faites-vous un trésor pour le ciel ; et de

quoi, Seigneur, le composerons-nous ce trésor ?

De mille choses que vous avez entre les mains, et

qui, bien ménagées, suffisent pour vous enrichir

devant Dieu : de certaines peines que vous en-

durez, de certaines mortifications que vous

essuyez, de certains emplois que vous exercez,

de certains devoirs que vous rendez, des ac-

tions mêmes les plus communes. Ramassez

tout jusqnes aux fragments, afin que rien ne

périsse: Colligite fragmenta, ne pereant"^ .Tout

cela vous paraît de peu de valeur ; mais si vous

êtes en grâce avec Dieu, tout cela, sanctifié par

la charité de Dieu, sera d'un grand prix.

Et que signifient ces fragments ? demande
saint Grégoire, pape. Ah ! mes frères, ce sont

mille petits mérites que notre lâcheté, jointe à

la dissipation de notre esprit, nous fait négliger,

mais qui seraient pour l'autre vie une abondante

provision, si nous avions soin de les recueillir.

Ne vous imaginez pas, ajoute ce Père, qu'il n'y

ait que les grandes choses qui fassent les grands

saints : erreur. Les hommes, il est vi*ai, de peu

ne font jamais beaucoup, et souvent même de

beaucoup ne font rien ; mais Dieu qui de rien a

tout fait, et qui dans l'ordre de la grâce a une

vertu encore plus puissante que dans l'ordre de

la nature, de nos plus petites actions sait tirer

nos plus grands mérites. Avec peu, dit saint

Bernard, on gagne tout auprès de lui ; et la

charité que possèdent les justes a établi entre

lui et eux un commerce aussi divjn qu'il est rare

et singulier. En quoi singulier et divin ? En ce

que, pour l'avantage de l'homme, les choses y
sont excessivement prisées et infiniment rabais-

sées. Je m'explique.Ce que l'homme fait pour Dieu
' Matth., Ti, 20. — Jo.in.,Ti, 12.

n'est rien ou pres(|uc rien ; et ce que Dieu p»'o«

niet/i l'homme est im bien (|ui coiMpreml tout, et

(pie rKi-rilnre par excellence appelle tout bien:

Ostnvlamtibi omne bonumK Cependant, en verttt

du commerce que la charité établit entre Dieu et

le juste, ce rien de riiomme produit an juste un
souverain bonheur, et (;e tout (lel)i(Mi lui est don-
né, selon saint l*anl, pour le plus faible elTorl qu'il

lui en coûte, et pour un moment de tribulation:

Momentaneum hoc et levé Iribulationis nostrœ,

œternum glorice pondus operatiir in nohis ''•.

D'homme c\ homme, poursuit saint Bernard, vJ(î

serait usure, et une usure criminelle ; mais si

c'est une usure à l'égard de Dieu, non-seulement
elle est permise, mais elle est louable, mais cll.i

est sainte, mais elle estdigne de Dieu même. Cent
pour un, voilà le traité qu'il fait avec nous: Cenlu-

;;/u;n(^t'6'//;/c/ 'î. En sorte (ju'on peulbieiiafipliqucr

aux justes ce que le prophète royal, quoique dans
un sens tout différent, disait des isiaéliles : Pro
nihilo habui'runt terrain dcsiderabilem'* . Ils ont

eu pour rien cette terre bienheureuse, qui doit

être l'objet de nos désirs. Qu'est-ce à dire, qu'il;;

l'ont eue pour rien? Oui, pour rien, répond

saint Jérôme, parce qu'en effet ils l'ont aciiuise

et méritée par des actions de nul éclat, par de
légères observances, par quelques pratiques de

piété, de charité, d'humilité. Ce n'était rien aux

yeux des hommes ; mais par là néanmoin? ils

sont arrivés à l'héritage des enfants de Dieu : Pro

nihilo habuerunt terrain desiderabilem.

Aussi le Fils de Dieu, dans l'Evangile, ne fait

pas seulement dépendre le salut des actions

héroïques ; il ne nous dit pas seulement : Vous
parviendrez à ma gloire en quittant le monde,
en vous dépouillanl do vos biens, en souffrant

le martyre ; il ne l'attache pas même unique-

ment aux préceptes de la loi, dont la pratiqua

est plus difficile et qui sont d'une perfection

plus relevée, au sacrifice d'un ressentiment, à

î'oiîbli d'une iiijure, à l'amour d'un ennemi ;

mais que fait-il ? il prend de toutes les actions

chrétiennes la plus aisée ; et pour un verre

d'eau donné en son nom, il nous promet son

royaume, et nous le promet avec serment :

Amen dico vobis, non perdel mercedem suum^

.

Et pour combien de temps encore nous le pro-

met-il ? pour toujours : In perpétuas œlernitates^

.

Remarquez cette expression du prophète ;

ce n'est pas seulement pour une éternité, mais

en quelque sorte pour autant d'éternités que
nous aurons pratiqué de devoirs, puisqu'il n'y

en aura pas un qui n'ait sa récompense, et une

1 Exod., xxxiii, 19. — î II Cor., iv, 17. — 3 Matth., x;x, 29. —

•

* Ps., cv, 24. — 5 Matth., x,42, — s Dan., xn, 3.
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récompense étornclk. r.:.^ . «ncs frères, s'écrie

saint Bernard, où est notre zèle, où est notre

foi, si ces niolils ne nous touchent pas? et à (pioi

sommes-nous sensiljles, s'ils ne sont pas capa-

bles de nous exciter et de nous piquer ? Où est

noire prudence, si nous ne travaillons pas

comme des hommes persuadés que ces œuvres,

quoique passagùios, ne passent point ; et que,

pour élre faites dans le leinps, elles n'en sont

pas moins les plus précionses sciiioucos de l'c-

ternité?iVc*c»i/.s' quoànon trcniseunt opéra lïoslra,

sed velut qnœdom œteniitalis semina jaciuntur?

Si le laboureur négligeait son grain, sous pié-

texte que c'est peu de chose, et s'il le dissii>ait

au lieu de le mettre dans le sein de la (erre, ne

le traiterait-on pas d'insensé? Il est vrai, lui

diriez-vous, c'est peu de chose en apparence que

ce grain ; mais, tout petit qu'il est maintenant, il

contient toute l'espérance de l'avenir ; et quand
vous le laissez perdre, vous ne renoncez à rien

moins qu'à une ample récolle que vous en pou-

viez altendre.

Faisons-nous la même leçon. Car \oi\b, mes
chers auditeurs, l'idée véritable de la vie lâche

et paresseuse de tant de justes. Voilà le désordre

à quoi tous les jours nous sommes sujets, vous

dans le monde, et moi, si je n'y prends garde,

dans la profession religieuse. Dieu, par une
protection toute spéciale, nous préservant des

chutes grièves, il ne tiendrait qu'à nous que
toutes nos œuvres ne fussent autant de gages

d'une glorieuse immortalité, et qu'à proportion

de la ferveur qui les animerait, elles ne rendis-

sent les une trente, les autres soixante, et plu-

sieurs môme jusqu'à cent, selon la parabole de

l'Evangile. Dans le commerce du monde, com-
bien d'occasions avez-vous sans cesse de prati-

quer la patience, la soumission, l'abnégation

chrétienne ? vous le savez, et vous ne le dites que

trop. Et moi-même, dans ma profession, com-
bien de sacrifices aurais-je à faire de ma volonté,

de ma liberté, de mon esprit, des aises et des

commodités de la vie? je le reconnais à ma
confusion, et j'en fais publiquement l'aveu pour

ma propre instruction. Qu'est-ce que tout cela,

sinon ce grain évangélique, cette divine semence
qui rendrait notre vie féconde ? Mais au lieu de

tant de richesses que nous pourrions amasser,

nous languissons dans une triste disette : tout

nous échappe des mains, ou rien presque ne
profite dans nos mains : soit lAcheté et tiédeur,

soit dissipation d'esprit et distraction, soit embar-
ras et soins supeiHus, soit habitude, soit vanité,

il y a toujours dans nos actions un ver qui en
altère la vertu et qui en arrête le fruit.

Cependant ne cessons point d'admirer le pou-
voir de la grAce sanctifiante. Car, dans cet état,

il n'est pas môme toujours nécessaire, dit saint

Thomas, (jue nos rcuvres, pour ôlrc des œuvres

de salut, soient saintes par ellcs-môuips : c'est

assez, quoiqu'elles soient indifférentesde leur na-

ture, que la charité les dirige et que la grâce les

sanctilie. Ainsi l'apôtre nous l'a-t-il ap))ris, lors-

qu'il disait aux Corintliiens, non pas préci-

sément : Soil que vous jeûniez ou que vous

vaquiez à la prière ; mais môme : Soit que vous

buviez ou que vous mangiez : Sive mamhicalis

sive bibitis *
, faites tout pour la gloire de Dieu :

Omnia in glorinm Dei facile ; et la gloire que
vous procurerez à Dieu servira à la vôtre, et vous

donnera un droit légitime à cette couronne de

justice qu'il vous réserve. II n'y a rien que de

naturel dans ces actions considérées seulement

en elles-mêmes, je le sais; mais la grâce, ce germe
sacré et ce levain de bénédiction, qui se répandra

dans toute la niasse de vos actions, en rehaussera

le prix et les élèvera à un ordre supérieur. Ah !

chrétiens, quelle consolation pour une âme juste

et fervente, si nous goûtions, selon la parole de

saint Paul, les choses du ciel ! Quœ sursum sunt sa-

jjî7d 2. Quelle impression ferait sur nos cœurs une
vérité si touchante ! Vous me demandez sur quoi

elle peut être fondée? le voici, et c'est par là que

je finis. Car je la tj'ouve établie sur trois belles

qualités, qui conviennent au juste et qui le dis-

tinguent devant Dieu : qualité d'ami de Dieu,

qualité de ministre dcDieu, et qualité de membre
incorporé à Jésus-Christ, qui est l'IIomme-Dieu.

Qualité d'ami deDieu. Oui, mon cher auditeur,

cette bonne œuvre, quelle qu'elle soit d'ailleurs,

est dans la personne du juste une action d'ami.

Faut-il s'étonner si Dieu la fait tant valoir, et s'il

ouvre les trésors de sa gloire pour la récom-

penser ? D'un ami tout est bien reçu, et les moin-
dres services de sa part ont un agrément et un
mérite particulier. Dieu aime le juste ; et sans

avoir les imperfections et les faiblesses de l'amitié,

parce que l'amitié n'est point en lui une passion

comme elle l'est en nous, il en a toute l'ardeur et

tout le zèle, d'où il s'ensuit que toutes les œuvres

du juste, même les moins importantes sont

agréables à Dieu. Or, ce qui est digne de la com-

plaisance de Dieu, est digne de gloire aussi long-

temps qu'il plait à Dieu de l'agréer ; et parce que

cette action sera éternellement agréée de Dieu,

il faut qu'éternellement elle ait sa récompense.

Voyez comment Dieu s'en explique lui-môme à

l'âme fidèle, qu'il traite de sœur et d'épouse bien

aimée : ViUnerusti cor meu7n, soror mea spousa ;

] I Cor, X, 31. — «Coloss., m, 2.
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Vous avez Mosst5 mon cœur, lui dit-il, cl par où ?

/m uno flculorum tiinnim, et w uvo criiit' roJli tui * •

Par l'ôrlal d'iiii de vos yoiix, c\ p;ir un cIumoii de

voire UMe. Un'tMitoiul-il par 1.^, dein;mil(Mit les

Pères, ou (iiie nous l'ait-il ciiloiulro, si ce n'est,

rt^poiid saint Mornanl, que son cœnr est aussi bien

Vnuiii^ do la liiUMilô du juste dans les plus petites

îhoses (pie dans los grandes ? Car cet <eil brillant

de luuiièio nous luarcjue ce qu'il y a de plus

éclatant dans la sainteté ; et ce cheveu de la

tête, au contraire, nous représente ce qu'il y a

de moins remarquable. Mais Dieu envisaj^e tout

î^ la t'ois l'un et l'aulre dans son épouse, et se

laisse tout à la fois gagner par l'un et par l'au-

tre : VuhicrasH cor meum in uno oculomm tuo-

rum, et in uno crine colii tui. Or, il n'est pas

étonnant que ce qui gagne a:i juste le cœur de

Dieu, lui gagne le royaume de Dieu.

Qualité de mijiislrede Dieu : comment ? c'est

que le juste, agissant comme juste, agit pour

Dieu et au nom de Dieu. Or, quand les saints

agissaient au nom de Dieu, dit saint Chrysostome,

quen'out-ils pas fait avec les plus faibles instru-

ments'? Moïse, avec une baguette, remplit l'Egypte

de prodiges. Samson, avec un reste d'ossements,

défit des milliers d'hommes. Elle, avec un mau-^

teau, divisa les eaux du Jourdain. L'ombre de

saint Pierre guérit les maladies les plus mor-

telles. Qu'est-ce que cette baguette, ce manteau,

cet ossement, cette ombre ? Les actions du juste

ne sont-elles, pas encore plus nobles, et par

conséquent, dans les mains du juste, ne sont-

elles pas encore plus efficaces auprès de Dieu ?

Enfin, qualité de membre incorporé à Jésus-

Christ, qui est l'IIomme-Dieu. Car, du moment
que nous sommes eu grâce avec Dieu, nous ne

faisons plus qu'un corps avec Jésus-Christ, nous

n'agissons plus que comme ses membres, nous

ne vivons plus que de son esprit, ou plutôt ce

n'est plus nous qui vivons, mais Jésus-Christ qui

vit en nous : Vivo ego, jam non ego, vivit vero in

me Christus 2. Or, si Jésus-Christ vit en nous,

c'est Jésus-Christ qui agit en nous ; et s'il agit en

moi, toutes mes œuvres sont donc marquées de

son sceau et revêtues de ses mérites. Par consé-

quent, chaqueaction que jefais est un fondspour

l'éternité, et un fonds d'autant plus précieux,

que c'est dans un sens l'action de Jésus-Christ

même plus que la mienne. Que ne disent pas les

théologiens, quand ils parlent de l'humanité

sainte de cet adorable Rédempteur ? Un seul acte

de sa volonté, une larme de ses yeux, une parole

de sa bouche, aurait mérité la rémission de tous

les péchés du monde
; pourquoi ? parce que tout

l Ctnt., iT, 9. — » Galat., ii, 20.

cela, quoique humain, partait d'une personne
divine. Je sais rpie, quand ce divin Médiateur agit

en moi, il n'agit pas avec la même perfection
;

mais toujours est-il vrai (pie toid le bien que je
prafKpie vient de lui; etpnis(pi'il \ientd(îlui, il

n'est point au-dessous de la souveraine béati-
tude. Ainsi je m'adresse à Dieu avec une sainte,
confiance, et j'(jse lui dire ; Vous me la devez,
Seigneur, celte suprême félicité, et votre justice

j

aussi bien que votre parole y est engagiîe : car
ce peu que je vous offre n'est pas de moi, mais
du Sauveur que vous m'avez donné ; et si ce
que je vous demande est grand, tout grand
qu'il est, il n'excède point les mérites de votre
Fils.

Voilà, chrétiens, ce que dit le juste ; voilà ce
que vous pouvez dire à chaque moment dans la

vie, parce qu'il n'y a point de moment dans la

vie que vous ne puissiez sanctifier par une œuvre
chrétienne et méritoire. Si vous ne profitez pas
de cet avantage, c'est que vous ne le connaissez

pas, ou que vous êtes moins touchés des intérêts

de votre salut que des intérêts du monde. Car,

que ne faites-vous pas pour vous élever et vous
agrandir dans le monde ? Vous y pensez, vous

y travaillez sans relâche, vous en ménagez toutes
les occasions , -rowo «^'cLlfonrloT pac /iii'.iUoo ca

présentent, vous les cherchez, vous les i)ré'

venez, parce que vous vous êtes laissé infatner

de la fortune du monde et de ses faux biens. Mais

pour ce véritable et solide bien, qui doit être le

terme de votre espérance ; mais pour ce bien, le

seul de tous les biens capable de combler les

désirs de votre cœur ; mais pour ce bien incor-

ruptible et que le temps ne finit point ; mais

pour ce bien qui est en Dieu et qui n'est rien

moins que Dieu, c'est sur quoi vous vivez dans

l'oubli le plus profond et dans la plus mortelle

indifférence.

Ah ! mon cher auditeur, si je vous disais que,

dans l'état de la justice chrétienne et de la grâce,

tout réussit et tout prospère selon le monde, qu'on

s'avance à la cour, qu'on parvient aux premiers

rangs et aux premiers ministères, qu'on a part à

toutes les faveurs du prince; que c'est par là qu'on

grossit ses revenus, par là qu'on établit sa famille,

parla qu'on se fait un grand nom et qu'on éternise

sa mémoire : quel feu et quelle ardeur j'allu-

merais tout à coup dans vos cœurs! La pénitence

a-t elle rien de si austère, et la religion rien de

si parfait qui vous étonnât? C'est alors que vous

commenceriez à êtes chrétien, si toutefois avec

de telles vues on pouvait l'être. Mais, si j'ajoutais

que cette prospérité temporelle est attachée aux

moindi'es exercices du cliristianime ; que tout y
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peut servir, unepcnsdfi, un sentiment, un ddsir,

une parole, un reparti, un gcsle, et qu'il ne lient

qu'à une condition, qui cstrinnoccnce de l'unie
;

quels soins vous vciTais-iopi'oadie elqneiscffoits

fcriez-vons, ou pour vous maintenir, ou pour

rentrer dans cette voie sainte dont les issues

vous paraîtraient si heureuses ? Or, ce que je ne

puis vous dircfi l'égard du monde et de ses faux

biens, je vous le dis par rapport h Dieu et au

bonheur que vous en devez alle;:di e. Vos jours,

si vous le voulez, seront des jours pleins, parce

que la grâce, si vous le voulez, eu les sancti-

fiant les remplira : Diespleni invenienlur in eis ^ :

au lieu que ce sont des jours vides, parce que le

péché ruine tout et vous dépouille de tout ; d'au-

tant plus malheureux, que vous ne sentez pas

votre malheur. On perd la grâce sans peine,

et l'on vit dans le péché sans remords : ou s'en

fait une habitude, un plaisir, une gloire, souvent

môme un intérêt et une loi. Mais, mon Dieu,

jusques à quand aimeront-ils la vanilé et la ba-

gatelle ? Usquequo, parvuli, dUUjilis mfanliam 2 f

Et, ce qui est encore plus déplorable, jusques à

quand chercheront-ils eux-mêmes ce qu'il y a

pour eux de plus funeste et de plus mortel ? Et

stulli ea quœ sibi sunt noxiu. cuniimt^ ?exxi loute

JProverb., i, 22.— ' Psalua,, Lxxii.jlO. — s Ibid.

autre chose ils sont si éclairés ! ce sont de .sages

politiques, ce sont d'habiles ministres, ce sont

de grands capitaines: ils ont en partage l'esprit,

la p(dile.^se. l'agrément, l'opulence, l'autorité, la

grandeur ; le monde leur applaudit, il les adore ;

et à en juger selon la |)i udence de la ch.iir, ils

ont en cITet de quoi s'attirer les applaudisseinents

et les adorations du monde. Mais, Seigneur,

votre divin esprit les traite d'enfants, ptirvuli ;

il va même plus loin, ol il les traite d'insensés,

stuHi ; parce qu'uniquement occupés du présent

qui les séduit et qui passe, ils ne font rien, ils

n'ama.ssent rien pour uu avenir qui ne passera

jamais : Usquequo, parvuli, lUligilis infuntiam,

et stulti ea quœ sibi sunt noxia, cupiuvt ? Dissipez

mon Dieu, le charme qui les aveugle ; pénétrez-

les d'une crainte salutaire du péché ; inspirez-

leur une haute estime de votre grâce. Il y a

jusques au milieu de la cour de fidèles Israélites

qui ne fléchissent point le genou devant Baal ;

il y a des âmes droites, pieuses, innocentes. Que

ce discours serve à réveiller toute leur ferveur ;

qu'il leur donne une sainte avidité d'accumuler

bonnes œuvres sur bonnes œuvres, et mérites

aiir in<5iitcs ! Ce sont les seules richesses que
nous pouvons emporter avec nous, et que nous

retrouverons dans l'éternité bienheureuse, où
nous conduise, etc.

SERMON POUR LE JEUDI DE LA CmQUIÈME SEMAINE.

SUR LA CONVERSION DE MADELEINE.

analyse-

Sujet. C'est pourquoi je vous déclare que beaucoup de péchés lui sont remis, parce quelle a beaucoup aimé.

^

Le désordre de Madeleine fut d'avoir beaucoup aimé, et la sainteté de Madeleine consista à aimer beaucoup. Dans un moment
l'amour chaste du Créateur la sanctifia, en la guérissant de l'amour impur des créatures. Miracle de l'amour de Dieu, dont je
prétends faire le sujet de ce discours. Miracle que Dieu, par une providence singulière, a rendu public, afin que les pé.lieurs
eussent dans cet exemple un puissant motif de confiance et un parfait modèle de pénitence. Madeleine est la seule qui parai^e
dans l'Evangile s'être adressée à Jésus-Christ pour lui demnnder la guérlson de son âme et sa conversion. Voyons par où elle y
parvint. Ce sera pour nous une leçon sensible et touchante.

Divi.siON. Les péchés de Madeleine lui furi;nt-ils remis parce qu'elle aima beaucoup, ou aima-t-elle beaucoup parce que ses
péchés lui avaient été rerais ? Lun et l'autre est vrai, et exprimé dans l'Evangile de ce jour. En deux mots, ses péchés lui fu-
rent remis, parce qu'elle aima beaucoup d'un amour pénitent : première partie. Elle aima beaucoup d'un amour reconnaissant,
parce que ses péchés lui avaient été remis : deuxième partie.

Pkemière partie. Les péchés de Madeleine lui furent remis, parce qu'elle aima beaucoup d'un amour pénitent. Il ne s'ensuit
pas de là que Jésus-Christ ait été prodigue de sa grâce: car je prétends que ce seul amour de Madeleine fut la plus parfaite satis-
faction que Jésus-Christ pûtatlendre de cette illustre pénitente. Je distinguedans Madeleine quatre clioses que lEvangéliste nous
fait remarquer : son péché, la source de son péché, la matière de son péché et le scandale de son péché. Or, l'amour quelle
conçut pour Jésus-Christ, cet amour pénitent, 1" expia son péché, 2" purifiala source de sonpéché, 3» consacra à Dieu la matière
de son péché, 4" répara le scandale de son pécbé.

1° Son amour expia son péché. Le péché de Madeleine fut le libertinage de seimœurs. Ne disons rien de plus, puisque l'Evan-
gile nous marque seulement, en général, que c'était une femme pécheresse; ou, pour nous servir de termes moins odieux, disons
que son péché fut son amour-pro|)re et son orgueil. Car, dit Zenon de Vérone, elle ne fut libertine que parce qu'elle s'aima avec
excès, et qu'elle fut vaine. Or, l'amour pénitent de Madeleine substitua à cet amour-propre une sainte haine d elle-même, et à
cet orgueil une profonde humilité.
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EIIp ;iim« : ùitfxit ; vt, pnr tim fon^i'iiuciiro m'ccugiiirp, illc romnipiira h «p linïr. Car, nimnnt «on Dieu, te Dieu fie pnroté

et tif .siiinlt'tt', et no voj.mt iLiiih t'Ilf que ((nriiiiliuii fl quo (U'hoidir, ((iiiiiiiciil iiiirail-i'll« |iu ne ko p.is li;iir elle-riit;ni<', el tie

piuli(|Ut'r luis liés lors ce qui Minldiiil ne conv( nirqu'iuix jlnics |Mrfailes, »avoir : le reiiomiiucnl kho't-mèmt, le tlélittlieuicnt

ue soi-iiuMiie, l.i mort ii sui-iiiôiiie ?

Elle aîmn : l)ilfrit;c\ ilu moment ([u'clle iiini.), elle ressa iravoir res soin» (•xe"SHi'"H d'une ftntîilc l)eaul<Mlonl elle »el.iil tou-
jours oiiu|m'i). Vo\ei-hi aux pieds de Jt'>us-(:iiiisl, les {licvenxi'iiarB, le visiiRc al)allu, Ici yeux bais^nés de iainieii. Uue c<' Tisage
dont j'ai iW- idolAiiT, tl (iiie je nie suis laul lilom'e d tiiil cliir par de damnableH urlilices, suit touverl d'un éternel opjirobre I

Ainsi partait U biiuluMiiruse l'aule, et tel fut le seiilinieiit de Madtleiue.

Elle aima: Dilrrit ; et parce qu'elle aima, elle voulut laire à Dieu une n paration folennolle des attentats de «on orgueil. Ptos-
lernée aux pieds du Sauveur, ellesc souvint runibiiMi elle avait été jalouse d'avoir elle-même des adorateurs dans le momie;
comMen eilc avait par là oulra^-é Dieu, et eomliien d'àmcs elle avait perdues. Voilà sur quoi elle se tonloudil mille Coi*,

Elle aima : Dileiit ; el toutes ses iuju>tices furent expiées, tous ses crimes lui lurent pardonnes. D'où nous devons conclure
quel est l'efliiace et le mérite tlo l'amour de l>ieu.

2° Son amour purilla la source de son péché. Cette source était son rœur, un cœur sensible et tendre. Or, elle toiirn.i toute

cette sensibilité et celte tendresse vers Dieu. Mais, mou Dieu, qu'il y a de douceurdans votre providence et dans votre Kigcsse
d'avoir tellement disposé les choses, que, sans changer de ii;.lurel, et avec le même cœur que vous nous avez donné en nous
formant, de pécheurs nous puissions devenir justes, et de charnels des hommes parfaits cl spirituels 1

3" Sen amour consacia la malière de son péché. J'apiielle la iiiatic're de son péché, tout ce qui servait Ji ses plaisirs et à son
luxe. Klle avait aimé les parfums, et tout ce qui flatte Ns sens; mais il ne m'a|)parlienl plus, dit-elle, de clierclior les délices de
la vie. Cela convient mal ;i une pécheresse, el encore plus mal ii une pécheresse pénitente. Touchée de ce sentiment, elle ap-
porte avec elle un parlim précieux, elle le répand sur les pieds de Jésus-Chrisi, elle les essuie avec .«es cheveux. Je ne m'arrê-
terai point ici, femmes mondaines, à vous marquer tout ce (|u'il y ai» retrancher dans l'extérieur de vos personnes, et tout ce
qu'il faudrait sacrifier ;i Dieu. Cette morale ne serait pas iiidi<;ne de la chaire, puisque les Pères de l'Eglise et même les apôtrPg
sont '.entrés en de simhlahles détails. Je laisse tout cela néanmoins, et je vous renvoie ii vous-mêmes |»ouren juger. El si vous me
tépondiei que telle et telle chose ne sont point des crimes, je vous dcmamlerais si cequi excite tant dépassions, ce qi

j

entrelient la mollesse, ce qui nourrit l'orgueil, peut être indilTérenl. J'irais plus loin, et je vous montrerais que c'est parle
retranclienient des choses permises qu'on doit réparer les péchés commis dans les choses défendues. Maisceque j'ai à vous dire
est eneoie plus important, et dans un mot comprend tout: aimez comme a aimé Madeleine; et quand le feu de l'amour de
Dieu sera Iden allumé dans vos cœurs, vous verrez alors tous les sacrifices que vous avez à faire, et tous ces sacrifices ne vous
couleront plus rien.

4" Son amour répara le scandale de son péché. Elle aima : Dilexit ; et autant qu'elle s'était déclarée pour le monde, autant

voulut-elle se déclarer pour Jésus-Christ. C'est pour cela qu'elle le vint trouver dans la maison de Simon le pharisien, el au
milieu dune nombreuse assemblée. Quoi qu'on en puisse dire, je ne me" persuaderai jamais qu'une âme soit bien convertie et

bien pénitente tandis qu'elle aura honte du service de Dieu, tandis qu'elle ne tâchera pas à ramener par son exemple dansles
voies de Dieu tant de pécheurs qu'elle a égarés, tandis qu'elle craindra les discours du monde et qu'elle en sera toujotirsesclave.

Deixième partie. Madeleine aima beaucoup d'un amour reconnaissant, parce que ses péchés lui avaient été remis. Il n'y a

que l'amour, dit saint Bernard, par où nous puissions rendre en quelque sorte la pareille à Dieu. Ainsi, par exemple, quand
Dieu me juge, je ne puis entreprendre de le juger ; mais quand il m'aime, je puis l'aimer, et il veut même que je l'aime. Voilà

par oii Madeleine témoigna à Jésus-Christ sa reconnaissance. Dans les âmes lâches la vue des péchés remis ne produit ou qu'une

fausse sécurité, ou qu'une oisive tranquillité. Mais que fit Madeleine ? Parce que ses péchés lui avaient été pardonnes, 1° elle se

dévoua, par un attachement inviolable, au Fils de Dieu, tandis qu'il vécut sur la terre ;
2° elle lui marqua une fidélité héroïque

dans le temps de sa p;,s!-ion et de sa mort; 3" elle demeura avec une invincible persévérance auprès de son tombeau, 4° elle le chercha

avec t»ute la ferveur d'une épouse, et d'une épouse passionnée, quand elle le crut ressusciU'. Quatre eiTets de sa reconnaissance.

1» Madeleine convertie n'eut plus désormais d'atlachcment que {our Jésus-Christ. Elle le suivait, dit saint Luc, dans ses

voyages ; elle employait ses biens pour lui : Etministrahat ei de facultatihus suis. Elle se tenait à ses pieds, écoutant sa

parole et la méditant : Sedcns secus jicdfs Dommt, audiehat verbum HHus. Elle laissait à Marthe les soins domestiques, et ne

s'occupait que de son adorable Maître. Ainsi en use une âme vraiment pénitente. Plus tant de soins qui regardent le monde, IPg

bienséances du monde, les prétendus devoirs du monde. Se tenir auprès de son Sauveur, converser avec lui, le nourrir

dans la personne des pauvres, le recevoir souvent chez elle et dans elle par la communion : voilà désormais sa vie et à quoi

elle se borne.

%" Madeleine convertie marqua à Jésus-Christ une fidélité héroïque dans le temps de sa passion et de sa mort. Ses disciples

l'ab andonnèrent ; mais 3Iai!eleine sans rien craindre demeura au pied de la croix, et avec qui ? avec Marie, mère de Jésus,

comme si la pénitence avait alors en quelque sorte égalé l'innocence. Madeleine savait trop ce qu'elle devait à ce Dieu crucifié,

pour s'éloigner de lui lorsqu'il consommait sur la croix l'ouvrage de son salut. C'est dans cette constance que parait la vraie

fidélité. Car n'être fidèle à Pieu qu'autant qu'il nous fait trouver de goût dans son service, c'est ne payer le plus grand de tous

les bienfaits, qui est la grâce delà conversion, que d'une reconnaissance apparente. Ah 1 Seigneur, doit dire comme David ou

comme Madeleine un i)écheur réconcilié avec Dieu, mon péché m'est toujours présent pour me relGaMr lotte mon indignité et

toute votre bonté, et pour m'in^pire^ par cette double vue un zèle et un courage toujours nouveaux.
3° Madeleine convertie demeura avec une invincible persévérance auprès du tombeau de Jésus-Christ. Là, ^combien de fois se

fit-elle, pour sa propre instruction, ces divines leçons que l'Apôire, dans la suite, devait faire aux fidèles pour leur sanctifica-

tion : Tous êtes morts, et voire vie est cachée avec Jésus-Christ en Dieu. Vous êtes ensevelis aicc Jésus-Christ. Uori sphhneWe

à quoi elle se condamna ; mais, affreuse mort pourtant de femmes qui voudraient vivre à Dieu, sans mourir au monde el à

elles-mêmes. Il n'appartient qu'à l'amour de Dieu, à un amour reconnaissant, d'affermir une âme contre l'amour du monde
et l'amour de soi-même, et de nous faire prendre le sentiment de saint Paul : Mihi vivere Chrislus est, et mori lucrum.

4° Madelaine chercha Jésus-Christ ressuscité avec toute la ferveur de l'amour le plus généreux et le plus ardent. Avec
quelle générosité s'offrit-elle à l'enlever elle-même, si elle était assez heureuse pour le retrouver ! Et ego eum tollam. Dès que
Jésus-Christ se fit connaître à elle, quel fut le ravissement de son âme ! Sainte ferveur que nous voyons encore dans les plus

grands pécheurs, lorsque, de bonne foi revenus à Dieu, ils considèrent dans quel abîme ils s'étaient plongés et par quelle mi-
séricorde la grâce les a sauvés.

Quoi qu'il en soit, voilà, pécheurs, l'avantage que vous pouvez tirer de vos péchés mêmes. Ils vous ont séparés de Dieu
;

mais du moment qu'ils vous sont pardonnes, ils peuvent servir à vousaltacher plus étroitementà Dieu, et à vous élever même
au-dessus de bien des justes.
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Propter q\tod dico libi, Ttmitlunttcr ei ptecata mulla, quoniam

âilezil multum.

C'est pourquoi Je tous déclare que beaucoup do péchés lui sont

remis, parce qu'elle a beaucoup aimé. (Saint Luc. cliap. vil,
47.J

C'est ce que le Sauveur du monde répondit

au pharisien, en parlant de celle femme péclio-

resse dont notre Evangile nous représente ;ui-

jourdhui la conversion. Réponse dont je me
sers, non pas pour faire l'élope de celte illuslre

pénitente, mais l'éloge du divin amour qui la

sanctifia. Le désordre de Madeleine fut d'avoir

beaucoup aimé, et par un changement visihle

de la main du Très-Haut, la sainteté de Made-

leine consista à aimer beaucoup. Son amour en

avait fait une esclave du monde ; et par un ellél

merveilleux de la grAce, son amour en fit imc
prédestinée et une épouse de Jésus-Christ. Ce

qui avait été son crime devint sa justification
;

et l'amour chasle du Créateur fut le remède
salutaire qui la guérit dans un moment de

l'amour impur et profane des créatures. Mira-

cle de l'amour de Dieu, dont je prétends faire le

sujet de ce discours; miracle que Dieu, par

une providence singulière, a voulu rendre pu-

blic, afin que les pécheurs du siècle eussent

dans cet exemple et un puissant motif de con-

fiance et un parfait modèle de pénitence. Un
puissant motif de confiance, pour ne pas tomber

dans le désespoir, quelque éloignés qu'ils puis-

sent être des voies de Dieu ; et un parfait mo-
dèle de pénitence, pour ne pas donner dans une

dangereuse présomption, en comptant sur la

miséricorde de Dieu. Car, c'est ici que je pour-

rais bien dire à une âme mondaine, troublée

des remords de sa conscience, ce que saint Am-
broise dit à l'empereur Théodose : Qui secutus

eserrontem, sequere pœniteritem. Ce saint évêque

parlait de David ; et moi, mon cher auditeur, je

parle de Madeleine, et je vous dis : Si vous avez

eu le malheur de suivre celte pécheresse dans

les égarements de sa vie, rassurez-vous, puis-

que, toute pécheresse qu'elle était, elle n'a pas

laissé de trouver grâce devant Dieu. Mais d'ail-

leurs tremblez, si, l'ayant suivie dans ses égare-

ments, vous n'avez pas le courage de la suivre

dans son retour. Car que doit-on et que peut-on
espérer de vous, si vous ne profitez pas d'un

exemple si touchant, après qu'il a converti tant

d'âmes endurcies, et s'il ne lait pas sur vous les

plus fortes impressions ? Madeleine est la seule

qui paraisse, dans l'Evangile, s'être adressée à
Jésus-Christ sans autre vue que d'obtenir la

rémission de ses péchés. Plusieurs, encore char-

nels, recouraient à lui pour des grâces pure-
ment temporelles, pour être guéris de leurs

maladies, pour être délivrés du démon qui les

tourmentait ; mais Madeleine, déjà chréliennc et

d'esprit cl de cœur, ne cherche, en cherchanl ce

Sauveur des hommes, que la guérison de son

Ame ; et convaincue que son péché est son uni-

que et souverain mal. elle ne lui demande point

d'autre miracle que celui de sa conversion.

Voyons par où elle y parvint, et implorons au-

paravant le secours du Ciel par l'intercession

de la Mère de Dieu. Ave^ Maria.

C'est une question qui se présente d'abord, et

dont la difficulté, fondée sur l'Evangile môme,
a besoin d'éclaircissement : savoir, si les péchés

de Madeleine lui furent remis parce qu'elle

aima beaucoup , ou si elle aima beaucoup parce

que ses péchés lui avaient été remis. A en ju-

ger par les paroles de mon texte, la première

de ces deux propositions est incontestable,

jniisque le Sauveur du monde déclare en termes

( xprès que parce que cette pénitente a beau-
coup aimé, beaucoup de péchés lui sont par-

doimés : UemiltuMur ei peccata multa, quoniam
dilexil muUum '.La seconde, quoique contraire

en apparence, n'est pas moins certaine, puisque

c'est une conséquence nécessaire du raisonne-

ment que fait ensuite le Fils de Dieu, et qu'il

tire de la comparaison de deux débiteurs, dont

l'un à qui l'on remet plus, se croit plus obligé

d'aimer que l'autre à qui l'on a moins remis. D'où "

Jésus-Christ j^rétend conclure que .Madeleine

aimait donc plus que le pharisien, parce qu'on lui

avait plus pardonné de péchés : Quis ergo eum
plus diligit ?... œslimo quia is cui plus donavit 2. Il

est aisé, chrétiens, de conciUer ces deux [)roposi-

tions; et pour les réduire à un point de morale

où je me renferme, mais qui sera d'une grande

instruction, disons avec saint Chrysoslome que
l'une et l'autre est également vraie : c'esl-à-dire

qu'il est également vrai, et que Madeleine obtint

la rémission de ses péchés parce qu'elle avait

beaucoup aimé, el qu'elle aima beaucoup parce

qu'elle avait obtenu la rémission de ses péchés; en

sorte que le pardon que Jésus-Christ lui accorda

fut tout ensemble el l'effet et le principe de son

amour. Pour mieux eidendre ma pensée, dis-

tinguons un double amour de Dieu ; l'un qui

précède la conversion, l'autre qui la suit; l'un

que j'appelle amour pénitent, et l'autre amour
reconnaissant; l'un qui fit rentrer Madeleine en

grâce avec Jésus-Christ, et l'autre qui la fit plei-

nement correspondre à la grâce qu'elle avait

reçue de Jésus-Christ. Appliquez-vous. Made-

leine encore mondaine et pécheresse, lassée de

• Luc., Tll, Al. — Ibid., 43, 43.
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inaichor ilans la voie de pordilioii. si; sciilil

toiu'héo tout c\ coiip (le repentir, mais (l'un

repentir pli'iii de coutiaiu-e, et c'est ainsi (piVllc

plut an l''ils de Dieu. Madeleine eonvertic, et

sensible i\ l'insigne laveur qu'elle venait d'obte-

nir par le pardon de ses crimes, l'ut Itxd à coup

|)énétrtS' de la plus i>;u-faite reconnaissariec et

ne pensa pliisiin'ù se dévouer pour jamais au

Fils de Dieu. Or, voil;\ par où je résous la dilTi-

cuUé que j'ai d'abord proposée. Car je dis que

ce fui l'amour pénitent de Madeleine qui la ré-

concilia avec Jésus-Cbrist; et j'ajoute qu'inie si

prompte réeoneilialiou avec Jésus-Christ excita

dansson cunir l'amour reconnaissant, qui l'alta-

cha pour toiiji)urs à col adorable et aimable

Maître. En deux mots, ses péchés lui turent

remis parce qu'elle aima beaucoup de cet

amour qu'inspire la vraie pénitence; ce sera la

première partie : et elle aima beaucoup de cet

amour qu'inspire la recoimaissance, pari'e que
ses péchés lui avaient été remis ; ce sera la

seconde. L'une justifiera la miséricorde du
Sauveur envers Madeleine ; l'autre vous appren-

dra comment .Madeleine s'acquitta de ce qu'elle

devait à la miséricorde du Sauveur, et c'est tout

mon dessein.

PREMIÈRE PARTIE.

J'entre dans ma première proposition par la

pensée de saint Grégoire, pape, et surpris aussi

bien que ce saint docteur du pouvoir souverain

de l'amour de Dieu et du miracle que l'Evan-

gile aujourd'hui lui attribue, je demande : Est-

il donc \Tai qu'il n'en coûta à Madeleine que

d'aimer, pour trouver grâce devant Jésus-

Christ ? Est-il vrai que le seul acte d'amour
qu'elle forma fut, après tant de désordres, un
remède suffisant pour la guérison de son âme ?

Esl-il M*ai qu'une pécheresse si chargée de

crimes, sans autre effort que celui-là et sans

autre disposition, mérita d'être pleinement et

parfaitement justifiée? Oui, chrétiens, il est vrai;

et non-seulement vrai, mais même de la foi.

Parce qu'elle aima beaucoup, beaucoup de

péchés, c'est-à-dire, dans le langage de l'Ecri-

ture, tous ses péchés lui furent remis : Eemit-

tuntiir ei peccata multa, quoniam dilexit tmtl-

tum • . Mais il ne s'ensuit pas du reste que le

Fils de Dieu, en lui pardonnant, ait été prodi-

gue de sa grâce; il ne s'ensuit pas qu'il l'ait

donnée à vil prix, ni que sa bonté l'ait fait re-

lâcher de ses droits aux dépens de sa justice.

Car je prétends (et voilà par où je veux conso-
ler les pécheurs, en leur faisant connaître le

) Luc, vu, 47.

don de Dieu et en jusliftanl la miséricorde du
Sauveur), je prétends que ce seul amour,

formé dans le cœur de Madeleine au uiument

(pi'rll(> conind Jésns-Cbiisl, fut la salislaction

la plus enli("re que Jésus Cbriiit pût attendre

d'un cœur contrit et humilié. Je prétends que,

sans y rien ajouter, celte satislaclioii seule,

pesée dans la balance du sanctuaire, eut une
juste proportion avec le pardon que Jésus-Christ

lui accorda. Entrons, mes clieis auditeurs, dans
les sentiments de celte illustre pénilenle. Dé-
veloppons, s'il est possible, ce qu'oiiéia dans
elle l'Esprit divin au moment de sa conversion.

Mesurons toute la grandeur et t(ude lélendue
de ce parlait amour de Dieu qui la sanctifia, et

voyons si la facilité du Sauveur du inoiule à la

recevoir et à lui re mettre ses péchés, préjudicia

en aucune sorte aux règles les plus exactes et

les plus sévères de la pénitence.

Pour cela, chrétiens, je distingue et je vous

prie de distinguer avec moi quatre choses, que
l'Evangélisle nous fait expressément remarquer
dans Madeleine : son péché, la source de son
péché, la matière de son péché et le scandale

de son péché. Son péché, qui lut sa vie déréglée

et dissolue ; la source de son péché, qui fut la

faiblesse et le malheureux penchant de son

cœur ; la matière de son péché, qui fut son luxe

et ses sensuahtés criminelles; enfin le scandale

de son péché, qui fut le dangereux el lùneste

exemple qu'elle avait donné à toute la ville de

Jérusalem : Mulier in civitate peccatrix i. Or,

voilà, par un effet bien surprenant, à quoi re-

média tout à coup l'amour qu'elle conçut pour
Jésus-Christ; je veux dire que ce saint amour
expia son péché, que ce saint amour purilia la

source de son péché, que ce saint amour con-

sacra à Dieu la matière de son péché, et qu'en-

fin il répara le scandale de son péché. Il expia

son péché, en rétablissant dans le cœur de Ma-
deleine l'empire de Dieu, que le péché y avait

détruit. 11 purifia la source de son péché, en
tournant toute la sensibilité et toute la tendresse

de Madeleine vers Jésus-Christ, objet digne

d'être souverainement aimé. 11 consacra à Dieu
la matière de son péché, en inspirant à Made-
leine la pensée de répandre sur les pieds de
Jésus-Christ un parfum précieux, et lui faisant

trouver jusque dans son luxe de quoi honorer

son Dieu, et dans sa vanité même de quoi lui

faire un sacrifice. Et il répara le scandale de
son péché, en déterminant Àladeleine à changer

de vie par une conversion éclatante. N'ai-je

donc pas raison de dire que ce seul amour fut

^C, TD, VI.
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onc pénitence complète, et une pénitence si

efficace, que la miséricorde du Sauveur, si j'ose

parler de la sorte, ne put môme y résister?

Rcpiiiions par ordre diaquc article, et suivez-

moi, je vous prie, avec attenlion.

Son péché lut le libertinage de ses mœurs. Ne

disons rien de plus, et tenons-nous-en h l'Evan-

gile, qui est notre règle, il nous marque seule-

ment en général que Madeleine était péche-

resse ; cela nous doit sufiirc, et le respect dû à

celte pénitente, encore plus célèbre par son

changement qu'elle ne se rendit fameuse par

son désordi-e, ne nous permet pas de nous expli-

quer davantage: Millier in civitate peccatrix K

Si, dans un autre discours* j'ai parlé plus en

détail de ce péché, c'est des paroles toutes pures

de saint l\iul que je me suis servi. J'ai cru qu'é-

tant consacrées, je pouvais, à l'exemple de ce

grand apûlre, les employer dans un auditoire

chrétien , cl ceux qui m'ont entendu savent avec

quelle réserve, toutes consacrées qu'elles son!,

bien loin d'en développer tout le sens, je n'ai

fait que l'elfleurer. Quand saint Paul, avec une

entière liberté, reprochait aux lidèles certains vi-

ces énormes, ou quand il tâchait à leur en impri-

mer l'horreur par le dénombrement et la pein-

ture qu'il leur en faisait, il se contentait de les

prévenir en leur disant : Plût à Dieu, mes frè-

res, que vous voulussiez un peu supporter mon
imprudence ! et supportez-la, je vous prie ; car

vous savez le désir ardent que j'aurais de vous

voir tous dignes d'être présentes à Jésus-Christ

comme une vierge sans tache : Utinam siistine-

retis modicum quid insipientiœ meœ ! sed et

supportute me : œmulor enim vos Dei œmulatione.

Despondi erdm vos uni viro virginem castam

exilibere Cliristo 2. J'ai usé de la môme précau-

tion ; et quoique indigne de me comparer à cet

homme apostolique. Dieu m'est témoin que le

même zèle m'a porté à vous faire les mêmes re-

proches ou les mêmes remontrances. Confon-

dez-moi, Seigneur, si j'oublie jamais la fin pour

laquelle vous m'avez confié la grûce de votre

Evangile ! Or, non-seulement les chrétiens de

ces premiers temps ne s'offensaient pas de ce

que saint Paul leur représentait avec tant de

force et sans nul adoucissement; mais, persua-

dés de l'importance et de la nécessité de cette

instruction, ils la recevaient avec une docilité

parfaite ; ils en étaient édifiés, touchés, péné-

trés ou d'une sainte componction s'ils y avaient

part, ou d'une crainte salutaire s'ils étaient en-

Luc, VII, 37.

* Cette digression regarde le sermon de l'Impureté.
» II Cor., XI, 1.

corc dans l'innocence. J'avais droit de croire

que je trouverais dans vous les mêmes disposi-

tions, et qu'une morale que saint Paul avait

crue bonne pour le siècle de l'Eglise naissante,

c'est-à-dire pour le siècle de la sainteté, pouvait

l'être encore à plus forte raison pour un siècle

aussi corrompu et aussi perverti (juc le nôtre.

Je me suis trompé : ce siècle, tout corrompu
qu'il est, a eu sur cela plus de délicalesse que
celui de l'Eglise naissante. Ce que j'ai dit n'a

pas plu au monde ; et Dieu veuille que le

monde, en me condamnant, ait au moins gardé

les mesures de respect, de religion, de piété, qui

sont dues à mon ministère ! car pour ma per-

sonne, je sais que rien ne m'est dû. Trop heu-
reux si, me voyant condamné du monde, je pou-

vais espérer d'avoir confondu le vice et glorifié

Dieul Trop heureux si la censure du monde n'a

rien fait perdre à ce que j'ai dit de son efficace et

de son utilité, et s'il y a eu desûmes qui, comme
les premiers chrétiens, en aient été non-seule-

ment instruites, mais converties ! Ce qui plaît au

monde n'est pas toujours le meilleur ni le plus

nécessaire pour le monde. Ce qui lui déplaît est

souvent la médecine, qui, tout amère qu'elle

peut être, le doit guérir. Se choquer de sembla-

bles vérités et s'en scandaliser, c'est une des

marques les plus évidentes du besoin qu'on en

a. S'en édifier et se les appliquer, c'est la preuve

la plus certaine d'une àrae solide qui cherche

le royaume de Dieu. Mais c'est à vous, Seignem-,

à faire le discernement et de ceux qui en ont

abusé et de ceux qui en ont profité. Vous êtes

le scrutateur des cœurs ; et vous savez que ce

n'est point pour ma justification que je m'en

explique ici, mais pour l'honneur de votre pa-

role. Qu'importe que je sois condamné? mais il

importe, ô mon Dieu, que votre parole soit res-

pectée. Revenons à notre sujet.

Le péché de Madeleine fut le libertinage de

ses mœurs, ou, pour comprendre sous des ter-

mes moins odieux tous les désordres auxquels

elle s'abandonna, quand Dieu par une juste pu-

nition l'abandonna à elle-même et à ses propres

désirs, disons que son péché fut et son orgueil et

son amour-propre; quece fut, et une idolâtrie

secrète de sa personne, et une ambition crimi-

nelle d'être non-seulement aimée, mais adorée.

En effet, dit Zenon de Vérone, elle ne fut liber-

tine que parce qu'elle fut vainc, et parce qu'elle

s'aima avec excès. Mais l'amour divin qui toucha

son cœur, sut bien venger Dieu de l'un et de

l'autre. Cai-, à cet amour-propre qui l'aveuglait,

il substitua une sainte haine d'elle-même, et,

au lieu de cet orgueil dont elle avait fait sa p.issioii
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donntian!i',il lui 'iispii a la [iliis pn 1 )iuh' liuiiiililé.

Elle aima : l>ili'xit; et par une cousi''(juc'Ucc

nécessaire elle coinuienva ;\ se haïr. Car, coui-

menl aurait-elle pu aimer son Dieu, cl ne se

haïr pas elle-niôinc ? Aimant ce Dieu de pureté

et (le sainteté, et ne voyant dans elle (|ue cor-

ruption et (pie désonhe, counnent auiail-ellc

pu se défendre de concevoir pour clle-méMic

non-seulement du mépris, mais de l'Iionciu-;

et comment, avec celle horreur d'elle-même,

n'auruil-ellc pas dés lors pratiqué ce qui send)lail

ne devoir être que pour les Ames parlailes, mais

ce qu'elle ju{;ea convenir bien mieux à une pé-

cheresse qu'à toute autre, savoir, le renonce-

ment fi soi-même, ie détachement de soi-même,

la mort à soi-même? Commcnl, dis-je, n'amail-

cllepasété remplie de ces scnlimiMils, puisque

éclairée des lumières de la grâce, elle se regarda

comme un monstre devant Dieu, comme une

créature infidèle, qui n'avait jamais connu Dieu,

ou qui l'ayant connu ne lui avait jaujais rendu

la gloire qui est duc à Dieu ; comme une créa-

tui'e rebelle, qui si longtemps avait lait une pro-

fession ouverte de violer toutes les lois de Dieu,

qui par une vie licencieuse avait insolemmeat

outragé Dieu, qui dans sa personne avait pro-

fané tous les dons de Dieu, qui par l'abus le plus

punissable s'était servie contre Dieu même des

avantages qu'elle avait reçus de Dieu ?

Elle aima : Dilexit ; et du moment qu'elle

aima, elle cessa d'avoir ces soins excessifs d'une

beauté fragile, dont elle s'était toujours occupée.

Voyez-la aux pieds de Jésus-Christ, les cheveux
épars, le visage abattu, les yeux baignés de lar-

mes. Voilà ce que l'Evangile nous présente

comme un modèle de l'amour-propre anéanti.

Pense-t-elle encore dans cet état à ce qui peut la

rendre plus agréable ? Craint-elle, à force de
pleurer, de ternir et de défigurer son visage ?

A-t-clle sur cela, dans la douleur que lui cause

son péché, la moindre inquiétude ? Non, non,

mes frères, dit saint Grégoire, pape, ce n'est plus

là ce qui la touche. Que ce visage, disait la bien-

heureuse Paule, détrompée du monde et animée
d'un vrai désir de satisfaire à Dieu, que ce vi-

sage dont j'ai été idolâtre, et que tant de fois,

contre la loi de Dieu, je me suis efforcée d'em-
bellir par de damnablcs artifices, soit couvert
d'un éternel opprobre : Turpelur faciès illa,

quam loties contra Deiprœceptuni cerussa et pur-
puri&so depinxi! Remarquez, Mesdames, ces pa-
roles de saint Jérôme ; et si vous êtes chrétien-
nes, ne préférez pas au sentiment de ce grand
homme, qui est le sentiment de tous les Pc ras,

l'erreur d'une fausse conscieiicequi vous séduit:

Facii's illa quam loties contra Dct prœceptuni

cerussa et purpnrisstt depinxi ; ce visage (pic tant

de luis j'ai voulu déguiser par des couleurs em-
pruntées, et h (pii tant de fois j'ai donné un faux
lustre, malgré les délen.ses cl contre la volonté
de mon Dieu. Ainsi en jugea Madeleiiu! con-
vertie ! Ah ! que cette grâce péiis.^able soit

pour jamais effacée
; que ces yeux deviennent

comme deux fontaines, pour arroser la terre de
mes larmes; que ces cheveux, sujet ordinaire
de ma vanité, ne servent plus qu'à mon hnini-
lialion

;
que celte chair soit désormais une vic-

time de mortification et d'austérité. Dien loin de
s'aimer soi-même, elle voudrait pouvoir se dé-
truire

; et parce que Dieu ne lui permet pas celle

destruction volontaire d'elle-même, elle s'ofiVe

du moins à lui comme une hostie vivante, pour
lui être plus longtemps et plus souvent immolée.

Elle anna : Dilexit ; e[ paice qu'elle aima,
elle voulut faire à Dieu une réparation solen-

nelle, et comme une amende honorable do tous
les attentats de son orgueil. Prosternée aux pieds
de Jésus-Christ, elle se souvint combien elle

avait été jalouse d'avoir dans le monde des ado-
rateurs, c'est-à-dire des hommes nés, ce semble,
pour elle; des hommes non- seulement fous et

insensés, mais sacrilèges et impies pour elle;

des hommes prêts pour elle a renoncer nu culte

de leur Dieu, prêts à lui sacrifier leur liberté,

leur repos, leurs biens ; c'est trop peu, leur cons-

cience et leur salut : car l'ambition d'une femme
mondaine va jusque-là. Les israéhtes irritaient

le Dieu de leurs pères, en sacrifiant à des idoles

de bois et de pierre : Et in sculptilibus suis ad
œmulalionem eum provocaverunt i; etcctte femme
pécheresse l'avait outragé et comme piqué de ja-

lousie, en lui opposant dans sa personne une idole

de chair. Elle se souvint des pièges qu'elle avait

dressés à l'innocence des âmes, des ruses qu'elle

avait employées pour les séduire, des charmes
dont elle avait usé pour les corrompre, des pas-

sions qu'elle avait fait naîlre dans les cœurs :

elle s'en souvint, et. Dieu lui ouvrant les yeux,
elle crut voir au milieu des flammes de l'enfer,

disons mieux, elle y vil en esprit, mais avec
effroi, des pécheurs sans nombre qu'elle avait

précipités dans une éternelle damnation. Tant
de commerce dont l'indiscrète familiarité avait

été entre eux et elle le lien des plus mortelles

habitudes, tant de conversations dont la licence

leur avait fait perdre toute pudeur, tant de li-

bertés contre lesquelles sa conscience, par mille
remords, mais tous inutiles, avait si souvent ré-

clamé, tant de cajoleries dans les discours. ta»t
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d'iinmocîeslies dans les actions, que dirai-je?

tant d'autres choses qu'elle savait avoir été de sa

part les dangereuses amorces des (IT'Sordres d'au-

trui : tout cela lui revint à IVs|)rit; et ce seul

désir de plaire, dont elle n'avait jamais compris

les peinicieuses conséquences ; ce désir de plaire

qu'elle avait jusquc-lJi comj)tc pour rien, lui

parut comme un abime, mais un profond et af-

freux abîme, qui, selon l'expression du Saint-

Esprit, l'altirant dans d'autres abîmes, l'avait

conduite aux dernières extrémités : voilà ce que

son amour, je dis un amour tout sacré, lui fit

connaître; voilà sur quoi elle se confondit mille

fois elle-même. Ah ! dit-elle à son Dieu , dans

la ferveur de la plus sainte contrition, n'ai-je

donc été, Seigneur, jusqu'à présent dans le

monde que pour vous y faire la guerre, que pour

arrêter les conquêtes de votre grâce, que pour

y être l'ennemie déclarée de votre gloire ? N'ai-

je donc vécu que pour perdre ce que vous vou-

liez sauver, que pour délruire l'ouvrage de votre

rédemption, que pour faire périr des âmes que

vous êtes vci ' chercher, et qui vous ont déjà

coûté si cher .' Mais que puis-je faire désormais

autre chose, ô mon Dieu, que de vous aimer au-

tant que je me suis aimée moi-même; que de

m'étudier à vous plaire autant que j'ai eu le

malheur de plaire à d'autres qu'à vous ? Par où

puis-je mieux vous dédommager de tant d'in-

justices commises contre vous et de tant de cri-

mes, que par cet amour sincère et pur dont j'ai

commencé à connaître le prix inestimable ?

Elle aima : Dilexit; et toutes ces injustices fu-

rent expiées; elle aima, et tous ces crimes lui

furent pardonnes. Ne concluez pas de là, pé-

cheurs quim'écoutez, que notre Dieu est donc un
Dieu bien facile et bien indulgent ; cette conclu-

sion, dans le sens que vous l'entendez, serait

une erreur ; et celle erreur vous pourrait être

plus funeste que votre libertinage môme. Mais

concluez de là que l'amour de Dieu a donc une

vertu supérieure à tout ce que nous en conce-

vons. Concluez de là que l'amour de Dieu est

donc aussi fort que la mort môme : je veux dire

aussi méritoire et aussi agréable à Dieu que le

martyre. Concluez de là que l'amour de Dieu

est donc aussi saint et aussi sanctifiant que le

baptême. Concluez de là qu'en comparaison de

l'amour de Dieu, toute satisfaction de l'homme
pécheur est donc peu efficace, et que, séparée de

l'amour de Dieu, elle n'est même de nulle va-

leur : c'est de quoi je conviendrai avec vous. Mais

aussi serez-vous obligés de convenir avec moi
que peu de pécheurs aiment donc Dieu comme
l'a aimé Mcideleiue

, jusqu'à la haine d'eux-

mêmes, jusqu'au renoncement à eux-mêmes, et

par conséquent que peu de pécheurs, en pen-
sant même se convertir à Dieu, aiment sincère-

ment Dieu, puisque aitner l)ie;i sans se haïr soi

môme, sans se renoncer soi-même, c'est Taimer

et ne l'aimer pas.

Non-seulement l'amour de Dieu expia le pé-

ché de Madeleine, mais il en purifia la source.

Celle source élail sou cceur, un cœur sensible

et tendre. Or, [)Our le purifier, elle aima : Di-

lexit; mais elle aima, dit saint Augustin, Celui

qui ne peut être trop sensiblement ni trop ten-

drement aimé ; et par là elle se fit de sa sensibi-

lité môme et de sa tendresse un mérite et une
vertu. Elle comprit que ce n'était pas en vain

que Dieu lui avait donné un cœur tendre, que

ce cœur était fait pour lui ; et que si jusqu'a-

lors il avait été dans le trouble, ce n'était point

parce qu'il était tendre, mais paicc qu'il était

tendre pour qui il ne le devait pas èli-e. Elle ne

crut pas qu'un cœur converti dut être un cœur

sec, un cœur dur, un cœur froid et indifférent.

Bien loin de le croire, elle supposa, et avec raison,

que pour être un cœur converti il fallait que ce

fût un cœur ardent, un cœur zélé, un cœur affec-

tueux, un cœur capable d'être ému et touché;

et h"Ouvantdans son proprecœur toutes ces quali-

tés, elle jugea qu'elle ne devait plusles faire servir

qu'à aimer avec plus de tendresse le Dieu même
de qui elle les avait reçues, et pour qui elle n'a-

vait eujusque-là que trop d'insensibilité. Comme
cette tendresse, ainsi rectifiée, lui pouvait être

d'un excellent usage pour sa pénitence, au Heu

de la combattre, elle s'efforra de l'augmenter ;

et de même que, dans les premiers siècles de

l'EgUse, à mesure que la foi s'établissait sur les

ruines du paganisme, on ne détruisait pas les

temples dédiés aux idoles, mais on les purifiait

en les employant au culte de vrai Dieu ; aussi

l'amour de Dieu, prenant possession du cœur de

cette pécheresse, n'en détruisit pas le tempé-
rament, mais le corrigea; ne lui ôta pas le pen-

chant qu'elle avait à aimer, mais la mit eu état

d'aimer sûrement, en la faisant aimer sainte-

ment. Ce cœur de Madeleine avait été, selon la

figure de l'Apôtre, l'olivier sauvage, qui n'avait

produit que des fruits de malédiction; mais, par

la divine charité qui y fut entée, il devint l'oli-

vier franc, qui ne porta plus que des fruits de

grâce et de salut. Ah ! mon Dieu, que votre pro-

vidence est aimable, de nous avoir ainsi facilité

la plus austère de toutes les vertus, qui est la

pénitence ! Qu'il y a de douceur dans votre sa-

gesse, d'avoir tellement disposé les choses, que
sans changer de naturel, et avec le même cœur
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que vous nous avez donné en nous formant, de
p«5cheurs nous puissions devenir justes, et de

charnels des lioinuies parfaits et spirituels ! Si,

pour nous convertir avons, il fallait nous anéan-

tir "*t cesser dVtre ce que nous sommes, cet

aiuVintisseinont de nous-riiômes, quel()ue néces-

saire qu'il lï^l d'ailleurs, nous effrayerait ; mais

voire grAcc toute-puissante, s'accommodant à

notre faiblesse, se sert pour notre conversion de

noire propre fonds, et nous fait trouver jusque

dans nos passions le remède fi nos passions mô-
mes, puisqu'il n'y en a aucune qui, purifiée par

votre amour, ne puisse contribuer à notre sanc-

tification.

Allons encore plus avant. L'amour de Dieu,

après avoir expié le péché de iMadeleine, après

en avoir purifié la source, en consacra la ma-
tière. J'appelle la matière de son péché, tout ce

(pii servait à ses plaisirs et à son luxe. C'était

une femme voluptueuse; elle avait aimé les par-

fums, et tout ce qui flatte les sens. Les aima-t-elle

toujours après sa conversion ? Vous le savez,

puisque, par un effet visible de la prédiction du
Sauveur du monde, ce qu'elle fit chez le phari-

sien, et ce qui sembla n'être qu'un mouvement
passager de sa piété, se publie encore aujour-

d'hui à sa gloire, partout où l'Evangile de Jésus-

Christ est annoncé. Non, non, dit-elle dans l'heu-

reux moment qu'elle sentit l'impression de la

grâce et de l'amour de son Dieu, il ne m'appar-

tient plus de chercher les délices de la vie. Cela

convient mal à une pécheresse pénitente. Faut-

il donc des délices pour un corps qui n'a mérité

que des feux éternels ? Faut-il des parfums pour
mie chair qui jusqu'à présent n'a été qu'une

chair de péché, et qui dans le tombeau sera

bientôt un sujet de pourriture ? N'est-il pas plus

juste, Seigneur, que ce corps, que cette chair,

que tout ce qui les a révoltés contre votre loi

vous soit consacré, et que j'emploie maintenant

pour vous ce que tant de fois j'ai prodigué pour

moi-même ? En effet, touchée de ce sentiment,

elle apporte avec elle un parfum précieux et ex-

quis, elle le répand sur les pieds adorables de

îésus-Christ, elle les essuie de ses cheveux, elle

les arrose de ses larmes. Ainsi, reprend saint

Grégoire, pape, elle trouva dans son luxe même
de quoi honorer le Fils de Dieu, et dans sa va-

nité de quoi lui faire un agréable sacrifice : Et
quotinse invenit oblectamenta, tôt de se obtulit

holocausta. Voilà, femmes du monde, une pé-
nitence solide : sacrifier à Dieu ce qui a été la

matière du péché. Car, être convertie, et cepen-
dant être aussi mondaine et aussi vaine que ja-

mais
; être dans la voie de la pénitence, et ce-

B. — ToM. L

pendant être aussi esclave de son corps, aussi

adonnée à ses aises, aussi soigneuse de se pro-
curer les commodilés de la vie ; réduire tout à
des paroles, h des maximes, à de prétendues ré-

solutions, c'est une chimère ; et compter alors

sur sa |)énitence, c'est s'aveugler soi-même et se

tr()ui|)er.

A Dieu ne plaise. Mesdames, que je [vetiille

examiner ici et vous marquer tout ce que la péni-

tence doit réformer dans vos personnes ! outre
que ce détail irait trop loin, peut-être en feriez-

vous encore le sujet de votre censure. Toutefois,

c'est dans ce détail que sont entrés les Pères de
l'Eglise et môme les apôlres, quand ils se sont
appliqués à régler les mœurs. Comme ils travail-

laient à former une religion pure, sainte, exem-
ple de tikhe, ils n'ont point estimé que cette

morale fût au-dessous de la dignité de leur mi-
nistère. Car, c'est pour cela que saint Paul, cet

homme ravi jusqu'au troisième ciel, et qui avait

appris de Jésus-Christ même ce qu'il enseignait

aux fidèles, faisait aux femmes chrétiennes des
leçons touchant la modestie et la simplicité des
habits : les obligeant sur ce point à une régula-

rité contre laquelle l'esprit du monde ne pres-

crira ni ne prévaudra jamais ; leur spécifiant les

choses en particulier à quoi il voulait qu'elles re-

nonçassent, et ne croyant pas ce dénombrement
indigne de ses soins apostoliques. Mais je ne
veux pas aujourd'hui descendre jusque-là. Je

veux que vous en soyez vous-mêmes les ju-

ges. Je veux que, vous considérant vous-mêmes,
vous reconnaissiez sincèrement et de bonne foi

ce qu'il y a dans l'extérieur de vos personnes à

corriger et à retrancher. Je veux que, devant
Dieu, vous vous demandiez à vous-mêmes si ce

luxe qui croît tous les jours, si cette superfluité

d'ajustenienls et de parures toujours nouvelles,

s'accorde bien avec l'humilité de la pénitence.

Et si vous me répondiez que ce ne sont point là

des crimes, et qu'à la rigueur il n'y a rien en
tout cela qu'on puisse traiter de péché ; après
vous avoir conjurées de vous défaire de cet esprit

intéressé qui réduit tout à la rigueur du précepte,

et qui s'en tient précisément à l'obligation de la

loi, esprit peu chrétien, esprit môine dange-
reux pour le salut ; qui doute, vous dirais-je

sans hésiter, que Dieu ne condamne ce qui, cons-
tamment et de votre aveu, sert au moins d'at-

trait au péché, ce qui excite les passions im-
pm-es, ce qui entretient la mollesse, ce qui
inspire l'orgueil? De si pernicieux effets peuvent-

ils partir d'un cause innocente et indifférente ?

Qui doute par cette raison, et même indé-

pendamment de cette raison, (que tout odla ne
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doive ôtre la matière du sacrilica que voua

devez à Dieu coiuine pécheresses ? Car, délrom-

pei-vous aujourd'liiii , ajoiilerais-je, de l'er-

reur où vous pourriez ôlre, que la pénitence

ne doive sacrilier îi Dieu que ce qu'il y a d'es-

sentiellement criminel . Non, il n'en est pas

ainsi. C'est par le retranchement des choses per-

mises qu'on répare les péchés commis dans

les choses défendues. C'est par le renoncement

h la vanité qu'on expie l'iniquité. Sans cela,

qiiehpies mesures que vous preniez en vous con-

vertissant ;\ Dieu, Dieu n'est point satisfait de

vous. Voilà comment je vous parlerais . Mais

j'ai quelque chose de plus fort encore et de

plus touchant à vous dire : et quoi ? aimez

comme a aimé Madeleine, et tous ces sacrifices

de votro amour-propre
,
qui vous paraissent

si difficiles, ne vous couleront plus rien. On
vous en a parlé cent fois; mais c'a été inutile-

ment et sans fruit, si l'on n'a pas été jus-

ques à la source. On vous a apporté des rai-

sons convaincantes et sans répliiiue, pour vous

obliger à quitter ce luxe profane ; mais en vain,

parce que l'esprit corrompu du monde, par

d'autres raisons apparentes, vous obstinait à le

défendre. On n'a pas beaucoup gagné quand
on a ôté à une âme mondaine, ou, pour mieux
dire, quand on lui a arraché certains dehors de

vanité, à quoi elle était attachée. Car, si ce sa-

crifice n'est animé par le principe de l'amour

de Dieu, elle reprendra bientôt tous ces dehors

de la vanité humaine, et retombera dans son

premier dégoût de la piété. Mais allumez, disait

saint Philippe de Néri, allumez dans le cœur
d'une pécheresse ce feu divin que Jésus-Christ

est venu répandre sur la terre ; et ce feu, ou
même une étincelle de ce feu, aura dans peu

tout consumé. Toute pécheresse qu'est cette

mondaine, faites-lui bien connaître Dieu, don-

nez-lui du zèle pour Dieu, apprenez-lui à aimer

Dieu, et elle ne tiendra plus à rien : bien loin

de refuser tout ce que vous exigerez d'elle pour

une parfaite conversion, elle s'y portera d'elle-

même, elle vous préviendra, elle en fera plus

que vous ne voudrez, elle ira au delà des bor-

nes, et souvent il faudra de la prudence pour la

modérer. Agissant par ce grand motif de l'a-

mour de Dieu, elle ne comptera pas même pour

quelque chose tout ce que son coîur lui inspirera
;

elle ne s'en applaudira point comme d'un triom-

phe; et pour quelques pas qu'elle aura faits

dans les voies de la perfection chrétienne, elle

ne se croira pas déjà parfaite. Au conhaire elle

se reprochera sans cesse de donner si peu à Dieu;

elle se confondra d'avoir eu tant de peine à s'y

résoudre ; elle s'étonnera qu'il veuille bien s'en

conlenter. Ainsi, par son amour, elle expiera

comme Madeleine son péché, elle purifiera la

source de son péché, elle consacrera la matière

de son péché, enfin elle réparera le scandale de
son péché.

Le scandale du péché, ce sont les pernicieux

exemples que donne le pécheur, et c'est ce que
Madeleine eut à réparer. C'était une pécheresse

connue dans toute la ville par sa vie mondaine et

déréglée : mais elle aima : Dilcxit ; et désor-

mais, autant qu'elle s'était déclarée pour le

monde, autant voulut-elle se déclarer pour Jésus-

Christ. Elle ne chercha point à lui parler en secret,

elle voulut que ce fûtau milieu d'une nombreuse
assemblée. Elle ne craignit point ce qu'on en
dirait ; au contraire, elle voulait que le bruit

s'en répandît de toutes parts. Elle prévit tous les

raisonnements qu'on ferait, toutes les railleries

qu'elle s'attirerait, etc'estjustementcequi l'en-

gagea à rendre son changement public: pourquoi?

afin de glorifier Dieu par sa pénitence, autant

qu'elle l'avait déshonoré par son désordre ; afin

de gagner à Dieu autant d'Ames par sa conversion

qu'elle en aval t perdu par son libertinage ; afin de se

mieux confondre et de se mieux punir elle-même,

par cette confusion, de tous les faux éloges et de

tous les hommages qu'elle avait reçus et goûtés

avec tant de complaisance. C'est pour cela qu'elle

entre dans la maison de Simon le pharisien,

remplie d'une sainte audace. Elle n'avait rougi

de rien lorsqu'il s'agissait de satisfaire sa passion,

et maintenant elle ne rougit de rien lorsqu'il s'a-

git de faire au Dieu qu'elle aime une solennelle

réparation. On l'avait vue dominer dans les com-
pagnies, et maintenant elle veut qu'on la voie

prosternée en posture de suppliante. On avait

été témoin du soin qui l'avait si longtemps oc-

cupée de se parer et de s'ajuster, de se confor-

mer aux modes et d'en imaginer de nouvelles
;

et maintenant elle veut qu'on soit témoin du
mépris qu'elle en fait. Elle le veut, et ne le

vouloir pas comme elle, c'est n'être pas péni-

tent comme elle ; et ne l'être pas comme elle,

c'est ne le point être du tout. Car, je ne me
persuaderai jamais qu'une ûme vraiment péni-

tente, c'est-à-dire une àme vraiment touchée

d'avoir quitté Dieu, aithonledu service de Dieu,

et qu'elle ne cherche pas au contraire à lui ren-

dre dans son retour toute la gloire qu'elle lui a

fait perdre dans son égarement. Je ne me per-

suaderai jamais qu'une àme vraiment pcnilenle,

c'est-à-dire vraiment sensible à la ruine spiri-

tuelle de tant de pécheurs qu'elle a précipités

dans le crhne, manque de zèle pour les en re-
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liror, iiprtVs qiiVlle n'a pas iMait(|ué trailiossii

pour les y cnj^ai^or ; «pi'i'lli' \ic l;\tlic pas h les

raiiuMUM- dans les voies ilii saliil, a|)iùs tpj'elle

les a conduits dans les voies de l'iniqnilé. Docebo

iniqtios vias tuas > ; Ah ! Sei^'iieur, sVeriait

David, j'ai scaiidulisr' votre peii|)le ; mais nia

consolalion est (|ue ce scandale n'est pas sans re-

nu\le : mon exemple le détruira, et en repre-

nant vos voies, je les cnsci;;ncrai h ceux (|ue j'en

ai éloi^^nés : ma pénitence sera une leçon pour

eux, et (piand ils me verront retourner à vous,

ils api)renJront eux-mêmes fi y revenir : Docebo

iniiiuos vias tuas, et impii ad te convertcnlur.

Enlin je ne me persuaderai jamais qu'une dmc
vraiment pénitente c'est-à-dire une iime bien

détrompée des bagatelles du monde, craigne

encore les diseonis du monde, et qu'elle

ne se lasse pas plutôt un devoir de venger Dieu

de la vainc estime (jn'elle a tant recherchée dans

le monde, par les reproches qu'elle peut avoir à

soutenir de la part du monde même. Non pas

que j'ignore qu'il faut de la fermeté pour s'éle-

ver de la sorte au-dessus du monde, et pour s'ex-

posera toute la malignité de ses jugements; mais

voilà le mérite d'une parfaite- pénitence, et c'est

en quoi je l'ai fait consister. Ainsi, beaucoup de

péchés hu'ent remis à Madeleine, parce qu'elle

aima beaucoup d'un amour pénitent ; et elle

aima beaucoup d'un amour reconnaissant, parce

que beaucoup de péchés lui avaient été remis :

c'est la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

De tous les sentiments dont le cœur de

l'homme est capable, il n'y a, selonTlngénieuse

et solide réflexion de saint Bernard, que l'amour

de Dieu par où l'homme puisse rendre en quel-

que manière, si l'on ose ainsi parler, la pareille

à Dieu ; et c'est le seul acte de religion en vertu

duquel, tout faibles que nous sommes, nous puis-

sionssans présomption, préten<lre quelque sorte

d'égalité dans le commerce que nous entretenons

avec Dieu. En tout autre sujet, ce réciproquedela

créature à l'égard de son Créateur ne nous peut

convenir. Par exem[jle, quand Dieu me juge, je

ne puis pas pour cela entreprendre de le juger ;

quand il me commande, je n'ai pas droit de lui

commander : mais quand il m'aime, non-seule-

ment je puis, mais je dois l'aimer. A tous les au-

tres attributs qui sont en Dieu et qui ont du
rapport à moi, je réponds par quelque chose de
dilïércnt, ou, pour mieux dire, par quelque
chose d'opposé à ses attributs mêmes. Car
j'honoie la souveraineté de Dieu par ma dépeu-

^ Psalm.. L, 16.

dan>-(', sa grandeur par l'aveu de mon néant, sa

puissance par le sentim.;nt de ma faiblesse, sa

justice par ma crainte et par mon respect ; et si

là-dessus j'avais la moindre pensée de m'égaler

à lui, ce serait l'outrager, et me rendre digne de
ses plus rigoiueuses vengi'auces. Mais quand
j'aime Dieu parce (pi'il m'aime, et que je veux
lui rendre amour pour amour, bien loin qu'il

s'en offense, il s'en fait honneur, cl il trouve

bon que je m'en fasse un mérite. Je puis donc
eu cela seul sans témérité me mesiuer, pour
ainsi dire, avec Dieu ; et quchpie disproportion

qu'il y ait entre Dieu et moi, j'ai, par cet amour,
non pas de quoi ne devoir rien à Dieu, mais de
quoi lui payer exactement ceque jelui dois. Car
je ne puis rien lui devoir au delà de cet amour ;

et en lui payant ce tribut, j'accomplis envers lui

toute justice : c'est-à-dire que comme, tout Dieu

qu'il est, il ne peut rien faire de plus avantageux

pour moi que de m'aimcr, aussi de ma part ne
peut-il rien exiger de plus parfait ni de plus

digne de lui, que mon amour.
Ainsi raisonnait saint Bernard ; et voilà, chré-

tiens, par où Madeleine trouva le secret de témoi-

gner à Jésus-Christ sa reconnaissance, après en
avoir obtenu la j^émission de tous ses crimes.

Elle aima, et elle aima beaucoup : Dilexit mul-

turn. Dans les àraes lâches ( remarquez ceci, s'il

vous plaît ; c'est une vérité qui ne vous est peut-

être que trop connue par la malheureuse expé-

rience que vous en avez faite et que vous en fai-

tes tous les jours ), dans les âmes lâches, cette

vue des péchés remis ne produit ou qu'une fausse

sécurité ou qu'une oisive tranquillité. Je m'ex-

plique. On s'applaudit intérieurement, et Dieu

veuille qu'on ne s'y trompe pas ; on se félicite

d'être déchargé par le sacrement de pénitence

d'un fardeau dont la conscience sentait tout le

poids, et sous lequel elle gémissait. Parce qu'on
a entendu de la bouche du ministre ces paroles

consolantes : Remiltunlur tibi peccata : Vos pé-

chés vous sont pardonnes, on s'en croit absolu-

ment quitte. Au lieu de suivre la règle du Saint-

Esprit, et de craindre pour les péchés même
pardonnes, parcequ'en effet dans celle vie on
ne peut jamais s'assurer qu'ilsle soient, on est ea

paix sur celui qui peut-être ne l'est pas ; et sup-

posé qu'il le lût, au lieu de faire les derniers

efforts pour reconnaître la grâce inestimable

de ce pardon ; au lieu de dire comme David :

Quid retribuam Domino i ? Que rendrai-je au
Seigneur ? au lieu d'imiter ce roi pénitent, et de
chercher comme lui avec un saint empressement
eluu saint zèle à s'acquiUer au près de Dieu d'une

1 PstOm., cxTf 12.
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obligalion aussi essentielle que celle-là, on vil

dans un repos souvent beaucoup plus dangereux

que tous les troubles dont peut ôtrc suivie la p6-

nilencc d'une àine scrupuleuse et timorée. Il

semble que celle grâce de l'absolution dont on

se flatte, n'ait point d'autre effet que de mettre le

péclicur en élat de vivre avec plus de liberté ;ct

par une ingratitude qui n'a point d'exemple,

parce qu'on ose compter sur la miséricorde de

Dieu et qu'on pense l'avoir éprouvée, on se croit

en droit d'être moins occupé du soin de lui plaire

et du regret de lui avoir déplu. Ainsi l'on

regarde la rémission de ses péchés comme
un soulagement, et non comme un engagement.

On la considère par rapport à soi, et non

par rapport h Dieu. On veut jouir des fruits

qu'elle produit, sans accomplir les devoirs

qu'elle impose, et en goûter la douceur inté-

rieure, sans se mettre en peine des œuvres de

pénitence qui en sont les charges. Consultez-

vous vous-mêmes, et vous conviendrez que c'est

là peut-être l'abus le plus commun, et un des

relâchements les plus ordinaires qui se glissent

dans la pénitence.

Mais apprenez aujourd'hui, chrétiens, à vous

détromper de ces erreurs ; aaprenez ce que doit

à Dieu un pécheur converti, et ce que Dieu en

attend. Madeleine vous l'enseignera ; et par les

progrès qu'elle fit dans l'amour de son Dieu, elle

sera pour vous le plus parfait modèle, non plus

d'un amour pénitent, mais d'un amour recon-

naissant : Dilexit multum. Il est vrai, chrétiens,

le Sauveur du monde, dans la maison du phari-

sien, avait dit à Madeleine : Votre foi vous a
sauvée, vos péchés vous sont remis ; allez en
paix. Mais c'est pour cela môme que son amour
pour Jésus-Christ n'eut plus de paix, et qu'il lui

causa ces ardents et saints transports de recon-

naissance dont elle fut si souvent et si vivement

agitée. Parce que ses péchés lui avaient été par-

donnés, elle se dévoua par un attachement in-

violable à cet Homme-Dieu, pendant qu'il vécut

sur la terre
;
parce que ses péchés lui avaient

été pardonnes, elle lui marqua une fidélité hé-

roïque dans le temps de sa passion et de sa

mort
; parce que ses péchés lui avaient été par-

donnés, elle demeura avec une invincible persé-

vérance auprès de son tombeau
;
parce que ses

péchés lui avaient été [)ardonnés, elle le chercha

avec toute la ferveur d'une épouse, et d'une

épouse saintement i)assionnée, quand elle le crut

ressuscité. Quatre effets merveilleux de la recon-

naissance de Madeleine, auxquels je ne m'arrête

qu'autant qu'ils peuvent se rapporter à votre

instruction, eî qu'ils doivent vous servir d'exem-

ple. Ecoutez-moi, pécheurs réconciliés et sanc-

tifiés parla grâce de voire Dieu. Ecoutez-moi,

pécheresses converties et revenues de vos éganj-

mcnts. Vous allez connaître en quoi consiste la

perfection de votre état.

Madeleine convertie n'eut plus désormais

d'attachement que pour Jésus-Christ. Vous le

savez : tant que cet Homme-Dieu demeura sur

la terre, elle lui parut tellement dévouée, qu'elle

sembla ne plus vivre que pour lui. Quelle fut

son occupation ? Elle le suivait, dit saint Luc
dans la Judée et dans la Galilée, compagne insé-

parable de ses voyages, lorsqu'il parcourait les

bourgades, prêchant le royaume de Dieu. Que
fit-elle de ses biens ? elle les employait pour ce

Dieu Sauveur. Et ministrahat ei de facultatHnis

suis > ; trop heureuse, dit saint Chrysostome, de

contribuer à l'entretien d'une vie si importante

et si nécessaire ; trop heureuse de nourrir celui

môme à qui elle était redevable de son salut
;

trop heureuse de le recevoir dans sa maison, et

de lui rendre tous les offices de la plus libérale et

de la plus affectueuse hospitalité. Où la trouva-

t-on plus ordinairement ? aux pieds de cet ado-

rable Maître, écoutant sa parole, la méditant, la

goûtant : Sedens secus pedes Domini, audicbat

verbum illius 2. En vain lui en fait-on des re-

proches : elle s'en ferait elle-même de bien plus

forts, si jamais elle pensait à rien autre chose

qu'à renouveler sans cesse son amour pour ce

Dieu de patience et de miséricorde. En vain

Marthe se plaint qu'elle la laisse chargée de tous

les soins domestiques, pour vaquer uniquement

à lui ; tout le reste hors de lui n'est plus rien pour

elle, et totfl le reste ne lui paraît grand qu'autant

qu'elle peut l'abandonner pour lui. En vain

Marthe l'accuse de négliger le service de Jésus-

Christ, sous prétexte de s'appliquer à Jésus-Ciii ist

même ; elle sait de quelle manière Jésus-Christ

veut être servi, et, mieux instruite que personne

de ses inclinations, au lieu de s'empresser

comme Marthe à lui préparer des viandes maté-

rielles, elle lui en présente une autre mill î fois

plus délicieuse, mais que Marthe ne connaît pas,

jeveux direune protestation toujours nouvelle de

sa reconnaissance et de son amour. Or, c'est

ainsi, comme nous l'apprend saint Chrysostome,

qu'en use une ûuie chrétienne que Dieu a tirée

de l'abîine du péché, quand elle est fidèle à la

grâce de sa conversion. Son premier soin est de

se défaire de mille autres soins superflus dont

le monde l'embarrasse, et qui seraient autant

d'obstacles à cette sainte liberté où elle doit être,

pour pouvoir dire à Dieu : DirupisU vincula

» Luc, viii, 3. — ' Ibid., X, 89.
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vu'ii ;tibi sacrificabohostinm taudis • : Vous avez

roinpu mes lions, Soiiçneiir, je ne penserai pins

qu'h vous oflVir tous les jonrs de ma vie nn sa-

crifice (le lon.ti'ges. Car si j'enlreprenais encore

de satisfaire i\ toutes les vaines et |)rélen(lncs

bienstSmces du monde; ri je nren{,'a;ieais ;\

remplir cent devoirs imaginaires, (|ui passent

pour devoirs dans le monde, mais dont le

monile môme est le premier h déplorer et i\

condamner l'excès ; si je voulais me livrer h

tant de distractions qu'attire le commerce du

monde ; que me resterait-il pour mon devoir

essentiel et capital, qui est de régler ma vie, en

sorte que toute ma vie soit un témoignage per-

pétuel du souvenir que je conserve des misé-

ricordes infinies de mon Dieu, et des péchés

sans nombre qu'ils m'a pardonnes ? Si les con-

versations, si les visites, si les plaisirs môme
honnêtes, si le jeu, si les promenades parta-

geait ut encore mon temps, et que par complai-

sance, par faiblesse, peut-être par une oisivité

habituelle, je voulusse remplir mes jours de ces

amusements mondains sans en rien retrancher,

comment mavie|serait-elle un sacrifice de louan-

ges et d'actions de grâces, tel que Dieu l'attend

de moi, et tel que je le lui promis si solennelle-

ment en me convertissant à lui? Non, non, con-

clut celte âme dans le sentiment d'une vive recon-

naissance, ce n'est plus \h ce qui me convient ;

mais me tenir en la présence de Jésus-Christ

connne Madeleine ; mais écouter comme elle la

parole de Jésus-Christ, qui m'est annoncée ; mais
nourrir comme elle Jésus-Christ, et le soulager

dans la personne de ses pauvres ; mais travailler

comme elle à lui préparer une demeure dans
mon cœur, et le recevoir souvent chez moi et

dans moi, voilà à quoi je dois me borner. Et

pourquoi ce Dieu de bonté, malgré tant de maux
que j'ai commis, m'a-t-il encore laissé des biens,

si ce n'est afin que j'aie en main de quoi racheter

mes péchés, et que je contribue par mes aumô-
nes à le faire subsister lui-même dans ses mem-
bres vivants ? Pourquoi ce Dieu-Homme réside-

t-il personnellement dans nos temples et sur nos
autels, si ce n'est afin que chaque jour, dégagée

des pensées du siècle, je me fasse aussi bien que
Madeleine un exercice de me tenir à ses pieds,

de converser avec lui, de lui ouvrir mon cœur,

et de lui dire sans cesse comme le Prophète :

Oblivioni [detur dextera mea ; adhœreat lingua

mea faucibus meis, si non meminero tui 2
: Que

ma main droite, Seigneur, s'oublie elle-même,
et que ma langue demeure attachée à mon palais,

si j'oubUe jamais les grâces dont vous m'avez

} Psalm., cxT, 17. — » Ibid., czxxti, 6 6.

comblée et les bénédictions de douceur dont
vous m'avez prévenue.

Madeleine convertie fit plus encore : elle mar-
qua au Sauveur du monde une fidélité héroï(|ue,

dans le temps même de sa passion et de sa mort.
Ah ! mes frères, s'écrie saint Chrjsostome, le

grand exemple, si nous en savons profiter, (;t si

nous y faisons tonte l'attention qu'il mérite ! Le
troupeau de Jésus-Christ s'était dispersé, les apô-

tres avaient pris la fuite, saint Pierre après sa
chute n'osait plus paraître, les colonnes de
l'Eglise étaient ébranlées, et Madeleine avec la

mère de Jésus demeurait ferme et intrépide au-

près de la croix : Stabant autem juxta crucem
Jesumaterejus et... Maria Magdniene >,Madeleine
avec la Mère de Jésus ! Madeleine auparavant
pécheresse, avec Marie mère de Jésus, toujours

sainte ! comme si la pénitence avait alors, en
quelque sorte, égalé l'innocence et participé à
ses droits ; comme s'il y avait eu entre la péni-
tence et l'innocence une espèce d'émulation;
comme si le Fils de Dieu, après Marie pure et

exempte de tout péché, n'avait point trouvé
d'àme plus inébranlable ni plus consLintc dans
ses intérêts, que Marie délivrée de la corruption

et de la servitude du péché. Mais ne vous éton-

nez pas, poursuit saint Chrysostome, d'une telle

constance. Madeleine savait trop ce qu'elle de-
vait à ce Dieu crucifié, pour s'éloigner de lui lors-

qu'il accomplissait sur la croix l'ouvrage de son

salut. Elle savait trop ce qu'elle devait à la croix

de ce Dieu mourant
; que cette croix avait été

par avance la source de son bonheur
;
qu'en

vertu des mérites anticipés de cette croix, Jésus-

Christ lui avait dit : Femme, vos péchés vous sont

remis; et que c'était enfin sur cette croix que
cette parole si salutaire allait être authentique-

ment confirmée. De là, bien loin de se scandaUser

comme les disciples, ni d'avoir comme eux
horreur de la croix, elle la révère, elle l'adore,

elle s'en approche, elle l'embrasse, elle la serre

étroitement. On dirait qu'elle y est attachée par
les liens invisibles de son amour et quelle ait

droit de dire, aussi bien que saint Paul : Christo

confixa sum cnici ;Mon partage et ma gloire est

d'èh-e crucifiée avec Jésus-Christ. Ainsi ce fut

sur la croix que Madeleine reconnut plus que
jamais Jésus-Christ pour son Sauveur; et ce fut

pareillement sur la croix que Jésus-Christ recon-

nut Madeleine, si j'ose user de ce terme, pour
son amante la plus zélée et la plus fidèle.

En effet, chrétiens, être fidèle à Dieu dans
l'affliction et dans la souffrance ; être constant

dans son amour, tandis qu'il noua éprouve par

}JoaA., xix,a^
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la croix; lui demeurer toujours uni, lorsqu'il

semble nous diMaisscr
;
pcrs(^vércr dans ?cs vol'»?,

lorsque nous n'y trouvons que dos épines et des

difficidlés, c'est h quoi nous oblige le souvenir

d'une Ki-àcc aussi précieuse que celle de notre

conversion. Mais n'avoir pour Dieu de constance

et de fidélité qu'autant qu'il nous tait trouver de

goût dans son service; n'être à J('S'ls-Ch^i^ît et ne

se déclarer pour lui que lorsqu'il n'en conte

rien ; ne le suivre, comme dit saint Chrysostoine,

que jusqn;\ la cène, et l'abandonner lâchement

au Calvaire, c'est oublier qu'on a été pécheur,

c'est di'menlir les engagements où l'on est entré

par 11 pénitence, c'est ne payer le plus grand de

tous les bienfaits que d'une reconnaissance appa-

rente et superficielle. Ah ! Seigneur, votre croix,

voilà mon héritage, depuis que vous m'avez

appelé i\ vous et réconcilié avec vous : ChrMo

covfixus siim cruci ' : non pas cette croix exté-

rieure sur laquelle vous expirâtes, et dont j'ho-

nore l'image sur vos autels ; mais la croix inté-

rieure et personnelle que j'ai h porter, cette

humiliation que vous m'envoyez, cette disgrâce

que je n'attendais pas, cetlc perle de biens qui

me désole, cette maladie qui m'afflige, cette

persécution que l'on me suscite. C'est en accep-

tant tout cela de votre main que je dois vous

répondre de moi-même, et vous montrer que je

suis fidèle. Toutes les autres preuves de ma
fidélité sont équivoques, suspectes, douteuses; il

n'y a que la croix qui vous assure de moi, et

que le bon usage de la croix qui puisse vous

faire connaître que mon péché m'est toujours

présrnt : Etj^eccatum meum contra me est sem-

per 2. Oui, il m'est toujours présent, pour me
retracer toujours et mon indignité et votre bonté

;

mon indignité, après l'avoir commis, et votre

bonté qui me l'a remis : Et peccatum meum contra

me est semper. Il m'est toujours présent, pour

m'inspirer toujours un zèle et un courage nou-

veau, soit dans les adversités de la vie, soit dans

les pratiques de la pénitence. Quoi qu'il m'arrive

par votre ordre, ou quoi que je m'impose à moi-

même, mon péché, ou le pardon de mon péché,

sera toujours un motif pressant qui me réveil-

lera, qui m'excitera, qui m'encouragera h tout

entreprendre pour vous, à tout endurer pour

vous, à me sacrifier, s'il le faut, et à m'immoler
pour vous : Et peccatum meum contra me est

s/'mpcr.

Cependant, Jésus-Christ mort sur la croix, oii

se retira Madeleine? Autre effet de sa reconnais-

sance et de son amour : elle demeura, avec une
invincible persévérance, auprès du tombeau de

* Galat., Il, 19, — » Psalm., l, 6

son aimable Maître. Lh, quelles pensées l'occu-

pèrent ? quels sentiments touchèrent son cneur ?

quelles résolutions forma-t-elle de mourir en

esprit, comme il étai' mort en effet; de s'ensevelir

elle-même dans une vie pénitente et obscure,

comme il était enseveli dans les ténèbres et l'ob-

scnrité du sépulcre ? Combien de fois se fit-elle,

pour sa propre instruction, ces divines lerons

que l'Apotre dans la suite devait faire aux pre-

miers fidèles pour la sanctification de toide

l'Eglise: Morlui estis, et vita vestra abscnndita est

cum Cfiristo in Dec i
; Vous êtes morts, et votre vie

est cachée avec Jésus-Christ en Dieu : Consepulti

estis cum Christo '
; Vous êtes ensevelis ave'î

Jésus-Christ et en Jésus-Christ ? Contente de

passer ses jours auprès de cet adorable Sauveur,

elle y fût restée des siècles entiers sans ennui; ou

si quelquefois elle eût, malgré elle, ressenti les

atteintes d'un ennui secret, elle eût bien su le

soutenir et le surmonter ; car elle n'ignorait

pas combien de temps le Fils de Dieu l'avait

attendue elle-même ; combien d'années elle

l'avait laissé appeler sans lui répondre, et frap-

per à la porte de son cœur sans lui ouvrir
;

combien de rebuts elle lui avait fait essuyer

par de longues et de continuelles résistances.

Elle ne l'ignorait pas, et c'était assez pour la

fortifier contre tous les dégoûts el toutes les

horreurs que peut causer la vue d'un tombeau,

et l'idée d'un mort qui y vient d'être inhumé ;

ou plutôt c'était assez pour la fortifier contre

tous les dégoûts et toutes les horreurs de celte

mort spirituelle h quoi elle s'était condamnée,

et dont elle avait un modèle sensible dans le

tombeau, et dans ce corps sans sentiment et sans

action qui y était enfermé. Affreuse mort pour

tant de femmes mondaines, qui voudraient vivre

à Dieu, mais sans mourir au monde et à elles-

mêmes ! Avoir un cœur, mais pour le tenir dans

un dégagement parfait du inonde ; avoir des

yeux, mais pour les fermer à toutes les pompes
du monde ; avoir des sens, mais pour se rendre

insensible h fout ce que le mondea de plus flat-

teur et de plus doux ; être dans le monde et au

milieu du monde, mais pour n'avoir plus départ

à ses assemblées, à ses entretiens, à ses divertis-

sements, mais pour y mener une vie retirée, une

vie austère et mortifiée : voilà ce qui arrête tant

de conversions; ou, après de prétendues conver-

sions, voilà ce qui fait reculer tant de faux péni-

tents, et ce qui les replonge dans leurs premiè-

res habitudes, malgré les plus belles espérances

qu'ils avaient données et qu'on en avait conçues.

Il n'appartient qu'à l'amour de Dieu, à un

? Coloss., m, 3. — Bom., vi, 4-
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amoiir reconnaissant, d'aiïerinininc Ainerontro

CCS retours si onlinaiivs et si tiinestes. Mille ré-

llexions la soutiennent, et lui tout prendre le

sentiment de l'Apôtre : Mihi vivere Clirislusest,

et mori lucrum >. Il est vrai, je serai dans le

inonde comme n'y (4anl plus, j'y vivrai comme
n'y vivant plus ; mais pour qui dois-je vivre,

qne powr J«''sus-Cluist mon Sauveur ? N'est-ce

pas un gain pour moi que de mourir ;\ tout

pour lui ; el en me rendant la vie de la grâce,

n*a-t-il pas bien nu^rili^ que je lui fisse un
sacrifice des vaines douceurs de la vie du mon-
de ? Mihi vivere C/irislus est, et movi lucrum. Il

est vrai, je ne serai plus comptée pour rien dans

le monde, parce que je ne serai plus de ses

socit'^tés, (lèses conversations, de ses jeux ; mais

ce que je dois compter par-dessus tout , cl ce

qui me doit tenir lieu de tout, c'est que, dégagée

des liens du monde, j'en serai plus élroifement

unie ;\ mon Dieu, à ce Dieu qui m'a aimée lors

même qne j'étais son ennemie, à ce Dieu qui

m'a recherchée lors môme que je le fuyais, à ce

Dieu qui
, par choix et par préférence, m'a

tirée de cette voie de perdition où le torrent du
monde m'entraînait. Si je l'aime ce Dieu de

paix, il me suffira ; et non-seulement il me suf-

fira, mais tout, hors de lui, me deviendra insi-

pide, et mon plus grand plaisir sera de me
priver pour lui de tous les plaisirs. Or, après

rin?igne Piiveur dont je lui suis redevable, après

qu'il a bien voulu se convertir à moi pour me
convertir h lui, après qu'il m'a reçue entre ses

bras et recueillie dans son sein, pourrais -je lui

refuser mon coeur et ne lui pas rendre amour
{)0ur amour ? Mihi vivere Christus est, et mori
ucrum.

Enfin Madeleine chercha Jésus-Christ ressus-

cité avec toute la ferveur de l'amour le plus

généreux et le plus ardent. Si pour quelques

lieuies elle avait quitté le tombeau, c'était pour

préparer des parfums, et pour venir bientôt

ensuite embaumer le corps de son Maître. Mais

quelle surprise lorsqu'elle ne le trouva plus !

quels torrents de larmes coulèrent de ses yeux !

avec quel soin, quel empressement, quelle in-

quiétude, elle visita de toutes parts pour dé-

couvrir le lieu où il pouvait être ! Tulerunt Do-

minum meum, et uescio tibi posuerunt eum 2. Ah !

s'écria-t-elle, ou m'a enlevé mon Seigneur et

mon Dieu, et je ne sais où on l'a mis. Avec quelle

générosité elle s'offrit à l'enlever elle-même, si

elle était assez heureuse pour le retrouver ! Et
ego eum tol'.am 3. Mais y pensait-elle ? et com-
ment eùl-elle seule enlevé un corps qu'à peine

I Fiiilip., l, 21. — i Joar.., xx, U. — » Ibid., 15.

plusieurs hommes ensemble auraient pu porter ?

Cormuent 1 je n'en sais rien, el peut-être n'en

savait-elle rien elle-même ; mais elle m; con-
sulta point ses forces, elle n'écoula (|ut' son
amour; et l'amour se croit tout possible. Cepen-
dant, dès que Jésus-Christ (pii lui parlait se fit

coimaltre h elle, quel fut le ravissement de son
Ame ! avec quelle ardeur courut-elle h lui, el se

jela-t-elle à ses pieds pour les embrasser ! avec
quelle promptitude alla-t-elle annonceraux apô-

tres sa résurrection, devenue elle-même ra|)ôtre

des apôtres, et ayant mérité par sa ferveur de
voir avant eux le Fils de Dieu dans l'état de sa

gloire ! Sainte ferveur que nous voyons eneore
dans les plus grands pécheurs, lorsque , de
bonne foi revenus h Dieu, ils considèrent dans
quel abîme ils s'étaient plongés, et par quelle mi-
séricorde la grâce les a sauvés : grâce dont ils

étaient indignes en la recevant , mais grâce

qu'ils voudraient payer par mille vies après
l'avoir reçue ; pourquoi? parce qu'ils en com-
prennent beaucoup mieux l'excellence et le prix.

Jamais saint Pierre aima-t-il plus tendicmcnt
Jésus-Christ qu'après qu'il eut été converti par

ce regard favorable du Sauveur du monde qui

le toucha, et qui lui fit pleurer si amèrement
son péché ? Jamais saint Augustin ful-il trans-

porté d'un amour de Dieu plus vif et plus agis-

sant, qu'après qu'il eut entendu cette voix qui

pénétra jusqu'à son cœur, et qui le dégagea de
ses habitudes criminelles ? Non contents des

pratiques ordinaires et des œuvres indispensa-

bles de la pénitence chrétienne, ils y ajoutent

tout ce que la reconnaissance peut inspirer ; et

que ne peut point inspirer un amour recon-

naissant ? Le temps ne me permet pas de vous
l'expliquer ; car il faut finir : et d'ailleurs de
ceux qui m'écoulent, les uns l'ont éprouvé, et

ils le savent assez ; les autics n'en ont jamais
fait l'épreuve, et peut-être ne m'entendraient-ils

pas.

Quoi qu'il en soit, voilà, pécheurs, l'avantage

que vous pouvez tirer de vos péchés mêmes. Ils

vous ont séparés de Dieu ; mais du monieat
qu'ils vous sont pardonnes, ils r)euYent sei\ir à

vous attacher à Dieu par un amour plus ardent,

par une fidélité plus héroïque, par une piété

plus fervente: Vides hanc muUerem i ? Voyez-

vous cette femme? dit le Sauveur au pharisien.

Quoique pécheresse publique, elle a lait pour

moi beaucoup plus que vous : elle a répandu sui

mes pieds les parfums les plus exquis, elle les

a arrosés de ses larmes, elle les a essuyés de

ses cheveux. Tout juste et tout irrépréhensible

» Lac, T.i, **.
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que vous ôlcs, ou que vous vous flattez d'être, pécheur que de la persévérance de qualre-vingt-

vous n'avez rien fait de semblable. A voir le dix-neuf justes. C'est ainsi que des femines^

zèle de certains pécheurs convertis, les progrès perdues, suivant la parole de Jésus-Christ, mais

qu'ils font auprès de Dieu, les communications par un retour parlait heureusement rentrées

qu'ils ont avec Dieu, il y aurait, ce semble, dit dans la voie du salut , en précéderont , au
saint Augustin, de quoi piquer de jalousie les royaume des cicux, bien d'autres dont la vie,

plus justes; et, sans l'intérêt de Dieu qui leur est d'abord plus innoceide, aura été dans la suite

plus cher que leur propre intérêt, ilsseplain- beaucoup moins sainte. Comprenons cette

draiont presque à Dieu même, comme le frère vérité, mes chers auditeurs. Justes, comprenez-

aîiiôde l'enfant prodigue se'plaignaith son père, la pour vous humilier, mais au même temps

Admirable effet de la pénitence, qui peut en pour vous animer. Pécheurs, comprenez-la pour

quelque sorte, non plus seulement l'égalera vous consoler et pour vous encourager. Travaii-

l'innocence, mais l'élever encore au-dessus de Ions tous de concert , ou plutôt travaillons

l'innocence. C'est en ce sens et à la lettre que tous à l'envi : ce ne sera pas en vain, puisque

souvent les anges, selon l'expressi on de l'Evan- nous pouvons tous emporter la couronne de

gile, se réjouissent plus de la conversion d'un gloire, que je vous souhaite, etc.

SERMON POUR LE VENDREDI DE LA CINQUIEME SEMAINE.

SUR LE JUGEMENT TÉMÉRAIRE.

ANALYSE.

SrjET. les princes des prêtres et les pharisiens tinrent un conseil contre Jésus.

Qui ne croirait que ces dévots de la synagogue et ces sages du judaïsme, assemblés, vont former un jugement équitable?

Mais tout sages qu'ils sont, ils se laissent aveugler; et ces dévots, prévenus contre le Fils de Dieu, prononcent la sentence fa

plus injuste, et trahissent la cause de l'innocent. C'est ainsi que nous nous laissons tous les jours surprendre, et que nous

jugeons faussement et témérairement du prochain. Jugements téméraires, dont je veux vous représenter le crime, et vous faire

craindre les funestes conséquences.

Division. Trois choses, dit saint Thomas, sont nécessaires pour bien juger: l'autorité, la connaissance et l'intégrité. De là je

conclus que nos jugements au désavantage du prochain sont communément téméraires, et par défaut d'autorité, et par défaut de

connaissance, et par défaut d'intégrité. Défautd'autorilé, parceque Dieu ne nousa donné sur le prochaim nulle juridiction: première

partie. Défaut de connaissance, parceque nous ne pouvons pénétrer dans le cœur du prochain ni le bien connaître: deuxième

partie. Défaut d'intégrité, parceque ce sont nos passions qui nous préoccupent, et que notre intérêt propre est le plusordinaire

motif de nos jugements : troisième partie.

Première partie. Jugements téméraires par défaut d'autorité, parce que nous n'avons sur le prochainnulle juridiction. Il n'|

a que Dieu qui, essentiellement et par lui-même, ait une légitime autorité pour juger les hommes. Jésus-Christ même, ea

qualité dhomme, n'aurait pas le pouvoir de juger le monde, comme il le jugera, si ce pouvoir ne lui avait été donné de son

Père. Et c'est en ce sens, et par rapport à cet Homme-Dieu, qu'il faut entendre ces paroles du Prophète royal : Deus, judicium

tuum rcfji da, et justitiam tuam filio régis. Juger donc le prochain, c'est attenter sur les droits de Dieu, et faire de notre chca

Ce que Jésus-Christ ne fera que comme délégué de son Père céleste.

Qui êtes-vous, disait le grand Apôtre, pour juger et pour condammer le serviteur d'autrui? S'il tombe ou s'il demeure [ferme,

ce n'est point à vous d'en connaitre, mais à celui dont il dépend, et qui, comme maître, est son juge; Domino suo stat aut

eadit. Explication de ce passage selon saint Chrysostome.

C'est pour cela même que dans les divisions qui naissaient entre les chrétiens, l'Apôtre, en leur défendant de juger, leur en

apportait celte raison : Omnes enim stabimus ante tribunal Christi; c'est qu'il y a un tribunal où nous devons tous compa-
raître, qui est le tribunal de Jésus-Christ.

Vous me direz que le Sauveur du monde nous a promis, dans la personne de ses apôtres, de nous faire asseoir avec lui sur le

tribunal de sa justice, pour juger non-seukment les hommes, mais, selon le témoignage de saint Paul, les anges mêmes. Il est

vrai, répond saint Augustin, nous serons assis avec Jésus-Christ pour juger; mais ne prévenons donc pas ce souverain Juge, et

attendons le temps où il nous communiquera son pouvoir pour l'exercer. Or, prenez garde, reprend le même Père: tant que
lésus-Christ a demeuré sur la terre, quelque souveraineté qu'il eût, il ne l'a point employée à juger les pécheurs; mais il lésa

excusés, il les a supportés, il les a défendus. Sommes-nous maintenant plus autorisés que lui, et avons-nous une juridiction plus

étendue que la sienne ? Contenons-nous donc dans les bornes qu'il a voulu lui-même se prescrire. Quand le temps sera venu, dit

Dieu, alors je jugerai : Cum accepero tempus, ego justitias juàicabo : pour nous faire entendre qu'à son égard même, il y a
un temps de juger et un temps de pardonner: mais nous voulons juger en tout temps.

Désordre spécialement condamnable, lorsque nous nous attaquons aux puissances mêmes : Nolite tangere christos meos, et in
prophetis meis nolite malignari. Désordre essentiellement-opposé hcette subordination, dont Dieu est l'auteur, et par conséquent

le conservateur et le vengeur. Désordre qui ruine et qui anéantit l'obéissance des inférieurs.

Et ne me dites point qu'en condamnant les actions de ceux que Dieu a constitués en dignité, vous ne laissez pas d'honorer leur

ministère. Car Dieu, en nous défendant de les juger, Diis non delrahes, n'a point fait cette précision, parce qu'il prévoyait que 1q
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méprit (la la personne serait toujours suivi du im^pris du la dignité. Constantin, i|uoique empereur, neToulut point, pir niixiniu

de religion, juper les évônucs, mais aujonrd'liui des homm*;» sans nom jniçent hardiment les évi'ques et les empereurs. Licence

que Dieu saura bien réprimer par de justes ch.ilimtMits, comme il punit celle de Marie, sii-ur de Moïse. Les supérieurs et les

maîtres ont leurs déPauts, il est vrai ; mais, mal^'ré leurs défauts, saint i'ierre nous ordonne de les respecter : Non lanlum

\)onis et modeUis, sed etianx dijsrolis. J'avoue que Uieu, puur les conlenir dans le devoir, permet celte injuste liherlé qu'on se

donne de les censurer : c'est un hicn pour eux , mais inalhcur à celui par qui ce bien arrive I Concluons donc avec leFilt de

Dieu : Neju(jex}>oiiU, et vous ne sereii>oinl jugés.

Obuxi^mi: PARTit:. Jugements téméraires par défaut de connaissance. Car, 1" on juge sur de simples apparences ;
2* on juge det

intentions par les actions ;
3" on juge sur le rapjiort d'uutrui ;

4° on prend de vains soupçons pour des démonstrations et det

convictions. Tout cela, autant de sources des faux jiij^emcnls que nous formons les uns contre les autres.

1* On jirge sur de simples apparences, et rien de plus trompeur que les apparences. Comi>ien voyons-nous de gens dans la vie

qui, par divers principes, ne sont rien de ce qu'ils paraissent, et ne paraissent rien de ce qu'ils sont ? Jugez de ces personnel

selon l'apparence ; autant d'idées que vous vous en faites, ce sont autant d'injustices. Dieu juge les hommes, dit saint Augustin
;

mais pour les juger, que fait-il ? il pénètre juscpie dans le fond de leurs cœurs. Jugeons comme lui ; ou plutôt, puisque nous ne

pouvons avoir dans celle vie les mêmes connaissances que lui, ne jugeons point.

2* On juge des intentions juir les actions. Mais la même action ne peut-elle pas être faite par cent motifs différents, cl ces

différents motifs n'en doivent-ils pas fonder autant de jugements tout opposés 'l (juand Madeleine répandit des parfums sur lc«

pieds du Sauveur du monde, ce fut par un mouvement de piété, et les apôtres l'accusèrent <lc prodigalité. Nous voyons les

mêmes actions en substance louées et condamnées par le Saint-Esprit, selon la diversité des intentions. Pourquoi vous qui me
jujjer, de deux intentions que je puis avoir, l'une bonne et l'autre mauvaise, m'imputerez-vous la mauvaise à l'exclusion de

la bonne ?

3' On juge sur le rapport d'autrui ; maisinslruisons-nous encore là-dessus par l'exemple de Dieu même. Comment jugcra-t-il

Sodome et Gomorrhe ? Leur péché, dit-il, crie vengeance au ciel, et j'apprends qu'ils ont mis le comble à leur ini'iuité.

Mais je ne m'en tiendrai pas Ih
;
j'irai moi-même, et je verrai comme témoin si tout ce qu'on en rapporte est vrai : Descen-

dam, et videbo. Est-ce ainsi que nous en usons'? Précaution surtout nécessaire aux grands et aux princes, Ils veulent tout

savoir, et combien de fois arrive-t-il qu'on leur représente les choses sous de noires images qui les défigurent?

4" On prend de vains soupçons et des conjectures pour des évidences et des démonstrations. Vous n'avez pu, dites-vous, ne

pas voir ce qui était visible : non ,- mais si vous n'aviez pas tant aimé h le voir, vous auriez découvert l'illusion; et ce que vous

croyez avoir vu, vous l'auriez vu tout autrement. Tant de fois peut-être on a jugé de vous sur ce qu'on a cru voir, et sur ce

que vous prétendez qu'on n'a jamais vu ! Disons donc avec saint Augustin : Domine noverim me, noverim te : Que je voua

connaisse ô mon Dieu ! et que je me connaisse ! Si je vous connais, je saurai qu'il n'y a que vous à qui le fond des cœurs soit

ouvert, et je n'aurai garde d'y vouloir entrer ; et si je me connais, je comprendrai que mon propre cœur est un abîme où

je trouve assez à creuser, sans entreprendre de pénétrer dans les sentiments des autres.

Troisième partie. Jugements téméraires par défaut d'intégrité. David, selon la remarque de saint Ambroise, n'a presque ja-

mais parlé des jugements, soit de Dieu à l'égard des hommes , soit des hommes mêmes les uns à l'égard des autres, sans y
ajouter la justice comme une condition essentielle et inséparable : Fecttjudicium et jw.'îh'ijoni. Maiscette condition ne se trouve

guère dans les jugements que nous formons contre le prochain, parce que nous jugeons par prévention, par aversion, par cha-

grin, par intérêt, et par mille autres motifs qui corrompent la raison la plus saine et la plus droite. •

Arrêtons-nous à l'intérêt, qui les comprend tous. Tel fut le principe de tous les faux jugements des pharisiens contre le Fils

de Dieu. Son crédit leur donnait de l'ombrage ; ce fut assez pour le ruiner dans leur estime. Il faisait des miracles ; mais, ma!»

gré ses miracles, ils le traitaient de pécheur. Nous le savons, disaient-ils, et nous n'en pouvons douter : Nos scimus quia hic

homo peccator est. Pourquoi le savaient-ils ? parce qu'ils voulaient et qu'il était de leur intérêt que cela fût. Idée bien naturelle

des jugements du monde.

Qu'un homme soit dans nos intérêts, dès linons nous persuadons qu'il vaut beaucoup. Mais qu'il soit notre ennemi, ses ver-

tus même les plus éclatantes, prendront dans notre imagination la teinture et la couleur des vices, surtout, si c'est l'envie qui

nous empoisonne le cœur. Nous jugeons, équitablement de tout ce qui est au-dessus ou au-dessous de nous ; mais de ceux que la

concurrence nous suscite pour adversaires, nous en jugeons, si je l'ose dire, d'une manière à faire pitié.

Aussi, quelque probité qu'ait un juge, quelque irréprochable que paraisse un témoin, on n'a nul égard ni au juf?ement de

J'un, ni au témoignage de l'autre, dès qu'on y découvre quelque intérêt. Il faudrait donc, pour bien juger du prochain, être

défait de toute préoccupation. Mais qui peut communément se promettre d'être disposé de la sorte ? et n'est-il pas plus sûr

de s'en tenir h cette loi de l'Evangile : Nolite judicare : Ne jugez point ? Par là, mon Dieu, je mériterai que vous usic7.de misé-

ricorde envers moi
; par là je me préserverai non-seulement du désordre attaché au jugement téméraire, mais des suites fu-

nestes qu'il traîne après lui. Il est vrai que l'Apôtre, parlant de l'homme spirituel, semble en avoir renfermé le caractère dans

ces deux qualités, l'une de juger de tout, et l'autre de n'être jugé de personne. Mais on a abusé de ses paroles, et on les a mal
entendues. Voulons-nous être solidement spirituels, laissons juger de nous sans nous plaindre ; mais nous, ne jugeons point, ou
jugeons toujours favorablement.

coiugenaitponiifictseipharù<tic(meaiumadversusje^m. dans toute la Judée par SCS miracles. Ce n'est
Les princes des prêtres et les pharisiens tinrent un conseil contre pQJnt CD particulier, ni cliaClin Selon SCS VUCS,

Jésus. {Saint Jean, chap x\, 47.) »-i\' -i •

qiiils ont a juger, mais dans un conseil, et en
^^' se communiquant leurs lumières les uns aux

Ce sont les princes des prêtres et les phari- autres. Qui ne croirait donc qu'ils vont former
siens qui s'assemblent, c'est-à-dire les sages un jugement équitable, et conforme aux lois les

du judaïsme et les dévots de la synagogue, plus exactes de la justice et de la raison } Ce-
Ce n'est point pour délibérer sur une affaire pendant ces sages, tout sages qu'il sont, se lais-

d'une légère conséquence, puisqu'il ne s'agit pas sent aveugler ; ces dévols se laissent prévenir,
moins que de porter un arrêt de mort contre un et ce conseil assemblé prononce enfin la sen-
horame accrédité parmi le peuple, et connu lence la plus injuste, et trahit la ca<ise dd
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"^innocent. Voilà, mes clicrs auditeurs, où nous

piiduit la faiblesse humaine, et ce qui doit

^rvir à noire inslniclion. Nous avons dans

jious-nu'^nies un tribunal secret, et c'est h ce

tribunal que nous appelons comme d'un plein

droit le prochain, pour le juger et le condam-
ner. Jugements aussi faux que celui des ponti-

fes et des pharisiens de notre É\angile. Juge-

ments téméraires, dont on se fait si peu de scru-

pule dans le monde, et dont je veux aujourd'hui

vous représenter le crime et vous faire crain-

dre les suites funestes, apiôs que nous aurons

salué Marie, en lui disant : Ave, Maria.

Trois choses, dit saint Thomas, sont absolu-

ment nécessaires pour former un jugement

équitahie : l'autorité, la connaissance et l'inté-

grité : l'autorité dans la personne du juge, la

connaissance dans son esprit, et l'intégrité dans

son cœur; l'autorité pour pouvoir juger, la con-

naissance pour savoir juger, et l'intégrité pour

vouloir bien juger.Si celui qui juge n'a pas un
pci.\oir et une autorité légitime, son jugement

est chimérique et nul ; s'il n'a pas une juste

connaissance de la cause, son jugement est faux

et aveugle ; et s'il manque d'int<Ogrité, son juge-

ment est vicieux et corrompu. De là concluons

d'abord que les prêtres et les pharisiens, en vou-

lant jugw Jésus-Christ, péchaient contre toutes

les règles et toutes les formes qui doivent être

observées dans un jugement ; car ils jugeaient

Bans autorité, puisque ce Fils du Dieu vivant ne

dépendait point d'eux ; ils jugeaient sans con-

naissance, puisqu'ils ne savaient pas qu'il était

Fils de Dieu; et ilsjugeaient sans intégrité, puis-

que la passion les animait contre lui, et qu'ils

agissaient par intérêt. Trois défauts qui se rcn-

conlrent dans les jugements désavantageux que

nous faisons du prochain, et d'où il s'ensuit que

ce sont des jugements injustes et téméraires;

défaut d'autorité, défaut do connaissance, défaut

d'intégrité. App'iquez-vous ; voici le partage de

ce discours. Nous jugeons le prochain, mais

nous le jugeons témérairement : pourquoi ?

parce que Dieu ne nous a donné sur lui nulle

juridiction, ce sera la première partie
; parce

que nous ne pouvons pénétrer son cœur ni le

bien connaître, ce sera la seconde ; enfin, parce

que ce sont nos passions qui nous préoccupent,

et que notre intéiêt propre est le plus oïdinaire

molif de nos jugements, ce sera la troisième. Ne
jugeons donc point : Nolite jiuUcare '

; c'est la

conséquence que nous tirerons après Jésus-

Christ.

' I.ac, yi, 37,

PREMIÈRE PARTIE.

Il n'y a que Dieu qui essentiellement et par lui-

même ail une légitime autorité pour juger les

hommes, j)arce qu'il n'y a que Dieu qui soit le

Créateur, et par conséquent le souverain et le

Rîaiire des honunes : vérité incontestable et si

universelle, que Jésus-Christ même, en qualité

d'homme, n'aurait pas le pouvoir de juger le

monde, connnc nous apprenons de l'Evangile

qu'il doit le juger, si ce pouvoir ne lui avait été

donné de son Père. Seigjieur, disait David par

unespritde prophétie, dunnez au roi votre juge-

ment. Le texte hébraïque porte : Donnez au roi

voire puissance, pour juger le peuple que vous

lui avez confié : Deus, judicium tuum régi da *
;

comme s'il eût dit : Ce jugement, raon Dieu,

n'appartient qu'à vous, mais faites-en part à

celui que vous avez choisi ; et puisque vous l'a-

vez établi roi, commettez-lui votre justice, afin

qu'il l'exerce en voire nom : El juslitiam tuam

filio régis. Je sais, chrétiens, que ces paroles du
psaume peuvent être entendues de Salomon, en

faveur duquel David faisait à Dieu cette prière;

mais je sais aussi que tous les Pères de l'Eglise

les ont ex [)liquées de Jésus-Christ, et que les juifs

mômes, suivant leur tradition, les rapportaient à

la personne du jlessie, dont Salomon n'était

que la figure. Quoi qu'il en soit, dit saint Au-
gustin, il est de la foi que jamais le Sauveur du
monde ne jugera les vivants et les morts qu'en

vertu de la commission qu'il en a reçue : Pater

omne judicium dédit Filio 2
;
que comme il n'a

point pris de lui-même la qualité glorieuse de

pontife, aussi ne s'est-il point attribué celle de

juge ; qu'il a voulu, ou, pour parler plus exac-

tement, qu'il a dû être spécialement appelé à

cet important ministère; et que, sans la vocation

divme, tout grand, tout sage, tout saint qu'il est,

il n'en ferait jamais nul exercice: ainsi lui-même

dans l'Ecriture s'en déclarc-t-il. Or, de là, mes
chers auditeurs, je tire d'abord un argumentin-

vincible conlie l'abus des jugements téméraires;

car, que faisons-nous quand, au mépris de

celte règle, nous nous donnons la liberté déju-

ger le prochain ! Nous attentons sur l'autorité de

Dieu, nous entreprenons sur ces droits, nous

nous donnons ou nous prétendons nous donner

un pouvoir qu'il s'esl réservé, et qui lui est pro-

pre ; ce que Jésus-CIuisl ne fera (jue comme
délégué de son Père céleste, nous le faisons de no-

tre chef ; ce que Dieu par privilège lui a accordé

comme à son Fils, nous l'usai pons impunément

et sans litre. EL voilà, dans la ducUiue de salut

/Tsalm., 1.XXI, 2. — ' Joan., t, 2a,



SUR LE JÏT.EMFNT TKMPJUmE. 823

Paul, le premier principe sur quoi est foiuItS; la

Iciiit^riU^ lie la plupart des jiipeinenU des liom-

nies. Car {pii (Mes-voiis, disait ee faraud apAlr>î,

pour jnijer et pour coiulamnerle serviteur dai-

tiui ? Tu (]uix es, qui judicas alit'uuiu servum ' ?

S'il tofid)e ou s'il demeure ferme, ce n'est point

à vous d'eu conuaitre ; c'est ;\ eelui dont il dé-

pend, et (jui couuue maiireest sou jii^e : Ihwiino

•0 stat aut cnilit 2. C'esl-à-dire, selon la para-

;
luase de saint Chrysostome, pouniuoi jugcz-

Aous de ce qui ne vous regarde pas; et pour-

(luoi vos vues sVtendent-clles hors des limites où

l'ordre de la Providence et votre eondilion vous

lenlenueut ? Cet homme dont vous censurez la

conduite, et dont vouscondaumez peutOtre non-

seulement les actions, mais les intentions, est-il

votre sujet ? Avez-vous dans le monde quchiue

supériorité sur lui ? Reutire/.-vous coui|>le de

sa vie ?En devez-vous répoudre à Dieu ?Si cela

est, je consens que vous en jugiez ; et mon soin

alors serait de vous apprendre la manière dont

il faudrait procéder, l'esprit et la charité qu'il y

faudrait apporter, les mesures de prudence qu'il

y faudrait garder. Mais puisque vous reconnais-

sez vous-même qu'il n'est rien de tout cela, et

que la personne dont vous formez ces juge-

ments désavantageux n'est point soumise à vo-

tre directic)u, que vous n'en êtes point chargé,

et que, ni devant Dieu ni devant les hommes,
vous n'en devez point ôtrc responsable, pourquoi

devous-même vous ingérer dans sa cause? Aban
donnez-la à son juge naturel, et respectez dans
voire frère le droit qu'il a de n'être jugé que de
Dieu, ou du moins de ceux que Dieu a commis
pour veiller sur lui. S'il fait bien, vous pouvez
par là participera son mérite; et s'il fait mal, le

blâme n'en retombera pas sur vous. Mais si vous
le coudaumcz, quoi qu'il fasse, vous vous ren-

dez vous-même criminel ; car, s'il fait bien, et

que vous en jugiez mal, vous commettez à son

égard une injustice; et s'il fait le mal même pour
lequel vous le condamnez, vous commettez une
àulre injustice envers Dieu, parce qu'en le con-
lamuant et en le jugeant vous vous attribuez le

pouvoir de Dieu.

Voilà le grand principe que nous devons sui-

rre, et une des leçons les plus ordinaires que fai-

sait saint Paul aux premiers chrétiens. Pourquoi?
réflexion importante de saint Chrysostome :

c'est qu'un des premiers désordres qui s'éleva

dans l'Eglise et qui divisa les chrétiens, fut la

liberté de juger. Les fidèles circoncis mépri-
saient les gentils qui ne l'étaient pas, et les

gentils convertis tenaient pour suspects les fidè-

} Rom., xir, 4. — ' !'aid.

les qui voulaient encore se dislinjçner par la

circoncision. Ceux qui s'abstenaient de viandes

coudaïunaieutceux qui en usaient, et ceux (jiii en
usaittnl censiuaicnt coaw (juis'en absten lient. De
là les dissensions et les troubles; et c'est pour
cela même (jue l'Apotrc, animé d'un zèle ardent
pour l'unité et poiu-la paix, leur disait sans cesse :

Ao7i cv(}o (implius invicem jutlicemus^ : Mes tières,

ne nous jugeons donc plus les uns les autres; et

par quelle raison ? point d'autres que celle-ci
;

Omnes enim stabimiis ante tribunal Christi '; |)arce

qu'il y a un tribinial où nous devons tous com-
paraître, qui est le tribunal de Jésus-Chiisl.

Quelle conséquence ! elle est juste et solide.

C'est-à-dire que tous les tribunaux i)arlicidiers

que les hommes s'érigent de leur autorité pro-

pre pour juger le prochain, sont des tribunaux

incompétents, des tribunaux sans juridiction, et

par conséquent des tribunaux dont Dieu annide

et réprouve les arrêts. Ce pouvoir de juger les

hommes, surtout de juger les cœurs et les

consciences des hommes, n'a été donné qu'à

Jésus-Christ seul ; et tout autre que Jésus-

Christ qui se l'arrogé, fût-il un ange et le plus

éclairé d'entre les esprits bienheureux, doit être

censé usurpateur. C'est donc une espèce d'atten-

tat contre le Fils de Dieu que déjuger votre frère;

parce que c'est, dit saint Jérôme, ôter à Jésus-

Christ la prérogative dont il est en possession :

Fratrem ergo quisquis judicat, Christi palmam
assumit. Et en effet, poursuit le même Père, que
réservons-nous au jugement de ce Dieu -Homme,
s'il nous est permis déjuger inditîéremment de

tout ? Si unusquisque de proximo judicamus,

ecquid Domino reservamus ?

Vous me direz que le Sauveur du monde s'est

engagé à nous solennellement de nous faire as-

seoir avec lui sur le tribunal de sa justice, et

qu'une des récompenses qu'il nous propose est

d'avoir part un jour à ce jugement universel,

où sa qualité de Rédetnpteur lui donne droit de
présider : Sidebilis et vos judicantes 3. Or saint

Paul,expliquant cette pi omesse,ena étendu l'effel

non-seulement à tous les hommes apostoliques,

mais généralement à tous les chrétiens, et en
particulier à ceux qui peuvent se rendre témoi-

gnage d'avoir été fidèles à Jésus-Christ : An nés-

citïs quoniam sancti de hoc mundo judicabunt '^ ?

Ne savez-vous pas, disait-il aux Corinthiens, que
les saints jugeront le monde; et parlant ensuite

à tous : Nescitis quoniam angelos judicabimus •

quanto magis sœcularia ^ ? Ne savez-vous pas,

mes frères, ajoutait-il, que nous devons juger

MattU., XIX, 3d. ~ I Cu.,' Rom., XI», 13.
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les anges mômes ? Or, s'il est vrai que nous ju-

gerons les anges, combien plus est-il vrai que

nous jugerons les hommes du siècle ? Il recon-

naissait donc en nous un titre pour juger ; cl la

manière dont il s'exprime marque qu'il le sup-

posait comme un litre évident et incontestable :

Ni'scitis quoniam judicabimus ? Voilà ce que

saint Augustin s'est opposé à lui-môme, en trai-

tant ce point de morale. Mais écoutez l'excellente

conclusion qu'il en tirait, pour confirnicr la vé-

rité que je vous prêche. Eh bien ! mes frères,

disait ce saint docteur, tenons-nous-en au prin-

cipe de saint Paul. Il est vrai que nous serons un

jour assis avec Jésus-Christ pour juger ; mais

cela étant, ne le prévenons donc pas, ce souve-

rain Juge; ne soyons donc pas plus prompts que

lui : puisque c'est alors qu'il nous communi-

quera son pouvoir, attendons qu'il nous en ait

fait part, et attendons-le avec humilité et avec

patience. En un mot, selon la maxime de l'A-

pôtre même, ne jugeons point avant le temps,

ni avant la venue du Seigneur: Nolite ergo ante

tempusjudicare, quoadusque veniat Dominiis '.

Car il serait bien étrange que nous, qui ne som-

mes que des juges subalternes, nous voulus-

sions juger avant Jésus-Christ, qui est le juge

supérieur.

Or, prenez garde, reprend admirablement

saint Augustin, tant que Jésus-Christ a demeuré

sur la terre, quelque souveraineté qu'il eût, il

ne l'a jamais employée à juger les pécheurs. Il

les a excusés, il les a supportés, il les a défen-

dus, il leur a fait grâce, il les a consolés, il les a

aimés; mais il ne les a point jugés. Que dis-je?

il a même protesté hautement qu'il n'était

point venu pour les juger: Non venit Filius Ho-

minis ut judicet mundum 2. De deux olïices,

celui de sauveur et celui de juge, il a fait le

premier tandis qu'il était parmi nous; et il a

remis le second à la fin des siècles, quand il

viendra dans l'éclat de sa majesté. Sommes-
nous plus autorisés que lui? avons-nous une

juridiction plus étendue? Contenons-nous donc

dans les bornes qu'il a voulu lui-même se près-

crirc. Pendant cette vie, aimons nos frères

comme il les a aimés, supportons-les comme il

les a supportés, excusons-les comme il les a ex-

cusés, délendons-les comme il les a défendus,

compatissons à leurs faiblesses comme il y a

couipali; et puis nous les jugerons un jour avec

lui. 11 me semble que cette condition nous doit

sulliie. Mais que nous anticipions le jugement
de notre Dieu

; que dans un temps où il n'a fait

que miséricorde, nous entreprenions indiscrète-

i I Coi;, iTt ^.— > Joan., ui, 17»

ment de faire justice : de quelque motif que

nous puissions nous flatter, c'est une présomp-
tion et un orgueil. Dieu nous dit par la bouche
de son Prophète : Cum accepero tempus, ego jus-

litias judicabo K Lorsque le temps que j'ai mar-

qué sera venu, alors je jugerai
;
pour nous faire

entendre qu'à son égard môme il y a un temps

déjuger et un temps de pardonner : Tempus
judicandi et tempus miscrendi. Et nous, dit saint

Grégoire, pape, par une témérité insoutenable,

nous voulons juger en tout temps. Avant que
Dieu ait pris le sien, nous prenons le nôtre; et

nous le prenons parce qu'il nous plaît, et comme
il nous plaît.

Désordre universellement condamné de Dieu,

mais spécialement condamnable, lorsque nous
nous attaquons aux puissances mêmes; que
nous osons juger ceux mêmes de qui nous dé-

pendons, ceux que Dieu a établis pour nous
conduire, ceux qu'il nous a doimos pour maî-

tres et pour pasteurs, les prélats et les ministres

de l'Eglise : pourquoi? parce qu'il y a dans eux
un caractère que nous devons singulièrement

respecter, et à quoi nous ne pouvons toucher

sans blesser Dieu jusque dans la prunelle de son

œil, suivant cette parole de Zacharie : Qui teti-

gerit vos, tanget pupillam oculi mei 2. C'est pour-

quoi il nous en fait encore ailleurs une défense

si expresse : Nolite tangere christos mecs, et in

prophetis meis nolite mtdignari 3 : Ne louchez

point à ceux qui sont les oints du Seigneur, et

gardez-vous d'exercer sur eux la malignité de

vos jugements. Désordre essentiellement opposé

à cette subordination dont Dieu est l'auteur, et

par conséquent le conservatciu" et le vengeur;

puisque du moment que je censure la vie et la

conduite de quiconque est au-dessus de moi, je

m'élève au-dessus de lui, je me fais le juge de

mon juge, et par là je renverse l'ordre où Dieu

m'avait placé, et je m'expose aux suites mal-

heureuses que l'Apôtre nous fait craindre d'un

tel renversement. Désordre qui affaiblit et qui

énerve, disons mieux, qui ruine et qui anéantit

l'obéissance des inférieurs : car il est impossible

que cette facilité à juger et à juger mal ne

produise peu à peu un secret mépris de celui

même dont on juge, et que ce mépris ne fasse

naître les contradictions, les murmures, les ré-

voltes de l'esprit et du cœur; d'où il arrive qu'on

n'a plus, dans les sociétés les plus réglées,

qu'une obéissance extérieure, qu'une obéissance

politique, qu'une obéissance sans mérite, parce

que ce n'est point une obéissance chrétienne.

Je sais, mes chors auditem's, ce que vous avez

i P»«lm., utxiv, s. — ' 2ach., ii, 8. — » Psa',, av, 16.
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coutume de répondre : que ce qui vous engage

presque inal;^ré vous ;\ juger de la sorte, ce sont

les imperfections et les ilofauls, ou si vous vou-

lez, les iléré^lements et les excès de ceux que

Dieu a constitués en dif;nité; qu'en condamnant

leurs actions, vous ne laissez [)as d'Iionorer leur

ministère; et que vous n'en pensez mal, que

parce qu'ils se comporlent d'une manière à ne

pouvoir en bien penser. Tel est le langage du

monde ; mais je sais aussi (jue cela ne vous jus-

lifie pas, et que quand Dieu, dans l'Exode, a

prononcé cet oracle en forme de loi : Diis non

detrahes • ; Vous ne jugerez ni ne médirez point

des dieux de la terre, c'est-h-dire des puissances

ou spirituelles ou temporelles, il n'a point fait

cette précision du ministère et de la personne,

parce qu'il prévoyait que le mépris de l'un serait

toujours suivi du mépris de l'autre, et que les

houunes n'auraient jamais un discernement

assez équitable pour respecter sincèrement le

ministère et la dignité, tandis qu'ils seraient

prévenus contre le sujet qui s'en trouve revêtu.

En effet, de tout temps les personnes élevées aux
premières places, les magistrats, les princes, les

pasteurs des âmes, ont eu leurs vices et leurs

passions : ce sont des hommes qu'il n'a pas plu

à Dieu de rendre impeccables, et dont les er-

reurs et les faiblesses, dans le dessein de sa pro-

vidence, doivent même servir à l'exercice de
notre foi et de notre humilité. Mais pour cela il

n'a jamais été permis aux particuliers de s'éri-

ger en censeurs de leur vie, beaucoup moins de
leur gouvernement et de leurs ordres. Voilà

néanmoins l'abus du monde. Constantin, quoique
empereur, ne voulut point, par maxime de reli-

gion, juger les évèques sur les accusations et les

plaiiites qu'on formait contre eux; mais aujour-

d'hui des hommes sans nom, par un zèle aussi

faux qu'il est téméraire, jugent hardiment des

évèques et des empereurs. Ce prince si3 fit un
point de conscience de couvrir, pour ainsi dire,

de sa pourpre royale la honte des ministres de
Jésus-Christ ; maintenant on se pique, je ne dis

pas de la remarquer et de la révéler, mais de
l'imaginer sur les plus faibles conjectures, de la

supposer, de l'assurer comme un fait évident et

incontestable. Qu'un homme soit le plus accom-
pli et le plus irrépréhensible, et qu'on le metle
comme la lumière sur le chandelier : tout accom-
pli et tout irrépréhensible qu'il peut être, on en
jugera; et, h force de l'observer, on y décou-
vrira ou l'on croira y découvrir des taches. Vous
diriez que celte impunité avec iacjaelle ou juge,
etl'on condamne soit jjuû eiip^'cc de cou-ohUon,

dans la nécessité où l'on se trouve d'obéir aux
grands et d'en dépendre. Mais malbcurà nous
si nous raisormons ainsi ! malhciii-, si nous
écoutons un cliagrin bizarre, qui nous porte tou-

jours h contrôler ceux que Dieu a mis sur nos
têtes, au lieu de nous en tenir à la grande règle
d'une soumission respectueuse et hurid)le : car
Dieu, pour réprimer cette licence, a des cliAti-

ments qu'il sait faire éclater sur les coupables,
quand sa justice le demande ! Marie, su'ur de
Moïse, l'éprouva, et sentit bien la grièveté du
crime qu'elle avait commis dans le jugement
qu'elle fit de son frère. La lèpre dont elle

fut couverte, l'excommunication dont elle fut

frappée, et qui la sépara sept jours entiers du
camp des Hébreux, furent les marques authen-
tiques de la colère divine ; et plaise au Ciel que
nous en soyons quittes nous-mêmes pour des
peines temporelles! Ne dites point que tous les

conducteurs du peuple de Dieu ne sont pas des
Moïses, que ce ne sont pas des hommes par-
faits, dont Dieu prenne également les intérêts

et la cause en main . Saint Pierre vous répond
que Dieu s'intéresse pour tous, et que les im-
parfaits et les vicieux sont aussi bien sous sa

protection contre les censeurs présomptueux de
leur conduite, que ceux dont la vie exemplaire
est à couvert de tout reproche : pourquoi? parce

qu'en qualité de supérieurs et de maîtres, ce

sont les ministres et les lieutenants de Dieu, et

que, par une suite nécessaire, il nous ordonne
de l'honorer lui-même dans eux : Non tantum
bonis et modcstis, sed etiam dyscolis i. J'avoue

que, pour les contenir dans leur devoir, Dieu
permet cette injuste liberté qu'on se donne de
les censurer; c'est un.bien pour eux : mais mal-
heur à celui par qui ce bien arrive, puisque c'est

un de ces biens que Dieu, par la disposition de
sa sagesse, ne tire que des plus grands maux,
et qu'il ne peut contribuer à corriger l'un, sans

pervertir et dérégler l'autre !

C'est donc ici, chrétiens, qu'il faut nous ap-
pliquer cette conclusion du Fils de Dieu : Nolite

judicare, ut non judicemini "^
; Ne jugez point,

et vous ne serez point jugés. Est-il vrai, Seigni'ur,

demande saint Bernard, que celcî seul [.uisse

nous délivrer de votre redoutable et inflexible

jugement ? ou plutôt, est-il vrai que ce soit

assez pour paraître avec confiance devant votre

adorable tribunal ? Quoi ! ce jugement qui kût

trembler les saints, et dont l'idée seule a causé

les plus mortelles frayeurs aux Hilarion et aux
Jcrômc

; ce jugement où nous devons être pesés

ÙJiis là balonr.c vigoureuse du sanctuaire, n'aura
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pour nous rien de tenible, et il ne tiendra qu'à

nous, en observant celle loi, de ne plus crain-

dre les arrêts de votre justice ? Après cela plai-

gnons-nous de la st'^vérilé de notre Dieu; et

lors(iue nous avons Jésus-Christ mônic pour

garant de la promesse qu'il nous lait, serons-

nous assez ennemis de nous-mêmes pour en

perdre tout le l'ruil ? Nolite judicare, ut non

judicimini Poursuivons : non-seulement on juge

sans autorité, mais encore sans connaissance
;

aulie défaut dont j'ai à parler dans la seconde

partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Connaître sans juger, c'est souvent modestie

et vertu; mais juger sans connaître, dit saint

Chrysostome, c'est toujours indiscrétion et té-

mérité. Or, si cela est vrai généralement, beau-

coup plus l'est-il en particulier, ajoute ce Père,

quand il s'agit de mépriser et de condamner le

prochain. D'où il s'ensuit que les jugements

mauvais et désavantageux que nons faisons du

prochain, sont presque tous téméraires et cri-

miiTcls : pourquoi ? parce qu'ils n'ont presque

jamais ce degré d'évidence et de certitude qui se-

rait nécessaire pour les justifier. En effet, chré-

tiens, le Prophète royal a bien raison de dire

que les enfants des hommes sont vains, que

leurs balances sont trompeuses, et que, par le

seul défaut de connaissance, il n'y a dans la

plupart de leurs jugements qu'illusion et que

mensonge : Verumlamen vani filii hominum ;

mendaces filii hominum in stateris, ut decipiant

ipsi de vanitatein idipsum '. Car, pour en venir

à la preuve, qu'y a-t-il de plus commun dans

le monde que déjuger par les apparences, que

de juger des intentions par les actions, que de

juger sur le rapport d'autrui; ou, si l'on juge

par soi-même, que de juger avec précipitation,

que de juger avec une assurance pleine de pré-

somption, que de faire valoir de simples soup-

çons comme des démonstrations et des convic-

tions ; que d'abuser de ses propres vues en les

suivant trop, en les portant trop loin, en les

étendant au delà môme de ce qu'elles nous dé-

couvrent ? Tout cela, autant de sources des faux

jugements que nous formons les uns contre les

autres, et qui troublent parmi nous et détruisent

absolument la société. Ne perdez rien, je vous

prie, de ce détail.

On juge des hommes par les apparences ; et,

comme remarque saint Augustin, il faudrait

plutôt juger des apparences parles hommes.
Car, sans insister siu' ce point lU morale, (jui

> Fsalm,, uu, 10,

est infini, combien voyons-nous de gens dans

la vie qui, par di\ers principes, ne sont rien de

ce (|uils paraissent, et ne paraissent rien de ce

qu'ils sont ? Condjicn qui, par je ne sais quelle

négligence, produisent peu au deh( rs ce {|u'iU

ont de bon; et combien au contraire dont toute

l'étude va à déguiser le mal qu'il y a dans eux,

et ù se parer du bien qui n'y est pas? Combien
dont certains défauts visibles et même choquants

sont compensés par un fonds de mérite liès-

solide, et (jui, sous un extérieur grossier et mé-
prisable, cachent les plus rares vertus? Jugez de

de ces |)ersonnes selon l'apparence ; autant d'i-

dées que vous vous en faites, ce sont autant

d'injustices. Aussi Dieu, par des vues bien diffé-

rentes des nôtres, réprouve-t-il tous les jours

les sujets que nous estimons, etestime-l-il ceux

que nous réprouvons : pourquoi ? parce que

nos jugements n'ont pour objet que ce qui pa-

rait, au lieu que le jugement du Soigneur est

fondé sur ce qu'il y a de plus secret ei de plus

intime : Homo enim videt ea qiice parent; Do-
minus autem intuetur cor i. Dieu juge les hom-
mes (belle pensée de saint Augustin), Dieu juge

les hounnes;etsi les hommes sont pécheurs,

il les juge pour les condaumer : mais counncnt?

Faisons-nous une loi de sou exemple, et ne

craignons point que son exemple soit trop par-

fait pour nous, puisque, dans la matière que je

traite, la perfection même de Dieu doit scrvii à

notre perfection ou à notre confusion. Ce Dieu

qui, selon le langage de l'Apôtre, est la lumière

même, ce Dieu en qui il n'y a point de ténèbres,

ce Dieu qui possède la plénitude de la science,

quand il veut juger et condamner, se conteute-

t-il d'une vue superficielle, qui ne lui repré-

sente l'homme que par les dehors? Ah! chré-

tiens, vous le savez : il entre jusque dans les

replis les plus intérieurs de Tàme, il péiiètre

jusque dans les jointures et dans les moelles, il

sonde jusques aux plus profonds abîmes du
cœur, il examine, il fouille, il reciierclio : Scru-

tans corda et renés Deus"^. Vous diriez que son

œil ne soit pas de lui-même assez clairvoyant;

et afin que Jérusalem, ligure d'une âme péche-

resse, ne se plaigne pas qu'il l'ait jugée sans

connaissance de cause, il prend encore le l'iam-

beau : Scrutabor Jérusalem in lucernis^. Ainsi en

use ce Dieu juste et sage : mais nous, chrc^'i'S,

aveugles et inconsidérés, nous jugeons notre

frère; nous attaquons la probité do celui-ci, la

réputation de cciie-lù, sans autre fondement

que des apparences : aii lieu de nous souvenir

que tel sur qui tombe riolre censure et que nous

il Eeg.jxvi, 7, - 5 Psalm., ya, 10..— ' Sophoo. ;, la.
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croyons tiigiuMle blAme, est celui peiit-(Hic pour

qui nous aurions plusil'estinic s'il i^lail connu do

nous; que, sous ces apparences qui nous sédui-

sent, il y a pcul-ùtre des trésors de j,MAee «'t d'in-

nocence; que cet extérieur (|ui nonseho<jue est

peut-être un voile d'humilité, sousle(|iie[ il a plu

à Dieu de tenir cachés les plus excellents dons.

Condjiendefois, pour nous éh'c arrêtés fi la sur-

face dos choses, n'avons-nous pas conlbndu la

vertu avec le vice ; et cpiels reproches atnions-

nous à nous faire devant Dieu, si nous voulions

de bonne loi reconiiaih'c la légèreté, je dis léfj^è-

reté criminelle, qui dans nos jugements nous a

fait prendre de vains fantômes pour des vérités?

On juge des intentions par les actions. Vous

me direz qu'il est impossible d'en juger autre-

ment ; et moi je vous réponds, avec saint Jérôme,

que c'est pour cela qu'il n'en faut pas juger du

tout. Changeons la proposition, et exprimons-

la en d'autres termes. On juge des actions sans

eu connaître le principe, qui sont les motifs et

les intentions ; ou plutôt on devine les motifs et

les inlentions, pour avoir droit d'interpréter et

de censurer les actions. Je vous demande, mes
chers auditeurs, s'il est rien de plus téméraire

et de plus inique? Car, de raisonner comme
l'homme mondain, à qui saint Augustin fait

dire ; Attendu quid agat, et inlellujo propter

quid agat; J'observe la manière d'agir, et, de la

manière d'agir, je conclus pourquoi l'on agit.

C'est uu abus, reprend ce saint docteur, puis-

qu'il est évident que la même chose peut être

faite par cent motifs tout diflérents les uns des

autres, et que ces différents motifs eu doivent

fonder autant de jugements tout opposés. En
effet, quand Aiadeleine répandit des parfums sur

les pieds du Sauveur du monde, ce fut par un
mouvement de piété ; et les apôtres l'accusèrent

de prodigalité. Le Sauveur du monde lui-même
souffrait auprès de lui les pécheurs pour les

attirer à Dieu, et les pharisiens le soupçonnaient

d'entretenir avec eux de mauvais commerces.
Nous voyons, continue saint Augustin, les mê-
mes actions, en substance, louées et condamnées
par le Saint-Esprit, selon la diversité des inten-

tions. Pharaon accable les israélites de travaux

insupportables, et Moïse en fait périr une partie

dans le désert par des châtiments encore plus

terribles; mais dans l'un, c'était un esprit de

domination qui l'enflait, et dans l'autre, un
zèle de religion qui l'animait : Sed ille domi-

natione injlatus, iste zelo inflammalm. Les im-
pies commettaient des sacrilèges en massacrant
les prophètes, et les prophètes faisaient à Dieu
des sacrilîccs en exier^rtinant les impies : Occi-

derunt imjiii in'oiilirtas, orcifenuit imjiios et pro-

liht'tiv. Dieu niêiue aussi bien que Judas 'i livré

Jé.Mis-Christ aux juifs; mais liicu, en livrant

son Fils, a fait éclater sa miséricorde; et Jiida.s,

en livrant .soji iMaître, s'est rendu coupabli; de

la plus u(iii-(> perlidic : l'Jt lumen in liiic Inidl'

liinic Deux pins est, et homo reus. Qu'apprenoufr

nous de là? Ah ! mes frères, cela nous a|)|ireh<J

(lue ce sont les intentions des honnnes qui don-

nent la forme à leurs actions ; et que ces inten-

tions d'ailleurs n'étant connues que de Dieu :

Discretor cogitalioniini et inteniionum cardia '
;

c'est une exlrèuic témérité, quelque éclairés

que nous {)uissions être, d'en vouloir faire le

discernemeid. Pourquoi, vous qui me ju.;ez, de
deux intentions que je puis avoir, m'imputerez-

vous celle qu'il vous plaît, surtout si celle que
vous m'imputez est celle que je désavoue? Pour-
quoi, de deux inlenliijns, l'une bonne, l'autre

mauvaise, prétendez-vous que c'est la mauvaise,

à l'exclusion de la bonne, que je me suis propo-
sée? Laissez-moi mon secret, disait Isaïe, puis-

qu'il esta moi : Secretum meum mihi 2; et ne
vous exposez pas, en voulant y entrer, à tomber
dans des erreurs dont il sera difficile que votre

conscience ne soit pas blessée. En un mot, sou-

venez-vous de la belle maxime de saint Bernard,

que l'homme, en mille rencontres, est si peu
d'accord avec lui-même, et que ce qui se passe

dans lui est souvent si contraire à ce qui part

de lui, que jamais on ne peut bien juger, ni de

ses actions par ses intentions, ni de ses inten-

tions par ses actions.

On juge sur le rapport d'autrui ; et quoique en

jugeant de la sorte on juge avec moins d'assu-

rance, on se croit en droit de juger avec plus de

liberté : coiume si le juj^ement qu'on forme

n'était un péché que pour celui qui l'a formé

avant nous, et qui Ta ensuite communiqué aux
autres. Nous avons sur cela même encore dans

l'exemple de Dieu de quoi nous confondre. Les

abominations de Sodome et de Gomorrhe étaient

devenues publiques ; le bruit s'en était répandu
par toute la terre, et, selon le langage de l'Ecri-

tuie, il était monté jusques au trône de Dieu :

Clamor Sodomorum multiplicalus est 3. Que fait

Dieu ? condamne- 1 il d'abord ces malheureux,

et les juge-t-il? Ecoutez-îe s'en expliquer lui-

même, et voyez les mesures que sa sagesse lui

fait prendi e, non pas pour donner plus de poids

à son jugement, mais, dit saint Bernard, pour

servir de modèle aux nôtres : Clamor Sodo-

morum, et Gomorrhœ multiplicatus est, et pecca-

tum eorum aggravation r,?î nimis. Descendamf et

i iUbr-, IV, li. ~ 2 isa.^ jxiv, 16. — ' Cents., xy'.u, M,
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vtdebo utrum clamorem qui venit ad me opère

compleverint ; Le péché de ce peuple crie ven-

geance au ciel, et j'apprends qu'ils ont mis le

comble à leur iniquité ; mais ce n'est point

encore assez pour moi : je descendrai, j'irai, je

Icsvisilerai en personne ; et avant que de pronon-

cer comme juge, je m'éclaircirai par moi-môme

comme témoin. Prenez garde, reprend saint

Dernard : Dieu ne s'en fie pas, en quelque sorte,

àsa providence ordinaire ; et pour cela il veut

en avoir une connaissance plus dislinclc et plus

immédiate : Descendam, et videbo : pourquoi ?

parce qu'il s'agit de juger et de condamner. Ali
!

chrétiens, où en sommes-nous, et sont-ce là les

sages mesures que nous prenons ? Il se répand

dans une ville, dans une cour, des bruits inju-

rieux qui flétrissent telle personne et qui la

perdent d'honneur : disons-nous alors comme

Dieu : Descendam, et videbo ; Je m'instruirai, je

verrai, je démêlerai le vrai d'avec le faux, j'irai à

la source des choses, je les approfondirai, et

jusque-là je me garderai bien de décider ? Est-

ce ainsi que nous parlons ? Vous le savez, ces

bruits, quelque frivoles qu'ils soient, sont favo-

rablement reçus. Une maligne curiosité nous

les fait recueillir, et une pernicieuse crédulité

nous les fait trouver probables et vraisemblables.

Nous donnons créance à des hommes, les uns

médisants, les autres légers ; ceux-ci peu éclai-

rés, ceux-là peu sincères ; et sur leur parole

nous hasardons des jugements dont nous devons

nous-mêmes répondre. Ils nous donnent leurs

réflexions pour des faits, et nous les supposons

comme tels. Ils nous font une histoire de leurs

soupçons; et ces soupçons nous semblent des

vérités.Tout convaincus que nous sommes qu'il

n'est point de canal plus infidèle que les rap-

ports qui se répandent en secret,et qui bientôt

dcvionnent publics, c'est de celte source que

nous tirons mille fausses idées qui nous empoi-

sonnent le cœur, et qui sont les semences falales

des haines et des divisions. Ne nous en tiendrons-

nous jamais à cette règle souveraine : Descendam,

et videbo ; et la précaution dont Dieu lui-môme

veut user ne nous scrvira-t-clle point de mo-
dèle? Précaution surtout nécessaire aux grands

et aux princes de la terre. Ils veulent tout savoir,

et combien de fois arrive-t-il qu'on leur repré-

sente les choses sous de noires images qui les

défigurent? Cependant un soupçon qu'ils ont

conçu, une mauvaise impression qu'ils ont pi'ise,

est souvert, selon le monde, la réprobnlion d'un

homme, et quelquefois d'un honime iiuiocent,

d'un homme qui n'a rendu, que des services et

qui u'q, mérité que des réc<;mpenses. Il iaul dune

que le prince soit incrédule : obsédé qu'il est de

gens qui ne cherchent qu'à le prévenir les uns

au désavantage des autres, il faut qu'il soit

difficile à croire le mal, et facile h en être dé-

trompé. Autrement, pour peu qu'on s'aperçoive

qu'il prête aisément l'oreille à certains discours

qui vont à la ruine du prochain, il est exposé à

n'avoir autour de lui que des imposteurs : Prin-

ceps qui Ubenler audit verba mendacii, omnes

ministros habet impies '

.

Mais,dit-on, je juge pour avoir vu, et il ne

dépend pas de moi de voir ou de ne pas voir.

Autre abus d'autant [)lus dangereux et plus dé-

plorable qu'il est souvent plus incorrigible, parce

qu'il estsuivi de l'obstination et de l'entêtement.

Car, qu'y a-t-il de plus ordinaire que de prendre

ses conjectures pour des évidences ? Et qu'y a-t-

il au même temps de plus à craindre qu'un

esprit de ce caractère, qui se fait des évidences

de ce qui lui plaît, et qui croit avoir vu tout ce

qu'il a jugé ? Vous n'avez pu ne pas voir ce qui

était visible, et ce que vous avez condamné:
non, chrétiens ; mais il dépendait de vous de ne

vous pas appliquer à ces vues souvent ima-
ginaires ; mais il dépendait de vous d'en détour-

ner votre esprit ; mais il dépendait de vous

de vous en délier, et de les tenir pour sus-

pectes ; mais il dépendait devons de leur oppo-

ser mille erreurs passées, oii la présomption

d'une évidence prétendue vous a fait tomber.

Si vous en aviez usé de la sorte, ces vues qui

vous ont donné du mépris pour votre frère, en

seraient tout au plus demeurées aux termes

d'un simple doute, sur lequel vous auriez moins

appuyé. Il vous est permis de voir ce que vous

voyez ; mais quand il s'agit de condamner, il ne

vous est pas permis d'aimer à le voir, de cher-

ciier à le voir, de vous attacher à le voir : pour-

quoi? parce qu'avec ces dispositions, il est infail-

lible que vous verrez souvent ce qui n'est pas,

et que vous ne verrez pas ce qui est
;
parce

qu'avec ce désir malin, il est sûr que vous éten-

drez vos vues trop loin, que vous grossirez les

objets, que vous verrez comme une poutre ce

qui n'est qu'une paille et un alôme, que vous

regarderez comme un vice habituel ce qui n'est

qu'une faute passagère, que l'impétuosité de

votre esprit vous emportera, que la vraisem-

])lance vous éblouira, que l'apparence vous

trompera. Tant de fois peut-être on a jugé de

vou> sur ce qu'on a cru voir, et sur ce que vous

prélendi'z qu'on n'a jamais vu ; et tant de fois

vous vous êtes plaint de ci^sjufjt'tnenls précipités

et mal fondés, t'ourq'.'oinç vous dites-vous pas
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ce (|iifi vous ftviv, (lit aux aiitros? La piudcMice,

lu retenue (jue vous exiliez d'eux, pouiciuoi ne

l'exi^ez-vous pas de vous-un^uie?

Coiii'ltiotis par la pensée ou plutAt par la

prière Ac saint Augustin : Daniiiif, noiwriin iiw,

noirrim te ; Seigneur, disait ce l*ère, <|ue je me
connaisse, et cpie je vous connaisse ! car si je

m'étudie, connue je dois, ù acciuérir ces deux

connaissances, occupé que je serai de nioi-inéinc

et de vous, je penserai peu au proeliaiii, ou je

n'y penserai ([ue dans l'onlre d'une sainte et

discrète charité. Si je vous connais, ùmon Dieu,

je saurai (ju'il n'y a que vous i\ qui le loiul des

cœurs soit ouvert, et je n'aurai garde ainsi d'y

vouloir entrer ; et si je me connais, je com-
prendrai (pie mon propre c(eur est un ahime où

je trouve assez à creuser, sans entreprendre de

pénétrer dans les sentiments des autres. Si je

"VOUS connais, je respecterai votre loi, (jui me
défend de juger ; et si je me connais, j'aïu'ai

honte de mon ignorance, qui souvent m'a lait

mal juger. Si je vous comiais, j'adorerai votre

divine inlaillibilité ; et si je me connais, je rou •

girai de mes erreurs passées, et j'apprendrai

dans la suite à m'en préserver. Achevons : on

juge sans autorité, on juge sans connaissance,

et on juge enfin sans intégrité : dernier défaut

dont il me reste à vous entretenir dans la troi-

sième partie.

TROISIÈME PARTIE.

C'est une belle réflexion que fait saint Ara-

broise, lorsque, dans l'expUcation du psaume
trente-deuxième, il observe que David n'a pres-

que jamais parlé des jugements, soit de Dieu à

l'égard des hommes, soit des hommes mêmes
les uns à l'égard des autres, sans y ajouter la

justice comme une condition essentielle et in-

séparable. Du reste, si vous voulez savoir quelle

dilîérence nous devons mettre entre la justice

et le jugement, la voici, répond saint Ambroise :

c'est que lejugement, selon le langage commun,
est proprement l'acte de juger ; au lieu que la

justice est l'habitude même, ou infuse ou acquise,

qui nous porte à bien juger ; c'est-à-dire cette

sainte disposition du cœur qui nous fait rendre

à chacun ce qui lui appartient, et qui nous dégage

dans nos jugements de toute affection et de toute

passion. Or, David ne voulait pas que jamais ces

deux choses fussent séparées, et voilà la règle

de conduite qu'il se proposait : Seigneur, disait -

il, j'ai prononcé des jugements, mais ces juge-

ments ont été accompagnés d'unejustice exacte:

ne m'abandonnez donc pas, ô mon Dieu, à la

malignité de mes calomniateurs 1 Feci judicinm

B. — ToM. I.

etjustitiam ; non trndus me cahtmiiiantibusme *.

Cependant, chrétiens, un des désordres où tom-
bent encore ceux ipii jugent du ()ro('hain, c'est

le délaut d'jMpiité et d'intégrité, lis jugent selon

les désirs de leur (^rur.et non pas selon l(!s lu-

mières d(! leur es[)rit; ilsjug(Mit par prévention,

ils jugent pai' aversion, ils jugent [)ar chagrin,

ils jugent [)ar intérêt, ils jugent
|
ai' mille autres

molils (pii coi'i'ompeut la raison la plus saine

et la plus droite. Ai rètons-nous à l'intérêt, qui

les C()ni[)rend tons. Les [)harisiens refusèrent de
reconnaître Jésus-Christ : pour(juoi ? parce que
c'étaient des hommes intéressés, ambitieux,

jaloux de la domination qu'ils s'étaient acquise,

ou plut(M qu'ils s'étaient usurpée [)armi le [)eupie.

Dès (pie le Fils de Dieu parut, ils le regardèrent

comme un obstacle à leurs desseins, comme
l'ennemi de leur hypocrisie, comme le des-

tructeur de leur secte ; et pour cela ils se firent

un inléièt de le décrier et de le pcrihe. Tel fut le

principe de tous les jugements qu'ils formèrent

cor.tre sa [)ersonne et contre ses miracles. Le
crédit de cet Homme-Dieu leur était incom-
mode ;il n'en ûillut pas davantage pour le ruiner

dans leur estime, et pom- leur faire croire de lui

tout ce que la haine la plus envenimée est capa-

ble de suggérer.

En effet, le Sauveur du monde passait dans

la Judée pour un prophète rempli de l'Esjyrit de

Dieu ; et les pharisiens se persuadèrent c t c'é-

tait un pécheur : ]\os scimus quia hic ho\AO pec-

cator est 2. Nous le savons, disaient-ils, et nous

n'en pouvons douter. Mais cet homme, leur ré-

pondait-on, est exaucé de Dieu, mais il fait des

miracles, mais il est irrépréhensible dans ses

mœurs. 11 n'importe, c'est un pécheur, et nous

le savons :Nos scimus quia hic homo peccator est.

Pourquoi le savaient-ils? parce qu'ils voulaient

et qu'il était de leur intérêt que cela fût : car

leur intérêt sur ce point était la règle de leur

jugement. Si le Sauveur du monde s'était déclaré

pour eux, ils se seraient déclarés pour lui; et,

sans être ni plus juste, ni plus saint, il n'en aurait

reçu que des éloges . Mais parce qu'il condam-
nait leurs erreurs, et qu'il désabusait le peuple

séduit par leur fausse piété, quoi qu'il fit, c'était

un pécheur : Nos scimus quia hic homo peccator

est. Idée bien naturelle des jugements du monde.

Nous jugeons des hommes, non point par le mé-

rite qui les distingue, mais par l'intérêt qui nous

domine ; non point par ce qu'ils sont, mais par

ce qu'ils nous sont; non point par les quahtés

bonnes ou mauvaises qu'ils ont ; mais par le

bien ou le mal qui nous en revie-at. Car d«

34
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15 nnisscnt les injiislices éiioiines que nous

coniincllons «^ Imir ô',';ud; de là les culèleiuents

aveugles en faveur des uns, elles décliaiiiemeiils

bizarres conlre les aulrcs; de là les censures

malignes des plus dignes sujets, et les louanges

oiUrées des sujets inétliocrcs; de là Us préréren-

ces odieuses de ceux-ci, et les exclusions ini-

ques de ceux-là.

Rien de plus ordinaire, mes chers auditeurs,

et n'est-ce pas ce que vous avez peul-ôlre mille

fois éprouve vous-nicMnos ? Qu'un honnne soit

dans nos intérùls, ou que nous ayons inlérôl à

le faire valoir, dès là nous nous persuadons qu'il

vaut beaucoup. Sans autre titre que celui-là, il

est, dans notre estime, propre à tout et capable

de tout ; au contraire, que l'intérêt nous aliène

de lui, si nocis nous en croyons, nous n'y voyons

plus rien que de méprisable. Cette passion d'in-

térêt nous le représente tel que nous le voulons,

nous le contrefait, nous le déguise, nous cache

les perfections qu'il a, et nous fait voir des défauts

qu'il n'a pas, nous le figure sous autant de ca-

ractères dillérents qu'il y a de faces différentes

dans l'intérêt qui nous fait agir. Comment sur-

tout jugeons-nous d'un ennemi? Il s'est attiré

noire disgrâce, c'est assez : avec cela, en vain il

terait des prodiges, ses prodiges mômes ne ser-

viraient qu'à nous le rendre et à nous le faire

paraître plus odieux ; en vain il posséderait

toutes les vertus, ses vertus les plus éclatantes

prennent dans notre imagination la teinture et la

couleur des vices. S'il est dévot, nous l'accu-

sons d'hypocrisie; s'il ne l'est pas, nous le soup-

çonnons d'impiété ; s'il est humble, nous re-

gai'dons son humilité comme une faiblesse ; s'il

est généreux, nous appelons son courage orgueil

et lierté-, s'il est discret et réservé, c'est, dans

notre opinion, un homme artificieux et fourbe ;

s'il est ouvert et sincère, nous le traitons d'im-

prudent et d'évaporé. Les autres ont beau le

combler d'éloges, cet intérêt qui nous préc«ecupe

nous lait croire que ces éloges sont autant de

flatteries et de mensonges. Au môme temps

qu'on lui applaudit, comme les femmes d'Israël

applaudissaient à David, cet intérêt nous empoi-

sonne contre lui, comme il empoisonnait Saûl.

Et voilà, encore une fois, le caracLcre de tous

les esprits intéressés, et de ceux en particulier

qui, selon l'expression de saint Andjroise, se

sentent piqués de l'aiguillon de l'envie. Comme
l'envie a souvent pour objet le plus délicat de

tous les intérêts, qui est la gloire, aussi a-l-elle

une malignité plus subtile pour nous aveugler.

De là vient que, par une fatalité malheureuse,

ou plutôt, par une indignité qui douait nous

couvrir de confusion, il n'est presque pas en

notre pouvoir de conserver des s<MitimejUs avan-

tageux pour ceux qui prétendent aux mêincs

rangs que nous, poiu* ceux qui sont en étal de

nous les disputer, beaucoup moins pour ceux

qui les oblieiment et qu'on nous préfère. L'in-

térêt est comme un nuage entre eux et nous,

que notre raison n'a pas la force de dissiper.

Nous jugeons équitablement de tout ce qui est

ou au-dessus ou au-dessous de nous, c'est-à-

dire de ceux qui, par leur élévation ou par leur

bassesse, ne peuvent nuire à nos entreprises;

mais de ceux que la concurrence nous suscite

pour adversaires, nous en jugeons, si je l'ose

dire, d'une manière à faire pitié.

Plus donc d'équité, chrétiens, quand une fois

le ressort de l'intérêt joue ; et cela est si vrai,

que les hommes qui sont nés pour la société,

et dont tout le commerce roule sur une bonne
foi réciproque, ne la reconnaissent plus cette

bonne loi, dès qu'ils apervoiveut dans les affai-

res qui se traitent entre eux le moindre mélange
d'intérêt. Quelque probité qu'ait un juge, s'il

est intéressé dans une cause, on se croit bien

fondé à le récuser, et l'on ne pense point lui

faire injure d'en appeler à un autre jugement
que le sien. Quelque irréprochable d'ailleure

que soit un témoin, si son intérêt se trouve

joint à son témoignage, son témoignage passe

pour nul. Comme si les hommes, d'un commun
accord, se rendaient à eux-mêmes cette justice

de confesser que, quand leur intérêt est de la

partie, ils ne sont plus capables de bien juger

les uns des autres.

Ainsi ne nous étonnons point que les phari-

siens jugeassent si injustement de Jésus-Cin-ist,

et qu'ils fussent si aveugles sur le sujet de ce

Dieu-Homme. C'était une conséquence natu-

relle de leur animosité, et il y aurait eu une
espèce de miracle que cet aveuglement n'eût

pas été l'effet de leur intérêt. Mais étonnons-nous

que Jésus-Christ étant le Saint des saints, ils se

lissent un intérêt de le buter en tout et de le

contredire. Car voilà, mes chers auditeurs, ce

qui les perdit, et ce qui nous perd tous les jours.

Nous nous faisons des intérêts qui vont pre-

mièrement à nous aveugler, et de là, par une suite

infaillible, à nous aigrir, à nous irriter, à nous

emporter souvent conlre les sujets les plus dignes

de notre estime, et toujours contre ceux a\ec

qui la charité chrétienne nous doit unir. inté-

rêt! combien de jugements as-tu corrompus au

préjudice de celte divine vertu, et quelles plaies

ne lui lais-tupas tous les jours par les shiistres

impressions que lu répands dans les esprits ? U
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fendrait donc, conclut adiniialiIiMiioul saint

Chrysostomo, pour bien jugcM* du [irochain, ôlrc

défait de toute prtVjCcupatiou, lil)re de toute af-

fection, défïa^é de toute passion, exempt de toute

aversion, de loute altaelie, de tout ressenlinient,

de tout dc'^sir, de toute crainte, en un mol
de tout intérêt. Muis 'qui peut se promettre

<l'«itre disposé de la sorte ? qui peut sur cela

s'assurer de soi-même ? qui peut répondre de

son cœur ? Ne vaut-il pas mieux, puis(|u'on ar-

rive si peu il cette perleclion, s'en tenir à cette

loi de i'Evangile : Nolite judicare^; Ne jugez

point? Car que dirons-nous à Dieu, quand il

nous demandera compte de tant de jugements

que nous aurons faits de notre prochain ? Nos

préventions nous serviront-elles d'excuse, et

Dieu n'aura-t-il pas droif de nous dire : Il est

rrai, vous étiez prévenu ; mais c'est pour cela

même que vous deviez vous abstenir de juger.

Car vous n'avez jugé témérairement de votre

frère que quand l'intérêt vous a séparé de lui.

Or, prétendez-vous justifier un péché pai'un

un autre péché? Ah! mon Dieu, j'aurai bien

plus tôt fait de me réduire à méjuger sévère-

ment moi-même, sans juger les autres. Par là,

Seigneur, je mériterai que vous usiez envers

moi de miséricorde
;
par là je trouverai grâce

devant vous; par là je me préserverai non-seu-

lement du désordre attaché au jugement témé-
raire, mais des suites funestes qu'il traîne après

lui. Car c'est bien ici que je puis dire avec votre

I Matth-, TU, If

prophète qu'un al)lmc attire un autre abîme,

puisque c'est le jugement téméraire r|ui donne
lieu à la médisance, que la médisance entre-

lient les rapports, que les rapports suscitent les

querelles, que les <|uerelles eiigiMidrent les ini-

mitiés, cl que les inimitiés produisent les ven-

Rcauces. Il est vrai que l'Apôtre, parlant de
l'homme spirituel, semble en avoir renfermé le

caractère dans ces deux qualités, l'une de juger

de tout, et l'autre de n'être jugé de personne :

Spiritualis autem judicat omnia, et ijise a nemiiie

judicalur '. Mais on a abusé de ces paroles, et

les spirituels ou les dévots, je dis les dévots

trompés et les prétendus s[)irituels du siècle,

séduits parleur propre sens, onl inlLT[rêlé saint

Paul contre l'inlention même de saint Paul.

Car ils se sont attribué, comme de plein droit,

une liberté présomptueuse de juger impuné-
ment tout le monde ; et à cette liberté présomp-
tueuse, ils ont joint une délicatesse infinie à ne
pouvoir souffrir qu'on les jugeât eux-mêmes.
Or, ce n'est point ainsi que l'a entendu l'Apôtre.

Quoi qu'il en soit, voulons-nous être solide-

ment spirituels, opposons à ces deux défauts les

deux maximes de l'humilité chrétienne : si l'on

nous juge, laissons juger de nous sans nous
plaindre ; mais nous, ne jugeons point, ou ju-

geons toujours favorablement, afm qu'au der-

nier jour Hous recevions un jugement de faveur

qui nous mette en possession de la gloire, etc.

> 1 Cor., II, 16.

SERMON POUR LE DIMANCHE DES RAMEAUX

SUR LA COMMUNION PASCALE.

ANALYSE.

SCJET. Or, tout ceci se fit, afin que cette parole du Prophète fût accomplie : Dites à la fille de Sion: Voici votre roi qui
vient à vous plein de douceur.

Pourquoi les Juifs font-ils au Fils de Dieu une entrée si solennelle et si glorieuse ? C'est en vue du miracle (suil venait

d'opérer dans la résurrection de Lazare. Or, ce miracle, Jésus-Christ le renouvelle en ce saint temps parla résurrection spirituelle

et la conversion de tant de pécheurs; et l'Eglise veut que, ressuscites et convertis, ils reçoivent ce divin Sauveur dans eux-
mêmes par la communion pascale. Pour me conformer au dessein de l'Eglise, c'est de celte communion pascale que je dois vous
entretenir.

Division. Deux sortes de personnes reçoivent le Fils de Dieu dans Jérusalem, ses disciples et les phari^lens. Ses disciples li

reçoivent avec honneur, et les pharisiens dans la résolution de le perdre. Dans ie triomphe dont les disciples honorent ce divin

Maître, je tiouve l'iJée d'une sainte et parfaite communion : première partie. Mai^ dans la manière dont ce même Dieu est rc';u

des pharisiens, je trouve l'idée d'une communion indigne et sacrilège : deuxième partie. Pour les justes, il jvienl comme un
roi débonnaire et bienfaisant; pour les impies engagés et obstinés dans le crime, il vient comme ua ennemi terrible et

redoutable.

Premièbe p.xRiiE. Idée d'une bonne communion dans le triomphe dont les disciples honorent le Fils de Dieu, il y a dans c«

triomphe quatre circonstances ii remarquer: 1" ce sont les disciples qui reçoivent ainsi Jésus-Christ; •2° ils vont au-devintdelui ;

S'ils portent dans leurs mains des branches de palmiers et d'oliviers; i" ils se dépouillent de leurs vêtemenls, tl les meUe&i
tous les pieds de leur Maitre. Belle figure de la communio.i des justes.
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1» Ce sont les disciples de Jéous-Clirist qui le reçoivenl en Iriomiihe; el pour le bleu recevoir dans la communion, il hat

êire son disciple, ot l'être en efTet el dans la pnilique. Il s'est lui-même déclaré qu'il ne voulait faire la pAque qu'avec «es dis-

ciples Vous me direz qu'il ne p;ir!ait alors que de la p'xiue judaïque, j'en convi-îns; mais s'il parlait ainsi <le I ancienne péque,

que p"'nsait-il de la nouvelle? Et d'ailleurs ce qui se passait dans la pàque des juifs n'était-il pas une leçon pour nous, raaisune

leçon exacte el précise de ce qui devait être accompli dans celle des chrétiens? Qu'il n'y ait donc jiersonne assez téméraire,

concluait saint Clirysoslome, pour prétendre avoir part àcette pûque sans être eu grâce avec Dieu, et sans avoir re caractère par-

ticulier de disciple de Jésus-Clirist. Tel est l'ordre que le grand Apôtre avait lui-mi-me intimé h toute IDglise par ces courUs

paroles- Probet aulem seipsum homo: Que Ihomme s'éprouve. Sans cela il ne nous c4 pas p|i-mis défaire la pAque, etnous

iVv devons pas penser. Je me trompe, nous y devons penser; el si. pour n'y avoir pas p^nsé, nous manquons h recevoir Jesus-

Cfnist dans celte foie solennelle, nous commettons un nouveau crime, et nous désobéissons i> ses ordres. Mais l'ordre de Jésns-

Christ est-il que nous le recevions sans être du nombre de ses disciples? A Dieu ne plaise! mais son ordre est que vous vous

déclariez ses disciples, et que vous retourniez h lui par une sincère pénitence, afin d'être en état de prendre place parmi les

conviés qu'il fait appeler.
. . . . . , .

'2" Les disciples vont au-devant de Jésus-Christ, et c est ainsi que nous devons anticiper sa venue par une sainte préparation.

Je m'explique. Car attendre, comme tant de m ):i-l.iins, le jour même de la communion pour s'y dis.ioîer, n'est-ce pas se mettr»

dans un danger évident de profaner cet adorable mystère ? Ce point ne regarde pas ces âmes innocentes qui font du sacrement

de Jésus-Clirist leur plus commune nourriture. Quoiqu'ellesaienltoujours sujet de craindre elles ontencore plus droit d'espérer;

une communion les dispose à l'autre. Mais pour vous, mondains, qui passez les &nnées entières sans confession el sans communion,

attendre i» vous y préparer que vous soyez au jour précis où vous devez garder le précepte cl y satisfaire, n'est-ce pas mépriser

votre Dieu, et vous exposer vous-mêmes à un scandale presque inévitable? Car si moi, par exemple, qui vous écoute au sacré

tribunal, je ne vous trouve -pas prêts, que ferai-je alors? Vous accorderai-je la grâce de l'absolution ? ce serait trahir mon

ministère. Vous la refuserai-je? il n y aura donc point de pàque pour vous. Si des le commencemenl du carême vous aviez eu

recours à un confesseur, et que vous lui eussiez découvert votre état, on aurait mis ordre ii tout: et n'est-ce pas pour celaque

le earême est institué ?Si donc vous avez différé jusques à présent, au moins ne différez pas davantage. Ecce Sponsus venit,

exile obviam ei : Voilà l'Epoux qui approche, allez vous présentera lui. Prœoccupemus faciem ejus in confessione : Prévenez-la

et gagnez-le par une bonne confession. Queferiez-vous A l'on vous annonçaitque le plus grand des rois vient en personne loger

chez vous? Que ne faites-vous pas même tous les jours pour un particulier, jiour un ami ?

3° Les disciples vont au-devant de Jésus-Christ ave.; des branches de palmiers cl d'oliviers. La palme est le symbole des victoires

que nous devons remporter sur le péché, sur le monde, sur nous-mêmes; el l'olive, le signe de la paix que nous devons faire

avec Dieu.

4° Les disciples se dépouillent de leurs habits, et les étendent dans le chemin par oii Jésus-Christ devait passer. Cérémonie qnî

vous apprend. Mesdames, à vous défaire de tout ce qui s'appelle superduité mondaine ; surtout de celle superfluité d'ajustement»

et de parures.

Que fera Jésus-Christ de sa part ? Il viendra dans nous comme un roi triomphant : Ecce rex tuus. Quand je communie en état

de grâce, non-seulement Jésus-Christ est en moi, mais il y règne, il y commande, il s'y fait obéir.

Il y viendra non-seulement en roi triomphant, mais en roi débonnaire et bienfaisant. A ne considérer que sa grandeur, je m'é-

crierais comme saint Pierre: Exi a me, quia peccator sum ; Lloignez-vous de moi, mon Dieu, car je suis un pécheur. Mais il

sait bien me rassurer par la manière dont il se donne k moi dans ce sacrement. C'est là qu'il obscurcit tooîe sa splendeur, là

qu'il s'abaisse, là qu'il se fait petit et pauvre, afin que nmis puissions avoir un accès facile auprès de lui.

C'est donc pour nous qu'il viendra, c'est pour nous combler de ses grâces : Venit libi. Quand il fut entré dans Jérusa-

lem, tout ce qu'il y avait de malades, d'aveugles, de paralytiques, parut devant lui, et il les guérit. Ainsi f;uérira-t-il toutes nos

infirmités spirilueiks. Disons-lui comme David : Sana me, Domine, et santbor : Guérissez-moi, et je sorai guéri ; ou comme
lecenlenier : Tantumdic verbo , Prononcez seulement une parole, el vous rendrez une santé parfaite à mon âme.

Deuxième partie. Idée d'une communion .sacrilège dans la manière dont Jésus-Christ fut reçu des pharisiens et de leurs par-

tisans. 1° lis ne le reçoivent que par respect humiin : Tiimbaaivero plebem. 2" D^s que le Fils de Dieu paraît dans Jérusa-

lem, ils conspirent el forment des desseins contre lui -.Collegeruat cbncilium adversus Jesum. 3° Us contredisent ses miracles,

et ils s'aveuglent pour ne les pas reconnaître : Videntes autem mirabilia quœ fecit, indignati sunt. Mais comment est-ce aussi

que Jésus-Christ vient à eux ? Comme un ennemi radouiable. Que de rapports avec la communion des pécheurs !

1° Les pharisiens ne reçoivent le Fils de Dieu que par respect humain et par politique ; et c'est ce que font encore certains

fîicheurs endurcis, qui veulent seulement garder les apparences et sauver les dehors de la religion. C'est un magistrat,

i/cst un père de famille, c'est une femme de qualité, c'est un hommi de l'Eglise, qui se décrieraient, s'ils m se présentaient

pas comme les autres à la sainte table. Ils communient donc, mais comment ? par une espèce de contrainte : Timebant vero

plebem.
"° De !à, ces hommes perdus de conscience et impies conjurent contre Jésus-Christ dans le cœur, au même temps qu'ils re-

çoivent son sacrement ; de même que les pharisiens conspirent contre lui en le recevant dans Jérusalem. On forme des projets

pour satisfaire ses passions brutales, et le jour même de la communion devient un jour d'excès et de débauche. On déclame

tant contre de légères imperfections qu'on remarque dans quelques âmes dévotes qui fréquentent les sacrements, et l'on ne dit

presque rien de ces chrétiens sacrilèges qui profanent le corps de Jésus-Christ ; mais c'est contre eux qu'il faudrait employer

le zèle évangélique.
3° Par un dernier trailde ressemblance avec les pharisiens, ils traitent d'illusions tous les miracles de Jésus-Christ, je veux

diietou& les effets de grâce qu'opère la communion, quand elle est bien faite. Je n'ai donc point de peine à comprendre pour-

quoi Jésus-Christ pleure sur eux, comme il pleura sur Jérusalem. 11 voit que le même sacrement qu'il a institué pour la sancti-

fication des âmes, va faire leur réprobation.

Mais si cela est, ne faudrait-il pas mieux ne point communier du tout que de communier indignement ? Autre désordre.

L'un ne vaut pas mieux que l'autre ; car l'un et l'autre est un mal : mais entre l'un el l'autre il y a un milieu, qui est àt

eommuaier et de bien communier.
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tfoe aultm tolum /aetum esl, ut aJimplerilur quod diefum ttt

p4T yrophe «m dtcenlem : Dicilejttite Hinn : Ecct rez luua ventl lUa
mantuetus.

Or, tout ceci se flt, aflnque cotte parole du proptii^te fût acoompRe :

Dites à la Aile de Siun : V'uici votre roi i|iil vient & vous iilciii île

douceur. {Saint Atalth., cliap. xxi,4, &.)

SlUE,

Le Proplir>t(> l'avait j)rtSlit, qiio le Sauveur du
moudt» onlrerait dans .Irriisalom plorieiix et

ti'ionipliaut ; et c'est dans le mystère de ce jour

que coite parole du Propht^te devait s'accomplir,

et qu'on elTet elle s'accomplit. Mais du reste

pourtinoi les juifs recoivcnt-ils aujourtriuii le

Fils de Dieu avec tant de pompe et tant de so-

lennité, et d'où leur vient ce zèle qu'ils font

paraître pour lui rendre des honneurs qu'il n'en

avait jamais reçus ? Cent fois ils l'avaient vu

parmi eux snns qu'i'i peine on pensât à lui ; mais

par un changement bien nouveau, l'iMangile

nous le représente dans une espèce de triomphe,

entrant au milieu des acclamations et des ap-

plaudissements publics, escorté d'une foule de

peuple, reconnu solennellement comme Fils de

David et comme envoyé de Dieu : Ilosainia Filio

David ! benedictus qui venit in nomine Domini * !

N'en soyons point surpris, chrétiens, puisque les

évangélistes nous en apprennent la raison. 11

venait, ce Sauveur adorable, de faire un miracle

dont le bruit s'était répandu dans toute la Judée.

La résurrection de Lazare, de cet homme mort

depuis quatre jours et enfermé dans le tombeau
(miracle que toutes ses circonstances rendaient

incontestable, miracle subsistant encore, dit

saint Augustin, et que l'incrédulité même la

plus obstinée ne pouvait désavouer), voilà de

quoi les habitants de Jéiusalcm avaient été té-

moins ; voilà ce qu'ils avaient admiré, et ce qui

leur donna une si haute id4e de Jésus- Christ.

C'est donc en vue de ce miracle, et pour en re-

connaître publiquement l'auteur, qu'ils courent

au-devant de lui, portant des palmes dans les

mains, et voulant honorer par là, remarque

saint Chrysoslome, la victoire que cet Homme-
Dieu avait remportée sur la mort. Tel est, mes
chers auditeurs, le précis de notre Évangile dans

le sens historique et littéral : écoutez-en le

mystère et l'application. Le temps approche,

chrétiens, et nous le commençons, où Jésus-

Christ, par une action spirituelle et intéiieure,

mais encore plus puissante et plus efficace, re-

nouvelle ce grand miracle de la résurrection de

Lazare, en faisant revivre par la grâce de la pé-

nitence des âmes mortes par le péché, et comme
ensevelies dans leurs habitudes criminelles.

Après ce miracle, l'Eglise, que tous les prophètes

î Matth., XXI, 9.

nous ont marquée sous la figure de Jérusalem,
prépare à ce divin Sauveur une sainle et hono-
rable entrée dans les cœurs des fidèles par la

<''>u mion pascale; et, pour me conformer u
son dessein, c'est de celle communion pas-
cale (pie je dois vous entretenir. Saluons d'abord
la Vierge, (|ui eut avant nous le bonheur de re-
cevoii- ce Verbe lait chair, et de le poiter dans
son sein : Ave, Maria.

Deux sorles de personnes reçoivent aujour-
d'hui le Fils de Dieu dans Jérusalem : d'une part
ses disciples, qui faisaient profession de le suivre,
et qui par un engagement i)ai liculier s'étaient

attachés à son parti ; d'autie part les [)hai isiens,

les prêtres, les docteurs de la synagogue, qui,
par un aveuglement extrême, rejetaient sa doc-
trine et s'étaient secrètement ligués contre lui.

Ses disciples le reçoivent avec respect, avec fer-
veur, avec joie ; et voilà pourquoi il vient à eux
commcen triomphe, etmême.selon la prophétie,
en qualité de roi : Ecce rex tuus venit tibiman-
suetus 1

. Au contraire, les pharisiens le reçoivent
avec des sentiments d'aigreur, et dans la résolu-
tion de l'aire bientôt éclater leurs pernicieux
desseins et de le perdre ; c'est pour cela qu'il
vient à eux comme un ennemi, et que le Sau-
veur verse sur ces aveugles des larmes de com-
passion: Videns civitutem,flevit super illam^

.

Deux idées bien naturelles de ce qui se passe
encore chaque année dans la communion pas-
cale, et dont je vais faire le partage de ce
discours. Car prenez garde, chrétiens : dans le

triomphe dontles disciples de Jésus-Christ hono-
rent ce divin Maître, je trouve l'idée d'une sainte

et parfaite communion
; ce sera la première

partie : mais dans la manière dont ce même
Dieu fut reçu des pharisiens, je trouve l'idée
d'une communion indigne et sacrilège

; ce sera
la seconde partie. Pour les justes, qui sont les
vrais fidèles, le Sauveur vient comme un roi
débonnaire et bienfaisant ; mais pom- les impies
engagés et obstinés dans le crime, il vient comme
un ennemi terrible et redoutable. C'est tout le
sujet de votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Voulez-vous savoir, chrétiens, ce que c'est,

à proprement parler, qu'une communion faite

en état de grâce ? Ecoutez saint Chrysostome
;

il va vous l'apprendre. C'est, dit ce Père, une
réception solennelle que nous faisons à Jésus-
Christ dans nous-mêmes, et une entrée triom-
phants que Jésus-Christ fait dans nous. Pouvait-il
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s'en expliquer plus noblement, et n'ai-jc pas eu

raison de nrallaclier d'abord à sa pensée; pour

vous dire que le Irioinpbe et l'enlne du Sauveur

du monde dans Jérusalem est la plus juste idée

d'une bonne communion?
Mais, adn de mieux comprendre la cbose,

examinons, chrétiens, toutes les circonstances

particulières marquées dans rEvanp:ilc, et voyez

si le dessein de Dieu n'a pas été visiblement de

nous proposer le modèle le plus parlait de

l'action la plus sainte du clirisliauisnie, qui est

la communion? Car, premièrement, cet Homme-
Dieu est reçu avec honneur dans Jérusalem

;

mais par qui ? par ses amis, par les sectateurs de

sa doctrine , par ceux que l'on distinguait dans

la Judée pour être du nombre des siens ; en un
mot, par ses disciples qui, malgré l'envie, ne lais-

saient \ms de faire un parti considérable, puisque

saint Luc témoigne qu'ils accoururent en foule :

Et cœperunt omnes turbœ disci\mlorum gaudentes

îaudare i
. En second lieu, ces fervents disciples,

transportés de zèle i)our la personne de leur

Maître, n'allendent pas qu'il soit aux portes de

kl ville pour se disposer à le recevoir ; au premier

bi uit qu'ils entendent de sa venue, ils sortent de

leurs maisons, et par respect ils viennent au-

devant de lui; Et cum audissent quia venit JesuSy

processenint obviam'^. De plus, ils se présentent

à lui, les uns portant des branches de palmier :

Acceperunt ramospaJmarum 3
; et les autres avec

des branches d'oliviers, qu'ils coupaient sur la

montagne, selon la remarque expresse de l'Evan-

gile. Or, la palme est le symbole de la victoire,

et l'olive le signe de la paix; ce qui ne fut pas

sans mystère, comme je vais vous l'expliquer.

Enfin ils se dépouillent de leurs vêtements ; ils

les mettent sous les pieds de Jésus-Christ, en les

étendant le long du chemin par où il devait

passer : Plurima autem tnrba stravfrunt vesti-

menta sita in via ^ . Excellente idée de la com-
munion des justes, et des saintes dispositions

qu'une âme chrétienne doit apporter à la parti-

cipation du corps de Jésus-Chiist et de son

adorable sacrement. Mais ce n'est pas assez pour

nous d'en avoir l'idée ; Dieu veut que nous nous

l'appliquions dans la pratique, et que d'une

figure nous en fassions une vérité. Tâchez donc,

mes chers auditeurs, à bien entier dans les

saintes leçons que j'ai h vous faire.

Il faut Hvc disciples de Jésus-Christ pour
mériter de le recevoir dans son sacrement, et

c'est la première disposition ; mars ne sonunes-

no«s pas tous ses disciples en qualité de chi-é-

' Lac, xu, 87. — * Jonn., XU, IS>, 13. — » Ibiô., 13. — * Matth.,

uie.

tiens ? Il est vTai, mes frères, et je le sais : mais
je dis (jiie pour parlicipcr au divin mystère il

ne suffit pas d'être disci[)lc du Sauveur par une
profession extérieure, qui souvent ne fait qu'aug-

menter noire indignité quand elle n'est pas

suulcnue du reste; et j'ajoute qu'il le faut être

ou esprit et par un sentiment de religion, puis-

que sans cela, bien loin que Jésus-Christ nous
avoue pour ses disciples, il nous regarde conmic
ses ennemis. Or, il s'est lui-môme déclaré qu'il

ne voulait faire la pàque qu'avec ses disciples.

Mais il ne parlait alors que de la pâque judaïque,

qu'il allait célébrer selon la loi : Ah ! j'en con-
viens, répond saint Chrysostome ; mais s'il parlait

ainsi de rancioune pàque, que pensait-il delà
nouvelle, qui devait être le don des dons, et la

plus excellente de toutes les giàces ? et s'il

fallait être son disciple pour manger avec lui

une pàque qui n'était que la figure de son corps,

que ne faut-il point être pour manger celle qui

n'est rien moins que la substance même de son

cor[)S ! Enfin n'est-il pas de la foi que tout ce qui

s'observait dans la pâque des juifs était une leçon

pour nous, mais une leçon exacte et précise, de

ce qui devait être accompli dans celle des chré-

tiens?

Qu'il n'y ait donc personne assez téméraire,

concluait éloqueminent saint Chrysostome, pour

prétendre à cette pâque, en recevant l'Agneau

véritable qui est immolé, sans avoir ce caractère

particulier de disciple de Jésus-Christ
; qu'il ne

s'y présente point de Judas, point de pharisiens,

c'est-à-dire ])oint de traître, point d'hypocrite,

point de simoniaque ni de profanateur des cho-

ses saintes : ce sont les paroles de ce Père : Nom
accédât nisi amicus, millus avarus : nuUmfœne-
rator, 7wllns impudicus. Car je vous avertis, ajou-

tait ce saint docteur, que celte divine table n'est

point pour eux : Nam et laies liœc mensn non sus-

cipit. S'il y a un disciple fidèle et sincère, qu
vienne, parce que c'est lui qui, par le choix

Jésus-Christ même, y doit être admis :Si quis

discipulus, ailsit. Pour les mondains, pour

sensuels, pour les scandaleux et les impics, ils e

sont exclus ; et s'ils osaient y païaître, nous qu

sommes les prêtres du Seigneur et les dispen-

sateurs de ses mystères, nous ne craiiulrions

point d'user du pouvoir que le Dieu vivant nous

a mis en main pour leur en inlcrdire l'usage.

Fût-ce le premier conquérant du monde qui

s'y présentât : Sive princcps militiœ ; fût-ce le

premier monarque du monde : Sivc tmpera

tor ; nous lui ferions entendre les défenses et

les menaces du souverain Maître dont il vien-

drait profaner le céleste banquet. C'est aiusi
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qnc cet homme do Dion, s'nrqnilt.iiit i\\\ iiu^mir

minislt^it" (inc moi, |)it^[).irail Ir piMipIe d'Ari-

tlocho i\ la plus importante action du christia-

nisme ; cl tel ost l'ordro que le firand ApAlre
avait itilimt^ ;\ toutes les Kirlises par ces courtes

paroles, mais (lui, selon le concile do Trente,

compiennent en ahr(''gé tontes les dispositions

rc(]nises |)onr avoir part au sacrement liu Kils

de Dieu : Protêt autem seipsum Iwmo *
; Que

l'honmie donc sVprouve lui-môme , c'esl-i\-

dire qu'il se consulte lui-môme, qu'il inter-

roge son cœur, et que, sans s'aveugler, sans se

flatter, il examine devant Dieu s'il est enefTet de

ceux qui appartiennent ^ Jésus-Christ, et que
Jésus-Christ reconnaît pour ses vrais disciples:

car, si nos consciences ne nous rendent pas sur

ce point nu témoignage favorable, et (juavec

humilité nous ne puissions nous glorifier de ce

beau nom, il ne nous est point permis de faire

la pàquc, et nous n'y devons pas penser. Je me
trompe, chrétiens; parlons plus correctement,

et disons que nous y devons penser, et y penser

efficacement pour l'honneur de Jésus-Christ

même ; et si, pour n'y avoir pas pensé, nous

manquons îi le recevoir dans cette pùque solen-

nelle, nous commettons un nouveau crime, et

nous désobéissons à ses ordres. Quoi donc ! ror-

drc de Jésus-Christ est-il que nous le recevions

sans être du nombre de ses disciples? A Dieu ne

plaise, chrétiens, puisque c'est ce qu'il a le

plus en horreur ! mais il nous ordonne de

nous déclarer ses disciples ; et si nous n'avons

pas été jusqu'à présent de ce nombre, il veut

que nous commencions à en être, pour satisfaire

à l'obligation indispensable où nous sommes
de prendre place parmi les conviés qu'il fait

appeler. Voilà le précepte non-seulement ecclé-

siastique, mais divin, qui vous est aujourd'hui

signifié par les pasteurs de vos âmes, où le Sau-

veur des hommes, de quelque condition que

vous soyez, veut célébrer la pâque avec vous.

Vous êtes indignes de cette grâce, mais il veut

que vous vous en rendiez dignes ; vous êtes pé-

cheurs, mais il veut que vous deveniez justes
;

vous êtes dans les engagements criminels du
monde, mais il veut que vous en sortiez, et que

vous vous mettiez en état d'approcher de lui.

Point d'excuse, ni de délai ; son ordre presse, et

il lui faut obéir. Dans les autres temps de l'an-

née, peut-êti*e auriez-vous droit d'user de remise,

et de vous prescrire un terme pour former cette

résolution
; mais aujourd'hui il n'estplusquestion

de résoudre, il est temps d'exécuter et d'accom-
plir. Le terme est échu, et le Maître des maîti es

• 1 Cor., XI, 28.

vous envoie dire que c'est chez vous que celle

pâipiese doit faire : Miujhlfr (Vieil : Apud le fado
pnscliaK Pour cela il faut que votre cœur, (|ul

est comme le domicile! cl le sancluaiie (|u'il a
choisi, soitptni/ii' par la pénitence; et le mènic
conmiandenicnt qui vous engag<! à l'im, \oug
ol)li-e à l'antre. Par consé(|uent il faut rompre
vos liens, et par de généreux elTorls vous détacher
une fois de la créature et de vous-mêmes. Kt
c'est en quoi le précepte du Fils de Dieu est admi-
rable; je veux dire en ce qu'il vous met dans
une si heureuse nécessité. Car il ne s'agit pas
moins pour vous que d'êlre, ou des saciilégci,

ou des excommuniés : des sacrilèges, si vous
recevez ce Dieu de sainteté sans vous y eue
disposés par une contrition sincère; des excoin-
numiés, si, par votre impénitence, vous \ous
trouvez hors d'état de le recevoir.

Cependant il ne suffit pas d'êlre disciple du
Sauveui', pour mériter qu'il vienne à nous; il

faut encore aller au-devant de lui et le prévenir.

Vous savez comment ces troupes sorties de Jé-

rusalem s'avancèrent jusque vers la montagne
des Olives, n'attendant pas que Jésus-Chri-tfùt
arrivé pour commencer les honneurs de l'entrée

qu'on devait lui faire : Cvm audissent quia venil,

processerunt ohviam ei 2. Ainsi, par un mouve-
ment de ferveur, anticiper la venue de ce Dieu-
Homme, c'est une seconde disi»osition nécessaire

pour le recevoir, selon les règles et l'esprit de la

vraie piété. Je m'explique. Car, iaire ce qui se

indique aujourd'hui, et ce que la lâcheté du
siècle n'a rendu que trop commun ; se réserver

jusqu'au jour de la communion même pour y
penser

; différer à la solennité de Pâques les pré-

paratifs que la religion demande; croire s'être

acquitté de son devoir, parce qu'on a pris quel-
ques moments pour se recueillir devant Dieu

;

venir à la hâte et dans la foule s'accuser de ses
désordres, et immédiatement après se présexiter

à la sainte table ; confondre les exercices de la
pénitence avec la communion, et souvent com-
munier sans avoir fait aucun exercice de péni-
tence : ah ! chrétiens, c'est une indignité; el
quiconque agit de la sorte attire sur soi l'ana-
thème de saint Paul, qui lui reproche de ne pas
faire un juste discernement du corps du Sau-
veur, et qui le menace de manger, avec celte

viande céleste, sa propre condamnation. Je parle
h vous, mes chers auditeurs, qui, dans la pro-
fession que vous faites d'une >lo mondaine el

dissipée, approchez plus nu'cment de ces sdcrés
mystères, et qui vous contcjite/ peut-être un«
lois dans le cours rl'une année de njanger cd
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pain MiM'i pnr J(^siis-Cliiisl pour ôtrc In pain de

tous les jours : c'est >ous que ceci rcpfanlc. Car,

pour les àincs inuocculcs qui en loul leiu- nour-

riture ordinaire, quoiqu'elles aient absolument

sujet de craindre, elles ont encore plus droit

d'espérer. Une communion les dispose à l'autre;

la vie régulière qu'elles mènent, les bonnes

œuvres qu'elles pratiquent, leur assiduité h fré-

quenter les autels, tout cela, dans la doctrine

des Pères, leur sert de préparation, et d'une pré-

paration continuelle, au divin sacrciuent.

Mais pour vous qui tenez une conduite direc-

tement opposée; pour vous qui vous faites un

devoir non-seulement d'être du monde, mais de

\ivre selon les maximes du monde; pour vous

dont les liaisons, les habitudes, les divertisse-

ments, les emplois ne sont qu'un enchaînement

de péchés ajoutés sans cesse les uns aux autres ;

pour vous qui n'avez aucun usage des choses de

Dieu, et qui passez les années entières sans faire

peut-être une rctlexion sérieuse sur l'affaire de

votre salut
;
pour vous dont le dernier soin est

de veiller sur votre cœur, et qui, vous étant formé

une conscience libre, disons mieux, une cons-

cience libertine, netrouvez rien de pluscommode

que de n'y rentrer jamais et d'ignorer toujours

ce qui se passe
;
pour vous enfin qui ne com-

muniez que par je ne sais quelle bienséance, et

quand le précepte vous y oblige ; attendre à vous

y disposer que vous soyez au jour |)récis où vous

devez satisfaire à cette obligation, c'est mépriser

•voire Dieu et faire outrage à son sacreutent
;

c'est anéantir l'effet de sa venue, c'est vous ex-

poser vous-mêmes h un scandale presque iné-

\itable. Car enfin, mon frère, dirais-je à un de

ces pécheurs, si vous vous adressez à moi dans

ces jours de solennité, et que je ne vous trouve

pas en état de recevoir celte grâce de réconci-

liation, sans laquelle il ne vous est pas permis de

communier (or, qu'y at-il de plus ordinaire à

des hommes comme vous ?), que ferai-je alors?

Vous accorderai-je la grâce de l'absolution que

vous me demandez? je trahirai donc mon minis-

tère. Ne vous l'accorderai-je pas ? il faudra donc

que vous ne mangiez point l'Agneau avec le

reste des fidèles, et que vous soyez absent de la

table de Jésus-Christ. Si je vous y admets, je

suis prévaricateur, et je me daiime avec vous
;

si je vous eu exclus, vous scandalisez l'Eglise.

Voyez-vous l'extrémité où vous vous jetez, pour
n'avoir pas pris les mesures que la loi de Dieu

et la prudence chrétienne vous prescrivaient ?

Que par considération pour votre personne

j'intéresse l'honneur du sacrement qui m'a été

con/ié, c'est à quoi il n'y a pas d'apparence que

je me détermine jamais. Je sais trop quelles

sont les bornes de mon pouvoir, et l'éclat de

votre fortime et de votre dignité ne m'éblouira

pas, Uu'arivera-t-il donc ? ce que je dis : qu'il n'y

aura ni pAquc, ni sacrement, ni culte de reli-

gion pour vous; et qu'ensuite on vous remar-

quera; que celui qui se trouve chargé, comme
pasteur, du soin de votre âme, en sera dans

l'inquiétude et dans le trouble
;
que votre mau-

vais exemple se communiquera, que le liberti-

nage prendra sujet de s'en prévaloir, et que vous

serez responsable de l'abus qu'il en fera : pour-

quoi?parceque vous n'avez pas usé delà diligence

nécessaire pour vous préparer. Si dès l'cnlréc

de ce saint temps, convaincu comme vous l'étiez

du désordre de votre conscience, vous eussiez

eu recours au remède que l'Eglise vous pi é.sen-

tait, et que, par une prévoyance chrétienne,

vous fussiez venu dès lors vous soumettre à son

tribunal, on aurait mis ordre à tout. Vous n'é-

tiez pas encore en état de participer au corps de

Jésus-Christ, mais on vous y aurait disposé ;

vous étiez trop faible pour manger ce pain de

vie, mais on vous aurait fortifié ; on aurait guéri

vos plaies, on vous aurait excité h sortir de vos

habitudes, on vous aurait fait passer par les

épreuves de la pénitence ; et, après les épreuves

de la pénitence, revêtu de la robe de noce, on

vous recevrait enfin maintenant dans la salle du

festin. Aussi est-ce pour cela, chrétiens, que

le carême est institué; et nous apprenons des

anciens conciles que, dès les premiers jours de

ce jeune soleimel, onobligeait les fidèles à se sanc-

tifier, c'est-à dire, dans le style de l'Ecriture, à

se purifier par la confession, et qu'on les prépa-

rait ainsi à célébrer dignement la pâque. S'il y
avait même des pécheurs publics, on les faisait

paraître dès le jour des Cendres, couverts de

ciliées, pour les initier, si j'ose parler de la sorte,

et les agréger parmi les pénitents. Voilà com-
ment on en usait ; et nous voyons encore dans

quelques églises des vestiges d'une discipline si

religieuse et si louable. Toutefois ces pécheurs;

remarque le docteur angélique, saint Thomas,

n'étaient pas plus coupables que plusieurs de

nous; et le corps de Jésus-Christ, qu'ils (levaient

recevoir, n'était pas plus saint ni plus vénérable

pour eux que pour nous. Mais aujourd'hui l'on

a trouvé moyen d'abréger les choses, et, si je

puis me servir de cette expression, d'en être

quitte à bien moins de frais.

Je ne dis point ceci pour favoriser aucun sen-

timent particulier, et je n'ai pas mêmebesoin de

justification sur cela; mais en vérité, mes chers

auditeurs, avouons-le à notre confusion, nous
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avons hion (l(^p:t^nt^rt^, et nous (l(^iï(^ri(''i()iis hioii

encore lous les jouis tic la sainlolt'de noUeloi. De

tous ceux i\(|ui j'adresse celle iusliucUon, ct(iui

COniposoul vraiseniblablenuMillapliisnouihieiiso

pallie (le col aihliloire, c'esl-à-diii* de taiil de

personnes enj; igves «lans le [)i'^i-lié, à [teine peiil-

ôtre y en a-l-il quehiuesuiis <|ui aienl lail le

moindre elToit pour se disposer à la coninuinion

pascale. En dis-je Irop, et serais-jc assez heureux

pour me tromper l'' Cependant, ;\ celle lùlc pro-

chaine, on verra des lK)mmes loul corrompus

de vices, des Lazares encore ensevelis dans l'iui-

quilé, des inorlsnon pas de quatre jours, mais de

quatre mois, mais de quatre années, qui se pro-

duiront ù la lace de l'Eglise, et qui, pleins d'une

confiance présomptueuse, demanderont loutàla

fois qu'on les délie, qu'on les ressuscite et qu'on

les fasse asseoir à la table du Seigneur. Ah ! mes
frères, s'écrie saintUernard.il n'appartient qu'au

Seigneur lui-même dopérer de semblables pro-

diges: noire juridiction et notre puissance ne s'é-

tend point jusque-lfi ; ce miracle est au-dessus de

nous. Que faut-il donc faire? ce que font ces

troupes zélées qui sortent de Jérusalem, ctqui se

mettent en marche, du moment qu'elles appren-

nent que Jésus-Christ approche : Cum audissent,

processerunt '. Vousl'apprenczvous-mèmes, chré-

tiens, etje vous l'annonce actuellementdg sa part:

Eccesponsm venit 2
; oui, mes frères, puis-je vous

dire, voici l'époux qui arrive : il est presque aux

portes de votre cœur, et dans fort peu de jours

il y doit faire son entrée. Ne vous laissez pas sur-

prendre : Exile, sortez, pour ainsi dire, hors de

vous-mêmes, hors du tumulte de vos passions,

hors de l'embarras de vos intrigues malheu-
reuses, hors du trouble et de la dissipation où
vous jettent vos affaires temporelles. Ne ressem-

blez pas à ces vierges folles qui s'endormirent
;

mais tenez-vous prêts, et allez au-devant du
Maître qui vient vous visiter : Exite obviam ei.

Si vous avez différé jusqu'à ce jour, après vous

en être confondus devant Dieu, appliquez-vous

à réparer ce que vous avez perdu de temps.

Considérez, et la sainteté de l'action que vous

avez à faire, et la grandeur du Dieu que vous

avez à recevoir. Pour lui faire un triomphe sor-

lable et conl'orme à ses inclinations, n'oubliez

pas d'envoyer les pauvres devant vous chargés

de vos libéralités et de vos aumônes. Il y en a

d'abandonnés dans les prisons, de languissants

dans les hôpitaux, de honteux dans les familles :

cherchez-les pour les soulager, et ils se joindront

k vous pour vous seconder. Mais surtout souve-

nez-vous de la grande leçon du Proplîète, coii-

\ Joan., xii, 12. — 2 Matth., xxv, 6.

terme dans ces paroles : PrœncniprmuH faciem

l'jus iii coufi'ssioiie K Avant (jue ce Dieu de gloire

vienne h vous, prévenez-le et gagnez-le par une
confession exachï et sincère de tons les déré^^le-

menlsde voire vie. N'atlende/ pas jusqu'au mo-
menl (pi'il faudra lui donner b; baisiM- de paix;

votre bouche sera encore infectée de i'im|)ureté

de vos crimes. Dès aujourd'hui, s'il se peut, dé-

chargez-vous de ce fardeau pesant (pii \ous

accable, afin que votre Ame libre et dégagée
puisse avancer à plus grands pas vers ce Sei-

gneur, qui daigne bien descendre pour vous du
trône de sa majesté. Eh quoi ! mon frère, re-

prend saint Chrysostome, si, présentenieiil et h

l'heure qne je vous parle, on vous annonf.ail que
le plus grand roi de la terre vient en personne

loger chez vous; que c'est lui-même qui, par un
choix particulier, a voulu vous gratifier de cet

honneur, et qu'il ne prétend rien moins par là

que de vous anoblir pour jamais, que d'étabUr

votre fortune et de vous combler de biens, que

ne feriez-vous pas ? quels soins, quels empres-
sements, quelle activité ! Que ne faites-vous pas

même tous les jours pour un ami, et conunent

en usez-vous ? Ces comparaisons sont familières

et communes; mais c'est pour cela même, dit

saint Chrjsoslome, que les prédicateurs de l'E-

vangile doivent s'en servir, parce qu'elles ren-

dent les choses plus sensibles, et qu'elles font

toucher au doigt les plus essentielles obligations

du christianisme.

Je dis plus : pour recevoir Jésus-Christ dans

la communion, il faut aller au-devant de lui
;

mais comment? comme les disciples, avec des

branches de palmiers et d'oliviers : troisième

circonstance d'où je tire une troisième instruc-

tion. Voici ma pensée : Acceperunt ramos pahna-

rum 2
; Ils prirent, dit saint Jean, des palmes dans

leurs mains : Alii auteiu cœdchant frondes de ar-

boribus''^; les autres coupaient des branches d'ar-

bres. Or, ces arbres étaient des oliviers; puisque

ce fut sur la montagne même qui en portait le

nom, que les disciples allèrent trouver le Fils de
Dieu : Et cum appropinquaretjam ad descensum
montis Oliveli '*. Que signifie cela ? Hien de plus

évident, dit saint Augustin, que ce qui nous est

enseigné par le Saint-Esprit, et marqué sous ces

deux symboles : c'est que ni vous, ni moi, ne de-

vons point approcher de Jésus- Christ, si nous ne
portons la palme en témoignage de la victoire

que nous avons remportée sur le péché, et l'o-

live pour signe de la paix que nous avons con-
clue avec Dieu. Prenez garde, chrétiens ; saint

xix, 37.
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Augustin ne dit pas que pour bien communier

il suffit d'avoir remporté quelrpic avantage sur

rennemi, ni que nous devions nous contenter

d'avoir fait avec lui une simple trêve, et que ce

soit assez de nous être soustraits pour un temps

de sa servitude, et d'avoir gagné sur lui, ou plu-

tôt sur nous-mômes, une réforuic de quelques

jours : car cet esprit séducteur ne vous la dis-

putera pas, puisqu'il l'accorde aux plus libertins,

et que c'est un artifice dont il se sert pour se les

altacber encore plus étroitement. II y a peu de

pécbcurssiabandonnésqui, dans ces saints jours,

ne se modèrent, ne se contraignent, et n'affec-

tent tout l'extérieur d'un pécheur touché et con-

verti. Mais cela n'est rien, mon cher auditeur,

ce n'est point lîi ce que Jésus-Christ attend de

vous, ni le point de pratique que l'on vous prô-

cbe. On vous dit que, pour recevoir cet Homme-
Dieu, il faut que vous vous présentiez à lui avec

la palme, c'est-à-dire après avoir vaincu vérita-

blement, efficacement, parfaitement, le péché

qui règne en vous. Or, vous savez que dans cette

guerre spirituelle les trêves et les suspensions

d'hostilité n'ont point communément d'autre

effet que de fortifier de plus en plus votre en-

nemi, que d'allumer la passion, que d'irriter la

cupidité. Vous succomberez donc, par des rechu-

tes encore plus dangereuses, à de nouvelles at-

taques. Après un intervalle de liberté et de

fausse paix, vous vous trouverez plus esclave et

plus pécheur que vous ne l'aviez jamais été ; et

si cela est, vous n'êtes point du nombre de ceux

dont Jésus-Christ puisse être reçu en triomphe.

D faut avoir la palme, et être vainqueur : autre-

ment vous n'avez point droit de vous joindre aux

troupes de ses disciples : pourquoi ? parce que

vous êtes encore dans les fers el dans la tyrannie

du prince du monde. Il s'agit d'en sortir une

bonne fois, et de faire le même effort que l'é-

pouse des Cantiques, lorsqu'elle disait : Ascen-

dam in palmam, et apprehendam fructus ejus^ ;

Oui, la résolution en est prise
;
je monterai sur

le palmier, et j'en cueillerai les fruits. Quels

sont ces fruits ? les fruits d'une salutaire péni-

tence. Jusqu'à présent, direz-vous, je n'en ai pris

que les feuilles
;
je n'en ai eu que les apparen-

ces, que les dehors, que les belles paroles, que

les idées, que les désirs inutiles et inefficaces ;

mais aujourd'hui je suis déterminé h monter plus

haut, et j'en veux prendre les fruits : Ascendam

inpaimnm, et apprehendam fructus ejus. Il y a

trop longtemps que Dieu me sollicite, et je ne

puis plus vous résister. Ces fruits ne seront pas

RU goût de la »âture;mai3 lacJiarilé.. dont le

l Ctnt., TU s,

gofll est bien plus exquis, m'y fera trouver des

délices qui surpassent tous les plaisirs des sens.

C'est ainsi, dis-je, chrétiens, que vons devez agir,

et que vous ferez triompher Jésus-Christ.

Enfin, les disciples se dépouillèrent de leurs

vêlements, et les étendirent dans le chemin par

où le Fils de Dieu devait passer : Tiurima turha

straverunt vestimenta sua ' ; cérémonie dont je

voiKhaisinnlilement vous développer le m>slère,

puisque vous le comprenez déjà ; cérémonie qui,

par elle-même, vous instruit bien mieux que moi
de cette grande vérité, que pour recevoir digne-

ment le Sauveur des hommes dans le sacrement

de ses autels, vous devez quitter tout ce qui s'ap,

pelle superfluité mondaine, surtout cette super-

fluité d'habits, d'ajustements, de parures qui,

selon la pensée de Tertullien, est comme une
idolâtrie et une espèce de culte que vous rendez

à votre corps
;
que vous devez, dis-je, la quitter,

non par des considérations humaines, mais par

un respect religieux. On vous l'a dit tant de fois,

Mesdames, et personne ne le doit mieux sn.voir

que vous-mêmes; vous le reconnaissez devant

Dieu, combien ce luxe profane est opposé .-i l'hu-

milité de votre religion, de combien de péchés

il est le principe, à combien de scandales il vous

expose. Mais ce que je ne puis comprendre, c'est

qu'étant aussi portées que vous l'êtes à tout ce

qui regarde la vraie piété, on vous engage néan-

moins avec tant de peine à la pratique de ce

détachement. Ce que je ne puis comprendre,

c'est qu'après tant de remontrances que l'on voua

a faites; après les règles que vous a données

saint Paul, l'organe et l'interprète du saint-Es-

prit ; api es les exhortations pressantes des Pères

de l'Eglise, qui ont traité ce point de morale

comme un des plus essentiels à votre état ; après

votre propre expérience, plus capable de vous

convaincre que tous les discours, vous contes-

tiez encore avec Dieu pour conserver ces restes

du monde dont on ne peut vous déprendre. Ce

qui m'étonne, c'est qu'après tant de communions
on en voie toujours parmi vous d'aussi passion-

nées pour cette vanité, d'aussi affectées dans

leurs personnes , d'aussi curieuses de plaire

que les âmes les plus libertines et les plus dé-

réglées. Voilà ce qui me surprend. îlais ce

scandale ne cessera-t-il point, el refuserez-vous

à Jésus-Christ, je dis à Jésus-Christ entrant dans

votre cœur, un sacrifice aussi léger, et néan-

moins aussi nécessaire el aussi agréable à ses

yeux que celui-là ? Ah ! mes frères, conclut saint

Ambroise, quel avantage pour vous de pouvoir

fîireun triomphe à votre Dieu des mêmes cho-

« MnUh., x»i, a
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qui foui le sujet do vos «It^sonires ! Quelle conso-

latioM i\c lo pouvoir honorer non-scMilcinout de

vos MiporduiU^s, mais do vos variilt^s int'^iiu's! Il

faut iiiellre sous les pieds de Jésus-Chi ist tout ce

que l'offïucil du rnontio iuvente pour se dotnier

un l.nux (VI;d ci pour se disliniiuer. C'est ainsi

que vous sauclilierez la coiuniuniou, et que la

coinnuiniou vous saucliliera : car ccoutez ce

que Jésus-Christ fera de sa part. Il vieiulra dans

vous couuue un roi, mais comme un roi triom-

phant, et c'est ce qu'il m'ordonc hd-uu^me de

vous anutmcer : Dicite filiiv Sioti : Ecce rex t\ni$

venit ' ; Dites ;\ la lille de Sion : Voici votre roi

qui vient. Or, quelle est cette (ille de Sion ?

Dans le sens mùme de la prophclic, c'est l'àmc

jnslo ; et c'est proprement dans la communion
que cette prophétie a son effet. Oui, chrétiens,

c'est alors que le Fils de Dieu fera son entrée

dans vous en souverain et en roi ; car la foi nous

apprend qu'il est roi, et, selon les termes for-

mels de saint Luc, son royaume est au milieu

de nous : Ixegnum Dei inlra vos est 2. Le ciel et

la terre lui sont ahsolument soumis, mais c'est

dans le cœur de l'homme, dit saint Augustin,

qu'il se plaît surtout à régner ; pourquoi? parce

qu'il le regarde
,

poursuit ce saint docteur

,

comme un royaume de conquête. 11 veut y être

reçu, et y établir sa demeure. Or, quand je

communie en état de grâce, il est vrai de dire

non-seulement que Jésus-Christ est en moi, mais

qu'il y est en souverain
;
qu'il y règne, qu'il y

commande, qu'il s'y fait obéir, qu'il y tient toutes

mes passions sujettes sous la loi de son amour,
qu'il y réprime ma colère, qu'il y étoulîe mes
vengeances, qu'il y domine ma cupidité ; en un
mot, «fu'il est mon roi : Ecce rex tiins.

Si je m'arrêtais à cette première vue, que
ma religion me donne, je demeurerais saisi de

frayeur; et, surpris de la présence d'une si haute

majesté, je m'écrierais avec saint Pierre : Exia
me, quia homo peccator sum^ : Retirez-vous de

moi, Seigneur, parce que je suis un homme
rempli de misère et de faiblesse. Mais ce Dieu

de gloire, par un artifice et un prodige de sa

charité, m*ap[)rend bien à ne pas porter trop

loin ce prétexte, quoique spécieux, d'une défiance

respectueuse : car, s'il vient à moi, c'est en qua
lité de roi débonnaire et plein de douceur : Di-

cite (iliœ Sion : Ecce rex tuus venit tibi mansuetus^.
Non, non, dit saint Chrysostome, sa grandeur
n'est point un obstacle qui l'empêche de s'hu-
maniser avec nous, et de s'incarner en quelque
sorte dans nous ; et nous n'avons pas les pre-

iMatU»., Kl, 5. — ' Luc, XVII, 21. — 3 Jbid., y, 8. — * Matth.,
«y, 5.

niières idées du mystère de son corps el de ^n
sang, si nous ignorons qu'il se (ail m/^n)e une
grandeur de cetlo condesceudarico inlinie. Sa

divinité était nu ahîuuî de lumières, dont nous

aui ions été éblouis; pour nous la rendre sup-

portal)le, il l'a couverte du voile de son liuma-

uité. Son hinnanilé aurait eu tro[) d'éclat ; il la

cache sous les espèces d*uu sacrement, qui n'a

rien à l'extérieur que de simple et de comuuun.
Cesacremerd, par ce qu'il contient, aurait encore

pu nous éloigner de lui ; il nous le propose

comme un pain el comme une viande qui nous
doit nourrir, et que nous devons manger. Tout
cela pour nous faire entendre ce qi:'il dit dans

l'Kcriture, que ses délices sont de demeurer, tout

Dieu qu'il est, avec les enfants des hommes-, et

qu'il ne veut être notre roi que pour avoir droit

(le nous prévenir, et de nous combler des béné-

dictions de sa douceur : Ecce rex tuus venit tibi

mansuetuft. Quand il entra dans Jérusalem, il n'y

avait autour de lui que pompe et que magnifi-

cence, et cette magnificence était bien due h un
Dieu aussi grand que lui; mais, dans sa personne,

ce n'était que modestie, que pauvreté, qu'humi-

lité. Ainsi, quand il descend sur l'autel, des mil-

lions d'anges y descendent avec lui pour lui faire

escorte et pour l'accompagner. Ce n'est point là

une de ces pensées pieuses qui ne sont fondées

que sur de légères conjectures. Saint Jean Chry-

sostome n'était point un esprit faible, et il nous

témoigne lui-même qu'il a vu ces légions céles-

tes : Vidi ipse ; qu'il les a vues, dis-je, s'assembler

autour de Jésus-Christ et l'environner : Vidi ipse

turbas angelorum e cœlo descendenlium. Mais, du

reste, c'est sur ce même autel que ce Dieu d'a-

mour obscurcit toute sa splendeur : c'est là qu'il

s'abaisse, là qu'il se fait petit et pauvre, afin

que nous puissions avoir un plus facile accès au-

près de lui ; car, s'il ne s'était humilié, dit saint

Augustin, nous n'aurions jamais osé prendre

cette divine nourriture et y toucher : IVisi enim
esset hiimilis, non manducaretur. Ah ! Seigneur,

je le reconnais; et dès à présent je vous rends

tous les hommages de respect, d'ohéissance, de

reconnaissance que je dois vous rendre dans

ma communion. 11 n'appartient qu'à vous de

joindre à une majesté incompréhensible de si

profonds abaissements. Si les rois de la terre ne
paraissaient que dans l'humiliation et dans un
dénûment entier de toutes choses, ils ne pour-

raient soutenir leur royauté ; mais la vôtre se

soutient par elle-même, puisque vous êtes roi

par vous-même, et que votre souveraine puis-

sauce est inséparable de votre Hn Dicite jW»*

Sion : Ecce rex tuus iv?/j7 iHn •nansuefus*
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Cependant, cln-r'tiens, prencz-voiis garde à

celte parole: Vcntil libi ? Peut-ùlre n'y pensez-

vous pas ; mais que ne compjenez-vous le don

excellent qu'elle renferme ! Elle vous fait con-

naître que cet nommc-Dlcn dans la commu-
nion vient non-seulement ù nous et pour nous,

mais pour nous uniquement et singulièrement :

en sorte que, si nous étions seuls dans le monde
capables de participer à ce mystère, il sortirait

encore du sanctuaire oii il réside et des taber-

nacles où il repose, pour venir, avec toute la

plénitude de sa divinité, prendre place dans

notre cœur. Et, en efiel, combien de lois vous

a-t-il honoré de cette grâce, sans que nul autre

que vous se présentât pour y avoir paît? et com-

bien de fois a-t-on pu dire que c'était pour

TOUS seul qu'ilquiltait l'autel, et qu'il était porté

comme en triomphe par les mains des prêtres :

Ecce rex tuus venit tibi? De vous apprendre en

détail les avantages que vous devez tirer d'une

union si intime avec lui, c'est ce qui deman-
derait un discours entier. Mais je manquerais à

mon sujet et à ce qu'il me fournit de plus

remarquable pour votre instruction, si je ne vous

disais pas que le Sauveur vient à nous pour

opérer invisiblcment dans nos ûmes les mêmes
miracles qu'il opéra visiblement sur les corps,

après son entrée dans Jérusalem. Car l'Evangile

ajoute que tout ce qu'il y avait de malades, d'a-

veugles, de paralytiques parut devant lui, et qu'il

les guérit : Tune accesserunt cœci et claudi, et

sanavit eos ^. Or ce n'est point une conjecture,

c'est un point de foi que l'effet propre de la

connnunion, ou plutôt la présence de Jésus-

Christ par la communion, est de guérir nos infir-

mités spirituelles, ces faiblesses, ces langueurs,

ces dégoûts pour le bien, ces inclinations au mal,

à quoi une ûme juste et convertie peut encore

être sujette. Et pourquoi ne le ferait-il pas ? il

guérissait bien les maladies les plus désespérées

par le seul attouchement de ses habits: aurait-il

moins de vertu quand il nous est substantielle-

ment et si étroitement uni? Oui, chrétiens, il

veut guérir ces restes de corruption que le péché,

quoique effacé par la pénitence, aurait laissés

dans votre cœur; et si vous né l'empêchez point

d'agir, il fera dans vous des prodiges qui édi-

fieront toute l'Eglise, et qui vous surprendront

vous-mêmes. De violents et de passionnés que

vous étiez, il vous rendra doux et modérés ; de

sensuels et de voluptueux, patients et mortifiés
;

de vains et d'ambitieux, humbles et soumis
;

enfin il vous transformera en d'autres hommes.

Allons donc à lui, mes frères ; allons lui Uocoii-

vrir toutes les plaies de nos Ames, et lui dire

comme le Prophète: Sana me, Domine, et sana-

hor '
; Seigneur, vous voyez l'état oij Je suis :

me voîlii attaqué de bien des maux. Mais guéris-

sez-moi, et je commencerai h jouir d'une santt-

parfaite : Sana me. Domine, et sanabor ; Je suis

aveugle , éclairez-moi
; je suis inconstant, af-

fermissez-moi ;je suis faible, fortifiez-moi. Il

n'y a que vous, ô mon Dieu, qui puissiez opérer

ce miracle ; et toute autre guérison qui ne
viendrait pas de votre main ne serait qu'une
guérison apparente : Sana me. Domine, et sana-

bor. 11 faut donc que vous y travailliez vous-

même ; mais pour y travailler efficacement, Sei-

gneur, c'est assez que vous disiez une parole.

Prononcez-la cette parole de grûce : Tantum
die verbo"^. Dites h mon âme que vous êtes son

salut , et elle sera sauvée Die animœ meœ :

Salus tua ego sum 3. Il le fera, chrétiens, il vous

sauvera : mais du reste , après vous avoir

donné l'idée d'une bonne communion dans la

manière dont les disciples reçurent le Fils de

Dieu, voici l'idée d'une mauvaise communion
dans la manière dont il fut reçu des scribes et

des pharisiens. C'est la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Si jamais l'oracle de Siméon s'est accompli

dans la personne du Sauveur, en sorte que cet

Homme-Dieu, sujet tout enseudjie de contra-

diction et de bénédiction pour les hommes, ait

été au même temps la résurrection des uns et

la ruine des autres, on peut diie, chrélicns,

que c'est particulièrement dans le mystère de ce

jour, ou plutôt dans ce qui nous est signifié par

le mystère de ce jour; savoir, dans l'opposition

extrême qui se rencontre entre la couuuunion

des justes et la communion des pécheurs. En
effet, que peut-on concevoir de plus saint que

ce triomphe où je viens de vous représenter le

Fils de Dieu, béni par tout un peuple et bénis-

sant tout un peuple, recevant des honneurs et

faisant dos grâces, reconnu pour l'envoyé du

Seigneuret pour le Seigneur lui-même, agissant

en cette double qualité, faisant des miracles,

convertissant lésâmes, guérissant les malades,

ressuscitant les morts? voilà la première partie de

la prédiction vérifiée; et telle est la figure delà

communiondes fidèles quidans l'état de la grâce

participent au corps de Jésus-Christ. Mais voyez

au contraire la triste image d'une communion

indigne et sacrilège, dans la réception que les

uharisieiis et leurs partisans font au même Sau-

veur, lorsqu'il entre dans Jérusalem ;
et par

> Jerem. , xyu, U. — ' MattU., yjn, 8. ~ » P»al., xxxiT, 3.
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toutes ics rirconstanc(\> iinc j y vais rcinar»|iio'^,

Jiigt'z si l'iMïiH n'a pas pIciiienuMil répondu j\ la

» prophétie : Ecce positus est hic in ruinam et in

l résurrectioncm inultunnn, clin signum cui con-

'tlradicetur K Car prciuiéroinent les |>liarisiens et

t^ccux lie leur faitioii ne reçoivent aujoiniriiiii le

r Sauveur (lu monde (pie par une espùi-e d'Iiyiio-

crisie, (pie par dissinmliilion, (]uepar j(; ik; suis

quelle nécessit(i(jul les y engage, (jue par crainle

et par respect humain. S'il avait été en leur

pouvoir lit; lui lulenlire pour jamais l'entrée de

leur ville, c'est ce (pi'ils auraient souhaité; mais

l'évangéliste ohservo qu'ils craignaient le peu-

ple: Timcbant vero plebem 2 : et voilà [)ûur-

quoi ils se joignent malgré eux-mêmes aux

troupes des disciples , et ils se conCorment

extérieurement à eux. Secondement, dcs(iue

Jésus-Christ parait dans Jérusalem , ils com-
mencent à former des desseins contre lui

,

ils conspirent contre sa vie, ils prennent des

mesures pour le perdre : car ce fui ce jour-là

qu'ils assemblèrent ce conciliabule détestable,

où la mort ds Jésus, après bien des délibéra-

lions, fut enfui conclue : CoUegerunt pontifîces

et pharisœi concilium adversiis Jesum 3. En
troisième lieu, ils contredisent ses miracles

,

quoique visibles, quoique éclatants : ils s'aveu-

glent pour ne les pas reconnaître ; bien loin d'en

être touchés, ils en témoignent de l'indignation :

Videntes aiitem scribœ mirabilia quœ fecit, indi-

gnati sunt *. C'est ainsi qu'ils reçoivent le Fils de

Dieu ; et comment est-ce que le Fils de Dieu

vient à eux ? Ah ! chrétiens, ne perdez pas ceci.

Dans la vue de ces infidèles, Jésus-Christ entre

pénétré de douleur et versant des larmes : Videns

civitatem, (levit super illam s
; car tout cela se

trouve dans la suitt; de ce mystère. Il entre non
plus comme un roi bienfaisant à leur égard

;

mais parce qu'ils ont méprisé ses grâces, comme
un ennemi redoutable, pour être le sujet de

leur réprobation et même de la destruction de

leur ville : Non relinquent in te lapidem super

lapidem *
; Il ne restera pas, leur dit-il, pierre

sur pierre ; pourquoi ? parce que vous n'avez

pas connu le temps où votre Dieu vous a visités:

Eoqiiod non cognoveris tempus visitationis tuœ'^.

Enfin, il entre pourexercer déjà sur les pharisiens

la sévérité de sa justice en les condamnant par

avance, et prononçant contre eux ce terrible

arrêt : Dico vobis, quia lapides clatnubunt »
;

Allez, je vous annonce que ces pierres ( c'étaient

les pierres du temple), rendront un jour témoi-

>Luc., II. 34.-2 lbid.,xxit,2. — 'Joan., xi, 47. — «Matth., xxi,
16.— * Luc, XIX, 41. — « Luc, XIX, 44. — ' Ihid. — • luid., 40,

gnage contre vous. Que de rapports avec la

commiuiion des pécheius ! SouMre/ (jiie j'en

fasse en peu de lU'tts l'application.

Car, (C ipie lireut ces |)haiisiens et ces mi-
nistres de la .synagogue, <|ui ne reçoivent le

Sauveur du monde (pie par politi(ju(;, et parce
(pi'ils ( iMigiKMit le peuple, c'est ce (jue font en-
core certains pécheius du siècle, endiu'cis dans
leur péché et nullement disposés h y renoncer,
mais qui néanmoins veulent garder les ap|)a-

rcnces, et sauver les dehors de la religion
;

hounnes dans le fond ennemis de Jésus-Christ,

mais (pii n'osent pas se déclarer, et qui s'aveu-

glent (piehpielois jus(|u'à se le dissimuler h
eux-mêmes. Ils voudraient bien ne communier
jamais ; mais ils y sont engagés par des bien-

séances de condition et d'état, dont il ne peu-
vent pas se dispenser. C'est»un magistrat, et le

scandale qu'il causerait retomberait sur sa per-
sonne ; c'est un père de famille, qui serait in-

failliblement remarqué ; c'est une femme de
qualité, qui ferait tort à sa réputation ; c'est un
homme d'église, qui se décrierait et qui passe-
rait pour un libertin. Il faut donc prévenir ces

conséquences, et pour cela se présenter, au moins
en ce saint temps, comme les autres à la table

des fidèles ; autrement il .se trouverait un pas-

teur qui, pour satisfaire à l'obligation de son
ministère, s'élèverait contre eux, qui parlerait,

qui agirait, qui les noterait ; et c'est, encore une
fois, ce qu'ils ne veulent pas s'attirer. Assez
hardis pour secouer le joug de la crainte de
Dieu, ils le sont trop peu pour s'affranchir de la

crainte des hommes. Ainsi ils se déterminent,

à quoi ? à communier; mais comment ? par
une espèce de contrainte : Timebant vero ple-

bem 1.

De là vous jugez, chrétiens, ce qui accompa-
gne ordinairement de semblables communions :

c'est qu'au moment même où ces hommes per-

dus et impies reçoivent le sacrement de Jésus-

Christ, ils conjurent contre lui dans le cœur, ils

forment des projets pour satisfaire leurs passions

brutales, et le jom- de la communion devient

pour eux un jour d'excès et de débauche. Voilà,

mes chers auditeurs, ce qui arrive ; et il vaut
mieux vous le dire pour vous en donner de
l'horreur, que de s'en taire tandis que vous êtes

exposés à la contagion de cette impiété. On dé-
clame tant tous les jours contre d'autres désor-

dres, et l'on ne parle point de celui-ci ; mais c'est

celui-ci. néanmoins qui attaque directement la

religion. On insiste sur de légères imperfections

qu'on remaïque dans quelques âraes dévotes

i Luc, xxU, 2.
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qui frtS|Menlcnt les sacrenicnls, et l'on ne dit

presque rien des chrélicus sacrilèges qui pro-

fanent le corps de Jésus-Clirisl ; mais c'est

contre eux qu'il faudrait employer le zèle évan-

gélique. Si de temps en temps on leur représen-

tait le malheur de leur état, peut-être enfm y se-

raient-ils sensibles; et de vives mais salutaires

remontrances, les réveilleraient de leur profond

assoupissement.

Au reste, n'attendez pas que Dieu fasse des

miracles en leur laveur, puisqu'ils y mettent un
obstacle presque invincible ; car, à l'exemple

des pharisiens, et par un dernier trait de rcs-

semhlance, ils traitent tous ces miracles d'illu-

sions ; et quand nous leur disons qu'une com-
munion bien faite est capable de les guérir de

toutes leurs faiblesses, ils s'en moquent, et ne

nous répondent que«par de piquantes et de scan-

daleuses railleries. Il n'y a qu'un seul miracle

que la communion opère dans eux, et qu'ils ne

peuvent empêcher. Mais quel est-il ce miracle ?

Ah ! chrétiens, c'est que ce sacrement, qui

devait être pour eux une source de lumières, ne

sert qu'à les aveugler ; c'est que ce sacrement, qui

devait être pour eux un moyen de conversion, ne

sert qu'à les endurcir ; c'est que ce sacrement de

vie devient |)0ur eux un sacrement de mort, et

d'une mort éternelle. Je n'ai donc point de peine à

comprend le pourquoi le Fils de Dieu ne vient

à eux qu'en pleurant ; Videns civitatem, flevit

super illum '. Gomment ne pleurerait- il pas ? Il

voit que le même sacrement qu'il a institué pour la

sanclilication desàraes, vafaireleur réprobation;

il voit que ces pécheurs qu'il voulait sauver, au
lieu de profiter du don le plus excellent et de la

visite de leur Dieu, vont attirer sur eux, aussi

bien (pie Jérusalem, toute la colère du Ciel et

ses plus rc(louia])les vengeances. Est-il un sujet

plus digne de ses larmes? Videns civilulem, fle-

vit super illam.

Mais si cela est, ne vaudrait-il pas mieux ne

point communier du tout que de communier
indigiiemeiit? Autre désordre, et désordre d'au-

tant plusdangeureux, que le libertinage qui l'a

introduit s'en sert comme d'un prétexte pour

s'autoriser et se maintenir. 11 vaut mieux, dites-

vous, ne communier jamais, que de commu-
nier indignement ; comme s'il pouvait y avoir

du mieux dans ime chose qui est un scandale,

et un des scandales les plus évidents ! Non, mon
cher auditeur, l'un ne vaut pas mieux que l'autre

;

et cette comparaison, faite par ceux dontje parle,

je veux dire par les libertins, marque un principe

encore plus mauvais et plus corrompu que n'est

la conséquence même d'une communion indi-

gne : Ciw ils no raisonnent de la sorte que parce

qu'ils sont impies, et déterminés à vivre dans
leur impiété. Ce n'est point par respect pour
Jésus-Christ : ils font bien paraître dans tout le

reste qu'ils sont peu touchés de ce motif ; ce n'est

point en vue de la sainteté du sacrement : à

peine en croient-ils la vérité; ce n'est point dans

le dessein d'une prompte conversion :ilsen sont

bien éloignés, et ils n'y pensent pas ; ce n'est

donc que parun esprit d'irréligion. Or, dire par
un esprit d'irréligion : 11 vaut mieux ne point

comnmnier du tout que de communier mal, je

soutiens que c'est un raisonnement d'athée.

A quoi j'ajoute une proposition que je sou-

met à votre censure, mais que je crois vraie
;

savoir, que de ne point communier du tout par

ce principe de libertinage et d'irréligion, est un
désordre encore plus abominable devant Dieu

que de communier indignement par principe de

négligence ou de fragilité. Et en effet, on a tou-

jourscruquc de manquer au devoir de la com-
munion pascale, de la manière que je viens de

l'exphqucr, c'étaitune espèce d'apostasie, parce

qu'un des caractères les plus marqués du chris-

tianisme, c'est la comnumion. On a toujours cru

que de manquer à ce devoir de Pâques, c'était

s'excommunier soi-même, mais d'une excom-
munication plus funeste encore que celle que

fulmine l'Eglise par forme de censure ; car être

e.\communié par l'Eglise, c'est une peine que

saint Paul môme prétend être utile, mais s'ex-

communier soi-même, c'est un crime qui va

droit à la ruine du salut et à la damnation. On a

toujours cru qu'un chrétien qui ne faisait pas

la pàque, devait être considéré comme un [>;i.ïen

et connne un publicain, selon la parole du Sau-

veur mêiue, parce qu'il n'écoute pas la voix de

l'Eglise, et qu'il mépiise ses ordres ; et moi,

non-seulement je le regarde comme un publi-

cain et comme un païen, mais il me parait pire

qu'un païen, parce que je suis persuadé qu'un
bon païen, je dis bon autant qu'il le peut être

dans sa religion, vaut mieux qu'un chrétien

de nom, mais au fond sans religion. Tel est

le désordre que je combats, et plût au Ciel

que ce fût un fantôme 1 mais ce désordre n'est

point si rare que vous le pouvez penser ; on
ne sait que trop combien il y a de ces Uber-

',ins, et de ces libertins distingués par leur qua-

lité et par leurs emplois, qui se flattent d'une

prétendue bonne foi en ne communiant jamais,

parce qu'ils ne veulent pas, disent-ils, se ren-

dre sacrilèges en communiant. Ne les scanda-

lisons point ici, et gardons-nous de les faii-e con-
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nalliv ; lllal^ùll^^l je les conjure de ne passcan- qui porte à ne point coininnnicr est nnc fausse

duliscr Jc^sns-CInist leur Sauveur par le nii'^pris dt'volion ; et toute maxime tpii porleiait ;'i com-

de son sacrement ; de ne pas scandaliseï* l'Ki^lise munier en étal de [X'cIk' serait uneaixjiiiination.

leur mûre, par une désobéissance opiniAlrc ; de Mais le [joint solide est (l'ap|)roclier de la tahie

ne pas scandaliser les fidèles leurs frères, par de Jésus-Clirisl, et d'en approcher avec des scn-

leur exemple pernicieux ; de ne pas se scanda- limcnls de reli^;ion, de pénitence, de piété, de

liser eux-mêmes par ledéié|;lement de leur con- ferveur, (pii sajiclilienl une Ame, et qui la dis-

duite. One feront-ils doue ? communieront-ils posent à manger ce pain céleste (pii doit être

indijj^nement ? A Dieu ne plaise ! mais entre ces pour nous le ga|5^e d'une éleruitc bienheureuse,

deux extrémités il y a un milieu : c'est de com- que je vous souhaite, etc.

munier, et ilc bien communier. Toute dévotion

SERMON POUR LE LUNDI DE LA SEMAINE SAINTE.

SUR LE KETAUDEMENT DE LA PÉNITENCE.

ANALYSE.

SiUST. Marie-Madeleine prit donc une livre d'huile de parfum qui était d'un grand prix, la répandit sur les piedt d«

Jésus, et les essuya de ses cheveux.

Je vous ai déjà proposé Madeleine comme un modèle de pénitence : mais peut-être n'y a-t-il eu que trop de pécheurs que

cet exemple n'a pas convertis. Mille obstacles les arrêtent ; non pas qu'ils renoncent absolument à la pénitence, mais ils la dif-

férent. Or, je veux vous faire voir les suites malheureuses de ce retardement, et l'affreux danger oii il vous e.vpose.

Divisio.v. Trois choses sont d'une nécessité absolue pour se convertir u Dieu : le temps, la grâce et la volonté. 0.-, le pécheur
qui (iilïore sa conversion ne peut se répondre dans l'avenir, ni du temps de la pénitence, prenuère partie ; ni de la grâce de

la pénitence, seconde partie ; ni de la volonté de faire pénitence, troisième partie.

Première partie. Témérité du pécheur qui diffère sa conversion, et qui s'assure pour cela du temps, et du temps delà

péniienco. Rien n'est moins dans la disposition île l'Iiomme que le temps futur. S'assurer donc de ce qui n'est nulitinent en

notre pouvoir, n'est-ce pas une folie ? Des trois différences qui partagent le temps, c'est-à-dire du pa^sé, d;i présent et de l'avenir,

il n'y a proprement que le présent qui «oit à nous, et sur quoi nous puissions compter, il n'y a donc aussi que le présent où

nous puissions nous promettre de nous convertir, C'était h belle et importante leçon que faisait l'Ai. ôtre aux Ilébreux, en leur

disant : .Aies frères, exhortez-vous les uns les autres, taiulis que dure ce temps que i'Ecrilure appelle aujuurd'liui, parce que

vous devez être persuadés que ce qui s'appelle aujourd'hui est pour vous le temps des miséricordes du Seigneur : Donec ho-

die cognominatur
Ainsi le pécheur qui remet sa conversion, outre l'injure qu'il fait à Dieu, trahit ses propres intérêts et se contredit lui-même,

puisqu'il ne veut pas se convertir dans le temps où il le peut, qui est l'heure présente, et qu'il le veut pour un temps où il ne

sait s'il le pourra : car, tout est incertain dans le futur. Incertain s'il sera ; incertain combien il durera ; incertain quelle issue

il aura, funeste ou heureuse, subite ou prévue. Eh ! mon frère, conclut saint Jérôme, que vous prenez mal vos mesures, de

vouloir faire dans un temps incertain une pénitence certaine ! Vous me répondrez, dit saint Augustin, que Dieu a promis au

péciieuF pénitent la rémission de son péché, j'en conviens. Mais a-t-il promis au pécheur qui diilére, le lendemain pour faire

pénitence ? Dans quel prophète trouvez-vous que, parce que c'est un Dieu de miséricorde, il doive prolonger votre vie ? 11 a

considéré dans le monde deux sortes de pécheurs : les un=; faibles et pusillanimes, et les autres vains et ti'méraires. II a dit aux

premiers : Ne craignez point : car, quelques crimes que vous ayez commis, au moment que vous les pleurerez, je les oub'ie-

(ai ; naais il a dit aux seconds : Tremblez ; car, quelque authentique que soit ma promesse, elle ne s'étend point jusqu'à vous

fépondre de l'avenir.

Il n'y a donc rien de certain dans le futur, que son incertitude même : il n'y a rien de certain, sinon que nous y serons sur-

pris. Le Sauveur du monde nous l'a dit en termes formels : Qua hora non putatis. Après une parole si positive, ajouterai-je

au désordre de mon péché le désordre de la plus criminelle et de la plus insensée témérité ? Comlnen l'espérance de ce lende-

main quej'aitenis a-t-elle perdu d'âaes? El quand je l'au/îis, sera-ce un temps de pénitence et de conversion? Car tout temps
n'est pas un temps de pénitence : autrement le Prophète, et Dieu lui-mime ne nous airait pas: CJierches le Seigneur pendant
que vous le pouvez trouver ; voici le temps favorable, voici lejci'^ du sabbat.

Si nous sjmmes attaqués d'une maladie, nous ne remettons pas à faire demain pour notre guérison ce que nous pouvons faire

aujourd'hui; mais s'agit-il de notre àme '? J'y mettrai ordre, disons-nous, et j'aurai du temps. Souvenons-nous qu'il y a des

temps et des moments que le Père céleste s'est réservés, et dont il ne nous appartient pas de disposer. Souvenons-nous que,
comme il ne lui a pas plu d'envoyer en tout temps un Rédempteur et un Messie pour le sain» du monde, il ne lui plaît pas de
convertir en particulier chaque pécheur dans tous les temps. Souvenons-nous de ce que dit le Sauveur des horeri^cs m pleurant
sur Jérusalem: Parce que tu n'as pas connu la visite du Seigneur, parce que tu n'as pas prtlilé de ce jour warqué pour toi,

m hac die tua, tu seras abandonnée. Oc, nous le connaissons, chrcliens, ce temps de la visite de uaiïe Ditu, et c'est ceiul-*i.

Hais qu*arrivera-t-il si vous écoutez l'esprit du monde ? Vous sortirez de celte prédication ay:>t quelques brns' défirr, .ijaif

désirs vagues, et sans conséquence ; et si votre conscience v;ns press-^, aorés vous être défendu par mille prtt-.xVî?, V3t.- rîs-
verrez à uu autre temps ce qui doit avoir la pUUttafx daos tous Icà temps, ^ veux dire volie conversioa.
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DcrxifcME PAnriE. Témérité du lU'cheurciiii diffère sa conversion, parce qu'il se r-pond de la ^rAce. Dieu est fidèle ; et par»
qu'il est liilelc, nous pouvons compter sur lui et sur sa grûce. Mais il ne s'ensuit pas que nous puissions compter sur lui et

nous assurer de sa grûce !i son |ir(*judice iiioriie. Or, se promettre cette grâce pour se miintcnir dans l'habitude du péché,

1° c'est vouloir (lue Dieu soit lidL-le ;i celui qui le méprise ; i" c'est vouloir qu'il soit li'lclo aux dépens de tous ses inlércls, et

le comliattre par le plus aimable de ses attributs, qui est sa miséricorde; 3° c'est vouloir que sa fidélité le renie, tout Dieu

qu'il e<l, prévariciitiMir et fautiMir de notre iniquité.

1" C'est vouloir que Dieu soit lidèle ii celui (jui le méprise. Car n'est-ce pas le mépriser que de résister actuellement à sa

grâce '( Mais malheur à vous qui mcprisez, dit le Seigneur, parce ipie vous serez miprisé ! Nous voulons nous convertir quand

nous serons rebutés du mouile, ou (|ue le monde sera rebuté de nous. Nous voulons nous convertir quand la nécessité et une

crainte servile nous y forcera. Kst-re traiter Dieu en Dieu, et se contentera-t-il que nous lui donnions les restes du monde, el

un cœur infecté de vices et de passions ? Non, sans doute ; et, pour l'Iionneur de sa grâce dont il est jaloux, il saura bien

punir nos mépris. Il nous rejettera, il nous dira comme à ces juifs dont il est parlé au premier chapitre d'Isaïe : Uclirez«

vous
;
je ne vous connais plus, et vos .sacrifices me sont à charge.

2° C'est combattre Dieu par ses propres armes, et se servir du plus aimable de ses attributs, qui est sa miséricorde, contre lui-

même. Car, si le pécheur ne comptait pas surla miséricorde de Dieu, s'il savaitque I^ieu fût un maître aussi prompt que ter-

rible dans ses vengeances, il ne tarderait pas k se convertir. D'où vient donc qu'il remet ? c'est qu'il se repose sur l'idée

d'un Dieu patient, et toujours prêt à donner sa grâce. Ah ! Seigneur, s'écrie là-dessus sant Ambroise, que n'éclatez-vous, et

que ne prenez-vous votre cause en main ? Vous seriez alors servi comme vous devez l'être. Mais que dis-je? ajoute le même
Père ;

je parle en homme, Seigneur, et vous agissez en Dieu. Selon mes pensées, il vous serait plus avantageux de perdre des

rebelles ; mais selon les vôtres, il vous est plus glorieux de suspendre vos coups, et d'arrêter votre justice. Vous cependant,

pécheur, concluait ce saint évêque, n'ètes-vous pas bien coupable de vouloir moins faire pour un Dieu bon que pour un Dieu

inflexible '?

3° C'est vouloir rendre Dieu prévaricateur et fauteur de notre iniquité. Car il le serait évidemment s'il supportait les pécheurs

avec cette patience qui tient de l'insensibilité, et si, malgré leur rébellion, sa grâce leurétaittoujours promise. Et voilà sur quoi

Tertullien se fondait pour appuyer ses sentiments, quoique erronés, touchant la pénitence. Or, tout cela ne doit-il pas engager

Dieu à refuser sa grâce au pécheur, qui d'une année â l'autre use toujours de nouveaux délais pour retarder sa conversion?

TiioisiÈME PARTIE. Témérité du pécheur qui dilT^ire sa conversion, parce (ju'il se répond de sa volonté. De toutes les choses

du monde, celle dont nous pouvons le moins nous répondre, c'est notre voloniré propre. S'il fiiUait ri.squer le salut, disait saint

Bernard, je croirais bien moins liasarder du rM^ de la grâce de Dieu, qui ne dépend pas de moi que du côté de ma volonté, qui

en dé|)end. Mais si ma volonté dépend de moi, n'en puis-je pas disposer 'l Oui, reprend saint Bernard, et c'est justement pour

cela même que je dois craindre : car si Dieu mavailôlé ce pouvoir, et qu'il se fût absolument rendu maître de ma volonté, je

serais en assurance * mais comme il a voulu que cette volonté dépendit de moi, qui suis la fragilité et l'inconstance même, voilà

ce qui me fait trembler.

Le pécheur se flatte qu'après quelques années il aura assez d'empiresur son cœur pour le dégager de l'esclavage du péché, et

il reconnaît que dès maintenant il lui est presque impossible d'en sortir : contradiction évidente. Si vous êtes trop faible main-

tenant pour rompre vos engagements crimmels, comment les romprez-vous quand vous vous serez toujours affaibli da-

vantage ?

Ce qui nous donne encore plus lieu de nous défier de cette pénitence de l'avenir, c'est que ces pécheurs qui diffèrent remettent

communément cette conversion jusqu'à la fin de la vie, et souvent jusqu'au jour même de la mort. Or, est-on en état alors de faire

une bonne pénitence ? A-t-on assez de présence d'esprit pour y bien penser 'i Est-on assez maître de soi-même pour changer

tout à coup de sentiments, et pour devenir ce qu'on n'a jamais été ?

Attachons-nous plutôt au salutaire conseil de l'Apôtre, et au commandement qu'il nous fait de ne pas recevoir en vain le don

de Dieu, qui nous est aujourd'hui présenté. Le temps est favorable, la grâce abondante, la disposition même de nos esprits et

de nos cœurs avantageuse. Allons donc, et ménageons des moments si précieux. Disons à Dieu comme David :Dixi, nunc ccepi.

C'est, Seigneur, un dessein formé
; je veux être à vous, et sans retardement je vais me mettre en devoir d'exécuter la saint«

résolutiou que vous m'inspirez.

Maria vtsro aeeepit IViram unguenUpretiosi,»t unxit pedes Jesua , »t

extersit pedes ejus capillis suis.

Marie-Madeleine prit donc une livre d'huile de parfum qui était

d'un grand prix, la répandit sur les pieds de Jésus, et les essuya àfi

ses cheveux. (Saint Jean, chap. xii, 3.)

C'est pour la seconde fois que, durant le cours

de ce carême, l'Evangile nous représente Marie-

Madeleine prosternée en la présence de Jésus-

Christ, répandant un parfum de très-grand prix

sur les pieds de ce divin Maître, les essuyant

elle-même de ses cheveux, et renouvelant dans

son cœur tous les sentiments de sa pénitence et

de son amour. Modèle que je vous ai proposé,

chrétiens, selon les intentions de l'Eglise, pour

vous engager à rentrer comme cette sainte péni-

tente dans le devoir, à sortir comme elle

de votre péché, et à vous réconcilier avec Dieu

pur uae sijicère et uae prompte conversion.

Mais peut-être n'y a-t-il eu que trop de pécheurs

que cet exemple a touchés, et qu'il n'a pas néan-

moins convertis; qui se sont contentés de l'ad-

mirer sans le suivre, et qui, s'en tenant à de

vains désirs, auraient souhaité d'être ce qu'é-

tait Madeleine contrite et humiliée devant le

Sauveur du monde, mais dans la pratique

ont toujours été et sont encore tout ce qu'ils

étaient. Mille obstacles les arrêtent, mille en-

gagements les tiennent liés; ils gémissent

dans leurs fers, et , sans avoir la force de

les rompre, ils les traînent avec eux, et demeu-

rent dans le plus dur et le plus honteux escla-

vage. Or, il n'est plus question de délibérer,

mes frères, il faut agir ; il faut, par une salu-

taire violence, vous tirer, ou plutôt vous arra-

cher de cette triste servitude ; et je viens aujour-

d'hui vous dire ce que l'Ange dit à saint Pierre
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dans la prison : Surge velociter •
; levez- vous,

cl no tardez pas. Je sais (juelle illusion vous s»^-

duit, el par quels prétextes la passion vous

trompe et vous joue. l*our calmer les rcmonis

intérieurs de votre Ame, vous ne renoncez pas

absolument à la pénitence, mais vous la dilTé-

rcz; vous ne ditt's pas: Je ne me convertirai

jamais : ce déses[)>)ir fait horreur; mais vous

dites : Je ne me convertirai pas encore si tôt
;

et moi, je veux vous faire voir les suites mal-

heureuses de ce retardement, et l'alfreux dan-

ger où il vous expose. C'est ici, mon Dieu, (^ue

j'ai besoin de votre gr.\ce toulc-puissanlc, et

que je la demande par l'iulerccssion de Marie,

l'asile et l'espérance des pécheurs. Ave, Maria.

Trois choses, disent les théologiens, sont d'une

nécessité indispensable, ou, selon le lermc de

l'école, d'une nécessité de moyen, pour se con-

vertir à Dieu : le temps, la grâce et la volonté :

le temp», comme une condition sans laquelle hors

de Dieu rien n'est possible ; la grûce, comme le

principe d'où dépend essentiellement la conver-

sion du pécheur ; et la volonté du pécheur, comme
le sujet même de cette conversion. Or, cela pré-

supposé, voici d'abord en trois mots tout mon
dessein, et ce que j'entreprends d'étabUr. Je veux

vous montrer combien la conduite d'un pécheur

qui 'diffère sa conversion est téméraire : pour-

quoi? parce qu'en remettant il s'assure de trois

choses sur lesquelles il doit le moins compter,

et dont il a plus lieu de se défier ; savoir, du
temps de la pénitence , de la grâce de la péni-

tence, et de la volonté défaire pénitence. Témé-
rité, lorsqu'il se promet d'avoir un jour le temps

de se convertira Dieu, c'est la première partie.

Témérité, lorsqu'il présume que la grâce ne lui

manquera pas pour se convertir à Dieu, c'est la

seconde. Témérité, lorsqu'il se répond de lui-

même en se flattant qu'il aura la volonté de

se convertir à Dieu, c'est la troisième. Ces pen-

sées sont communes ; mais pom- être commu-
nes, elles n'en sont pas moins solides ni moins

propres à faire impression sur vos cœurs.

PREMIÈRE PARTIE.

Je parle donc ici d'un homme du monde qui

vit dans le désordre du péché, mais qui n'a pas

néanmoins renoncé à l'espérance de son salut ;

qui demeure habituellement dans la disgrâce et

dans la haine de Dieu, mais qui toujleiois est

bien résolu de n'y pas persévérer jusques à la

mort ; qui prétend eniin se converlii-, mais qui

ne le veut pas encore si tôt. Cela ne se peut,

direz-vous, et, à prendre les choses morale-

Act.; XII, 7.

C. — Toa. I.

ment, ces deux volontés paraissent incompat

bli's. I*eul-êlre, chrétiens, pourrait-(jn dire

(prcllcs le sont en effet; mais suppos()ns(ju'elles

ne le soient pas, el, pour la conviction en-

tière des péchetns, donnons-leur cet avantage,

(jue ces deux volontés puissent s'accorder. Que
fait (ui homme de ce caractère? voici le prenucr
londement sur lequt!! il bùlit. Il s'assuie du
temps, et du temps de faire pénitence ; deux
choses bien différentes, comme vous verrez. Je

dis ({u'il s'assure de l'un et de l'autre ; car, s'il

avait le moindre doute, ou qu'à l'instant que je

parle il dût mourir, ou que dans ce qui lui reste

de vie il ne dût jamais trouver un moment favo-

rable pour sa conversion, dès-là ou il tomberait

absolument dans le désespoir, ou il conclurait

qu'il doit sans retardement quitter son péché,

et se remettre en grâce avec Dieu. 11 faut donc,

pour concilier ensemble et la volonté de se

convertir et le délai de la conversion, qu'il se

promette non-seulement un temps à venir, mais
un temps propre à la pénitence. Or, je vous
demande s'il y eut jamais une témérité compa-
rable à celle-là, et s'il en faudrait davantage
pour comprendre d'abord la vérité de cette pa-

role de l'Ecriture : savoir qu'il y a une espèce

d'enchantement, disons mieux, d'ensorcelle-

ment dans les esprits des hommes sur ce qui

regarde les biens éternels. Ecoutez-moi, s'il

vous plaît, ou plutôt écoutez saint Augustin
raisonnant sur celte matière.

De tout ce qui a rapport à l'homme, et de
tout ce qui peut lui être nécessaire pour l'ac-

complissement des desseins qu'il forme, il n'est

rien, dit saint Augustin, qui dépende moins de
lui ni qui soit moins dans sa disposition que le

temps futur : principe évident et incontestable -,

d'où il s'ensuit que c'est donc un aveugle-

ment extrême de se le promettre, et une pré-

somption de s'en répondre. La conséquence est

infaillible ; car enlin, s'assurer de ce qui n'est

nullement en noire pouvoir, el sur cette assu-

rance chimérique fonder ses prétentions,

c'est ce qu'on traite dans le monde et ce qu'on
doit traiter de folie, il n'y a que l'alfairc du
salut où nous en voulons autrement juger. 3Iais

c'est justement dans l'affaire du salut que cette

maxime générale, qui ne souffre nulle excep-

tion, doit être particulièrement reçue, puisqu'il

est vrai que ce qui passe dans le monde pour
folie, le salut s'y trouvant mêlé, n'est plus une
simple folie, mais l'excès elle comble de la folie.

Or, prenez garde, mes frères, ajoute saint Au-
gustin, ceci mérite voire attention : des trois

différences qui partagent le teuips, c'est-à-dire

35
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du passt^, (lu présent et de l'avenir, il n'y a pro-

picnienl que le présent qui soi I à nous, et sur

quoi nous puissions compter. El quand je dis le

présont, je dis la plus |>elite |)arlie du lonips,

quoiqu'elle soit la plus iniportanle : car le passé

a une vaste élemlue, le lulur est infini ; mais le

pi'ésenl n'est qu'un instant, qui cesse d'être aus^

sitôt que je l'ai conçu, et qui s'écoule plus vile

que je ne puis méine l'exprimer. Et néanmoins

C est cet instant seul (juc j'ai pour ainsi dire en

mon pouvoir, dont il m'est libre de iaire un bon

ou un mauvais usage, etduquel parconséquenlje

puis è!re certain. Le passé ne dépend pas de moi
;

car il n'est plus, et il est impossible qu'il soit

jamais. Le futur est hors de mou ressort ; car il

n'est pas encore, et peut-être ne sera-t-il jamais.

Il n'y a que le présent qui subsiste dans sa

manière de subsister, et que j'aie droit de mettre

au nombre des choses qui m'appartiennent.

Donc il n'y a que celui-là où je puisse me pro-

mettre, si je suis pécheur, de changer de vie et

de me convertir ; et, ce qui est plus remarqna-

h\c, c'est qu'il n'y a que celui-là où je me con-

verlirai, si jamais je me convertis : pourquoi?

parce qu'il est conslant, poursuit sainl Augus-

tin, que tout ce qui se fait hors de Dieu se

fiât dans le temps présent. C'est dans le présent

que je vous parle, et c'est dans le présent

que vous m'écoutez. Il y a pour chacune de

nos actions un certain moment présent auquel

leur être est borné, et sans lequel elles ne se-

raient rien. Cette pensée de saint Augustin

est suhlile, mais solide. Si donc je dois un
jour me convertir, ma conversion, toute sur-

naturelle qu'elle est, étant du nombre et de

la nature des actions humaines, il faut par né-

cessite qu'elle s'accomplisse dans le temps pré-

sent, et qu'il soit vrai de dire une fois, non plus :

Je rcnonceraià mon péché, maisj'y renonce ; non
plus : Je penserai à mon salut, maisj'y pense;

non plus : J'obéirai à Dieu et je me toumcUrai

à sa loi, mais : Je m'y soumets et je lui obéis.

C'est pour cela môme que le grand Apôtre,

après avoir représenté aux Hébreux la déplora-

ble et aveugle conduite de ceux qui temporisent

avec Dieu ; après leur avoir fait peser C( ttc di-

vine parole : Hudie si vocem ejus audieritis, no-

lite obdurare corda vestra '
; Si vous entendez

aujourd'hui la voix du Seigneur, n'endurcissez

pas vos cœurs; après leur avoir mis devant les

yeux l'exemple de leurs pères, qui, par leur

obstination, s'étaient rendus indignes d'entrer

<j;insla terre que Dieu leiu- avait [)roiniso; après,

dis-je, les avoir pressés sur ce point avec tout le

1 Fsalm.i xciT, 9*

zèle que sa charité lui inspirait, conclut par cet

excellent avis, aucpiel je doute que vous ayez

jamais fait réflexion : Videte ertjo, fvaives, ne
forte sit in alifiiw vestrum cor mulum tucrcihtlita'

tis discedendi a Deo livo; sed adlwrlainini vos-

metipsosper siuaulos dies, donec hodic cofjuomina'

tur » ; Craignez donc, mes frères, qu'il n'y ait en
quelqu'un de vous un fonds ou d'incrédidité ou
de malignité, qui l'éloigné du Dieu vivant ; mais
exhortez-vous sans cosse les uns les autres, tan-
dis que dure ce temps que l'Ecriture appelle

aujourd'hui, parce quevous devez être persuadés

que ce qui s'appelle aujourd'hui C3t pour vous le

temps des miséricordes du Seigneur : Donec
hodie cognominatur. Voyez, reprend saint Chry-

sostome, l'admirable théologie de saint Paul : il

n'exhorte pas les Hébreux à se convertir demain,
ni à suivre les lumières de la grâce quand ils

seront hbres de certains embarras du siècle, ni

à revenir de leurs erreurs dans un certain terme

qu'il aurait pu leur marquer : pourquoi ? parce

que son exhortation eût été vaine et môme
trompeuse ; car, en leur disant : Convertissez-

vous demain, il eût supposé que ce lendemain

était assuré pour eux, et qu'ils en étaient maî-

tres ; surtout que ce lendemain était i)ropre à

l'exécution des ordres de Dieu qu'il leur signi-

fiait. Or, c'eût été une supposition faufsc dans

toutes ses parties ; et bien loin de les instruire

utilement, il leur eût dressé un piège. Mais que

leur dit-il ? Ah ! mes frèies, exhortez-vous les

uns les autres, pendant que vous êtes en pos»

session de ce jour présent, parce que ce jour

présent vaut mieux pour vous que tous les siè-

cles compris dans la durée infinie de Dieu ;

parce que ce jour présent est le seul point dô

l'éternité auquel vous ajt)z droit ; en un mot,

parce qu'il n'y a que ce jour présent où vous

puissiez sûrement et infailliblement opérer votre

salut : Sed adhortamini vosmetipsos, donec ho-

die cognominatur. Que fait donc le pécheur

qui dilfère, et qui ne se détermine jamais à

prendre pour sa conversion ce jour si impor-

tant
;

qui, dans l'indispensable nécessité où il

est de réformer sa vie, se repose toujours sur le

lendemain ; qui voulant, en quelque sorte, com-

poser avec Dieu, par le partage le plus injuste,

donne toujours à Dieu le temps à venir, et use

du présent pour soi ; c'est-à-dire donne tou-

jours à Dieu ce qu'il n'a pas et ce qu'il ne lui

peut donner, et ne lui donne jamais ce rju'il a,

et le temps dont il pourrait disposer pour lui en

faire un sacrifice agréable
;
qui, dansTiiitéricur

de son ûme, semble ainsi s'expliquer à lui :

> H«br , 11), 12, IS.
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Scipnciir, no inc doinninloz pas ODcoro celle

année, dont je veux jouir Irauciiiillemcnt, cl je

TOUS en promets d'autres nu\(|ueIL>s je ne sais

si je pai\ioiidiai jamais. Que l'ait-il, OMcon; une
fois, ee pi^cliciif.'' Il raisoime. irpond saint (ùt^-

goire de Na/iari/.e, ol il parir en iiiscnsc^ ; piiiscpie»

onlie l'injustice (piMl commet envers Dieu, il

tialnl ses pro|)res intih'tHs cl se contredit lui-

nii^me. Comment cela ? parce qu'il ne veut

jamais se convertir dans le temps où il le peut

toujours, (\u\ est l'heure présente ; cl qu'il le

veut toujours i)Our le teujps où il ne le peut

jamais, qui est le lendemain : car le lendemain,

selon rin^;éideuse remarque de saint Augustin,

dont je vous ai déj;\ fait part, ne doit ni ne peut

être le teuq)s de sa conversion.

Mais encore pourquoi n'y est-il pas propre,

et quelle qualité a-t-il si coidraire à rouvra;^e

du salut? Il n'eu faut point d'autre que l'affreuse

incertitude de son être el de toutes ses circons-

tances : car c'est une chose que nous devons

bien ohscrver, pomsuit excellennnent saint

Augustin, que quoique toutes les parties du
temps soient de munie espèce, le passé et le fu-

tur ont néanmoins, par rapport à nous, une
opposition infinie; et qu'autant qu'il est vrai qu'à

notre égard tout est déterminé dans le passé,

autant sommes-nous convaincus que tout est

incertain dans le futur. Incertain s'il sera, qui

le peut garantir ? incertain combien il durera, à

qui Dieu l'a-t-il révélé ? incertain quelle issue il

aura, funeste ou heureuse, subite ou prévue :

c'est un abime d'ohscurité. Je vous demande
donc, chrétiens, un temps de cette nature est-il

propre h la décision de la plus essentielle de

toutes les affaires, qui est le retour à Dieu ? Hé !

mon frère, concluait saint Jérôme, que vous

prenez mal vos mesures, de vouloir, dans un
tempsincerlain, faire une pénitence certaine ! car

il faut, ajoutait-il, que vous soyez également per-

suadé de ces deux vérités : la première, qu'étant

certainement pécheur, vous ne pouvez être

sauvé que par une pénitence certaine ; et la

seconde, qu'une pénitence certaine ne se peut

faire que dans un temps certain. N'est-il donc

pas bien étonnant que vous vous proposiez dans

le futur, qui est l'incei titude même, une con-

version telle que doit être absolument celle qui

nous sauve, et dont dépend notre bonheur?
Vous me répondrez (ceci est encore de saint

Augustin) que Dieu, par le plus solennel de tous

les serments, a promis à la pénitence la rémis-

sion et le pardon du péché, et il est vrai : mais
en promettant la rémission et le pardon à votre

pénitence; a-t-ii promis à votie négligence et

ôvos coidimiolsrclardemrnlsle lendemain que
vous V()ii8pri»melli7. à Nous-mème? Verumdicis^

quod Di'us puniti'Utiœ tuœ indul(\enlUim pruumil;

ied (lilalioin tutv, nuni(iiiulrr(i.slitiuiii]innnisil?C;ir

ceso/d deux diverses ^^rAces, el (pii n'oid même
rien dt; commun, de pardoimer à l'homme qui

déteste sou péclié, et de hd d(Jiiner le temps
de le détester

; el quand Dieu s'est obligea l'un,

il ne s'est point engagé à raiitre. Vous me citez

les prophètes, [lour montrer (jue ce Dieu de mi-
séricorde ne méprise jamais un cœur conliit et

hunnlié ; et ce n'est pas de qiioi il s'agit, puis-

qu'on en demeure d'accord : mais dans quel
prophète trouvez-vous que [larce que c'est ul
Dieu de miséricorde, il doive prolonger ^olre

vie, afin que vous ayez le loisir de prendie un
jour ces sentiments de conhition : Sed in quo
proplieta Icgis, quia qui promisit correcto grntianif

promisit et tibi lougam vilam ? Non, non, ne vous

prévenez pas d'une si dangereuse erreur; car,

pour vous en détromper, voici la conduite pleine

de sagesse qu'il a plu à Dieu de tenir. II a con-
sidéré dans le monde deux sortes de péchem-s :

les unsfaihles et pusillanimes, qui n'espéraient

pas assez ; el les autres vains et téméraires, qui

espéraient trop : pour les pusillanimes et les

faibles, qu'il voulait consoler, il a établi la pé-
nitence, comme un port salutaire qui leur est

ouvert ; et pour les téméraires et les présomp-
tueux, qu'il voulait contenir dans le devoir, il a
ordonné que le jour de la mort fût inceiLiin :

Propter eos qui desperatione periclitantur, pro-

posuitpœnitenliœ portum; et propter eos qui di-

lationibm illudiintur, fecit diem mortis iucertum.

Celui-là, troublé de la vue de ses crimes, tom-
bait, aussi bien queCaïn, dans un secret abatte-

ment de cœur. Dieu lui a dit par Ezéchiel : Non,

ne perds point la confiance que lu as en moi ; c.r

quelques crimes que tu aies commis, au moment
que tu les pleureras, je les oublierai. Celui-ci,

au contraire, fortifié d'une promesse si authen-

tique, ou plutôt l'interprétant mal, péchait avec

sécurité, el conservait en péchant une fausse

paix. Dieu lui a dit au même endroit : Crains,

malheureux, el défie- toi de ton espérancemême;
car, quel(iue authentique que soit ma promesse,

elle ne s'étend point jusqu'à te répondre de l'a-

venir. Ainsi Dieu, reprend saint Augustin, a

mis les choses dans un juste tempérament
;

et, par l'incertitude de l'avenir, il a tellement

permis à l'homme d'espérer toujours, qu'il le

réduit à la nécessité de ne différer jamais.

Il n'y a donc rien de certain, mes frères, dans

le futur, que son incertitude môme. Il n'y a

rien de certain, sinon que nous y serons surpris.
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Car le Sauveur du monde nous l'a dit en ter-

mes formels : Qua hora non pittatis '. A[)rès

une parole si positive, mais si terrible, ajoulerai-

je encore au désordre de mon péché le désor-

dre de la plus criminelle et de la plus insensée

témérité, remettant toujours ma conversion,

demandant toujours trêve jusqu'au jour suivant:

Inducias usque manef Et pourquoi cette trêve,

qui ne peut être, si je l'obtiens, qu'une continua-

tion affectée de mon iniquité; et si je ne l'ob-

tiens pas, que la cause de mon impénitence

finale ? Pourquoi cet appel opiniâtre au lende-

main, contre l'oracle de la sagesse qui me le dé-

fend : Ne glorieris in craslinum 2? Puis-je igno-

rer que ce lendemain a perdu des ûmes sans

nombre, et que l'enfer est plein de réprouvés

qu'il a engagés dans le dernier malheur ? Ils se

llatlaicnt d'un lendemain, et il n'y en avait point

pour eux ; ils avaient fuit un pacte avec la mort,

selon l'expression du texte sacré, et la mort ne

le gardait pas. Est-il croyable qu'elle changera

de nature pour moi, et qu'étant si infidèle pour

le reste des hommes, j'aurai seul droit de pou-

voir m'y lier ? Quand môme je l'aurais, ce len-

demain, sera-ce un temps de pénitence et de

conversion ? Toute sorte de temps n'est point le

temps de la pénitence ; et c'est un abus insup-

portable dans l'homme, de croire que parce qu'il

aura le temps peut-être d'exécuter les frivoles

desseins que lui suggère son avarice ou son am-
bition, il aura celui de travailler efficacement à

son salut. Si cela était, en vain, selon le raison-

nement de saint Augustin, les prophètes nous

auraient reconnuandé de chercher Dieu tandis

qu'on le peut trouver, et de l'invoquer pendant

qu'il est proche de nous : Quœrite Dominum
dum inveuiri })vtest, et invocate eum dum pvope

est 3. En vain Dieu lui-môme nous aurait-il

dit : C'est au temps favorable que je vous ai

exaucé, et c'est au jour du salut que je vous ai

aidé : In tempore accepto exaudivi te, et in die

salulis adjuvi te '*. En vain Jésus-Christ aurait-il

menacé lesjuifs des dernières calamités qu'il leur

annonçait, s'ils n'usaient bien du temps qu'il

leur donnait. Car, si tous les temps sont égale-

ment des temps de conversion, ces propoï^ilions

et ces menaces étaient mal fondées. Mais, si

elles étaient justes et vraies, comme nous n'en

doutons pas, il est donc vrai qu'il y a un temps

de i)énilence, choisi spécialement de la part de

Dieu, el qui doit être ménagé avec vigilance de
la [)art de l'homme ; et c'est celui qu'a voulu

définir saint Paul, quand il disait : Ecce nunc

1 Luc, A. I, 40. — - ProT., xxvii, 1. — i ls%,, Lîr û,— * n Cor.,

tempus acceptahile K 11 est donc vrai qu'il y des

jours de salul plus heureux que les autres joui*s,

et, comme tels, manjués dans l'ordre de la pré-

destinaliou divine : Ead nunc dies salulis^. Il

est donc vrai qu'il y a un temps particulier pour

trouver Dieu, hors duquel on le cherche inuti-

lement : {juœretis me, et non invenielis 3. Nous
disons bien, dans le langage môme du monde,
que toute sorte de temps ne convient pas à tou-«

tes sortes d'affaires ; et, comme parle Salomon,
que toute affaire veut être traitée et négociée

dans son temps : n'y aurait-il que l'affaire du
salut qui fût exceptée de cette règle?

Ah ! mes chers auditeurs, voilà le grand scan-

dale du christianisme. Si nous sommes attaqués

d'une maladie, nous étudions tous les temps,

nous les observons avec exactitude, nous ne rc-

metlons i^oinl à demain ce qui se peut faire au-

jourd'hui, et tout notre soin et de bien profiter,

dans le cours du mal, de certains momeni-s cri-

tiques et décisifs : ainsi en usons-nous pour le

salut du corps. Mais s'agit-il de notre âme (rap-

pée de la maladie la plus mortelle, qui est le

péché, et infectée de la contagion d'une habitude

vicieuse dont il la faut guérir, nous vivons tran-

quilles et sans inquiétude : J'y mettrai ordre,

disons-nous, mais rien ne me presse; je ne suis

pas encore en état, et je trouverai toujours le

temps d'y penser. Vous le trouverez, chrétiens?

mais qui vous l'a dit ? Je veux qu'il vous reste

encore des années, et même plusieurs années

dévie : qui sait si dans ces années qui vous res-

tent, il y aura pour vous un jour de salut ? Sou-

venons-nous, mes frères, conclut saint Bernard,

ramassant en deux mots tout le fond de cette

première partie, souvenons-nous, qu'il y a des

temps et des moments que le Père céleste s'est

réservés, et qu'il ne nous appartient pas môme
de conr'Hre, bien loin qur nous en puissions

dispos^" : Tempora veliv.jmenta quœ Pater po-

suit iif. ua potestate ^., Or, ces moments, dans la

docii -..ie de tous le^ -ères, sont ceux de la con-

version et du salul. .J>ouvenons-nous que, comme
il n'a pas plu à Dieu d'envoyer en toute sorte de

temps un Ilédempteur et un Messie pour le

salut général du monde ;
que comme il ne lui

a pas plu de répandre sui- les royaumes el sur

les nations la lumière de l'Evangile dans tous les

temps, aussi ne lui plaît-il pas de convertir en

particulier chaque pécheur dans tous les mo-
ments. Souvenons-nous et comprenons bien

qu'il veut nous sauver plus spécialement dans

un temi)s que dans un autre; et qu'ayant pour

cela des moments de choix, le plus grand de

> II Cor. VI., 2. — i Ibid. — ' Joau., vu, 34. — * Act., i, 7.
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tons les malheurs est (jne ces luoiuenls nous
éclii)|>penlol que nous les néj;li|j[U)iis. N'oublions

jamais les iHounanfes paroles du Sauveur lors-

qu'il pleure sur Jérusalem, ou pluUM, connue
je vous le disais hier, sur les péelieius dont celle

ville inlortimée était la li<{ure. Il la re<2:arda

avec compassion, non point parce qu'elle devait

être déiruite par les Uomaius, non point |)arce

qu'elle tMaili\ la veillede laïuine la pluseulitïre,

non point parce que ses enlanls allaient être,

comme Cam,cxlerniincs de la terre ; ledir ..-je?

non point mùme parce que le Saint des ; aiuls

de\ail bientôt vôtre condamné ;\ la mort, ci à la

mort la |)lus houleuse cl la plus cruelle; mais

parce qu'elle n'avait pas connu le jour de salut

qui lui était domié, et où le Seigneur lai appor-

tait la paix : Quia si cognovisses et lu, et qui-

dem in hue die tiin, quœad pncem libi '. Voil;"» ce

qui lit verser des larmes au Fils de Diou. Il n'im-

puta point la réprobation des juifs au déicide

abominable qu'ils allaient commellre dans sa

personne, mais à l'aveuglement volontaire qui

les empêchait de connaître le temps de la visite

du Seigneur : Eo quod non cognoveris tempiis

visilationis tuœ. 2. Or, nous le connaissons,

chrétiens, ce temps de la visite de notre Dieu,

ce jour qui nous est accordé : In hac die tua.

Nous le conn<>\ssons ; et peut-être à l'instant

que je vous paile. Dieu vous dit-il secrètement :

Yoici, pécheur, votre jour ; voici le temps que

j'ai destiné pour vous; c'est aujourd'hui qu'il

faut quitter cette vie libertine; car je ne veux

plus de retardement : Ecce nunc tempus accep-

tabile ^.'Mdis que vous arrivera-t-il, mon cher

auditeur, si vous consultez l'esprit du monde au

lieu de vous rendre attentif et docile à la voix

de Dieu? vous sortirez de cette prédication avec

quelques bons désirs, mais désirs vagues et sans

conséquence. Vous sentirez bien que Dieu vous

aura visité ; mais sa visite, par l'endurcissement

de votre cœur, n'aura pas l'effet qu'il prétendait.

On ne dira pas de vous que vous ne l'aviez pas

connue ; mais on pourra dire que, la connais-

sant, vous en aurez abusé. Enfin, si voire cons-

cience vous presse, après avoir cherché de vai-

nes raisons pour colorer votre lâcheté, après

avoir allégué tout ce que peut inventer la pru-

dence charnelle, après vous être défendu par

mille prétextes d'affaires qui vous occupent, et

d'engagements que vous ne croyez pas encore

pouvoir surmonter, vous renverrez à un autre

temps ce qui doit avoir la préférence dans tous

les temps, savoir, votre conversion. Et parce que

pour l'accomplir il faut un jour de salut, et que

I Luc, XIX, 42. •> > ibid. — * II Cor., Ti. 2.

dans les [)rinci|)esde la théologie il n'y a qu'une
grAce, je dis une grAce privilégiée, qui puisse

faire ce jour de salid, eu vous assurant de ce

jour vous vous asstuerez de cette grAce ; et c'est

ce que j'ai ii combattre dans la seconde partie.

i)i;uxn;.MK pahtie.

Dieu est fidrle, dit le grand Apôtre : Fidelis

Deux • ; et (tarée (pi'il est lidèle pour nous, nous
pouvons ()()iler notre corjliance jusqu'à nous
assurer de lui. Mais il ne s'ensuit pas de iïi que
nous ayons droit de compter sur lui à son pré-

judice mùme, ni que sa fidélité puisse jamais
servir de fondement h noire témérité. Or, c'est

néanmoins le faux [trincipc sur lequel agit un
pécheur du siècle quand il diffère sa conversion,

parce qu'il se fiai te d'avoir un jour la grAce de
la pénitence. Car, se promettre cette grAce pour
se maintenir dans l'habitude de son péché, pre-

nez garde, s'il vous plait, c'est vouloir que Dieu
soit fidèle à celui qui le méprise ; c'est vouloir

qu'il soit fidèle aux dépens de tous ses intérêts
;

et tournant contre lui ses propres armes, c'est

l'attaquer et le combattre par le plus aimable
de tous ses attributs, qui est sa miséricorde

;

enfin c'est vouloir que sa fidélité le rende, tout

Dieu qu'il est, prévaricateur et fauteur de notre

iniquité. Est-il une espérance plus vaine et une
présomption plus criminelle ?

C'est vouloir que Dieu soit fidèle à celui qui

le méprise ; et Dieu s'est déclaré au contraire,

que quiconque le méprise sera méprisé : Vce

qui spernis ; nonne et ipse sperneris 2? Malheur

à vous qui méprisez la grâce de votre Dieu,

parce que votre Dieu vous méprisera à son

tour. Or, vous la méprisez, pécheur, cette

grâce, lorsque résistant à ses inspirations secrè-

tes et ne voulant pas encore vous soumettre à

elle, vous ne laissez pas de compter sur son

secours comme si elle vous était due. Mais Dieu

vous méprisera à son tour, lorsque après avoir

longtemps frappé à la porte de votre cœur, lassé

de vos refus, il vous abandonnera enfin à vous-

même, et il se retirera. Car, c'est à vous que •

s'adressent ces admirables paroles de saint

Paul : An divitias honitatis ejus et patientiœ et

longanimitalis contemnis 3 ? Est-ce ainsi, mon
frère, que, rebelle à votre Dieu, vous méprisez

les richesses de sa bonté et de son infinie pa-

tience ? Ignoras quoniam henignitas Dei ad pœni-

tentiam te adducit ? ^ lgnorez-\ous que c'est cette

charité de Dieu qui vous sollicite, qui vous in-

vite, mais inutilement et sans effet, à une

prompte conversion? voilà le mépris que le

l uThess., Il», 3. — » Isa., xx<iU, 1.— ? Ko»., H, 4. — Ibid



rm RF.RMON POUR LE LUNDI DE LA SEMAINE SAINTE.

p<^chpnr fait de la grAce. Mais (]oule/-vous aussi,

ajoute l'Apôtre, que par votre dnrolé et votre

ini|>«WiiIeiice vous n'amassiez coi'tre vous un

tn^sor (lecoK'^'re, pour le jour des vengeances et

et de la manifestation du ju-^ement de Dieu?

SecufuUnn autcm dinitimn tuam et impœuilens

cor, theiiaunzos tibi irinn in die irœ et revclatio-

tiiif justi judicii Dei '; voilà le mépris que Dieu

fait du péclieur. Appliquons-nous ceci, mes

chers auditeurs; l'un et l'autre ne nous convient

que trop. Car nous voulons nous convertir dans

un temps ou imaginaire ou réel, que chacun de

nous se pro[)Osc ; réel, si nous y parvenons ;

imn^iuaire, si nous n'y parvenons pas. Mais,

quoi qu'il en suit, rien de plus injurieux ni de

plui; outrageant pour Dieu, que ce dessein pré-

tendu de conversion.

En elTct, nous voulons nous convertir quand

nous serons rebutés du monde, ou plutôt quand

le monde sera rebuté de nous; quand nous ne

sci-ons plus en état de goûter ses plaisirs ni

d'as[)irer h ses honneurs. Nous voulons nous

convertir quand les revers de la fortune et les

disgrâces de la vie nous y forceiont, quand

riiypocrisie même du siècle nous y portera,

quand elle nous en fera un intérêt, quand il n'y

aura plus rien de meilleur pour nous, je dis de

meilleur dans les vuesmêmes de l'amour-propre.

Vous en particulier, femmes mondaines, vous

1 julez vous convertir quand vous aurez cessé

de plaire à ces sacrilèges adorateurs qui vous

idolâtrent
;
quand l'âge aura effacé ce qui vous

les attachait
;
quand le dégoût de vos person-

nes vengera Dieu, pour ainsi dire, du sacrilège

encens qu'on vous aura prodigué, et que vous

aurez reçu avec tant de complaisance. Enfin,

mes frères, nous voulons nous convertir quand

nous ne pourrons plus nous en défendre, quand

le glaive de Dieu nous poursuivra, quand une

violente maladie nous aura conduits aux portes

de la mort, quand par le nombie des années

nous ne serons plus maîtres de réparer le passé

et de travailler au présent, quand la faiblesse

* de la nature servira de prétexte à nos lâchetés

et de voile à notre impénitence, quand nous

n'aurons plus rien à offrir à Dieu, et que nous

serons presque dans une impuissance absolue

de faire quelque chose pour lui ; car, ne sont-cc

pas là les projets delà prudence humaine? Et

sans rien (lire ici des risques terribles que nous

coarons par là, n'ayons égard qu'au seul inlérôt

de Dieu, et au mépris que nous faisons de sa

giàcc. En vérité, mes chers auditeurs, ces pro-

jel- de conversioii conviennent-ils à une créa-

' iiom., ji, tk

turc qui n'a pas tout à fait perdu l'idée de Dieu?

Est-ce traiter Dieu en Dieu ? Se conlentera-t-il

que nous lui doimions les restes du monde!
(lu'après nous être lassés dans la voie d'un liber-

tinage opirnâtie, nous venions à lui piésenter

un cœur infecté de vices et de [tassions, un

corps usé de débauches, un esprit corrompu de

fausses maximes? Non sans doute; et pour

l'honneur de sa grâce dont il est jaloux, il saura

punir ce mépris; et comment? appreiiez-le.

Car, si nous l'en croyons lui-même, après que

nous l'aurons ainsi outragé, il nous rejettera;

nous le chercherons, et nous ne le trouverons

plus ; nous voudrons être à lui, et il ne voudra

plus être à nous ; ou plutôt, nous ne pourrons

plus même le vouloir, parce que nous ne l'au-

rons pas voulu quand il nous était facile de le

pouvoir. Nous ne laisserons pas d'être persuadés

plus que jamais qu'il faut enfin nous dèteiini-

ner, qu'il n'est plus temps de remettre cette

conversion, dont nous verrons malgré nous que

le terme expire ; mais qui sait si Dieu, se tour-

nant contre nous, ne nous dira point alors

comme à ces juifs dont il est parlé au ])remier

chapitre d'I^^aïe : Retirez-vous, et ne paraissez

point devant mes autels pour me faire une

offrande indigne de moi ; je ne vous connais

plus, et vos sacrifices me sont à charge. Comme
roi des siècles et monarque éternel, je voulais

les prémices de vos années
;
je voulais ces an-

nées de prospérité, qui furent poiu* vous des

années de dissolution
;
je voulais ces années de

santé, que vous avez consumées dans le repos

oisif d'une vie molle et paresseuse; je voulais

cette jeunesse , dont vous avez fait le scandale

de tant d'âmes
;
je voulais cet âge mûr, qui s'est

passé dans les intrigues de votre ambition déme-

surée : vous avez sacrifié tout cela au monde,

et vous l'avez fait dans l'assurance que ce serait

assez de m'en offrir quelques débris ; et moi je

vous dis que ces oblalions me sont odieuses, et

qu'il est de ma gloire de les réprouver : Solem-

nitates vestras odivit animamea :facta sunt mihi

molesta; laboravi sustiiiens i. Ainsi parlait le

Seigneur, et ainsi se comporlc-t-il tous les jours

ù l'égard de certains pécheurs, après les délaii

crimineJs qu'ils ont apportés à leur conver-

sion.

J'ai dit de plus que s'assurer de la grâce en dif-

férant sa conversion, c'était coudjatlre Dieu par

ses propres armes, et se servir de sa fidélité et

de sa miséricorde conti-e lui-même. Pourquoi

cela? Ne le voyez-vous pas, chrétiens? Pécher

contre Dieu, parce que Dieu est bon ; ne cesser

)lM..l, M.
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point de l'oiihap:»^!', pari'C (jn'il ne se lasse poiiil

de lions siiiiporlor; dire : Ji; ik; veux pa»; encore

cban^or de vie, parce que la inis('>ricorilc de

Dieu n'est pas encore (^puist^e, et je veux conli-

luier dans mon tiésoi'dre, parce (ju'il est toii-

jonis dans la volonté de me sauver ; n'est-ce

pas em[>lojer contre lui sesattrijjtds, et al>user,

pour l'oliletiser, de sa grAce môaic?Car enlin,

dit saint Chrysostoine, si Dieu usait de ses droits,

et s'il était à notre égard ce qu'il pourrait être

avec justice, un Dieu sévère, un Dieu inflexible,

qui lit immédiatement s!:ccéder la peine a;i

péché ; s'il nous traitait comme ce créancier

impitoyable de l'Evangile traita son débiteur, et

que, sans nous accorder aucun délai, il nous

pressât de lui rendre ce que nous lui devons :

liedde (luoddebes^; que ferions- nous? Nous

obéirions siu' l'heiu'c même à un commande-
menl si rigoureux. Il n'y aurait point parmi

nous de pécheur qui ne pliât d'abord sous le

joug do la loi de Dieu. On verrait ces prétendus

esprits forts recourir les premiers au tribunal

^e la pénitence, non plus par cérémonie, mais

en effet ; non plus après des années entières de

djélibéraîion, mais dès que leur conscience, par

un remords salutaire, les avertirait du danger de

leur état ; tous les hommes seraient dans le de-

voir : pourquoi ? parce qu'ils auraient affaire à

m\ Dieu également prompt et terrible dans ses

veugeances. D'où vient donc qu'on remet,

et qu'on ne veut se convertir qu'à l'extrémité ?

C'est qu'on se repose sur l'idée qu'on a d'un

Dieu patient, et toujours prêt à donner sa grâce.

JVIais, Seigneur, s'écriait saint Ambroise, per-

mettez-moi de m'en plaindre à vous pour vous-

même. C'est cette patience qui semble autoriser

contre vous les pécheurs de la terre. Sans elle

vous seriez mieux servi ; sans elle on vous re-

connaîtrait tel que vous êtes. Que ne vous dé-

clarez-vous? que ne prenez-vous votre cause en

main? que ne vous élevez-vous, dans l'ardeur

de votre colère, pour dompter ces âmes fières et

hidociles, en les réduisant au choix, ou d'une

prochaine conversion, ou d'une inévitable dam-
nation? Mais que dis-je, ô mon Dieu? poursui-

vait ce saint docteur. Pardonnez-moi si je m*m-
gcre à examiner votre conduite, et si je parais

vouloir prescrire des bornes à votre miséri-

corde, moi qui dois tout à cette miséricorde

sans bornes, puisqu'il y a longteujps que je

serais la vicliine des flammes éternelles, si elle

ne m'avait pas aliendu. Je parle en homme,
Seigneur ; et vous agissez en Dieu. Selon mes
pensées, il vous serait plus avantageux de per-

• I^Uatth., XTiii, 28.

(Ire des rebelles; mais, selon les vftlics, il vous

est plus glorieux de suspendre vos con()S et

d'arrêter votre justice. Ainsi ce Père expli(|nail-

il à Dieu ses sentiments. iMais d'ailleurs, s'adres-

sant au péehein* : Vous, mon ïvvic, lui disail-il,

n'êtes-vous pas bien cou[)able de votdoir moins
faire pour un Dieu bon que pour un Die;, in-

flexible ? Car tel est votre procéda, l»our un Dieu
inilexible, vous renonceri(>/ dès maiulcn inl à
votre péché

; et pour un Di(Mi bon, vous vous
conteniez de former de vains projels, et d'y

vouloir un jour renoncer. Poiuim Dieu sans ré-

mission, vous [)roduiriez des frnilpde pénitence;

et pour un Dieu palicnl, vous ne donnez que de&

paroles. Or, je prétends, chrétiens, (jiie, dans
celle disposiiion, se répondre de Dieu et de sa

grâce, c'est le dernier excès de i'aveuglcuient.

Enfin j'ai dit que de compter ainsi sur la

grâce, c'est vouloir que Dieu se rende fauteur

et complice de nos désordres : car il le serait

évidemment s'il support nt les pécheurs avec celte

patience qui tient de rinseusibililé, et si, malgré
leur rébellion, sa grâce leur était toujours pro-

mise. Etvoilà sur quoi Tertullicn se fondailpour

appuyer ses sentiments erronés touchant la pé-

nitence. J'avoue, chrétiens, et je volis l'ai déjà

fait remarquer dans un autre discours, que
TertuUien, sur cette matière, porta trop loin son

zèle ; mais ne craignons-nous point de tomber
dans une autre erreur, par les fausses et présom-

ptueuses idées que nous nous formons de la

bonté de Dieu, et par l'abus que nous en faisons

pour nous entretenir dans le crime et pour

fomenter notre iniquité? Bien loi !i que nous

puissions alors faire fond sur la grâce, je pré-

tends, avec saint Ambroise, que notre présomp-
tion serait pour Dieu une cs[)èce d'engâgomeut

à nous abandonner : pourquoi ? afin de justi-

fier sa providence, et de mettre sa sainteté à

couvert de tout reproche. Affreux ensagement
qui intéresserait Dieu à notre éternelle ré[)ro-

bation 1 Sur quoi donc enfin comptera le pé-

cheur ? sur sa volonté ? Faisons-lui voir que
cette espérance n'est pas moins trompeuse que
lesautres, et concluons parcelle troisième par-

tie.

TROISIÈME PARTIE.

C'est un effet du péché, chrétiens, et Dieu

l'a ainsi permis, que l'homme en soit réduit à

cet état de misère, de ne pouvoir pas nièine

s'assurer de sa volonté propre. De toutes les cho-

ses du monde, c'est celle qui nalurellcnient de-

vrait plus être en son pouvoir ; et néanmoins, de
toutes les choses du monde, c'est celle dont h t
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plus lien de PC défier. S'il fallait risquer le salul,

clis;iits;iint lîornard, je cioiraisbicn moins hasar-

der du côlé (le la gi'àce de Dieu, qui no dô[)end

pas de moi, que du côlô de ma volonté, (jui

en dépend. Et voici la raison qu'il en apportait :

parce (|ue le secours de Dieu, disait-il, vient

d'un pi incipc qui de soi est éternel et immua-
l)li\ au lion que ma voloulé est l'inconstance

ci la Iragdité même. Dieu veut parfaitement ce

qu'il veut, et moi souvent à peine sais-je bien

ce que je veux et ce que je ne veux pas. Mais

110 puis-jc pas disposer de ma volonté ? Il est

vrai, reprend saint Bernard; et c'est justement

lîour cola même que je dois craindre. Si Dieu

m'avait ôté ce pouvoir, et qu'il se fût rendu ab-

solument et uniquement maître de ma volonté,

je serais en assurance ; mais il a voulu que cette

voloulé dépendit encore de moi, et qu'elle fût

sujcltc à mes légèretés, à mes irrésolutions, à

mes caprices, et voilà ce qui me fait trembler.

Or, si saint Bernard parlait de la sorte, que doit

peiisor un homme du monde, qui ne veut pas

aclucllement se convertir, dans la vue qu'il

se convertira un joui-, et dans l'espérance de

changer quand il voudra de sentiments et de

conduite ? Voyez comment il raisonne, et com-
ment il se contredit lui-même. Il se promet qu'il

féru dans quelque lemps un effort pour sortir de

son péché, et il avoue que des maintenant il se

sent trop faible pour y réussir. Il se flatte qu'après

quelques années il aura assez d'empire sur son

cœur pour le dégager decette passion, et il re-

connaît que cette passion le domine déjà telle-

ment, qu'il lui est presque impossible de la vain-

cre : contradiction évidente. Quoi ! mon frère, lui

ré[)ond saint Augusliu, vous clés dès à présent

trop faible pour vous soutenir, et vous vous relè-

verez après que vous vous serez toujours affaibli

davantage ? A mesure que vous avancez dans le

chemin du vice, les forces de votre âme, je dis

les forces même nalurelles, diminuent, et l'ex-

périence ne nous l'apprend que trop. Autrefois

vous résistiez ; et cet heureux tempérament que

Dieu vous avait donné, soutenu de la grâce,

surmonlaitsans peine la violencedu mal;maisle

mal, j'entends l'habitude du péché, a lelloment

prévalu, qu'elle ne trouve presque plus de résis-

tance : vous succombez aisément, frériueui-

ment ; et pour excuser >oscuuies continuelles,

vous les attribuez à voire faiblesse. Que sera-ce

donc quand ^ous aurez encore langui plus long-

temps dans l'état de votre infirmité ? Dire que

vous serez capable alors de vous relever, n'est-

ce pas vous méconnaître, et prendre plaisir à

vous tromper vous-même ?

D'autant plus, ajoute saint Grégoire, pape,

que ces pécheurs qui diflèrent leur conversion,

la remettent enfin jusques à un lemps où il

leur est, en quelque manière, impossible de
changer sincèrement de volonté. Quel est-il, ce

temps ? la fin de la vie, et souvent le jour

même de la mort. Car dites-moi, mes chers au-
diteurs, si nous pouvons prétendre avec raison

qu'à ces derniers moments nous agirons par
les vues de Dieu ? Toutefois, ùtcz ces vues de
Dieu, toutes les volontés et tous les désirs ima-
ginables ne suffisent pas pour vous sauver.

Or, je vous demande : Est-il aisé d'agir par
de semblables motifs, quand on est réduit h

la plus extrême et à la plus pressante néces-

sité, qui est celle de la mort ? Quitter le péché
quand on ne le peut plus commettre, renoncer
aux occasions quand on n'est plus maître de les

rechercher, mourir au monde quand le monde
est déjà mort pour nous, est-ce là cette péni-

tence surnaturelle, si puissante sur le cœur de
Dieu, et qui le fléchit immanquablement ? Je ne
dis point les obstacles infinis dont la volonté du
pécheur est combattue : ses forces épuisées, ses

sens assoupis, son esprit égaré, sa mémoire
troublée, la douleur qui le saisit ; en sorte que
l'ûme, occupée tout entière du mal présent, est

incapable de réfléchir sur le passé et de délibé-

rer sur l'avenir. Mais je veux qu'elle ait toute

l'attention et tout le discernement nécessaire,

encore une fois est-il facile à un homme de de-

venir à la mort ce qu'il n'a jamais été pendant

la vie ; de prendre des inclinalions toutes nou-

velles, de commencer à haïr ce qu'il a toujours

aimé, de commencer à aimer ce qu'il a toujours

haï ? Ne serait-ce pas un prodige ? Voilà néan-

moins sur quoi l'espérance de tous les pécheurs

est fondée. Ils sont convaincus que ce miracle

se fera en eux ; ils se connaissent bien, disent-

ils ; et dès qu'ils le voudront, ou qu'ils penseront

à le vouloir, rien ne leur résistera : quelque

mondaine, quelque déréglée qu'ait été leur vie,

ils se transformeront tout à coup en d'autres

hommes. Jugez si vous devez les en croire, et

s'il y a pour vous de la sûreté dans une pareille

conduite.

Ah ! chrétiens, attachons-nous plutôtau con-

seil que nous donne le grand Apùlre, et au com-

mandement qu'il nous fait de ne pas recevoir

en vain le don de Dieu qui nous est aujourd'hui

présenté. Le temps est favorable, la grâce abon-

dante, la disposition même de nos esprits et de

nos cœurs avantageuse. Qu'atlendons-nous, et

que nous reste- t-il, sinon de profiter de ces

heui'euses conjonctures ? Le temps favorable :
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car c'est un temps de renouvellement |)our tous

les chiiHiens ; im tcnjps (|ui réveille les plus as-

soupis, qui ranime les pins languissants et les

plus froids ; un tem|»s où les plus enduicisau-

. raient honte de ne p;is donner des mar(iues de

leur religion, où la piété pultli(pic triomphe du
respect humain, et où le liherlinagc coulbudu

devient scamlaleux et odieux ; un temps où les

Ames timides peuvent avec honneur se déclarer,

et où le mouile même ne s'étonne point îles

conversions qui paraissent dans le clnislia-

iiisme. Pour combien de pécheurs ce saint tem[)S

n'a-t-il pas été l'occasion d'une pénitence par-

faite ? Pour combien d'âmes qui semblaient

désespérées n'a-il pas été, si je puis parler de la

sorte, un temps de crise ? temps de crise, où la

foi presque éteinte et à demi morte ressuscite,

revit et opère les plus grandes merveilles. Mais,

ô profondeur et abîme des conseils de Dieu,

temps de crise qui décide souvent ou de la vie

ou de la mort, ou du salut ou de la damnation.

Qui sait si cette |)àque ne sera pas la dernière

pour vous ; ou qui sait si Dieu voudra faire en

votre faveur à une autre pàque les mômes avan-

ces? La grâce abondante : car 1 Eglise nous ouvre

tous ses trésors ; elle veut nous appliquer tous

les mérites de Jésus-Christ ; elle nous appelle à

son tribunal poin- délier nos consciences, elle

inspire â ses ministres un zélé tout nouveau, elle

s'intéresse pour nous auprès de Dieu ; et Dieu,

écoutant encore sa miséricorde et ne dédaignant
pas de nous piévenir, nous oDrc ses secours les

plus puissants. La disposition de nos esprits et

de nos cceurs [)lus avantageuse. J'ose dire qu'il

n'y a point de pécheur si obstiné qui, dans ces

jours de bénédiction et spécialement sanctifiés

par la [)iété des fidèles, ne fasse malgré lui cer-

taines réiloxious, et ne seule renaître au fond

de son âme certains remords, certains désirs

qui le ramèneraient h Dieu, s'il voulait faire

quelque effort pour les suivre.

Allons donc, mes chers auditeurs, et ména-
geons des moments si précieux. Disons à Dieu

comme David : Dixi, nunc cœpi •
; C'est, Sei-

gneur, un dessein formé, et dès aujourd'hui je

nie mettrai en devoir de l'exécuter. Disons-lui

comme saint Augustin : Sero te amavi ; Ah !

Seigneur, je commence bien tard à vous aimer,

et que s»ciait-ce si je différais encore ? est-ce

trop que de vous donner au moins quelques
armées qui me restent peut-être à vivre sur la

terre, pour mériter de vivre éternellemeni; avec
vous dans la gloire, où nous conduise, etc.

' Psalm., Lxxvi, 11.

SERMON POUR LE VENDREDI SAINT.

SUR LA PASSION DE JÉSUS-CHRIST.

ANALYSE.

Si'JET. les Juifs demandent desmiracles, elles Grecs cherchent la sagesse. Pour nous, nous prêchons JêsuS'Christ crucifié,
qui est un sujet de scandale aux juifs, et qui parait une folie aux gentils; mais qui est la force de Dieu et la sagesse de
Dieu à ceux qui sont appelés, soit d'entre les gentils, soit d'entre les juifs.

Si jamais les prédicateurs pouvaient avec quelque sujet apparent rougir de leur ministère, ne serait-ce pas en ce jour où ils

prêchent '" passion et la mort du Dieu qu'ils annoncent? Cependant l'Apôtre metlait toule sa gloire dans la croix de Jésus-
Christ, parce qu'il regardait le mystère d'un Dieu crucifié comme le miracle tout ensemble et de la force de Dieu et de la sagesse
de Dieu. C'est aussi sous celte idée que je veux vous le représenter.

Division. Il ne s'agit point ici de pleurer la mort de Jésus- Christ; mais il s'agit d'y reconnaître le dessein de Dieu, ou plu-
tôt l'ouvrage de Dieu. En- deux mots, vous n'avez peut-être jusques à présent considéré la mort du Sauveur que comme le mys-
tère de son humilité et de sa faiblesse; et moi, je vais vous montrer que c'est dans ce mystère qu'il a fait paraître toute l'éten-

due de sa puissance: première partie. Le monde jusques à présent n'a regardé ce mystère que comme une folie; et moi je vais

vous faire voir que c'est dans ce mystère que Dieu a fait éclater plus hautement sa sagesse : seconde partie.

Première partie. C'est dans le mystère de sa croix que Jésus-Christ a fait paraître toute le puissance d'un Dieu. Qu'un Dieu
fasse des prodiges dans l'univers, il n'y a rien en cela de surprenant; mais qu'un Dieu souffre et qu'il meure, voilà ce qui nous
doit saisir d'étonnement. Cette mort néanmoins, bien loin d'ébranler notre foi, la doit confirmer ; car, si Jésus-Christ est mort,

il est mort en Dieu. 1= Un homme qui meurt après avoir prédit lui-même clairement et expressément toutes les circonstances

de 3,1 mort; 2" un homm» qui meurt en faisant actuellement des miracles, pour montrer qu'il n'y a rien que de surhumain et

de divin dans sa mort; 3° un homme dont la mort, bien considérée, est elle-même le plus grand de tous les miracles; i° un
homme qui, par l'infamie de sa mort, parvient à la plus haute gloire, et qui, expirant sur la croix,jtriomphe parsa croix même
de rinlulêlité du monde: n'est-ce pas un homme qui meurt en Dieu, ou, si vous voulez, en Homme-Dieu? Or, c'est ainsi que
Jésus-Christ est mort.

1" Jésus-Christ est mort après avoir prédit toutes les circonstances de sa mort. A l'entendre parler de sa passion longtemps
avant sa passion même, on dirait qu'il en parle comme d'un événement déjà arrivé, tant il est exact à en marquer jusqu'aux moin-
dres particularités. Nous allons à Jérusalem, disait-il à ses apôtres ; et c'est là que le Fils de l'homme sera livré aux gentils.
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«u'i! «^cra oiili ngi^ itisull-, fo'iPdf', crucinc^ ;
qu'on lui cracliera au vi«.ige, cl qu'il mourra dans l'opprobre. II y avait déji dei

«itH-lfs l'nliers (pèles pro|tlièti!s avaient pr.'-dil cette m.)rl et toutes ses circ.nsl.ince*, ;ilin, <lit siinl Clirysoslome, que la pro-

i)1ictic, t(:'nu)i;.na;,'e invincilile de h\ diviniti-, ren lit toutes les ignominies de la crois non-seulement v-ncrahles mais adorables.

Cependant la preuve et lit oncoie bien plu» sensible et plus convainca'ile dans la prélidion immcdinle qu'en faisait J^'sus-Christ

lui-nu"me. .Viissi tout ce qu'il av.ut marqué des livres de Moï>e et dos pruplietes, c^mrae se rapportant iï lui, s'ex(!cuta-t-ll

Lienliit après et à la leltie. dans la sanglante catastropbe de sa passion et de sa mort. Argument si solide et si fort qu'il

n'en fallut pas davantage pour la conver>ion de ce iameu.\ eunuque, trésorier de la reine d'Etliiopie. En serions-nous moin»'

toucbi's ?
, • jz

2" .lésus-Cbrist est mort en faisant des miracles. Il fait trembler la terre, il ouvre les sépulcres, il ressuscite les morts, il dé-

clihe le voile du temple, il obscurcit le soleil. Miracles confirmés par le témoignage des apûtres. Quel intérêt auraient-ils eaL

rapporter de faux miracles, puis(iu'il ne leur en revenait point d'autre fruit que les plus cruelles persécutions ? De plus, le

8t\le seul dont les évangélistes ont écrit Ibi-loire de Jésus-Cbrist fait bien voir qu'ils ne parbiien! pas en hommes pa-sionnés.

D'ailleurs Ri ces niirades eussent été supposés, les juifs ne se scr.iient-ils pas inscrits contre? Je conviens que les pbarisicns,

malgré ces miracles, ne laissèrent pas de persister dans leur incrédulité ; mais les soldats se convertirent, et c'est en ce'amôme,

reprend saint Cbrysostome, que paraît la toute-puissante vertu de ce Dieu mourant. Car, mourir en sauvant les uns et en ré-

prouvant les autres, en convertissant ceux-là |iar miséricorde, et laissant périr ceux-ci par justice, n'est-ce pas faire éclater

jusque dans sa mort les plus essentiels attributs de Dieu '? Il n'y eut qu'un seul miracle que Jésus-Cbrist ne voulut pas faire

dans sa passion : c'était de se sauver lui-mJine. Mais pourquoi ne le fit-il pas ? Parce que ce seul miracle eût détruit tous les

autres, et arrêté le grand ouvrage qu'il avait entrepris. Quand même il l'aurait fait ce miracle, ses ennemis n'y auraient pas

plus déféré qu'îi celui de la résurrection de La/.are. Je dis plus; et Jésus-Cbrist, dans la conjoncture où je le considère, pou-

vant comme il est indubitable, se sauver lui-même et ne le voulant \ms, n'a-t-il pas fait quelqie cbose de plus grand et plus

au-dessus de l'homme que s'i' l'eût en effet vou'u ? Enfin, cette douceur envers ses ennemis, cotte charité héro'ique, cette paix

et cette tranquillité qu'il fit paraître dans sa passion ; tous ces miracles de patience, dans un homme d'ailleurs d'une conduite

irréprocbablo et pleine de sagesse, n'étaient-ils pas plus miraculeux que s'il eût pensé à se tirer des mains de ses bourreaux

«t qu'il se fût détaché de la croix ?

3° La mort de Jésus-Christ a été elle-mcme le plus grand de tousles miracles, parce qu'au lieu que les autres hommes meu-

lent par faiblesse, il est mort par un effet de son absolue puissance. Comment cela ? 1" C'est qu'étant exempt de tout péché et

même absolument impeccable, il ét;iil naturellement immortel ;
2° c'est qu'en vertu de son sacerdoce, étant par excellence le

souverain pinlile de la loi nouvelle, il n'y avait que lui qui pût ni qui dût offrir à Dieu le sacrifice ;!e la rédemption du monde,

et in>mo1er la victime qui v était destinée.' Ce fut donc lui-même qui se sacrifia ;
et c'est en ce sens qu'il disait : A'e.no toUit

avimaui mcam a me, sed ego pono eam a me ipso. Aussi mourut-il en poussant un grand cri vers le ciel : ce qui montre

qu'il ne mourait jias par défaillance de ntiture, et ce qui fit conclure au centenier qu'il était Dieu. Il est vrai que ce Dieu

mourant a eu ses langueurs et ses faiblesses, mais ses faiblesses mêmes et ses langueurs étaient autant de miracles. S'il sue

dans le jardin, c'est une sueur de sang; si, quelques moments après sa mort, on lui perce le côl , il en sort du sang et de

l'ca'i.

4° Jésus-Cbrist, par l'infamie de sa mort, est parvenu k la plus haute gloire; et, expirant sur la croix, il a triomphé par sa

croix môme de l'infidélité du monde. Au seul nom de Jésus crucifij, tout fléchit le genou, comme Dieu l'avait révélé à saint

Paul dans un temps oii tout semblaits'opposer à un elTetsi m.'rveilleux. Nous avons vu nos princes et les premiers de nos princes

s'humilier devant sa croix. Elle a passé du lieu infâme des supplices sur le front des monarque» etdes empereurs ; elle a vaincu

l'idolâtrie et détruit le culte des faux dieux. Tout cela, selon la prédiction qu'en avait faite le Sauveur lui-même; et ne sont-ce

pas là les plus sensibles marques de la divinité? Nous avons peine à comprendre l'obstination et l'aveuglement des pharis' îis,

après tant de miracles qu'ils avaient vus: nous en voyons actuellement un encore plus grand, je vnux dire le triomphe oe la

croix; et notre foi, malgré ce miracle, est toujours languissante et chancelante. Pour bien profiter de ce mystère, tremblons et

pleurons dans l'esprit d'une salutaire componction, au lieu de trembler et de pleurer par le sentiment d'une dévotion passag'^re

et superficielle. Il faut que Jésus-Christ mourant fasse un miracle en nous, et c'est le miracle de notre conversion. Pécheurs,

c'est pour vous que son sang coule, et voilà ce qui vous doit remplir de confiance. Il a converti ses bourreaux : pourquoi ne

vous convertira-t-il pas ? Approchez du trône de .sa grâce, qui est sa croix ; mais approchez-en avec des cœurs contrits et

humiliés. Donnerez-vous pour cela, Seigneur, à ma p.iroleassez de bénédiction ; et puis-je espérer qu'entre ceux qui m'écoulenl

il y en aura d'aussi touchés que le cenl^.nier ?

DicrxiKME PAnxiE. C'est dans le mystère de la croix que Dieu a fait éclater plus hautement sa .sagesse. Les pensées de

riionime et celles de Dieu étant aussi opposées qu'elles le sont depuis le péché, il ne faut p^s s'étonner que l'homme ait

souvent entrepris de censurer les œuvres du Seigneur. Ce qui doit plus nou5 .surprendre, c'est que l'homme se soit scandalisé

contre Dieu des bienfaits mêmes de Dieu. Le mystère d'un Dieu crucifié paraît au .mondain une folie; et moi je dis avee

l'Apôtre, que c'est par excellence le mystère de la sagesse de Dieu. (I fallait deux choses: 1° satisfaire Dieu offensé ; l" réfor-

mer l'homme perverti et corrompu. Or, pour parvenir à ces deux fins, point de moyen plus efficaco et plus infaillible que la

croix du Sauveur.

i° Point de moyen plus efficace et plus infaillible que la croix de Jésus-Christ pour satisfaire '/ieu offensé. Dieu ne pouvait

être satisfait que par un Homme-Dieu; et qu'a-t-il fait cet Homme-Dieu, ou plutôt que n'a-tw, point fait? En quoi consistait

l'offense de Diea ? en ce que l'homme avait affecté d'être semblable à Dieu : Eritis sicut dii ; 'X moi, dit i .".'-iimo-Dieu, potnr

fialisfiire mon Père, je m'abaisserai au-dessous de tousle*- hommes : Ego aulem sum vermis. et non hnmo. L'homco o'éian

révolté contre Dieu ; et moi, dit l'Homme-Dieu, je me '^erai obéissant jusques à la mort, etj'iSquesk la mort de lacroix : Foe-

tus obediens usqve ad morlem, mortem aiUem cruus. L'homme, par une intempérance f.iminelle, avait mangé du fruit dé-

fendu ; et moi, dit I Homme-Dieu, je me ferai un bo,nme de douleurs : Virum dolorum. 'z'ouvons-nous concevoir une .répara-

tion plus authentique ?

Ce n'est pas assei. Car j'ajoute que ce Sauveur des hommes nous a fait parfaitement comprendre trois choses auxquelles se

doit rapjtorter toute la sagesse de l'homme, et dont la connaissance était pour vous et pour moi essenliellMnent attachée au

mystère de Jésus-Chri.st mourant sur la croix ; savoir, ce que c'est que Dieu, ce que c'est quiî le péché, ce que c est que le sa-

luî. Qu'est-ce que Dieu ? Un être pour la gloire duquel il a fallu qu'il y eût un Homme-Dieu humilié et anéanti jusques à la

crois. Voilà l'idée que je m'en forme, et qui passe tout cecjuej'en pourrais d'ailleurs imaginer. Qu'est-ce que le péché ? un mal

pour l'expiation du(|uel il a fallu qu'un Honme Dieu se fit anathème, et devînt un sujet de malédiction. Voilà ce que le mystère

de la croix me prêche. Qu'est-ce que le salut de l'homme ? Un bien qui seul a coûté la vie d'un Dieu. Voilà la grande leçon que

me fait ce divin Maître expirant sur la croix. Or, un mystère qui me donne de si hautes idées de Dieu, qui m'inspire ua«
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borreur inflnie pour If pi'ehé, et qui mo Hiit priver mon salut prérérubluinuiitù tuui lc>« autre» lileni, ne doll^ll pat ttve ui
ny«tère de sujîi>sso ?

2" l'oint lie moyi'ii plus eflicare et plus infailliiile i|iie hi croix do Jésus -Christ, pour réroriner l'IiomiTK; perverti et curompu
rar le \\ôvM. Il y a trois sources du péciu', s Ion s.iiiil J.aii : la chik upiscenci! des yeux, lu Concupiscence de l.i chair, et

orgueil de la vie. Trois comupisrcnces dunl voici les roini.'dcs, (|ue l.; Fils du Dieu nous a ap|»orlé» du riel, et qu'il nout
présente dwis sa passion : lo dépouillement de toutes choses et la nudité où il meurt, contre l'amour des rirhease», (pii c-t la

concupiscence des yeux ; ses humiliations, contre l'ambition, qui est l'orgueil delà vie ; ses soulTrances, contre la sensualité,

qui est la concupiscence de la chair. (Jni' serait-ce que le nunde, et ([uel or Ire y verrait-on, reprend lo savant Pic de la

Blirande, si les hommes vivaient selon Kscxemides que Jésus-Christ leur a donnés et les leçon» qu'il leur a fuites dons sa
passion '(

Mais pourquoi fallait-il que Jésus-Christ, sans être sujet h nos maux, en éprouvât les remèdes dans sa personne ? Il le fallait

pour nous les adoucir, et pour nous en persuader l'usa-^e. S'd eût ciioisi pour nous sauver les douceurs de la vie, quel avantage

notre amour-propro, source de toute corruption, n'aurait-il pas tiré de lii, et jusqu'il quel point ne s'en sera! '.-il pas

prévalu ?

Mais pourquoi corriger des excès par d'autres excès, les excès de l'homme par les excès d'un Dieu ?Et moi je dis : Quelle

8agessi> d'avoir corrij^é des excès de malice par des excès de perfection, des excès d'iniquité par des excès de sainteté, des excè»

d'ingialilutle jiar des excès d'amour I

Kn voiiîj trop pour confondre un jour noire raison dans le jugement de Dieu ; et n'est-il point déjîi commencé pour nous, ce

jugement ? Car dès aujourd'hui ce Sativenr mourant s'est mis en (lossession de jnf^er le monde : Nunr iwHcium est inundi. Sa

croix sera produite contre nous !i la lin des si(!cles : Tune parcbit signuin Fitii hnminis. l*ensée tciribl • p »iir un mon lain :

C'est la croix de Jésus-Clirisl qui méjugera ! Tout ce qui ne s'y trouvera pas conforme, portera le caractère et le sceau de la

réprcl.a!io:i. .Vu contraire, puMisoc cousolante pour une àme fi lè|j et juste : C'est la croix de Jésus-Chri.-,l qui décidera démon
sort ; cotte croix en qui j'ai mis ma confiance, cette croix dont je vais adorer limage devant cet autel, et dont je vais être moi-

même une image vivante.

Judtei signa petunl, et Graei sapientiam quterunl ; no$ aulem
pradicamus Chrislum crucilixum, Judteis quidem scandalum, Gen-

tibus aulem slu'.lititm ; tpsis autem vocalis Judieis algue Gracis,

Christuvi Dei virlulem, el Dei sapicnliam.

Les Juifs demandent dos miracles, et les Grecs cherchent la

sagesse. l'our nous, nous prêchons Jésus-Clirist crucifié, qui est un

sujet de scandale auK Juifs, et qui paraît une folie au< OentUs; mais

qui est la force de Dieu et la sagesse de Dieu à ceux qui sont ap-

pelés, soit d'entre les Gentils, soit d'entre les Juifs. {Dans Utpre-

mière cpîre aux Corinthiens, chap. 1,22,23, 24.)

Sire,

Si jamais les prédicateurs pouvaient avec

quel([ue sujet ap[)arenl rougir de leur ministère,

ne serait-ce pas en ce jour, où ils se voient obli-

gés de publier les humiliations étonnantes du
Dieu qu'ils annoncent, les outrages qu'il a reçus,

les faiblesses qu'il a ressenties, ses langueurs, ses

souriiancos, sa passion, sa mort? Cependant, di-

sait le grand Apôtre, malgr;^ les ignominies de

la croix, je ne rougirai jamais de l'Evangile de

mon Sauveur ; et la raison qu'il en apporte est

aussi surprenante, et même encore plus surpre-

nanle que le senlitnentqu'il en avait : c'est que

je sais, ajoutait-il, que l'Kvangile de la croix

est la vertu de Dieu pour tous ceux qui sont

éclairés des lumières de la foi ; Non enibesco

EvatigeUum ; virtus enim Dei est omni cre-

denti K Non-seulement saint Paul n'en rougis-

sait point, mais il s'en glorifiait. Car, à Dieu ne

plaise, mes frères, écrivait-il aux Calâtes, que je

fasse jamais consister ma gloire dans aucune au-

tre chose que dans la croix de Jésus- Christ : Mihi

aiUem ahsit gloriari nisi in cruce Domini nostri

Jesu Chiisti 2. Bien loin que la croix lui donnât

de la confusion dans l'exercice de son ministère,

il prétendait que, pour soutenir son ministère

} Boa»., I, te. — s Galat. , vi, 14,

avec honneur, le plus infaillible moyen était de
prêcher la croix de l'Homme-Dieu ; et qu'en

effet il n'y avait rien dans tout l'Evangile de
plus grand, de plus merveilleux, de plus propre

même à satisfaire des esprits raisonnables et

sensés, que ce profond et adorable mystère. Car
voilà le sens littéral de ce passage tout divin que
j'ai choisi pour mon texte : Judœi signa pelunt^

et Grœci sapientiam qiiœrunt i
; Les juifs incré-

dules detnandenl qu'on leur fasse voir des mira-

cles; les Grecs vains et superbes se piiiueiii de

chercher la sagesse. Les uns et les autres s'obs-

tinent à ne vouloir croire en Jésus-Christ qu'à

ces deux conditions. Et moi, dit l'Apôtre, [iour

confondre également l'incrédulité des uns et la

vanité des autres
,

je me contente de leur

prêcher Jésus-Christ même crucifié : pourquoi?

parce que c'est par excellence le miracle de la

force de Dieu, et tout ensemble le chef-d'œuvre

de la sagesse de Dieu. xMiraclc de la force de

Dieu, qui seul doit tenir lieu aux juifs de tout

autre miracle : Christum crucifixum Dei viitu-

tem. Chef-d'œuvre de la sagesse de Dieu, qui seul

est plus que suffisant pour soumettre les Gentils

au joug de la foi, et pom' les faire renoncer à

toute la sagesse mondaine: Christum crucifixum

Dei sapientiam.

Admirable idée que concevait le docteur des

nations, se représentant toujours la passion du
Sauveur des hommes comme un m\ stère de

puissance et de sagesse. Or, c'est à cotte idée,

chrétiens, que je m'attache, parce qu'elle m'a
paru d'une part plus propre à vous édifier, et

de l'autre plus digne de Jésus-Christ, dont j'ai à
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vous faire aujourd'hui l'éloge funr'hre. Car il ne

s'aj^il pas ici tic pleurer la inorl de ccl Iloinnie-

Dicu. Nos laruies, si nous en avons à répandre,

doivent ôlre réservées pour un autre usage, et

nous ne pouvons ignorer quel est cet usage que

nous en devons faire, après que Jésus-C.hrist

lui-même nous l'a si positivement et si dislinc-

tcnient marqué, lorsque, allant au Calvaire, il dit

aux filles de Jérusalem : Ne pleurez point sur

moi, mais sur vous. Il ne s'agit pas, dis-je, de

pleurer sa mort, mais il s'agît de la méditer ; il

s'agit d'en apjirofondir le m\ stère ; il s'agit

d'y reconnaître le desscinde Dieu, ou plutôt

l'ouvrage de Dieu ; il s'agit d'y trouver réta-

blissement et l'affermissement de notre foi :

et c'est, avec la grâce de mon Dieu, ce que

j'entreprends. On vous a cent fois touchés et at-

tendris par le récit douloureux de la passion de

Jésus-Christ; et je veux, moi, vous instruire.

Les discours pathétiques et affectueux que l'on

vous a faits ont souvent ému vos entrailles, mais

peut-être d'une compassion stérile, ou tout au

plus d'une componction passagère, qui n'a pas

été jusqu'au changement de vos mœurs. Mon
dessein est de convaincre votre raison, et de

vous dire quelque chose encore de plus solide,

qui désormais serve de fond à tous les sentiments

de piété que ce mystère peut inspirer. En deux

mots, mes chers auditeurs, qui vont partager cet

entretien : vous n'avez peut-être jusqu'à présent

considéré la mort du Sauveur que comme le

mystère de son humilité et de sa faiblesse ; et

moi je vais vous montrer que c'est dans ce mys-
tère qu'il a fait paraître toute l'étendue de sa

puissance: ce sera la première partie. Le monde
jusques à présent n'a regardé ce mystère que
comme une folie ; et moi je vais vous faire voir

que c'est dans ce mystère que Dieu a fait écla-

ter plus hautement sa sagesse : ce sera la se-

conde partie.

Donnez-moi, Seigneur, pour ti*aiter dignement
un si grand sujet, ce zèle dont fut rempli votre

Apôtre, quand vous le choisîtes pour porter vo-

tre nom aux rois, et pour leur faire révérer,

dans riiumiliatiou même de votre mort, la divi-

nité de votre personne. Je ne parle pas ici

comme saint Paul, à des juifs ni à des gentils
;

je parle à des chrétiens de profession, mais
parmi lesquels on voit tous les jours des faibles

dans la foi, qui, pleins des maximes du siècle,

et consultant trop la prudence humaine, ne lais-

sent pas, quoique chrétiens, d'être quelquefois
troublés et même tentés sur l'incontestable vé-
rité de leur religion, quand on leur représente
le Dieu qu'Us adorent comblé d'opprobres et

expirant sur une croix. Or, c'est pour cela que
je dois les fortilier en leiu" faisant connaître le

don de Dieu caché dans le mystère de votre mort,

et en relevant dans leur idée vos faiblesses ap[)a-

rentes. Soutenez-moi donc , ô mon Dieu !

mais au même temps donnez à mes auditeurs

cette docilité avec laciuelle ils doivent entendre

votre parole, pour être non-seulement persua-

dés, mais convertis et sancliliés. Je vous la de-

mande. Seigneur, cette grâce, et je l'obtiendrai

par les mérites de voire croix même. Car, ou-
bliaut aujourd'hui Marie, je n'envisage que vo- ^

tre croix, notre unique os[)érance ; et je vais lui

rendre d'abord l'honnnapC et le culte que lui

rend solennellement toute l'E^-^'ise : cnix,

ave !

PREMIÈRE PARTIE.

Qu'un Di^^u, comme Dieu, agisse en maître et

en souverain
;
qu'il ait créé d'une parole le ciel

et la terre, qu'il fasse des prodiges dans l'uni-

vers, et que rien ne résiste à sa puissance; c'est

une chose, chrétiens, si naturelle pour lui, que
ce n'est presque pas un sujet d'admiration pour

nous. Mais qu'un Dieu souffre, qu'un Dieu ex-

pire dans les tourments, qu'un Dieu, comme
parle l'Ecriture, goûte la mort, lui qui possède

seuirimmorlahté; c'est ce que ni les anges ni

les hommes ne comprendront jamais. Je puis

donc bien m'écrier avec le Prophète : Obstupes-

cite cœli ^ ! cieux, soyez-en saisis d'étonne-

ment ! car voici ce qui passe toutes nos vues, et

ce qui demande toute la soumission et toute

l'obéissance de notre foi ; mais aussi est-ce dans

ce grand mystère que notre foi a triomphé du
monde : Et Iiœc est victojia quœ vincit înu/jdum,

fides noslra 2. Il est vrai, chrétiens, Jésus-Christ

a souffert, et il est mort. 3Iais, en vous parlant

de sa mort et de ses souffrances, je ne crains pas

d'avancer une proposition que vous traiteriez de

paradoxe, si les paroles de mon texte ne vous

avaient disposés à l'écouter avec respect ; et je

prétends que Jésus-Christ a souffert et qu'il est

mort en Dieu ; c'est-à-dire d'une manière qui

ne pouvait convenir qu'à un Dieu ; d'une ma-
nière tellement propre de Dieu, que saint Paul,

sans autre raison, a cru pouvoir dire aux Juifs

et aux Gentils : Oui, mes frères, ce crucifié

que nous vous prêchons, cet homme dont la

mort vous scandalise, ce Christ qui vous a paru

au Calvaire frappé de la main de Dieu et réduit

dans la dernière faiblesse, est la vertu de Dieu

même. Ce que vous méprisez en lui, c'est ce

qui nous donne de la vénération pour lui. Il est

1 Jereœ., ii, 12. — * 1 Joan-, t, i.
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noire Dieu, et nous n'en voulons point d'autn;

marque ni d'autre preuve (|iie su croix. Voilà le;

précis de lu théologie de suint Puni, que vous

•n'avez peut-cMre juinais bien (•oui|)rise, et que

j'entre|)rendsde vous développer. I^nlrons, eliré-

tiens, dans le sens deees divines paroles: (Uiiis-

tum cnicifixiim l)ci virlnlem ; et tirons-en tout

le fruit qu'elles iloivent produire dans nos unies

pour notre cMilication.

Je dis (jue Jésus-Christ est mort d'une ma-
nière qui ne pouvait convenir qu'à nu Homme-
Dieu, l.a seule exposition des choses va vous en

convaincre. En elïet, un homme qui meurt après

avoir prédit lui-même clairement et expressé-

ment toutes les circonstau( es de sa moi't ; un
honnne (pii meurt en faisant acluellement des

miracles, et les plus grands miracles, pour mon-
trer qu'il n'y a rien que de surhumain et de

divin dans sa mort; un homuie dont la mort,

bien considérée, est elle-même le plus grand de

tous les miracles, puisque, bien loin de mourir

par défaillance comme le reste des hommes, il

meurt au contraire par un effort de sa toute-

puissance ; mais ce qui surpasse tout le reste,
^

un honnne qui, par l'infamie de sa morl, par-

vient à la plus haute gloire, et qui, expirant sur

la croix, triomphe par sa croix même du prince

du monde, dompte par sa croix l'orgueil du
monde, érige sa croix sur les ruines de l'idolâ-

trie et de l'infidélité du monde ; n'est-ce par un
homme qui meurt en Dieu, ou, si vous voulez,

en Homme-Dieu ? Et voilà sur quoi s'est fondé

l'Apôtre, en disant que cet homme mort sur la

croix était, non pas le ministre de la vertu de
Dieu, mais la vertu même de Dieu incarnée:

Chrislum crucifixum Dei virtutem. Ne séparons

point ces qualres preuves ; et vous avouerez qu'il

n'y a point d'esprit raisonnable, ni même d'es-

prit opiniâtre, qui n'en doive être touctié. Venons
au détail.

Non, chrétiens, il n'appartient qu'à un Dieu

de pénétrer dans l'avenir jusques à l'avoir ab-

solument en sa puissance, et jusques à pouvoir

dire infailliblement et en maître : Cela sera
,

quoique la chose dépende d'une infinité de

causes libres qui y doivent concourir. H n'ap-

partient qu'à un Dieu de connaître distinctement

et par sol-mêuie le fond des cœurs, et d'en ré-

véler les plus intimes secrets, les intentions les

plus cachées, jusqu'à savoir mieux ce qui est ou
ce qui sera dans la pensée et dans la volonté de
l'hoimuo, que l'iiouiine même. Or, c'est ce qu'a

fait Jésus-Christ à l'égard de sa passion et de sa

mort. Je uiexplique. A l'enieiidre parler de sa

passion, loiiglemps avant sa passion iuème, et

.sans (|ue les juils ciisscîiit encore formé nul des-

sein contre lui, on dirait (ju'il en parle comme
d'un événeinen-t déjà arrivé et dont il raconte

l'histoire, tant il est exact à en manjuei- Jusques
aux moindres circonstances ; et à le voir le jour
de sa morl subir les diflérenls supplices qu'il

endine, on croirait (pie les bourreaux qui le

tourmentent sont moins les exécuteurs des ju-
gements rendus contre sa personne, que de ses

prédictions. Enfin, disait-il à ses apôtres ponr les

pré|)arer à ce douloureux mystère, nous allons

à Jérusalem, et tout ce qui a été dit du I ils de
rilomme va s'accomplir. Car, ce Fils de l'Homme
(c'était la qualité qu'il se donnait;, ce I ils de
l'Homme que vous voyez et qui vous parle, sera

livré aux gentils; il sera outragé, insullé, fouetté,

crucifié; on lui crachera au visage, il mouira
dans l'opprobre, et il ressuscitera le troisième

jour. Prenez garde, chrétiens, à la réflexion que
l'ait ici saint Chrysostome. Il y avait déjà des

siècles entiers que les prophètes, qui lurent

dans Tancienne loi les précurseurs du Messie,

avaient publié toutes ces particularités. Comme
l'obstacle principal qui devait un jour détourner
les esprits mondains de croire en Jésus-Christ

était le prétendu scandale que leur causerait

l'ignominie de sa mort, Dieu, par une singulière

providence, avait révélé aux prophètes que la

mort, quoique ignominieuse, de ce Messie, serait

dans la plénitude des temps le souverain remède
du péché, la réparation solennelle du péché,

l'excellent moyen du salut et de la rédemption

du monde; atîn que la prophétie, témoignage

invincible de la divinité, rendît les ignominies

mêmes de cette mort, non-seulement vénérables,

mais adorables ; et que les hommes dans cette

vue, bien loin de s'en scandaliser, fussent per-

suadés qu'il n'y avait rien dans la passion du
Sauveur qui ne fût au-dessus dé l'homme. Car
voilà, dit saint Chrysostome, quel était le dessein

de Dieu, lorsque dans l'Ancien Testament il fai-

sait parler Isaie des souffrances de Jésus-Christ

avec autant de certitude, et dans des termes

aussi précis que les évangélistes en ont ensuite

parlé dans le Nouveau. Mais ce dessein de Dieu

était encore bien plus sensible, et la preuve beau-

coup plus convaincante et plus touchante, dans

la prédiction immédiate qu'enfaisait Jésus-Christ

lui-même. Car, c'est moi, disait-il à ses disciples

en les enlrelcnant de sa mort prochaine, c'est

moi qui suis cet homme de douleurs annoi.icé

par Isaïe. C'est moi qui vais remplir jusques à

un point tout ce qui en est écrit. Nous voici ar-

rivés au terme de la consomation des choses,

et vous en allez èti-e les spectateurs et les té-
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moins. Mais il m'importe que, dès maintenant,

vous en soyez avcilis, afin que dans la suite vous

n'en soyez pas troublt^s.

Aussi loul ce (jue eel adorable Sauveur leur

avait marqué des livres de Moïse et des pro-

phètes comme se rapportant h lui, s'e\écuta-t-il

Lieulùt apiès, et à la lettre, dans la sanj^lante

catastrophe de sa passion et de sa mort. Ce fut

en conséquence et en vertu de ces divines pro-

phéhes, dont il était personnellenuMil le sujet,

que les jiufs, au lieu de le juger selon leur loi,

puisqu'il était juif, le Uvrèreut à Piiatc qui élait

gentil; que les soldats, contre toutes les formes

de la justice, ajoutant h ce que portail l'arrêt de

sa condamnation l'insulte et l'inhumanité, lui

crachèrent au visage et le meurtrirent de souf-

flets ;
que jusqnes aux moindres circonstances

du prix auquel il devait être vendu, de l'emploi

qu'on devait faire de cet argent, du partage de

ses habits et de sa robe jetée au sort, du fiel

qu'on lui présenta, les Ecritures, qu'il s'était

lui-même appliquées, furent, à ce qu'il semble,

la règle de tout ce que ses ennemis attentèrent

contre lui; comme s'il n'eût souiïert que pour

justifier ces oracles prononcés tant de siècles

avant qu'il eût paru au monde : Ut adimplerentur

Scripturœ ; utimplerdur sermo quem dixit '.

Argument si solide et si fort, qu'il n'en fallut pas

davantage pour la conversion de ce fameux

eunuque, trésorier de la reine d'Ethiopie, dont

il est parlé au livre des Actes, et à qui saint

Philippe, diacre, expliqua la merveille que je

TOUS prêche. Toutes ces prophéties, et bien d'au-

tres, littéralement et ponctuellement vérifiées

dans la passion de Jésus-Christ, l'obligèrent à

reconnaître ce Messie promis de Dieu, et envoyé

dans la plénitude des tcmi)s. Nous, mes chers

auditeurs, nous revêtus du caractère de chré-

tiens, en serions-nous moins touchés ? et ce qui

a suffi pour convaincre un homme que la lu-

mière de l'Evangile n'avait point encore éclairé,

serait-il trop faible pour nous confirmer dans la

foi que nous professons ? Je dis le même du se-

cret des cœurs, dont Jésus-Glnist dans sa pas-

sion fit bien voir qu'il élait le maître. 11 prédit à

ses apôtres qu'un d'entre eux le trahirait; et

J.ulas y pensait actuellement et le trahit. Il pré-

dd à saint Pierre qu'il le renoncerait ; et saint

Pierre le renonça en effet. Il lui prédit que,

malgré sa chute, sa foi ne manquerait point;

et la foi de saint Pierre n'a pas manqué. Il lui

piéciit qu'après sa conversion il affermirait ses

hvr.s; et sa conveision dans la salie les affermit

tous. Il prédit à Maueleiue que ruclion qu'elle

1 Mattbt, zxvi, 66. Jo»n. JkV.ii, 9,

venait de faire, en répandant sur sa tête un par»

fum précieux, serait louée et prêchée dan^ tout

le monde ; et dans tout le morjde on en parle

encore aujoiu'd'hui. Il prédit à Jérusitlem, en
pleurant sur elle, qu'elle serait détruite et ruinée

de fond en coud)le; et Jérusalem fut assiégée,

pillée, len versée par les Romains, sans qu'il en

reslAt pierre sur pierre. Celte science des choses

futures et des secrets les plus impénétrables

n'élait-clle pas évidemment la science d'un Dieu;

Scrutans corda et renés Deus ^ ? et un homme
qui mourait de la sorte, révélant et manifestant

ce qui n'était ni ne pouvait être connu que de

Dieu, n'avait-il pas toute la puissance et toute

la vertu de Dieu même : Christum crucifixum
Dei virlutem 1

Mais ce que j'ajoute doit faire encore plus

d'impression sur vous. Il meurt, cet Uomme^
Dieu, faisant des miracles; et quels miracles!

Ah! chréliens, y en eut-il jamais et jamais y en

aura-t-il de plus éc'atants ? Tout mourant qu'il

est, il fait trembler la terre, il ouvre les sépulcres,

il ressuscite les morts, il déchire le voile du

temple, il obscurcit le soleil
;
prodiges aussi

surprenants qu'inouïs, prodiges dont les soldats

furent tellement émus, qu'ils s'en retournèrent

convertis; mais du reste, remarque saint Au-
gustin, convertis par l'efficace du môme sang

qu'ils avaient répandu : Ipso redempti sanguine

quem fuderunt. Que dis-je que saint Mathieu

n'ait pas rappoité en termes exprès ? Viso terra

motu, et his quœ (iebant, timuerunl valde, dt-

ceiites : Vere Filius Dei erat iste 2. Je sais (iu*il

s'est trouvé jusque dans le cl rislianisme des

impies plus ennemis de Jésus-Christ que les juifs

elles païens mêmes, qui n'ont [oi.d eu honte

deconlestcr la vérité de ces miracles, prétendant

qu'ils pouvaient être supposés; que, par un
dessein Ibrmé, les évangélistes avaient pu s'ac-

corder eidre eux pour les publier à la gloire de

leur Maîlre. Mais c'est ici que l'impiété, pour me
servir du terme de l'Ecriture, se conlond elle-

même, et qu'en s'élevant contre Dieu, elle lait

paraître autant d'ignorance que de malignité ;

car, sans examiner combien ce doute est téiné-

raire, puisqu'il n'a point u'autre fondement quel

la prévenlion et l'esprit de liberlin.ige, il fau-

drait montrer, dit saint Augustin, quel intérêt

auraient eu les évangélistes à publier ces nùra-

cles de Jésus-Christ, s'ils eussent été persuadés

que c'étaient de faux miracles. N'est-il pas évi-

dent que tout le fruit qu'ils en devaient attendre

et qui leur en re>int, fut la haine publique, les

persécutions, les fers, les louiinents les plus^

• Fsal., vu, 10. — 2 Walth., xxva, 6*t
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cniels ? Hit^n loin donc do croire qu'ils eussent

pris plaisir ;^ inviMilor ci h (l(M)iltM- ces niiiaclcs,

dont ils aillaient coiinii la raiisscU'\ il faillirait

plutôt s'cHonner que, les ayant niùme connus

pour vrais, ils eussent eu assez de lorce poiu*

en ivii.liv, aux ik''peiis do leur (jropre vie, le lé-

nu)i[^iiaj;e (pi'ils eu ont ivudii. De plus, pour-

suit saint Anj^iisliu. le style seul dont les 6vau-

gélistes ont écrit l'iiisloire de Jésus-dluist et de

sa passion, leur simplicité , leur naïveté, ne

manpianl ni indignation contre les juils, ni com-

passion pour leur Maître; parlant de lui comme
en auraient parlé les hommes du monde les

plus indifférents et les moins intéressés dans sa

cause; racontant ses faiblesses dans le jardin,

ses dégoûts, ses ennuis, ses frayeurs, le sanglant

aflVont (lu'il eut t\ essuyer dans le paliiis d'H6-

rode, et le mépris que ce prince lui témoigna;

les liaiicments indignes qu'on lui fit chez Anne,

chez Caïphe, chez Pilate ; et les racontant avec

plus d'exaclitude et plus au long que ses miracles

mêmes; cette sincérité, dis-je, fait bii-n voir

qu'ils n'écrivaient pas en hommes passionnés et

prévenus, mais en témoins fidèles et irréprocha-

bles de la vérité, dont ils furent les martyrs jus-

ques à l'effusion de leur sang. Ce n'est pas tout;

car si ces miracles étaient supposés, les juifs,

à qui il importait tant de découvrir Timposture,

et qui ne manquaient pas alors d'écrivains cé-

lèbres, n'eussent-ils pas pris soin d'en détromper
le monde ? ne se fussent-ils pas inscrits contre ?

Et c'est néanmoins ce qu'ils n'ont jamais fait,

et ce qu'ils ne font pas même encore, puisque

leurs propres auteurs, et Josèphe entre les au-

tres, les démentiraient. Cette éclipse universelle,

arrivée contre le cours de la nature, eut quelque
chose de si prodigieux et de si remarquable,

que Tertullien , deux siècles après, en parlait

encore aux païens, magistrats de Rome, comme
d un fait dont ils conservaient la tradition dang

leurs archives : Cum mundi casum relalum heu

betis in archivis vestris. Ce fait même
,
qu'on

regardait comme un fait constant et avéré, sur-

prit tellement Denys l'Aréopagite, ce sage de la

gentilité, mais devenu un des plus fermes appuis

et des plus grands ornements de notre religion,

que, tout éloigné qu'il était de la Judée, et plus

encore de la connaissance de nos mystères, il en

fut frappé jusqu'à reconnaître lui-même que

ces ténèbres avaient été pour lui comme une
source de lumière, ou l'avaient au moins dis-

posé à recevoir avec soumission les vérités de la

foi et les divines instructions de saint Paul, Que
dirai-je de ce fameux criminel crucifié avec

Jésus-Christ, et tout à coup converti par ce même

Sauveur ? Ce chaiiî^cmciil si subit, qui riin

scélérat (It un vaisseau d'élection et de miséri-

corde, pouvait-il être l'ellet d'une pciHiiasion

humaine, et ne parlait-il pas \isihlement d'un

principe smualurel et divin 7 Si Jésus-Chriffl

n'efit aérien l»ieii,ciU-il pu, mourant sur la croix,

faire counailrc à ce mallieiirenx et couressi'i- ta

divinité ? cl ce miracle de la gr;lce ne sert-il

pas encore à coutirmer tous les prodiges de la

nature, dont le ciel et la terre, comme de con-
cert, honorèrent ce Dieu agonisant et expirant î

Mais, me direz-voiis, les |)haiisiens, malgré
ces miracles, ne laissèrent [las de [lersister dans

leur incrédiililé. J'en conviens, mes clieis audi-

teurs; mais, sans entrer sur ce point dans la

profondeur et dans l'abîme des jugements de

Dieu, toujours justes et saints, quoique terribles

et redoutables, vous savez quelle lut l'eiivic des

pharisiens contre Jésus-Christ, et vous n'igno-

rez pas ce que peut une telle passion, pour aveu-

gler les esprits et pour endurcir les cœurs. Quel-

que inconcevable qu'ait été l'obstination des

pharisiens, peut-être encore aujourd'hui trou-

verait-on dans le monde, et dans le monde chré-

tien, des hommes aussi incrédules, s'ils voyaient

leurs ennemis faire des miracles ; et qui plutôt

attribueraient ces miracles à l'enfer, comme les

pharisiens attribuaient ceux du Sauveur du

monde au prince des ténèbres, que de renoncer

à leurs préjugés et à leur haine. Quoi qu'il en

soit, reprend saint Chrysostome, c'est par là

même que commença la réprobation des pha-

risiens; et ce mystère de la prédestination et

de la réprobation divine parut en ce que les

mêmes miracles qui convertirent les soldais et

une grande foule de peuple, ne ser\irent qu'à

rendre les pharisiens plus indociles et pius opi-

niâtres. Mais c'est encore à cette différence que

nous devons reconnaître dans Jésus-Christ mou-
rant la toute-puissante vertu dont nous parions:

car, comme raisonne saint Chrysostome, mourir

en sauvant les uns et en réprouvant les autres,

en éclairant les aveugles qui vivaient dans les

ténèbres de l'infidélité, et en aveuglant les plus

éclairés qui abusaient de leurs lumières ; con-

vertissant ceux-là par miséricorde, et laissant

périr ceux-ci par justice : n'était-ce pas faire

éclater jusque dans sa mort les plus glorieux

et même les plus essentiels attributs de

Dieu?

Il n'y eut qu'un miracle que Jésus-Christ ne
voulut pas faire dans sa passion : c'était de se

sauver lui-même, comme lui proposaient ses

ennemis, l'assurant qu'ils croiraient en lui s'il

descendait de la croix : Si rex Israël est^ des-
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eendat nunc de cruce, et credimus ei '. Mais

pourquoi ne le fit-il pas ce miracle ? On en voit

aisi'iiucnt la raisou, dit saint Aujj;ustin ; et c'est

que ce seul miracle eût détruit tous les autres, et

arrôlé le grand ouvrage qu'il avait entrepris et

h quoi tous les autres miracles se rapportaient

comme h leur fin, savoir, l'ouvrage de la rédemp-

tion des hommes, qui devait ôtre consommé sur la

croix. D'ailleurs ses ennemis, préoccupés de leur

passion, auraient aussi peu déféré à ce miracle

qu'à celui de la résurrection de Lazare. Car, si l'é-

videncc du fait qui les obligea de convenir que

Lazare, mort et enseveli depuis quatre jours,

était incontestablement ressuscité, au lieu de les

déterminer h croire en Jésus-Glirist , leur fit

prendre la résolution de le perdre, parce que ce

n'était plus la raison, mais la passion qui pré-

sidait à leurs conseils; peut-on juger que le

voyant descendre de la croix ils eussent été de

meilleure foi, et plus disposés à lui rendre la

gloire qui lui était due ? Mais, sans m'arrèter

aux pharisiens, répondez-moi, mes chers au-

diteurs, et dites-moi : Jésus-Christ, dans la con-

joncture où je le considère, pouvant, connue il

est indubitable, se sauver lui-même, et ne le

voulant pas, n'a-t-il pas fait quelque chose de

plus grand et plus au-dessus de l'homme,
que s'il l'eût en effet voulu ? Miracle pour mi-

racle (appliquez-vous à ceci, que vous n'avez

peut-être jamais hien pénétré, et qui me paraît

plus édifiant), miracle pour miracle, la douceur

avec laquelle il permet aux soldats de se saisir

de sa personne, après les avoir renversés par

terre en se présentant seulement à eux, et leur

disant cette parole : C'est moi : Ego sum ; la

réprimande qu'il fait à saint Pierre sur l'indis-

crétion de son zèle, le blâmant d'avoir tiré l'é-

pée contre un domestique du grand-prètre, lui

faisant entendre qu'il n'avait (ju'à prier son

Père, et que son Père lui enverrait des légions

d'anges qui combattraient pour sa défense ; etafin

de le convaincre qu'il ne parlait pas en vain, gué-

rissant actuellement par un miracle le serviteur

que Pierre avait blessé ; ce silence si admirable et

si constamment soutenu dcvanl ses juges, surtout

devant Pilate, qui, convaincu de son innocence,

ne l'interrogeait que pour avoir lieu de l'ab-

souilre ; ce refus de contenter la curiosité d'Ilé-

rode, dont il lui était si facile de s'attirer la pro-

tection; cet abandonnement de sa propre cause,

et par conséquent de sa vie ; cette tranquillité

et cette paix au milieu des insultes les plus ou-
trageantes ; cette détermination à supporter

tout sans en demander justice, sans prendre
I Matth., XXVII, 42

personne h partie , sans lormer la moindre
plainte; cette charité héroïque qui lui fait ex-

cuser en mourant se persécuteurs : tout cela,

je dis tous ces miracles de patience dan s un
lionnne d'ailleurs d'une conduite irréprocha-

ble et pleine de sagesse, n'étaient-ils pas plus

miraculeux que s'il eût pensé à se tirer des mains

de ses bourreaux, et qu'Use fût détaché de la

croix? Christum crucifixnm Dei virtutcm *.

Il n'est donc mort que parce qu'il l'a voulu,

et môme encore de la manière qu'il l'a voulu
;

ce qui n'appartient, dit saint Augustin, qu'à un
Homme-Dieu, et ce qui marque dans la mort
mômela souveraineté et rindéj)endance de Dieu.

Or voilà, chrétiens, sur quoi j'ai fondé cette

autre proposition, que la mort de Jésus-Christ,

bien considérée en elle-même, avait été non-
seulement un miracle, mais le plus singulier de

tous les miracles. Pourquoi ? parce qu'au lieu

que les autres hommes meurent par faiblesse,

meurent par violence, meurent par nécessité,

il est mort, je ne dis pas précisément par choix

et par une disposition libre de sa volonté, mais

par un effet de son absolue puissance : en sorte

que jamais il n'a fait, comme Fils de Dieu et

comme Dieu, un plus grand effort de celte puis-

sance absolue que dans le moment où il consen-

tit que son àme bienheureuse fût séparée de son

corps; et les théologiens en apportent deux rai-

sons. Comprenez-les. Premièrement, disent-ils,

parce ([ue Jésus-Christ ayant été exempt de

tout péché et absolument impeccable, il de-

vait cire et il était naturellement immortel
;

d'où il s'ensuit que son corps et son âme, unis

hypostatiquemcnl à la divinité, ne pouvaient

être séparés sans un miracle. Il fallut donc

que Jésus-Christ, pour faire cette séparation,

forçât pour ainsi dire toutes les lois de la Pro-

vidence ordinaire, et qu'il usât de tout le pou-

voir que Dieu lui avait donné pour détruire

cette belle vie, qui, quoique humaine, élait tou-

tefois la vie d'un Dieu. Secondement, parce que
Jésus-Christ, en vertu de son sacerdoce, étant

par excellence le souverain pontife de la loi nou-

velle, il n'y avait que lui qui pût ni qui dût offrir

à Dieu le sacrifice de la rédemption du monde,
et immoler la viclime qui y était destinée. Or,

celte viclime, c'était son corps. Nul autre que

lui ne devait donc iuiinoler ce corps, nul autre

que lui n'avait le pouvoir pour cola nécessaire.

Les bourreaux qui le cruoiliaient étaient hieu

les ministres de la justice de Dieu ; m lis ils

n'étaient pas les prêtres qui devaient sacriiier

celle hostie à Dieu. Il l'ulluit un pontife qui fût

.' i Cor., I, M.
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saint, qui fût iimocont, qui lïil s;uis t.iclio, ((iii

Jïil st^aïf^ ili's pécheurs et revt>lii d'un caiaclère

parliciilior. Or, ce caracti're ne pouvait eonvenir

qu';\Jésus-Chii>t, d'où saint Auniislin eoncluail

que Jésus-Chrisl, par l'elTel le plus nii>rveilloux,

avait été tout ensemble et le prùlre et l'hostie

de son sacriliee : Idem sncerdos et liostin.

Ce l'ut donc hii-nu^nie qui se sacrifia, lui-môme
qui exen'a siu- sa propre personne cette fonction

de prêtre et île pontife ; liii-niôme (jui di^lruisit,

au moins pour (jnelques jours, cet adorable

composé d'un corps soulTrant et d'une Ame glo-

rieuse ; en un mot, lui-môme qui se fit mourir :

car, ce ne furent point les bourreaux qui lui

ôlôront la vie, mais il la quitta de lui-mùmc :

Nemo toUit animam menm a me, sed ego pono

eam a meipso K 11 est mort sur la croix, dit saint

Augustin; mais, à parler proprement et dans la

rigueur, il n'est pas mort par le supplice de la

croix; et, pour vous le Hure comprendre, il est

certain, par le témoignage même des juifs, que
le supplice de la croix, ou plutôt que ce qui

faisait mourir les criminels condamnés à la

croix, n'était pas simplement d'y être attachés,

mais d'y être rompus vifs. Or, selon la prophé-

tie, Jésus-Clirist avait déjà rendu le dernier sou-

pir lorsqu'on voulut lui briser les os ; d'où vient

que Pilate s'étonna qu'il fût sitôt mort : Pilatus

autem mirahatur, si jam obiisset 2. Et ce qui

montre qu'il n'était point mort par défaillance

de la nature, c'est qu'en expirant il poussa un
grand cri vers le ciel : Jésus autem, emissa voce

magna, expiravit 3 ; chose si extraordinaire,

qu'au rapport de l'évangéliste, le centenier qui

l'observait de près, et qui le vit expirer de la

sorte, protesta hautement qu'il était Dieu et vrai

Fils de Dieu : Videns autem centurio, qui ex ad-

verse stabat, quia sic damans expirassel, ait :

Vere Filius Dei erat iste *. Si ce centenier eût

été un disciple du Sauveur, et qu'il eût ainsi rai-

sonné, peut-être son raisonnement et son té-

moignage pourraient-ils être suspects ; mais c'est

un infidèle, c'est un païen, qui, de la manière

dont il voit mourir Jésus-Christ, conclut sans

hésiter qu'il meurt par miracle, et qui de ce mi-

racle tire immédiatement la conséquence qu'il

est donc vraiment le Fils de Dieu : Videns quia

sic expirasset, ait : Vere Filius Dei erat iste. En
faut-il davantage pour justifier la parole de l'A-

pôtre : Christuni crucilixum Dei virtutem ?

Il est vrai que ce Sauveur mourant a eu ses

langueurs et ses faiblesses; et je pourrais ré-

pondi'c d'abord avec Isaïe, que les langueurs

et les faiblesses qu'il fit paraître dans sa mort
1 Joaa., X, 18. — 1 Marc, xv, U. — 3 Ibid.. 39. — « Ibid^

B. — Ton. 1.

n'étaient pas les sicmics, mais les nAlrcs, et

(jue le proilige est (ju'il ait porté seul les (aibles-

ses et les lan^uems de tous les hommes : Vere
l(ingu(nrs noslrns ijisc (ulit, et dolores nostrofi ipse

porlavil '. Mais, parce (pie cette pensée, (pi()i(|ue

solide, sciait peut-être encore trop spirituelle

pour (les esprits mondains et incn'îdulcs, je ré-
|)()nds autrement avec saint Chrysoslomc, et je
dis : Oui, ce Sauveur mourant a eu ses faiblesses;

mais le prodige est que ses faiblesses mêmc^g;
que ses langueurs mêmes, que ses défaillances

mêmes aient été dans le cours de sa passion
comme autant de miracles : car, s'il sue en
priant dans le jardin, c'est une sueur de sang,
et si abondante que la terre en est baignée; si,

quehpics moments après sa mort, on lui perce
le côté, par un autre effet miraculeux il en sort

du sang et de l'eau ; et celui qui le rapporte as-
sure (|u'il l'a vu, et qu'il en doit être cru : Et
qui vidit, lestimoiiium perhibuit 2. On dirait qu'il

ne souffre et qu'il ne meurt que pour faire écla-

ter dans sa personne la vertu de Dieu : Cliristum
crncijixum Dei virtutem.

Concluons par une dernière preuve, mais es-
sentielle

; c'est de voir un homme que l'ignomi-
nie de sa mort, que la confusion, l'opprobre,

l'humiliation infinie de sa mort, élève à toute la

gloire que peut prétendre un Dieu : tellement
qu'à son seul nom et en vue de sa croix, les plus
hautes puissances du monde fléchissent les ge-
noux, et se prosternent pour lui faire hommage
de leur grandeur : Humittavit semetipsum factus

obediens usque ad mortem, mortem autem, cruci$t.

Propter quod et Deus exaltavit illum : ut in no»
mine Jesu omne genu flectatur, cœlestium, ter-

restrium et infernorum 3. Voilà ce que Dieu ré-
vélait à saint Paul dans un temps, remarque bien
importante, dans un temps où tout semblait
s'opposer à l'accomplissement de cette prédic-
tion ; dans un temps où, selon toutes les vues de
la prudence humaine, cette prédiction devait
passer pour chimérique ; dans un temps où le

nom de Jésus-Christ était en horreur. Toute-
fois, ce qu'avait dit l'Apôtre est arrivé ; ce qui
fut pour les chrétiens de ce temps-là uu point
de foi a cessé en quelque façon de l'être pour
nous, puisque nous sommes témoins de la chose,

et qu'il ne tant plus captiver nos esprits pour la

croire. Les puissances de la terre fléchissent

maintenant les genoux devant ce crucifié. Les
princes, et les plus grands de nos princes, sont
les premiers à nous en donner l'exemple; et

il n'a tenu qu'à nous, les voyant en ce saint

jom- au pied de l'autel adorer Jésus-Clu-ist sur

1 Isft., iMi,4t. — ' Joaa., XIX, 33, — f Ptùiip., 11, 8.
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ia croix, de nous consoler, cl de nous dire 'i

nous-niômcs : Voilà ce quo m'avait prédit snint

Paul; ci ce que du temps de suinl Paul j'aurais

rejeté comme un songe, c'est ce que je vois, et

de quoi je ne puis douter. Or, un homme, mes
clicrs auditeurs, dont la croix, selon la belle

expression de saint Augustin, a passé du

lieu inlAme des supplices sur le front des mo-
narques et des empereurs : A locis siipplicionim

ad fronles imperatorum; un homme qui, sans

autre secours, sans autres armes, par la verlu

seule de la croix, a vaincu l'idolâtrie, a triomphé

de la superstition, a détruit le culte des faux

dieux, a conquis tout l'univers, au lieu que les

plus grands rois de l'univers ont besoin pour les

moindres conquêtes de tant de secours; un
homme qui, comme le chante l'Eglise, a trouvé

le moyen de régner par où les autres cessent de

livre, c'est-à-dire par le bois qui fut l'instru-

ment de sa mort : Quia Dominus regnavit a li-

gno; et, ce qid est encore plus merveilleux, un
homme qui pendant sa vie avait expressément

marqué que tout cela s'accomplirait, et que du

moment qu'il serait élevé de la terre il attirerait

tout à lui, voulant, comme l'observe l'évangé-

listô, signifier par là de quel genre de mort il

devait mourir : Et ego si exaltaius fuero a terra,

omnia trakim ad meipmm; hoc autem dicebat,

significans qua morte esset moriturus^; un tel

homme n'est-il pas plus qu'homme ? n'est-il pas

homme et Dieu tout ensemble '{ Quelle vei tu la

croix où nous le contemplons u'a-lelle i)as eue

ïiour le faire adorer des peuples ? combien d'a-

pôtres de son Evangile, combien d'imitateurs de

ses vertus, combien de confesseurs, combien de

martyrs, combien d'âmes saintes dévouées à son

cullc, combien de disciples zélés pour sa gloire,

disons mieux, combien do nations, combien de

royaumes, combien d'empires n'a -t il pas attirés

& lui p;u* le charme secret mais tout-puissant

de celte croix ! Christuyn crucifixum Dei virlutem.

Ah! mes frères, les pharisiens voyaient les

miracles de ce Dieu crucifié, et ils ne se conver-

tissaient pas. C'est ce que nous avons peine à

CompreiKire. iMais ce qui se passe dans nous est-

il moins incompréhensible? car nous voyons

actuellement un miracle de la mort de Jésus-

Clirist encore plus grand, un miracle subsistant,

un miracle avéré et incontestable, je veux dire

le triomphe de sa croix; le monde converti, le

monde devenu chrétien, le monde sanctifié par

sa croix : Et ego siexaJtutus fuero a terra, omnia
traham ad meipsum. Nous le voyons, et notre

loi, malgré ce miracle, est toujours languissante

JJsan., XII, 82.

et chancelante : voilà ce que nous devons pleu-

rer, et ce qui nous doit faire trembler. Mais,

pour profiler de ce mystère, au lieu de trembler

et de pleurer par le sentiment d'une dévotion

passagère et superficielle, tremblons et pleurons

dans l'esprit d'une salutaire componction. Jésus-

Christ mourant a fait des miracles; il faut qu'il

en fasse encore un qui doit être le couronne-

ment de tous les autres, et c'est le miracle de

noire conversion. Il a lait fendre les pierres, il

a ouvert les tombeaux, il a déchiré le voile du
temple. 11 faut que la vue de sa croix fasse fen-

dre nos cœurs, peut-être plus durs que les pier-

res, il faut qu'elle ouvre nos conscience'', peut-

être jusques à présent fermées comme des

tombeaux; il faut qu'elle déchire notre chair,

celte chair de péché, par les saintes rigueurs de

la pénitence. Car, pourquoi ce Dieu mourant ne

nous couverlira-t-il pas, puisqu'il a bien con-

verti les auteurs de sa mort? et quand nous

converlira-l -il, si ce n'est en ce grand jour, où
son sang coule avec abondance pour notre salut

et notre sanctification?

Pécheurs qui m'écoiUez, voilà ce qui doit vous

remplir de confiance. Tandis que vous êtes

pécheux's, vous êtes en qualité de pécheurs les

ennemis de Jésus-Christ; vous êtes ses persécu-

teurs; le dirai~jo ? mais, puisque c'est après

saint Paul, pourquoi ne le dirais-je pas? vous

êtes même ses bourreaux. Car, autant de

fois qu'il vous arrive de .succomber à la tenta-

tion et de commettre le péché, vous crucifiez

tout de nouveau ce Sauveur dans vous-mêmes.

Mais souvenez-vous que le sang de cet Homme-
Dieu a ou le pouvoir d'effacer le péché même
des juifs qui l'ont répandu : Chrisli sanguis sic

fusus est, ut ipsiim peccatum polnerit delere quo

fusus est. C'est en cela, dit samt Augustin, qu'a

paru la vertu toute divine de la rédemption de
Jésus-Christ. C'est en cela qu'il a paru Sauveur.

De ses ennemis il a fait des prédestinés, de ses

persécuteurs il a fait des saints ; tout pécheurs

que vous êtes, quel droit n'avcz-vous donc pas

de prétendre à ses miséricordes? Approcliez du
trône de sa grâce, qui est sa croix ; mais appro-

chez-en avec des cœurs contrits et humiliés, avec

des cœurs soumis et purifiés de la corruption du
inonde, avec des cœurs dociles et susceptibles

de toutes les impressions de l'Esprit céleste ; car

tel est le miracle que ce Dieu Sauveur veut, par

la vertu de sa croix, opérer aujourd'hui dans

vous. Votre retour à Dieu, et im retour parfait

après de si longs égarements ; votre pénitence,

et une pénitence exemplaire après tant de dé-

sordies et de scandales ; la profession que vous
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ferez, ot une prolcssion lianlc el iuil)li<|iic ilc

vivre on cIncMiens upr^s avoir vécu eu libertins:

\oiIi\ le uiirado (jui prouvera que Jésus-(>hrisl

criu'ilié est ini-uièuie |u'rst)nnellftinent la (oitc

et la vertu «le Dieu. Ali ! Seigneur, str.»is-je assez

heureux \un\v obtenir (|iu! ce luirnele s'aeeoni-

plit visibleuienl dans mes amlileius, cuiiune il

s'accomplit en ellet dans les soldais qui furent

prt^seuls ;\ voire mort, et dont plusieurs s'alta-

cbùrenl ù vous comme à l'auteur de leur salut?

Donnerez-vous pour cela, SeijJincur, ^ ma parole

assez de béuédietiou; et puis-jc espérer (picntie

ceux (jui m'écoutent, il y en aura d'aussi touchés

que le cenlcuier, c'est-à-dire qui sortiroul de

cette prédication non-seulement attendris, mais

convertis ; non-seuleuient baignés de larmes,

mais counnençaut à glorifier Dieu par leurs

œuvres; non-sculemeut persuadés, mais sancti-

fiés et pénétrés des sentiments chrétiens que

cette première vérité a dû leur im[)rimer. Une
le juif iulidèle se scandalise de la croix ; Jésus-

Christ mourant est la puissance et la force do

Dieu incarné : C/iristum crueijixum Dei vlrtu-

tem ; vous l'avez vu. Que le gentil s*cn moque, et

qu'il traite la croix de folie; Jésus-Christ mou-
rant est la sagesse de Dieu mèuie : Cfiiititum

crucifixiim Dci sapienUam. Vous l'allez voir dans

la seconde partie.

DEÏIXlèME PARTIE.

Quelque juste, quelque saint, quelque irré-

préhensible que soil Dieu dans toutes ses vues

et dans toute sa conduite, il ne laut pas s'éton-

ner que l'homme, par un effet de son ignorance

et de son orgueil, ait souvent entrepris de cen-

surer les œuvres du Seigneur, et qu'il soil assez

téméraire pour s'en scandaliser. Les pensées do

l'homme et celles de Dieu étant, comme dit

l'Ecriture, aussi opposées qu'elles le sont depuis

le péché, ce scandale était d'une suite en quel-

que sorte nécessaire. Ce qui doit plus nous sur-

prendre, c'est que, par un aveuglement extrême,

l'homme se soil scandalisé contre Dieu des

bontés mêmes de Dieu, des prodiges mêmes de

l'amour de Dieu, de l'abondance et même de

l'excès des miséricordes de Dieu. Car voilà,

chrétiens, l'aiïrcux désordre que déplorait saint

Grégoire pape, dans ces excellentes paroles de

l'homélie sixièine sur les Evangiles : Inde homo
adversus Salvatorem scandalum sumpsit, unde ei

magis dehitor esse debuit. Voilà le désordre où
tomba l'hérésiarque Marcion, lorsque, sous pré-

texte d'un faux zèle pour le Fils de Dieu, il ne
voulut pas croire ni que ce Fils de Dieu eùl vrai-

ment souffert sur la croix, ni qu'il y fût vrai-

ment mort; (OMUiKisi ta croix et la mort eussent

été absolmncnt tudigncs de la inaj(;sté et de la

sainteté d'nu Dieu. Erreur contre la(pieilc Dieu

suscit;i Tetlullieu, «pii la (Combattit hautement, et

(pii devint pai- là le di-fenseur des soulliauces

et de la passion (l<; Jésus-Christ ; erreur (|ui,

malgré rétablissement <lu christianisme, n'est

|)Cul-élro encore aujourd'biii que trop eoni-

muhe, et contre laquelle il est de mon devoir

d'cm|)loyer ici toute la force de la |)arole de Dieu.

Uenouveie/, s'il vous plaît, lotdc votre altenlion.

Le mystère d'un Dieu crucifié paraît aux mon-
dains aussi bien qu'aux gentils une folie : Gen-
tibus stullitium ; et saint Paul prétend, au con-

traire, qu'à l'égard des piéilestinés et des élus,

c'est par excellence le mystère de la sagesse de
Dieu : Ipsis autem vocatis Clirislum crucifixum,

Dei sapienUam. Or voyons qui des deux en a

mieux jugé, ourAp(jtre, ou le mondain : l'Apùtre,

après en avoir été instruit d'une manière toute

miraculeuse par le Sauveur même ; le mondain,

quin'ensaitetqui n'en connaîtquecequelachair

et lesangluioutrévélé. Voyons si dans ce mystère

de la croix, si élevé, àce qu'il semble, au-dessus de

notre raison, il y a quelque chose en eflet qui

blesse notre raison. Car, aujourd'hui Dieu veut

bien même ne pas rejeter le jugement de notre

raison ; et pourvu que notre raison ne soit ni

prévenue ni opiniâtre, il ne refuse pas de l'ad-

mettre dans le conseil de sa sagesse, et de lui

répoudre sur les difficultés qu'elle peut former.

De quoi s'agissait-il, chrétiens, dans le grand

mystère que nous célébrons ? De deux choses,

dit saint Léon, pape, également difficiles et

nécessaires : de satisfaire Dieu offensé et désho-

noré parle péché de l'homme, et de réfornier

riiouime perverti et corrompu. Voilà pourquoi

Jésus-Christ était envoyé, et à quoi se terminait

la mission qu'il avait reçue, Or, je vous de-

mande: pour parvenir à ces deux fins, pouvait-

il, tout; Dieu qu'il est, prendre uu moyeu pi is

puissant, plus efficace, plus infaiiUble que la

croix? et nous-mêmes, avec toute notre pré-

tendue raison, en pouvons-nous imaginer un
autre où les proportions fussent, je ne dis pas

plus exactement, mais aussi exactement gardées?

Allons au Calvaire, et, témoins de ce qiii s'y

passe, étudions notre religion, dont voici tout

ensemble la hauteur et la profondeur, que saint

Paul souhaitait tant de pouvoir com[)reudre :

Sublimitas et profundum ^. Il fallait saiisiaire

Dieu, et nul autre ne le pouvait qu'un Homme-
Dieu : c'est de quoi la raison mèuie est obligée

de convenir. Qu'a fait cet Homme-Dieu ? Ah 1

.'EpUes., m, i8.
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cIinMicns, que ii'a-t-il pas fait, dans la vue d'ac-

quilliM- nos dettes? quel soin n'a-t-il pas eu de

clioisii' ce (jiii pouvait uniquement et souverai-

nement remplir la mesure des satisfactions que

Dieu attendait et qu'il avait droit d'attendre ? En
(|ni)i consistait l'offense de Dieu? en ce que

riionnne, s'oiibliant lui-môme, avait aflecté

dïire semblable à Dieu: Erilis sicut dii. Et moi,

dit riIomme-Dieu, moi non-seulement sem-

blable à Dieu, mais égal et consubslauliel à Dieu,

par un oubli de moi-môme bien dilTérent, je

m'abaisserai au-dessous de tous les hommes,

je deviendrai l'opprobre des hommes, je serai un

ver de terre, et non pas un homme : car, c'est

en propres termes ce que le Prophète lui fait

dire sur la croix : Ego autem siim vennis, et

non homoK Concevons-nous et pouvons- nous

concevoir une réparation plus authentique ?

L'homme, en se révoltant contre Dieu, avait

secoué le juug de l'obéissance, et violé le com-
mandement de son souverain : et moi, dit

l'Hommc-Dieu, tout indépendant que je suis

par moi-même, je me réduirai dans la plus

pénible et la plus humiliante sujétion. Je me
ferai obéissant: Factus obcdiens ; et obéissant

jusques à mourir: Usque ad mortem ; et jusques

h mourir sur la croix : Mortem autem crucis. Non.

seulement j'obéirai à Dieu, mais aux hommes,

mais aux plus criminels, mais aux plus vicieux,

mais aux plus sacrilèges de tous les hommes, qui

sont mes persécuteurs et mes bourreaux. Non-

seulement j'obéirai aux arrêts du Ciel, toujours

équitables et sages, mais à ceux de la terre, pleins

d'injustice et de cruauté. Non-seulement j'obéi-

rai à des puissances qui n'ont mille autorité

iégitimesur moi, maisà des puissances liguées

contre moi, mais h des puissances qui m'op-

priment; et par cet assujettissement volontaire,

j'abolirai le crime de l'homme rebelle à la loi de

son Créateur. C'est pour cela môme, dit saint

Bernard, qu'il ne voulut point descendre de la

croix, ayant mieux aimé, remarque ce Père,

laisser les juifs dans leur incrédulité, que de les

convaincre par un miracle de sa propre volonté;

et préférant d'accomplir l'ordre de son Père et

d'obéir, plutôt que de les convertir et de les

sauver, en n'obéissant pas. L'homme, par une

intempérance criminelle, en goûtant du fruit de

l'arbre, avait accordé à ses sens un plaisir dé-

fendu ; et moi, dit l'Ilomme-Dieu, qui pourrais

ne me rien refuser des délices de la vie, je me
présenterai à mon Père comme un homme de

douleur, comme une victime de pénitence,

comme un agneau destiné au sacrilice le plus

' Fsalm.. sxi, 7.

sanglant. Car ce fut dans sa sainte passion qu*a

nimé d'un zélé ardent pour la gloire et les in-

térêts de Dieu, il confid ce dessem et qu'il l'exé-

cuta : Ilosliam etoblntionemnoluiiili,rorpus autem
aptasti mifii; holocautomata pro peccato non tibi

])lacuerunt ; tune dixi : Ecce venio K Vous n'avez

plus voulu, ô mon Dieu ! dit-il, dans le secret de

son cœur au moment qu'il fut crucifié, comme il

l'avait (lit, selon le témoignage de saint Paul, en
entrant dans le monde (remarquez ces paroles,

chrétiens, qui expriment si bien le fond et l'inté-

rieur de ce mystère); vous n'avez plus voulu

d'oblationnid'iioslie;mais vous m'avez formé un
corps. Les sacrifices des animaux ont cessé de
vous agréer; c'est pourquoi j'ai dit : Me voici

;

je viens, je m'immole. Parole vénérables qui,

selon la lettre même, doivent être entendues de

cequise fit au Calvaire, puisque c'est là queJésus-

Christ, en qualité de grand prêtre, termina les sa-

crifices de l'ancienne loi par la consommation du
sacrifice de la loi de grâce ; là que, la croix lui ser-

vant d'autel, il présenta solennellement aa per-

sonne divine; là qu'il offrit, non plus le sang des

boucs et des taureaux, mais son propre sang; et,

pour parler en des termes plus simples et plus

précis, là qu'il se mit en état de satisfaire à Dieu,

non plus par des sujets étrangers, mais par lui-

même etaux dépensde lui-même. Or, c'est ce que

j'appelle l'ouvrage de la sagesse d'un Dieu.

Ce n'est pas encore assez ; car j'ajoute que ce

Sauveur des hommes nous a fait parfaitement

comprendre ce qui de soi-même était incompré-

hensible, et ce que nous aurions sans lui éter-

nellement ignoré. Et quoi ? ce que c'est que

Dieu, ce que c'est que le péché, ce que c'est que

le saint: trois choses auxquelles se doit rapporter

toute la sagesse de l'homme, et dont la connais-

sance, et pour vous et pour moi, était essentiel-

lement allacliéc au mystère de Jésus-Christ

mourant sur la croix. Qu'est-ce que Dieu ? un
être pour la gloire duquel il a fallu qu'il y eût un
Homme-Dieu humilié et anéanti jusques à la

croix. Voilà l'idée que je m'en forme aujour-

d'hui : tout le reste ne me*fait point suffisam-

ment connaître Dieu; tout ce que j'en découvre

dans la nature, tout ce que m'en dit la théo-

logie, tout ce que les Ecritures m'en apprennent,

tout ce que la lumière de gloire m'en révélera,

ce ne sont proprement que des ombres. C'est

au Calvaire où la foi, comme dans un plein jour,

me fait paraître ce Dieu aussi grand qu'il est,

parce que j'y vois un Homme-Dieu immolé pour

reconnaître ce qu'il est ; et Dieu lui-même (l'ose-

rai-jc dire?) n'a point d'idée plus sublime de

}U X, 6-7. I
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In (livinil(^ (\c son Mre, qwc. de mt^iitor d'ùlre

glorilié [Kir I;i cioix d'un lloimiic-hieii
; je dis

plus, (jne de ne pouvoir iHre aiilieiiu'iil satisfait

que par la croix d'un llonune-Dieu. Un'est-ce

que le péché ? un mal pour l'expiation diupiel

il a fallu qu'un Dieu-llonnuc se fit anallièuie et

deNintun sujet de malédiction : Fuclian pio

nobis nuilfilirtuDi ', Voil;\ ce que le mystère de

la croix me prùelie. Je ne concevais pas com-

ment le péché pouvait attirer sur nous des châ-

timents si terribles; et m'érigeanl en censeur

des arrêts de Dieu, je lui demandais raison de

cette aflVeusc éternité de peines que sa justice

prépare aux âmes réprouvées dans l'enfer ; mais

mon ignorance venait de n'avoir pas bien con-

sidéré le mystère de Je sus-Christ mourant ; car

la mort tl'un Uieu, ordonnée comme un moyen
nécessaire pour l'abolilion du péché, me fait

comprendre plus que je ne veux quelle propor-

tion il y a entre le péché, qni est l'offense de

Dieu, et l'éternité malheui-cuse, qui est la peine

de la créature. Supposé l'un, je ne trouve plus de

difficulté dans l'autre; et, convaincu parle rai-

sonnement de Jésus-Christ même : Si in viridi

ligno hœc faciunt, in arido quid fief^? Si le Fils

et l'innocent est ainsi traité, que sera-ce de l'es-

clave et du coupable? je ne m'étonne plus de

la rigueur des jugements de Dieu, ni de l'excès

de ses vengeances ; mais je m'étonne de mon
propre étonneuient. Qu'est-ce que le salut de

l'homme ? un bien qui seul a coûté la vie à un
Dieu, et pour lequel un Homme-Dieu n'a point

cru trop donner ni être prodigue, que de se sa-

crifier soi-même. Voilà la grande leçon que me
fait ce divin Maître expirant sur la croix. Je com-

ptais ce salut pour rien, je le négligeais, je l'ex-

posais, je le risquais ; un vain intérêt;, un faux

honneur, un moment de plaisir, et du plus in-

fâme plaisir, me le faisait abandonner. Mais ap-

proche, me dit par la voix de son sang ce Dieu

crucifié ; approche, et aux dépens de ce que je

souffre, instruis-toi du mérite de ton àme ; tu

t'estime toi-même , mais tu ne t'estimes pas

encore assez. Contemple-toi bien dans moi ; tu

verras ce que tu es et ce que tu vaux. C'est par

moi que tu dois te mesurer : car je suis ton prix
;

et ce salut à quoi tu renonces en tant de ren-

contres, n'est rien moins que ce que je suis moi-

même, puisque je me livre moi-même pour te

l'assurer. C'est ainsi, dis-je, qu il me parle. Or,

cela seul me sufliiait pour conclure avec saint

Paul, que le mystère de la croix est donc le

mystère de la sagesse divine. Car, comme rai-

sonne saint Chrysostome, un mystère qui me
.* Galat., ui, 13.— ' Luc., xxiu, SI,

donne de si hautes idées de Dieu, un mystère

(|ui m'inspire une horreur intinic; pour le péché,

un uiAsIère (jui me fait priseï- mon salut préfé-

rablt'Mienl à tous les autres biens |)assés, pré-

sents, futurs et même possibles, de quelque côté

que je le regarde, doit être pour moi im mys-
tère de sagesse ; des sentiments si raisonnables,

si élevés, si sublimes ne |)euvent partir d'un
principe trompeur et faux. Il n'y a que la sagesse,

et que la sagesse d'un Dieu, qui puisse me les

donner. El voilà pourquoi l'Apôtre des gentils,

pénétré de la foi de ce mystère, faisait profession,

mais une profession ouverte, de vouloir igno*

rer tout le reste, hors Jésus, et Jésus crucifié :

Non enrmjudicavime scire aliquid inler vos, Jiisi

Jesum Christum, et hune crucifixumK Car, dans
ce Jésus crucifié il trouvait excellemment et en
abrégé tout ce qu'il devait savoir, et tout ce

qu'il avait intérêt de savoir, c'est-à-dire la

science éminenle de Dieu et la sciencesalutaircde

soi-même. Or, avec ces deux sciences, il croyait,

et avec raison, pouvoir se passer de toute autre

science : Non enimjudicuvi me scire aliquid inter

vos, nisi Jesum Christum, et hune crucifixum.

Mais approfondissons une vérité si édiliante,

et développons le second motif de la mission de
Jésus-Christ et de sa fonction de Sauveur. Après
avoir satisfait à Dieu, il était question de réfor-

mer l'homme, qui non-seulement était tombé
dans le désordre, mais dans l'extrémité et dans
l'abîme de tous les désordres. Ce désordre de

l'homme, dit le bien-aimé disciple saint Jean,

venait de trois sources : de la concupiscence

des yeux, de la concupiscence de la chair, et

de l'orgueil de la vie ; c'est-à-dire d'une in-

satiable avidité des biens temporels, d'une re-

cherche passionnée des honneurs du siècle, et

d'un attachement excessif aux plaisirs des sens.

Il s'agissait de nous guérir de ces trois grandes
maladies ; et en voici les remèdes, que le Fils de
Dieu nous a apportés du ciel, et qu'il nous pré-

sente aujourd'hui dans sa passion : le dépouille-

ment de toutes choses et la nudité où il meurt,
contre l'amour des richesses et la cupidité qui

nous brûle ; les abaissements prodigieux où il se

réduit, contre les projets de l'ambition qui nous
dévore ; les austérités d'une chair virginale, en-
sanglantée et déchirée de coups, contre la mol-
lesse et la sensualité qui nous corrompt : remè-
des infaillibles et sûrs ; remèdes qu'il ne tient

qu'à nous de nous appliquer, dont il ne tient qu'à

nous de profiter, et où paraît toute la providence

et toute la sagesse du 3Iédecin qui nous les a
préparés. Ne nous préoccupons point, et faisons-

' 1 Cor., 11,2.
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nous uncfolsjuslicc, pour la faire éternclloracnt

à noire Dieu. N'esl-il paséNidonl, mes cliers au-

diteurs, (\\\G le mystère de la croix a une oppo-

sition csstMilicIle à cos trois principes, qnicansent

tons les tiriéglenuMjts de voire ^ic?nVsl-il pas

évident que ce seul mystère condamne toutes vos

injustices, tontes vos violences, toutes vos hai-

nes, tons vos commerces scandaleux, toutes vos

dissolutions, toutes vos débauclies; et de là ne

s'ensuit-il pas que c'est un mystère où la sagesse

de Dieu a présidé ? Ce qui modère nos désirs,

ce qui règle nos passions, ce qui confond notre

orgueil, ce qui arrache de notre cœur l'aniourde

nous-mêmes, en un mot ce qui corrige tous nos

vices et ce qui nous tient dans l'ordre, peul-il

n'être pas un effet de l'ordre, et par conséquent

de celte suprême sagesse qui est en Dieu ? Que

serait-ce, (\bn'd le savant Pic de la Mirande, si

les hommes, d'un consentement unanime, s'ac-

cordaient entre eux à vivre selon les exemples

que Jésus-Christ leur a donnés et les leçons qu'il

lem* a faites dans sa passion, en sorte quece Dieu

crucifié fût, dans la pratique, la règle univer-

selle par où le monde se gouvernât? A quel de-

gré de pei fcclion le inonde aujourd'hui si cor-

rompu, ne se trouverait-il pas tout à coup élevé ?

Cette vue que l'on aurait toujours présente et à

laquelle on se fixerait, cette vue de la croix,

dans quelle modestie ne contiendrait-elle pas les

grands, et quelle soumission n'inspirerait-elle

pas aux petits? Les riches abuseraient-ils de

leurs richesses, et les pauvres se plaindraient-

ils de leur pauvreté? ceux qui souffrent se tour-

neraient ils contre Dieu dans leurs souffrances,

et les prétendus heureux du siècle oublieraient-

ils Dieu en s'oubliant eux-mêmes dans leur

prospérité? verrait-on dans la société humaine
des vengeances et des trahisons ? l'esprit d'in-

térêt y régnei ait-il? la jalousie et l'ambition y
causeraient-elles des divisions et des troubles ?

la bonne foi et la probité en seraient-elles ban-

nies? Autant que les hommes sont maintenant

déréglés, autant leur conduite serait-elle sage

et droite, et leur vie innocente et pure.

Mais pourquoi fallait-il que Jésus Christ, sans

être sujet à nos maux, en éprouvât les remèdes

dans sa personne ? Ah 1 mes frères, répond saint

Augustin, ces remèdes étant aussi amers qu'ils

le sont, pou\ait-il rien faire de mieux que de

les éprouver dans sa personne, pour nous les

adoucir, et pour nous en persuader l'usage ?

Sans cela les aurions-nous jamais pu goûter;

et pour nous engager i\ les |)rcndre, ne fallait-il

pas l'exemple d'un Dieu? Supposons que cet

Hoznme-Dieu, au lieu de la croix, eût choisi,

pour nous sauver, les douceurs de la vie; quel

avantage notre amour propre, source de toute

corruption, n'aurait-il pas tiré de là, et jusques

h quel jtoint ne s'en serait-il pas prévalu ? Au-
rais-jc eu bonne grAce alors de vous demander,
comme je fais aujourd'hui, la mortification des

sens, le crucifiement de la chair, le renoncement
à vous-mêmes, l'humilité de la pénitence? M'é-

coiitciiez-vous? et celte seule idée de votre Dieu

dans l'éclat dos honneurs et dans le plaisir, ne
serait-elle pas un préjugé iusurmoulable contre

toutes mes raisons? Mais quelle force aussi cet

exemple d'un Dieu mourant sur la croix ne
donue-t-il pas à mon ministère et à ma parole ?

et avec quelle autorité ne vous dis-jc pas qu'il

faut que vous soyez humbles, mortifiés, déta-

chés du monde; ce que je n'aurais dit qu'en

tremblant, et désespérant d'en êlre cru? Or,

n'était-ce i)as une sagesse à Dieu, de fournir aux
ministres de Jésus-Christ et aux prédicateurs de

son évangile de fjuoi vous fermer la bouche
quand ils vous prêchent les devoirs les plus dif-

ficiles de votre religion, et de vous mettre dans

l'impuissance de leur répondre quand ils vous

reprochent l'opposition extrême que vous mar-

quez à les pratiquer? Mais pourquoi corriger des

excès par d'autres excès ? les excès de l'honme
par les excès d'un Dieu ? Et moi je dis : Quelle sa-

gesse d'avoir corrigé des excès de malice par

des excès de perfection, des excès d'iniquité par

des excèsde sainteté, des excès d'ingratitude par

des excès d'amour? Pour retirer l'homme de l'ex-

trémité des vices où il s'était porté, ne fallait-il

pas le taire pencher vers l'extrémilé des vertus

contraires? Aurait-il pu, dans la violence de sa

passion, tenir loujoui-sle milieu? et n'était-il pas

nécessaire, pour éteindre en lui le feu de l'ava-

rice, de l'ainhilion, de rimi)urelé, de lui faire

aimer la pauvreté, riiuuiilialion, l'auslérité ?

Car, encore une lois, pour nous sauver d'une

manière parfaite, il ne suffisait pas à Jésus-Christ

de nous venir dire que ces trois concupiscences

nous perdaient, il fallait qu'il vînt dans un état

qui nous engageât à les combattre, à les contre-

dire, à les arracher de nos cœurs. Elles ne nous

perdaient qu'autant qu'elles séduisaient notre

raison et qu'elles infectaient nuire cœur; et à
nous en eussions conservé toujours l'amour et

l'estime, nous n'étions sauvés qu'à demi. Il fal-

lait donc que les vertus opposées à ces concu-

piscences malheureuses nous devinssent non-

seulement supportables, mais aimables, mais

précieuses et vénérables. Or, pour cela, que

pouvait trouver de plus merveilleux le Verbe

de Dieu, que de les consacrer dans sa personne.
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afin , commo dit oxcellemmont saiiil Anf:çiis(in,

qii>' rhiiiiiililc lie l'iioiinuo imU dans riiiiiiiililé

(l'un Iheii sur i\\nn s'appiiyor cl di' ([tioi si' sou-

tenir coiilro li's alli'inlos et les insulles de l'or-

giied : Ut humilitas humann contrit inxiiKaiitcm

sibi sup(Tbiam diviuœ humilitatis patrociuio ful-

ciretur.

En \o\\i\ trop, ( Invtieiis, je ne dis pas pour coii-

vainerc.niais pour confondre unjour notre rai-

son dans le jugement de Dieu, et plaise au Ciel

que ce jugement de Dieu, où noire raison doit

être convaincue de ses erreurs et coulondue, ne

soit pas déj;"» conuncnci'i ponr nous! car d^s au-

jourd'hui ce Saiiveur mourant s'est mis en pos-

session déjuger le monde, cl la croix a été le pre-

mier tribunal sur lequel il a paru, prononçant

contre les houunes, ou en faveur des hommes,
des arrêts de vie ou de mort. Ce n'est point un

sentiment particulier que la piété m'inspire, mais

une vérité que la loi m'enseigne, quand je vous

disque lejugement du monde commença au mo-
ment même que commença la passion de Jésus-

Christ, puisque c'est ainsi que lui-même il s'en

expliqua à ses apôtres : Nunc judicium est

mundi 1. Ce ne sont point de vaines terreurs

qu'on veut nous donner, quand on nous dit que

la croix où cet Homme-Dieu fut a Haché sera pro-

duite i\ la fin des siècles, pour être la règle du
jugement que Dieu fera de nous et de tous les

hommes: Tiincparebit sigjium Filii hominis ^.

> Joan., jui, aa. — 3 Mattb., xxlv, 99,

Pensée terrihie pour un mondain ! c'est la croix

de Jésus-Cluisl (|ui me jugera; celle croix si

emiemie de mes passions, celle croix (pie je n'ai

honoiée (|u'en spéculation, et que j'ai toujours

eue en liorrem* dans la pratique; celte croix

dont je n'ai jamais lait aucun usage, et tJlont k
mon égard j'ai anéanti tous les imirites. (^est

celte croix qui nie sera coniroidée : Ttiin: pare-

bit svjnum Filii ftomitiis. Tout ce qui ir • s'y

trouvera pas conforme, portera le caraclèie et

le sceau de la réprobation. Or, quels traits de
ressemblance puis-je découvrir entre celle croiï

et mon libertinage, entre cette croix cl mes
folles vanités, enlie celle croix et nia vii; sen-

suelle? Ah ! Seigneur, serai-je donc condamué
par le plus grand de vos bienfaits, et ]>ar le

gage même de mon salul?etcc qui devait me
réconcilier avec vous ne servira-t-il qu'à me
rendre devant vous plus criminel cl plusodicux2

Mais, au contraire, pensée consolante pour une
ûme fidèle et juste, c'est la croix de Jésus-Christ

qui décidera de mon sort ; celte croix eu qui

j'ai mis toute ma confiance, cette croix qui m'a
fortifié et qui me fortifie encore tous les jours

dans mes peines, cette croix dont je vais adorer

l'image devant cet autel, mais dont je veux être

moi-même une image vivante. Dieu crucifié,

recevez mes hommages, agréez les sentiments

de mon cœur, et faites que votre croix, a|)rès

avoir été le sujet de ma vénération, et plus en-

core l'objet de mon imitation, soit éternelle-

ment pour moi un signe de bénédiction I

SERMON POUR LA FÊTE DE PAQUES.

SUR LA RÉSURRECTION DE JÉSUS-CHRIST.

ANALYSE.

SoJET. H a été livré pour nos péchés, et il est ressuscité pour notre justification.

II semble que Jésus-Christ, ayant achevé sur !a croix l'ouvrage de notre rédemption, ne devait plus penser qu^ sa propre
grandeur, et ([u'étant mort pour nous, il ne devait ressusciter que pour lui-même. Mais c'est un Dici, dit saint Bernard,
qui veut nous appartenir entièrement, et dont la gloire et la béatitude se rapportent à nous aussi bien que ses humiliations

et ses soufl'rances. Si donc il ressuscite, c'est pour notre sanctification, et pour nous apprendre à ressusciter spirituellement

avec lui.

Division. Jésus-Christ par le mérite de sa mort nous a justifiés. Mais, outre ce mérite, il nous fallait un modèle sur qui nous
pussions nous former, et que nous eussions sans cesse devant les yeux, pour travailler nous-mêmes à raccomplissemenl de ee
grand ouvrage de notre ju>tificalion, ou, si vous voulez, de notre conversion, à laquelle selon l'ordre de Dieu, nous devions

coopérer. Or, ce modèle, c'est la résurrection du Sauveur. Car comme Jésus-Christ est ressuscité, disait l'Apôtre, nous devons
entrer nous-mêmes dans une vie nouvelle. Cette vie nouvelle doit donc avoir les deux caractères de la résurrection du Fils de
Dieu, que l'Evangile nous a marqués. Le Seigneur est vraiment ressuscité ; Surrexit Dominus vere : et il s'est fait voir à
Pierre : Et apparuit Simoni. x\insi, être converti, premier caractère de notre résurrection spirituelle ; première partie. Paraî-
tre converti, second caractère de notre résurrection spirituelle : deuxième partie

Première partie. Ltre converti comme Jésus-C.iirist est ressuscité. Jésus-Christ est vraiment ressuscité, et après sa résurrec-
tion il n'a plus vécu en homme mortel, mais en homme tout céleste. De même il faut, 1" que nous soyons vraiment conver-
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Us ;
2* qu'.-)|)rès notre conversion nous ne vivions plus en hommes charnels e( mondains, mais d'une vie lou(o spirituelle et

touto mainte.

1' Jésus-Christ est vraiment ressuscité, principe incontestable, et dont le Sauveur du monde, avant toutes choses, prit soin da

bien ronv.iincre ses apôtres, voulant que celte résurrection véritable nous servit d'exemple. Car, c'est ainsi que nous devons cire

raimcnl convertis. Or, ne pourrais-je pas bi^n dire de notre résurrection spirituelle et de notre conversion, ce que suint Pau!

disait de la résurrection futur.; do nos corps; Mes frères, voici un imporlarU secret que je vous déclare : nous ressuscite-

rons tous, niais nous ne serons pas tous chinijés. F,n riïfX, dans cette solennité de Pàque et jusques dans le tribunal de la péni-

tence, nous mentons souvent au Sninl-Espril, nous imposons au monde, et nous nous trompons nous-mêmes par une fausse

conversion. Ce n'e^t point parla qu'on ressemble il Jésus-Christ ressuscité; mais par une vraie conveision, c'est-à-dire

par une conversion sincère et sans déguisemeni, par une conversion surnaturelle, et dont Dieu soit le printipe, l'objet et la fin.

Conversion sincère et sans déguisement. Ce qui nous perd dev.mt Diou, el ce qui nous empêche de ressusciter en esprit,

comme Jésus-Christ est ressuscité selon la chair, c'est communément un levain de péché que nous fomentons dans uous, et dont

nous ne travaillons pas à nous défaire. C'est pourquoi saint l'aul nous avertit que nous devons célébrer cette fête, non avec le

vieux levain, avec uo levain de dissimulation cl de malice: Non in fcnninto veleri, neque in fermenlo maliciœ et nequitia',

mais dans un esprit de sincérité et de vérité: Scdin azymis sinceritalis ctvcritatis.

Conversion surnaturelle et dans la vue de Dieu. Aiilremenl qu'est-ce devant Dieu que notre conversion, si ce sont des motifs

humains, la prudence de la chair, la crainte du moiide, l'intirct, qui l'animent ? Jésus-Christ ressuscita par une vertu toute

divine, et c'est par un principe tout divin que nous devons ressusciter. Loin de moi, disait l'Apôtre, c^tle faiissc j;istice que je

pourrais trouver dans moi, et qui serait de moi et non de Dieu! Ainsi tous les vrais pénitents se sont- ils élevés au-dessus d'eux-

mêmes et de la chair, et ont-ils envisagé Dieu (ians leur pénitence.

2° Jésus-Christ après sa résurrection n'a plus vécu en homme mortel, mais en homme tout céleste. Il avait un corps, et ce

corps revêtu de gloire semblait être de la nature et de la condition des esprits. Ce qui faisait dire k l'Apôtre: Quoique aupa-

ravant nous ayons connu Jésus-dirisl selon la chair, maintenant nous ne le connaissons plus de la miJme sorte, ni selon

cette mâine chair. Appli(iuons-nous ces paroles, et concluons que si nous sommes vraiment convertis, il faut qu'on ne nous

connaisse plus selon la chair, ni selon les désirs de la chair, mai§ comme des hommes toutspirituels. C'est parla que nos corps

participent dès cette vie à la gloire de Jésus-Christ ressuscité. C'est par là qu'ils deviennent incorruptibles, pleins de vertu, de

force, d'honneur. Mais souvenons-nous qu'ils ne sont rien de tout cela |qu'autant que nous y coopérons par notre vigilance et

par nos soins. Quelque affermis que nous soyons dans le bien, nous ne sommes pas inébranlables. Que faut-il donc faire, et

comment devons-nous vivre dans le monde '? Saint Paul nous l'apprend : Quce sursum sunt sapile ; N'ayez plus de goût que pour

les choses du ciel : Quœ sursum sunt quœrite; Ne cherchez plus que les choses du ciel.

Delxikme PAUTiR. Paraître (.onvcrli comme J''sus-Christ parait ressuscité. PourquoiJésus-Christdemeure-t-ilencore quarante

jours sur la terre après sa résurrection? pour la faire connaître à ses disciples et pour les en convaincre. C'est pour cela qu'il

se fait voir à eux sous tant de figures différentes. Belle leçon pour nous. Car, comme ce n'est point assez de paraiti-e convertis

si nous ne le sommes en elTet, aussi ne suffit-il point de l'être et de ne le pas paraître. Etre et paraître, ce sont deux obligations;

et accomplir l'une sans se mettre en devoir de satisfaire à l'autre, ce n'est qu'une justice imparfaite. Si Jésus- Christ n'eût pas

paru ressuscité, il eût laissé notre foi dans le trouble ; et si nous ne paraissons pas convertis, nous ne faisons qu'à demi notre

devoir et l'œuvre de Dieu. Je dis plus: être et paraître converti, ce sont tellement deux obligations différentes, qu'elles sont

néanmoins inséparables. Car, paraître converti, remarque saint Thomas, est une partie de la conversion mêmî. Comment cela?

parce qu'être converti, c'est embrasser tous les devoirs de l'homme chrétien. Or, un devoir de l'homme chrétien est de paraître

ce qu'il est; et s'il a été pécheur et rebelle à Dieu, un de ses devoirs est de paraître obéissant et soumis à Dieu. Ce devoir est

fondé, 1° sur l'intérêt de Dieu ;
2° sur l'intérêt du prochain; 3° sur notre propre intérêt.

1° Obligation de paraître converti, fondée sur l'intérêt de Dieu qu'on a offensé. Sans cela quelle réparation lui ferez-vousde

tant de crimes, et comment lui rcndrez-vous la gloire que vous lui avez ravie en les commettant ? Le juste même, quoique

Juste, dit saint Chrysostome, est obligé de se déclarer pour Dieu : combien plus le p'cheur qui se convertit doit-il non-seule-

ment confesser le Dieu qu'il sert, mais faire justice .au Dieu qu'il a déshonoré '/ Il faut donc, conclut le même Père, que la vie

de ce péciicur, dans l'état de sa pénitence, soit comme une amende honorable qu'il fait à son Dieu. Aussi, quand saint Pierre,

après la rc'surreclion du Sauveur, paraissait dans les synagogues et dans les places publiques, prêchant le nom de Jésus-Christ,

d'où lui venait surtout ce zèle ? du souvenir de son péché. Vous reconnaissez comme lui que vous avez outragé votre Dieu :

n'est-il pas juste que par une vie exemplaire vous effaciez les impressions que votre impiété a pu donner contre sa loi ? Le

Fils de Dieu voulut que ses apôtres, qui l'avaient ahan(k>nné dans sa passion, lui servissent ensuite de témoins : Eritis mihi

testes. Voilà ce que vous devez être au milieu du monde, surtout à la cour. Itien loinque vos désordres passés affaiblissent votre

témoignage, c'est au contraire ce qui le fortifiera et le rendra plusconvaincant.

2° Obligation de paraître converti, fondée sur l'intérêt du prochain quevousavez scandalisé. Car, devez-vous dire, il fautquO

je répare, par un remède proportionné, les scandales de ma vie : or, ce qui a scandalisé mon frère, ce n'est point précisé-

ment mon péché, mais ce qui a paru de mon péché. Pourquoi Jésus-Christ a-t-il paru ressuscité, ou plutôt à qui a-t-il paru

ressuscité ? aux uns, pour les consoler ; aux autres, pour les ramener de leur égarement ; à ceux-là, pour vaincre leur in-

crédulité ; à ceux-ci, pour leur reprocher l'endurcissement de leur cœur. C'est ainsi que nous devons paraître convertis, pour

la consolation des justes, pour la conversion des pécheurs, pour la conviction des libertins. Pour la consolation des justes: com-

Lien d'âmes saintes pleuraient sur vous et étaient sensiblement touchéesde votre état. Commevotre péché lésa affligées, il faut

que votre pénitence les réjouisse sur la terre, aussi bien que les anges dans le ciel. Pour la conversion des pécheurs : l'exem-

ple de votre conversion sera un attrait mille fois plus puissant pour eux que celui des justes qui se sont toujours maintenus jus-

tes. Aussi Jésus-Christ choisit-il saint Pierre pénitent et converti, pour ramener ses frères et pour les confirmer : Et tu ali-

quando conversus, confirma fratres tuos. Pour la conviction des libertins et des incrédules : saint Thomas eut une grâce d'au-

tant plus spéciale pour prêcher la foi, qu'il avait été plus infidèle. Ce qui touche les impies, c'est d'entendre un impie comme

eux dire : Je suis persuadé.

3° Obligation de paraître converti, fondée sur notre intérêt propre. On ne veut pasqu'il paraisse qu'on ait changé de conduite;

pourquoi ? parce qu'on sent bien que si ce changement venait une fois à éclater, on serail obligé de le soutenir, et que, l'hon-

neur même venant aux secours du devoir, on ne pourrait plus dans la suite s'en dédire. D'où jeconclus que nous devons regar-

der comme un avantage de paraître convertis, puisque, de notre propre aveu, le paraître et l'avoir paru est une raison qui

nous engage à l'être toujourset à persévérer Mais si je retombe en effet, que dira-t-on ? Ne pensons point à cela, sinon au.

tant que cette pensée nous peut être salutaire pour nous animer ; et du reste, prenons confiance et agissons.

Gomplimeat au roi.
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JYilJHlHS e$t propter deltela notlra, et rtturrtiit propltr juilijl-

têtiOMm nostrum.

Il a ité livré pour nosi uichos, et il cit resauicitù pour nuira Ju&ti-

^cation. (Aux JiomaiMS, chap. iv, 26.)

SlRB,

C'est sur ce tôinoignajio de saint Paul que

s'est Coiidô saint lîeniard (|iiand il a dit (juc

la i(?sinTecti(Ui du Fils tic Dieu, qui est propre-

ment le mystère de sa gloire, avait été au niéinc

temps la cousouKuation de sa charité envers les

hommes. 11 n'en faut point il'aulre preuve que

les paroles de mon texte, puis(prelles nous (ont

connaiire que c'est pour notre intérêt, pour

notre salut, pour notre justification, que ce

Sauveur adorable est entré en possession de sa

"vie glorieuse, et qu'il est ressuscité : Et rcsiiv-

rexit propter justilkationem nostvam. A en juger

selon nos vues, on croirait d'abord que les

choses devaient être au moins partagées ; et que

Jésus-Christ ayant achevé sur la croix l'ouvrage

de notre rédemption, il ne devait plus penser

qu'à sa propre grandeur, c'est-à-dire qu'étant

mort pour nous, il devait ne ressusciter que pour

lui-même» Mais non, chrétiens, son amour pour

nous n'a pu consentir à ce partage. C'est un
Dieu, dit samt Bernard, mais un Dieu sauveur,

qui veut nous appartenir entièrement, et dont

la gloire et la béatitude ont dû par conséquent

se rapporter ii nous, aussi bien que ses humi-
liations et ses souffrances : Totiis in usus nostros

expensus. Tandis que ses humiliations nous ont

été utiles et nécessaires, il s'est humilié et

anéanti ; tandis que pour nous racheter il a

fallu qu'il souffrit, il s'est livré aux tourments

et ù la mort. Du moment que l'ordre de Dieu

exige que son humanité soit glorifiée, il veut

que nous profitions de sa glpire même; car s'il

ressuscite, poursuit le même saint Bernard, c'est

pour établir notre foi, pour affermir notre es-

pérance, pour ranimer notre charité ; c'est pour

ressusciter lui-même en nous, et pour nous

rendre capables de ressusciter spirituellen^.ent

avec lui : en un mot, comme il est mort pour

nos péchés, il ressuscite pour notre justifica-

tion : Et resurrexit propter justificationem nos-

tram. Voilà le mystère que nous célébrons,

et dont l'Eglise universelle fait aujourd'hui le

sujet de sa joie : mystère auguste et vénérable,

sur lequel roule non-seulement toute la religion

chrétienne, parce qu'il est le fondement de notre

foi, mais toute la piété chrétienne, parce qu'il

doit être la règle de nos mœurs. C'est ce que
j'entreprends de voua moatrer, après que nous

aurons imploré le secours de la Mère de Dieu,

et (pie nous l'utirons félicitée de la résurrection

de son Fils. lii'ij\\i<i vd'li.

Pour entrer d'abord dans mon sujet, je pré-

suppose ici, chrétiens, ce que la foi nous ensei-

gne, et ce que nous devons regaidei- comme un
l>oint essentiel de noU"e religion; savoir, que
Jésus-Christ en iiioiirantnous a paifailcnienl jus-

tifiés, et que, pour nous remetlre en grâce avec

Dieu, rien n'a manqué au mérite de sa mort. Mais,

outre ce mérite, il nous fallait, dit saint Chry-
soslome, un exemplaire et \\\\ modèle sur qfii

nous pussions nous former et que nous eussions

sans cesse devant les yeux, pour travailler nous-

mêmes à l'accomplissement de ce grand ouvrage

de noire justification, ou, si vous voulez, de notre

conversion, à laquelle, selon l'ordre de Dieu, nous

devons coopérer ; et c'est à quoi le Sauveur du
monde a divinement pourvu par sa résurrection

glorieuse.

Vous le savez, chrétiens, et vous ne pouvez

l'ignorer, puisque c'est un article delà foi môme
que vous professez : le péché du premier homme
fut une présomption téméraire qui le porta

jusqu'à s'élever au-dessus de lui-même, jusqu'à

vouloir se mesurer avec Dieu, être éclairé comme
Dieu, ressembler à Dieu : Eritis sicut cUi K Mais

vous savez aussi la sage conduite que Dieu a

tenue à l'égard de l'homme, lorsque, par un
secret bien surprenant de sa providence, il lui

a ordonné pour remède ce qui semblait avoir

été la cause de son mal, et qu'il l'a obligé à se

sanctifier par ce qui l'avait rendu criminel : je

veux dire, lorsque ce Dieu de gloire, s'incarnant

et s'humanisant, s'est mis lui-même dans des

états où non-seulement il est permis à l'homme
de vouloir ressemblerà son Dieu, mais où son plus

grand désordre est de ne le vouloir pas, et en effet

de ne lui ressembler pas. Or, quel état surtout

l'Ecriture nous marque- t-elle où le Fils de Dieu

ait prétendu que nous dussions lui être sembla-

bles, et où ce ne fût plus un crime, mais un
mérite et un devoir de nous conformer à lui?

l'état de sa résurrection.

Car c'est pour cela, dit expressément le grand
Apôtre, qu'il est ressuscité d'entre les morts,

afin que, sanctifiés par son exemple, nous pre-

nions une nouvelle vie : Ut quomodo Christus

surrexit a mortuis , ita et nos in novitate vitœ

ambulemus ">-. Au reste, mes frères, ajoute saint

Chrysostoine, ces paroles ne sont pas une simple

instruction de l'Apôtre, mais un oracle du
Saint-Esprit, qui nous relève et qui nous fait

' Gènes., iii, 6.— * Kom., vi, 4-
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coMipicndrc le dessein de Dieu : d'où il s'ensuit

que non-seulenicnt la résuircclion du Sauveur

a eu d'elle-inôme toutes les qualités requises

pour nous servir de niodrlc dans notre conver-

sion, mais (jiie Dieu a prétendu nous la proposer

comme un modèle, et que c'est particulièrement

dans celle vue qu'il a voulu que Jésus-Christ

ressuscilàl : Ut quomodo Chrislus surrexit, ila

et nos ambulemus. Ce qui faisait dire à ïcrlul-

lien que les péclicurs convertis et réconciliés

par la grAce sont des abrégés et comme des co-

pies de la résurrection de Jésus-Christ : Appen-

dices resunectionis. Car c'est ainsi qu'il les appe-

lait : pourquoi? parce que tout pécheur qui se

convertit et qui change de vie, doit exprimer en

soi-même par une parlaite imitation les carac-

tères elles traits qui conviennent a l'humanité de

Jésus-Christ dans l'état de sa résurrection. Voici

donc quels ont été ces caractères; et, par la

comparaison que nous en allons faire, recon-

naissons aujourd'hui ce que nous devons ôlre

devant Dieu : Surrexit Dominus vere, et appa-

ruit Simoni * : Le Seigneur est vraiment res-

suscité, disaient deux disciples du Sauveur par-

lant de leur Maître, el il s'est fait voir à Pierre.

"Voilà les deux règles que nous devons suivre, et

en quoi consiste cette conformité qu'il doit y

avoir entre Jésus-Christ et nous. Il est vraiment

ressuscité, pournous donner l'idée dune con-

version véritable ; et il a paru ressuscité, pour

nous donner l'idée d'une conversion exemplaire.

Il est vraiment ressuscité, afin que nous nous

convertissions véritablement et solidement, c'est

la première partie ; et il a paru ressuscité, afin

que, si nous sommes convertis, nous le parais-

sions, pour la gloire de notre Dieu, librement

et généreusement, c'est la seconde partie. L'un

sans l'autre, dit saint Augustin, est défectueux;

car paraître converti et ne l'être pas, c'est im-

posture et hypocrisie; et ne le paraître pas, ou

plutôt craindre de le paraître, c'est faiblesse et

respect humain. Il faut donc l'être el le paraître :

Surrexit et apparuit. L'être en esprit et en vé-

rité, par une conversion de mœurs qui se sou-

tienne devant Dieu : Surrexit vere. Le paraître

avec une sainte liberté, en sorte que cette con-

version soit encore, selon l'Evangile, comme
une lumière qui luise devant les hommes : Et

apparuit Simoni. Serai-je assez heureux,- chré-

tiens, pour vous bien persuader ces deux im-

portantes obligations? elles feront tout le par-

tage de ce discours : commençons.

l Luc, xxiT, SA.

PREMIERE PARTIE.

C'est saint Paul qui l'a dit, el je n*ai rien

moins prétendu, dans la première proposition

que j'ai avancée, que d'établir un jirincipe de
religion dont il ne nous est pas permis de dou-

ter : Jésus-Christ est vraiment ressuscité, et sur

ce modèle Dieu veut que nous soyons vraiment

convertis. iMais j'ajoute, comme la suite natu-
relle de ce principe, que Jésus-Chrisl, après

être sorti du tombeau, n'a plus vécu en hompie
mortel, mais en homme céleste et ressuscité ;

et que c'est une loi pour nous qu'après notre

conversion nous ne vivions plus en hommes
charnels et mondains, mais d'une \\c toute

spirituelle, et conforme au bienheureux élat où
se trouvent élevés par la grâce des hommes
sincèrement et solidement convertis. Deux pen-

sées auxquelles je réduis ces admirables paroles

de l'épître aux Romains, dont je fais toute la

preuve des vérités que je vous prêche : Conse-

pulli sumus cum Cliristo per haplismum in mor-
tem ; ut quomodo surrexit a mortuis, ila et nos

in novitate vitœ ambulemus * ; Nous sonunes,

mes frères, ensevelis avec Jésus-Christ par le

baptême, pour mourir au péché, afin que,

comme ce Dieu Sauveur est ressuscil i par sa

vertu toute- puissante, nous soyons ai inié"; du
môme esprit et intérieurement ressuscites, pour

mener cette vie nouvelle qui est l'effet tl'une

véritable conversion. Appliquez-vous, chrétiens,

et ne perdez rien d'une instruction si néces-

saire. Surrexit Dominus vere 2; le Seigneur est

vraiment ressuscité : principe, encore une fois,

auquel vous et moi nous devons nous attacher

d'abord, pour nous former une juste idée de la

conversion du pécheur. Ne vous étonnez pas, mes
chersaudileurs, que Jésus-Christ, selon le rapport

des évangélistcs, s'intéressât tant à prouver, et à
prouver par hii-môme sa résurrection. Les apô-

tres étaient saisis de frayeur en le voyant, parce

qu'ils croyaient voir un esprit : Conturbuti et

conterrili existimabant se spiritum videre -^
; et il

ne pouvait souffrir qu'ils demeurassent dans

cette incertitude et dans ce trouble. Non, lem*

disait-il pour les rassurer, ce n'est point un
esprit, c'est moi-même. Regardez mes pieds et

mes mains, touchez mes plaies, et vous appren-

drez que je ne suis point un fanlùme, mais un

corps solide et réel. Pourquoi, demande saint

Clu ysoslome, ce soin si exact de leur faire con-

naître la vérité de sa résurrection ? Ah ! mes

frères, répond ce saint docteur, c'est qu'outi'e

les autres raisons qu'il avait d'en user ainsi, il

} Bom., Ti. 4. — ' Luc, xxiv, 34. — ' Ibid., 37,
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saTRil bien la loi qui nous était dt's lors imposée,

et rrni;n;ïtMnonl où fkmis devions <^tr(\ on (|im-

îit<Slo pôchonrs.do rossnscilor fi 1.» vio do l,ip;iAco,

comiiio il tM;nt Ini-tiu'^mo rossuscilt^ j\ laviodol.i

gl(Mi'(> : l't qnonu'do surn'xit, ita et ivk in uovi-

tate vitœ ambutemtifs. Or, il (.Mnit<\ rmiiidre que

cette r(V<!Mrrcction spirittiolle de nos Ainos, nu

lieu d'iMro Tiuevi^iito.no i'ùt qn'iiiio piiro lioliDii,

et qno, passant pour des lioinines convertis,

nous ne lussions rien moins au dedans <pic ce

que nous paraissions au dehors. Do là vient qu'il

n'onudtail rien pour convaincre ses disciples

qu'il n'était pas soulemont ressuscité en appa-

rence, niais en elVet ; voidant <|uo celte résurrec-

tion vérilaMo nous servit de modèle et d'exem-

ple.

L'enlondoz-vous, chrétiens, et avioz-vous

jamais péiiétrc» la conséquence de cette parole :

Surri'xit vcre ? Voilà néanmoins à quoi elle se

rapporte : à condamner tant de convoi-sions

imaginaires, qui n'ont d'une vraie conversion

que l'extérieur et le masque, sans en avoir le

fond et le mérite. Car, permettez-moi de vous

faire ici une réflexion toute semblable à celle

que taisait saint Paul, instruisant les Corin-

thiens sur la résurrection des cor[)S : Ecce înijs-

i^ium vobis dico : omnes quidem resnv{}emus,

sed non omnes immutabinnir ^ ; Voici, mes trè-

res, leur disaiHI, un important secret que je

vous déclare : nous ressusciterons tous à la fin

des siècles, mais nous ne serons pas tons chan-
gés. Il voulait par là leur faire entendre que,

quoique les réprouvés dussent avoir part à la

résurrection future aussi bien que les élus, leurs

corps n'y seraient pas transformés comme les

corps des élus, ni rendus semblables au corps

glorieux de Jésus-Christ; différence teriiblesur

laquelle insistait l'Apôtre, pour donner aux
fidèles une crainte salutaire du jugement de

Dieu. Mais quelque terrible que doive être cette

différence des réprouvés et des élus dans le ju-

gement de Dieu, en voici une autre qui, pour

être plus intérieure, n'en est pas moins fatale au

pécheur, et qui, sans attendre la fin des siècles,

se trouve aujourd'hui dans le christianisme

selon les différentes dispositions des chrétiens

à cette fête. Nous avons tous célébré la résur-

tection de Jésus-Christ ; mais je ne sais si nous
avons tous éprouvé ce bienheureux changement
que celte sainte solennité, par une grâce qui lui

est propre, devait opérer dans nos âmes. Eu
recevant l'adorable sacrement du Sauveur, nous
avons tous paru spirituellement ressuscites; mais
peut-être s'en faut-il biea aue nous ayons tous

}ICor.,xv,6l.

été renouvelés, et que «Inns ce grand jour
nous puissions touséiraloment nous rendre co

tomoi^na.ro devant Dieu, «pie nous ne somhucs
plus les uiéuios hommes. Voilà le mysiènî, mais
le rodoutahie mystère que je vous armonco, et

sur lequel cliacmide nous doit s'cxamifier : Om-
nes quiileni resurgemus, scd non omnes immuta-
himur '.

Car, avouons-le de bonne foi, et puisipi'nne

expérience malheureuse nous force à le recon-
naître, ne nous en épargnons pas la confusion.

Le désordre capital qu'on ne peut assez déplorer
ni trop vous reprocher, est que dans cette solen-

nité de IViqucs, abusant de la péinlcnce, rjui,

selon les Pères, est le sacrement de la lésni rec-
tion des pécheurs, nous mentions souvent au
Saint-Es|)rit, nous imposions au monde et nous
nous trompions nous-mêmes. Otu, mes fières,

jusque dans le tribunal de la pénitence nous
mentons au Saint-Esprit, en détestant de bou-
che ce (pie nous aimons de cœur ; en disant que
nous renonçons au monde, et ne renonçant ja-
mais à ce qui entretient dans nous l'amour du
monde ; en donnant à Dieu des paroles que nous
ne comptons pas de garder,.et que nous ne som-
mes pas en effet bien détermiuf'îs à tenir, ayant
avec Dieu moins de bonne foi que nous n'en

avons avec un homme, et même avec le dernier

des hommes. Nous en imposons au monde par

je ne sais quelle fidélité à nous acquilter dans ce

saint temps du devoir public de la religion, i>ar

l'éclat de quelques bonnes oeuvres passagères,

par une ostentation de zèle sur des points où,

sans être meilleur, on en peut avoir
;
par quel-

ques réformes dont nous nous parons et à quoi

nous nous bornons, tandis que nous ne travail-

lons pas à vaincre nos habitudes criir.inel'cs, et

à mortifier les passions qui nous dondnent. Nous
nous trompons nous-mêmes, en confondant les

inspirations et les grâces de conversion avec la

conversion même ; en nous figurant que nous
sommes changés, parce que nous sommes tou-

chés du désir de l'être ; et, sans qu'il nous en
ait coûté le moindre coml)at, en nous flattant

d'avoir remporté de grandes victoires ; et parce

qu'en fait de pénitence tout cela n'est qu'illusion

et que mensonge, à tout cela l'Evangile op[)Ose

aujourd'hui cette seule règle : Surrexil vere;

Il est vraiment ressuscité; et, par cette règle

nous donne à juger combien nous sommes éloi-

gnés des voies de Dieu, puisque entre notre vie

nouvelle et la vie glorieuse de Jésus-Clirist, il y
a une opposition aussi monstrueuse que celle

qui se trouve eutie l'apparent et le réel, entre

»Cor., iv,61.
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lo vide cl le solide, entre le faux et le vrai. Ah !

mes chers aiulilciirs, combien de fanlôincs de

conversion, ou, pour user du terme de saint

Bernard, combien de chimères de conversions

ne pourrais-je pas vous produire ici, s'il m'était

permis d'entrer dans le seciet des cœurs et de

vous en découvrir le fond ! Combien de conver-

sions purement humaines, combien de politi-

ques, combien d'intéressées, combien de forcées,

combien d'inspirées par un autre esprit que

celui qui nous doit conduire quand il s'agit de

retourner à Dieu ! conversions, si vous voulez,

fécondes en beaux sentiments, mais stériles en

effets ; magnifiques en paroles, mais pitoyables

dans la pratique; capables d'éblouir, mais in-

capables de sanctifier. Combien de conscien-

ces se sont présentées devant les autels comme
des sépulcres blanchis, et sous cette surface

trompeuse cachant encore la pourriture et la

corruption ! Sont-ce lâi les copies vivantes de

cet Homme-Dieu, qui renaît du sein de la mort,

pour être, comme dit saint Paul, l'aîné d'entre

plusieurs frères : Ut sit ipse primogenitus in

multis fratribus K Non, non, chrétiens, ce

n'est point par là qu'on a le bonheur et la

gloire de lui ressembler ; il faut quelque chose

de plus, et sans une conversion véritable on

n'y peut prétendre. Or, qu'est-ce qu'une véri-

table conversion? Comprenez ceci, s'il vous

plaît ; c'est-à-dire une conversion de cœur et

sans déguisement, une conversion surnaturelle,

dont Dieu soit le principe, l'objet et la fin. Que

ne m'est-il permis de développer ces deux arti-

cles importants dans toute leur étendue !

Conversion sincère et sans déguisement ; car,

dit saint Bernard, pourquoi nous contrefaire

devant Dieu, qui, nous ayant faits ce que nous

fommes, voit mieux que nous-mêmes ce qui est

en nous et ce qui n'y est pas ? et pourquoi fein-

dre devant les hommes, dont l'estime ne nous

justifiera jamais, et dont l'erreur sur ce point

fera môme un jour! notre confusion? N'est-ce

pas pour cela que saint Paul, représentant aux

chrétiens, comme autant d'obligations, les con-

séquences qu'ils devaient tirer de ce mystère, en

revenait toujours à cette loi, que Jésus-Christ,

notre Agneau pascal, avait été immolé pour

nous, et que nous devions célébrer celte fête, non

avec le vieux levain, avec ce levain de dissimu-

lation et de inahce dont peut-être nos cœurs

jusques à présent avaient été infectés : Non in

fermento veteri, neque in fermento malitiœ et

nequiliœ ; mais dans un esprit de sincérité et de

Vérité : Sed in azymis sinceritatis et veritatis 1

,

* Rom., ?Jii, 29. — 3 1 Cor., t, 8

pourquoi ? parce que le Seigneur môme avait

dit (pic cette sincérité de conversion était la

condition essentielle qui devait nous donner
avec Jésus-Christ ressuscité une sainte ressem-

blance.

En effet, ce qui nous perd devant Dieu, et ce

qui nous empêche de ressusciter en esprit,

comme Jésus-Christ ressuscita selon la chair,

c'est communément un levain de péché que
nous fomentons dans nous, et dont nous ne

travaillons pas à nous défaire. Je m'explique.

On se réconcilie avec son frère et l'on pardonne

à son ennemi, mais il reste néanmoins toujours

un levain d'aigreur et de chagrin qui diffère peu

de l'animosité et de la haine; on romi)t une at-

tache criminelle, mais on ne la rompt pas telle-

ment qu'on ne s'en réserve, pour ainsi dire,

certains droits à quoi l'on prétend que la loi de

Dieu n'oblige pas en rigueur de renoncer, cer-

tains commerces que l'honnêteté et la bien-

séance semblent autoriser, certaines libertés que

l'on s'accorde, en se flattant qu'on n'ira pas plus

loin : voilà ce que saint Paul appelle le levain

du péché: Neque in fermento malitiœ et nequitiœ.

Or, il faut, mes frères, ajoutait l'Apùtre, vous

purifier de ce levain, si vous voulez célébrer la

nouvelle pâque. Il faut vo«6 souvenir que,

comme un peu de levain, quand il est cor-

rompu, suffit pour gâter toute la masse, aussi

ce qui reste d'une passion mal éteinte, quoique

amortie en apparence, peut détruire et anéantir

tout le mérite de notre conversion : Expurgate

velus fermentum, ut silis nova conspersio ^
Conversion surnaturelle et dans la vue de

Dieu : car, que peuvent tous les respects hu-

mains et toutes les considérations du monde,

quand il s'agit de nous faire revivre à Dieu, et

de reproduire en nous tout de nouveau l'esprit

de la grâce, après que nous l'avons perdu ? On
nous dit que le désordre où nous vivons peut

être un obstacle à notre fortune, que cette atta- -_.

che nous rend méprisables, que ce scandale Ip
nous rend odieux, et sur cela précisément nous

nous corrigeons ; on nous fait entendre que la

piété pourrait servir à notre établissement, et

pour cela nous nous réformons. Qu'est-ce qu'une

telle conversion, eùt-elle d'ailleurs tout l'éclat

de la plus exacte et de la plus sincère régularité î

On s'éloigne du monde par un dépit secret, par

impuissance d'y réussir, par désespoir de par-

venir à certains rangs que l'ambition y cherche;

on se détache de cette personne parce qu'on en

est dégoûté, parce qu'on en a découvert la per-

fidie et l'infidélité; on cesse de pécher, parce que

]I Cor.,T, 7,
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l'occasion du ixVlu^ nous quiUt\ et non [las

parce (|iio nous (|tiiU()iis l'occasion du [x^cIk^ :

tout cola, otnbii's de coiivcM'sioiis. Il faut r|n'im

principe siiniatiirel nous aninie, coiniuc Jt'^siis-

Cluisl ressiiscila par inio vcitii divine ; il Tant

que sur le modèle de Jésiis-dln ist, (jiii, dans sa

résurrection, selon le heau mol de saint Anj^us-

tin, parut eidièieinenl Oieii : In resurn'ctioue

totus Deiis, parce ([n'en \erlu de ce mystère l'iiu-

nianité fut tout absorbée dans la divinité ;

aussi dans notre conversion il n'y ait rien (|ui

ressente l'homme, rien (jui tienne de l'imper-

fection de l'homme, rien qui |iarticipe à la cor-

ruption de riionnuc
;

que l'intérêt n'y entre

point, que la prudence île la chair ne s'en mêle

point, et que si la créature er) est l'occasion, le

Créateur en soit le motif. Ainsi le prati(juait

l'Apôtre, quand il disait : Loin de moi cette

fausse justice que je pourrais trouver dans moi
et qui serait de moi, parce que Dieu, dès lors,

n'en serait pas l'objet ni le principe ! Il ne me
suflit pas même davoir cette justice qui vient de

la loi ; mais il me Jaut celle qui vient de Dieu

par la loi, celle qui nie fait connaître Jésus-

Christ et la vertu de sa résurreciion, afm que je

parvienne, s'il est possible, à celle résurrec-

tion bienheureuse qui distingue les vivants d'a-

vec les morts, c'est-à-dire les péciicurs justi-

fiés d'avec ceux qui ne le sont |)as : Et inveniar

in illo non habens jneam justitiam qnœ. ex lege

est, sedillum qiiœ ex fide est Chrisii Jesu... adcog-

noscemliim illum et virtutem resunectionisejus...

si quomodo occurram ad resurrectionem quœ est

ex mortuis i. Ainsi, après l'Apôtre, en ont usé

tous les vrais pénileals en se convertissant à

Dieu. Ils ont fermé les yeux à tout le reste, ils

n'ont consulté ni la chair ni le sang, ils ont

foulé le monde aux pieds, ils se sont élevés au-

dessus d'eux-mêmes ; et pourquoi? parce qu'ils

cherchaient, dit saint Paul, une résurrection

plus solide et plus avantageuse que celle qui

nous est figurée dans la conversion prétendue

des mondains : Ut meliorem invenirent resur-

reclionem 2. Car encore une fois, il y a mainte-

nant une diversité de conversions, comme à la

lin des siècles il y aura une diversité de résur-

rections ; et comme, selon l'Evangile, les uns
sortiront de leurs tombeaux pour ressusciter à

la vie, les autres pour ressuscitera leur con-
damnation et à la mort : Et procèdent qui bona
fecerunt, in resurrectionem vitœ; qui vero mala
egerunt, in resurrectionem judicii ^\ de même
voit-on des pécheurs sortir du tribunal de la

pénitence, les uns vivifiés par^a grâce et récon-

Thilip. Iir, 9, 10, 11. — = Ileb , xi,35.— ' Joan.,v, 29.

ciliés avec Dieu, les autres, par l'abus du .sacre-

ment, encore plus endurcis dans le péché et

plus ennemis de Dieu. Heureux, conclut le Saint

Kspiit dans l'Apocalypse, heun'ux et saint

(piicoM(|U(! aina part à la pK-'uuèic résinrec-

tion ! 11 parle de la résunection desjuï-ti'8:

[ieatus et sanclus qui liabet partem in resurrec-

lione prima ' .' Jn dis, par la même règle : Heu-r

reux et saint (pnconque a eu part à la pnirdère
conversion ! Heureux et saint celui <pn, rcssus-

citiint avec Jésus-Christ, selon la maxime de
l'Apôtre, n'envisage dans sa conversion que
les choses du ciel, détourne sa vue de tous les

objets de la terre, ne cherche point les prospé-
rités, s'élève au-dessus des adversités, est con-
tent de posséder Dieu, et s'attache à Dieu pour
Dieu même ! Or, c'est cette conversion, chré-
tiens, que Dieu vous demande aujourd'hui, et

dont il vous propose le modèle dans la personne
de son Fils.

Cependant n'en demeurons pas là : j'ai dit

que le Sauveur du monde, après être sorti

du tombeau, n'avait plus vécu en homme
mortel, mais en homme céleste et ressuscité ;

et que c'est une loi pour nous de mener
après notre conversion une vie nouvelle, et

conforme à l'heureux état où sont élevés par
la grâce des hommes vraiment convertis : Ut

quomodo surrexit a 7nortuis, ita et nos in no-

vitale vitœ ambulemus 2. Mais en quoi consiste

celte nouvelle vie? Retournons à notre modèle.

Le voici. Jésus-Christ, en qualité d'homme, était

composé d'un corps et d'une âme, mais son

corps, au moment qu'il ressuscita, par un mer-
veilleux changement, de matériel et de terres-

tre qu'il était dans sa substance, devint un corps

tout spirituel dans ses qualités ; et son àme, en
vertu de la même résurrection, se trouva, par un
autre prodige, parfaitement séparée du inonde,

quoiqu'elle fût encore au milieu du inonde:

deux traits de ressemblance que Jésus-Christ

ressuscité doit nous imprimer pour faire en
nous ce renouvellement, qui est la preuve
nécessaire mais infaillible de notre conversion.

11 avait un corps, et ce corps, revêtu de gloire,

semblait être de la nature et de la condition des

esprits ; vérité si constante que saint Paul, envi-

sageant le mystère que nous célébrons, ne crai-

gnait point de dire aux Corinthiens : Itaque,

etsicognovimussecundum carnem Christum, sed

nunc jam non novitnus *. C'est pourquoi, mes
frères, quoique autrefois nous ayons connu
Jésus-Christ selon la chair, maintenant qu'il est

ressuscité d'entre les morts, nous ne le connais-

• Apoc, XX, 6. — 'Bom., ti, 4.— » u C«r.,T, 16.
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60I1S plus de la môme sorte, ni selon celte même
chair. Qno dilcs-voiis, ^vi\m\ Apôtre ? repreiul

là-ilcssus saint Clirysostomo; quoi ! vous ne con-

naissez plus voire Dieu selon celte chair adora-

Llc dans laquelle il a op(''ré votre salut? celle

chair formée par le Saint- Kspril, conçue par

une vierge, unie et associée au Verhe divin; celle

chair qu'il a immolée pour vous au CLdvaire,

qu'il vous a laissée pour nourriture dans son

sacrement, et qui doit être un des objets de

voire héalilude dans le ciel, vous ne la connais-

sez plus? îNon, répond l'Apôtre sans hésiter;

depuis que cet Ilouune-Dieu, dégagé des liens

de la mort, a pris possession de sa vie glorieuse,

je ne le connais plus selon la chair : Etsi axjno-

vimus secundum carnem Chrislum, sed nuncjam

non novimus K Ainsi le disait le maître des gen-

tils; et n'en faites-vous pas d'ahord i'a[)plica-

ion? C'est-à-dire que si vous èles vraiment

convertis, il faut que l'on ne vous connaisse

plus, ou plutôt que vous ne vous connaissiez

plus vous-mêmes selon la chair ;
que vous ne

cherchiez plus à satisfaire les désirs déréglés de

la chair
;
que vous ne soyez plus esclaves de

cette chair qui vous a jusques à présent domi-

nés ;
que cette chair, purifiée par la pénitence,

ne soit plus désormais sujette à la corruption du

péché ; et que nous, les minisires du Seigneur,

qui gémissions autrefois de ne pouvoir vous

regarder que comme des hommes sensuels et

charnels, maintenant nous ayons la consolation

non-seulement de ne vous plus connaître tels

que vous étiez, mais de vous connaître là-

dessus divinement changés et transformés; en

sorte que nous puissions dire de vous par pro-

portion : Etsi cognovimus vos secundum carnem,

sed nuncjam non novimus.

Car c'est par là, mes chers auditeurs, que

nos corps, selon la doctrine de saint Paul, par-

ticipent dès celte vie à la gloire de Jésus-Christ

ressuscité ; c'est par là qu'ils deviennent spiri-

tuels, incorruplihles, pleins de vertu, de force,

d'honneur : mais souvenons-nous qu'ils ne

sont rien de tout cela qu'autant que nous y coo-

pérons, el que, par une pleine correspondance,

nous travaillons, selon la règle du Saint-Esprit,

à en faire des hosties pures et agréables aux yeux

de Dieu. Les corps glorieux possèdent toutes ces

quaUtés par une espèce de nécessité ; mais ces

qualités ne conviennent aux nôtres que dépen-

dammenl de notre liberté : c'est ce qui fait sur

la terre notre mérite ; mais c'est aussi ce qui

doit redoubler notre crainte, el ce (jui demande
toute notre vigilance. Car, quelque aUîimis que

•UCor.jT, 16.

nous puissions être dan^ le bien, nous ne
sommes pas inébranlables : les grâces qui

nous ont fortifiés dans notre conversion, ne

sont point des grâces à fomenler notre pa-

resse, beaucoup moins à autoriser notre pré-

somption. Quelque confiance que nous de-

vions avoir dans la miséricorde el dans le se-

cours de Dieu, il est toujours vrai que )ious

pouvons nous démentir de nos plus fermes ré-

soinlions, cl que nos infidélités peuvent nous
faiie déehoir de cet état de pureté où la [)éni-

tencc nous a rétablis. Que faut-il donc faire, et

comment devons-nous vivre désormais dans le

monde ? comme Jésus-Christ après sa résurrec-

tion. Il était dans le monde, mais sans y élre,

c'est-à-dire sans prendre part aux aflaacs du
monde, aux intérêts du monde, aux assemblées

et aux conversations du monde ; ne s'cnlrete-

nant qu'avec ses disciples, et ne leur |iarlant

que du royaume de Dieu. Vous donc, mes frè-

res, concluait saint Paul, et je le conclus après

lui, si vous êtes ressuscites avec Jésus-Christ : Si

consurrexistis cum Christo ; n'ayez plus désor-

mais de goût que pour les choses du ciel : Quœ
sursum sunt sapite ; ne cherchez plus désormais

queleschoscs du ciel : Quœ sursum sunt quœrite^.

Séparez-vous du monde, vivez hors du monde,

non pas toujours en sortant du monde, puis-

que votre condition vous y retient, mais n'y

soyez ni d'esprit ni de cœur : surtout, si vous vous

montrez dans le monde, que ce soit pour l'édifier

par votre changement. Etre converti, c'est le

premier devoir, et c'a éléle sujet de la première

partie. Piuaître converti, c'est l'autre devoir,

dont j'ai à vous parler dans la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

C'est un mystère, chrétiens, mais ce n'est

point uu mystère obscur ni difficile à pénétrer,

savoir, pourquoi Jésus-Christ, après sa résur-

rection, voulut encore demeurer parmi les hom-
mes durant l'espace de quarante jours. Dans

l'ordre naturel des choses, du moment qu'il

était ressuscité, le ciel devait être son séjour, et

la terre n'était plus pour lui qu'une demeure
étrangère. Pourquoi donc difière-t-il cette as-

cension triomphante qui le devait mctlre en

possession d'un royaume dû à ses mérites ; et

pourquoi suspend-il en quelque sorte celte fé-

licité consommée, qui lui élait si légitimement

acquise et par tant de titres ? Pourquoi ? une

raison supérieure le fait consentir à ce relarde-

ment : la voici, mes cliers auditeurs, prise de

l'Evangile môme. C'est qu'il veut soutenir tou-

i Coloss. Ui, 1, 2.
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jours son nu'a('l(''ic de Sauveur, ol rapporter à

iiolrejiisliliealioii aussi bien les inyslères ilc sa

gloire (pie eeux (leseshuuiiliatioiisel desessoul-

franees. allu qu'il soit vrai de dire en toute ma-
nière : Traditits ext proiiter delicta nostra, et re-

swreiit iivoptcr justificationcm noxlram '. Or

pour cela, dit saint Chrysoslonie, il ne se con-

tente pas irùlreressuseilé, mais il veut paraître

ressuscita ; il veut se faire voir au inonde dans

l'état de cette nouvelle vie où il est cidré ; il

veut, par ses apparitions, répandre au dehors les

rayons de celte divine hunièredont il vient d'6-

tre revêtu. Vodii, dis je, pounjuoi il emploie ([ua-

rantejoursùse montrer, tantôtà tousses disciples

assemblés, tantôt î\ quelques-uns en particulier,

tantôt dans une pèche niiraculeuse, t.inlôt dans

un repas mystérieux, tantôt sous la Ibruic d'un

jardinier, tantôt sous celle d'un voyageur, agis-

,sant. parlant, se communiquant, eldonnant par-

tout des preuves sensibles du miracle opéré dans

sa personne, et de son retour d'entre les morts.

Excellente leçon pour nous, chréliens, si nous en

savons profiter. Tout ceci nous regarde, et nous

apprend que, comme ce n'est point assez de pa-

raître convertis si nous ne le sommes en cflct,

aussi ne suffit-il poi"»^ '^e l'ôtrc et de ne pas le pa-

raître.

Car, pour développercette importante morale,

ce sont, mes chers auditeurs, deux obligations dif-

férentes que d'être cou verli et de paraître converti
;

et notre erreur est de ne les pas assez distinguer.

Comme ce sont deux espèces de désordre; que
d'être impie et de paraître impie (car être impie,

disait Tertullicn, c'est an crime, et le paraître,

c'est un scandale ) ; aussi devons-nous être bien

persuadés qu'il y a deux préceptes dans la loi

divine, dont l'un nous oblige à nous convertii-,

et l'autre à donner des marques extérieures de

notre conversion ; en sorte que d'obéir à l'un

de ces deux f)réceptes, sans se mellre en de-

voir d'accom[)lir l'autre, ce n'est qu'une jus-

tice iiri parfaite. En effet, si Jésus-Clirist, après

être sorti du tombeau, s'était tenu caché dans le

monde, et qu'il n'eût point paru ressuscité, il

n'aurait, si je l'ose dire, exécuté qu'à demi le

dessein de son adorable mission ; il aurait laissé

notre foi dans ie trouble, et par rapport à nous,

la religion qu'il voulait établir n'aurait point eu

de solide fondement. De même, si nous négli-

geons après notre conversion, ou si nous crai-

gnons de paraître convertis, nous ne faisons

qu'imparfaitement l'œuvre de Dieu ; et, bien

loin de lui plaire, nous encourons la malédic-

tion prononcée par l'apôtre saint Jacques, quand

, Roio., IV, 3^

il dit que quiconque viole un commandement,
quoiqu'il en observe un autre, est censé coupa-

ble, comme s'il avait transgressé toute la loi :

Qui ju'ccal in uno faclus est umnium reus • . Je dis

plus : être et [)arailre converti, sont tellement

deux obligations différentes, qn'(;lles sont néan-

moins inséparables, et «pi'à prendre la cho.se

dans la rigueur, il est impossible de s'acquitter

de la première sans satisfaire à la seconde, [)arce

qu'il est constant, comme l'ange de l'école, saint

Thomas, l'a judicieusement remarqué, que [)a-

raitre converti est une partie de la conversion

même. Je m'explique. Vous avez pris enfin, di-

tes-vous, la résolution de changer de vie et

de renoncera votre péché; mais vous avez du
resie, ajoutez-vous, des mesures à garder, et

vous ne voulez pas qu'on s'apeiçoive de votre

changement. Mais moi, je soutiens qu'il y a de

h contradictions dans ce que vous vous proposez,

parce qu'une des circonstances les [)lus essen-

tielles de ce changement de vie, qui doit faire

voire conversion, est qu'on s'en aperroive et

qu'il paraisse. Je dis que, tandis qu'il ne paraîtra

pas et qu'on ne s'en apercevra pas, quelque idée

que vous en ayez, c'est un changement équivo-

que et suspect, ou môme chimérique et imagi-

naire ; pourquoi ? parce qu'une conversion,

pour être complète, doit embrasser sans excep-

tion tous les devoirs de l'homme chrétien. Or, un
des devoirs de l'homme chrétien est de paraître

ce qui est ; et s'il a été pécheur et reùeileà Dieu,

un de ses devoirs les plus indispensables est de

paraître obéissant et soumis à Dieu. Je dis que ce

devoir est fondé sur l'intérêt de Dieu que vous

avez offensé, sur l'intérêt du prochain que vous

avez scandalisé, sur votre intérêt propre, j'en-

tends l'intérêt de votre àme et de votre salut,

que vous avez ouvertement abandonné ; trois

preuves invincibles de la vérité que je vous prê-

che, et dont je puis me promettre que vous se-

rez touchés.

Obligation de paraître converti, prise de l'in-

térêt de Dieu qu'on a offensé ; autrement, chré-

tiens, quelle réparation ferez-vous à Dieu de
tant de criines, et comment lui rendrcz-vous la

gloire que vous lui avez ravie en les commet-
tant ? Quoi ! pécheur qui m'écoutez, vous avez

outragé mille fois ce Dieu de majetté, et vous

rougirez maintenant de paraître humilié devant

lui ? Vous avez méprisé hautement sa loi, et

vous croirez en être quitte pour un secret repen-

tir ? Votre libertinage, qui l'irritait, a été public,

et votre pénitence, qui doit l'apaiser, sera obscure

et cachée ? Est-ce ti'aiter Dieu en Dieu? Non, non,

Jac., u, 10,
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mes flores, dit saint Chrysostoinc, en user ainsi,

ce n'est point proprement se convertir. Quand
nous n'aurions jamais péché, et que nous au-

rions toujours conservé l'innocence de notre bap-

tême, Dieul veut que nous nous déclarions ; et

en vain lui protestons-nous dans le cœur qu'il

est notre Dieu, si nous ne sommes prêts à nous

en expliquer devant les hommes, et même de-

vant les ijrans, par une confession libre et gé-

néreuse : Quicumqiie confessas fuerit me coram

hominibus '. Telle est la condition qu'il nous

propose, cl sans laquelle il nous réprouvecomme
indignes de lui. Or, si le juste même, quoique

juste, reprend saint Chrysostome, est sujet à

cette condition, combien plus le pécheur qui se

convertit, puisqu'il s'agit pour lui non-seulement

de confesser le Dieu qu'il sert et qu'il adore,

mais de faire justice au Dieu qu'il a déshonoré ?

Et comment la lui fera-t-il cette justice, si ce

n'est par une conversion qui édifie, par une con-

version dont on voie les fruits, par une conversion

aussi exemplaire qu'elle doit être de bonne foi et

Sincère? 11 faut donc, conclut saint Chrysostome,

que la vie de ce pécheur, dans l'état de sa péni-

tence, soit désormais comme une amende hono-

rable qu'il fait à son Dieu. Il faut que son res-

pect dans le lieu saint, que son attention à l'a-

dorable sacrifice, queson assiduité aux autels, que

sa fidélité aux obervances de l'Eglise, que ses

discours modestes et religieux, que sa conduite

régulière, que tout parle pour lui, et réponde

à Dieu de la contrition de son âme : pourquoi ?

aiin que Dieu soit aussi dédommagé, et que

ceux qui, voyant autrefois cet homme dans les

désordres d'une vie impure et libertine, de-

mandaient où était son Dieu, et doutaient pres-

que qu'il y en eût un, non-seulement n'en dou-

tent plus, mais le glorifient d'une conversion si

visible et si éclatante : Nequando dicant gentes :

Vbi est Deus eorum'^ ? Car voilà ce que j'appelle

l'intérêt de Dieu.

En effet, quand saint Pierre, après la résur-

rection du Sauveur, paraissait dans les synago-

gues et dans les places publiques, prêchant le

nom de Jésus-Christ avec une sainte liberté,

d'où lui venait surtout ce zèle ? de la pensée et

du souvenir de son péché . J'ai trahi mon Maî-

tre, disait-il dans l'amertume de son cœur, et

mon infidélité lui a été plus sensible que la

cruauté des bourreaux qui l'ont crucifié : il faut

donc qu'aux dépens de tout je fasse voir main-

tenant ce que je lui suis, et que je me sacrifie

moi-même pour effacer de mon sang une tache

si honteuse. Voilà ce qui l'excitait, ce qui le dé-

i Luc, zu, 8.— ' Psalm., cxui, i.

terminait atout entreprendre et à tout souffrir

pour cet Homme-Dieu qu'il avait renoncé. Or,

c'esldans ce sentiment, moucher auditeur, que
vous devez entrer aujourd'hui. Counno le prince

des ai)ùlrcs, vous reconnaissez, et vous êlcs obligé

de reconnaître, qu'en mille occasions où le tor-

rent du monde vous entraînait, vous avez renoncé

votre Dieu
; vous confessez que votre vie, si je

puis parler de la sorte, a été un sujet perpétuel

de confusion pour Jésus-Christ : n'cst-il donc pas
juste que vous vous mettiez en état de lui faire

honneur, et que, par une vie chrétienne, vous

effaciez au moins les impressions que votre

impiété a pu donner contre sa loi ? N'est-il pas

juste (autre pensée bien touchante), n'est- il pas

juste que vous honoriez la grâce même de votre

conversion ? Car savez-vous , chrétiens , quel

sentiment la grâce de la pénitence vous doit

inspirer ? savez-vous ce que vous devez être

dans le monde en conséquence de cette grâce,

si vous y avez répondu ? Je dis que vous devez

être dans le monde ce que furent les apôtres et

les premiers disciples, après la résurrection du
Fils de Dieu. L'Ecriture nous apprend que leur

principal, ou plutôt leur unique emploi , fut

de lui servir de témoins dans la Judée, dans la

Samarie, et jusques aux exUémités de la terre :

Eritis mihi testes in Jérusalem et in omni Judœa
et Samaria ». Ainsi, mes frères, devez-vous

être persuadés qu'en qualité de pécheurs con-

vertis et réconciliés avec Dieu par la grâce de

son sacrement. Dieu attend de vous un témoi-

gnage particulier, un témoignage que vous lui

pouvez rendre, un témoignage qui lui doit être

glorieux. Comme s'il vous disait aujourd'hui :

Oui, c'est vous que je choisis pour être mes té-

moins irréprochables, non plus dans la Samarie

ni dans la Judée, mais dans un lieu où il m'est

encore plus important d'avoir des disciples qui

soutiennent ma gloire ; mais à la cour, où ce té-

moignage que je vous demande m'est beaucoup

plus avantageux ; Eritis mihi testes. Vous, hom-
mes du monde, qui vous êtes livrés aux pas-

sions charnelles, mais en qui j'ai créé un cœur
nouveau, vous à qui j'ai fait sentir les impres-

sions de ma grâce, vous que j'ai tirés de l'abîme

du péché, c'est vous qui me servirez de témoins;

et où ? au milieu du monde, et du plus grand

monde; car c'est là surtout qu'il me faut mes té-

moins fidèles : Eritis mihi testes. Il est vrai,

vous avez jusques à présent vécu dans le désor-

dre ; mais bien loin que les désordies de votre

vie affaiblissent votre témoignage, c'est ce qui le

fortifiera et ce qui le rendra plus convaincant
;
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car en vous comparant avec votis-inômcs, et

voyant (les il(Vs()r(liL\s si publics suivis d'une con-

version si édiliantc, le inoiuie, tout impie qu'il

est, n'en pourra eouclin-e antre chose sinon que
ce changement est l'ouvrage de la gr;\rc, et un
miracle de la main loiile-pnissanle du Trùs-

Haut : Eritis milii tt'stt's. Kl en elTet, ein-éliens,

si vous aviez toujours vc^cu dans l'ordre, cpiclcpie

gloire que Dieu en tirât d'ailleurs, il n'en tire-

rait pas le témoignage dont je parle. Vous se-

riez moins coupables tlevant lui ; mais aussi sc-

riez-vons moin-^ pro[)res ù faire connaître l'effi-

cace de sa gri\ce. l*our lui servir à la cour de té-

moins, il fallait des pécheurs comme vous ; et

c'est ainsi qu'il vous fait trouver dans votre péché

même de quoi l'honorer.

Obligation de paraître converti, fondée sur

l'intérêt du prochain, que vous avez scandalisé;

car.commc disait saint Jérôme, je me dois à moi-

même la pureté de mes mœurs, mais je dois

aux autres la pureté de ma réputation : Mihi de-

heo meam vitam, aliis debeo meam famam. Or, ce

sentiment convient encore plus à un pécheur

qui se convertit : Je me dois à moi-même ma
conversion, mais je dois aux autres les apparen-

ces et les marques de ma conversion : et pour-

quoi les apparences ? pour réparer par un re-

mède proi)ortionnc les scandales de ma vie; car

ce qui a scandalisé mon frère, peut-il ajouter,

ce n'est point précisément mon péché, mais ce

qui a paru de mon péché. Je ne fais donc rien

si je n'oppose à ces apparences criminelles de

saintes apparences ; et je me flatte si je me
contente de détester intérieurement le péché, et

que je n'en retranche pas les dehors. Il faut,

mon cher auditeur, que ce prochain pour qui

vous avez été un sujet de chute, profite de votre

retour, et qu'il soit absolument détrompé des

idées qu'il avait de vous; il faut qu'il s'aperçoive

que vous n'êtes plus cet homme dont les exem-

r pies lui étaient si pernicieux ; que vous n'entre-

tenez plus ce commerce, que vous ne fréquen-

tez plus cette maison, que vous ne voyez plus

cette personne, que vous n'assistez plus à ces

spectacles profanes, que vous ne tenez plus ces

discours lascifs, en un mot que ce n'est plus

vous : car, d'espérer, tandis qu'il vous verra

dans les mêmes sociétés, dans les mêmes en-

gagements, dans les mômes habitudes, qu'il

vous croie, sur votre parole, un homme changé

et converti, ce serait à lui simplicité de le pen-
ser, et c'est à vous une présomption de le pré-

tendre. Ne sortons point de notre mystère : la

résurrection du Fils de Dieu que nous avons
devant les yeux, sera pour vous et pour

B.— ToM. I.

moi une preuve sensible de ce que je dis.

Poiu-qnoi Jésus-Christ a-t-il paru ressuscité,

ou plutôt i\ qui a-t-il paru ressuscité ? ceci mé-
rite votre altenlion. Il a |)aru ressuscilé, dit saint

Augustin, anx uns pour les (Consoler dans leur

tristesse, aux autres ponr les raim^ner de leurs

ég.uemcnts, i^i cenx-là [nmv vaincre leur incré-

dulité, h ceux-ci pour leur reprocher l'endur-
cissement de leur cœur. Madeleine et le? autres
femmes (pii l'avaient suivi, pleurent au[)rès du
sépulcre, pénétrées de la vive douleur que leur

cause le souvenir et l'image encore toute ré-

cente de sa mort : il leur apparaît, dit l'évan-

gélistc, pour les remplir d'une sainte joie, et

pour lairc cesser leurs larmes. Les disciples

faibles et lâches l'ont abandonné et ont pris

la fuite, le voyant entre les mains de ses en-
nemis ; il leur apparaît pour les rassembler
comme des brebis dis[)ersées, et pour les faire

rentrer dans le troupeau. Saint Thomas per-

siste à être incrédule, et à ne vouloir pas se ren-
dre au témoignage de ceux qui l'ont vu : il lui

apparaît pour le convaincre, et pour ranimer sa
sa foi presque éteinte. Les autres, quoique per-
suadés de la vérité, sont encore froids et indif-

férents : il leur apparaît pour leur reprocher
leur indifférence et pour réveiller leur zèle.

Encore une fois, modèle divin sur quoi noiL

devons nous former ; car c'est ainsi que nous de-

vons paraître convertis pour la consolation de»
justes, pour la conversion des pécheurs, pour^
conviction des libertins. Reprenons.
Pour la consolation des justes. Car, dans l'état

de votre péché; mon cher auditeur, vous étiez

mort ; et combien d'âmes saintes pleuraient sur
vous ! quelle douleur la charité qui les pressait

ne leur faisait-elle pas sentir à la vue de vo?
désordres! avec quel serrement, ou, si vous vot^
lez, avec quel épancheraent de cœur n'en ont-
elles pas gémi devant Dieu! par combien de péni-
tences secrètes n'ont-elles pas tâché de les ex-
pier ! et depuis combien de temps ne peut-on
pas dire qu'elles étaient dans la peine, deman-
dant grâce à Dieu pour vous, et soupirant après
votre conversion ! Dieu enfin les a exaucés, et,

selon leurs vœux, vous voilà spirituellement res-

suscité ; mais on vous dit que l'étant, elles ont
droit d'exiger que vous leur paraissiez tel, afin

qu'elles s'en réjouissent sur la terre, comme les

anges bienheureux en trioiuphent dans le ciel
;

que c'est une justice que vous leur devez; que,

comme votre péché les a désolées, il faut que
'iotre retour à Dieu les console. Gela seul ne
doit-il pas vous engager à leur en donner des

preuves, mais des preuves assurées, qui d'une

m
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part les comblent de joie, et qui (k l'autre met-

tent comme le sceau ;\ l'œuvre de voire salut ?

Pour la conversion des pécheurs. 11 y a de vos

frères dans le monde qui se perdent, et qui, sor-

tis des voies de Dieu, vivent au gré de leurs pas-

sions et ne suivent plus d'autre voie que celle

de l'iniquité. Il est question de les sauver, en les

ramenant d'une manière douce, mais oi'ficace,

ûu vrai pasteur de leurs Ames, qui est Jésus-

Christ ; et c'est vous, vous, dis-je, pécheur con-

verti, qui devez servir îi ce dessein. Pourquoi

vous ? Je le répète, parce qu'après vos égare-

ments, vous avez pour y réussir un don particu-

lier que n'ont pas les justes qui se sont toujours

wainlenusjustes. Aussi, remarque Ori},^ène, saint

Pierre lut-il singulièrement choisi pour ramener

au Fils de Dieu les disciples que la (enlalion avait

dissipés : Et tu aliquando conversus, confirma

fretires tuos •. Et vous Pierre, lui dit le Sauveur

du monde, ayez soin d'affermir vos frères quand
vous serez une fois converti vous-même. Il ne

donna pas cette commission à saint Jean, qui

s'était tenu inséparablement attaché à sa per-

sonne, ni h Marie, qui l'avait accommpagné
jusqu'à la croix ; mais à saint Pierre, qui 1 avait

renoncé. Pourquoi cela ? Adorable conduite de

la Providence I parce qu'il fallait, dit Origène,

un disciple pécheur pour attirer d'autres pé-

cheurs, et parce que le plus grand pécheur de

tous était le plus propre à les attirer tous. Ah !

chrétiens, combien de conversions votre exem-
ple seul ne produirait-il pas, si vous vous re-

gardiez, comme saint Pierre, chargés de l'ho-

norable emploi de gagner vos frères à Dieu !

Et tu aliquando conversus, confirma fratres tuos.

Cet exemple, épuré de toute ostentation, et sou-

tenu d'un zèle également humble et prudent,

quel succès merveilleux u'aurait-il pas, et que
pourraient faire en comparaison tous les pré-

dicateurs de l'Evangile ? quel attrait surtout ne
serait-ce pas pour certains pécheurs, découra-

gés et tentés de désespoir, lorsqu'ils se diraient

à eux-mêmes : Voilà cet homme que nous avons

vu dans les mêmes débauches que nous; le voilà

converti et soumis à Dieu? Y aurait-il un charme
plus puissant pom* les convertir eux-mêmes ? et

quand il ne s'agit pour cela que de paraître ce

que vous êtes, ne craignez-vous point, en y man-
quant, d'encourii' la malédiction dont Dieu, par

son prophète, vous a menacés ? iSaw//u»ii;m autem

ejus de manu tua requiram ^.

Pour la conviction des libertins et des esprits

incrédules. L'apôtre saint Thomas, devenu fidèle,

eut une grâce spéciale pour répandre le don de
' Luc, xxii, S2,~i Ezech., m, 13.

la foi ; el s'il n'eût jamais été incrédule ( c'est

la réflexion de saint Grégoire, i>ape ), sa pré-

dicalioii en eût été moins toucliante. Mais la

merveille était de voir un houune non-seule-

ment croire ce qu'il avait opiniâtrement com-
battu, mais l'aller publier jusque devant les tri-

bunaux, et ne pas craindre de mourir pour en
conlirmcr la vérité. Voilà ce qui persuadait le

monde. Son incrédulité toute seule, dit saint

Chrysostomc, nous aurait perdus, sa foi toute

seule ne nous aurait pas suffi ; mais son infi-

délité suivie de sa foi, ou plutôt sa foi [jrécédée

de son infidélité, c'est ce qui nous a faits ce que
nous sommes. J'en dis de même, chrétiens, en
vous appliquant cette pensée : Si vous, à qui je

parle, ne vous étiez jamais égarés, peut-être le

monde aurait-il du respect pour vous ; mais à

peine le inonde, dans le libertinage de créance

où il est aujourd'hui plongé, tircrait-il de vous

une certaine conviction dont il a particulière-

ment besoin. Ce qui touche les impies, c'est

d'entendre un impie comme eux, surtout un
impie sage d'ailleurs selon le monde, sans autre

intérêt que celui de la vérité qu'il a connue,

due : Je suis persuadé, je ne puis plus résister

à la grâce qui me presse
; je veux vivre en

chrétien, et je m'y engage. Car cette déclaration

est un argument sensible qui ferme la bouche

à l'impiété, et dont les âmes les plus hbertines

ne peuvent se défendre.

Enfin, obligation de paraître converti, fondée

sur notre intérêt propre. Car cette prudence

charnelle qui nous fait trouver tant de prétextes

pour ne nous pas déclarer, n'est qu'un artifice

grossier, dont se sert l'ennemi de notre salut

pour nous tenir toujours dans ses liens , au
moment même que nous nous flattons d'être

rentrés dans la liberté des enfants de Dieu. En
effet, on ne veut pas qu'il paraisse à l'extérieur

qu'on ait changé de conduite
;
pourquoi ? parce

qu'on sent bien que, si ce changement venait

une fois à éclater, on serait obligé de le sou-

tenir, qu'on ne pourrait plus s'en dédire ; et

que l'honneur môme venant au secours du de-

voir et de la religion, on se ferait de la plus

difficile vertu, qui est la persévérance, non pas

un simple engagement, mais comme une abso-

lue nécessité. Or, en quelque bonne disposition

que l'on se trouve, on veut néanmoins se réser-

ver le pouvoir de faire dans la suite ce que l'on

voudra. Quoiqu'on renonce actuellement à son

péché, on ne veut pas se lier ni s'interdire pour

jamais l'espérance du retour. Cette nécessité de

persévérer paraît affreuse, et l'on en craint les

conséquences : c'est-à-dire, on ne veut pas ètrô
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inconstant, mais on veut, s'il (Mnit Itcsoin, le

pouvoir tHiv ; et parce (pi'en doinianl dos niar-

qut\s (le coinersion, on ne lo pourrait plus, ou

qu'où ne le poui rail qu'aux (l('|)eus d'une eer-

tiiue réputation dont on est jaloux, on aiuu;

mieux dissinniier et courir ainsi les i'is(pies de

son ineousianee, que de s'assuier de soi-niôiue

en s'ùt.inl une peruieiouse liliei lé. Car voilà,

nies chers auditeurs, les illusions du cœur de

l'houjuie. Mais je raisouuo loul aulrenient, et je

dis que nous devons regarder connue un avau-

taj;e de paraître convertis, puisque, de notre

propre aveu, le paraître et l'avoir paru est une

raison (pit nous engaj;e indispeusablenieut ;\

IVlre, et ii l'être toujours. Je dis (pie nous

devons compter pour une grike d'avoir trouvé

par là le moyen de fixer nos légèretés, en (ai-

saut même servir les lois du monde à rétablis-

sement solide et invariable de notre conversion.

Mais si je retombe, par une malheureuse iVa-

gililé, dans mes premiers désordres, ma con-

version, au lieu d'édifier, deviendra la matière

d'un nouveau scandale. Abus, chrétiens : c'est

à quoi la grâce de Jésus-Christ nous défend de

penser, sinon autant que cette pensée nous peut

êtie salutaire pour nous donner des forces et

pour nous animer. Je dois craindre mes fai-

blesses et prévoir le danger, mais je ne dois pas

porter trop loin cette prévoyance et cette crainte;

elle me doit rendre vigilant, mais elle ne me
doit pas rendre pusillanime; elle doit m'éloigner

des occasions par une sainte défiance de moi-

même, mais elle ne doit pas m'ùter la confiance

en Dieu jusqu'à m'empêcher de faire des dé-

marches pour mon salut, sans lesquelles la ré-

solution que j'ai prise d'y travailler sera toujours

chancelante. Si je me déclare, on jugera de

moi, on en parlera : eh bien ! ce sera un secours

contre la pente naturelle que j'aurais à me dé-

meuUr, de considérer que j'aurai à soutenir les

jugements et la censure du monde. On m'ac-

cusera de simplicité , de vanité, d'hypocrisie,

d'intérêt : je lâcherai de détruire tous ces sou-

pçons ; celui de la simplicité, par ma prudence ;

celui de l'orgueil, par mon humilité ; celui de

l'hypocrisie, par la sincérité de ma pénitence
;

celui de l'inlérct, par un détachement parfait

de toutes choses. Du reste, disait saint Au-
gustin, le monde parlera selon ses maximes, et

moi je vivrai selon les miennes : si le monde est

juste, s'il est chrétien, il approuvera mon chan-
gement, et il en profitera ; s'il ne l'est pas, je

dois 'le mépriser lui-même et l'avoir en hor-

reur.

Quoi qu'il eu soit, être et paraître converti,

être et paraître fidèle, être et parnltre ce qu'on
(loi! êlie. voilà mes chers auditeurs, la frxàmla

morale (pic nous pr(>che J(\sus Christ ressuscité.

IleiMcux, si je vous laisse, en finissant ce dis-

cours, non -seulement instruits, mais p(rrsiiadé8

et louch(5s de ces doux im|)orlantes obli^'alions!

Après cela, quchpu- indigne (pie je sois de mon
mini>lèr(î, peiil-êlre poiiirai-je dire, aussi bien
que sainl Paid quand il quitta les cinéliens

d'K|ihèseet qu'il se sépara d'eux, que je suis

pur devant Dieu et innocent de la perte des
Ames, si parmi ceux qui m'ont écoulé il y en
avait encore qui dussent périr : Quapropler
contestor vos, quia miindus snm a smujuhw um-
niiim 1. Et pourquoi ? parce que vous savez, ô
mon Dieu, que je ne leur ai point caché vos

vérités ; mais que j'ai pris soin de les leur re-

présenter avec toute la llbei té, quoi(|ue respec-

tueuse, dont doit user un minisire de votre

parole. Quand vous envoyiez autrefois vos pro-
phètes pour jtrêcher dans les cours des rois,

vous vouliez qu'ils y parussent comme des co-
lonnes de fer et comme des murs d'airain, c'est-

ù-dire conune (les ministres désintéressés, gé-
néreux et intiéi)ides : Ego quippe iledi te hodie

in columnam ferream^ et in murum œneum^
regibiisJwla 2. Mais j'ose dire, Seigneur, que je

n'ai pas même eu besoin de ce caractère d'in-

trépidité pour annoncer ici votre Evangile
,

parce que j'ai eu l'avantage de l'annoncei- à un
roi chrétien, à un roi qui honore sa religion,

qui l'honore dans le cœur, et qui fait au de-

hors une profession ouverte de l'honorer : en
un mot, à un roi qui aime la vérité. Vous dé-

fendiez à Jérémie de trembler en présence des
rois de Juda : Ne fonnides a fade eorum ^

; et

moi, j'aurais plutôt à me consoler de ce que la

présence du plus grand des rois, bien loin de
m'inspirer de la crainte, a augmenté n)a con-
fiance ; bien loin d'affaiblir mon ministère, l'a

fortifié et autorisé. Car la vérité, que j'ai prê-
chée à la cour, n'a jamais trouvé dans le cœur
de ce monarque qu'une soumission édifiante et

qu'une [)uissante protection.

Voilà, Sire, ce qui m'a soutenu ; mais voilà

ce qui élève Votre Majesté, et ce qui doit être

pour elle un fonds de mérite que rien ne dé-
truira jamais : l'amour et le zèle qu'elle a pour
la vérité. L'Ecriture nous apprend que ce qui

sauve les rois, ce n'est ni la force, ni la puis-

sance, ni le nombre des conquêtes, ni la con-

duite des affaires, ni l'art de commander et de

régner, ni tant d'autres vertus royales qui font

les héros et que les hommes canonisent : Non
} Act.,xx, 26. — J Jerem., i, 18. — ^ Jerein.,i, L1.
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snlvatur rex per inultam virlutem *. Il a donc été

de la sagesse de Votre Majesté et de la grandeur

de son ûme de n'en pas demeurer h\, mais de

se proposer quelque chose encore de pins soli-

de. Ce qui sauve les rois, c'est la vérité; et Votre

Majesté la cherche, et elle se plaît à l'écouler,

et elle aime ceux qui la lui font connaître, et

elle n'aurait que du mépris pour quiconque la

lui déguiserait ; et, bien loin de lui résister, elle

se fait une gloire d'en être vaincue : car rien,

dit saint Augustin, n'est plus glorieux que de se

laisser vaincre par la vérité. C'est, Sire, ce que

j'appelle la grandeur de votre âme, et tout en-

semble votre salut. Nous estimons nos princes

heureux, ajoutoit le môme saint Augustin , si,

pouvant tout, ils ne veulent que ce qu'ils doi-

vent ; si, élevés par leur dignité au-dessus de

tous, ils se tiennent par leur bonté redevables

à tous ; s'ils ne se considèrent sur la terre que

«ommc les ministres du Seigneur ; si, dans les

honneurs qu'on leur rend, ils n'oublient point

qu'ils sont hommes ; s'ils mettent leur gran-

deur ;\ faire du bien ; s'ils font consister leur

pouvoir à corriger le vice ; s'ils sont maîtres de

leurs passions aussi bien que de leurs actions
;

si, lorsqu'il leur est aisé de se venger, il sont

toujours portés à pardonner ; s'ils établissent

leur religion pour règle de leur politique ; si, se

dépouillant de la majesté, ils offrent tous les

jours à Dieu dans la prière le sacrifice de leur

humilité. Portrait admirable d'un roi vraiment

chrétien, et que je ne crains pas d'exposer aux

yeux de Votre Majesté, puisqu'il ne lui repré-

sente que ses propres sentiments et que ce qui

doit êh-e le sujet de sa consolation. C'est vous,

* raalm., xxxii, 16.

ô mon Dieu, qui donnez h votre peuple 3es

hommes de ce caractère pour le gouverner,

vous qui tenez dans vos mains les cœurs des

rois, vous qui présidez ;\ leur salut, et qui

vous glorifiez dans l'Ecriture d'en ôtre spéciale-

ment l'auteur : Qui (las salutem regibus *.

Montrez, Seigneur, tnontrez que vous êtes ea

effet le Dieu du salut des rois, en répaudantsur

notre invincible monarque l'abondance de vos

bénédictions et de vosgrAces, mais particulière-

ment la grdce des grAces, qui est celle du salut

éternel. Quand nous vous prions pour la conser-

vation de sa personne sacrée, pour la prospérité

de ses armes, pour le succès et la gloire de ses

entreprises, quoique ces prières soient justes et

d'un devoir indispensable, elles ne laissent pas

d'être en quelque sorte intéressées ; car nos for-

tunes, nos vies étautattachées à la personne de ce

grand roi, notre gloire étant la sienne et ses

prospérités les nôtres, nous ne pouvons sur cela

nou^ intéresser pour lui sans faire autant de

retours vers nous. Mais quand nous vous con-

jurons de verser sur lui ces grâces particulières

qui font le saUit des rois, c'est pour lui que nous

vous prions, puisqu'il n'y a rien pour lui ni

pour tous les rois du monde de personnel et

d'essentiel que le salut. Tel est. Sire, le senti-

ment que Dieu inspire au dernier de vos sujets

pour votre auguste personne ; tel est le souhait

que je forme tous les jours, et le souhait le plus

sincère et le plus ardent. Dieu l'écoutera, et

après vous avoir fait régner avec tant d'éclat sur

la terre, il vous fera régner encore avec plus de

bonheur et plus de gloire dans le ciel, où nous

conduise, etc.

) Psalm., cxLiii, 10.

SERMON POUR LE LUNDI DE PAQUES.

SUR LA PERSÉVÉRANCE CHRÉTIENNE.

ANALYSE.

SojET. lorsqu'ils furent proche du hourg où ils allaient, il feignit de vouloir aller plus loin. Et ils le pressèrent de

àemeurer avec eux, en lui disant : Demeurez avec nous.

C'csl ainsi qu'une âme chrétienne ne se contente pas que Jésus-Christ soit venu chez elle, ou plutôt dans elle, par la com-

munion pascale ; mais qu'elle l'engage encore à demeurer avec elle. Il faut que ce Sauveur demeure en nous par sa grâce
; et

il faut aussi que nous demeurions en lui par notre persévérance dans la grâce. Sainte persévérance dont je veux vous entretenir

dans ce discours.

Division. C'est par sa passion et par sa mort que Jésus-Christ a vaincu le péché ; et c'est par, sa résurrection q^u'il triomphe

encore de notre inconstance. Le mystère de Jésus-Clirist ressuscité nous engage fortement à la persévérance chrétienne : pre-

mière partie. La persévérance chrétienne est le titre le plus légitime et le gage le plus certain pour participer un jour h. la gloire

de Jésus-Christ ressuscité : deuxième partie.

Première partie. Le mystijre de Jésus-Glu-ist ressuscité nous engage fortemeat à la persévérance chrétienne. Je considère
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quatre choses dans la résurrection du SaiivtMir : Hnvoir, l'exemple de eetle résurrection, la foi de cette résurrection, la gloire de
cetio it'surrci'lion, ctio «ucrement do cello ri'surri'ttion. Or, I" rexcmpie do la n'iurreclion de Jt''»u»-(^lirii>t e»t le vrai modèle
de ni)li'C iierscvomneo duas lu ({n\co ; 2 " la loi do la résurrection de JùsuH-Clirist csi !<• solide fondement de notre pcrs^îvérance

dans la grâce ; J" la «loiro do la rt-^urrcclion do Jésus-dluist est un des plus tuucliaiiU motifs de notre perbévi'-rance dans la

grâce ; l" le sacrement do la résurrection de Ji-sus-Clirist, do la manière (pie je rexp!i<|ucrai, eitt conmic le sceau de noIrjB

perst^^Vanco dans la grûce.

1' l.Vxeiupit' de la n^surnclion de Jésus-Christ est lo vrai modèle do notre persévérance dans la gr:1co. Car Jésus-Christ re»«

»uscit<' lie meurt plus, dit l'A|iùtre, et nous-int^mcs nous ne devons plus mouric. l'our<|uui la résurrection du Sauveur cst-ells

la seuil- i|Mi' Dieu ail choisie pour nous servir de moiicli! dans notre conveoion ? l*our<iuoi ne nous a-l-il |ias [iioposéia lésur»

rcction de l.uil d'autres, par exemple, de Lazare ? t; est ipio la résurreilion île Lazare n'était qu'une résuirection passagère, et

que nolie c()nversiun doit être duralile. Si doni'. vous rctomhe/ dans cet étal de mort où le péché vous avait réduit, votre péoi»

tence n'est point ce ((u'ello doit olre, parce que vous n êtes pas ressuscité comme Jésus-Christ. Ah I Seigneur, s'écriait le Pro-
phète rojal, c'est sur le modèle de la résuriection do votre Fils cpio vous m'avez ju^é, et que vous ave/, examiné si ma conver-
sion avait Unîtes les qualités d'une résurrection parfaite : l'roUasli mu, et cotjnorisli me : tu cognovisti sessionem meam, et

resurrfctioHcm menm. lit |)ar où avez-vous connu qu'elle serait telle (pie vous la demandiez, ou qu'elle ne le serait pas ? pv
l'avenir, et par ma persévérance : Intelh'xisti coijilalionrs mea: le longe, et omncs fias meus prœvidisli.

'2" La ioi do la résurrection do Jésus-Christ est le solide lo. lenicnt de noire p(.'rscvérancc dans la grâce. Comment cela ?
C'est que la résurrection de Jésus-Christ est un des principiux Im ieinents de la foi chrétienne. Or, ce qui fait sulisi^ler notre
foi fait suhsister notre conversion, parce (|ue notre conversion, selon le concile de Trente, n'a point d'autre fondement que
notre toi. .Vvanl la résurrection du Sauveur, rien de plus faijjle que les apôtres ;

mais depuis cette résurrection, ce furent des
hommes intrépides et inébranlables. Quand saint Paul exhortait les Hébreux ii la persévérance, voici une des grandes raisons

dont il se servait : Christus heri et hodie, ipsi; et in Siecula. Jésus-CIhrist n'est plus sujet à aucun changement ; il était hier,

il est encore aujourd'hui, et il sera le même dans tous les siècles. Rajjpelons un de ces moments où, touchés de Dieu, nous
avons formé de si saintes résolutions, et demandons-nous à nou.s-mèmes : Les |)rincipes de foi et les vérités sur quoi j'établis-

sais ma conversion ont-ils changé '? Ce qui était vrai alors l'est encore maintenant et le sera toujours. Pourquoi donc cliange-

rais-jo, moi, de conduite, et démentirais-je les promesses que j'ai faites ii Dieu "^ E.xcellente pratique pour apjirendre ii persévérer.

Credidi, propter quod locutus sum ; J'ai cru, Seigneur, et c'est pour cela que je vous ai donné une parole que je ne rétrac-

terai jamais.

3" La gloire de la résurrection de Jésus-CBrrist est un des plus touchants motifs de notre persévérance dans la grâce. La raisoD
est que cette résurrection du Sauveur nous met devant les yeux la gloire et l'immortalité bienheureuse où nous aspirons, et qui
doit être notre récompense éternelle. Aussi prenez garde que ce fut cette vue qui inspira au saint homme Job tant de constance
dans les plus rigoureuses épreuves: Scio quod lledemptor meus vivit, et in novissimo die de terra surreclurus sum..,
Reposita est hac spes in sinu meo.

4" Le sacrement delà résurrection de Jésus- Christ est comme le sceau de notre persévérance dans la grâce. J'appelle le sacre-

ment de sa résurrection le sacrement de son corps, que nous avons reçu en célébrant sa résurrection glorieuse. II prétend par
là servir d'aliment à notre âme ; et c'est pour cela que le prêtre, en nou» faisant part de cette divine nourriture, nous a dit:

Que le cori'S de Notrc-Seigneur Jésus-Christ conserve votre dme pour la vie éternelle, ^e pourrais-je donc pas bien, si vous
retourniez à vos premières habitudes, vous faire lo même reproche (jue saint Paul faisait aux Galates : insensati Galatœ ! qui»
vos fascinavit non obcdire vcritati?0 insensés que vous êtes ! qui vous a ensorcelés pour vous faire abandonner lâchement et hon-
teusement le parti de la vérité? Quelle folie d'avoir commencé par la pureté de l'esprit, et de finir par la corruption de la

chair I

Deuxième partie. La persévérance chrétienne est le titre le plus légitime et le gage le plus certain pour participer un jour à
la gloire de Jésus-Christ ressuscité: 1° la persévérance représente déjà dans nous l'état de cette bienheureuse résurrection

;

2° elle nous dispose et nous conduite celte bienheureuse résurrection ;
3° elle nous fait mériter, autant qu'il est possible, la

grâce spéciale de cette bienheureuse résurrection,

1° La persévérance chrétienne représente déjà dans nous l'état de cette résurrection glorieuse, dont nous voyons les prémices

dans la personne du Sauveur. En quoi consiste cet état des corps glorifiés ? en ce qu'ils ne sont plus sujets à aucune vicissi-

tude, en ce que leur gloire est immortelle. Or, rien n'approche plus de cet état que la persévérance du juste, ou d'un pécheur

converti. Car, au lieu que les mondains sont dans un changement perpétuel, le juste, fortifié par la bonne habitude, est invio-

jablement ce qu'il doit être, et par là anticipe l'heureux état de la résurrection future. C'est ce que disait saint Cyprien à des

vierges chrétiennes : Vos resurrectionis gloriam in hoc sœculo jam tendis ; Vous possédez par avance dans cette vie la gloire

que nous attendons dans l'autre. Or, ce que saint Cyprien leur disait, je puis bien vous l'appliquer ; et les plus libertins même
ne sont pas exclus de ce bonheur, puisque les plus libertins sont capables d'une parfaite conversion comme les autres pécheurs.

Mais si vous ne soutenez pas ce que vous avez entrepris, il est bien à craindre que vous ne soyez pas du nombre de ceux qui,

selon la parole du Prophète royal, doivent un jour ressusciter dans l'assemblée des justes. Celui, dit le Sauveur du monde, qui
regarde derrière lui après avoir mis la main à la charrue, n'est pas propre au royaume de Dieu. Et comment un homme incons-

tant et léger, reprend saint Chrysostome, serait-il propre au royaume de Dieu, puisqu'il ne l'est pas même pour le monde e
pour les affaires du monde ? Et d'ailleurs, conclut le même Père, si nous ne sommes pas propres au royaume de Dieu, que sert-

il de l'être pour toute autre chose ?

2° La persévérance chrétienne nous dispose et nous conduit à la résurrection bienheureuse. Car elle nous conduit à la per-
sévérance finale, qui est la dernière disposition à la bienheureuse immortalité. Dans les prédestinés, dit saint Jérôme, on ne
cherche pas le commencement, mais la fin. Par conséquent, c'est la persévérance qui met le comble à la prédestination des élus.

Cela senlend, me diiez-vous, de la persévérance finale ; il est vrai : mais par où arrive-t-on à la persévérance finale, sinon

parla persévérance commencée, qui est celle de la vie '? Ainsi nous ne nous disposons à régner un jour comme les saints dans

le ciel, qu'autant que nous nous accoutumons à persévérer comme eux sur la terre.

3° La persévérance chrétienne nous fait mériter, autant qu'il est possible, la grâce spéciale de la résurrection bienheureuse :

pourquoi '? parce qu'elle nous fait mériter, autant qu'il est possible, la grâce de la persévérance finale. Quand je dis mériter, je
n'entends pas d'un mérite de justice, mais d'un mérite de convenance, et fondé sur la miséricorde et la libéralité de Dieu. C'est-

à-dire que Dieu voyant l'homme appliqué de sa part à se maintenir dans la grâce, il se sent réciproquement ému, en vue d'une
telle constance, à le gratifier de ses plus singulières faveurs, et en particulier du don de la persévérance finale. De là, quand nous
voyons un juste mourir saintement, nous ne nous en étonnons point; mais nous reconnaissons en cela une espèce de conve-

isance, qui, sans blesser en rien la justice de Dieu, l'a engagé à déployer toute sa miséricorde et à l'exercer. Au contraire, quand
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on nous pnrlc de cerlains justes qui se sont démentis à la mort, et se sont malheureusement perdus, nous en sommes elTr.iyét,

et nous juj,'iHin« qu'il y a eu duns celte disposition de Dieu quel(|ue chose que nous ne comprenons pa*. Quoi qu'il en puiss©

Être, la surprise oii nous jettent ces chutes inopinées et ces coups de réprobation, est une preuve que ce n'est donc point ainsi

que Dieu en uso selons les règles ordinaires.

Je finis par la louclianle exhortation de sîiint Jérôme k un homme du monde, qui commençiit h chanceler dans le dessefa

qui! avait pris de chercher h Itethléem un asile contre les périls du siècle : Obsecro te (rater, et moneo parentis affectUf

etc.., Application des paroles de ce Père à un pécheur converti.

El appropinquaverunt easlello quo ibant ; et ipse se/înxU longitu

irê- El coegerunl illuin, dicenlet : Alan» nobxseum.

Xorsqii'il» furent proche du bourg où Ils nllaicnt, il feignit de

vouloir aller plus loin. Et ils le pressèrent de demeurer avec eux, en

lui disant ; Demeurez avec nous. {Saint Luc, chap. xxiv, 28, 29.)

Voici, chrétiens, un grand mystère que l'E-

vangile nous propose, et qui renferme pour

nous une importante vérité . Deux disciples

iDarclicnt avec le Fils de Dieu, déguisé sous la

forme d'un voyageur; et lorsqu'il semble vou-.

loir se sé|)arcr d'eux, ils l'invitent ;\ demeurer

e( lui font môme une espèce de violence pour

16 retenir : Et coegeruut illum, dicentef; : Mane

riobisciim. Figure bien naturelle d'une âme
cbrélienne qui l'a reçu, ce Sauveur des hommes,

dans la communion pascale. Elle ne se contente

pas (ju'il soit venu chez elle, ou plutôt dans elle,

CAchc sous le voile et sous les espèces de son sa-

crement ; elle l'engage encore à demeurer avec

elle, et, par mille vœux redoublés, par de fer-

ventcs et d'instantes prières, par une sainte

itnportunité, mais qu'elle sait lui devoir être

agréable, elle le presse, elle le conjure, et lui

dit intérieurement: Ah 1 Seigneur, ne vous re-

lirez pas de moi ; car si je viens à vous perdre.

Je perds tout, puisque en vous perdant je perds

BOon unique et mon souverain bien : Mane no-

bisciun. Cependant, mes frères, s'il nous est si

important que Jésus-Christ demeure dans nous

et avec nous, il ne nous est ni moins important

b1 moins nécessaire de demeurer en lui et avec

lui ; et voilà ce qui s'accomplit, selon sa parole

même, dans ce sacrement adorable otî il s'est

donné à nous, et oiî nous avons dû nous donner

à lui : Qui manducat meam carnem, et bihit

meum sonyuinem, in me manet, et ego ineo '. Il

faut qu'il demeure en nous par la grâce, et il

fout que nous demeurions en lui par notre [)er-

sévérancc dans la grâce; il faut qu'il demeure

eu nous pour nous aider de son secours, et il

faut que nous demeurions en lui pour lui mar-

quer notre fidélité : il le faut, mes chers audi-

teurs ; et de sa part il n'y a rien à craindre,

parce qu'il ne nous abandonne jamais le pre-

mier ; au lieu que tout est à craindre de la nôtre,

parce que nous sommes l'inconstance même.
Heureux si je pouvais aujourd'hui vous forti-

fier, vous affermir, et par là vous préserver de

] Juan,, Ti# 66.

ces rechutes si ordinaires dans le christianisme,

et si funestes ! c'est ce que j'entreprends dans

ce discours, où je vais vous parler de la [)ersévé-

rance chrétieimo, après que nous aurons sa-

lué Marie. Ave Maria.

C'est par sa passion et par sa mort que Jésus-

Christ a vaincu le péché ; mais j'ose dire que
cette victoire serait imparfaite s'il ne ti iomphait

encore de notre inconstance. Or, c'est ce qu'il

fait par sa résurrection glorieuse, et c'est une
des grâces particulières qui y sont attachées.

Jésus-Christ est ressuscité comme il l'avait dit :

Surrexit sicut dixit^ ; mais la question est de

savoir s'il est ressuscité dans nous. Car, comme
saint Paul nous ai)prend que Jésus-Christ doit

être formé dans nous par la prédicalion de l'E-

vangile : Donec fornietur Christus in rohis 2
;

comme il nous enseigne que Jésus- Christ est

tout de nouveau crucifié dans nous par le péché :

Riirsiim crucifigentes sibimetipsis Filium Dei^ \

aussi est-ce une suite nécessaire de la doctrine

de ce gratid Apôtre, que Jésus-Christ doit res-

susciter en nous par la grâce de la pénitence.

Or, de toutes les marques à quoi nous devons

reconnaître s'il est ainsi ressuscité, la plus évi-

dente et la moins sujette aux illusions est la dis-

position où nous sommes de persévérer, et d'ac-

complir tidèlement ce que nous avons promis à

Dieu en nous convertissant à lui. Pour vous por-

ter, mes chers auditeurs, à cette sainte pcrsévé-

rauce,jc fais deux propositions, (pii vont par-

tager ce discours. Je dis que le mystère de Jé-

sus-Christ ressuscité nous engage fortement à
la persévérance chrétienne , ce sera la pre-

mière partie: j'ajoute que la persévérance chré-

tienne est le litre le plus légitime et le plus

certain pour participer un jour à la gloire de

Jésus Christ ressuscité, ce sera la seconde. Résur-

rection du Sauveur, principe de la persévérance

chrétienne; persévérance chrétienne, .gage as-

suré de noire résurrection bienheureuse : voilà

ce qui demande toute votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Etre inca[)ablc de pécher, c'est le propre de

la nature de Dieu ; n'être plus en pouvoir de

Math., xxvm, 6. — ' Gai., iv, 19. — » Heb., vi, 6,
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p(^('hor, c'est \ci privih^i^o de la nUmw ; n'avoir

jamais pck-luS c'est l'avantalagc de l'étal d'irino-

cenre;se converlir après le péché, c'est l'effet

ordinaire de la péiiiteneo; mais *étre converti

ponr ne plus pécher, c'est ce (pii s'appelle la

grAce et le don tie la persévérance. Or, de ces

états ainsi dislinj;nés, le [)remitM", (jni consiste

ftéire lncapahle(le pécher, est le pins excellent;

mais il ne convient pas ;\ la créature: le second,

de n'être phis sujet h la corruption du péché,

est le plussoidiaiiahle ; niais il est réservé ponr

l'autre vie : le troisième, de n'avoir jamais péché,

était un des |)Uis heureux ; mais par le malheur

de notre orij;inc nous en sommes déchus : le

quatrième, (l'avoir pleuré et réparé son péché,

est absolument nécessaire ; mais, quehjue res-

source jpie nous y trouvions, il ne sulïlt pas

pour notre sûreté: le dernier, j'entends celui de

la persévérance dans la grâce, est par rapports

nous un bonlieur parfait, puisqu'il nous fait

participer, quoique en différentes manières, et à

rimpeccabiiité de Dieu, et îi l'innocence du
premier homme, et à la sainteté consommée
des bienheureux dans le ciel, et à la béatitude

commencée de ces pécheurs dont Dieu se plaît,

selon l'Ecriture, à faire sur la terre des vases

de miséricorde. Aussi est-ce cet état où Jésus-

Christ a prétendu nous élever, et dont il nous
propose dans sa résurrection la règle la plus

inXaillible que nous paissions avoir devant les

yeux: car je considère quatre choses dans la

résurrection du Sauveur du monde, qui toutes

nous (n;^agent à la persévérance; savoir, l'exem-
ple de cette résurrection, la foi de cette résur-

rection, la gloire de cette résurrection, et le sa-

crement de cette résurrection. L'exemple de
la résuiTcction du Sauveur est le vrai modèle
de notre persévérance dans la grâce ; la foi de

la résurrection du Sauveur est le solide fonde-

ment de notre persévérance dans la grâce ; la

gloire de la lésurrcclion du Sauveur est un
des plus touchants motifs de notre persévérance

dans la grâce ; et le sacrement de la résurrection

du Sauveur, de la manière que jo re\[)liquerai,

est comme le sceau de notre persévérance dans

la grâce : quatre considérations très-efficaces

pour nous affermir dans la sainte résolution que
nous avons formée de renoncer au péché et de

vivre désormais h Dieu . Ecoutez-moi , chré-

tiens ; et, ponr bien comprendre ces imporlan-
tesvérités, attachons-nous à la doctrine desaint

Paul, dont voici le grand mystère que je vais

vous développer.

Le bauveur est ressuscité, dit ce grand apô-

tre; mais ce qu'il y a de remarquable dans le

triomphe de sa résuirrclion, c'est que c(; Dieu-

Homme est ressuscité ponr ne plus mourir, et

que désormais la mort , n'aura plus .sur lui

«l'empire. Il est mort, mais une fois seule-

ment, pour l'expiation du[)éehé;et mairjle-

nanl il possède une vie iucorru|)tible, ime vie

qu'il ne perdra jamais: dhvisttts rcurijens ex
mintiiis, jam non vwrilur ; mors illi ullra )ion

domiitabitur '. Or, (pi'est-cc (pie saint Paul infé-

rait de lîi ? Ah ! chrétiens, ce que nous n'au-
rions jamais attendu, mais ce que l'E'^iirit de
Dieu lui faisait conclin-e pour nous : lia et vos

exislimnle, mortuos (juiilem esse peccato, viventes

uiilem Dco. Ainsi vous, mes frères, ajoulait-il,

si vous êtes ressuscites parla grâce delà péni-

tence, faites état que vous êtes morts [)oin' ja-

mais au péché, et (pie vous devez vivre constam-
ment et pour toujours à Dieu ; comme s'il nous
eût dit : Prenez bien la chose, et ne vous faites

pas une idée absli aile ni une foi spéculative de
cet état d'immortalité que Jésus-Christ a acquis

en ressuscitant ; car ce serait l'entendre mal.
Quand on vous dit que ce Dieu-Homme, depuiâ

qu'il est ressuscité, n'est plus sujetà la moi t, ce

n'est point un simple dogme de religion que
l'on vous explique, c'est un fond d'obligation

que l'on vous (lécouvrc, et un devoir que l'on

vous enseigne ; devoir qui se réduit à conserver

inviolablemcnt celte vie de la giâcequeious
avez recouvrée par la pénitence: car il est cer-

tain, et de la foi môme, que votre conversion,

quelque fervente qu'elle ait été d'ailleurs, n'aura

de vertu qu'autant qu'elle portera le divin carac-

tère de la sainte immortalité du Sauveur.

En effet, chrétiens, cette vie de la giâce que
nous rend la pénitence est, de sa nature, aussi

immortelle et aussi incojru|)tible que notre àme,
qui en est le sujet. Si, contre le dessein de Dieu,

nous perdons cette grâce, c'est à nous et non
point à elle que nous devons l'imputer ; et en
cela, dit l'ange del'écolj, saint Thomas, consiste

notre désordre, c'est-à-dire en ce que par le

péché nous nous ôlons volontairement à nous-

mêmes une vie aussi noble et aussi excellente

que celle-là, ursO vie qui, selon la propriéîéde

son être, ne devrait jamais finir. Et pourquoi

pensez-vous, mes cheis auditeurs, que la résur-

rection de Jésjs-Christ soit la seule que Dieu a

choisie pour nous servir de modèle dans notre

conversion ? car ceci n'a pas été sans dessein.

Lazare et plusieurs autres dont parle l'Ecriture

étaient ressuscites. Ces résurrections étaient vé-

ritables, surnaturelles, miiaculeuses ; et cepen-

dant l'Ecriture ne nous les propose point comme
1 Kom., VI, 9.
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des exemples h. quoi nous devions nous con-

former, ni comme des règles pour reconnaî-

tre devant Dieu si nous sommes convertis. En
voici la raison que doime saint Augustin : Par-

ce que la résurrection de La/arc, quoique mira-

culeuse, n'était qu'une résurrection passagère,

qui ne l'affranchissait pas absolument des lois

de la mort, et qui ne l'avait fait sortir du tom-

beau que pour y rentrer ri quelque temps de là.

Or, Dieu ne voulait pas que nolro conversion

fût si peu dinable, mais il voulait qu'elle fût

sans retour ; et parce qu'il n'y avait que la ré-

surrection de Jésus-Christ qui eût cette préro-

gative, c'est uniquement sur l'idée de celle-ci

qu'il prétend que nous nous formions : Resur-

gensjam non morilur; itaet vos. Ressuscité qu'il

est, il ne meurt plus ; ainsi ne mourez plus vous-

mêmes. C'était le raisonnement de saint Paul
;

et c'est ce qui condamne ces légèretés criminel-

les qui détruisent en nous et qui anéantissent

l'effet de tous les dons de Dieu ; ces inégalités et

ces inconstances qui rendent suspectes nos fer-

veurs et nos vertus mêmes ; ces découragements

qui nous font désespérer de soutenir le bien que

nous avons commencé ; cette facilité malheu-

reuse à reprendre le cours du mal que nous
avions interrompu; ces dégoûts de la piété, ces

retours scandaleux au monde et à toutes les

vanités du monde ; ces apostasies de la dévotion,

souvent aussi funestes pour le salut que celle de

la religion ; ces déplorables vicissitudes de relâ-

chement et de zèle, de pénitence et de rechute,

de vie et de mort. Car qu'ya-t-il de plus opposé à

tout cela que ce bienheureux état où est entré le

Fils de Dieu par sa résurrection glorieuse ? Mors
illi nltra non dominahitur ; la mort n'aura plus

de pouvoir sur lui; et telle est la règle que
je me dois appliquer et par où je dois juger

de ma conversion : Jta et vos existimate
,

morluos quidem esse peccato , viventes autem

Deo.

Si donc vous qui m'écoutcz, et qui dans cette

solennité avez reçu la grâce de votre Dieu, vous

n'êtes pas dans la disposition de la conserver
;

si vous n'êtes pas déterminés à sacrifier toutes

choses pour faire toujours vivre cette grâce dans
vos âmes ; si, par la connaissance que vous avez

de vous-mêmes, vous prévoyez que cette grûce

s'affaiblira bientôt, et succombera môme aux
attaques qu'elle va recevoir dans les occasions

dangereuses où vous l'exposerez; si cette passion

qui lui est contraire, mais à laquelle vous avez

renoncé, après une trêve de quelques jours, re-

prend encore l'ascendant sur vous, et qu'au lieu

ûe vous confirmer dans une vie chrétienne par

la solidité de la grAce, vous donniez, pour ainsi

dire, h la grâce môme et à la vie chrétienne que
vous avez endjrassée, le caractère de votre ins-

tabilité; enfin si le divorce que vous avez fait

avec la chair et avec le monde est semblable aux

ruptures de ces Ames passionnées qu'on voit,

après bien des éclats, bien des dépits, bien des

reproches, revenir i\ de nouveaux engagements,

cl s'attacher l'une à l'autre plus étroitement et

plus forleincnl que jamais : si cela est, chrétiens,

désabusez-vous, et n'ajoutez pas au malheur de
votre état le désordre d'un aveuglement volon-

t.'iire. Voire pénitence n'est point ce qu'elle doit

être, parce que vous n'êtes pas ressuscites comme
Jésus-Christ. Ah ! Seigneur, s'écriait le Prophète

royal, et devons-nous nous écrier avec lui, puis-

que dans la ferveur de sa pénitence il parlait au

nom de tous les pécheurs, c'est sur ce modèle de

la résurrection de votre Fils que vous m'avez

jugé, que vous m'avez éprouvé, que vous avez

examiné si ma conversion avait toutes les qua-

lités d'une résurrection parfaite : Probasti me, et

cognovisti me ; tu cognovisti sessionem meam et

résurrectionem meam i. Et par où. Seigneur,

avez-vous connu qu'elle serait telle que vous la

demandiez, ou qu'elle ne le serait pas? Le Pro-

phète l'exprime dans la suite du psaume : Intel^

lexisti cogitationes meas de longe 2 ; Vous avez

découvert de loin toutes mes pensées ; vous avez

suivi toutes les traces de ma vie, vous avez prévu

toutes mes voies ; et, pénétrant dans l'avenir par

une lumière anticipée, vous avez observé si ma
conduite répondrait à mes résolutions, si je

tiendrais ferme dans le parti de votre loi, si je

résisterais aux attraits du vice et de la passion,

si le torrent du monde ne m'emporterait point,

si le respect humain ne m'ébranlerait point, si

la contagion du mauvais exemple ne me cor-

romprait point, si je ne me laisserais point tour-

ner, comme un roseau, de tous côtés ; si, lassé de
quelques démarches que j'aurais faites dans le

chemin du salut, je ne retournerais point en
arrière : Et omnes vias meas prœvidisti 3. C'est sur

cela, mon Dieu, qu'est établi le jugement que
vous avez porté de moi ; et au moment môme
que je me suis relevé de mon péché en le détec-

tant, c'est par là que vous avez reconnu si ma
résurrection aurait du rapport avec celle de mon
Sauveur : Tu cognovisti sessionem ineam, et resur-

rectionem meam. Comme si le Prophète eût dit :

Supposé que vous n'ayez prévu. Seigneur, après

ma conversion, que de honteuses et de lâches

rechutes, vous l'avez connue, mais vous l'avez

connue pour la réprouver. Au contraire, si votre

1 Psalm., cjuxviii, 12. — J Ibid. 3. — » Ibid. i.
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ï)rescience mlorahli' vous y a lait voir de la fcM-

ineté elde la coiislance, vous l'avez coiimio, mais

pour Tapprouver, mais pour la récompenser,

mais pour la conroimer : Tu co(jnovisti sessionem

vwam, ft ri'surri-cliimfm mcam. \'o\\h le modèle

de la perstSéraiico d'un pécheur coiiveili : en

voulez-vous le londetneMl solide ? c'esl ici que

\olie altentiou m'est nécessaire.

J'ai dit que le Sauveur du monde, en res-

suscilant selon la chair pour ne plus mourir,

nous enj^agcait iudispensahlementù ressusciter

eu esprit pour ne plus pécher. Comment cela ?

le voici : c'est qu'à prendre la chose dans sa

source, Jésus-Christ ayant toujours donné aux

juifs sa résurrection comme le gage authenti-

que de ses promesses et connne la preuve in-

contestable de sa doctrine, il s'ensuit, et c'est

le sentiment de tous les Pures, que toute la foi

chrétienne est essentiellement fondée sur la

résurrection de cet Homme-Dieu. S'il n'est pas

ressuscité, disait saint Paul, nous avouons que

noire foi est vaine ; mais s'il est ressuscité, nous

prétendons, et avec justice, qu'il n'est rien de

plus solide, ni rien, pour ainsi parler, de plus

subsistant que notre foi : or, prenez garde,

chrétiens; ce qui fait subsister notre foi, c'est ce

qui fait subsister notre conversion, parce que

notre conversion, selon le concile de Trente, n'a

point d'autre fondement que notre foi. En effet,

ce qui m'affermit dans la sainte disposition où
je puis èti'e de fuir désormais le péché, c'est la

solidité de ma créance ; et ce qui soutient ma
créance, c'est '^'* résurrection de Jésus-Christ :

par conséquent, la résurrection de Jésus-Christ

est comme le principe de ma persévérance dans

le bien. Tandis que je me fonde sur celte résur-

rection, ma foi ne peut chanceler ; et tandis que

ma foi ne peut chanceler, je ne puis chanceler

moi-même dans l'obéissance que je dois à Dieu.

Or, le Fils de Dieu ressuscité opère dans moi l'un

et l'autre ; car en ressuscitant il appuie ma foi,

et en appuyant ma foi, il anime et il fortifie ma
volonté.

C'est de quoi nous avons un bel exemple dans

la personne des apôtres. Avant la résurrection

du Sauveur, rien de plus fragile et de plus faible

que les apôtres. Ils protestèrent à Jésus-Christ

qu'ils le suivraient jusqu'à la mort, et dans un
moment ils l'abandonnèrent. Saint Pierre parut

hardi et intrépide dans le jardin ; mais dans la

maison du pontife une simple femme l'intimida.

C'étaient, dit saint Augustin, les colonnes de
l'Eglise, mais des colonnes sans appui, et qui
n'avaient rien de stable. Ils voulaient, et ils ne
voulaient pas ; ils avaient du zèle, et ils n'en

avaient pas ; ils étaient à Jésus-Christ, cl ils n'y

étaient |)as. Mais dés (|ue Jésus-Christ, par sa

résurrection, eut dissipé tous les nuages l'e leur

incrédulité, ce lurent des honunes plus Icrmc8

(pje des rocheis, ce furent des colonnes de
bronze et d'airain ; ils ne cédèrent ni à la violence

des [)ersécidions, ni à la ligueur des tourments,

ni à la mort même ; ils s'e.\|)0sèrent à tout, ils

endurèrent tout i)our la cause de leur Maiire,

Qui fit ce miracle ? la foi de Jésus-Christ ressus-

cité : ii^o coM/irmaui co/»/m»«s ejîis^; Oui, dit

cet Homme-Dieu par son Prophète, selon la

paraphrase de saint Augustin, c'est moi qui les

ai affermis, et qui, voulant poser sur eux l'édi-

fice de mon Eglise dont ils devaient être la base,

leur ai donné une vertu à l'épreuve de toutes

les tentations. Ils ont cru ma résurrection, et

dès lors ils ont eu comme un esprit nouveau,

comme un cœur nouveau ; ils se sont sentis

confirmés dans la grâce : Ego confirmavi colum-

iias ejus. Or, je vous demande, chrétiens, pour-

quoi la résurrection du Sauveur, ne fait-elle pas

la môme impression sur nous? Avons-nous une
autre foi que les apôtres ? Est-ce pour les apôtres

plutôt que pour nous que Jésus-Christ est ressus-

cité glorieux et immortel ? Ce mystère est-il

moins efficace pour fixer notre inconstance; et si

nous en sommes aussi persuadés qu'eux, pour-

quoi ne serons-nous pas aussi fidèles qu'eux? Di-

sons quelque chose encore de plus particuher, et

faisons ensemble une réflexion bien touchante.

Quand saint Paul exhortait les Hébreux à la

persévérance chrétienne, voici une des grandes

raisons dont il se servait : Christusheri, et hodie,

ipse et in sœcula 2 ; Jésus-Christ, leur disait

l'Apôtre, n'est plus sujet à aucun changement
;

il était hier, il est encore aujourd'hui, et il sera

le même dans tout tes siècles. Pourquoi donc,

concluait-il, changeriez-vous à son égard de sen-

timents et de conduite ? Doclrinis variis et père-

grinis noUte ergo abduci 3. Ah ! chrétiens, appli-

quons-nous à nous-mêmes ce raisonnement. Il

est difficile que nous n'ayons été quelquefois

touchés de Dieu, et que dans le cours de notre

vie il n'y ait eu d'heureux moments où, détrom-

pés de la vanité du monde et confus de nos

égarements passés, nous n'ayons dit à Dieu de

bonne foi : Oui, Seigneur, je veux être à vous, et

je neme départirai jamais de la résolution sincère

que je fais aujourd'hui de vivre dans votre loi

et en chrétien. Rappelons un de ces moments,

ou plutôt rappelons les sentiments de ferveur et

de piété que le saint-Esprit excitait alors dans

nos cœurs ; car nous savons ce qui nous touchait,

{ Psalm., LxXiT, 8.-2 H«br., xju, 8. — ^ Ibid-, ».
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et nous n'en avons pas encore perdu le souvenir.

Rcinellons-nous donc au moins en esprit dans

l'élal où nous nous trouvions, et sur cela raison-

nons ainsi avccnous-nièinrs : Eh bit'u ! la rrsnlu-

lion <|uc je lis en lel temps de renoncer à mon
péciié et de m'altacher h Dieu n'csl-elle pas

encore maintenant aussi bien fondée et d'une

nécessité aussi absolue pour moi que.je la conçus

alors ? Les principes de loi sur lesquels je réta-

blissais ont-ils changé ? m'esl-il snrvcim quel-

que nouvelle himiùre pour en douter? les choses,

considérées de près et en elle-mènies, sont-elles

difiérenles de ce qu'elles étaient ? Quand je com-

parus devant Dieu dans le tribunal de la péni-

tence, et que je confessai à Dieu mon iniquité, je

me condamnai moi-môme, je lus moi-même
mou accusateur et mon juge, et par conséquent

je lus convaincu moi-même que ce que j'appelais

iniquité l'était en elïet ; et quand je promis à

Dieu d'avoir pour jamais en îiorreur celte ini-

quité qui faisait le désordre de ma vie, quand je

m'engageai à en fuir l'occasion, je crus forte-

ment que ma consci«?nce, que ma religion me
l'ordonnait. Me trompais-je? était-ce préven-

tion ? était-ce erreur ? Non, sans doute : car je

suis obligé de reconnaître que c'était l'Esprit de

Dieu qui m'éciairait, et que je ne pensai jamais

mieux ni plus sainement. Tout cela était donc

vrai , et s'il l était alors, il le doit être encore

aujourd'hui, et il le sera encore demain et jus-

qu'à la fin des siècles, puisque la vérité de Dieu,

aussi bien que son être, est immuable iChrislus

heri, et hodie, ipse et in sœcula.

Excellente pratique, mes chers auditeurs, pour

se maintenir dans une sainte persévérance ; se

dire à soi-ii.ème : Je fus persuadé un lel jour,

et un tel joiu' mon esprit fui pénétré de celte

vérité; j'en ens une vue si parfaite que j'en fus

saisi, que j'en fus attendri jusqu'aux larmes. Je

ne la goûte plus cette vérité, comme je la goii-

tais; mais c'est toujours néanmoins la même
vérité, et tout ce que j'y goûtais s'y trouve

encore. Elle ne me paraît plus dans ce beau jour

où elle se montrait quand j'en étais sensiblement

ému; mais dans le fond elle n'a rien perdu de

tout ce que j'y découvrais. Malheur à moi de ce

qu'elle n'a plus pour moi le même goût ; mais

grâce h mon Dieu de ce que j'en ai conservé la

foi 1 Parler ainsi, et agir ensuite non plus en

vertu du sentiment présent, mais des résolu-

lions passées, les faire revivre en nous, et

quand la tentation nous attaque, nous sollicite,

quand l'occasion se présente, nous munir de

cette pensée : J'avais prévu tout cela, et j'y étais

disposé lorsque je formai le dessein d'être à

Dieu
;
puisque j'ai encore ce qui opérait en

moi celte disposition, pourquoi ne ferais-je pas

aujourd'hui ce que j'aurais fait alors, et pour-
quoi vou(lrais-je abandonner Dieu, et me con-

tredire moi-même? Non, non. Seigneur, il n'en

ira pas de la sorte ; il ne faut pas que le caprice

de ma volonté l'emporte sur la règle de ma foi

et de ma raison : vous êtes, ô mon Dieu, un
trop grand Maître pour être servi par humeur;
et je liens à vous par des liens trop forts pour
prétendre jamais m'en détacher : j'ai cru, Sei-

gneur : Credidi ; et c'est pour cela, que je vous
ai donné une parole dont j'ai pris le Ciel h té-

moin ; savoir, de garder inviolablemeut le traité

et le pacte solenmd que j'ai fait avec vous dans
ma péuitCiice : Credidi, propter quod locutus

sîim^. Voilà, mes chers auditeurs, ce quej'appelle

agir par la foi et vfvre de l'esprit de la foi,

en quoi consiste proprement le caractère de

l'hommejuste : Jiislus aulem meus ex fide vivit\.

Résurrection de Jésus-Christ, modèle de notre

persévérance, fondement de notre persévérance,

et motif encore de notre persévérance : com-
ment cela ? Apprenez-le.

C'est que la résurrection du Sauveur nous

met devant les yeux la gloire et l'iunnorlalité

bienheureuse où nous aspirons, et qui doit être

notre récompense éternelle. Aussi prenez garde

que ce fui la vue de celte résurrection qui i>"«-

pira au patriarche Job tant de constance d^iis

les plus rigoureuses épreuves. Toutes choses le

portaient, ce semble, à quitter Dieu : il se trou-

vait accablé de misères et de calamités qui l'as-

siégeaient de toutes parts ; ses amis mêmes s'é-

taient tournés contre lui ; sa femme insultait

à sa piété, en la traitant de simplicité : Adhue

tu permanes in simplicitate tua 3 ? Mais que lui

répondait ce saint homme? Allez, lui disait-il

vous parlez en insensée : Quasi una de slultis

muUeribus locuta es *. Vous me reprochez mon
attachement au Dieu que j'adore ; et moi je vous

dis que je l'aurai jusqu'au dernier soupir de ma
vie, et que toutes les calamités du monde ne

m'obligeront jamais à m'en départir. Et quel

motif en apportait-il? Ah ! chrétiens, admirable

leçon pour nous .' Scio enim quod Redemptor

meus vivit, et innovissimo die de terra surrectu-

rus sum'^ ; Oui, je serai constant et fidèle, ajou-

tait-il, parce que je sais que je dois avoir un
Sauveur qui ressuscitera plein de gloire, et que

je ressusciterai moi-même un jour comme lui.^

Or, celte gloire dont je le vois déjà tout écla-

tant, celte gloire qui par communication doit se

'Psalm., cxv, 1. — = Hebr., x, 88. — » Job,, il, 9. — < Ibid.,

10. — *Ibid., ux,26.
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r.'ii.Tndro sur moi, c'est ce (|ui in'eii^'a^'C ji soiif-

Irir sans miiiiniirer, c'est ce i\m réprime mes
|ilainles, c'est ce (|ui adoucit mes maux, c'est

ce (jiii me soutient dans raccaldeuienl ex-

lic^me où me réduisent i'iiumiliatiun cl la

douleur; cette csperafiee (jue je nourris dans

mon sein est le fïiand uu)lif de nui persé-

vérance : rit'iiosita est hœcspes rnea in siïiu meo '.

Ainsi parlait cet lionime de Dieu. Or, mes frè-

res, reprend saint Augustin, si la vue d'une

résurrection si éloifïuée inspirait à Job ces scn-

timenls au milieu de la genlililé, nous, élevés

au milieu du cluis(ianisine,iu)us qui la voyons

de si prés, celte même résurrection, nous

qui, dans cette solennité, eu célébrons la mé-
moire, eu serons-nous moins touchés et le de-

vons-nous moins être ?

Eullrt, Jésus-Christ ressuscité devient par un
excès de son amour, et par un elTel merveil-

leux du sacrement de son corps, le sceau de

notre persévérance dans la grâce, puisque, tout

ressuscité et tout immortel qu'il est, il veut

bien èlre noire Agneau pascal, selon l'expres-

sion de l'Apôtre, et s'immoler tout de nouveau

sur nos autels pour s'unir inlimement à nous,

et pour nous faire vivre en lui et par lui : Pa-

scha uostrum immoJatus est Cliristus 2. Ce Dieu

de gloire, le jour même de sa résurrection, se

fait nolie nouiriture; et après être sorti triom-

phant du tombeau, il vient, obscur et invisible,

s'ensevelir dans nous par la communion. Que
prétend-il? On vous en a instruits, chrétiens,

et vous ne le pouvez ignorer : il prétend servir

à voire àme d'aliment, mais d'un aliment cé-

leste et spirituel ; et comme le propre de l'ali-

ment est d'entretenir la vie, il se donne à vous
pour conserver cette vie divine, cette vie de la

grâce que la pénitence vous a rendue. Avez-
voiis fait, mou cher auditeur, quelque réflexion

aux saintes et vénérables paroles que le prêtre,

comme ministre de l'Eglise, a prononcées en

vous admettant à la participation du corps de

Jésus-Christ ? peut-être n'y avez-vous pas pensé,

et néanmoins c'est à quoi vous deviez être atten-

tif; car voici comment il vous a parlé : Recevez,

mon frère, le corps de voire Seigneur et de

votre Dieu, alin qu'il garde votre àme, et qu'il

la préserve de la mort du péché ; non pas pour
quelques jours ni pour quelques mois, mais
pour la vie éternelle : Ciutodiat animam ttiam

in vitam œternam. Et en effet, s'il n'avait été

question que de vous faire vivre pour quelque
temps, en vain Jésus-Christ aurait-ildaigné nour-
rir votre àme de sa propre chair: il ne fallait pas

» Job., xlx 27. — » 1 C«»r., T, 7.

pour cela un pain si exquis; mais 'ce pain dont
vous avez fait vulre pAipic est un pain, dit Jé.sus-

Clnist même, (|ui se mange |)our ne nujiirir

j imais : llic est panis de cœlo deHcendem, ut H
quis ex ipso manducet, non moriaturK Et voilà

ce <|ue je vous ai proposé d'abord comme le sa-

crcnuMit de voire persévérance dans la grâce;
vérilé recoiume de tous les Pères, puisque c'est

ainsi qu'ils explicjuenl celte grande promesse
du Sauveur : Qui man ducat hune panem, vivet in
œternn

m
'^'

, Cchi'i (jui mangera ce pain vivra
éternellement ; non pas, dit saint Jérôme, d'une
vie cor[)orelleet matérielle, mais d'ime vie spi-

rituelle et surnaturelle, qui doit être le fruit de
l'adorable Eucharistie. Si donc, engagés comme
vous l'êtes à la persévérance chrétienne, et par
l'idée de la résurrection de Jésus-Christ, cl par
la foi de la résiu-rection de Jésus-Chri.st, et par
la gloire de la résurrection de Jésus-Cluist, enfin

par le sacrement de la résurreclion de Jésus-

Christ
; si, dis-je, comme tanl de lâches chré-

tiens, vous retourniez à vos premières habiludcs,
si vous vous laissiez encore surprendre aux
illusions du monde; et, au lieu de donner à la

grâce le temps de s'enraciner dans vos cœurs, si

vous étouffiez ce bon grain, selon la parabole,

et qu'au bout de (juelques semaines on vous revit

dans les mêmes engagements et les mêmes dé-
sordres, n'aurais-je pas droit de vous faire le

reproche que faisait saint Paul aux Galates? il

leur avait annoncé le royaume de Dieu, il les

avait tous engendrés en Jésus-Christ par l'Evan-

gile, et tandis qu'il avait été parmi eux, ils

étaient demeurés fermes dans la foi; mais à
peine les eut-il quittés qu'ils oublièrent ce qu'ils

étaient, et qu'ils reprirent les observances dn
judaïsme. Saint Paul le sut, et voici en (luels

termes il leur témoigna là-dessus son ressenti-

ment; plaise au Ciel que je n'aie jamais sujet de
vous les appliquer : Miror, quod tam cita trans-

ferimini ab eo qui vos vocavit in gratiam Chri-

sti^; En vérité, mes frères, il est bien étrange
que vous ayez si tôt changé de sentiments, et

qu'en si peu de jours vous ayez renoncé à celu/

qui vous avait appelés et conduits par sa grâce

à la connaissance de Jésus-Christ. insensati

Galatœ, quis vos fascinavit non obedire veriluti ^ ?

insensés que vous êtes, qui vous a ensorcelés
pour vous faire abandonner lâchement et honteu-
sement le parti de la vérité ? Sicstultiestis, ut cum
spiritu cœperitis, nunc carne consummemini ^ ^

Quelle folie d'avoir commencé par la pureté de
l'esprit, et de finir maintenant par la corrup-

' Joan., VI, 50. — • Ibid., 69. — » GalaU, i, 6. — < Itid , Ui, 1. —
» Ibid., 3.
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tioii (le la chair! Ainsi leur parlait l'Apôtre, et

vous parUM-ais-jc, chrétiens ; car j'aurais bien

de quoi ni'étonner que des résolutions prises h

la face des autels et en la présence du Seigneur

se fussent tout à coup évanouies. Eh quoi I mes

frères, vous dirais-je aussi bien que saint Paul,

vous faisiez à Dieu de si saintes protestations ;

vous nous donniez dans le sacré tribunal des

paroles si expresses; vous vous obligiez de

si bonne foi, ce semble, à tout ce que nous

voi;s prescrivions ; vous deviez être si réguliers

h le pratiquer : mais l'avez-vous fait ? 5?c stulti

eslis, ut cim spiritu cœperitis, mine came eon-

summemini ! En ôtes-vous moins colères et moins

emportés ? en èles-vous moins ambitieux et

moins entêtés de votre fortune? en ôtes-vous

moins sensuels et moins adonnés à votre plai-

sir ? n'avez-vous plus revu celte personne, écueil

funeste de votre fermeté et de votre constance?

n'avez-vous plus recherché ces occasions si dan-

gereuses pour vous ? n'avez- vous plus tenu ces

discours ou médisants ou impies? Vous aviez

jeté les fondements d'une vie chrétienne et

spirituelle : qui vous a empêchés d'élever ce

saint édifice ? On espérait tout de vous, et dans

un moment toutes les espérances qu'on en avait

conçues sont renversées. Fallait-il pour cela faire

tant d'avances, fallait-il puiser dans les sources

salutaires de la grâce? fallait-il se laver dans les

eaux de la pénitence ? fallait-il manger la chair

de l'Agneau ? Sic stulti estis ? Poursuivons, mes

chers auditeurs. Je vous ai fait voir que la ré-

surreclioii du Fils de Dieu était pour nous un

engagement à la persévérance dans la grâce, et

j'ajoute que la persévérance dans la grâce est le

gage le plus certain que nous puissions avoir

d'une résurrection glorieuse à la tin des siècles,

et semblable à celle du Fils de Dieu. C'est le

sujet de la seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Dieu l'a ainsi ordonné, chrétiens ; et une des

loi de sa providence est que le salut dans cette

vie nous soit incertain, et que nous n'ayons ja-

mais sur la terre nulle assurance de notre pré-

destination éternelle : proviilence, dit saint Au-

gustin, que nous devons adorer, puisqu'elle nous

entretient dans l'humilité, et qu'elle excite en

nous la ferveur et la vigilance. Il est néanmoins

vrai, sans déroger en rien h celte règle, que la

persévérance dans le bien, et l'accomplissement

des saintes résolutions qu'on a formées, est la

marque la plus infaillible ù quoi nous puissions

reconnaître si nous serons un jour sembla-

bles à Jésus-Christ ressuscité, et si nous aurons

le l)onheur de participer à sa gloire. Je m'ex-

plique. Tous les théologiens conviennent qu'il y
a certains signes par où nous pouvons distinguer

ceux d'entre les (idèles qui doivent un jour

ressusciter à la vie, et ceux qui ressusciteront,

conrime parle le Fils de Dieu, pour leur dam-
nation. Mais, selon les mômes théologiens, ces

signes après tout sont équivoques et douteux, et

rien n'est plus ordinaire ni plus à craindre que de
s'y tromper. S'il y en a un, disent-ils, sur lequel

nous soyons en droit de faire fond, et (jui soit

capable d'établir solidement notre espérance

pour la résurrection bienheureuse, c'est cette

persévérance dans l'état où nous sonmies entrés

en nous convertissant h Dieu. Pourquoi ? par

trois raisons imporlanles que je vous prie de
bien méditer : parce qu'il est certain que la per-

sévérance représente déjà dans nous létat de
cette bienheureuse résurrection

;
parce qu'elle

nous dispose et (lu'elle nous conduit à cette bien-

heureuse résurrection ; enfin, parce qu'elle nous

fait mériter, autant qu'il est possible, la grâce

spéciale de cette bienheureuse résurrection. Dé-

veloppons ces trois pensées.

Je dis que la persévérance chrétienne repré-

sente déjà dans nous l'état de cette bienheu-

reuse résurrection dont nous voyons les prémices

dans la personne du Sauveur. Car, en quoi con-

siste cet état des corps glorifiés ? Le voici : en

ce qu'ils ne sont plus sujets à aucune vicissitude
;

en ce que la gloire dont ils sont revêtus n'est

point une gloire passagère, mais permanente, et

qui durera autant que Dieu même ; en ce qu'ils

sont aujourd'hui ce qu'ils seront éternellement,

et ce qu'ils ne peuvent jamais cesser d'être. Tel

est l'avantage d'un corps ressuscité et réformé,

comme dit l'Apôtre, sur le modèle du corps

glorieux de Jésus-Christ. Or, rien n'approche

plus de cet état que la persévérance du juste, ou
d'un pécheur converti et inébranlable dans le

plan de conversion qu'il s'est tracé. Car au lieu

que les mondains, semblables aux flots de la

mer, sont dans un changement perpétuel, et

que, toujours agités par leurs passions, ils suc-

combent à la crainte, ils cèdent au respect hu-

main, ils plient sous l'adversité, ils s'enflent

dans la prospérité, ils suivent l'attrait du plaisir,

ils se laissent vaincre par l'intérêt, abattre par

la tristesse, corrompre par la joie, entraîner par

l'occasion
;
qu'ils tournent non-seulement leur

raison, mais leur religion, au gré de l'humeur

qui les domine, et que, bien loin de s'afîermu'

par la grâce dans la i)iélé, ils anéantissent dans

eux la piété et la grâce même par leurs varia-

tions continuelles; état déplorable où, seloq
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saint Paul, la crc^atiire doit f^jc^mir de se voir rc^-

duite : Vnnitati enim crrutiu'a subjert'i eut •
;

lo jiislf, au roiitiairo, l'oililié do la hoimc liahi-

liulc (|iril sVst failo, tMovt^ aii-dcssiis de toiil ce

qui poiiriail le retirer des voies de Dieu, vain-

queur du monde cl de soi-in(^uie, marche tou-

jours d'un mtMne pas, suit toujours la mùme
rotde, !ie vit |)lus dans inic pit()yal)le altoi na-

tive de conversion el de rechute, de ferveur et

de relikhement, de rt^gtdaritt^ et de liherlina^e;

mais, d(Merminé îi la pratique de ses devoirs,

est inviolahlement ce ((u'il doit (Mrc, et par

l.\ anticipe l'heureux (Mat île la résurrection fu-

ture.

C'est sur quoi saint Cypricn félicitait avec tant

d'tMoquence des vierges chrétiennes qui s'étaient

consacrées ;\ Jésus-Christ, et qui trouvaient dans

leur retraite ce précieux trésor d'une éternelle

stabilité : Vos re!iun'ectionis (jloriam in hocsa'cnio

jam tenctis. Vous possédez, leur disait-il, dès

maintenant la gloire de la résurrection que

nous attendons. La chasteté que vous avez

vouée solennellement à Dieu, fait dès à présent

dans vos unies quelque chose de semblable à

ce que la résurrection doit faire dans les corps

des saints ; et votre constance à suivre le divin

Epoux que vous avez choisi, commence déjJi vi-

siblement dans vos personnes ce que la béati-

tude céleste achèvera et consommera. Or, ce que
saint Cyprien disait à ces épouses de Jésus-Christ,

je vous le dis, mes chers auditeurs. Oui, de quel-

que condition que vous soyez, si vous êtes res-

suscites avec Jésus-Christ de cette résurrection

véritable et durable dont je vous ai fait connaître

l'importance et la nécessité : Si consurrexistis

cum Christo 2; si vous êtes disposés, mais effica-

cement, mais sincèrement, à persévérer dans

la voie où la grâce de la pénitence vousa appelés,

je dis que vous avez déjà part à tout ce qu'il y a

de plus avantageux dans cet état d'immortalité

où nous espérons un jour de parvenir. Je dis

qu'être constants comme vous l'êtes, ou comme
vous paraissez le vouloir être dans le service de

votre Dieu, c'est être déjà marqués de ce sceau

du Dieu vivant que l'ange de l'Apocalypse doit

imprimer sur le front de tous les élus : Vos re-

surredionis gîoriam in hoc sœculo jam tenetis»

Et il n'y a personne de ceux qui m'écoutent qui

n'ait droit de prétendre à ce bonheur ; car les

libertins mêmes et les plus impies sont capables

d'une parfaite conversion, comme les autres

pécheurs ; et nous avons quelquefois la conso-

lation de voiries plus endurcis et les plus obs-

tinés dans le péché, quand ils se sont reconnus
' Kora., Tiii, 20. —

l
Coloss,, m, 1.

et rends dans l'ordre, s'y tenir plus étroitement

et plus inséparablement attachés : comme si

Dieu prenait |)laisir à faire éclater en eux toutes

les richesses de sa miséricorde. Puissant motif

pour exciter dans tous les coMirs un saint zèle

et une saint*; confiance ! Mais si par votre infi-

délité la grAce n'agit en vous (jue faibhîment,

(pu;super(ic,i(îllemi'nl ; si dans la pralirjiie vous
n'exécutez rien de ce que vous avez conclu et

arrêté avec Dieu
; si, dès les premiers jours, dé-

sespérant de pouvoir aller jusques au bout, et

déjà lassés du peu de chemin que vous avez fait,

vous regardez derrière vous et vous commencez
à reculer, j'ose, chrétiens, vous le dire,quoi(|ue

avec douleur, il est bien à craindre que vous ne
soyez pas du nondire de ceux qui, selon la pa-
role du Prophète royal, doivent un jour ressus-

citer dans l'assemblée des justes, et par une
triste conséquence, (jue vous ne soyez jamais

reçus dans le royaume de Dieu. Si je faisais de

moi-môme celte tiiste prédiction, peut-être pour-

riez-vous ne m'en pas croire, et en appeler

à un autre témoignage que le mien. Mais Jésus-

Christ même nous l'a ainsi déclaré dans son

Evangile, et c'est de sa bouche qu'est sorti ce

terrible arrêt : Nemo mittens manum suam ad
aratrum, et respiciens rétro, aptus est reçjno Dei '.

Comment, mes frères, reprend saint Chrysos-

tome, expliquant ce passage de saint Luc, com-
ment un homme inconstant et léger serait-il

propre pour le royaume de Dieu, puisqu'il ne
l'est pas même pour le monde, ni pour les

atîaires et le commerce du monde ? Que pense-

t-on dans le monde d'un esprit volage et chan-

geant qui se confie en lui, qui fait fond sur lui;

et de quoi le croit-on capable ? Or, si le monde
même, ajoute saint Chrysostome, malgré son
inconstance naturelle, est néanmoins le premier
à condamner l'inconstance de ceux qui suivent

ses lois, comment Dieu s'accommodera-l-il de
la nôtre ? Et d'ailleurs conclut le même Père,

si nous ne sommes pas propres au royaume de
Dieu, que sert-il de l'être pour toute autre chose?

Eussions-nous les plus rares talents, et les plus

sublimes , les plus éminentes qualités ; avec

toutes les qualités et tous les talents que som-
mes-nous devant Dieu, si nous ne sommes pas

en état d'entrer dans sa gloire et de le posséder

lui-même ? Ce n'est qu'en persévérant qu'on

s'attache à lui, et ce n'est qu'en s'attachant è.

lui, qu'on se rend digne de lui, et digne de la

couronne qu'il nous promet. Voilà le titre le

plus légitime pour y prétendre et poui' l'obtenir,

et c'est ma seconde proposition.

> Luc, IX, 6t,
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Car prcnoz garde h ceci, mes chers aiuliteurs -.

que fait la persévérance chrélieiinc dans un pé-

cluMir converti et l'uhMe ;\ la gr.ice de sa conver-

sion ? clic le conduit h la persévérance finale.

El qiiVsl-cc que la persévérance finale ? c'est la

dernièie disposition h l'immorlalité bienheu-

reuse. Je in'explicpie. Quand les théologiens par-

/ lent de la prédestination des saints» ils nous la

font concevoir comme une chaîne mystérieuse,

composée de plusieurs anneaux entrelacés les

uns dans les autres, et qui se tiennent sans in-

leiruption. Du côté de Dieu, disent-ils, celte

chaîne n'est autre chose qu'une suite de moyens,

de secours, de grâces, que Dieu a préparés pour

soutenir ses élus, et pour les laire arriver h

la couronne de justice qui leur est réservée.

Ainsi l'enseigne saint Augustin. Jlais de notre

part cette chaîne est une suile d'actes qui se

succèdent les uns aux autres, et par où nous me-

nions celte couronne, en rendant chaque jourà

Dieu l'obéissance qui luiest due. Tous ces actes,

ajoutent les docteurs, sont comme autant de

parties de celle persévérance totale qui nous

sauve, et en cela ils sont tous de môme narture
;

mais il y en a un néanmoins, et c'est le dernier,

auquel tous les autres se terminent, et qui fait

la persévérance finale. Quoique ce dernier acte,

considéré en lui-même, n'ait ni plus de perfec-

tion, ni plus de mérite que les autres, cepen-

dant, parce qu'il est le dernier, c'est lui qui cou-

ronne tous les autres, et qui consonnne notre

bonheur. Car, comme dit saint Jérôme, dans

les prédestinés on ne cherche pas le commen-
cement, mais la fin. Paul a mal commencé, et

bien fini ; Judas a mal fini cl bien commencé :

Judas est réprouvé, et Paul glorifié. C'est donc

de la fin que dépend le sort et le discernement

des honunes dans l'autre vie. En vain aurions-

nous passé des siècles entiers dans la pratique

de toutes les vertus, il ne faut qu'une pensée

pour nous rendre criminels ; et si Dieu nous

prend au moment que nous iormoiis cette pen-

sée et que nous y consenlons, il n'y a point de

salut pour nous. Par conséquent, c'est la per-

sévérance qui met le comble à la prédestination

des élus : sans elle tout le reste est inutile, et

c'est elle qui nous met en main la palme, et qui

nous introduit dans la gloire : Bonum cert(nnen

certavi, cursum consummavi, de reliquo reiiosita

est mihi corona jusliiiœ ^
Cela s'entend, .ue direz-vous, de la persévé-

rance finale. Je le veux, mon cher auditeur
;

mais par où arrivc-t-on à la persévérance finale*

sinon par la persévérance commencée, qui est

celle delà vie ? Car, sans commencement il n'y a
point de fin, et toute fin a un rapport essentiel

à son commencement. D'où il s'ensuit que pour

persévérer à la mort, c'e»t-c»-dire que pour avoir

la persévérance finale, nous devons commencer
à persévérer dans la vie, puisque la persévé-

rance de la mort est le terme et la consommation
de la pers6\érancc de la vie. Et voilà pourquoi
j'ai dit que la persévérance dans les exercices

d'une vie chiélienne, est la voie qui nous
mène au royaume éternel. Et en effet, tandis

que nous suivons cette voie, tons les pas que
nous faisons nous sont comptés. Mais du mo-
ment que nous la quittons, nous nous éloignons

de ce bienheureux héritage que Dieu nous pro-

pose comme l'objet de notre espérance ; et ce

qu'il y a de plus déplorable, c'est que tout ce

que nous avons fait jusque-là n'est plus pour

nous de nulle valeur, parce que notre rechute

dans le péché et notre retour au monde en sus-

pendent tout le mérite. Il faut recommencer tout

de nouveau, reprendre la route que nous avions

perdue, rentrer dans la carrière, et la fournir

avec une persévérance infatigable. Ainsi nous

ne nous disposons actuellement à régner un
jour coumieies saints dans le ciel, qu'autant que

nous nous accoutumons à persévérer comme
eux sur la terre. Voilà tout le secret de ce grand

mystère que nous appelons prédestination. En
parler de la sorte, ce n'est ni philoso[)her ni user

de conjectures, puisque tout ce que j'en ai dit

estfondésur l'oracle de Jésus-Christ même : Qui

aiitem perseveraverit usque in fincm, hic salvus

erit i
; Celui qui persévérerajusqu'à la fin sera

sauvé. Or, ces paroles, remarque saint Chrysos-

tome, ne doivent pas être entendues de la grâce de

la persévérance, mais de la vertu de la persévé-

rance, puisqu'il est constant que le Fils de Dieu

a prétendu par là nous exhorter à une chose qui

fût en noti'e pouvoir, et qu'il dût récompenser

comme un effet de notre fidélité ; ce qui con-

vient à la persévérance prise comme vertu, et

non pohit comme don et comme grâce. D'où

vient que le Saint-Esprit nous fait ailleurs de

celte persévérance un commandement : Esto

fidelis usque admortem 2; Tenez ferme et coud)at-

tez juscpi'à la mort. Vous me répondrez peut-

être qu'il est toujours vrai que cette vertu de per-

sévérance dépend essentiellement de la grâce

de la persévérance ; et que d'ailleurs cette grâce

de la persévérance est tellement donnée de Dieu

que nous ne la pouvons mériter. Ah ! chrétiens.

I

JnTioi.,i7.7, } WaUli., X, 22. — 2 Apoc, ii, 10,
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rctonoz liion co qui mo rosier ;\ vous dire ; c'est

paroùjeliiiis, et ce sera réclairtisseineiit de ma
troisit'iiie prupositioii.

Je lésais, mes chers aiiditeiiis, (|nel(|iie justes

que iiDiis soyons, (|iiel((U(' hoimes (iMivres (|iie

nous avons pr.iliqiiées et (|iie nous |ii'alii|itioris

encore tous les jours, nous ne pouvons méri-

ter ce (Ion souverain tie la persévérance liuale :

le méiiler, dis-je, d'nn mérile i)arlait, d'un mé-
rile de juslice, d'un mérile (|ui nous donne

droit lie l'exiger, ou,si vous voulez. (|ue je m (ex-

prime avec l'école, d'un nuMile de condignité.

C'est ainsi que tous les Pères de l'Eglise l'ont

reconim. Mais outre ce mérite il y en a un autre:

un mérile de convenance, un mérite, disent les

tliéologiens, de congruilé, un mérile l'onde sur

la miséricorde et sur la pure libéralilé de Dieu
;

c'est-à-dire que Dieu, voyant l'hounnc appliqué

de sa part i\ se maintenir dans la grâce, et pour

cela se laire violence à lui-même, morlilier ses

passions, résister et combattre, il se sent réci-

proquement ému, en vue d'une telle constance,

à le gratifier de ses plus singulières faveurs, et

en particulier du don de la persévérance finale,

parce (]ue c'est la marque de la plus grande
distiuclion et du choix le plus spécial que Dieu

puisse i'aired'une àmc dans l'ordre du salut. Or,

je prétends qu'à l'entendre ainsi, nous pouvons
mériter cet excellent don. De 1;\, mes frères,

quand nous voyons un juste, après avoir long-

temps persévéré dans l'observation de la loi de
Dieu, mourir saintement, nous ne nous en
étonnons point. Nous disons : Cela est conforme
aux idées que l'Ecriture nous donne des juge-
ments (le Dieu : cethomme a trop bien vécu pour
finir autrement sa course ; selon les lois commu-
nes de la Providence, une vie si innocente et si

fervente ne pouvait être terminée que par une
pareille mort ; Dieu lui a fait grâce, mais en lui fai-

sant grâce il aeu égardà ses bonnes œuvres. Nous
reconnaissons donc dans cette conduite de Dieu

mie espèce de convenance qui, sans blesser en

rien sa justice, l'engage à déployer toute sa mi-
séricorde et à l'exercer. Au contraire, quand on
nous parle de certains justes, qui, par un triste

naufrage, après une longue persévérance, ont

péri jusque dans le port et se sont malheureuse-

ment perdus; quandon nous rapporte ces exem-

ples, nous en sommes effrayés, nous les re-

gardons comme des prodiges, nous nous écrions

avec saint Paul : altitudo^l Nous jugeons qu'il

y a eu dans cette disposition de Dieu quelque

chose que nous ne comprenons pas; que cet

homme, qui vivait régulièrement en apparence,

) £om., XI, 13,

avait |»eut-^tre uti orgueil caché que Dieu a
voulu punir ; «pie l'elfet d'urn; justice si rigou-

reuse suppose un fond d'ini(pnté, qui ne parais-

sait pas au dehors, et «jiie Di(Mi voyait. Quoi
(pi'il en puisse étie, ces chutes inopinées et ces

coups de réprobation nous font trembler ; mais
la surprise même où ils nous jettent est une
preuve évidente ipie ce n'est donc |)oinl ainsi que
Dieu eu use selon les règles ordinaires, (!t que
nous sommes persuadés nous-mêmes (|ue la per-

vérance (inale estcomimmément et pies.jue im~

maïupiablement le fruit d'une persé\érancc
chrélienne pendant la vie.

C'est à celle persévérance de la vie que je ne
puis, mes chers auditeurs, assez vous porter;

et souffrez rpi'emprunlant ici les paroles de saint

Jérôme, je vous dise pour conclusion de ce dis-

cours ce que disait ce saint docteur à un homme
du monde qui commençait à chanceler dans le

dessein qu'il avait pris de chercher dans la rc-

tr.iile de Bethléem un asile contre les |)éiils du
siècle. Car voici comment il lui parlait, et com-
ment Dieu m'inspire de vous parler àvous-mê-
mes : Ohsecro te, fvaler, et moueo pareiUis affectu,

ut qui Sodomam reUquisti,ad montand fesl'uKins^

posttergum ne resjyicias ; Pécheur qui m'écoutez,

puisqu'en vertu de la grâce que vous avez reçue

voiTS' v^nez d'abandonner Sodome, c'est-à-dire

puisque vous avez renoncé à vos engagements

criminels, je vousconjure, par la charité que vous

vous devez à vous-même, de ne tourner plus les

yeux vers le monde, ce monde profane, ce monde
corrupteur que vous avez quitté, et dont vous avez

si longîem[!S éprouvé la tyrannie. Ne aratri sti-

vam, ne [unbriam Salvatoris, quam semel tenere

cœpisti, aliquando dimittas; Non, mon cher frère,

ne pensez plus à secouer le joug du Seigneur
que vous vous être imposé, et tenez toujours la

robe de votre Sauveur, pour le suivre. Vous ne
pouvez avoir un meilleur guide, et il ne vous

appelle après lui que pour vous conduire à sa

gloire. J\e de tecto virtuturriy pristina quœsiturus

vestimenta, descendus ; Prenez garde à ne pas dé-

choir des hautes vertus où vous avez voulu, paf

votre conversion, vous élever; et n'allez pas re

prendre les dépouilles de la vanité et du luxe,

aprè svous être revêtu des livrées de Jésus-Christ.

Ne de agro revertaris domum; Du champ de l'E-

gliseoù vous êtes rentré, et où vous commencez
à recueillir les fruits de la gi'àce, ne retournez

point à ces maisons où votre innocence a tant de

fois échoué, ni à ces lieux de scandale et de dé-

bauche. Ne campeslria cum Loth, ne amœnahor-
tonim diligas, quœ non inigantur de cœlo, ut

terra snnda, sed de turbido flumine Jordanis ; Ne
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vous arrêtez pas, comme Loth, à tout ce qui

pourrait vous rapprocher de l'embrasement

dont vous vous êtes sauvé ; fuyez ces demeures

agréables, mais dont l'air est si contagieux pour

vous ; ces rendez-vous si propres h rallumer vo-

tre passion ; ces jardins si commodes pour l'en-

tretenir, où la pluie du ciel ne tombe jamais, et

qui ne sont arrosés que des eaux troubles du

Jourdain. Voilh, dit saint Jérôme, i\ quoi il ne

faut plus reloiu-iier. Cœpisse muUorum est, ad

culmen pervenisse paucorum : Plusieurs, ajoulait-

11, ont l'avantage de commencer, mais bien peu

ont le bonheur de persévérer. Or, il faut que

vous soyez de ce nombre. Ma douleur est de pen-

ser, chrétiens, que la plupart de ceux à qui je

parle en doivent être exclus, ou plutôt sont dans

la disposition de s'en exclure eux-mêmes. Ce qui

m'afflige jusqu'à dire comme David : Tabescere

we fecit zelus meus '
; Mon zèle m'a fait sécher

de regret : c'est de faire aujourd'hui celte triste

réflexion, que d'une si nombreuse assemblée, à

peine y en aura-il quelques-uns que le monde
bientôt ne rengage pas dans ses fers, et sur qui

le péché ne reprenne pas tout son empire. Mon
Dieu, que vos jugements sont profonds, et que

IFcalm., cxTiii, 139.

notre inconstance est déplorable ! Le comble de

l'affliction pour moi est de voir, comme saint

Bernard, que la résurrection du Fils de Dieu

soitdevenuc le terme fatal, ou, pour mieux dire,

le commencement de nos rechutes: Proh dolor!

terminus recidendi faclu est l'esurrectio Salua"

loris. Car n'est-ce pas là (|uc vont recommencer
les parties de plaisir, les jeux, les spectacles ; et,

par une conséquence infaillible, les impudici-

tés, les dissolutions, les excès ? en sorte qu'il

semble que Jésus-Christ ne soit ressuscité que

pour nous faire lâcher plus impunément la

bride à nos passions et à nos sens : Ex hoc

nempe redeunt comessationes, ex hoc laxantur

concupiscentiis frena ; qunsi ad hoc surrexit

Christus, et non propter justificutionem noslram.

Mais non, Seigneur, vous achèverez votre

ouvrage ; car c'a été votre ouvrage que ma con-

version. Vous le soutiendrez, comme vous l'avez

commencé ; et moi-même je le soutiendrai avec

vous et par vous. Votre grâce m'a prévenu, et

je l'ai suivie. Elle me montrera toujours le che-

min, elle me servira toujours de guide, et je la

suivrai toujours, jusqu'à ce que je puisse arriver

à la gloire, où nous conduise, etc.

SERMON POUR LE DIiMANGHE DE QUASIMODO.

SUR LA PAIX CHRÉTIENNE.

ANALYSE.

SoJET. Il leur dit une seconde fois -. La paix soit avec vous.

Voilà le précieux trésor que Jésus-Christ laisse k ses apôtres. Mais d'où vient qu'il ne se conlenfe pas deleur donner nne fois

la paix, et qu'il leur dit deux fois : Que la paix soit avec vous ? c'est ce que je vais vous apprendre, et d'où je tire le sujet de

ce discours.

Division. Paix de l'esprit et paix du cœur, double paix que le Sauveur donne à ses apôtres; et voilà pourquoi il leur dit deux

fois dans la même apparition : Que la paix soit avec vous. Mais par où arrive-t-on à l'une et à l'autre ? par la soumission à

la foi, et par l'obéissance à la loi. En deux mots, il faut que la foi gouverne notre esprit, si nous voulons qu'il soit dans le calme :

première partie. Il faut que la loi de Dieu règne dans notre coeur, si nous voulons qu'il jouisse d'un bonheur solide : deuxième

partie.

Première partie. Paix de l'esprit dins la soumission k la foi. Hors de cette soumission h la roi, il est impossible que notre

esprit, trouve jamais le repos. Car donnez-moi un homme déterminé à ne croire que ce qu'il lui plaît, sans déférer à la foi,

sur quoi s'appuiera-t-il ? Ou il vivra dans l'indifférence touchant la religion, ou il se fera une religion particulière selon ses

vues. S'il vit dans une indifférence entière touchant la religion, c'est-à-dire sans se mettre en peine .s'il y a un Dieu et une

autre vie, vous voyez assez le malheur de cet état. Quelle paix peut-il goûter, ne sachant ni ce qu'il est, ni ce qu'il de-

viendra, et abandonnant au hasard son bonheur et son malheur éternel ' S'il se fait une religion de sa raison, je veux

dire selon ses vues naturelles, il n'y trouver.! pas plus de tranquillité . pourquoi ' parce qu'un homme sige, pour peu qu'il se

«onnaisse lui-même, doit être convaincu de trois choses touchant sa raison ; savoir, qu'elle est sujette à l'erreur,

qu'elle est naturellement curieuse, et que la plupart de ses connaissances ne sont tout au pla> que des opinions, qui la laissent

toujours dans l'incertitude, en lui proposant mjaie la vérité. Or, ces trois choses sont ahsolumeiu incompatibles avec le repos de

l'esprit.

Si je suis sage, je ne puis établir ma religion sur ma raison; pour(|uoi ? parce que je sais que ma raison est sujette à mille

erreurs, surtout en ce ([ui concerne la religion. Exemple des pa'iens, des Egyptiens, des Romains, peuples d'ailleurs si polis, qui

sont tombés dans les plus prodigieux égarements sur ce qui regarde le culte dî la DivinitJ. Exemple de tant d'hérétiques : point

d'hérésie si extravagante qui n'ait trouvé des sectateurs. De plus, qui ne sait pis que le caraclére de notre esprit, dans la plu-

part des jugements qu'il forme, est un caractère d'iiicorlitudât d'incoaslaaM« d'irrésolution? autre qualité directement contraire
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•u repos qu'il cherche. Voye« ces pnMiMuliis iwprits forls du monde, i|iii, pour voir peu de religion, raisonnent éternellement
sur la religion. Ils raisoimout, main sans savoir co qu'ils croient et ce qu'iU ne croient pas ; mcerlainsdo tout, et détruisant au-
jourd'hui co nu'il» avaient liier avamiS. D'où est venue cette confunion (|ui a paru do tout teinp^ dans le propre» des liérénies? d«
l'orgueil de la raison iiumaino. Cliaeiiu s'érigeait en uiailre, et dogmatisait 6 sa mole. Quand il n'y aurait que la curioKiir de
Mvoir, avec cette insatiable avidité d'acquérir sans cesse do nouvelles connaissances, pourrions-nous espérer de procurer la paix
h notre espiil 't

Il iaildoui'., pour mettre notre esprit on possession de cette hienhcureuse paix où il a.^pire, quclijue cliose de stable, qui ar-
rête tt (|ui borne sa curiosité; quelque chose de certain, qui remédie à ses inconstances; quelijiie chose d'ini'uillihie, qui curiigs
•es erreurs. Or, ce sont les trois caractères de la loi : car la loi borne notre raison en réduisant tous ses discours à ce seul
principe : C'est Dieu qui l'a dit ; la loi remédie à ses incoiist.iiices, en nous mettant dans cette sainte disposition d'esprit où
nous renoncerions pluiiJi à toutes les lumières de la nature et à toutes les connaissances des sens, que de ne pas croire ce que nous
croyons , enliii la loi assure la raison do l'homme contre lo meusuutte et l'erreur, parce qu'étant londée sur la révélation divine»
elle est aussi inTaillible que Dieu mémo.

Du reste, notre foi n'est ni une loi itjnorante, ni une fof imprudente, ni une foi aveugle en toutes manières. Ce n'est point
une foi ignorauie, puisque avant que de croire il nous est permis do nous éclaircir si la chose est révélée de Dieu, ou si elle

ne l'est pas. Ce n'est point une foi imprudente, puisqu'elle est londée sur des muLils qui ont convaincu les premiers hommes du
monde. Ce n'est point une foi aveugle en toutes manières, puisque ii l'obscurité des mystères qu'elle nous révèle elle joint un»
espèce d'évidence, et c'est l'évidence de la révélation de Dieu. Voilà ce qui achevé de calmer mon esprit.

Au coniraire, si je sors des voies de la loi, je tombe dans un laybrinthe, oii je ne fais que tourner, sans trouver jamais dls-
sue. Il faut, pour y renoncer, à cette foi, que je me porte aux plus grandes extrémités : à ne plus reconnaître de Dieu à no
plus reconuaiire de Sauveur Uomme-Uieu, etc. Or, pour en venir là et pour y demeurer, quels conabats n'y a-t-il pas à soute-
nir, et de quels Ilots de pensées un esprit ne doit-il pas être agité ?

Dans cette contrariété de sentiments qui est entre vous et moi, dirais-je encore à un libertin, qui dt nous deux expose davan-
tage, et qui de nous deux doit plus craindre? lin croyant ce que je crois, tout ce qui peut m'arriver de plus fâcheux, c'est de
me priver inutilement et sans fruit, pondant la vîj, de certains plaisirs défendus par la loi que je professe, et défendus même
par la raison; mais vous, si ce que vous ne croyez pas ne laisse pas d'être vrai, vous vous mettez dans le danger d'une damnation
éternelle.

Concluons. Heureux ceux qui croient et qui n'ont point vul Notre condition en cela peut être même plus heureuse que celle

des apôtres; car ils avaient voies miracles de Jésus-Christ, et nous croyous sans les avoir vus.

DEU.vitat; paktie. Paix du coeur dans lobéissance à la loi. 1" On ne peut résister ii Dieu et avoir la paix ;
2" il est aussi

comme impossible de n'avoir pas la paix quand on est soumis à Dieu.

1° On ne peut résister à Dieu et avoir la paix : Quis resliUl ei, et yacem habuit r Dieu, dit saint Augustin, étant le souveraia
bien de l'homme et sa lia dernière, le coeur de l'homme ne peut être en paix qu autant qu'il est uni à Dieu. Or, il n'est uni à
Dieu dans cette vie que par un assujettissement volontaire à la loi de Dieu. Le pécheur veut vivre dans l'indépendance, etdes-là
il se précipite dans un abîme de malheurs; dès-là sa raison devient son ennemie, sa foi le condamne, sa religion l'élfraie sa
conscience le déchire. Cette seule peasée : Je suis l'objet de la haine de Dieu, je suis actuellement exposé aux coups de Dieu
n'est-elle pas capable de faire dans l'âme du pécheur une espèce d'enfer 'i' Aussi, disait le Sage en parlant a Dieu, vous n'avez'
Seigneur, pour punir les pécheurs, qu'à les abandonner à eux-mêmes, sans armer contre eux les créatures.

'

Consultons l'expérience. Voyons-nous que les pêcheurs du siècle jouissent d'une véritable paix 't Qu'est-ce que leur vie ? un
esclavage où leurs passions et leurs vices les dominent; une dépendance perpétuelle du monde et de ses lois; un assujet-
tissement servile à la créature. Qu'est-ce que leur vie '/ «ne suite de désordres qui les rendent également criminels et mal-
heureux, parce que c'est, par exemple, une ambition qu'ils ne peuvent satisfaire, une avarice qui ne dit jamais : Ce''
assez, etc.

Mais ces pécheurs ont souvent tout ce qui fait les hommes neureux dans cette vie: ils sont riches, puissants, élevés. Je pré
'

tends, moi, que ce n'est point tout cela qui lait le bonheur de l'homme : car ne voyons-nous pas tous les jours des hommes
contents, sans tout cela, et des hommes malheureux avec tout cela? Mais ils passent pour heureux dans l'opinion du monde.
Ce qui fait le malheur ou le bonheur, ce n'est pas l'opinion et l'idée d'autrui, mais notre propre idée, notre propre opinion'
notre propre sentiment. Mais ils disent qu'ils ont la paix. Ils le disent, j'en conviens; mais, taudis qu'ils le disent de bouche'
leur cœur les dément.

2" Il est comme impossible de n'avoir pas la paix, quand on est soumis à Dieu. Paix inébranlable du côté de Dieu, paix iné-
branlable du côté du prochain, paix inébranlable de notre part même.

Voilà le bienheureux état des justes. Tel fut l'état d'un saint Paul et de tant de martyrs ; tel est celui de tant de chrétien»
fidèles à la loi. Le dirai-je, mon Dieu ? tel est l'état où je me suis quelquefois trouvé moi-même, et ou je me trouve encore quand
je me tourne vers vous.

Dùitergoeuiurum:Paxvobt,. qous dans le Sacrement de son corps; il nous
U leur dit une seconde fois : La paix soit avec vous. Sainl Jean, hOllOfe tOUS en particulier, UOn-SeuleUieut d'ilUâ

*^*^'^'^^* apparition, mais d'une visite qu'il nous fait

en personne
;
et à ce moment-là même il nous

Voilà, chrétiens, le précieux trésor que Jésus- tlit intérieurement : Pax vobis ; Vous voilà

Christ laisse à ses apôtres. U leur donne la paix, réconciliés avec mon Père, vous voilà unis
et je trouve que cette paix est encore un des à moi

j
jouissez du bonheur que vous possédez,

fruits que le mystère de sa résurrection produit et goûtez la douceur de la paix. Car c'est

ians nos âmes, lorsque nous nous réconcilions ainsi, mes chers auditeurs, que saint Jacques
avec Dieu par la pénitence, et que nous nous nous fait concevoir la paix d'une âme chré-
approclions dignement des sacrésmystères par la tienne, en nous disant quel est le Iruit de h
comnmnion pascale. Ce divin Sauveur vient à justice et de la sainteté : Fructus autem jus-
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titiœ in pace seminalur '. Et en cITel, toulc autre

paix (jne ccllc-là n'est qu'une paix fausse et

ini.miiifnic. Pour ôlrc solide et vi^iiliiblc, il faut

qu'elle \icnne (lu principe de la saiutcI6 cl de

la grâce. Or, telle est cc\U\ que Jésus- Clnisl nous

communique, quand il se communique lui-

môme à nous. Parlons donc aujourd'hui de

celle paix spirituollo, de celte paix de Dieu, qu»

surpasse tout soutimcut ; de celte paix que saint

Paul sauhailail tant aux Pliilipi)iens : Et pax

Dei, quœ exsuperat omnem sensum, cuslodiat

corda vcslra et inœlligenlia!^ veslras in Cliristo

Usu 2. Mes frères, leur disait-il, le plus grand

Jésirque Dieu m'inspire de former en votre

tiveur, est que la paix qu'il vous a donnée garde

vos esprits et voa cœurs. Je fais aujourd'hui,

îhrétiens, poui* vous, le même souhait et la

nème [)rière. Puisque vous avez reçu cette paix,

prenez soin de la conserver, et qu'elle vous

conserve vous-mêmes dans les saintes disposi-

tions où vous êtes devant Dieu : Pax Dei custo-

iiat corda vestra et intelligentias veslras in

ïhrislo Jesu. Mais d'oii vient que le Fils de Dieu

ne se contenta pas de donner une fois la paix à

ses apôtres, et que, dans une môme apparition,

il leur dit deux fois, et dans les mêmes ter-

mes : Pax vûbis ? C'est uue circonstance que

iuinî Chrysostome a remarquée dans l'Evangile,

tt celte circonstance n'est pas sans mystère : or,

c'est ce mystère que je vais vous développer,

après que nous aurons rendu à Marie, comme
à la reine de la paix, l'hommage ordinaire,

A-ve, Maria.

Je ne sais, chrétiens, si vous avez pris garde

4 ces deux paroles de saint Paul : Pax Dei cas-

\diat corda vestra et intelligentias vestras ; Que

la paix de Dieu conserve vos cœurs : corda ves-

tra ; et qu'elle possède vos esprits : intelligentias

veslras? Pourquoi l'Apôtre souhaitait-il aux

Philipi)ieus cedouhle avantage, l'un par rapport

à l'espril, l'autre par rapport au cœur ? C'est,

répond saint Chrysostome, que pour établir

dans l'homme mie paix parfaite, il faut la

mettre également dans les deux puissances de

son âme, c'est-à-dire dans son esprit et dans son

cœur. La paix du cœur doit nécessairement

ôlre précédée de la paix de resi)rit, et la paix

de l'esprit ne peut être constante sans la paix

du cœur. U faut donc pacifier l'esprit de

l'homme, en lui ôtant toutes les inquiétudes

qu'il peut avoir dans la recherche de la vérité ;

et il faut VKicilier son cœur en le dégageant de

^>ous iie« dàâri qui le tourmentent dans la re-

cherche de son repos. Voilà, mes chers audi-

teurs, tout le mystère de noire Évangile. Le

Sauveur du monde ne se contente pas do. dire

une fois à ses disciples : Pax vobis ; La paix soit

avec vous ; il le leur redit une seconde fois dans

la même apparition, parce qu'il veut lem- don-

ner cette double paix qui fait toute la perfection

i^ l'homme, la paix de l'esprit et la paix du
cœur. Mais |)ar quelle voie l'homme [)eut-il

e.'îpérer d'avoir l'une et l'autre ? Ah ! chrétiens,

c'est encore le secret, et le secret admirable

que notre Évangile nous découvre. Car j'y trouve

la paix de l'esprit solidcraenl établie dans la

soumission à la foi : Beati qui non videnint, et

crediderunt '; et j'y trouve la paix du cœur par-

faitement conservée dans l'assujettissement à la

loi de Dieu : Dominwi m6us et Deus meus 2.

Comprenez, s'il vous plait, les deux propositions

que j'avance. Le Sauveur du monde dit h saint

Thomas, que bienheureux sont ceux qui croient

sans avoir vu; et saint Thomas répond au Sau-

veur du monde, qu'il est son Seigneur et son

Dieu. Croire ce que l'on ne voit pas, c'est sou-

metbre la raison à la foi ; et reconnaître l'empire

et le domame au Fils de Dieu, c'est vouloir obéir

à sa loi. Or, dans ces deux devoirs sont contenus

les deux grands principes de la paix ; car eu sou-

mettant ma raison à la loi, je me procure la paix

del'esprit ; et en m'assujettissant à la loi de Dieu,

je me mets en possession de la paix du cœur. En
deux mots, n'espérons pas que notre esprit soit

jamais tranquille, tandis que nous l'abandonne-

rons h la conduite de notre raison ; et n'espé-

rons pas plus que notre cœur soit jamais con-

tent, tandis qu'il s'abandonnera lui-même à ses

passions. Il faut que la foi gouverne notre

esprit, si nous voulons qu'il soit dans le calme;

c'est la première partie. U faut que la loi de

Dieu règne dans notre cœur, si nous voulons

qu'il jouisse d'un bonheur solide ; c'est la

seconde ; deux vérités importantes qui feront

ie partage de ce dernier discours.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est une question que les Pères de l'Eglise

ont traitôv. ivec autant de force que de subti-

lité, savoir ,
pourquoi Dieu ayant créé l'homma

raisonnable, il n'a pas voulu dans la chose la

plus essentielle, qui est la religion, le conduire

par la raison, mais par la foi. Saint Augustin

dit que Dieu en a usé de la sorte pour l'intérêt

de sa propre gloire. Car, de même qu'un

maître ne veut pas que ses serviteurs entrepren-

nent d'examiner sa conduite, païUcuUèrcment
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sur 1m nfr.uro» los pin* scf;I^^P3 «'t les plus iin-

porlaiilcs «It* M maison, niissi »Mait-il do la

giMiKlt'iir (II' hicii que l'Iiotnmc. nui n'est (pi'iin

luhml, no pnsnni;\l |>as d'enlitM- mi raisonne-

luiMil avec Ini snr ce (pi'il y a ilo pliH caché et

de plus inip(^n(^lral)le dans les desseins do sa

provi.leiiee et dans l'ordre de ses jni^enienls.

C'c.slain>^i (jue parle saint Anjj^nslin. Kt en ellet,

il laut coiiveiiir (juc celle obéissance que nous

rendons à Dien par la foi, est un hommage dA

?i la souveraineté infinie de son (Mrc. Mais, s'il

est honorahlc et glorieux h Dien de gouverner

l'homme pai- la foi, je soutiens, avec le docteur

angéliqne saint Thomas, qu'il n'est pas moins

avantageux i\ l'homme d'ùtre conduit [)ar cette

voie : pounpioi ? non-seulement parce que la con-

duite de la loi est plus méritoire pour l'homme
que celle de la raison; non-seulement parce

qi»« sans la foi nous ignorerions hien des mys-
tères el bien des vérités qui suipassent notre

raison; non-seulement parce qu'il y a peu d'es-

prits capables d'acquérir par la seule raison une
connaissance de Uieu telle que nous le devons

avoir, d'où il s'ensuit que Dieu n'aurait pas

pourvu la plupart des hommes d'un moyen suf-

fisant {>our le bien connaître, et que la plupart

des hommes demeureraient sans religion, si

Dieu, au défaut de la raison, ou plutôt pour
fortifier et pour éi lairer sa raison, n'avait établi

la foi ; mais surtout parce qu'en matière de reli-

gion, il est impossible, quelque intelligents que
nous puissions être, que nous trouvions jamais

le repos de notre esprit hors d'une humble
soumission à la foi.

Principe qui me paraît incontestable; car

donnez-moi un homme déterminé à ne croffe

que ce qu'il lui plaît, et à ne déférer jamais à la

foi ; sur quoi s'appuiera-t-il pour se mettre dans

cette situation qui rend un esprit calme et

tranquille ? Ou il vivra dans l'indifférence par

rapport à la religion, comme les libertins et les

impies; ou il se fera une religion particulière

selon ses vues, comme les sages mondains et

les philosophes. S'il vit dans une indifférence

entière touchant la religion, c'est-à-dire sans se

mettre en peine ni s'il y a un Dieu, ni com-
ment il faut l'honorer, ni ce qui suit après cette

vie, ni s'il y en a une autre que celle-ci ; vous

savez quel est le malheur de cet état, et il ne
faut qu'un rayon de lumière pour le compren-
dre. Car quelle horreur I et qu'est-ce qu'un
homme insensible aux choses mêmes qui sont
les plus inséparables de son être et de sa con-
dition

; qu'un homme qui ne sait ce qu'il est,

ni pourquoi ii ast; qui ae psnse pas à a qu'il

sera, ni h ce qu'il deviendra
;

qui, ne croyant

rien, est inrapalde do rien espérer; et qui, n'é-

lanl assuré de rien, doit nécessairement crain-

dre tout : (pii abandonne au hasard son bon-

heur fit son malheur éternel ; en sorte quo, s'il y
a un bonheur éternel, il fait état d'y renoncer,

et que s'il y a un inalhenr éleinel, il s'y evriose

évidemment
;
qui court tout le risque de l'un,

el qui se prive de toute la consolation de l'autre;

qui no connaît pas Dieu et qui ne veut pas

s'appliquer h le chercher, ou plutôt qui veut

ignorer Dieu,lorsque toutes choses le forcent à
le connaître? Car voilà les caractères d'(m liber-

tin sans religion. Or, je vous demande s'il est

possible que l'homme trouve là unre|)Os solide
;

et si, du moment qu'il est raisonnable, tout cela

ne doit pas le troubler, l'agiter, l'effrayer? Mais

considérons-le dans l'autre état, où il se lait -me
religion de sa raison, c'est-à-dire une religion

fondée sur les seules ccnuaissances qu'il a re-

çues de la nature, telle qu'a été et qu'est en-
core la religion des philosophes et des siçcs du
monde. Je ne dis point ici quel désordre ce

serait que chacun eût droit de se faire une
religion particulière, et qu'il y eût autant de
religions que de sentiments, cela n'est pas de
mon sujet ; j'examine seulement si dans cet état

l'esprit de l'homme pourrait trouver une vraie

tranquillité, et je prétends que non : pourquoi ?

parce qu'un homme sage, pour peu qu'il se

connaisse lui-môme, est convaincu de trois

choses touchant sa raison : premièrement qu'elle

est sujette à l'erreur ; en second lieu, qu'elle est

naturellement curieuse; enfin, que la plupart de

ses connaissances ne sont tout au plus que de

simples opinions qui la laissent toujours dans
l'incertitude, en lui proposant môme la vérité.

Or, ces trois choses sont absolument incompa-
tibles avec le repos de l'esprit, et vous l'allez

voir.

Si je suis sage, je ne puis établir ma religion

sur ma raison : pourquoi ? parce que je sais que
ma raison est sujette à mille erreurs, surtout en
ee qui concerne la religion. Je sais ce que l'his-

toire de tous les siècles m'apprend, qu'iJ n'y a
rien sur quoi les hommes soient tombée dans

des égarements d'esprit si prodigieux que sur ce

qui regarde le culte de la Divinité ; ic sais ce

que saint Chrysostome remarque, qu'au môme
temps que le démon arrachait du cœur des

hommes la religion du vrai Dieu, il les enga-

geait dans des superstitions honteuses, jusqu'à

leur faire adorer les plus vils animaux ; ce qu'ils

auraient dû, ce semble, avoir en horreur, et ce

qu'ils se Ifli.ssaient né.anmoins persuader. Jesaij
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ce qui causait l'étonnement de saint Augustin,

lorsfju'il considérait que les Egyptiens, après

avoir été les peuples de la terre les plus polis, en

él.iltMit loutelois venus h. la plus basse de toutes

les idolt\tnes, ayant reconnu pour leur déesse ce

qu'on n'oserait presque nommer ; et que les

Romains, qui furent depuis les maîtres du

monde, dans l'état le plus florissant de leur

empire, avaient présenté de l'encensa des dieux

sujets aux vices les plus infimes et le plus abo-

minables. Je sais qu'il est aisé de justifier par

la tradition de l'Eglise qu'après la venue môme
de Jésus-Christ il n'y a point eu d'hérésie si

extravagante qui n'ait trouvé des sectateurs qui

l'ont reçue et qui l'ont goûtée ; et, ce qui est

encore plus surprenant, je sais que les plus

extravagantes de ces hérésies ont été souvent

approuvées par les génies les plus sublimes.

Enlin, je sais ce que saint Jérôme a judicieuse-

ment observé, qu'aulant de fois que l'esprit de

l'homme a franchi les bornes de la foi, et voulu

faire par sa seule raison de nouvelles découver-

tes dans le champ de la religion, toutes ses

recherches n'ont abouti qu'à l'embarrasser, et

qu'à l'envelopper dans les plus grossières

erreurs.

Si je suis bien instruit, je sais tout cela : or,

quelle apparence que, sachant tout cela, je

puisse me fier à ma raison et m'en rapporter à

elle sur les points de ma religion ; à moins que.

je ne me flatte d'avoir une raison plus épurée,

plus droite et plus infailhble que tout le reste

des hommes, ce qui serait un excès de présomp-
tion et un orgueil insoutenable. Il faut donc,

pour peu que j'aie même de raison, que là où
il s'agira de la religion je tienne ma raison pour
suspecte, ou plutôt que je la renonce. Or, dès-

là, elle n'est plus capable de pacifier mon esprit,

et de le tenir dans une sainte assurance. C'est

la conclusion que lire Guillaume de Paris ; et

celte conclusion est évidente par elle-même.

Ajoutez à cela que le caractère de notre esprit,

dans la plupart des jugements qu'il forme,

est un caractère d'incertitude, d'inconstance,

d'irrésolution : autre qualité directement con-

traire au repos qu'il cherche. C'est-à-dire que,

pour une connaissance certaine que nous avons

et que notre raison nous garantit, il y en a cent

qu'elle ne nous garantit pas. Bien plus : celle

que nous supposons aujourd'hui certaine, de-

main ne nous parait plus que douteuse; et après

y avoir encore pensé nous la rejetons môme
absolument connue fausse. Or, si cela est vrai

à l'égard des chodcs du monde, qui sont, pour
«insi dire, de no'.re ressort, beaucoup plus l'est-

il à l'égard des choses de Dieu, qui nous sont

d'autant moins connues qu'elles sont plus re-

levées au-dessus de nous, et qui par là doivent

jeter un esprit dans de plus grandes inquiétu-

des, quand il n'est pas réglé par la foi.

Voilà, chrétiens, l'état déplorable où était

saint Augustin avant sa conversion, lorsque pai

un vain orgueil il voulait décider et juger en

maître, au lieu de s'instruire avec la docilité et

rhumililé d'un disciple -, car c'est lui-môme qi

le confesse, dans le livre qu'il nous a laissé tou

chant l'utilité de la foi. Je passais, dit-il, desect

en secte et d'opinion en opinion, selon les di-

vers mouvements de mon esprit : tantôt je me
déclarais pour l'une, et tantôt pour l'autre ; il n'y

en avait pas une que je ne voulusse embras-

ser, et pas une que je ne voulusse abandonner.

Aujourd'hui j'étais manichéen, et demain je ne
l'étais plus ; je désespérais même souvent de
parvenir jamais à la vérité ; et après un long

combat, fatigué de mes propres pensées, je me
laissais emporter au sentiment des académiciens,

qui ne tenaient rien de certain dans le monde :

aimant mieux avec eux douter de tout, que de

prononcer avec les autres sur des probabilités :

Sœpe mihi videbatur non posse omnino inveniri

quod quœrebam, magnique fîuctns cogitationum

mearum inacademicorum sententiam ferebantur.

Sur quoi, en passant, vous remarquerez qu'au

moins saint Augustin n'était pas sujet à ce vice

si commun dans notre siècle, de se préoccuper

d'un sentiment sans en vouloir écouter d'autre;

de croire toujours une chose parce qu'on l'a

crue d'abord, ou de n'y acquiescer jamais parce

qu'on l'a une fois combattue ; de s'entêter qu'elle

est parce qu'on veut qu'elle soit ; de la contre-

dire avec obstination, parce qu'on a intérêt

qu'elle ne soit pas ; et, quelque parti qu'on
prenne, de se faire un faux honneur d'y de-
meurer, sans avoir d'autre règle de sa conduite

qu'un attachement opiniâtre à son sens. Car
voilà, mes chers auditeurs, ce qui produit tous

les jours parmi nous tant de désordres. Saint

Augustin, dis-je, n'eut pas au moins cette fai-

blesse, dans le temps même qu'il n'avait pas

encore soumis son esprit à l'empire de la foi;

car il examinait tout, et n'était prévenu de rien.

Mais, par un défaut tout opposé à celui-là, à force

d'examiner, et de donner dans l'examen qu'il

faisait trop de liberté à sa raison, il ne trouvait

plus rien à quoi se fixer, et c'est ce qui l'embar-

rassait et ce qui le troublait. Voyez ces préten-

dus esprits forts du monde, qui, pour avoir peu

de religion, raisonnent éternellement sur la

religion. Cluoi(;iic ce ne soii pas, comme saint
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Aupiistin, par iinonl)on(Ianco (lo liunit''i os, ot (luil

y ait coinimiiuWnoiit dans leur liborlinagt; plu^

d'ignorance que de iloulc, c'est \h <|u'ilsoii vicn-

nenl. Ils raisonnent, niaissanssavoir eux-nit^nies

ce (ju'ils cioient et ce (ju'ils ne croient pas ; in-

certains lie tout et ne convenant jamais ilu prin-

cipe aïKjuel ils veulent s'arnHer ; diMruisant au-

jourd'hui ce qu'ils avaient hier avancé
;
parlant

tanliH d'une façon et tantôt de l'autre, selon

qu'ils se sentent poussés et que le caprice les

emporte. D'où est venue celle confusion, qui a

paru de tout temps dans le progrès des hérésies,

et qui fit en particulier du luthéranisme un
monstre à cent tètes, par la diversité des factions

qui le partagèrent? de l'orgueil de la raison

humaine. Chacun s'érigeait en maître et dog-

matisait ù sa mode, et chacun voulait être écoulé.

L'un prenait la réformation dans toute sa ri-

gueur, l'aulre l'adoucissait et la modérait ; celui-

ci, à quelque prix que ce fût, voulait sauver la

réalité dans le sacrement de Jésus-Christ, celui-

là ne la pouvait souffrir. De là naissait la divi-

sion des esprits, de là les schismes des Eglises,

de là les guerres dans les Etals. Or, ce qui est

aiTivé dans une môme secte, c'est ce qui ariive

à toute heure dans un même esprit; et l'expé-

rience nous fait voir qu'il se divise lui-même et

qu'il se confond, dès qu'il est assez malheureux
pour ne s'attacher pas à la simplicité de la foi.

Quand il n'y aurait que la curiosité de savoir,

qui, toute défectueuse qu'elle est, passe pour un
droit et pour une prérogative dont la raison de

de l'homme se prévaut, avec cette insatiable

avidité d'acquérir sans cesse de nouvelles con-

naissances, pourrions-nous espérer de procurer

la paix à notre esprit ? car, comme dit saint

Thomas, raisonner c'est chercher; et chercher

toujours, c'est n'être jamais content. Il faul

donc, pour mettre notre esprit en possession de

celte bienheureuse paix à laquelle il aspire,

quelque chose de stable qui arrête et qui borne

. sa curiosité, quelque chose de certain qui re-

médie à ses inconstances, quelque chose d'in-

faillible qui corrige ses erreurs. Or, ce sont les

trois caractères de la foi ; car la foi borne notre

raison, en réduisant tous ses discours à ce seul

principe : C'est Dieu qui l'a dit ; c'est Jésus-

Chiist, la sagesse de Dieu même, qui a parlé;

et ne lui permettant jamais de passer outre.

D'où vient que TertuUien disait qu'après Jésus-

Christ la curiosité ne nous élait plus d'aucun
usage, et que l'exercice nous en élait interdit

depuis que l'Evangile nous avait été annoncé :

Nobis curiûsitate opus non est post Christum, nec

inquisitione postÉvangelium. Or, si en cela notre

raison parait céder ses droits, parce qu'elle so

retranche dans des limites que la nature ne lui

prescrit point, du moins est-il vrai que dans ce

retranchement qui lui est volontaire, toutes ses

inquiétudes cessent, et qu'elle y trouve un par-

lait rc()Os.

De plus, la foi remédie à ses inconstances, et

cela n'est pas moins évident, parce qu'il est de
la suhstance môme de la foi divine de nous
mettre dans cette sainte disposition d'esprit, où
nous renoncerions plutôt à toutes les lumiè-
res de la nature et à toutes les connaissances
des sens, que de ne pas croire ce que nous
croyons. Car, qu'est-ce que d'être infidèle, si-

non d'êlre disposé de la sorte? Or, ce qui dé-
termine ainsi notre esprit, est ce qui fait sa paix.

Enfin la foi, par un don de grAce qui lui con-
vient uniquement, assure la raison de l'homme
contre le mensonge et l'erreur, parce qu'elle

est aussi infaillible que Dieu môme. Non-
seulement infaillible en soi, puisqu'elle est

immédiatement fondée sur l'autorité et sur la

révélation de Dieu, mais infaillible même par
rapport à nous, puisqu'elle nous applique cette

révélation par des règles si saintes, que si par
impossible nous étions trompés, Dieu serait

responsable de nos erreurs, suivant cette con-
solante parole de Richard de Saint-Victor :

Domine, si error est quem credimus, a te decepti

sumus; Oui, Seigneur, s'il y avait de l'illusion

dans notre foi, ce serait à vous que nous aurions

droit de nous en prendre. Or, ce droit qu'a

notre raison d'en appeler à Dieu comme à son

garant, et de faire fond sur son infaillibilité,

c'est ce qui l'assure dans cette paix dont dépend
son bonheur et sa perfection.

Et voilà ce que j'appelle le don de Dieu et la

béatitude de la foi, dans un esprit soumis à
Dieu. Car, c'est un abus, chrétiens, dont il est

important que nous nous détrompions, de se

figurer que notre foi soit une foi ignorante,

qu'elle soit une foi imprudente, qu'elle soit

même une foi aveugle en toutes manières,
comme les manichéens voulaient le persuader
à saint Augustin, pour le détourner du parti ca-

thoUque. Non, cette foi surnaturelle dans son
objet, dans son motif et dans son principe, n'est

point une foi ignorante, puisque avant que de
croire il nous est permis de nous éclaircir si I;»

chose est révélée de Dieu ou si elle ne l'est pas.

Et en cela je puis dire, sans parler téméraire-

ment, que la foi qui me fait chrétien, tout

obéissante qu'elle est, ne laisse pas d'être rai-

sonnable, et qu'en sacrifia nrmème ma raison

elle se réserve toujours le pouvoir de raisonner.
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J'avoue qu'elle ne peut plus raisonner quand

elle connaît une fois que c'est Dieu qui parle,

parce que Dieu ne prélend pas nous rendre

coniple de ce qu'il a fait, ni de ce qu'il a dil
;

mais il ne veut pas aussi que nous lui donnions

créance sans raison et sans discernement, puis-

qu'il nous défend au contraire de croire à tout

espiit, et qu'un des écueils qu'il veut que nous

évitions le plus, est de nous exposer indiscrète-

ment i\ prendre la parole d'un homnie pour la

siejmc. Voil;\ pourquoi il nous permet, ou, pour

mieux dire, il nous connnande de raisonner :

n'estimant pas, dit saint Jérôme, qu'il soit indi-

gne de sa giandeur d'en passer par une telle

éiMcu\e : Prohate spinlus, si ex Deo s/nf '
; et

de se soumettre en un sens à notre raison, avant

que d'obliger notre raison à se soumettre à lui.

Et c'est ce que le prince des apôtres a si bien

exprimé dans ces deux mystérieuses paroles,

lorsqu'il nous exhorte à devenir par la foi

comme des enfants, mais comme des enfants

raisonnables. Il semble, dit saint Augustin, qu'il

y ait en cela de la contradiction ; car si nous

somme» des enfants, comment pouvons-nous

être raisonnables ? et si nous sommes raisonna-

bles, comment pouvons-nous être des enfants!

Mais ce qui est impossible dans l'ordre de la

nature, est le devoir le plus naturel et le plus

intelligible dans l'ordre de la grâce. Car, c'est-

à-dire que par la loi nous devons être comme
des enfants, pour ne plus raisonner avec Dieu,

quand il lui a plu de s'expliquer et de se dé-

clai'er à nous ; mais que nous devons être rai-

sonnables pour discerner si ce que l'on nous

propose est de Dieu, ou de quelqu'un autorisé

de Dieu ; en un mot, que nous devons être rai-

sonnables avant la foi, et non pas dans l'exer-

cice actuel de la foi ; raisonnables pour les pré-

liminaires de la religion, et non pas pour l'acte

essentiel de la religion ; raisonnables pour ap-

prendre à croire et pour nous disposer à croire,

et non pas pour croire en effet. Or, ce tempé-

rament et ce mélange de raison et de foi, de

raison et de religion, de raison et d'obéissance,

c'est en quoi consiste le repos d'un esprit judi-

cieux et bien censé.

Ce n'est pas assez : notre foi n'est pas impru-

dente, puisqu'elle est fondée sur des motifs qui

ont convaincu les premiers hommes du monde,

qui ont persuadé les esprits les plus délicats,

qui ont converti les plus libertins et les plus im-

pies, et qui ont fait dire h saint Augustin qu'il

n'y avait qu'une folie extrême qui pût résister

à l'Evangile. Ne«6eraik-iil 0tis bien étonnant que

^1 J«ftB., If, i.

ce qui a pnru folie à ce docteur de l'Eglise nous
pan'il sagesse, et qu'on appelât imprudence ce

qu'il a regardé connue la souveraine raison?

Enfin notre foi n'est point une foi aveugle en
toute manière, puisque îM'obscurité desiu\ï^tère3

qu'elle nous révèle, elle joint une esi)èce d'évi-

dence, et c'est l'évidence de la révélation de
Dieu : concevez, s'il vous plaît, ma pensée. Je

dis une csjjècc d'évidence, parce qu'a[)rès les

motifs qui m'engagent à croire, par exemple,
l'incarnation ou la résurrection de Jésus-Christ,

quoique le mystère d'un Dieu fait homme, le

mystère d'un Honmie-Dieu ressuscité, me soit

obscur en lui-uiême, la révélation de ce mystère
ne me l'est pas. Et en effet, si, pour confirmer

la vérité de ce mystère, Dieu, au moment que je

parle, faisait un miracle à mes yeux, il me se-

rait évident que ce mystère m'est révélé de Dieu,

et celte évidence ne répugnerait ni à la qualité,

ni au mérite de ma foi. Or, j'ai des motifs plus

forts et plus pressants pour m'en convaincre

que si j'avais vu ce miracle ; et je puis dire aussi

bien que le plus saint de nos rois qu'il ne me faut

point de miracle, parce que la voix de l'Eglise,

celle des prophètes et tant d'autres témoigna-

ges, ont quelque chose déplus authentique pour

moi. Pourquoi donc ne concliu-ais-je pas que

j'ai comme une évidence de la révélation divine

au milieu des ténèbres de la foi ? Or, cela joint

à tout le reste achève de calmer mon esprit.

Au contraire, si je sors des voies de la foi, de

ces voies simples et droites, je tombe dans un
labyrinthe où je ne fais que tourner, que me
fatiguer, sans trouver jamais d'issue. Il faut,

pour y renoncer à celte foi, que je me porte aux

plus grandes extrémités : h ne plus reconnaître

de Dieu, à ne plus reconnaître de Sauveur

IIomme-Dieu, à démentir tous les prophètes qui

l'ont promis, à m'inscrira en faux contre toutes

les Ecritures, à traiter tous les évangélistes d'im-

posteurs, à combattre tous les miracles de Jésus-

Christ, h contredire tous les historiens sacrés et

profanes. Or, pour en venir là et pour y de-

meurer, quels combats n'y a-t-il pas h soutenif,

et de quels flots de pensées un esprit ne doit-il

pas être agité ?

Et certes, dirais-je à un libertin, dans cette

contrariété de sentiments qui est entre vous et

moi, qui de nous deux expose davantage, et qui

de nous deux doit plus craindre ? Est-ce moi,

qui crois ce que la religion m'enseigne ; ou n'est-

ce pas vous, qui n'en croyez-rien? Est-ce moi»

qui me soumets à croire pour conformer ma
vie à ma créance; ou n'est-ce pas vous, qui ne

TOulez rien croire pour vivre dans le libertinage?.
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En croyant ce que je crois, tout ce qui pont

ni'nnivi'i- ilo plus r;\(lii^\, c*csl de; mo priver

inuliliMiuMil ot sans friiil, pondanl la vio, de

cerlaiiis plaisirs litMcndiis |)ar la lui que }c pro-

fesse, et déliMuliis inc^ino par la raison. Voilà

le ris(ine soûl cpie je coiu's, suppose^ que ma
créance ne lût pas l)ion (Maldie. M,/:.î vous, si ce

que vous ne croyez pas no laisse pas d'(^tre vrai,

vous vous mettez dans le dani;er d'une danuia-

lion LMeruelle. Telle est la dilTércnce de nos coii-

dilion? : moi qui hasarde peu (si loulefois je

hasarde en effet quelque chose), je vis sans

in(|niétude; mais vous qui hasardez tout, puis-

que vous hasardez une élernilé, vous devez ùtre

en de perpétuelles alarmes.

Concluons donc avec le Sauveur du monde:
Bcati qui non viderunt, et creiUderunt * .' Heu-

reux ceux qui croient, et qui croient sans avoir

vu ! Heureux ceux (pii croient, je ne dis pas seu-

lement parce qu'en soumeflant leur raison h la

foi ils en corrigent toutes les imperfections, je

ne dis pas parce qu'au lieu d'une raison faible

et aveugle îl laquelle ils renoncent, ils entrent

par la foi en communication des plus pures

lumières de l'Esprit de Dieu ; mais parce qu'en

captivant leur esprit sous le joug de la foi, ils

l'établissent dans une paix inallérable; et heu-

reux ceux qui croient sans avoir vu, parce (jue

moins ils ont besoin de voir pour croire, plus la

paix de leur esniit est solide et constante. Non,
non, chrétiens ne pensons pas que les apôtres

aient été plus privilégiés que nous, parce qu'ils

ont vu le Fils de Dieu sur la terre, et qu'ils ont

été témoins de ses miracles. Le Fils de Dieu lui-

même nous dit aujourd'hui tout le contraire,

et il nous assiu'e que si nous savons profiler de

notre condition, elle peut être en cela plus heu-

reuse : Beali qui non vUkrunt, et crediderunt.

Ce n'est point proprement la vue des miracles

qui donne à un esprit cette paix et cette tran-

quillité dont nous parlons, c'e<t la simple sou-

mission à la foi. Les apôtres avaient vu tous les

miracles que Jésus- Christ avait opérés pendant

sa vie, et cependant ils n'en furent pas moins

troublés au temps de sa passion ; après sa ré-

surrection même, quoiqu'il leur eût tant de fois

apparu, leurs esprits n'étaient pas encore bien

rassurés; et le Sauveur, en montant au ciel, fut

obligé de leur reprocher leur incrédulité. Ce qui

les confii'ma, ce fut ce don de foi et de soumis-

sion que le Saint-Esprit leur apporta du ciel,

lorsqu'il descendit visiblement sur eux. Or, sans

avoir vu, je puis avoir cet esprit de soumission

aussi bien que les apôtres, et même encore plus

>Joan., XX, 29.

(jne les apiMies, parce qu'il y a bien plus d.;

soumission Ji croire sans avoir vu, qu'.'i croire

(piand on a vu. Ainsi je [)uisêtre, dans l'exercice

de ma foi, encore plus heureux que les ai)ôlrcs.

Ah! mes ehers auditeiu's, (juel repos pour nous,

si nous étions bien persuadés de ce principe!

quelle paix, si nous avions sacrifié à Dieu toutes

ces vaines cin-iosités dont nous nous occn|)ons;

celle démange lison de savoir et d'appiolbndir

certains iioinls cpic Dieu a voidu nous tenir ca-

chés, et où no.is n'entrons jamais (jue poumons
rendre malheureux; celte force d'cTprit prélcn-
due, dont nous nous (laitons, et dont nous vou-
lons ac(jnérir l'estime aux dépens de noli c foi,

parce que nous ne pouvons peut-être pas l'ac-

quérir par une autre voie; celle liberté [wé-

somptueuse de parler de tout, de dispn'er sur
tout, qui va peu à peu ?i éteindre la religion

dans nos cœurs! Car voilà ce qui nous perd.

C'est ce qui a perdu tous ces esprits superbes
qiî ont voulu se donner l'essor, et s'élever trop

haut. Ils se sont épuisés h raisonner, mais en
vain. Après s'êlre bien tourmentés, ils ont été

contraints d'avouer que la religion n'élail [)oint

l'ouvrage de l'homme, et ils se sont repentis

cent fois d'avoir commencé à y touchi-r. Luther

le disait lui-même, et qiumd ou lui demandait
son avis sur quelque article de la religion, il

était le premier, comme son histoire nous l'ap-

prend, à conseiller de ne pas suivre son exem-
ple, et de se tenir à la grande rè^le de la sou-

mission. Soumission h la foi, nécessaire pour

avoir la paix de l'esprit; et soumission h la loi,

nécessaire pour avoir la paix du cœur ; c'est la

seconde paitie.

DEUXIÈME PARTIE.

Il est impossible de résister à Dieu et d'avoir

la paix; mais il pst aussi comme iinpossi!:Is de
n'avoir pas la paix, quand on est parfaitement

soumis à Dieu : deux vérilés de la foi, et dont la

première est conçue dans les propres termes

de l'Ecritsre : Quis restitit ei, et pacem habuil^l

Où est l'homme qui ait eu la témérité de se sou-

lever contre Dieu, et au même temps l'avantage

de trouver la paix? C'est le défi que Job faisait

aux pécheurs, prétendant qu'il n'y en avait point

d'exemple. Quand le Saint-Esprit ne nous l'au-

rait pas dit, la raison seule, jointe à l'expérience,

suffirait pour nous en convaincre. Car, comme
dit saint Augustin, Dieu étant le souverain bien

de l'homme, la béafitude de l'homm.e, la fin

dernière de l'homme, et par conscqurnl le cen-

tre du cœur de l'homme, il est impossible que la

'Jcb , IX, ^
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cœur lie l'iioniinc ait jamais du repos qu'autant

qu'il est uni à Dieu. Or, cette union du cœur de

l'iioinnie avec Dieu ne se peut l'aire dans cette

vie que par un assujctlissouient volontaire à la

loi de Dieu. Quand un él«3nicnt est hors de son

centre, lûlil d'ailleurs dans le lieu le plus agréa-

ble, il n'y demeure qu'avec des violences ex-

trêmes; et quand une partie du corps humain

est hors de sa place, quoi que vous fassiez pour

la soulager, elle y ressent des douleurs étemel-

les. Or telle est, cluétiens, la situation du cœur

de l'homme, quand il est séparé de Dieu par le

péché. Dieu était son centre, et il l'a quitté. Sa

place, disons mieux, son devoir était d'être

soumis à Dieu, et il a voulu s'élever contre

Dieu. Avec cela, quoiqu'il ait tous les plaisirs

du monde, il n'y aura jamais de tranquillité ni

de paix pour lui. Et c'est ce que saint Augustin

concluait si bien par ces admirables paroles que

vous avez cent lois entendues, quand il disait

à Dieu : Fecisti nos, Domine, ad te ; et irre-

quietum est cor nostrum, donec requiescat in te;

C'est pour vous-même, Seigneur, que vous nous

avez faits ce que nous sommes; car nous ne

sommes que pour vous, comme vous n'êtes que

pour vous-même ; et en cela nous pouvons dire

que nous avons une fin aussi noble que vous-

même. Or, cette fin est quelque chose de si es-

sentiel et pour vous et pour nous, que, tout Dieu

que vous êtes, vous n'avez pu nous faire pour

un autre que pour vous, puisque vous cesseriez

d'être Dieu si nous pouvions être pour un autre

que pour vous, qui êtes notre Dieu : Fecisti

nos, Domine, ad te. Voilà un grand principe,

chrétiens; et que s'ensuit-il de là? Ce que

saint Augustin ajoute : Et irrequietum est cor

nostrum, donec requiescat in te. Nous sommes
faits pour vous; notre cœur est donc nécessaire-

ment danS l'inquiétude et dans le trouble, dès

qu'il ne se repose pas en vous. Et comment se

Tepose-f-il en Dieu? par une obéissance fidèle

à la loi de Dieu. Le pécheur veut vivre dans l'in-

dépendance, et dès-là il se précipite dans un
abîme de malheurs; dès-là toutes les créatures

s'arment pour ainsi dire contre lui; dès-là les

prospérités mêmes, qui sont [)0ur les autres des

dons de Dieu, se tournent pour lui en châti-

ments ; dès-là l'affliction de l'esprit et l'amer-

tume du cœur le vont chercher et le trouvent,

fût-il au comble du bonheur humain; en sorte

qu'il peut bien dire comme David : Tribulutio et

anguslia invenerunt me ' ; dès-là sa raison devient

son ennemie, sa foi le couda nmc, sa religion

l'effraie, sa conscieucc le déchire, son péché lui

1 Fsalm., cxTUi, lis.

est un supplice inévitable qui le suit partout.

Quand il n'y aurait point d'autre misère que de

n'être plus dans l'ordie établi de Dieu, que de

n'avoir plus de |)ail à la protection de Dieu, que

d'être exclu du nombre des serviteurs de Dieu,

des amis de Dieu, des enfants de Dieu; que de

pouvoir faire cette triste réflexion, et de la faire

souvent malgré soi : Je suis l'objet de lu haine

de Dieu, je suis actuellement exposé aux coups

de Dieu : cela seul, vivement conçu, n'cst-il pas

capable de faire dans l'ûme du pécheur une es-

pèce d'enfer?

Or cela, mes frères, reprend saint Augustin,

est de la justiceet de la loi éternelle de la Pro-

vidence : car vous l'avez ainsi ordonné, Seigneur,

et l'arrêt s'exécute tous les jours, que tout es-

prit qui se révolte contre vous, sans sortir hors

de lui-même, soit déjà lui-même son tourment:

Jussisti, Domine, et sic est, ut omnis auimus inor-

dinatus pœna sit ipse sibi; vérité que le Saint-

Esprit a voulu nous faire comprendre, mais par

un trait de la plus sublime et de la plus divine

éloquence. C'est au Uvre de la Sagesse, où Sa-

lomon, parlant des pécheurs, disait à Dieu : Non
enim impossibilis erat omnipotens manus tua im-

mittere illis multitudinem ursoi^m, aut novi

generis ira plenas ignotas bestias ^ ; Car il vous

était aisé, Seigneur, de leur envoyer des mons-
tres pour les dévorer, et votre main toute-puis-

sante pouvait former des créatures d'une nouvelle

espèce pour les exterminer, et pour être les ins-

truments et comme les ministres de votre colère.

Mais parce qu'en châtiant les hommes vous ne

cherchez point précisément à faire éclater votre

grandeur toute-puissante, et qu'il vous suffit de

leur faire sentir les effets devotre justice sou-

veraine, vous vous contentez de les punir par cela

même qui fait leur crime, et vous n'avez qu'aies

abandonner à eux-mêmes pour en tirer une
pleine vengeance : Sed et sine his uno spiritupo-

terant occidi, persecutionem passi ab ipsis faclis

suis 2. Voilà, chrétiens, l'idée que le Saint-Esprit

nous donne de l'état des pécheurs; voilà com-
ment il nous les représente, comme des hommes
livrés à eux-mêmes, comme des hommes per-

sécutés par eux-mêmes, comme des hommes ré-

voltés contre eux-mêmes, après qu'ils se sont ré-

voltés contre Dieu : Persecutionempassiab ipsisfo'

cf/s su/s. En effet, le remords du péché a toujours

été la plus immédiate et la plus infaillible i)eine

du péché: Prima illa et maxima peccati pœna
est peccasse. C'est ainsi qu'en parlait un païen;

et la raison même lui inspirait ce sentiment.

Mais il n'y a qu'à consulter rexpéiience, pour

ISap.,xi, IS. — ' Ibid,
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en Mre encore pins sensibUMUcnt convaincu ;

car voyons-nous que les pt^clieurs du siècle

jouissenttl'unevLMitahle paix? Peut-cHre en out-

ils les apparences; mais en ont-ils le fond?

Qu*est-ce que leur vie ? Concevez- le bien :

un esclavage où ils gémissent sous la tyran-

nie de leurs passions et des vices qui les domi-

nent; une dépendance perpétuelle du monde
et de ses lois; un assujcllisscmcnl scrvile h la

créature, c'est-à-dire au caprice, à la vanité,

à la légèreté, i\ l'infidélité môme; un engagement

à soulïrir beaucoup, pour se damner et pour se

perdre ; car ne croyez pas qu'en secouant le

joug de Dieu, ils en soient plus libres. Pour

une servitude honorable à laquelle ils renon-

cent, ils se réduisent dans la servitude la plus

honteuse; et pour les croix salutaires dont ils ne

veulent point, ils en ont d'inutiles à porter, mais

bien plus dures et plus pesantes, qui les acca-

blent. Qu'est-ce que leur vie ? une suite de dé-

sordres qui les rendent également criminels et

malheureux, parce que c'est, par exemple, une

ambition qu'ils ne peuvent satisfaire; une ava-

rice qui ne dit jamais: C'est assez ; une délica-

tesse et un amour-propre qui leur fait sentir

jusqu'aux plus légères atteintes du mal ; une
jalousie qui les dévore, une haine qui les en-

venime, une colère qui les transporte
;

parce

qu'ils désirent toujours ce qu'ils n'ont pas, et

qu'ils ne se contentent jamais de ce qu'ils ont
;

qu'ils prennent ombrage de l'un, qu'ils forment

des intrigues contre l'autre; qu'ils rompent
avec celui-ci

, qu'ils sont pleins di'animosité

contre celui-là, qu'à peine eux-mêmes ils peu-

vent se supporter : tant le péché leur attire de
chagrins, de dégoûts, de mortifications, de

traverses. Contritio et infelicitas in viis eorum,

et viam pacis non cognoverunt i
; Il n'y a, dit le

Prophète royal, que malheur et qu'afflictions

dans leurs voies. Et comment auraient-ils la

paix, puisque, bien loin d'y parvenir, ils ne savent

pas même par quel chemin on y arrive, et qu'ils

ne la connaissent pas ?

Mais enfin, direz-vous, ces pécheurs du siècle

ont souvent tout ce qui fait les hommes heu-

reux dans cette vie : on les voit riches, puissants,

élevés;; le monde les* honore, et il semble que

le monde n'est fait que pour eux. Eh bien ! mon
cher auditeur, je veux qu'ils soient tels que
vous vous les figurez : peut-être en faudrait-il

beaucoup rabattre ; mais qu'ils soient ce que

vous pensez, et encore plus s'il est possible, j'y

consens. Vous dites que c'est là ce qui fait les

hommes heureux dans cette vie, et moi je pré-

I Fsal., Ziii, 8.

tends que ce qui fait le bonheur des honnnes

dans cette vie, n'est rien précisénient de tout

cela ; vous dites (ju'avec la moindre \mii\v. de

ce qu'ils ont vous seriez content, et moi je sou-

tiens que quand vous en auriez cent lois davan-

tage, vous ne le seriez pas, si vous n'y ajoutiez

quel(|ue chose de plus ; et ce surplus que vous y
ajouteriez pourrait, sans tout cela, vous rendre

heureux. Voilà des principes bien opposés. Mais

pour vous convaincre de ce que j'avance, et pour

vous faire en même temps reconnaître l'erreur

oii vous êtes, je m'en tiens encore à l'expérience :

car l'expérience nous fait voir tous les jours des

hommes contents sans tout cela, et des hommes
malheureux avec tout cela ; ou plutôt un nombre
infini de malheureux avec tout cela, et beau-

coup de contents sans tout cela : expérience dont

les païens eux-mêmes sont convenus, et sur la-

quelle leur philosophie a triomphé, mais dont

je tire, moi qui n'ai point d'autre philosophie

que celle de l'Evangile, des conclusions chré-

tiennes qui m'édifient et me consolent. Car, il

m'est évident par là qu'il n'y a donc rien sur la

terre qui puisse remplir mon cœur ;
qu'il y a

quelque chose de plus grand que tout ce que
je vois, qui doit faire mon souverain bien ; et

que c'est uniquement ou dans la possession ou
dans la poursuite de ce souverain bien que je

dois chercher la paix. Or, ces maximes éter-

nelles, dont j'étais déjà persuadé dans la spé-

culation, me deviennent sensibles dans l'usage

du monde et dans la connaissance que j'en ai.

Combien de riches, par exemple, qui, malgré

leur bonne fortune, s'estiment malheureux, et

qui le sont en effet ? mais ils passent pour heu-

reux dans l'opinion du monde. Ah ! mes frèies,

reprend saint Chrysostome, c'est encore là le

surcroit de leur misère, de ce qu'étant malheu-

reux dans leur idée, ils passent pour heureux

dans celle d'autrui ; c'est-à-dire, de ce qu'étant

malheureux véritablement, ils ne laissent pas

d'être heureux en apparence. Car ce qui lait

leur bonheur ou leur malheur n'est pas l'opi-

nion et l'idée d'autrui, mais leur propre opinion

et leur propre idée; et quand tout les hommes
du monde conspireraient à les béatifier, cela

n'empêche pas qu'ils ne se consument de cha-

grins, et qu'assujettis comme ils sont à la loi du
péché, ils ne se crucifient eux-mêmes. Or

voyant cela, dit saint Ambroise, que puis-je ju-

ger, sinon qu'il y a une Providence, mais une
Providence de miséricorde aussi bien que de jus-

tice, qui ne permet pas que les pécheurs goûtent

le repos qu'ils s'étaient faussement proiuis. Car

enfin cet avare et ce voluptueux en sont des
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preuves invincibles : j'estime l'un conlcut, et il

ne l'est pas
;
je crois l'autre à son aise, et il souf-

fre plus que moi. Ainsi ils détruisent le juge-

ment que j'en fais par leur propre jugement,

ou, si vous voulez, ils réfutent mon erreur par

leur expérience véritable ; ce sont les i)arolesde

saint Ambroise : Ilœc videns, nega, si potes,

divitdjndicii remuneralionem; namille tiio af-

feclu beatus est, et suo miser ; tibi divcs videtur,

sibi pauper est, et sic tuum judicium suo refellit.

Il n'y a qu'une chose qui semble contraire à ce

que je dis, et c'est que les pécheurs eux-mêmes

prétendent qu'ils ont la paix ; car ils le préten-

dent quelquefois. Mais prenez garde, s'il vous

plaît : outre qu'ils le prétendent rarement,

cuti qu'ils ne le prétendent pas constamment,

oulie que quand ils le prétendent c'est lors-

qu'ils sont moins en état d'en bien juger, parce

que c'est communément dans l'ardeur du

crime et dans l'aveuglement actuel du péché ;

outre cela, j'ose dire qu'ils ne le prétendent ja-

mais, que leur cœur, par un témoignage secret,

ne leur fasse sentir la fausseté de leur préten-

tion. C'est de quoi le Saint-Esprit m'assure par

le prophète Jérémie : Dicentes, pax, pax; et

non eratpax i. Use vantent d'avoir la paix, et

ils se répondent intérieurement à eux-mêmes

qu'ils ne l'ont pas ; ils voudraient bien se per-

suader que c'est une vraie paix, mais ils sont

forcés de reconnaître que ce n'est qu'une paix

chimérique : Pax, pax ; et non erat pax. Du

reste, quand ils auraient la paix de la manière

qu'ils l'entendent, ne serait-ce pas une paix plus

funeste pour eux que tous les troubles, puisque

ce serait la paix dans le péché ? Car la paix dans

le péché, si dans le péché toutefois il y en a,

c'est ce qui met le comble à l'endurcissement,

et ce qui rend, sans un miracle de la grâce, la

pénitence comme impossible.

Où trouver donc la paix du cœur ? Je vous l'ai

dit, mes chers auditeurs, dans l'assujettissement

à la loi de Dieu. Hors de là, ne l'espérons pas :

Pax mulla diligentibus legem tuam^. Oui, mon
Dieu, disait David, c'est pour ceux qui aiment

votre loi qu'il y a une paix intérieure ; et il n'est

pas juste ni môme possible qu'il y en ait pour

d'autres que pour eux, parce que votre loi étant,

comme elle l'est, le principe de l'ordre, elle est

essentiellement le principe de la paix. Paix iné-

branlable du côté de Dieu, inébranlable du côté

du prochain, et inébranlable denoire partmême.
Paix inébranlable du coté de Dieu ; car que

peut-il ni'arriver qui puisse troubler ma paix

avec Dieu, quand je nie soumets à sa loi? S'il

I J#reia., yi, 14, — f Fttiia., CkTUi, iW.

m'envoie des afflictions, je les reçois comme des

épreuves qu'il veut faire de ma lidélité ; s'il me
suscite des persécutions, je le bénis ; et au lieu

de me plaindre, je m'en fais, comme chrétien,

des sujets de joie ; s'il m'ôte les forces et la santé,

ne pouvant plus agir pour lui, je me cov.«ole

d'être au moins en état de souffrir pour lui ; s'il

me survient des perles, je le remercie de ce que,

ne pouvant plus l'iionorcr de mes biei.s, je puis

encore le glorifier par ma pauvreté -, si ma répu-

tation est attaquée, je me réjouis d'avoir de quoi

lui faire un sacrifice de charité et de patience ;

si rien de ce que j'entreprends ne me réussit, je

l'adore, sûr que ce qu'il en ordonne est meil-

leur pour moi que le succès le plus favorable.

En un mot, je ne veux plus que ce qu'il veut,

et de la manière qu'il le veut, et dans les cir-

constances qu'il le veut : ce qu'il ne veut pas, je

me fais un plaisir et un mérite de ne le pas vou-

loir ; ce qu'il me défend, je me le défends à

moi-même ; en toutes choses sa volonté devient

la mienne ; et comme sa volonté est dans une
éternelle paix , en y conformant la mienne je

jouis de la paix de Dieu ; ou plutôt Dieu lui-

même, selon la parole de saint Paul, est ma paix :

Ipse enim est pax nostra *.

Paix inébranlable du côté du prochain. Car,

soumis que je suis et obéissant à la loi de mon
Dieu, il n'y a plus rien en moi de tout ce qui

altère la paix parmi les hommes ; c'est-à-dire il

n'y a plus en moi de ces ressentiments, plus de
ces envies, plus de ces soupçons, plus de ces

haines, plus de ces enflures de cœur, plus de ces

fiertés, plus de ces aigreurs qui sont comme des

semences de division et de discorde : je con-

serve la paix avec tout le monde, môme avec

ceux qui ne veulent pas la conserver : Cum his

qui oderunt pacem eram pacificus"^ ; je ne blesse

personne, je ne juge de personne, je ne veux

me venger de personne, parce que la loi de Dieu,

à laquelle je me suis inviolableraent attaché,

m'interdit toute vengeance, tout jugement, toute

injure que je pourrais faire aux autres et qui

les pourrait soulever contre moi.

Paix inébranlable de ma part même : com-
ment? parce que cette soumission à la loi de

Dieu tient toutes mes passions dans le calme, ou

du moins toutes mes passions sujettes à ma
raison ; et dès qu'elles sontune fois sujettes à ma
raison, elles ne troubleïit plus mon cœur : la

colère ne m'emporte plus, la tristesse ne m'ac-

cable plus
;

j'obéis à Dieu, et quand j'obéis à

Dieu toutes mes passions m'obéissent ; Dieu rè-

gne en moi, et, par une suite naturelle, il me
£phes.. Il, 14.— * Fitkû.., czU, 7,
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fait rt^MUT moi-iiuMnc sur ini)i-m(^ine. Voilà,

chi'éliotis, lo bionhoiiroiix élut îles jiislos, ou îles

pécheurs mentes ({uauil ils ont trouvé la paix

de Uieu, eu se létouciliaut avec Dieu, Je ne

parle pas seulement d'un saint l'aul, (|ui dé-

liait toutes les créaluies de le troubler dans la

possession de cette paix ; je ne parle pas des

nmrtvrs, (|ui, par un miracle de la f;rAce, au

milieu dos supplices goûtaient sensiblement celte

paix : je parle de tous les chrétiens qui, dans la

pralitiue des vertus, sont tidùles à Dieu et per-

sévèrent dans son amour. Oui, mes chers audi-

teurs, voilà votre état , quand vous marchez

dans la voie de l'innocence et de la pénitence ; et

voilà l'avantage (jui vous revient, (juand vous

tenez ferme ilans l'observance de cette divine loi,

dont je puis bien dire ce que Salomon disait au-

trefois de la sagesse : Vencrunt mihi omnia bona

panier cum illa '. S'il vous reste encore dans la

vie des diflicultés et des peines, ce n'est point

parce que vous êtes soumis h cette loi, mais au

contraire parce que vous ne l'êtes pas. Ces cha-

grins et ces peines ne viennent pas de votre

soumission, mais du défaut de soumission ; car

si votre soumission était parfaite, dès-là ces

peines et ces chagrins cesseraient. Voilà l'état,

ô mou Dieu, le dirai-je ? où, quoique indigne

de vos miséricordes, il me semble que je me
suis ijuelquefois trouvé moi-même, et où je me
trouve encore quand je me tourne vers vous.

Quoique je ne puisse savoir avec assurance si

je suis en grâce et digne d'amour, permettez-

moi néanmoins, Seigneur, de faire ici cette con-

fession publique. Je ne sais si vous êtes content

de moi, et je reconnais même que vous avez

bien des sujets de ne l'èti'e pas; mais pour moi,

ISap.,Tii, 11.

mon Dieu, je dois confesser à votre gloire que
je suis content de vous, el (|ue je le suis parlai-

tcment. Il vous importe peu (jiie je le sois, ou
non ; mais après tout, c'est le tém(»ignage le

plus glorieux (pie je puisse vous lendre : car

dire cpie je suis conteid de vous, c'est dire que
vous êtes mon Dieu, |)uis(pril n'y a ({u'un Dieu
qui me puisse contenter. Or si, tout imparfait

que je suis, je ne laisse pas de me trouver dans
cette dis()osition, que sera-ce de ces Ames sain-

tes et ferventes (jui vous servent avec une en-
tière lidélité ? Et si dans cette vie on peut goûter

une telle paix, qu'est-ce que la paix (ju'on goûte

dans le ciel en vous possédaid! Ah I chrétiens,

animons aujourd'hui notre langueur ; exciton^^ la

par ce motif. Il est intéressé; mais Dieu veut

bien que nous nous en servions, et que nous

agissions par intérêt, quand notre mtérôt est

joint avec le sien. Attachons-nous donc à Dieu ;

cherchons notre paix en Dieu, puisqu elle n'est

nulle part ailleurs. Nous ne l'éprouvons que trop ;

et ce qui est à craindre pour nous, c'est que
notre expérience ne fasse notre condamnation.

Puisque le monde ne peut nous donner la paix,

et que celte paix n'est point dans le monde, ne

nous obstinons pas à l'y vouloir trouver. Cher-

chons- là où elle est, et où Dieu l'a mise. Or, il

ne l'a mise que dans lui-même, et il n'a pu la

mettre ailleurs. Cherchons-la dans une parfaite

soumissionàlafoiet à laloi. Si nous suivons

cette double règle, nous aurons tout à la fois la

paix de l'esprit et la paix du cœur : Quicuniqiie

liane regulam secuti fuerint, pax super illos '. Et

non-seulement nous aurons la paix, mais l'aboi.-

dance de la paix en cette vie, et la félicité éter-

nelle dans l'autre, où nous conduise, etc.

< Galat., VI, 16.

VIN DU TOME PRSS1!EB«'





BJLE DES MATIÈRES
CONTENUES DMS LE PREMIER VOLUME.

Préface du P. BretonoMB.

Lettre du P. MarliaMo.
I

TI

Lettre de M. de Lamolgnoa.

SERMONS POUR L'AVENT.

Sermon pour la fêta de tous les Saint*. Sur la Récom-
pense des Saintj.

Sermon pour le prenoier dimanche de l'Avent. Sur ,le

Jugement dernier.

Sermon pour le deuxième dimaocbe de l'Avent. Sur le

Scandait.

À5

27

Sermos pour le troisième dimanche de l'Arent. Sur la

Faune Conscience. 42

Sermon pour le quatrième dimanche de i'Aveat. Sur la

Sévérité de la Pénitence. 56

Sermon sur la Nativité de Jéius-Chritt. 70

AUTRE AVENT.

Sermon pour !a fSte de tous les Saints. Sur la Sainteté. 85

Sermon pour le premier dimanche de l'Âvent. Sur If

Jugement dernier. 98

Sermon pour le deuxième dimanche de l'Avent. Sur le

Respect humain. 112

Sermon pour le troisième dimanche de l'Avent. Sur la

Sévérité évangélique. 12â

Sermon pour le quatrième dimanche de l'Avent. Sur la

Pénitence. 139

Sermon sur la Nativité deJésus-Chritt. 152

SERMONS POUR LE CARÊME.

Sermon pour le mercredi des Gendres^ Sur la pensé» de

la Mort. 165

Sermon pour le même jour. Sur la cérémonie tUs

Cendres. 180

Sermon pour le premier jeudi de Carême. Sur la Com-
munion. 193

Sermon pour le premier vendredi de Carême. Sur
l'Aumône. 208

Sermon pour le dimanche de la première semaine. Sur
les Tentations. 222

Sermon pour le lundi de la première semaine. Sur le

Jugement dernier. 236

Sermon pour le mercrdi de la première semaine. Sur
la Religion chrétienne. 250

Sermon pour le jeudi de la première semaine. Sur la

Prière. 263

Sermon pour le vendredi de la première semaine. Sur la

Prédestination. 277
Sermon pour le dimanche de la deuxième semaine. Sur

la Sagesse et la Douceur de la Loi chrétienne. 290
Sermon pour le lundi de la deuxième semaine. Sur

l'Impénitenee finale. 301
Sermon pour le mercredi de la deuxième semaine. Sur

l'Amiitéon SIS

Sermon pour le jeudi de la deuxième semaine. Sur les

Richesses. 325
Sermon pour le vendredi de la deuxième semaine. Sur

l'Enfer. 338
Sermon pour le dimanche de la troisième semaine. Sur

l'Impureté. 351
Sermon pour le lundi de la troisième semaine. Sur le

Zèle. 369
Sermon pour le mercredi de la troisième semaine. Sur la

parjaite Observation de la Loi. 379
Sermon pour le jeudi de la troisième semaine. Sur la

Religion et la Probité. 390

Sermon pour le vendredi de la troisième semaine. Sur la

Grâce. 399

Sermon pour le dimanche de la quatrième semaine. Sur
la Providence. 413

Sermon pour le lundi de la quatrième semaine. Sur le

Sacrifice de la Messe. 423
Sermon pour le mercredi de la quatrième semaine. Sur

l'Aveuglement spirituel. 434
Sermon pour le jeudi de la quatheme semaine. Sur la

Préparation à la MorL 447
Sermon pour le vendredi de la quatrième semaine. Sur

l'EUngriement de Dieu et le Relour à Dieu. 459



606 TABLlîlîES MATIERE».

Sermon |iour te dimanche de la cinquième semaine. Sur

la l'arolede Dieu. 470

Sermon pour le lundi de la einquième semaine. Sur
l'Amour de Dieu. 483

Sciinon |)our le mercredi de la einquième semaine. Sur
l'Etal du péché et l'Etat de la grâce. 495

Sermon pour le jeudi de la cinquième semaine. Sur l»

Conversion de Madeleine. 506

Sermon pour le vendredi de la cinquième semaine. Sur
le Jugement téméraire. 520

Sermon pour le dimanche des Rameaux. 5ur la Commu-
nion paicslê. Ul

Sermon |)our le lundi de la Semaine sainte. Êvr t« Ht»
tardement de la Pénitence. 5t1

Sermon pour le Vendredi saint Sur la Pattion de

Jésut-Chritt. 551

Sermon pour la ft^te de Piques. Sur la Réturrectx.m de

Jétui-Christ. 5C7

Sermon pour le lundi de Pâques. Sur la Persévérante

chrétienne. 581»

Sermon pour le dimanche de Quasimodo. Sur {• Paix

chrétienne. VJ'i

M -y. r ,,
';/"rp, jiPi ."-LiTiririaCt







r
•«V

PLEASE DO NOT REMOVE

CARDS OR SLIPS FROM THIS POCKET

UNIVERSITY OF TORONTO LIBRARY

BX
890
BlU
1884
t.l

Bourdaloue, Louis
Oeuvres complètes



M:;.<iP

•^^'

O CM

-7

LU r-

>- 1 5
CD

> O u^
en CL O
7'- U-

^. X CD
CJ- en ^
Q- >-

<
——< es,— m ^

LU
iD

1— -

-i- < .r.

~_ Lt ^

L..

Q fo

> -^^ ?•.'
; i .TV •SX-;"


